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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Un Niagara disparu à la suite d’un tremble- 
ment de terre. — En consultantles précieuses Rela- 
lions des Jésuites de la Nouvelle-France et d’autres 
documents canadiens du milieu du xvu” siècle, 
M. Benjamin Sulte a été amené à constater que la 
topographie d’une partie de la province de Québec 
subit alors un véritable bouleversement. 

La région intéressée est celle qu’arrose le cours 
inférieur du Saint-Maurice actuel, le principal tri- 
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butaire du Saint-Laurent après l'Ottawa et le 
Saguenay, celle où, par une série de cascades et 
de puissants rapides, l’ancienne « rivière des Trois- 
Rivières » descend du plateau de syénite sur lequel 
“elle a coulé jusqu'alors dans la plaine du Saint- 
Laurent. Dès le milieu du xyr? siècle, les colons de 
la Nouvelle-France connaissaient les premiers de ces 
sauts; « hauteur démesurée, prodigięuse hauteur », 
telles sont, en effet, les expressions qu'emploie, dès 
1651. pour désigner quatre d'entre eux parmi les 
plus proches du Saint-Laurent, un des premiers 
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martyrs de lapostolat des Indiens du pays, le 
P, J. Jacques Buteux. 

Or, il est impossible de rencontrer aujourd'hui 
sur le Saint-Maurice, se succédant « environ de 
lieue en lieue », les quatre « sauts d'une prodigieuse 
hauteur » signalés par le P. Buteux; les chutes 
des Grès, de Chaouinigan, des Hêtres, de la Grande- 
Mère, semblent bien correspondre à celles dont 
parle le vaillant missionnaire, mais deux d'entre 
elles, celles des Grès et des Hèêtres, ne répondent 
nullement aujourd'hui à la première description 
qui en a été publiée. Pourquoi et depuis quand, 
voilà ce que M. B. Sulte expose dans son mémoire 
(analysé par H. Froidevaux, la Géographie, 15 no- 
vembre). 

Dans les premiers mois de l’année 1663 se pro- 
duisirent à la Nouvelle-France, au témoignage de 
plusieurs contemporains, des phénomènes sis- 
miques dont la viokence et la durée n'ont jamais 
élé égalées depuis lors au Canada. Alors se succé- 
dèrent pendant « plus de sept mois », à en croire 
un témoin oculaire, Pierre Boucher, des secousses 
qui se firent sentir « extraordinairement...… sur- 
tout vers Tadoussac », mais qui, au début, se ma- 
nifestèrent également à la bourgade des Trois- 
Rivières, et même jusqu’au Mont Royal, le Montréal 
actuel. 

C'est le 5 février que commença, pour se conli- 
nuer jusque dans le courant d'avril, la série de ces 
secousses, le « tremble-terre », disait-on alors dans 
le pays, La plus rude fut la première, qui débuta 
« par un bruissement semblable à celui du ton- 
nerre » et durant laquelle, a rapporté un témoin, 
« la terre s'élevait à l'œil de plus d’un grand pied, 
bondissant et roulant comme des flots agités ». La 
conséquence de ces secousses fut une modification 
complète de l'aspect topographique de la région, 
comme le montre parfailement une letire écrite 
des Trois-Rivières mème, dans le courant de l'été 
de 4663 par la vénérable Mère Marie de l'Incarna- 
tion, fondatrice des Ursulines de Québec. « On 
voit, dit-elle, de nouveaux lacs où il n’y en eut 
jamais; on ne voil plus certaines montagnes qui 
sont engouffrées. Plusieurs sauts sont aplanis; plu- 
sieurs rivières ne paraissent plus. La terre s'est 
fendue en bien des endroits et a ouvert des préci- 
pices dont on ne trouve point le fond. Enfin, il s'est 
fait une telle confusion de bois renversés et abimés, 
qu'on voit à présent des campagnes de plus de 
4 000 arpents toutes rases et comme si elles étaient 


toutes fraichement labourées, là où, peu aupara- 


vant, il n’y avait que des forèts. » 

De toutes ces modifications, M. B. Sulte a aujour- 
d'hui encore retrouvé les traces; « l'aspect des 
localités, dans le Cap et Champlain, confirme, dit- 
il, les récits de 1663 », et il en fournit un certan 
nombre de preuves, dont la plus frappante est cer- 
tainement, non pas la disparition complète, mais 
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la transformation profonde du premier de ces 
quatre sauts dont il a été question un peu plus 
haut. 

Ce saut « si renommé », qu'il fallait contourner 
en « grimpant par-dessus trois montagnes, dont la 
dernière est d’une hauteur démesurée » — ce Via- 
gara, selon l'expression de M. B. Suite, — est 
acluellement sinon « tout à fait aplani », comme 
le dit la Mère Marie de l'Incarnation, du moins 
réduit à une importance beaucoup moindre et sen- 
siblement abaissé, lui qui, naguère, était vraisem- 
blablement comparable, peut-être même supérieur 
à la chute Chaouinisan de l’année 1651. Comme la 
chute des Grès, celle des Hètres — le second des 
trois sauts signalés par le P. Buteux en amont — 
a subi en 1663 une transformation considérable ; 
elle n’est actuellement qu’un fort et violent rapide. 
Quant à Chaouinigan, c’est au tremblement de 
terre de 1663 et à l'abaissement du Saint-Maurice 
qui en fut la conséquence que cette célèbre chute 
des environs de Montréal, haute de 45 à 50 mètres, 
doit incontestablement une bonne partie de sa 
majesté et de son importance actuelles. 


Ancienneté de l’Océan Pacifique. — Après 
la question de l’Atlantide si longtemps discutée, se 
pose la question du continent Pacifique, qui est 
loin d'ètre résolue. La Revue scientifique, dans 
son numéro du 21 décembre, donne, sous la signa- 
ture R. Dv., un historique de'la question. 

L'histoire du Pacifique est presque entièrement 
inconnue. Certains pensent que son ancienneté est 
très grande; d'autres, comme Haug, estiment qu'il 
a du ètre jadis remplacé par un immense con- 
tinent, le continent Pacifique, et qu'il n'a com- 
mencé è exister en tant qu'océan qu'après effon- 
drement de ce continent. 

L'existence du continent Pacifique a surtout été 
défendue par les auteurs en faisant appel à des 
arguments d'ordre biogéographique. Ceux-ci sont 
du reste loin d'être, sur ce point, d'accord entre 
eux. Wallace (1876) dénie la nécessité d'un con- 
tinent pacifique pour expliquer les relations 
actuelles des faunes el des flores. Au contraire, 
Hooker (1847) estime que les flores actuelles dé- 
notent d'anciennes connexions entre les iles. Hut- 
ton (1884) défend la liaison entre l'Australie et 
Amérique du Sud, et Hedley (1900) adopte cette 
façon de voir. Ce dernier auteur croit à la liaison 
ancienne de la Nouvelle-Zélande, Nouvelle-Calé- 
donie, Nouvelles-Hébrides, iles Salomon, Nouvelle- 
Guinée et iles Fiji. Les Kermadec et Tonga n'au- 
raient pas fait partie de ce continent. 

L'étude des mouvemenis récents décelés par 
l'altitude plus ou moins élevée des récifs pliocènes 
ou quaternaires ne peut guère éclairer l'histoire 
du continent Pacifique. La découverte de roches 
hvpoabyssiques en plein océan Pacifique a paru 
plus importante. On sait, en effet, que l'on a 
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trouvé des gabbros à Tonga, du granite à horn- 
blende à Kermadec, des syénites néphéliniques à 
Tahiti, des amphibolites à Truk et Yap. Le mode 
de gisement habituel à ces roches semble néces- 
siter une extension jadis beaucoup plus considé- 
rable de ces diverses iles et peut-être l'existence 
dune sorte de continent à leur emplacement. 
Comme Marshall le fait observer (Oceania, 1912), 
cet argument n'est pas décisif, et ces roches 
hypoabyssiques ont fort bien pu remonter au jour 
à l’état d'enclaves arrachées aux parties profondes 
des cheminées. La question de l'ancienneté du 
Pacifique reste donc entière. 


BIOLOGIE 


A propos du vieillissement des infusoires. 
— Les infusoires sont des animalcules microsco- 
piques très simples, constitués par une cellule 
unique (protozoaires), qui se déplacent dans l’eau 
à l'aide de cils vibratiles ou de flagellums. Leur 
nom leur vient de ce qu'ils ne tardent pas à appa- 
raitre dans les infusions de plantes, dans l’eau où 
l’on a laissé se flétrir des fleurs, soit que les germes 
des infusoires aient élé présents dans l’eau ou sur 
les plantes elles-mêmes, soit qu'ils aient été 
apportés par l'air. 

La reproduction des infusoires se fait par simple 
division ou bipartition : l'individu ayant grandi, 
son noyau et son protoplasma se parlagent eu 
deux moitiés, qui se séparent et forment deux 
individus nouveaux. Cette bipartition se fait à 
intervalles réguliers, deux à cinq fois par vingt- 
quatre heures. 

Pourtant après quelques centaines de biparti- 
tions successives, les infusoires nouveaux pré- 
sentent des phénomènes de vieillissement et de 
dégénérescence; leur taille diminue, leurs cils dis- 
peraissent et ils meurent. Mais si deux individus 
séailes ne descendant pas du même parent peuvent 
s'unir momentanément et échanger réciproque- 
meni une partie de la substance de leur noyau, 
ils se revivifient : la conjugaison agit comme un 
coup de fouet, en douant d'une nouvelle vigueur 
la race sénile. 

On pensait autrefois que la sénescence des infu- 
soires se produisait nécessairement après 200 bi- 
partitions et la mort au bout de 300. Cependant, 
en modifiant la composition ou la température du 
milieu de culture, on est parvenu récemment à 
prolonger la vitalité des infusoires, de telle sorte 
que la sénescence n'intervient qu'au bout de 
600 bipartitions. Mieux que cela : il parait bien, 
après les expériences toutes nouvelles de Lorande 
Loss Woodruff (Proc. Soc. for experim. Biology, 
IX, 49412; Rev. scient., 30 nov.), qu'un infusoire 
peut se diviser indéfiniment sans vieillir. 

Cet auteur a isolé, en mai 1907, un Paramecium 
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aurelia, qui fut placé sur une lame creuse avec 
cinq gouttes d'infusion de foin; le lendemain, 
quand, à la suite de deux bipartitions, il se fut 
formé quatre individus, chacun de ceux-ci fut 
placé sur une lame distincte, et ainsi furent établies 
quatre lignées de l'individu souche. A partir de ce 
moment et jusqu'à ce jour, c'est-à-dire durant cinq 
ans, l’auteur a poursuivi la culture de ces quatre 
lignées, en isolant chaque jour un individu de 
chacune et en évitant absolument toute possibilité 
de conjugaison. En mai 1942, la culture complait 
déjà 3029 générations, se répartissant par années 
suivant les nombres 452, 690, 613, 612, 662. D'une 
facon générale, on compte trois bipartitions tous 
les deux jours. Les infusoires de la dernière géné- 
ration sont aussi vivaces que celui qui a servi de 
point de départ aux quatre lignées. On peut donc 
penser que l'organisme unicellulaire du proto- 
zoaire est susceptible de se reproduire indéfiniment 
par simple bipartilion, sans intervention de la 
conjugaison : ni la sénescence ni la nécessité de 
la fécondation ne sont absolument inhérentes à la 
malière vivante. 

Terminons par un pelit calcul suggestif. Le 
Paramecium aurelia (rapzxurrns, allongé) mesure 
0,25 mm en longueur et 0,05 mm en épaisseur; 
son volume peut être évalué à 0,0005 min*. 
D'autre part, le nombre des cellules vivantes for- 
mées par bipartilions successives va eu croissant 
d’après la progression 2, 4, 8, 16, 32,..... 2" en 
doublant indéfiniment; après cinq ans, les 3 029 gé- 
néralions représentaient 2° individus, soit, en 
effectuant le calcul indiqué, 

660 000 000 060 (en tout 910 zéros) … 000 000 individus. 

Si, par impossible, on avait accumulé en une 
masse unique toute cette substance vivante, on 
aurait obtenu un volume tellement énorme que le 
globe terrestre lui-mème, en comparaison, ne 
compte point; car cette masse ne représente pas 
moins de 


300 000 000 (en tout 878 zéros) .… 000 000 globes terrestres. 


Puissance mystérieuse et merveilleuse de la vie 
d’un infusoire à peine visible à l'œil nu, et qui est 
capable de faire circuler en quelques années un 
pareil torrent de vie! 


SCIENCES MÉDICALES 


Traitement de la fièvre typhoïde par la 
teinture d’iode. — MM. Arnozan et Carles 
(J. méd. Bordeaux; Gas. des Iôp., 17 déc.) ont 
récemment signalé les bons résultats qu'ils ont 
obtenus en traitant quarante-deux cas de fièvre 
typhoïde par la teinture d'iode prise à l'intérieur. 

Cette thérapeutique avait été déjà préconisée 
par Raynaud, Lafitte, Klietsch et plusieurs autres 
médecins, qui tous s'en étaient déclarés satisfaits. 
MM. Arnozan et Carles font remarquer que, théo- 
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riquement, l'emploi de la teinture d’iode dans le 
traitement de la fièvre typhoiïde est très rationnel, 
car on sait qu'un des modes de défense les plus 
importants de l'organisme malade est constitué par 
l'hyperleucocytose, c'est-à-dire par l'augmentation 
des globules blancs du sang ou leucocytes, qui ont 
pour fonction d’englober et de digérer les microbes 
qui ont pénétré dans l'organisme. Or, la dothié- 
nentérie (c’est le nom scientifique de la fièvre 
typhoide) est une infection avec hypoleucytose, 
avec déficience des globules blancs; il est donc 
indiqué de chercher à relever le chiffre des leuco- 
cytes chez les malades atteints de fièvre typhoide. 
L'iode peut être utilisé dans ce but, les travaux 
de Lortat-Jacob ayant montré que l'iode ingéré 
amène une multiplication des leucocytes mononu- 
cléaires. 

La teinture d'iode est administrée soit en injec- 
tion (glycérine iodo-ioduré), soit en boisson, à rai- 
son de 0,1 g d'iode métal par jour, ou de xv à 
xxv gouttes de teinture d’iode par jour. Arnozan et 
Carles conseillent de donner aux malades xv à 
xxv gouttes de teinture d'iode chaque jour dans du 
vin de quinquina au malaga ou dans du lait. 

Les cas ainsi traités par eux ont en général guéri 
rapidement; mais il ne faulrait pas croire que le 
traitement de la fièvre typhoide par la teinture 
d’iode est toujours efficace. MM. Arnozan et Carles, 
tout en recommandant cette méthode de traite- 
ment, signalent que, sur les quarante-quatre cas 
observés, ils ont eu quatre morts: une mort par 
intolérance stomacale absolue, une mort provoquée 
par une alimentation intempestive, une mort par 
obstruction intestinale et une autre par perforation 
inteslinale. lls reconnaissent encore que les 
malades traités par la teinture d'iode n'ont été à 
Pabri ni des complications ni des rechutes. Enfin, 
les auteurs ajoutent une dernière remarque très 
importante : c’est que l'emploi de la teinture d'iode 
chez les typhiques ne dispense nullement d’avoir 
recours à d’autres médications qui seront utilisées 
selon les cas et les complications, par exemple aux 
lotions fraiches, aux lavements froids, aux injec- 
tions sous-cutanées de strychnine et d'huile cam- 
phrée. 





CORRESPONDANCE 


Appareil photographique à fentes. 


Dans l'unique but de témoigner de l'intérêt que 
je porte au Cosmos, el en vue de rendre une fois 
de plus hommage à la süreté habituelle de ses 
informations, je crois devoir appeler votre attention 
sur ce fait que la méthode de photographie au 
moyen d'un système de deux fentes orientées dans 
des plans parallèles, exposée dans le numéro 1456 
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du Cosmos, par le D" A. Gradenwilz, et atlribuée 
par lui à M. Wolfgang Otto, de Kiel, a pour inven- 
teur Ducos du Hauron, qui la présenta il y a vingt- 
cinq ans environ comme appareil pour le « trans- 
formisme » en photographie. Cette méthode a 
été décrite dans différentes revues; elle fut exposée 
tout au long dans la première édition des ARécréa- 
tions photographiques avec figures explicatives 
et spécimen d'image déformée ou « transformée ». 

Je me souviens qu'à celle époque déjà lointaine, 
je me suis inspiré d’un disposilif réalisé par l’in- 
venteur ou d'après ses indicalions, pour établir un 
instrument plus complexe dans lequel j'avais 
voulu rendre variable et réglable à volonté la dis- 
tance entre les deux fentes, comme était déjà mo- 
difiable l'orientation des fentes. J'en ai obtenu des 
résultats très curieux et bien faits pour augurer 
un succès d'application que l'avenir ne devait pas 
consacrer. 

En tout cas, il m’a paru convenable de rendre 
à Ducos ce qui n'appartient pas à M. Wolfgang 
Otto, de Kiel, et vous serez sans doute de mon avis. 

Veuillez excuser mon intervention. 


RENÉ D'HÉLIÉCOURT. 


Le cidre de Normandie. 


Permettez à un de vos lecteurs normands, qui a 
lu avec intérêt l'article de M. Francis Marre sur la 
culture du pommier, de rectifier l'ancienneté donnée 
par lui au cidre de Normandie qu'il reporte au 
xvi* siècle. 

En remontant à plus de cent ans auparavant, on 
trouve les pommiers et le cidre mentionnés pen- 
dant l'occupation anglaise, dans les lettres de 
rémission accordées par le roi d'Angleterre pour 
crimes el délits commis en Normandie. 

Voici quelques exemples : 

Il est question de pommes dans Île récit d'un 
meurtre commis le 26 septembre 1427 par Jean 
Soulas, de La Haye-Pesnel, près de Coutances, sur 
son voisin, Jehan Le Badet, dont la femme voulait 
empècher de ramasser les pommes tombées sur 
son héritage : 

« Jehan Soulas, pauvre laboureur, feust venu 
sur son héritage pour cueillir des pommes d'un 
pommier pendant sur l’hérilage de Jehan Le Badet ; 
et ce pendant y vint Guillemette, femme du dit 
Badet, en lui disant: « Laissiez à cueillir ces 
» pommes, elles sont nostres, car le pommier n’est 
» pas voslre, ne n'y avez rien combien que les 
» pommes soient cheutes sur vostre héritage, l'arbre 
» est en mon héritage. » Et lors ploya son giron et 
commença la dite femme à cueillir les dites 
pommes. » 

La fabrication du cidre s’effectuait à domicile 
pour la provision de chacun. André Le Harel, de 
Mézidon, invoquant un alibi pour une accusation 
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dont il était l'objet, soutenait qu’au moment du 
crime, en 414214, il se trouvait dans un autre hôtel 
de la même ville, où il brassait du cidre. 

Il se faisait un commerce important de cidre 
dans la Basse-Normandie, ainsi que l'indique 
l'aventure arrivée dans la première semaine de 
Carême 1433 à Yvon Frigault, de Doux-Marais, près 
de Mézidon, qui s'était pris de querelle avec deux 
passants, lesquels menaient un tonneau de cidre à 
Saint-Pierre-sur-Dives : 

« Et comme il parlait à eux, survindrent sur 
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eux un homme et une femme qu'ils ne connaissaient 
ne avoient oncques mais veuz. Laquelle femme ilec 
arrivée tantost sans demander aux dessus dits ne à 
lun deulx à boire, prirent le pot où estoit le cidre 
dont buvoit les dessus dits et s'efforça ylec de 
boire dedans le dit pot, dont lun dit àla femme 
qu’elle ne savoit nul bien d’ainsi faire et qu'elle ne 
buvroit ja leur cidre. » 


Le Havre, 16 décembre. 
A. MARTIN. 





Le traîneau sous-marin Draeger. 


Un curieux traîneau sous-marin évolue depuis 
peu sur les côtes de la Baltique, près de l’embou- 
chure de la Trave. Quand cette originale embarca- 
tion navigue en surface, 
remorquée par ua bateau à 
vapeur, on voit seulement 
émerger des flots une sorte 
de guérite abritant une tête 
d'homme revêtu d’un sca- 
phandre (fig. 4). Puis, sur un 
signe de ce dernier, le trai- 
neau s'enfonce, disparais- 
sant en un clin d'œil aux 
yeux des spectateurs élon- 
nés. Arrivé au fond, le sca- 
phandrier, grâce à un télé- 
phone spécial, donne les 
indications nécessaires à ses 
compagnons restés sur le 
remorqueur. Si la plongée 
s'est faite normalement, le 
navire propulseur, conti- 
nuant sa marche, tire le 
traineau sur le sable et les 
galets. Le scaphandrier, 
tranquillement assis sur son 
siège, peut alors explorer 
les profondeurs de l'océan, visiter des épaves, 
étudier à loisir les mœurs des poissons ; contem- 
pler, par exemple, les rougets ou les dentés, véri- 
tables lapins de la prairie sous-marine, qui broutent 
au milieu des longues algues, tandis que les plies 
progressent par bandes. Le voyage s'accomplit 
doucement, car, vu sa densité, l’eau amortit les 
chocs possibles. Quand il veut remonter, l’homme 
téléphone à ses camarades. Un cercle de bulles 
gazeuses se forme immédiatement à la surface des 
eaux, et le scaphandrier ne tarde pas à émerger 
au milieu de cette masse bouillonnante. 

Examinons maintenant en détail la machine qui 
rend aisées de telles promenades au fond de l'océan. 


Comme le montre notre gravure (fig. 2), le siège 
du traineau, surmonté de la coquille qui abrite le 
plongeur, repose sur deux glissoirs en fer allongés, 





F1G. 1. — LE TRAÎNEAU SOUS-MARIN DRAEGER NAVIGUANT EN SURFACE, 


recourbés à l’avant et rattachés par un arc ellip- 
tique. A droite et à gauche, se trouvent les réser- 
voirs d’acier pour emmagasiner lair comprimé. 
Entre les tiges d'avant, on remarque les gouver- 
nails de profondeur que le scaphandrier commande 
de sa place, ainsi que les gouvernails courbes situés 
à l'arrière. Des soupapes, munies de robinets 
d'arrêt à portée de la main, lui permettent égale- 
ment l'admission et l'expulsion du gaz des récipients. 

On a calculé la capacité de ces réservoirs de 
façon que, lorsqu'ils sont pleins d'air comprimé, le 
traineau flotte à la surface. Mais, pour plonger, le 
scaphandrier doit soit actionner les gouvernails de 
profondeur, soit procéder à l'évacuation de Pair 
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des récipients. De la sorte, le véhicule alleint le 
fond sans la moindre difficulté, sans le plus petit 
heurt; quand son conducteur veut le faire monter 
ou descendre, en cours de voyage, il se sert des 
gouvernails de plongée et ne consomme de l'air 





F1G. 2. — LE TRAÎNEAU ET SON CONDUCTEUR. 


comprimé fourni par le bateau remorqueur que 
pour atteindre ou quitter les grandes profondeurs. 

Le scaphandrier emporte avec lui, dans ses 
explorations sous-marines, la provision d’air néces- 
saire à la respiration ou, pour mieux dire, il endosse 
une sorte de sac comprenant un matériel capable 
de revivifier l’air expiré. Sans décrire cet appareil 
régénérateur, vieux déjà de plusieurs années, 
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indiquons-en le principe. Il comprend un cylindre 
d'acier rempli d'oxygène comprimé, des cartouches 
de potasse absorbant l'acide carbonique provenant 
de la respiration du plongeur, et divers tuyaux 
d'aspiration ou de refoulement munis de robinets 
établissant la communication 
avec le casque. 

La capacité d'absorption de 
la cartouche de potasse, qui 
s’épuise au bout de trois 
heuresenviron,limitela durée 
desexplorationssous-marines 
avec le traineau Draeger. 

D'autre part, au lieu des 
habituels disques de plomb, 
notre scaphandrier porte sur 
sa poitrine une bouteille 
d'acier contenant de l'air ou 
de l'oxygène comprimé. Veut- 
il remonter seul à la sur- 
face, en cas de danger, il lui 
suffit d'ouvrir le robinet de 
ce récipient, dont l'air, en 
s'échappant, gonfle son vête- 
ment et lui fournit la force 
ascensionnelle. Enfin, si on 
remorque le traineau à une 
assez grande vitesse, la co- 
quille disposée derrière le 
siège protègeson pilote contre 
les remous, en sorte que les 
courants sous-marins ne l'incommodent pas. Le 
jour, il peut travailler par des fonds de 40 mètres 
sans le secours d'aucun éclairage artificiel, mais 
nalurellement, la nuit ou par temps sombre, on 
doit le munir de lampes sous-marines ou adjoindre 
au traineau des projecteurs électriques recevant le 
courant du navire remorqueur. 

Jacoues BOYER. 


Le prétendu massacre des arbres. 


Je ne sais plus quel était le personnage à qui 
Fon avait prêté ce mot : « Mon Dieu, je me charge 
de mes ennemis, mais préservez-moi de mes amis ! » 
Le fait est que souvent un ami maladroit et incom- 
pétent fait plus de tort à une cause en cherchant 
à la défendre qu'en gardant le silence. 

On lisait, dans un grand quotidien de Paris du 
milieu de décembre dernier, un article de tête 
intitulé: Le massacre des arbres, dont l’auteur 
faisait preuve de beaucoup plus de zèle que de con- 
naissance de son sujet. 

D y parle de « taillis épais aux rangées de vieux 
petits arbres », de « coupes implacables », de « ces 
beaux géants aux hautes colonnes d’un gris moiré 


de noiret aux troncs puissants, noueuxet rugueux», 
et autres phrases à effet qui tiennent plus d'une 
classe de rhétorique que de connaissances sylvicoles. 

Résumons les principaux griefs de notre ami 
trop zélé des arbres. 

Il se plaint d’abord que les coupes, dans les 
taillis des bois de l'Etat, soient « parcimonieuse- 
ment limitées », ce qui provient, d'après lui, de ce 
que, « le gouvernement antérieur » n'ayant pas 
espacé les arbres en temps voulu, ils n'ont pu 
prendre leur essor et n’ont été bons qu’à fournir 
des étais de mines de peu de valeur. Notre mentor 
improvisé paraît ignorer que les coupes sont déter- 
minées à l’avance, pour chaque forêt, par le cahier 
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d'aménagement suivant la révolution adoptée, en 
contenances pour les taillis, en volumes ou en 
pieds d'arbre d’une grosseur donnée pour les 
futaies. 

Les étais de mine sont choisis principalement 
parmi les jeunes résineux (pins, sapins, etc.) qu'ont 
fait tomber les coupes d'éclaircie dans les jeunes 
massifs de ces essences, lesquels ne sont pas des 
taillis. Quant à ceux-ci, leur possibilité étant réglée 
par contenances, et ces dernières étant assises 
d'avance sur le terrain, elles n’ont rien à voir avec 
le mode d'emploi ultérieur de leurs produits. 

Le journaliste improvisé forestier se plaint que 
l'administration fasse tomber de grands hètres et 
de grands chènes en pleine vigueur et en pleine 
croissance, « ces beaux géants aux hautes colonnes, 
d'un gris moiré de noir, ete. ». — Est-il bien sûr 
que les chênes et les hêtres que l'on abat soient si 
bien en pleine croissance qu'il plait à notre con- 
tradiecteur de le croire? Un arbre peut être encore 
sain et vigoureux et avoir cependant dépassé le 
terme de son plus grand accroissement. En bonne 
économie comme en bonne culture, il y a plus de 
profit à en réaliser actuellement la valeur qu’à le 
laisser vieillir plus longtemps, parce que les jeunes 
arbres qui le remplaceront profiteront davantage 
que n'ait profité le vieil arbre à son déclin. D'autre 
part, les prix des bois de charpente étant en ce 
moment très élevés, le propriétaire, quel qu'il soit, 
peut avoir un profit réel à devancer un peu l’âge 
d'exploitabilité; mais cet âge, en tout cas, ne doit 
pas attendre celui du dépérissement. 

L'apprécialion de l’Age d'exploitabilité, pour une 
essence et une forêt données, est une opération très 
délicate, assise sur de nombreuses expérimenta- 
tions préalables, et d'après laquelle sont réglés 
l’âge des coupes et l'aménagement. 

« Quand ces coupes implacables, qui ressemblent 
à de véritables massacres, seront accomplies, nous 
compterons dans nos forêts de vastes ciairières à 
peine reboisées de quelques jeunes arbrisseaux 
sans vigueur. » 

Ceci est la prévision du journaliste ; celle de n’im- 
porte quel connaisseur en matière forestière, même 
sans avoir vu les lieux, serait celle-ci. Il est pro- 
bable que les soi-disant massacres en question 
sont l'effet de coupes principales, voire même 
définitives, dans des massifs de futaie pleine, 
coupes exécutées soit après la régénération assurée 
par les semis naturels, soit devant être réalisée 
artificiellement par plantations après l’exploitation 
terminée. Ce ne seront donc pas de « vastes clai- 
rières » à peine repeuplées « par quelques jeunes 
arbrisseaux sans vigueur » qui remplaceront les 
arbres abattus. 

Notre critique improvisé se plaint aussi de ce 
que l'administration forestière persiste à avoir ses 
propres pépinières, « qui ne contiennent que de 
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tout petits arbres » (sic), au lieu d'acheter des 
arbres tout faits dans les grandes pépinières du 
commerce. L'honorable écrivain s'imagine sans 
doute qu'on effectue les repeuplements artificiels 
en forêt comme on plante un parc ou un jardin 
paysager, c'est-à-dire à grands frais et dans un but 
de pur agrément. Aussi s’étonne-t-il de ne voir 
guère dans les pépinières domaniales que de 


jeunes plants de un à quatre ou cinq ans, les sujets 


plus âgés ne s’y montrant qu’à titre d'exception. 

Il reconnait cependant que nous conservons 
encore « quelques vastes régions de futaies, mais 
elles sont composées de chènes et de hètres plus 
élancés qu'imposants »..... Patience! ils devien- 
dront « imposants » à leur tour, quand ils auront 
alteint l’âge d'exploitabilité. « Les arbres cente- 
naires y sont de rares exceptions v», et notre 
mentor ajoute qu’il faut s'en féliciter, car s'ils 
étaient plus nombreux, « ils exciteraient les con- 
voitises, etc., et nous aurions la douleur de les 
voir sacrifier ». 

Ce raisonnement rappelle tout à fail celui de 
l'homme qui n'aime pas les épinards et qui se 
félicite de ne pas les aimer, car s'il les aimait 
il en mangerait, etc. 

Négligeant un grand nombre d’autres points 
non moins discutables de la thèse de notre fores- 
tier improvisé, nous signalerons le vœu par lequel 
il termine son article. Il voudrait que l'on prit 
soin, dans les grandes forèts de l’État, de fermer 
les cicatrices des vieux arbres par un enduit de 
ciment qui, « exactement appliqué, empêche la 
neige, la pluie et les termites d'aggraver les pro- 
grès des cancers qui rongent les doyens de la 
forêt, et permet de les conserver beaucoup plus 
longtemps ». | 

Cela se fait, parait-il, en Allemagne (?). 


Dans sa philippique contre l'exploitation (pour 
lui le massacre) de nos arbres de futaie, l’auteur 
que nous critiquons ne parait guère s'intéresser 
qu'aux chènes et aux hôètres. Nous avons cepen- 
dant, en France, nombre d’autres essences non 
moins dignes d'intérêt. Le châtaignier, le frêne, 
les érables, orme champêtre, pour n’en citer que 
quelques-uns, ont droit aussi à l’attention des amis 
des arbres. Celui dont la thèse vient de nous 
occuper m'a-t-il jamais entendu parler de nos 
majestueuses sapinières du Jura et des Vosges, des 
mélèzes des Alpes et des vastes pignadas des dunes 
et des landes du Sud-Ouest. 

Cela, du reste, importe peu au point de vue qui 
nous occupe. Mais il nous a paru utile de faire 
remarquer combien sont peu heureuses les mani- 
festations d'un zèle plus ardent qu'éelairé ; elles 
reportent involontairement la pensée vers cet 
ours de la fable qui jetait un pavé à la tète de 
son ami pour le débarrasser d'une mouche. Assu- 
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rément, tout n’est point parfait dans les agisse- 
ments du service forestier en France, mais encore 
ne faudrait-il pas prendre pour des griefs à lui 
reprocher des actes de gestion technique et nor- 
male. Laisser vieillir indéfiniment les beaux arbres 
et les restaurer artificiellement dans leur décrépi- 
tude, cela peut être, à titre purement exceptionnel, 
une mesure applicable. soit pour la protection de 
lieux habités au pied de versants abrupts des hautes 





montagnes, soit dans un but esthétique; mais cela 
ne peut être jamais qu'un cas extrêmement rare. 

Il y a mieux à faire, pour servir la cause des 
forêts, que de dénigrer, sans connaissance de cause, 
des actes de gestion dont on ne soupconne ni le bien 
fondé ni la raison d'ètre. Au moins faudrait-il, au 
préalable, commencer par aller aux informations 
auprès des autorités compétentes. 

C. DE KIRWAN. 


-ee 


Les goûts défectueux des beurres. 


ll arrive parfois que des beurres présentent un 
goùt défectueux, sans que, cependant, aucun acci- 
dent leur soit survenu en cours de fabrication, et 
sans qu'aucune des conditions ambianles soit 
changée, du moins en apparence. On s'efforce alors 
de découvrir au mal des causes complexes, et 
maintes fois on accuse à tort l'action fàcheuse de 
nicrobes connus ou inconnus. Les infiniment pelits 
ont à leur actif assez de méfaits pour qu'il ne faille 
pas les incriminer en toutes circonstances : ils ne 
causent pas à eux seuls tous les accidents et toutes 
les imperfections du beurre. 

Pour le « goût de suif », il vient naturellement à 
l'esprit de le considérer comme la conséquence 
d'un malaxage abusif. Le surmalaxage, en effet, 
donne ce goût particulier à la pâte, mais le plus 
souvent il n’en est pas la cause déterminante. Si 
l'on n’entretient pas dans un état de propreté par- 
faite tous les appareils et tous les objets qui entrent 
en contact avec le beurre, ils sont bientôt recou- 
verts d’une pellicule grasse assez adhérente qui 
prend rapidement le caractère suiffeux et conta- 
minera le beurre aussi longtemps qu'on ne l'aura 
pas fait disparaitre par un nettoyage énergique. Il 
faut donc surveiller d'autant plus près les barattes, 
malaxeurs, spatules, réfrigérants, etc., que cette 
pellicule est peu apparente, sur les objets en bois 
surtout, où l’odeur qu'elle émet et la sensation 
onctueuse qu’elle communique au toucher per- 
mettent seules de la déceler. On a vite fait, du 
reste, quand on en a l'expérience, de distinguer 
avec certitude, d’après le seul aspect du beurre 
défecleux, si l’on doit attribuer son goût suiffeux 
à un surmalaxage ou, au contraire, à la présence 
dune couche de matière grasse altérée sur lun 
quelconque des objets en service. Si cette dernière 
cause est la vraie, l'aspect du beurre n'est généra- 
lement pas modifié; la pâte reste normale, ce qui 
n’est pas le cas lorsqu'on l’a trop malaxée. Aussi 
ne saurait-on trop conseiller aux fabricants de 
beurre de renoncer à l’emploi de l'éponge dans le 
neltoyage de leurs appareils. Le frottement en est 
trop doux et, mème en employant de l’eau chaude, 
l'éponge reste impuissante à vaincre l’adhérence 


des particules grasses. Il est infiniment préférable 
d'employer la brosse, et mème la brosse dure, de 
ne pas ménager l’eau chaude et d’essuver ensuite 
Jonguement, après un rinçage prolongé à l’eau 
froide très propre, avec un linge sec. Beaucoup de 
producteurs, dans le désir évidemment justifié 
d'obtenir un nettoyage plus parfait, se servent 
d'une solution étendue d'un sel de soude. C'est 
là une pratique excellente, mais à la condition 
d'expulser radicalement toute trace de ce sel par 
des rinçages méticuleux à l’eau courante. 

La moindre négligence suffit pour communiquer 
un mauvais goût au beurre. On ne saurait être 
trop strict sur les précautions qui s'imposent à cet 
égard. 

Il faut de même se souvenir constamment de ce 
fait que le beurre, de même que le lait, absorbe et 
retient avec une égale facilité toutes les odeurs, 
bonnes et mauvaises. C'est à’ ce point vrai que 
nombre de techniciens distingués attribuent l’arome 
des beurres à un phénomène comparable à celui 
dont se servent les parfumeurs pour transvaser 
l'odeur des fleurs dans de la graisse par la méthode 
d'enfleurage. Dans leur ascension à travers le lait 
pour venir former la crème, les globules butyreux 
emprunteraient à ce liquide par simple contact les 
éthers et autres éléments odorants qui se déve- 
loppent naturellement dans son sein, par suite de 
phénomènes biochimiques. Aussi, lorsqu'on a du 
beurre à goût de brûlé, ne faut-il pas se contenter 
de surveiller le pasteurisateur et de vérifier si un 
nettoyage imparfait n’a pas eu pour conséquence 
l'apparition de ce défaut dans le goût du produit. 
Cela peut être quelquefois la cause déterminante ;: 
mais on a souvent constaté que l’accès de quantités 
même très faibles de fumée communiquait très 
rapidement à la crème cette âcreté spéciale et 
désagréable. Il faut non seulement s’assurer que 
les portes et les fenîtres de la beurrerie ferment 
bien, mais encore qu'aucune fissure, aucun trou ne 
laisse pénétrer la fumée du dehors. Pour ne citer 
qu’un exemple bien typique de cette influence de 
la fumée, on peut rappeler cette observation bien 
connue faite dans une laiterie belge: un clou 
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ayant été planté dans la cloison qui séparait la 
salle de fermentation d’une cheminée où abou- 
tissait le tuyau d’un simple poêle, puis enlevé, 
il fut impossible d'obtenir du beurre n'ayant pas 
le goût de brûlé tant que le trou de clou minuscule 
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n'eut pas été découvert et rebouché au plâtre. 
C'est bien le cas de dire que les petites causes 
engendrent de grands effets et qu'on ne saurait 
jamais prendre trop de précautions. 
FRANCIS MARRE. 


La force motrice à la ferme. 


Pendant longtemps, dans le domaine agricole, 
on s'est contenté de substituer le muscle animal 
au muscle humain. Aujourd'hui, une nouvelle évo- 


lution est en train de se produire. On a recours de 
plus en plus à la force motrice mécanique. 


Mais ici on se trouve dans des conditions parti- 





STATION MOTRICE AGRICOLE A GAZ PAUVRE. 


culières : il faut que l’appareil producteur de force 
motrice soit aisément transportable, de conduite 
facile et de rendement économique. Le moteur 
électrique, très commode par lui-même, exige des 
conducteurs de courant peu pratiques dans la 
campagne; le moteur à explosion, qui a déjà 
reçu plusieurs applications agricoles, a le grave 
défaut de consommer de l'essence de pétrole 
frappée de lourds droits d’entrée. C’est pourquoi 
on cherche depuis un certain temps à utiliser 
les moteurs à gaz pauvre, qui emploient des 


combustibles très bon marché, des déchets sans 
valeur tels que foins mouillés, écorce et sciure de 
bois, grignons d'olive, feuilles sèches, etc. On peut 
arriver, dans ces conditions, à produire le cheval- 
heure au prix de 0,043 fr, ce qui est impossible 
par tout autre procédé. 

Une maison anglaise spécialiste des moteurs 
tonnants et des moteurs à gaz pauvre, la maison 
Capel et Cie, vient d'imaginer nn moteur tout à 
fait intéressant pour la production de la force 
motrice appliquée aux travaux agricoles. L’appa- 
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reil se déplace avec une facilité extrême et fonc- 
tionne sur n'importe quel point de l'exploitation, 
sans que son alimentation en combustible présente 
une réelle difficulté. Nous devons dire, cependant, 
que le combustible employé doit être du coke, de 
l'anthracite ou du charbon de bois. Ces matières 
ont une puissance calorifique bien supérieure aux 
déchets que nous signalions tout à l'heure ; et quand 
leur prix de revient sur place n'est pas trop élevé, 
on a évidemment intérêt à y recourir. La photo- 
graphie que nous donnons de ce moteur montre 
tout de suite ses caractéristiques. C'est une vraie 
installation locomobile, tenant fort peu de place, 
ne représentant qu'un poids assez faible; bien 
entendu, c’est un moteur à gaz pauvre fonction- 
nant sur le principe de l'aspiration : la production 
du gaz dans le gazogène se fait donc au fur et à 
mesure des besoins du moteur, sans qu'il soit utile 
d'avoir un réservoir intermédiaire pour emmaga- 
siner le gaz, d'où très grande simplification et 
diminution d’'encombrement. La conduite, très 
simplifiée, peut être confiée à un ouvrier ordinaire. 
Quelle différence entre uneinstallation de ce genre 
et une des locomobiles à vapeur, toujours suscep- 
tibles d'explosion, que lon utilise pourtant cou- 
ramment dans les exploitations agricoles! 
Comparé à une machine à vapeur, le prix d'un 
moteur à gaz pauvreest à peu près moitié moindre, 
le poids est plus faible d'un tiers, et le prix de 
revient de la force motrice est sensiblement dix fois 
moins élevé. La mise en marche se fait avec une 
très grande rapidité : dix ou quinze minutes après 
avoir allumé le feu, l’appareil est en pleine marche. 
Toute la station mobile de force motrice est 
solidement fixée sur son châssis et repose sur le 
sol par ses quatre roues métalliques. L'arbre de 
manivelle est soigneusement équilibré; si bien que, 
en tournant à 230 révolutions par minute, il ne 


produit pour ainsi dire aucune vibration. Toutes . 


les portées sont graissées automatiquement au 
moyen d’anneaux; les parties tournantes sont 
faites en acier taillé, et le cylindre est supporté 
par une plaque de fondation massive. Des précau- 
tions spéciales ont été prises dans la construction 
de la machine, notamment au point de vue des 
joints, de manière à éliminer autant qu'il est pos- 
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sible les causes de dérangements qui se produisent 
quelquefois dans les moteurs à gaz. Le régulateur 
contrôle l’admission du mélange explosif, et Ja 
consommation du combustible est sensiblement 
proportionnelle à la charge. L’inflammation se 
fait par magnéto, avec allumage réglable. Le 
cylindre est graissé sous pression par l'intermé- 
diaire d’une pompe: les enveloppes de refroidisse- 
ment sont très larges et peuvent être visitées par 
enlèvement d’une plaque. 

Bien entendu, on a étudié tout spécialement le 
gazogène en vue d'une installation mobile de ce 
genre. On a prévu tout d'abord une surface de 
grille relativement très grande. Le gazogène est 
installé suivant le principe régénérateur de la mai- 
son Capel. L’échappement du moteur est conduit 
dans une chambre d'expansion qui se trouve 
en dessous du cendrier; les gaz sont ensuite dirigés 
au moyen d’un tube courbé contre des plaques 
radiantes disposées en croix. Une couche d'eau 
assez peu épaisse est maintenue automatiquement 
au-dessus du cendrier, immédiatement sous la 
grille, et la chaleur combinée provenant de l’échap- 
pement du moteur en dessous du feu, même par 
dessus, assure une évaporation d'eau suffisante 
pour la formation des vapeurs nécessaires au bon 
fonctionnement du gazogène. Ce dispositif a déjà 
fait ses preuves, et on a constaté qu'il réduit con- 
sidérablement la consommation de combustible. 
En outre, le gaz obtenu est plus pur, donne de 
meilleurs résultats dans le cylindre, et il va sans 
dire que, grâce à la formation régulière de la 
vapeur, la grille aura une plus longue durée. 

Le refroidissement du moteur et le lavage du 
gaz dans le scrubber sont assurés par une petite 
pompe à plongeur, commandée par un excentrique 
disposé sur l'arbre à cames. L'eau est pompée 
dans un petit réservoir rectangulaire placé le long 
du moteur. La consommation d’eau est relative- 
ment très faible, ce qui a son imporlance dans 
une installation mobile à la campagne. Ce moteur 
curieux se fait dans des puissances de 14, de 18, 
de 24, de 30 chevaux, et il nous semble appelé à 
rendre de très grands services pratiques. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des scienres politiques 


Le trafic des fleurs coupées du Midi. 


Une des principales caractéristiques de l'horti- 
cullure méridionale, c'est sa production énorme de 
fleurs coupées pendant l'hiver. Si on pouvait accu- 
muler toutes les gerbes multicolores qui, chaque 
année, d'octobre à mai, sont acheminées vers les 
grandes villes de l'Europe, on ne pourrait croire 
que sur le seul littoral des Alpes-Maritimes et du 


Var on puisse récolter une pareille montagne de 
hampes fleuries et embaumées! Et dire que ce 
commerce s'accroit encore chaque année! 

On a une idée de l’état florissant de cette branche 
importante de l’agriculture provençale en se repor- 
tant à quelques chiffres concernant le tonnage de 
la section du P.-L.-M., bien que l'on ne tienne pas 
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compte ici d’une partie de la production qui est 
utilisée sur place. 

Remarquons d’abord qu'autrefois les expéditions 
se faisaient par les trains rapides de voyageurs. 
Mais à mesure qu'ellesprenaient plus d'importance, 
pour éviter l’encombrement et dégager ces convois, 
la Compagnie, soucieuse de la prospérité des régions 
desservies par son réseau, jugea nécessaire de 
créer un service spécial. Après entente avec les 
groupements corporatifs, elle décida de mettre en 
marche chaque année, dès le 25 octobre, un train 
de messageries à marche accélérée, réservé au 
ramassage des colis de Nice à Marseille (sans 
compter d'autres trains de voyageurs). Ce train des 
fleurs quitte Nice à { heure du soir, de façon à ce 
qu’il puisse recevoir les fleurs cueillies le matin. Il 
dessert tous les centres d’expédition situés sur son 
parcours, et ilreçoit à Nice les envois en provenance 
des gares de la section de Menton-Garavan à Vil- 
lefranche-sur-Mer, desservies par un train partant 
de Menton-Garavan à 40 h. 41/2 du matin. A Tou- 
lon, le train en question reçoit les envois en pro- 
venance de l’embranchement d'Hyères, desservi 
par un train quittant Hyères à 2 h. 1/2 du soir. 

A Marseille, les fourgons spécialisés par destina- 
tions sont accrochés aux trains rapides et express 
correspondants. 


De la sorte, les colis partis de Nice à 4 heure par- 
viennent à Paris le lendemain en 21 h. 1/2. Outre 
Paris, les principaux courants de transport des 
feurs du littoral s'établissent sur l'Angleterre, viå 
Boulogne; Allemagne, viå Petit-Croix ; la Belgique, 
la Hollande et l'Allemagne, viâ Jeumont. Des en- 
vois sont également faits sur la Suisse, viâ Genève, 
et les principales villes de France. mais en moindre 
quantité. 


Les fleurs, parties de Nice à 41 heure, parviennent 
à Boulogne-sur-Mer le lendemain, en 29 h. 4,2; 
à Londres, le surlendemain, en 39 h. 1/2; à 
Bruielles, le surlendemain, en 40 heures; à Petit- 
Croix, le lendemain, en 24 heures; à Francfort-sur- 
le-Mein, le lendemain, en 33 heures; à Cologne, le 
surlendemain, en 41 heures; à Berlin, le surlen- 
demain, en 42 heures. 

La plupart des envois pour l'étranger se font, soit 
en colis postaux internationaux directs, soit en 
colis postaux adressés à des transitaires établis 
sur certains points frontières. Ces intermédiaires 
s’assurent de l’état de la marchandise à l’arrivée, 
puis se chargent de son dédouanement et de sa 
prompte réexpédition sur les marchés extérieurs. 
Les colis de fleurs coupées pour l'Angleterre s’ex- 
pédient généralement à des transitaires de Bou- 
logne qui les groupent et les font parvenir à desti- 
uation en évitant les droits de statistique de la 
douane anglaise (0,10 fr par eolis). Les colis pour 
l'Allemagne du Sud s’envoient généralement à un 
ansitaire de Petit-Croix; ceux pour l'Allemagne 
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du Nord et la Russie, le plus souvent à une maison 
de Cologne. 

Presque tous les envois se font sous le régime 
postal intérieur ou international. Il existe un tarif 
international de grande vitesse pour l’achemine- 
ment très rapide des fleurs de la Côte d'Azur sur 
Vienne, Oderberg, Varsovie, Saint-Pétersbourg et 
les principales villes de l'Allemagne. Mais ce tarif 
est peu demandé parce que les prix sont trop 
élevés. Il prévoit, en effet, lutilisation de trains 
de luxe internationaux à très grande vitesse. Mais 
avec ce service les fleurs de Nice peuvent atteindre 
Berlin en 29 h. 1/4, Saint-Pétersbourg en 71 heures 
(tarif G. V. 444). 

Ces facilités accordées par les Compagnies de 
chemin de fer favorisent singulièrement lécoule- 
ment des produits, en l'espèce particulièrement 
délicats,et la conquête des marchés; elles ne sont pas 
le moindre des facteurs qui ont contribué à donner 
au pays des fleurs dont nous parlons l’importance 
économique qu’il a acquise aujourd’hui par sa pro- 
duction horticole intensive d'hiver. A moins de 
bien connaitre la région qui eourt de Menton à la 
baie de La Ciotat, on ne peut avoir une idée exacte 
du trafic énorme qui se fait dans les gares de Nice, 
Antibes, Cannes, Ollioules, Hyères, Toulon, sans 
compter les autres, et du capital qui est mis ains 
en œuvre pour un pareil commerce. 

Il y a quelques années, on évaluait déjà aux 
Halles de Paris que sur les 15 millions de francs 
de fleurs que consomme la capitale, dont 9019000 
sortent des Halles, 5 millions proviennent du Midi, 
dont :1 500000 francs pour 2 millions de douzaines de 
roses; 2 300 000 francs pour 6 millions de douzaines 
d'œillets; 500 000 francs pour 6 millions de paquets 
de violettes et 300 000 francs pour fleurs diverses. 

Le trafic des colis postaux de fleurs sur le P.-L.-M. 
s'accroit sans cesse, ainsi que nous le disions plus 
haut. Les chiffres suivants l’atlestent suffisamment. 
. Pendant la saison 1903-1904, il fut transporté un 
poids total de 7 1428 tonnes dont 2692 pour Paris 
(588 587 colis) et 4436 pour l'étranger (1 140 pour 
l'Allemagne, 2 380 pour l'Angleterre, 100 pour la 
Suisse). En 1905-1906, on aurait fait {460000 expé- 
ditions représentant 7750 tonnes (Paris, 2645; 
AHemagne, 4 950; Angleterre, 2300; Suisse, 180). 
Pour 1907-1908, on accuse 7 765 tonnes correspon- 
dant à 1 554 144 colis (Paris, 2757 tonnes; Alle- 
magne, 2 629; Angleterre, 2165; Suisse, 171). En 
1908-1909, il y a un accroissement de 41 pour 100 
sur la saison précédente avec 9 900 tonnes (Paris, 
3401 tonnes, 36 pour 400 en plus; Allemagne, 
2 982 tonnes, 64 pour 400; Angleterre, 2171, 20 pour 
100 ; Suisse, 481). C'estl’Allemagne qui accuse la plus 
forte majoration. Dans celle période, les gares de 
Nice, Antibes, Golfe-Juan, Cannes, Hyères, auraient 
expédié 879 415 colis, soit un accroissement de 
143 763 colis sur la saison précédente. Enfin la 
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période 4910-49414 a fourni 4 000 tonnes de plus 
que 1909-1910, soit 140 800 tonnes (Paris, 3580; Alle- 
magne, 3 500; Angleterre, 2255; Suisse, 200). 

Nous calculons, d’après quelques-unes des don- 
nées qui précèdent, que 44087 tonnes représen- 
tent 2706664 colis. Nous en déduisons que les 
10800tonnes représentant le trafic de 1910-1911 
correspondent, en chiffre rond, à 2 090 000 colis; 
si nous admettons 15 francs pour la valeur moyenne 
de chacun d'eux, nous arrivons à une valeur glo- 
bale de 31 350 000 francs. Ce chiffre, qui n’a certes 
aucune prétention à l'exactitude, donne cependant 
une idée de l’importance économique du commerce 
spécial que nous étudions ici. On devra mème y 
ajouter encore la valeur des fleurs utilisées sur les 
lieux de production, et que l'on a estimée à 2 mil- 
lions de francs. 

Mais les fleurs coupées (œillets, roses, giroflées, 
anthémis, violeltes, mimosas, etc.) ne sont pas les 
seuls produits des jardins de la Côte d'Azur que 
l'on expédie. Il y a encore les griffes, oignons, 
bulbes (jacinthes, narcisses, lis, renoncules, ané- 
mones), dont la production est surtout spécialisée 
aux environs de Toulon et que l’on envoie princi- 
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palement dans les Pays-Bas et aux États-Unis. On 
pretend que la valeur de ce commerce se chiffre 
par 5 millions de francs. Il faut signaler aussi les 
plantes à feuillage ornemental, palmiers et autres 
plantes exotiques, soit 40 millions de francs, dit-on. 

Si l'on ajoute à tout cela les primeurs, on estime 
que l'horticullure du littoral Est-méditerranéen 
lance chaque année un peu par toute l’Europe, et 
même en Amérique, environ 4 millions de colis 
qui représenteraient une valeur approximative de 
60 millions de francs, ce qui suppose un capitat 
d'exploitation très élevé constituant une vraie 
richesse pour ce pays du soleil. 

Que l'on s'étonne, après cela, qu’en certaines 
périodes de la saison le P.-L.-M. transporte plus de 
20000 colis par jour qui lui sont remis entre Nice 
et Marseille! Devant cet appoint considérable du 
tonnage, il serait à souhaiter que les Compagnies 
adoptassent en plus grand nombre les wagons iso- 
thermes dans lesquels, en automne ou au prin- 
temps, serait entretenue une basse température, 
tandis que l'hiver les fleurs délicates voyageraient 
à l’abri des gelées. 

ROLET. 





Les re au Salon de 1912. 


Cette année a vu naitre une nouvelle catégorie . 


d'appareils aériens, les hydroaéroplanes, appelés 
aussi avions marins. La question était d'ailleurs 
à l’étude depuis longtemps, et Fabre d’abord, les 
frères Voisin ensuite, avaient su créer des engins 
si intéressants que tous les constructeurs, ou à peu 
près, ayant repris l’idée pour leur propre compte, 
ont construit des appareils qu ont fourni de bril- 
lants résultats. 

- La première idée qu'ils ont eue a été de rem- 
placer par des flotteurs les roues d'atterrissage des 
appareils ordinaires, biplans et monoplans. Mais 
les épreuves auxquelles ces engins ont été soumis 
ont révélé que, la surface de la mer n'étant pas 
toujours calme, il est indispensable de protéger 
la partie aérienne des avions marins contre les 
vagues, voire même contre le gerbage qui se pro- 
duit fatalement au moment de l’amerrissage et 
lorsque l'avion prend de la vitesse. De plus, la 
présence des flotteurs a pour effet d’apporter une 
modification dans la distribution des centres, prin- 
cipalement dans l’emplacement du centre de gra- 
vité qui se trouve abaissé. La fameuse théorie de 
l'équilibre sur la pointe d'une aiguille ne saurait 
subsister en ce qui concerne la construction des 
appareils marins. C’est pourquoi nous avons assisté, 
au récent Salon, à la mise en pratique d'une con- 
ception nouvelle, qui parait très logique et qui 
est représentée par le bateau glisseur aérien. Les 


engins établis sur ce principe se présentent dans 
de bonnes conditions de navigabilité maritime et 
aérienne. 

Pour ce qui concerne la technique des flotteurs, 
nous nous en rapporterons à ce que dit Fabre, le 
père de l’aviation maritime, dont la compétence en 
la matière est incontestable. 

Les flotteurs Fabre sont des hydroplanes du type 
Ricochet-Bonnemaison, en ce sens que la surface 
hydroplane est constituée par le fond mème de 
l'organe flotteur. Mais, tandis que dans le Ricochet 
la stabilité longitudinale est obtenue en plaçant 
l'une devant l’autre deux surfaces réunies par un 
redan et formant ensemble un flotteur unique, ici, 
la surface avant a été complètement séparée de la 
surface arrière, et chacune d'elles forme un fond 
de flotteur différent. On augmente ainsi la stabilité 
longitudinale en éloignant les surfaces. Si, d'autre 
part, on divise la surface arrière en deux flotteurs 
éloignés l’un de l’autre, on augmente en même 
temps la stabilité latérale, De plus, chaque flotteur 
ayant son fond constitué par une surface continue 
peut affecter une forme peu résistante à l'air, et le 
flotteur peut également devenir une surface por- 
tante dans l'air. Etant constitué par une surface 
plane au-dessous, cylindrique au-dessus, le flotteur 
peut disparaitre à travers une vague et reçoit une 
poussée de bas en haut très énergique. 

Et M. Fabre ajoute: La surface portante en con- 
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tact avec l’eau, qui n’est que de quelques décimètres 
carrésen vitesse, se trouve instantanément décuplée 
àla moindre dénivellation de l’eau, cela à raison de 
la faible inclinaison de la surface sur l'horizontale. 
Le flotteur recoit alors des accélérations verticales 
de bas en haut égales à dix fois son poids. 

Afin d'absorber ces chocs dangereux, ces sur- 
faces porlantes sont souples: elles sont constituées 
par une feuille de bois contreplaqué en trois épais- 
seurs travaillant à la façon d’une peau de tambour. 
L'ossature est donc protégée contre les chocs. Les 
flotteurs Fabre ont un tirant d’eau de 23 centi- 
mètres seulement au repos. 


La souplesse de la surface inférieure est une 
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qualité, mais il est fort probable que cette qualité 
entraine des défauts, car il ne suffit pas de consi- 
dérer les chocs des vagues sur cette surface, il 
importe également et surtout d'observer que les 
chocs les plus violents se produisent latéralement 
sur des surfaces que la souplesse de leur liaison 
inférieure rend particulièrement délicates. 

A notre avis, l'avenir est aux coques-fuselages, 
telles que quelques constructeurs les ont établies. 
Nous allons étudier quelques-uns de ces avions 
marins auxquels un avenir considérable est réservé. 

Hydroaéroplane Astra. — La Société Astra, 
concessionnaire des brevets Wright, a également 
établi un hydroaéroplane sur les mêmes données. 





HYDROAÉROPLANE ASTRA. 


L'appareil pèse, vide, 750 kilogrammes; les sur- 
faces portantes ont 42 mètres carrés ; sa longueur 
est de 11,5 m et sa largeur de 12,5 m. Les ailes 
conservent la même courbure que celles de l'aéro- 
plane ordinaire, qui a d’ailleurs servi de modèle 
à l'hydroaéroplane. 

La grande particularité réside dans le démon- 
tage, qui peut s'opérer très rapidement. L'appareil 
peut être considéré comme constitué par trois pan- 
neaux : un panneau central comportant la nais- 
sance des ailes et deux panneaux d'ailes. Les deux 
fragments d'ailes appartenant au panneau central 
se démontent également, et les montants reliant le 
fuselage aux longerons des ailes sont faits de deux 
parties afin de conserver la rigidité de l'ensemble 
après l'enlèvement des ailes : ils peuvent être con- 


sidérés comme sciés dans le sens de la longueur, 
puis assemblés. 

Les flotteurs, deux à l'avant et un à l'arrière, 
sont construits par Tellier. Celui d’arrière est orien- 
table pendant la marche avant ; il est utilisé comme 
gouvernail de direction lorsque l'appareil navigue 
sur l’eau; mais lorsque la vitesse augmente, l'ar- 
rière se soulève le premier et le gouvernail aérien 
vertical seul peut alors intervenir. Les flotteurs 
avant sont haubanés pour résister aux efforts de 
l’eau sur leurs faces latérales. 

L'appareil est entièrement métallique ; le fuselage 
triangulaire est fait en tubes dont le diamètre 
diminue progressivement vers l'arrière. Il est à 
trois places situées l’une derrière l’autre; le siège 
avant est réservé au mécanicien, et les deux autres 
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peuvent être occupés par deux pilotes ou un pilote 
et un passager, les commandes étant répétées en 
avant de chacun de ces deux derniers sièges. 


Avion marin Bedelia (fig. 2). — Cet appareil, 
qui est le fruit de plusieurs années d’études, réalise 
le principe, auquel il est fort probable que tous 
les constructeurs se rallieront, de la coque- 
fuselage. On peut dire de cet hydroaéroplane 
qu’il est un bateau à ailes. De ce fait, il acquiert 
une grande stabilité propre, à raison de l’abaisse- 
ment du centre de gravité. 

La coque est formée de deux panneaux métal- 
liques encadrés de frêne et entretoisés par plusieurs 
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cloisons. Les deux cellules centrales, qui sont les 
plus grandes, sont réservées: celle de gauche au 
moteur et celle de droite au pilote. La surveillance 
du moteur est donc très simplifiée. Le fond de la 
coque est fait de minces panneaux de bois contre- 
plaqué recouvert d'une feuille métallique maintenue 
sur trois nervures longitudinales de frêne par des 
baguettes métalliques de renfort. La voilure supé- 
rieure est une surface de 9 mètres d'envergure et 
2 mètres de largeur; de chaque côté de la coque 
se trouve une aile de 3,5 m de longueur. 


Le stabilisateur S est constitué par une grande 
surface de 4 mètres de longueur sur 2 mètres de 


F1G. 2. — AVION MARIN BÉDÉLIA. 


largeur assurant Ja stabilité par le V qu'elle forme 
avec la surface principale; cette surface étant très 
profonde possède encore une stabilité propre qui 
augmente celle de l’ensemble. L’extrémité T de 
cette surface, sur 4 mètre de longueur, est mobile 
en O sur charnières; le pilote peut la manœuvrer 
selon les besoins. Les deux gouvernails verticaux G 
sont accouplés sous le stabilisateur, de chaque côté 
de la coque et à son extrémité. 

La voilure principale est fixée en quatre points 
reliés de façon indéformable à la coque par l'in- 
termédiaire de deux montants creux, rigides, for- 


mant mâts, encastrés dans la cellule principale. 
Les deux ailes inférieures sont fixées de part et 
d'autre de la coque dans des sabots à la partie 
supérieure des panneaux. | 

Le moteur, placé dans la cellule avant, est muni 
d’un grand volant; il transmet son mouvement 
à l’arbre de l'hélice situé entre la coque et la sur- 
face principale. L’hélice est placée entre cette der- 
nière surface et la surface stabilisante arrière; la 
poussée est reçue par une large traverse métal- 
lique emboutie entretoisant les måls principaux. 

(A suivre.) L. FOURNIER. 





Le rythme 


À l’ancienne conception, encore quelquefois 
enseignée, qui admettait dans le voyage total du 
sang à travers le corps deux circulations indépen- 
dantes, la grande, entre le cœur et les divers 
organes, et la petite, entre le cœur et les poumons, 
la physiologie moderne tend, à la suite de Bichat, 
à substituer la notion, plus simple et plus logique, 


cardiaque. 


d'une circulation unique et complètement fermée, 
mais divisée en deux tronçons dont chacun trouve 
sur son parcours [une des deux moitiés du cœur : 
le cœur droit étant intercalé sur le tronçon vei- 
neux, le cœur gauche sur le tronçon artériel. 

Dans cette manière de voir, le cœur apparait 
comme un double moteur, une double pompe aspi- 
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rante et foulante chargée, d’une part, de recevoir 
des poumons et d'envoyer aux organes le sang 
artériel et oxygéné, et, d'autre part, de recevoir 
des organes, par le réseau des veines, et d'envoyer 
aux poumons qui doivent le régénérer le sang 
veineux qui a cédé son oxygène aux tissus. Cette 
double fonction, le cœur l’accomplit sans arrèt, 
depuis le commencement de la vie jusqu'à la 
mort, par un travail rythmé où entrent en jeu à 
la fois la contractilité propre de l’organe et les 
lois de la pesanteur et de l’hydraulique. | 

Le phénomène des pulsations du cœur, qui se 
traduit extérieurement par des chocs contre la 
paroi interne de la poitrine répétés à des inter- 
alles réguliers, est bien connu : tout le monde 
sait que, si l’on place la main sur la région gauche 
du thorax, entre la cinquième et la sixième côtes, 
on perçoit une poussée qui se reproduit d’une ma- 
nière périodique. C’est ce qu'on nomme les batte- 
ments du cœur; ces battements, qui à un toucher 
superficiel apparaissent comme une série de chocs 
simples du cœur tout entier, mais où l’auscultation 
démèle déjà des bruits distincts qui décomposent 
le phénomène en temps, sont en réalité la résul- 
tante d’alternatives de repos et d'activité des dif- 
férentes parties du cœur. Ces alternatives se suc- 
cèdent suivant un ordre constant, dont je voudrais 
exposer avec quelque précision l'admirable éco- 
nomie. 


Les battements, chez les individus bien portants 


de l'espèce humaine et des espèces animales où la 


circulation s’accomplit sur le même type, sont 
également espacés; le temps qui les sépare mesure 
la durée d'une révolution cardiaque. Chez lhomme 
adulte normal, cette révolution emploie pour 
s'accomplir 3/4 seconde; chacune d'elles com- 
porte une série d'actes dont voici l’enchainement, 
facile à suivre si l’on veut bien s’aider des figures 
ei-jomtes qui rappellent la constitution du cœur et 
ja marche de la circulation du sang à l’intérieur 
de cet organe. 

Considérons comme point initial d'une révolu- 
tion cardiaque le moment précis où les deux oreil- 
lettes commencent à se remplir. Ce remplissage a 
lieu simultanément dans les deux cavités et dure 
exactement le mème temps. L’oreillette droite 
reçoit le sang veineux et désoxygéné par trois 
veines qui y débouchent : la veine cave supérieure, 
ramenant le sang de la tête et des bras; la veine 
ave inférieure, qui ramène le sang des autres 
organes, et dont l’orifice est bordé par les valvules 
d'Eustache, disposées pour laisser entrer le sang et 
l'empêcher de sortir; la grande veine coronaire, 
ramenant le sang qui a nourri le cœur lui-même, 
et dont lorifice est bordé par les valvules de Thé- 
bésius. L'oreillette gauche reçoit le sang artériel 
qui lui vient des poumons par les quatre veines 
pulmonaires. Le remplissage des oreillettes emploie 
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0,5 révolution cardiaque; c'est le temps de la 
diastole auriculaire. 

Dès qu’elles sont pleines, les deux oreillettes se 
contractent brusquement et ensemble, et le sang 
que chacune d'elles contient tend, sous l'effort de 
cette contraetion, à s'échapper par les orifices 
creusés dans la paroi de l'oreillette correspondante. 
Ces orifices sont au nombre de cinq dans l’oreil- 
lette gauehe et de quatre dans l'oreillette droite : 
à savoir, dans la première, les quatre trous don- 
nant accès aux veines pulmonaires, qui ramènent 
le sang artériel des poumons, et l’orifice auriculo- 
ventriculaire, défendu par la valvule mitrale et 
qui fait communiquer l'oreillette avec le ventricule; 
dans la seconde, les orifices des deux veines caves 
et de Îla veine coronaire et l'orifice auriculo- 
ventriculaire mettant en communication l’oreil- 
lette avec le ventricule et protégé par la valvule 
tricuspide. 

La durée de la contraction, de la systole des 
oreilleties, succédant à leur diastole, est de 0,1 
révolution cardiaque. Dans l'oreillette droite, 
le sang refoulé ne peut retourner ni par la veine 
cave supérieure, où le sang venant des organes 
possède une pression supérieure à l'effort de con- 
traction de la paroï de l'oreillette, qui n'est que 
d'environ 2 millimètres de mercure, ni par la 
veine cave inférieure, où l’arrèête la valvule d’Eus- 
tache, ni par la veine coronaire, où il ne peut 
forcer la valvule de Thébésius. Il ne trouve donc 
ouvert que l'orifice auriculo-ventriculaire, et il s’y 
précipile, écartant sans peine les lobes de la val- 
vule tricuspide qui opposeront ensuite une barrière 
infranchissable à toute tentative de retour dans 
l'oreillette. Le sang de l'oreillette gauche, sous la 
pression qui le chasse, ne trouve également d'’issue 
que par l'orifice auriculo-ventriculaire, l'accès des 
veines pulmonaires lui étant interdit par la pres- 
sion de l’afflux sanguin artériel qui arrive «des 
poumons. 

La systole ou contraction auriculaire a donc 
pour conséquence de pousser le contenu de chaque 
oreillette dans le ventricule du même côté. Après 
cet effort s'écoule encore 0,4 révolution car- 
diaque, pendant lequel le cœur reste en repos; 
puis a lieu à san tour, et simultanément, la con- 
traction brusque ou systole des deux ventricules. 
La durée de la systole ventriculaire est chez 
l'homme de 0,3 révolution cardiaque; elle ‘a 
pour conséquence, les valvules tricuspide et mi- 
trale s'opposant respectivement au retour du sang 
dans les oreillettes, de chasser le contenu du ven- 
tricule droit dans l’artère pulmonaire, à destina- 
tion des poumons, et le contenu du ventricule 
gauche dans l'artère aorte, chargée par ses innom- 
brables ramifications de distribuer le sang oxygéné 
dans le corps tout entier. L'effort de contraction 
des ventricules doit ètre très énergique pour 
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vaincre la résistance opposée par le sang contenu 
dans les artères, et qui équivaut, à l'origine de 
l'aorte et de l'artère pulmonaire, à une pression 
de mercure respectivement de 18 et de 5 centi- 
mètres. Une fois lancé dans les artères, le sang 
ne peut plus revenir vers le cœur, où l’arrètent les 
valvules sigmoïdes. 

La succession des phases d'une révolution car- 
diaque peut donc se décomposer ainsi: 0,5 de 
diastole simultanée des oreillettes et des ventri- 
cules, 0,1 de systole auriculaire, 0,1 de repos 
ou intersystole et 0,3 de systole ventriculaire. 
Mesurée en temps, cette succession comporte 
approximalivement : pour la diastole, 350 mil- 
lièmes de seconde; pour la systole des oreillettes, 
75 millièmes; pour l'intersystole, aussi 75 mil- 
lièmes; pour la systole des ventricules, 225 mil- 
lièmes. On peut donc compter environ 70 révolu- 
tions cardiaques par minute; si l’on considère qu'à 
chaque systole les deux ventricules lancent chacun 
dans leur artère 60 grammes de sang, on arrive 
à cette conclusion que la circulation tout entière 
emploie chez l’homme approximativement 23 se- 
condes pour s'accomplir; la masse du sang fait 
donc le tour complet du corps deux fois par mi- 
nute. Cette rapidité et cette régularité d’un phéno- 
mène qui se répèle indéfiniment de la naissance 
à la mort ne sont pas sans inspirer quelque éton- 
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F1G. 1. — COUPE SCHÉMATIQUE DU CŒUR. 


nement à l'esprit qui y réfléchit attentivement, 
d'autant plus que chez l'individu bien portant le 
jeu de ce mécanisme à la fois robuste et délicat 
passe complètement inaperçu; j homme en bonne 
santé n’entend pas son cœur. 

Le choc du cœur contre la poitrine, ou batte- 
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ment, correspond à la systole ventriculaire; on 
admet généralement aujourd’hui, à la suite de 
l'illustre Harvey, qu'il reconnait deux causes : 
d’une part, la brusque rigidité donnée au cœur par 
Ja contraction du muscle cardiaque, et d’autre 
part, la réaction motrice imprimée à tout l’organe 


Aai re pulmonar re 
“tel 


{ Ta {T pulmonaires 
‘Oreillette gauche 








Ventr cute gauche 


Veine cave 


inferieure 


F1G. 2. — SCHÈMA DE LA CIRCULATION DANS LE CŒUR. 
(La partie en grisé indiqué le sang veineux.) 


par le sang passant violemment des ventricules 
dans les artères; c’est le recul d’une arme à feu 
que l’on décharge. L’ébranlement de la paroi tho- 
racique par le choc du cœur se fait au niveau de 
la pointe de l’organe; la main le perçoit à peu 
près à la hauteur de la cinquième côte, et à 
10 centimètres à gauche du bord du sternum. Le 


nombre des battements du cœur varie avec l'âge; 


il est de 140 par minute à la naissance, de 120 
à un an, de 400 à trois ans, de 70 entre quinze et 
soixante ans; il augmente à nouveau dans la vieil- 
lesse. Il est en général plus élevé chez la femme 
que chez l’homme. Il est d’ailleurs corrélatif du 
rythme respiratoire, ce qui démontre bien l’étroite 
solidarité qui unit entre elles la fonction de circu- 
lation et la fonction de respiration. 

A l’auscultation, le fonctionnement rythmé du 
cœur se traduit par deux bruits qui, suivant qu’ils 
se produisent normalement ou irrégulièrement, 
renseignent le médecin sur l’état de l'organe et 
peuvent même indiquer les points où il accuse de 
la faiblesse. C'est ce qu’on nomme les bruits du 
cœur; le premier, qui est sourd, est dü à la con- 
traction du muscle cardiaque et à la fermeture, 
en vue d'empêcher le reflux du sang dans les 
oreillettes, des orifices mitral et tricuspide par 
l'application de leurs valvules respectives; à ce 
bruit succède un léger silence, puis vient le second 
bruit, qui a son siège dans l'aorte et l'artère pul- 
monaire, et qui est dû au brusque retour, sous 
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l'action de la pesanteur, du sang lancé dans ces 
artères et revenant heurter les valvules sigmoiïdes 
qui l’empèchent de rentrer dans le cœur. Ce 
second bruit a lieu au commencement de la dias- 
tole; cette phase ayant quelque durée, il est suivi 
d'un assez long silence, rompu à nouveau par la 
systole et la réapparition du premier bruit. 

Et ainsi de suite pendant toute la durée de 
l'existence. Le cœur n’est pas seulement un moteur 
puissant, dont l'énergie suffit à envoyer le sang 
dans toutes les parties du corps sans exception; 
c'est aussi un moteur infaligable, dont l’automa- 
tique contractilité se manifeste, sans intervention 
de la volonté de l'individu, et à l’état de veille 
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comme à l’état de sommeil, avec une persistance 
et une régularité dignes de toute notre admiration. 
Le rythme et l'alternance des mouvements de ce 
muscle, où l'on peut voir en quelque sorte le mo- 
teur de notre vie physique, sont précisément le 
moyen providentiellement réalisé par le Créateur 
pour en empêcher la fatigue malgré son inces- 
sante activité; ce rythme, en effet, en ne faisant 
travailler les oreillettes et les ventricules que suc- 
cessivement, accorde à chacune de ces deux parties 
du cœur des temps de repos périodiques, pendant 
lesquels se détruit la fatigue occasionnée par leur 
travail. 
A. ACLOQUE. 


ee omea 


L'origine de la montre 


La montre de poche ne constitue pas, comme 
on le croit généralement, une invention propre- 
ment dite. C'est simplement l'aboutissant d'une 
série d'efforts tendant à réduire de plus en plus 
le volume des horloges portatives dont il existait 
déjà des échantillons dans la seconde moitié du 
xrv* siècle (1). 

La montre primitive ne présentait en effet aucun 
organe différent de ceux des horloges portalives. 
Elle ne s’en distinguait que par la taille. 

L'Allemagne a attribué à un de ses enfants, 
Peter Henlein, le mérite d’avoir réalisé la première 
montre de poche. Et, en 1905, elle a consacré cette 
prétention en élevant à Henlein un somptueux 
monument sur une des places de la vieille cité de 
Nuremberg. 

Pour faire de Peter Henlein le père de la montre, 
nos voisins n'ont toutefois pas d'autre preuve que 
l'aftirmation d'un nommé Cochlæus, qui publia 
en 1514 une édition de la Cosmographie de Pom- 
ponius Mela (2). | 

M. Gustave Speckhart, un artiste doublé d'un 
érudit, a conclu dans une brochure éditée en 1890, 
de la citation de Cochlæus, que les premières 
montres de son compatriote datent de l’époque 
comprise entre 4500 et 1540. 

M. Paul Garnier, le savant collectionneur hor- 
loger dont la compétence en ces matières est uni- 
versellement reconnue, s’est inscrit en faux contre 
celte assertion. En 1906, précisément à propos de 


11) En 1377, Maistre Pierre, l'orlogeur, est indiqué 
comme faisant un pelit aurloge pour le roi. En 1398, 
Jean de Messy, faiseur d'orloges, répare le mouvement 
que Monseigneur le duc de Bourgogne fist porter avec 
lui en Avignon. 

(2j Jean Cochlæus, théologien catholique, qui lutta 
fugueusement contre Luther, naquit en 1479, près 
de Nuremberg, et mourut à Breslau en 1552. Son édi- 
tion n’est même pas mentionnée danslesbibliographies. 
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l'exposition et des fêtes de Nuremberg, il écrivait : 
J'ai toujours estimé que la France avait été le 
berceau des montres. 

L'opinion de M. Paul Garnier vient d’être corro- 
borée d’une manière que je qualifierais presque 
de péremptoire, par les savants travaux de M. l'abbé 
Develle. M. l'abbé Develle, après trente ans de 
recherches dans les archives, les dossiers et les gri- 
moires, vient de publier une magnifique étude sur 
les horlogers blésois au xvi° et au xvirt siècle (41). 

Qu’avions-nous en faveur de Peter Henlein? 

La citation de Jean Cochlæus. La voici textuel- 
lement : | 

Inveniuntur in dies subtiliora, etenim Petrus 
Hele, juvenis adhuc admodum, opera efficit que 
vel doctissimi admirantur mathematici; nam ex 
ferro parvo fabricat horologia plurimis digesta 
rotulis quæ, quocumque vertantur, absque ullo 
pondere, monstrant et pulsant 40 horas, etiamsi 
in sinu marsupiove contineantur. 

« On invente tous les jours des choses plus ingé- 
nieuses. Voici que Pierre Hele, assez jeune homme 
encore, fait des ouvrages qui excitent l’admiration 
des mathématiciens les plus savants. D'un peu de 
fer il tire des horloges conslituées par un grand 
nombre de roues et qui, dans n'importe quelle po- 
sition et sans poids, montrent et sonnent durant 
quarante heures, bien qu'on les porte dans une 


- bourse ou sur son sein. » 


Il parait que Henlein, né en 1480, fut reçu maitre 
serrurier en 1509 et mourut en 1542. 

Il est certain que le renseignement donné par 
Jean Cochlæus est très précis et s'applique parfai- 
tement à la montre à ressort et à sonnerie. Il a en 
tout cas beaucoup plus de valeur que la mention 
faite, la même année 145141, par la Sœur Félicité 

(i) Les horlogers blésois au xvi' et au xvn’ siècle. 
Beau volume in-#, édité chez Emmanuel Riviôre, 
Blois, 1913. 
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Grundherr, dans un acte authentique, d'Orrlein 
dont elle demandait à son père de lui adresser 
quelques échantillons. Les érudits allemands ont 
traduit Orrlein par montres, et même par pefites 
montres! Il n’est pas permis de faire signifier à ce 
terme autre chose que petites horloges, ce qui ne 
nous donne aucun renseignement sur la nature 
des Orrlein désirées par la Sœur Félicité. 

Puisque les montres venaient à peine d’être 
inventées, elles devaient être en 1511 des objets de 
grand luxe, et on voit mal une religieuse demander 
à son serrurier de père de lui envoyer pour se dis- 
traire plusieurs de ces objets à la fois! 

Mais revenons à Henlein et à Cochlæus. 

Admeltons que la citation de l'écrivain allemand 
soit absolument exempte de ces exagérations qu'on 
rencontrait si normalement dans les descriptions 
de machines. [l faudrait admettre en même temps 
que l'invention du serrurier nurembergeoïs se 
serait répandue par le monde avec une grande 
rapidité et aurait en très peu d'années fait des 
progrès importants, puisqu'en 1518, c’est-à-dire 
seulement sept ans après la date indiquée pour le 
travail de Cochleus, Julien Coudray, horloger du 
roi Louis XII, puis de François I°", recevait de ce 
dernier la somme de deux cents écus d'or soleil 
pour la fourniture de deur duques excellantes 
garnies dedans les pommeaur de deux orloyes 
toutes dorées (1). 

En admettant qu'un écu au soleil valut trois 
livres et que le pouvoir de largent en 1518 füt 
environ trente fois plus fort qu'aujourd’hui, le ver- 
sement fait à Julien Coudray aurait représenté 
18 000 francs de notre monnaie! (2) 

Si, en 1518, Julien Coudray était en état de faire 
des montres assez petites pour entrer dans le pom- 
meau d'une dague; si, d’autre part, la réputation 
de cet artiste était suffisamment établie en 1504 
pour que nous le trouvions déjà à cette date qua- 
lifié d'Aorloger du roi, et chargé pour Louis XII 
de travaux importants d'horlogerie, il est bien diffi- 
cile de croire qu’il ait eu hesoin de connaitre les 
grossiers essais de Pierre Henlein, Agé seulement 
de vingt-quatre ans, alors que lui, Coudray, était 
déjà très avantageusement connu pour ses ouvrages 
mécaniques. 

Je dis intenlionnellement essais grossiers, car 
les premières montres d’lenlein, de l’aveu de 
M. Marfels lui-même, le célébre collectionneur 
berlinois, qui croit en posséder une (3), étaient 


(1) Les horlogers blésois, p. 16. 

(2) Lenen, Essai sur l'apprériation de la fortune 
privée au moyen tige. Guillaumin, 1847. 

(3) Je trouve cette appréciation dans le Journal 
suisse d'Horlogerie, à propos d’une description de la 
collection Marfels, t. XIV (1889). On sait que M. Marfels 
a récemment vendu cette collection à M. Pierpont 
Morgan pour environ 1 800 000 francs. 
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d’une « exécution extraordinairement primitive ». 

J'ai dit plus haut que la montre m'était en réa- 
lité que l’aboutissant des efforts faits en vue de 
réduire les dimensions des horloges portatives. On 
pourrait supposer, à la lecture de la citation de 
Cochlæus, que Henlein a au moins imaginé le res- 
sort spiral comme force motrice. 

Il est certain qu’il n’en est rien. 

Le ressort moteur était employé dans les hor- 
loges portatives cinquante ans avant que Henlein 
fit reçu maitre serrurier, et plus de vingt ansavant 
sa naissance. Nous en trouvons la preuve dans 
cette mention que Jal a insérée depuis longtemps 
dans son Dictionnaire critique, et qu’il a relevée 
dans nos Archives nationales (4): 

« À Jean de Lychourg, maistre ouvrier d’orloges, 
demt à Paris, la somme 96 livres 5 sols tournois. 
c'est assavoir pour la vente de cinq orloges, quatre 
desquelz sont à cloche et contrepoix, et l’autre 
nest que demy-orloge doré de fin or sans contre- 
poix... qu'il avoit apportées au mois de juillet 1459 
dudit lieu de Paris à Razilly, près Chinon. » 

Le compte de celte affaire a été relevé entière- 
ment par le savant et regretté Bernard Prost dans 
des notes dont j'ai la copie. | 

Je me contente de cette mention fort précise, sans 
chercher à faire état de l’horloge bourguignonne 
de M. Maximilien de Leber, qui aurait été munie 
de ressorts moteurs dès 4430 (2). L'authenticité de 
celle pièce est, en effet, contestée. Mais il ne 
saurait y avoir aucune contestation sur le texte 
des Archives. 

Il convient de remarquer que Cochlæus attribue 
une marche de quarante heures aux premières 
montres de Henlein. Il est possible que le serrurier 
de Nuremberg ait compté sur cette durée de 
marche. La montre de M. Marfels a, en effet, ses 
rouages calculés pour marcher quarante heures. 
Mais il est fort douteux qu'elle les ait jamais faites. 
On s’expliquerait autrement difficilement que les 
successeurs de Henlein n'aient construit que des 
pièces marchant douce heures. Or, cela n’est con- 
testé par personne. Le Musée royal bavarois de 
Nuremberg renferme une petite montre (qu'on 
nous dit dater de 1510) et qui ne marchait que 
douze heures. D'autre part, à Blois, les montres, 
au commencement du xvi° siècle, ne marchaient 
non plus que douze heures, moins de vingt-quatre, 
en tous cas. 

M. l’abhé Develle, cite à ce sujet un témoignage 
curieux, celui de saint François de Sales. L'illustre 
docteur a écrit dans l’Zntroduction à la vie dévote 
qui parut en 1608 : Z{ n'y a point d'orloge, pour 
bon qu'il soit, qu'il ne me faille remonter où 


(1) Archives nationales, KK., p. 51. 

(2) Maximicrex DE LeBer, Notice sur une horloge 
gothique construite vers 1430 pour Philippe ITI, dit 
le Bon, duc de Bourgogne. Vienne, 1877, 
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bander deux fois le jour, au matin et au soir. 

En 14641, l’orfèvre Isaac Gribelin citait comme 
curiosité une montre de son frère Abraham, hor- 
loger du roi, qu’on lui voulait acheter parce qu'elle 
tirait vingt-six heures! 

Et maintenant, quelle conclusion tirerons-nous 
de ces diverses considérations? 

Ceci, simplement, afin de ne pas faire sortir des 
prémisses plus qu'elles ne contiennent : le centre 
horloger de Blois ne doit rien à Nuremberg, à 
l'Allemagne ni à Peter Henlein. 

A l’époque où ce dernier n'avait encore que 
vingt-quatre ans et n'avait pas d'autre profession 
que celle de serrurier, nous trouvons déjà Julien 
Coudray mentionné à Blois avec la qualité ď’hor- 
loger du roi. M. l'abbé Develle nous a donné le 
texte de cette mention. Le voici : A Jullien Coul- 
dray, orloger dudit seigneur (Louis X11), demeu- 
rant à Blois, la somme de 19 l. 4 sols tournois 
pour achepter du cuivre et abiller la sphère dudit 
seigneur... 

La réputation de l'horlogerie blésoise fut de 
suite considérable. Nous en trouvons une preuve 
incontestable dans un travail de M. A. de Char- 


— a . 
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masse, sur l’Horlogerie et une famille d'horlogers 
à Autun et à Genève (1). j 

On sait que ce fut un Cusin d'Autun qui intro- 
duisit la fabrication de l'horlogerie à Genève vers 
4585. Or, à Autun, en 1542, l'horlogerie de Blois 
était connue. Les archives de Saône-et-Loire ont 
en effet livré à la date de cette année, le 22 avril, 
la mention que voici : Misit mihi de Blesis unum 
CADRANT pro horis et luna. 

En résumé, donc, la montre n'est pas une inven- 
tion au sens propre du mot. C’est une horloge de 
très petit format, mais ayant exactement dans le 
principe les mêmes éléments que les horloges por- 
tatives qui existaient déjà depuis plus de cent ans. 
On est arrivé à faire des montres vraisemblable- 
ment dans les divers centres où l’on faisait de 
l'horlogerie. 

Pierre Henlein est peut-être le premier qui y 
soit parvenu en Allemagne. Mais la montre fran- 
çaise ne doit rien au grossier oignon du serrurier 
nurembergeois. 

Il n'était pas inutile de le dire. 


LÉOPOLD REVERCHON. 


UN CENTENAIRE 
MICHEL FARADAY (1791-1867) 


Le monde savant de l'Angleterre, et tout parti- 
culièrement l'Institution royale de Londres, pré- 
pare pour le mois de mars 419413 des fêtes gran- 
dioses destinées à commémorer le centenaire des 
débuts de celui qui devait devenir lun des plus 
grands physiciens et chimistes de la Grande-Bre- 
tagne, Michel Faraday. 

C'est, en effet, en mars 1813 que Michel Faraday 
entrait à l'Institution royale, sous les auspices de 
Sir Humphrey Davy, comme aide-préparateur, 
abandonnant le métier de relieur que les nécessités 
de la vie et la volonté paternelle lui avaient fait 
embrasser. 

Faraday était alors âgé de vingt-deux ans; il 
était né le 22 septembre 1791 à Newington, près 
de Londres, et depuis près de dix ans il consa- 
crait ses loisirs à l'étude et au travail. 

A treize ans, le jeune Michel avait été placé par 
son père, pauvre forgeron gagnant péniblement 
sa vie, comme apprenti chez M. Riebau, relicur de 
Blandford-Street, mais bien souvent on le surpre- 
nait lisant les livres qu’il devait couvrir de carton 
ou passer en parchemin. 

Ses premières économies furent consacrées à 
l'acquisition d'ouvrages scientifiques et à la con- 
struction d'appareils grossiers avec lesquels il répé- 
lait tant bien que mal les expériences. Un traité 


de l'électricité extrait de l'Encyclopédie britan- 
nique lui apprit le principe des machines élec- 
triques ; il n’eut rien de plus pressé que de se fabri- 
quer une machine à lui, avec une bouteille et 
quelques morceaux de bois. Une seconde machine 
perfectionnée avait déjà un cylindre de verre fait 
exprès pour cet usage, et peu à peu l’humble de- 
meure du jeune ouvrier se remplissait de livres 
et d'instruments de recherches. 

C'est alors que l'un des clients de son patron, 
M. Dance, frappé de ses dispositions, le conduisit 
au cours du grand chimiste Sir Hamphrey Davy. 
Ce fut ce qui décida de sa vocation. 

Enthousiasmé par les conférences de Sir Davy, 
Faraday lui écrivit son vif désir d'entrer dans la 
science et lui demanda son appui pour réaliser ses 
aspirations. Il lui adressait en même temps l'en- 
semble des notes prises pendant les dernières 
leçons du cours. 

Sir Davy, frappé de la grande force de mémoire 
et d'attention qui se dégageait de ces notes, voulut 
s'attacher le jeune Michel. Sur sa recommanda- 
tion, celui-ci obtenait peu après le poste d’aide- 
préparateur à l'Institution royale de Londres. 


(1) ANATOLE DE CHARMASSE, in Mémoires de la Société 
éduenne, nouvelle série, t. XVI, p. 175, 1888. 
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C'est de cette humble fonction, demandant un 
labeur acharné et incessant, que Faraday devait 
s'élever jusqu'aux plus hauts grades du monde 
scientifique, non sans se heurter parfois à des 
oppositions que sa grande modestie et la sympa- 
thie qu'il inspirait ne parvenaient pas toujours 
à désarmer. 

Pendant près de sept années, il vécut ainsi, 
humble ouvrier de la science; puis, brusquement, 
la publicalion de sa découverte du chlorure de 
carbone attirait sur son nom l'attention des mi- 
lieux scientifiques et devenait le point de départ 
de nombreuses recherches sur les principes com- 
bustibles qui entrent dans la composition des gaz 
employés à lľéclairage. Deux ans après, il exécutait 
ses brillantes et célèbres expériences sur la con- 
densation des gaz, qui faillirent lui coûter la vue. 

I] énonça pour la première fois l'identité des gaz 
et des vapeurs, démontrant que les premiers ne 
sont que des vapeurs de liquides très volatils, et 
que la seule différence consistait en ce que les uns 
se liquéfiaient dans les circonstances ordinaires de 
pression et de température, alors que les gaz ne 
peuvent être réduits à l’état liquide que si l’on a 
recours à des températures basses ou à de fortes 
pressions. La publication de ses travaux, en 18234, 
lui valait son admission comme membre corres- 
pondant de l'Académie des sciences de Paris. 

Puis il abandonnait momentanément cette 
partie de la science pour se consacrer à la chimie 
expérimentale, fort suivie à cette époque, et, en 
1827, il faisait paraitre son Traité de manipula- 
tions chimiques, montrant la maitrise qu'il avait 
obtenue dans ses expériences. 


Enfin après divers travaux sur la fabrication 
de verres d'optique et un court stage au Bureau 
des longitudes de la Société royale, il s’absorbait 
définitivement dans ses études sur l'électricité, dans 
lesquelles il devait faire d'importantes découvertes. 

La principale fut celle de l'induction, en 1831. 

Voici, en peu de mots, les phénomènes décou- 
verts par Faraday, phénomènes que l'on connait, 
tout au moins dans leur généralité. 

Un courant galvanique ou un aimant exerce tou- 
jours une certaine influence sur la matière placée 
dans sa sphère d’action. Si cette matière est con- 
ductrice et qu’elle forme un circuit fermé, elle 
est traversée par un courant toutes les fois que 
l'intensité de l’action qu’elle subit à distance vient 
à changer. C’est ainsi qu'il s'établit toujours un 
courant induit dans le circuit métallique ordinaire, 
au moment où l’on rapproche de ce circuit, soit 
un aimant, soit un courant électrique. Un courant 
induit, de sens inverse, s'établit lorsqu'on éloigne 
le courant inducteur; la fermeture ou l’établisse- 
ment du courant inducteur équivaut à un rappro- 
chement instantané depuis l'infini jusqu’à la di- 
stance où se trouvent les fils; l'interruption équi- 
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vaut à une séparation brusque qui transporte le 
courant inducteur à une distance infinie. En somme, 
on peut dire que le courant inducteur, toutes les 
fois qu’il s’approche, augmente ou s’établit, 
donne naissance à un courant d’un certain sens 
dans le circuit induit, et qu’il y fait naitre un cou- 
rant de sens inverse toutes les fois qu’il s'éloigne, 
diminue ou disparait. 

Quelques expériences très simples rendront cet 
exposé plus compréhensible : 

On enroule sur un morceau de fer doux un long 
fil de cuivre isolé par une enveloppe de soie; on 
met le fer en contact avec les pôles d'un aimant 
puissant en même temps qu’on réunit les deux 
bouts du fil. 

Si les deux mouvements sont exécutés avec pré- 
cision, on voit une étincelle jaillir entre les pointes 
du fil conducteur. L'étincelle est l'indice d'un cou- 
rant qui parcourt le fil au moment où le noyau de 
fer sur lequel il est enroulé s’aimante au contact 
des pôles. 

On obtient le même effet avec une bobine de 
cuivre dans laquelle on introduit soit un barreau 
aimanté, soit une autre bobine que traverse le cou- 
rant d'une pile voltaïque. Le simple rapprochement 
du barreau inducteur ou de la bobine inductrice 
suffit pour faire naitre dans la bobine induite un 
courant instantané. Lorsque ensuite on éloigne le 
corps inducteur, on constate dans le fil induit un 
autre courant instantané et de sens inverse. 

L’électricité produite par les courants d'induc- 
tion présente des qualités spéciales réunissant les 
caractères de l'électricité dynamique des piles, 
caractérisée par l'abondance du fluide, et ceux de 
l'électricité statique des machines à frottement. 

La découverte de ce phénomène d’induction a 
eu sa répercussion dans l'utilisation de la force 
électrique : l'introduction de la lumière électrique, 
l'application pratique de cette force dans les mo- 
teurs en sont les résultats les plus importants. 

Mais ce ne fut pas là la seule découverte faite 
par Faraday dans le domaine de l'électricité. On ne 
doit pas oublier que ce sont ses recherches sur la 
théorie des piles qui l’amenèrent à établir la loi 
des équivalences électriques que l’on peut énoncer 
comme il suit : 

« Toutes les fois qu'une unité d'électricité dyna- 
mique traverse un corps qu'elle décompose, elle 
met en liberté l’équivalent du métalloïde ou de 
l'acide avec le poids de métal qui correspond à 
celte quantité dans la combinaison. » 

Cette loi est d’une importance capitale pour la 
théorie de la corrélation des forces. 

La troisième découverte de Faraday fut celle du 
diamagnétisme. Le grand physicien et chimiste 
anglais démontra, en effet, que tous les corps sont 
soumis aux forces magnétiques: soit activement, 
par attraction; soit passivement, par répulsion. Ces 
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derniers sont les corps diamagnétiques, comme 
l'or, l'argent, le bismuth, etc. 

lis ont, en outre, la curieuse propriété, lorsqu'ils 
sont suspendus librement, de se placer en travers 
de la ligne des pòles, alors que les autres corps se 
dirigent suivant cette même ligne. 

L'explication des phénomènes du diamagnétisme 
n'a pas encore reçu une réponse très nelte, mais 
il semble que lon peut, avec Becquerel, admettre 
que tous les milieux sont essentiellement magné- 
tiques et que le diamagnétisme n’est qu’un phéno- 
mène de réaction analogue à la poussée des 
liquides, c’est-à-dire que tous les corps sont magné- 
tiquement lourds, ou, si l’on aime mieux, sollicités 
par une attraction plus ou moins sensible en pré- 
sence d'un aimant, mais que, plongés dans un 
milieu plus lourd qu'eux, ils éprouvent, en défini- 
tive, une répulsion, par suite de la poussée du 
milieu ambiant. 

Citons enfin les belles expériences de Faraday 
sur l'influence du magnétisme et de la lumière sur 
la structure moléculaire des corps. 

On comprend que tous ces travaux et ces décou- 
vertes ne furent pas sans apporter à leur auteur 
leur juste récompense. Les plus grands honneurs 
furent décernés à Michel Faraday; il fut appelé à 
la chaire de chimie de l'Institution Royale; une 
pension de 7 500 francs lui ful octroyée et vint 
améliorer sa situation pécuniaire jusqu'alors peu 
brillante. Vingt ans après, au cours de sa visile à 
l'Exposition universelle de Paris en 1855, le gou- 
vernement français lui envoyait la cravate de 
commandeur de la Légion d'honneur, et, quelques 


années plus tard, la reine d'Angleterre lui attri- 


buait des appartements dans le palais d'Hampton- 
Court, où il devait s'éteindre le 148 aoùt 1867, à 
l'âge de soixante-seize ans (4). 

Mais Faraday n’accueillait pas toujours ces hon- 
neurs très favorablement. C’est ainsi que lorsqu'on 
lui offrit le titre de baronnet, pourtant si recherché 
en Angleterre, il répondit « que ce titre, ne devant 
lui rien apprendre, ne pouvait lui être bon à rien ». 

11 n’en était pas de même lorsqu'il pensait que 
la science pourrait en retirer quelques profits. 

Son plus grand bonheur fut de continuer toute 
sa vie son cours de chimie à cette Institution 
Royale qui avait vu ses humbles débuts. 

Ce fut en 1833 qu'il fut désigné pour cette fonc- 
tion. [l jouissait de l'immense avantage qu'il n’était 
pas astreint aux devoirs de sa charge et, particu- 


(1) Faraday fut jusqu’à la fin de sa vie membre fer- 
vent d'une obscure secte protestante, celle des taudé- 
maniens, qui s'était séparée de l'Eglise presbytérienne 
d'Ecosse vers le milieu du xvur siècle; les taudéma- 
niens p’étaient présidés que par une assemblée de 
vieillards. Rigides et exclusifs, ils ne se mariaient 
qu'entre eux et ne prenaient jamais part à des fètes 
ou à des repas mondains. (N. D. L, R.) 
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lièrement de faire un cours public. Il ne profita 
pas de cette exception faite en sa faveur. Au con- 
traire, il continua la tradition de Davy et il donna 
à ce genre d'enseignement un ton spécial qui atti- 
rait et retenait l'attention. 

Voici ce que dit un de ses biographes à ce 
sujet (4): 

« Lorsque Faraday paraissait dans l’amphithéätre 
de l’Institution Royale, entouré de ses appareils, il 
avait quelque chose d’inspiré. La plus vulgaire 
expérience prenait entre ses mains un vif intérêt 
d'actualité; de vieux chimistes oubliaient qu’ils 
l'avaient exécutée eux-mêmes cent fois, et le regar- 
daient faire avec autant de plaisir que les plus 
simples novices. Rien de plus instructif que de le 
voir expérimenter lui-même. Entre ses mains, lout 
réussissait; on eût dit un prestidigitateur. Avec 
cela, une présence d’esprit comme elle n’est pos- 
sible que chez quelqu'un qui possède à fond la 
matière qu’il traite. Quand, par hasard, dans le 
cours d’une expérience, il surgissait une phase 
imprévue, il en profitait pour faire quelque digres- 
sion qui ramenait le fait indocile sous les lois géné- 
rales qu'il s'agissait d'expliquer. On voyait qu’il 
vivait dans son sujet, et son enthousiasme était 
contagieux; il entrainait son auditoire, quoiqu'il 
ne sacrifiâl jamais au désir de plaire et d'ètre 
applaudi. » | 

Faraday échafaudail ses doctrines sur un fonde- 
ment de preuves matérielles qu’il savait grouper 
avec celle logique, pour ainsi dire instinctive, qui 
distingue les grands expérimentateurs. Les décou- 
vertes qu'il a faites sont dues beaucoup moins à 
des éclairs de génie qu'à un travail persévérant. 

On a pu dire que toutes ou presque toutes sont 
venues à point, qu’il a résolu des problèmes d'une 
immense portée au moment où tout était préparé 
pour en tirer parti; il n’en reste pas moins vrai 
que c’est par un labeur incessant que ses théories 
prenaient immédiatement pour ainsi dire chair et 
os et entraient de plain-pied dans le champ des 
applications. 

Faraday fut bien le fils de ses œuvres, le fils du 
travail, et lorsque le 22 février 1861, à la fin de sa 
dernière leçon, il faisait ses adieux à ses élèves, il 
exprimait encore le regret que l’âge vint lui enle- 
ver les forces nécessaires à la tâche qu’il s’imposait : 

— L’affaiblissement graduel de ma mémoire et 
de mes autres facultés, disait-il, se manifeste à 
moi d'une manière pénible, et il m'a fallu le sou- 
venir de votre bienveillance pour accomplir ma 
tâche jusqu’au bout. S'il m'est arrivé de parler 
trop longtemps ou de manquer à ce que vous 
attendez de moi, n’oubliez pas que c'est vous qui 
avez voulu me retenir à mon poste. J'ai désiré me 
retirer de l'arène ainsi que doit le faire tout homme 


(1) R. Ravar. 
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dont les facultés baissent, mais j'avoue que l'affec- 
tion que j'ai pour cette salle de notre Institution 
royale et pour ceux qui la fréquentent est telle 
que j'ai de la peine à me dire que l’heure de la 
retraile a sonné. 

Digne et touchant adieu dans sa simplicité que 
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celui de ce grand savant qui répondait un jour à 
un débutant le priant de lui dire le secret de son 
constant succès : 
— Mon secret est bien simple. 11 est dans ces 
trois mots : travailler, achever, publier! 
R. MENNEVÉE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES" 


Discours de M. Gabriel Lippmann, 
président de l’Académie des sciences, 


à la séance publique annuelle du 16 décembre 1912. 


Éloge des membres 
décédés au cours de l’année. 


MESSIEURS, 


Nos séances de travail se suivent et se ressemblent 
avec une régularité astronomique. Nulle fête, nul évé- 
nement n'empèche l'Académie de se réunir une fois 
par semaine pour accueillir et enregistrer des travaux 
de recherche, pour discuter des vérités impersonnelles. 
Une seule séance ne ressemble pas aux autres, c’est 
celle où nous nous retrouvons pour jeter un coup 
d'œil sur l'année qui finit: une pieuse coutume permet 
à volre président de rappeler en ce jour le souvenir 
des confrères que la mort a enlevés à notre affection, 
et d'évoquer les noms de ceux que nous ne verrons 
plus. 

Le mois de décembre 1911 a été dur pour nous. 
Nous avons perdu en quelques jours: Bornet, Radau 
et Lannelongue. 


Édouard Bornet. 


Édouard Bornet est né le 2 septembre 1820, à Gué- 
rigny, dans la Nièvre. Lorsqu'il fut élu membre de la 
section de Botanique, en 1886, il s'était illustré par de 
nombreuses découvertes. Les premières furent faites 
par lui en collaboration avec son maitre et ami, Gus- 
lave Thuret. On lui doit une longue suite d’observa- 
tions et d'expériences sur l’hybridalioa, et sur certains 
points il devançait Mendel. 

Bornet s’est surtout occupé de la classe des algues. 
Il réussit à découvrir en particulier le mode de fécon- 
dation des Floridées, qui avait échappé jusque-là aux 
plus habiles micrographes. On se souvient qu'il donna 
des preuves nouvelles et variées du fait surprenant 
annoncé par Schwendener: les lichens, que l'on avait 
regardés comme une classe à part, ne sont que des 
champignons dont le thalle est habité par des algues 
microscopiques, celles-ci fournissant en apport leur 
chlorophylle, et l'association, la symbiose des deux 
formes végétales constituant le lichen. Une tempète — 
qui l'aurait cru? — accueillit ces démonstrations. 
Quelques lichénographes, botanistes trop spécialisés, 





(1) A raison des fètes de Noël et du jour de l’an, nous 
aJournons le compte-rendu de la séance de l'Académie 
des sciences du 23 décembre 1912. 


n'entendaientpas qu'on vintleurprouver que leurschers 
lichens n'étaient que des champignons criblés d'algues 
microscopiques. Édouard Bornet resta calme au milieu 
des injures; il se contenta de compléter son analyse 
par une synthèse, il cultiva côte à côte certains cham- 
pignons et certaines algues; puis, favorisant leur réu- 
ni0n, il fabriqua de toutes pièces des lichens. 

Le Jardin d’Antibes, où Édouard Bornet avait si 
longtemps travaillé avec Gustave Thuret, est aujour- 
d'hui un établissement botanique modèle, un Institut 
qui a rendu de grands services. M™ Henri Thuret 
l'offrit à l'État; l'État finit par accepter ce cadeau 
magnifique, et Bornet ne quitta le nouvel Institut 
qu'après l'avoir organisé et enrichi d'herbiers et des 
livres qui lui manquaient. 


Rodolphe Radau. 


Quelle inoubliable et singulière figure que celle de 
notre confrère Roldophe Radau. Né en Allemagne, à 
Angerburg, en 1835, il entra à dix-neuf ans comme 
attaché volontaire à l'Observatoire de Kœænigsberg, 
illustré par Bessel. A vingt-deux ans, il écrivait en 
latin une thèse de mécanique céleste sur l'élimination 
des nœuds dans le problème des trois corps. 

En 1857, il devint le compagnon et collaborateur 
d'Antoine d'Abbadie, et deux ans après il vint se fixer 
pour toujours à Paris. On lui doit divers travaux 
d'Astronomie, notamment sur les orbites planétaires, 
sur l’action perturbatrice des planètes sur la Lune. Il 
travailla pendant de longues années à la réfection des 
Tables de la Lune. On lui doit des Tables de réfraction 
atmosphérique dont on se sert aujourd'hui. Il publia 
de nombreux mémoires sur des méthodes ou des 
instruments astronomiques. Ces occupations ne suf- 
firent pas à son activité: il écrivit des articles au 
Journal des Débats, dans le Moniteur de Quesneville, 
aux Mondes de l’abbé Moigno. François Buloz tint à se 
l’attacher comme secrélaire à la Revue des Deux 
Mondes, fonction qu'il remplit durant de longues 
années. Radau ëtait lettré, érudit, savait toutes les 
langues. Quelques témoins de sa jeunesse nous 
assurent qu’ils l'ont vu gai, brillant et mondain. Com- 
bien différent est Phomme que nous avons connu? 
Radau a fini sa vie dans une solitude volontaire et 
sauvage, enfermé dans une chambrette avec une table 
et deux chaises, ne recevant personne, revenu de la 
vie et détaché du monde, sans autre plaisir que étude 
et brouillé avec toute vanité, à tel point que lorsqu'il 
eut terminé l'immense travail des Tables de la Lune 
en y ajoutant une magisirale introduction, il négligea 
de signer son œuvre: il fallut insister pour qu’il rem- 
plit cette formalité. Le cas est rare : on cite, il est vrai, 
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le même trait de Spinosa. La modestie peut donc être 
une passion, mais c’est une passion trop peu répandue 
pour être classée comme dangereuse. 

Lorsqu’'en 1897 quelques amis l'engagèrent à se 
porter candidat à notre Académie, son premier mou- 
vement fut de dire: « A quoi bon! » Vous l'avez élu, 
etbien qu'il fût depuis longtemps habitué à n’attendre 
rien des hommes, cet acte de haute justice lui apporta 
certainement de la joie; il ne dit rien, mais à partir 
de ce jour sa physionomie triste, fine et nerveuse 
changea quelque peu et parut s'épanouir. Radau est 
mort comme il pouvait le désirer : il était assis à sa 
table de travail deux heures avant de rendre le dernier 
soupir. 

Odile-Marc Lannelongue. 


Odile-Merc Lannelongue appartenait à la section de 
Médecine et de Chirurgie depuis 1895. Eminent chi- 
rargien, il fat en mème temps un observateur attentif, 
un expérimentateur hardi et ingénieux, C'est ainsi 
qu'on lui doit la découverte, faite en passant, de ces 
artérioles qui alimentent les muscles cardiaques en 
partant d'rectement du cœur gauche pour aboutir au 
cœur droit. La chirurgie des os l’a principalement 
occupé. Lannelongue a étudié et classé les maladies 
de ces organes. Il a montré, en particulier, que cer- 
tains abcès froids des os sont de nature tuberculeuse; 
on se souvient du remède ingénieux qu'il inventa à 
ce propos: c'était de combattre le mal local par un 
mal local, d'injecter au voisinage de la partie malade 
du chlorure de zinc, destiné à produire une inflam- 
mation violente et passagère, et à entrainer, par 
contre-coup, la guérison de l’abcès froid. 

Lannelongue eut l’occasion de constater l'impor- 
tance, pour l’organisme, des fonctions de la glande 
thyroïde. Il imagina de suppléer à l'insuffisance de 
cette glande en greffant à sa place une glande 
thyroïde saine empruntée à un animal. L'opération se 
montra peu dangereuse et efficace. On peut espérer 
que cette méthode de la greffe animale se développera 
dans l'avenir. 

Lannelongue aura été un de ses premiers auteurs. 


Lord Lister. 


Le 40 février 49412, une dépėche de Londres nous 
apprenait la mort de l’un de nos associés étrangers, 
d'un chirurgien, le plus justement illustre de tous, 
lord Lister. Jamais peut-être une science n’a été aussi 
promptement et complétement transformée que l'a 
été la chirurgie par les travaux de Lister, par l’inven- 
lion du pansement antiseptique. Appliquant les idées 
de Pasteur, Lister a établi graduellement une technique 
qui écarte les microbes sans nuire au malade ni gêner 
l'opérateur. Avant le pansement listérien, toute opéra- 
tion était dangereuse; toute plaie faite par le chirur- 
gien était une blessure qui s’envenimait, suppurait; la 
Pourriture d'hôpital faisait rage; il ne fallaitintervenir 
que dans les cas graves. Aujourd’hui, le tableau est 
changé; il suffit de comparer les anciennes statistiques 
aux nouvelles, tant pour les hôpitaux que pour les 
champs de bataille, pour mesurer l'immensité du ser- 
“ice rendu. L’Angleterre a fait à Lister des funérailles 
è l'abbaye de Westminster; l'Académie a tenu à se 
haire représenter aux obsèques de l’un des plus grands 
bienfaiteurs de l'humanité. 
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Joannes Chatin. 


Lorsque Joannès Chatin entra, en 1900, dans la sec- 
tion d'Anatomie et de Zoologie, il était connu par vingt 
années de recherches intéressantes et variées sur la 
Botanique, sur la Zoologie, sur l'Anatomie, l’Histo- 
logie et la Physiologie, en particulier sur les organes 
des sens dans la série animale. Si l’anatomie est tout 
d'abord une science descriptive, J. Chatin n’a jamais 
perdu de vue les liens qui la rattachent aux sciences 
à qui elle sert de support et en particulier à la phy- 
siologié. Aussi le voit-on passer plusieurs fois de l'ob- 
servation histologique à l’expérimentation. C'est ainsi 
que, après avoir étudié la structure de la rétine de 
certains insectes, il s'assure, par les mesures du cou- 
rant de Dewar, que la sensibilité aux couleurs spec- 
trales, la chromatopsie, est la mème chez l'insecte que 
chez l’homme. 

Une longue et cruelle maladie a emporté J. Chatin ; 
nous avons tous remarqué avec piété et admiration 
l'énergie de cet homme qui se raiïidissait contre la 
souffrance, persistant à remplir ses devoirs jusqu'à 
la fin. 


Henri Poincaré. 


Henri Poincaré est mort le 17 juillet 1912; la France, 
le monde entier se sont associés à notre deuil, le plus 
cruel, le plus inattendu qui püt nous frapper. Puis- 
sant mathématicien, en même temps astronome et 
physicien, il fut, par surcroît, comme’ quelques-uns 
de ses grands devanciers, un philosophe et un maitre 
écrivain. L'œuvre qu'il a laissée est trop étendue, 
trop variée, elle a été trop bien analysée aussi par 
d'autres plus compétents pour que j'essaye de la 
retracer ici. 

Rien ne nous préparait au coup soudain qui nous 
a ravi notre illustre confrère. Nous l'avons vu souvent 
parmi nous, en pleine force, d'une merveilleuse acti- 
vité, toujours prêt à donner les avis qu’on aimait à 
lui demander, consentant à se charger d'un rapport 
difficile, de la présidence d’une importante Commis- 
sion. Dans ces occasions, Poincaré cessait de paraitre 
absorbé et distrait; il savait se mettre rapidement au 
courant et se tirait magistralement de la tàche qu'i] 
avait acceptée. Comment expliquer sa merveilleuse 
activité? Quelle méthode mettait-il au service de son 
génie ? 

Poincarénous racontelui-mèmel’histoire de quelques- 
unes de ses découvertes: ailleurs, il dit ce qu'il pense 
des relations qui existent entre la mathématique et 
les autres sciences. Et, comme on l'a fail remarquer, 
c'est en lisant la philosophie de Poincaré que l'on 
apprend le mieux à connaître les tendances de son 
esprit. Le fait, d'ailleurs, est général : une œuvre de 
philosophie, comme une œuvre d'art, ressemble à son 
auteur, quand elle est originale et spontanée, quand 
elle n'est ni de mode ni de métier; et cela se com- 
prend. Car, où veut-on qu’un homme trouve des argu- 
ments plus subtils et plus profonds que ceu.. qu'il a 
puisés dans son propre cœur? 

On peut remarquer, en fait, qu'il y a une ressem- 
blance appréciable entre les découvertes de certains 
hommes de science et leurs idéos philosophiques. 
Descartes inventa la géométrie analytique en mon- 
trant la correspondance qui existe entre la géométrie 
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et l'analyse. Le mème Descartes construit le monde 
avec les notions d'espace et d'entendement; la simili- 
tude est visible : l'espace correspond à l'entendement 
comme la géométrie à l'analyse. 

Un second exemple est donné par la monadologie 
de Leibnitz. Rien de plus difficile que de se repré- 
senter, directement et sans préparation, en monades 
infiniment petites qui sont de tous les ordres de 
grandeur, et qui définissent l'être sans le déterminer. 
Le problème s'éclaircit peut-être si l'on se rappelle 
que l'inventeur des monades est l'inventeur du calcul 
différentiel. 11 y a encore similitude : la monade cor- 
respond à l'être comme la différentielle à la fonction. 
Chez H. Poincaré, on retrouve cette méme similitude 
entre les idées les plus générales et l’œuvre propre- 
ment scientifique. Inventeur original et ingénieux, il 
a noté chez lui-même et nous a décrit le rôle de ce 
travail inconscient qui prépare l'inspiration. Souvent 
il a été guidé, dans ses recherches les plus abstraites, 
par les applications qu’il avait en vue, et il nous rap- 
pelle que plusieurs grandes découvertes, celles de 
Newton, de Fourier, de Laplace, ont été suggérées 
par les applications auxquelles on les destinait; elles 
sont la solution de problèmes fournis et imposés par 
l'expérience. 

La part ainsi faite à l'expérience dans la genèse de 
certaines grandes découvertes, H. Poincaré, parfait 
géomètre, a soin de marquer la séparation absolue 
qui existe entre l'expérience et la mathématique. Pas 
de confusion ; l'expérience ne peut jamais servir ni à 
confirmer ni à infirmer un énoncé mathématique. 
D'après lui, on n’a pas le droit de dire, par exemple, 
que la géométrie ordinaire est confirmée, que les géo- 
métries non euclidiennes sont infirmées par l’expé- 
rience. Toutes ces géométries, étant construites avec 
la mème rigueur, existent dès lors au mème litre, avec 
le mème degré de vérité. 

Cette absolue séparation tient à la nature des défi- 
nitions qu'on est obligé de se donner tout d’abord 
pour faire une démonstration rigoureuse. On est obligé 
de se les donner, c’est-à-dire qu'il faut commencer 
par circonscrire chacune des idées dont on sc servira 
par une coupure nelle qui la sépare désormais de 
l'expérience. Et l’on établit ainsi ce système de déduc- 
tion et de construction rigoureuses qui constituent les 
mathématiques pures. 


Ces mathématiques pures, indépendantes de loute 
application à d'autres sciences, méritent d’être culti- 
vées pour elles-mėmes; H. Poincaré le dira magnifi- 
quement, et ses collègues en science n’en ont jamais 
douté. Ceux-là même en sont persuadés qui n'ont 
jamais eu le temps ni l'occasion de penser à des 
applications; soutenus par un instinct qui ne les 
trompe pas, ils n’ont pas la crainte, en agrandissant 
leur domaine, de perdre leur temps à des construc- 
tions en l’air. Et de plus ils ont leur récompense. En 
poursuivant leur tâche, « ils y trouvent, dit Poincaré, 
des jouissances analogues à celles que donnent la 
peinture et la musique. Ils admirent les délicates har- 
monies du nombre et des formes; ils s’émerveillent 
quand une découverte nouvelle leur ouvre des pers- 
pectives inaltendues. Êt la joie qu'ils éprouvent, n’a- 
t-elle pas le caractère esthétique, bien que les sens n'y 
prennent aucune part ?» 
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Il est vrai, et je ne crains pas de dire que ce plaisir 
esthétique a une signification bien directe. C'est 
l'ordre, donné par la nature, de continuer. Car c'est 
ainsi que la nature nous donne ses ordres, non par 
une voix extérieure qui arrive aux oreilles, mais par 
un commandement intérieur qui se fait sentir et que 
nous prenons pour notre propre penchant. 

Oserai-je ajouter que le travail du géomètre a un 
résultat réel, qu'il n'aboutit pas, comme on le dit 
quelquefois, à la construction d'un édifice purement 
logique, d'un instrument utilisable par moment? 
Édifice, instrument, ce ne sont là que des métaphores. 
Celui qui exerce et développe les mathématiques exerce 
et développe une de nos facultés; et c’est là chose 
bien réelle. Car nos facultés sont des réalités, les 
seules même qui nous soient directement connues, et 
notre vie est faite de leur fonctionnement. Dirait-on 
d'un homme qui réussirait à développer chez lui-même 
et chez les autres le sens de la vue, qui nous appren- 
drait à discerner une infinité de contours, à situer 
une infinité de points qui, autrement, nous échap- 
peraient, qu’il emploie son temps à construire des 
images en l'air? Le don mathématique est pareil au 
don de la vision; il n’a pas l'œil pour objet, mais 
il nous fait percevoir la vérité par une de ses innom- 
brables faces: c’est un sens de l'âme, comme dirait 
le géomètre Platon. 


Quand un de nos sens, une de nos facultés fonc- 
tionne seule et sans l'aide des autres, gräce à un 
effort suffisant et à une longue habitude, elle nous 
donne une connaissance du monde qui peut être infi- 
niment étendue, tout en restant isolée. C'est ainsi 
que se forment l’espace visuel, ou bien l’espace géo- 
métrique, ou le monde des couleurs et des sens. 
Autant d'aspects isolés du monde, et tous également 
abstraits, si l’on veut se servir de ce terme mal 
défini. 

La musique, par exemple, la musique sans libretto 
ni titre, la musique pure, et c'est la plus belle, est- 
elle moins abstraite que la géométrie? Une mélodie 
lest-elle moins qu'un théorème? Ces catégories irré- 
ductibles de la connaissance ne nous donnent, il est 
vrai, qu’une sorte d'analyse naturelle et spontanée de 
la réalité infiniment complexe. Il faut ensuite la syn- 
thèse; et celle-ci arrive, souvent inconsciente et invo- 
lontaire, mais garantie toujours par l'harmonie préé- 
tablie entre les facultés distinctes. C'est par une syn- 
thèse de cet ordre que, par la fusion entre deux 
images distinctes et non superposables, se produit la 
perception du relief. Les applications d'une science à 
une autre, de la mathématique à la physique par 
exemple, sont encore des synthèses, une collaboration 
de facultés distinctes, inégalement développées chez 
le mathématicien et l’expérimentateur. 

C'est ainsi, en résumé, que le mathématicien, en 
développant les facultés qui le distinguent, en aug- 
mentant désormais leur puissance, contribue pour sa 
part à cette évolution de l'espèce, qui est un progrès, 
et dont la science fait essentiellement partie. Mais 
pour attendre de la faire, à cette vérité qui est infini- 
ment complexe, il ne faut rien moins que le concours 
de plusieurs facultés, de toutes peut-être, et la fusion 
harmonieuse de leurs diverses perceptions. 

G. LIPPMANN. 
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Annuaire astronomique et météorologique 
pour 4913, par Camie FLAMMARION (4,50 fr). 
Librairie E. Flammarion, 26, rue Racine. 


Cet annuaire, dont nous saluons chaque année 
l'apparition avec un nouveau plaisir, est le quarante- 
neuvième de la série; comme ses prédécesseurs, il 
esl illustré de nombreuses cartes, diagrammes et, 
en plus, de quelques gravures, ce qui le rend pré- 
cieux entre tous, car c'est, croyons-nous, le seul 
annuaire astronomique qui fait concourir les arts 
graphiques à la compréhension des choses célestes. 

En disant tout le bien que nous pensons de ce vade- 
mecum de l'amateur d'astronomie, nous ne pour- 
rions que répéter ce que nous avons dit bien des 
fois depuis quelques années; nous pouvons ajouter 
aujourd'hui que chaque nouvelle édition de l'an- 
nuaire est sensiblement augmentée. 

L'actualité n’y perd jamais ses droits; cette année, 
elle est représentée par des détails sur l’Éclipse de 
Soleil du mois d'avril, par l'histoire de la décou- 
verte du pòle antarctique, et aussi par une note 
sur la télégraphie sans fil mise à la portée de tous. 

Ceux qui ont possédé l'annuaire Flammarion ne 
manquent jamais de se le procurer chaque année; 
cest le meilleur éloge que l’on puisse en faire, et 
c'est aussi le meilleur encouragement à tous de le 
faire entrer dans leur bibliothèque. Les personnes 
les plus étrangères aux questions astronomiques le 
parcourront avec le plus grand intérêt, nous pou- 
vons le leur affirmer, et elles seront peut-être un 
peu étonnées de voir combien l'étude de cette 
science est facile quand elle est présentée avec tant 
de talent. 

Bien entendu, l’auteur n'aborde pas dans ce 
volume les hautes questions de mécanique et de 
physique céleste ; mais, du moins, il les laisse entre- 
voir, et on y trouve toutes les notions qu'un homme 
cultivé doit connaitre. 


Aux pays balkaniques (Monténégro, Serbie, 
Bulgarie), par Azpnonse Mazet, ingénieur civil. 
Ün vol. in-8° écu, broché, avec 26 photogravures 
et une carte (4 francs). Roger et Ci*, 54, rue 
Jacob, Paris. À 


L'auteur, qui est un ingénieur et quia beaucoup 
'əyagé par profession dans les pays dónt il nous 
parle, fait preuve d’une grande puissance d'obser- 
"ation pratique. Il nous révèle pas mal de choses, 
Mamment la richesse minière incomparable de 
à Serbie et du Monténégro. Son œuvre est du reste 
s complète : mœurs, histoire, vie politique, 
“ziale, économique, tout est passé en revue avec 
nesüreté dejugement remarquable. Les chapitres 
“sacrés à Ja Bulgarie sont des plus instructifs, et 


la figure majestueuse de son souverain s’y détache 
avec force. Il y a beaucoup à apprendre avec 
M. Mazet. R. T. 


Le volvox, par C. Janet. Un vol. in-8° de 150 pages, 
avec figures. Ducourtieux et Gout, imprimeurs. 
Limoges, 1912. 


Le volvox est une algue verte caractérisée par le 
mode d'association en colonie sphérique des 
thalles, qui sont unicellulaires et disposés en une 


seule assise; chaque cellule est munie de deux cils 


vibratiles qui communiquent à la colonie un mou- 
vement permanent de rotation et des mouvements 
de translation commandés par les influences lumi- 
neuses ou chimiques. L'étude complète qui en est 
faite par M. Janet est susceptible de jeter un jour 
intéressant sur la phylogénèse animale; en effet, 
le volvox peut être considéré comme représentatif 
du stade blaslula (sphère creuse constituée par une 
assise unique de cellules toutes semblables), que 
l’on rencontre au cours de la segmentation de l'œuf. 


La cinématographie pour tous, par L. Trax- 
cHANT. Une brochure de 76 pages avec figures 
explicatives (0,75 fr). Comptoir d'édition de 
Cinéma-Revue, 118, rue d’Assas, Paris. 


Tout le monde a vu projeter des vues cinémato- 
graphiques; ce genre de spectacle n’a pas cessé 
d'exercer son attraction sur la foule. Combien 
savent exactement par quels procédés on est arrivé 
à reproduire l'illusion de la vie? 

C'est pour permettre de répondre sans erreur 
à celte question souvent posée par les enfants, par 
exemple, que lauteur a écrit cette brochure. Ce 
n'est pas un travail technique, mais de la bonne 
vulgarisation, mise à la portée de tous, qui fera 
connaitre toutes les difficultés qu'il a fallu vaincre 
pour arriver au résultat si remarquable qu’on 
obtient aujourd’hui. 


Visitas pastorales em 1910 (diocese de Angola 
e Congo). Imprensa nacional de Angola, Loanda 
(Afrique porlugaise), 1912. 


Ms" l'évêque d'Angola et Congo nous adresse un 
exemplaire d'une brochure joliment imprimée et 
illustrée, où il ‘raconte jour par jour ses voyages 
et visites pastorales en 1910 à travers les missions 
de son immense diocèse; il y a noté au passage, 
par la plume et par l'objectif photographique, les 
caractères et les coutumes des populations. Ce 
simple récit est une éloquente démonstration des 
efforts fructueux de l’Église catholique pour l’évan- 
gélisation et la civilisation des peuplades sauvages 
et paiennes. 
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FORMULAIRE 


Séchage électrique des noix. — Huit à dix 
jours sont généralement nécessaires, suivant l'état 
atmosphérique, pour faire sécher les noix que l'on 
expose, sur des plateaux, à l’action des rayons so- 
laires. Or, sur la côte du Pacifique, des quantités 
de noix sont aujourd'hui complètement séchées en 
vingt-quatre heures par leur exposition à l'air 
chauffé électriquement. Ainsi que l'explique l’ Elec- 
tricien, on installe les plateaux, par séries de six 
superposés, dans des armoires à tiroirs au-dessous 
desquels on a aménagé des grils électriquement 
chauffés et absorbant de 500 à 700 watts par com- 
partiment. L'air, insufflé doucement au travers des 
grils, a sa température portée jusqu’à 440°, et il se 
trouve dépouillé de toute humidité au moment où 
il passe sur les noix. ll importe, pour obtenir de 
bons résultats, de surveiller avec soin la tempéra- 
ture et le degré d'humidité de l'air insufflé. 

(Revue des Éclairages.) 


Purification de l’eau par le chlorure de 
chaux. — On noussignale de l'étranger un moyen 
très simple pour purifier l'eau. 

On met dans une tasse d'eau une cuillerée à 
café de chlorure de chaux écrasé en roulant dessus 





un crayon, et on dilue celte solution en y ajoutant 
trois tasses d'eau. On emploie une cuillerée à café 
de ce mélange par chaque neuf litres d’eau; on 
agite bien le mélange, ce qui donne quatre ou 
cinq parties de chaux pour un million de parties 
d'eau. Le Conseil d'hygiène, qui propage ce pro- 
cédé, dit qu’au bout de dix minutes tous les mi- 
crobes de la fièvre typhoïde, du choléra et de la 
dysenterie sont anéantis, et l’eau n’a aucun goùt 
ni aucune mauvaise odeur. 


Manière de nettoyer les médailles. — Pour 
le nettoyage des vieilles médailles en bronze recou- 
vertes d'oxyde de cuivre, il suffit de les tremper 
dans une eau contenant en dissolution 5 pour 400 
d'acide oxalique et 3 pour 100 d'acide sulfurique 
à 66° B. Si l’on veut ensuite leur rendre le brillant, 
on n’a qu’à prendre un peu de la solution précé- 
dente sur un linge, mettre sur la médaille une 
pincée de tripoli de Venise et frotter, ou bien encore 
se servir d’un des nombreux produits actuellement 
dans le commerce sous les noms de brillant belge, 
pommade magique, etc., et qui sont tous un mé- 
lange, en proportions variées, d’un acide, d’un 
corps gras et d’une poudre à polir. (Tissandier.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses: 

Pour le moteur à aspiration Capel, s'adresser à 
MM. Capel and C`, constructeurs, Engine Works, 
Dalston Lane, Londres N.-E. (Grande-Bretagne). 


M. J. L., à B. — Les fils émaillés du commerce sont 
émaillés au four, comme les cadres de bicyclettes. 
Cet émail doit être assez résistant et souple pour per- 
mettre de plier les fils sans se fendre et s'écailler. 
Nous ne croyons pas que vous puissiez obtenir de 
bons résultats en essayant de les émailler vous-même. 


M. M. 0., à O. (Espagne), — La maison Bourgeois 
et Sœur, qui s'occupe du commerce des images de 
piété avec texte français, anglais et espagnol, est 
située 138$, avenue du Maine, Paris. 

M. ic Vt de B., à R.-W. — La pile Silicia, 8, rue 
Chateau-Landon, Paris. Vous pouvez demander direc- 
tement une notice sur cette pile. Nous ne la connais- 
sons pas personnellement, mais nous avons entendu 
en dire beaucoup de bien. Elle se recharge, soit élec- 
triquement, sur du courant continu, comme un accu- 
mulateur, soit chimiquement, en y introduisant un 
alliage spécial. 1 n'y a pas à craindre la désagré- 
gation des agalomérés, comme dans les accumulateurs. 
Nous croyons qu'elle peut parfaitement servir comme 
batterie-tampon. 


M. R. P., à T. — C'est une opération assez délicate. 


Nous vous donnons, dans le formulaire ci-dessus, un 
mode d'opérer. 


M. G. S., à P. — Oui, l'horaire indiquéest bien celui 
qui est observé à la tour Eiffel. Toutefois, les batte- 
ments de la seconde de 21°20" à 21°40" ont cessé 
depuis quelque temps, et le plus souvent, les nouvelles 
sont données non pas à 22 heures, mais tout de suite 
après l’appel des postes côtiers de 20 heures. 


M. E. T., à B. — Nous pensons que le relais extra- 
sensible de MM. Krammer et Kapp pourrait servir 
à actionner un appareil télégraphique par simple 
émission devant un microphone d’une note musicale 
déterminée. ll a été décrit dans l’Engineering du 
19 juillet 1912 et dans l'£lectricien du 19 octobre 1912, 
49, quai des. Grands-Augustins, Paris. — Téléphones 
haut-parleurs, chez Ducretet et Roger, 75, rue Claude- 
Bernard, Paris. — Nous avons décrit anciennement le 
microphone à eau de M. Majorana (Cosmos, t. LII, 
n° 1056, 22 avril 1905). — Pour l’explosif intégral, 
adressez-vous au D' Nodon, 42, rue de Moulis, Bor- 
deaux. 


M. K. S., à Q. (Canada). — Veuillez préciser votre 
question. De quels travaux de laboratoire s'agit-il z 
physique, chimie, etc.? Il n'est pas possible de 
répondre à une demande aussi vague. 


Imprimerie P. Fsron-VRrau. 3 ot 6, rue Bayard, Paris. VIII°. 
Le gérant: A. FAIGLE. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les alignements astronomiques des méga- 
lithes de la Grande-Bretagne. — M. FE. Lagrange 
a résumé dans Ciel et terre (octobre-novembre 
1912) les travaux sur ce sujet : 

« C’est une question dont on s’est beaucoup 
occupé, en Angleterre même, depuis une quinzaine 
d'années, et, parmi les nombreux chercheurs, 
archéologues ou astronomes, nous citerons deux 
noms bien connus, ceux de sir W. Lockyer et du 
Rév. John Griffith. On voit qu'aux meilleurs esprits 
la question parait d'ordre bien scientifique. Les 
monuments mégalithiques en question sont attri- 
bués aux populations primitives de la Grande- 
Bretagne de souche celtique ou scandinave, et l'on 
sait, d'autre part, par l’étude des littératures de ces 
peuples, que, dès le v° siècle, ils avaient une con- 
naissance très nette des principaux phénomènes 
astronomiques qui signalent le cours de l'année 
solaire, comme les équinoxes, solstices, les constel- 
lations du zodiaque, etc.; il n’y a donc pas impos- 
sibilité absolue et a priori, à l'hypothèse de la 
corrélation que nous signalons. 

» On sait que la majorité des archéologues et 
des géologues est d’avis que ces monuments 
remontent à la fin de l’âge néolithique ou àge de 
la pierre polie; on les retrouve non seulement en 
Grande-Bretagne, mais dans toute l’Europe occi- 
dentale, Scanie, Danemark, France, Espagne et 
dans l’Afrique du Nord: au Maroc et en Algérie, 
notamment, le nombre des pierres levées, cercles 
le mégalithes, etc., est très considérable; on les 
attribue ici aux Berbères dont lexistence historique 
est affirmée par les monuments égyptiens (Menep- 
tah, fils de Ramsès IT et les Tamahou [1]); ces 


if) Fasvnenre, les Dolmens d'Afrique. Congrès ant. 
l'archéol. Bruxelles, 1872. 
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Berbères ne nous ont laissé d'ailleurs ni tradition 
ni littérature, et le problème astronomique en litige 
ne pourrait se poser à leur sujet comme pour les 
anciens Celtes. Mais, laissant cette question de coté, 
revenons à nos mégalithes de Grande-Bretagne. 

» Parmi les plus récents investigateurs, il nous 
faut citer Hayes (4) et le capitaine H. Boyle Somer- 
ville, R. N., qui a publié récemment à leur sujet 
d'intéressantes recherches (2). 

» Les monuments spécialement étudićs par lui 
sont ceux de Glenvar en Irlande, connus sous le 
nom de Dermot and Grania Bed, ceux de Clogh- 
bane et de Lehardan, également en Irlande, et 
enfin ceux beaucoup plus importants de Callanish, 
dans l'ile de Lewis (Hébrides). 

» Ces derniers sont situés sur une colline, près 
de la còte Ouest de l'ile et dans un district reculé 
et sauvage; l'ile, peu habitée aujourd’hui, l'était 
bien davantage, on le sait, du vit au ix° siècle, où 
les Scandinaves y possédaient des établissements; 
ce qui reste des mégalithes forme un cercle de 
treize pierres levées et ‘quatre alignements exté- 
rieurs à ce cercle et à peu près radiaux; deux sont 
parallèles entre eux et orientés à fort peu près 
Sud-Nord, un est Est-Ouest, un autre Nord-Sud et le 
quatrième Nord-Nord-Est. Dans le cercle se trouve 
une chambre sépulcrale et enfin trois menhirs iso- 
lés en dehors, au Nord-Est, Sud-Est et Sud-Ouest. 

» M. Somerville a relevé avec soin les azimuls 
des principaux alignements que révèlent ces dispo- 


(1) J-W. Haves, The astronomical aspect of meyali- 
thie remains in the Hebrides and elsewhere (Obserra- 
tory. nov. 1912, p. 3596). 

(2) Bovie SomEnviize, Ancient Stones Monuments 
near Lough Swilly, Co Donegal (Journal Proc. Roy. 
Sor. of Antiq. Ireland, juin 1900; Prehistorie Monu- 
ments in the outer Hebrides and their astronomical 
significance (Proc. Roy. Anthrop. Ins., juin 1912). 
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sitifs et est arrivé à celte conclusion que, s'il n'est 
pas certain que plusieurs d'entre eux sont inten- 
tionnels, la chose est cependant très probable. Par 
exemple, les deux alignements parallèles semblent 
ètre en relation avec (le lever ou le coucher?) 
l'étoile Capella (la Chèvre) — n'oublions pas que 
la situation spéciale des alignements sur une col- 
line termine les alignements dans le ciel lui-mème 
et non à l'horizon. Un autre alignement donne net- 
tement la direction du coucher du Soleil à l'équi- 
noxe, d’autres encore sont en connexion avec le 
lever des Pléiades, du Bélier, d'Aldébaran, etc. 

» ll est à remarquer que sir Norman Lockyer 
a également relevé aux fameux mégalithes de Sto- 
nehenge un alignement relatif è Capella et que 
M. Somerville retrouve aussi cette étoile brillante 
par un alignement de Glenvar et un autre de 
Cloghbane. 

» M. J.-W. Hayes, sans énoncer d'opinion for- 
melle, tend cependant, comme conclusion, à 
admettre que ces disposilifs de pierres levées ont 
pu avoir aussi bien un usage astronomique qu'un 
usage religieux ou social, comme licu d'assemblée, 
par exemple. Dans notre pays, l'étude des restes 
mégalithiques des Hautes Fagnes, notamment 
(Cokaïfagne, Solwaster, Malchamps), avait conduit 
M. Harrovy (1) à des conclusions identiques; il 
croyait avoir mis en évidence l'existence d’aligne- 
ments en relation avec l'azimut du Soleil levant 
au solstice d'été. Je me hâte d'ajouter que ses 
preuves étaient faibles, et ce que j'en dis ici cest 
de conviction personnelle acquise à la suite de 
l'examen des lieux. » E. L. 


Le nombre des étoiles de chaque grandeur. 
— Les progrès accomplis pendant ces dernières 
années dans la photométrie stellaire et le récent 
travail de préparation de la Carte photographique 
du ciel permettent de connaitre plus exactement 
qu'il n'a été possible jusqu'ici le nombre des étoiles. 

Pour les étoiles brillantes, depuis la première 
grandeur jusqu'à la cinquième inclusivement, on 
à la liste complète et détaillée dans la Zarvard 
Photumetrie  Durchmusterung. À partir de la 
sixième grandeur, les listes d'étoiles ne sont plus 
complètes, mais sont restreintes à une partie seu- 
lement de la sphère céleste; cependant, on peut 
faire une estimation approchée du nombre lotal 
d'étoiles de chaque grandeur en admettant provi- 
soirement que les étoiles sont uniformément dis- 
tribuées sur la sphère entière du ciel. 

Rappelons qu’une étoile de grandeur m + 1 est 
2,5 fois moins brillante qu'une étoile de grandeur 
m; ainsi, en admettant qu'un appareil photogra- 
phique, dans des conditions déterminées, enre- 
gistre toutes les étoiles jusqu'à la 9° grandeur avec 


(1) Hannoy, Cromlechs et Dolmens de Belgique. 
Namur, chez Lambert, 1890. 
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une pose de 1 minute, il suflira de poser 2,5 mi- 
nutes pour enregistrer en outre les éloiles de 
40° grandeur. Il faut tenir compte, cependant, de 
la différence de sensibilité de la plaque photogra- 
phique et de l'œil aux diverses couleurs, qui fait 
que les éclats visuel et photographique d’une étoile 
peuvent avoir parfois des valeurs discordantes. 

Sous ces réserves, voici l'estimation du nombre 
des étoiles de chaque grandeur, faite par M. Gavin 
J. Burns (Popular Astronomy; l'Astronomie, dé- 
cembre 4912) : 


Nombre d'étoiles Nombres 

Grandeur de la grandeur cumulés r 
ses Due Jar 2. 
CRE joue jose 0 
den Mae des 
t... I O20 sense 147E...’ ue 
nu 2,9 

Decka D his 4 339........ n 
6...... 9 ON... 13421........ 2 
as 31 579. ....... 45 000... 3,4 
E EEE E a 
dcr 159 000,....,.., 330 000 ..,...... - 
10, D 304 000........ 6359 DUO ,....... ji 
late 5719 000,,.,.... 4 218 000......., 19 
12... 1092000........ 2 306 000. ..,..... 
les 2 076 UU0O...,.... 4 382 000,...... s 19 

lé, ass 3 9#3 OUU...... .. 8325 000........ ' 


Les nombres de la troisième colonne repré- 
sentent le total des étoiles tant de la grandeur 
indiquée que des grandeurs précédentes. La colonne 
intitulée r s'obtient en faisant le rapport de deux 
totaux consécutifs: rest la raison de la progression : 
d’une grandeur aux précédentes, le nombre des 
étoiles va à peu près en triplant. Ceci n’est vrai 
pourtant que jusqu'à la huitième grandeur inclu- 
sivement; pour les étoiles au delà de la neuvième 
grandeur, la raison de la progression est subite- 
ment plus faible et demeure inférieure à 2. La 
valeur r= 14,9 est une moyenne assez constante 
obtenue par des poses photographiques de plus en 
plus longues embrassant un soixanlième de la 
sphère céleste. 

Pourquoi les étoiles faibles ne vont-elles plus 
qu'en doublant, au lieu de tripler, d'une grandeur 
à l'autre? On pourrait croire que la cause en est 
au mode de détermination des grandeurs : pour 
les étoiles brillantes, cette détermination s'effectue 
visuellement, et par des poses photographiques 
de plus en plus longues pour les étoiles faibles. 
M. G.-J. Burns a vérifié que cette cause n'est pas 
en jeu; l'observation visuelle de ces étoiles faibles 
dans la lunette confirme bien Iles données de la 
plaque photographique. Le fait que la raison de 
progression du nombre des étoiles va en diminuant 
pour les faibles grandeurs rend probable l'hvpo- 
thèse que le monde des étoilesne s'étend pas indéfini- 
ment dans l'espace, mais qu’au contraire les étoiles 
deviennent plus rares au fur et à mesure que s'ac- 
croit leur distance à notre système solaire. 
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L’ablation du sol aux Etats-Unis. — D'après 
l'évaluation faite par le Geological Survey, les 
eaux enlèvent aux États-Unisune épaisseur moyenne 
de sol de 0,033 mm par an, 1 millimètre en trente 
ans. Pour la surface entière du pays, qui a dix-sept 
fois l'étendue de la France, ce taux d’érosion qui 
semble imperceptible correspond pourtant à une 
ablation, chaque année, de 264 millions de tonnes 
métriques de substances dissoutes et de 520 mil- 
lions de tonnes de substances en suspension: cette 
masse énorme de terres est emportée par les fleuves 
jusqu’à l'océan. Elle correspond à un volume, soit 
de 0,27 kilomètre cube de roches, soit de 0,47 kilo- 
mètre cube de terre, c’est-à-dire à un prisme de 
base carrée de 4 kilomètre de côté et dont la hau- 
teur alteindrait, suivant le cas, soit 270 mètres, 
soit 470 mètres. | 

Si les Américains avaient été assez habiles pour 
concentrer toute celte action des eaux de leur pays 
sur l’isthme de Panama à l’époque où ils en ont 
pris possession, le creusement du canal de 26 mètres 
de large n'aurait demandé que soixante-treize jours. 

La valeur de l'érosion diffère suivant les bassins. 

À ne considérer que la matière en dissolution dans 
l'eau des fleuves, on trouve en tête de liste le bas- 
sin pacifique méridional avec 70 tonnes métriques 
par kilomètre carré et par an; à peu de distance, 
vient le bassin atlantique septentrional avec un 
chiffre de 51; puis, loin derrière eux, les bassins 
du Colorado et du golfe du Mexique et celui de la 
baie d'Hudson, ce dernier avec 11. 

La valeur de l’ablation est faible pour les régions 
arides ou semi-arides, où des aires très étendues 
contribuent peu ou point à l’ablation. Le bassin 
pacifique méridional offre une importante exception 


à la règle précédente, à cause, semble-t-il, de la: 


pratique de l'irrigation dans cette région. L'abla- 
tion est le plus considérable dans les régions où il 
pleut beaucoup, mais les fleuves y sont relativement 
moins chargés de substances minérales que dans 
les régions plus arides. 


Variation des latitudes et variation du niveau 
des mers. — Le célèbre sismologue japonais 
F. Omori vient d'explorer une voie nouvelle, qui 
semble aboutir à de curieuses découvertes (Vature, 
26 décembre). 

D'une part, il publie un tableau donnant en mil- 
limètres la variation du niveau moyen de la mer 
pour neuf stalions réparties tout autour des còtes 
du Japon. On y voit immédiatement que ce niveau 
peut varier en sens différents aux diverses stations : 
ainsi il allait en montant, à une station, durant 
une succession de onze mois, tandis qu'il s'abais 
sait dans les autres stations. C'est à Misaki, juste 
en dehors de la baie de Yedo, que les fluctuations 
de niveau ont eu la plus grande amplitude : en 
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1897, le niveau de la mer y démeum invarithle;" 
mais, en 4909, il monta de 466 millimètres. Si on 
prend la moyenne des neuf stations, on trouve une 
vague période de cinq années: le niveau est bas 
en 1897, élevé en 1899, bas en 1902, élevé en 1905. 
D'autre part, on a observé les changements de 
latitude à Tokyo et à Mizusawa. Nos lecteurs 
savent, en cffet, que l'axe de rotation du globe ter- 
restre se déplace légèrement, avec le temps, par 
rapport à la surface de la Terre. Si Peary, quand il 
était au pôle Nord le 6 avril 4909, avait cloué le 
drapeau américain juste sur l'axe de rotation ter- 
restre, le drapeau aujourd’hui déjà ne serait plus 
au pòle exact, car le pòle instantané de la Terre se 
déplace assez irrégulièrement au cours d'une année, 
en décrivant à la surface de la Terre une spirale ou 
un cercle d’une dizaine de mètres de rayon. (Voir 
Cosmos, t. LXIH, p. 433 : F. pe Roy, les Oscillations 
du pôle et l'expédition Peary.) En conséquence, la 
latitude de tous les lieux de la Terre subit de légères 
oscillations, que l'on reconnait en visant avec soin 
une paire d'étoiles passant à peu près simultané- 
ment au méridien, l’une au nord du zénith, l’autre 
au sud. Six Observatoires spéciaux sont chargés de 
ces mesures délicates, et parmi eux celui de 
Mizusawa, au Japon. 
Or, M. Omori, en mettant en regard la courbe 
de la variation des latitudes et celle des variations 


‘du niveau moyen de la mer, a été frappé du paral- 


lélisme de leur allure : une variation de 0,1 secoade 
d'arc en latitude s'accompagne d'une variation de 
42 millimètres dans le niveau moyen de la mer. 

Si cette constatation se généralise pour d'autres 
endroits du globe, il restera à chercher le méca- 
nisme qui met en rapport ces deux phénomènes 
qu'on aurait pu croire indépendants: la variation 
des latitudes et le changement périodique du niveau 
moyen des mers. 


Pressions des terrains et exploitations houil- 
lère3 (Revue scientifique, 14 décembre 1912). — 
Tout chantier de gisements en exploitation souter- 
raine est soumis à l’action du poids des terrains 
qui sont au-dessus de lui ; mais les effets constatés 
ne doivent pas ous être altribués à la pesanteur, 
et on doit faire intervenir d'autres causes, en par- 
ticulier l’action de pression latente résultant des 
mouvements géogéniques qui ont pu se maintenir 
jusqu’à nos jours. Aussi de Lapparent pensait-il 
que toutes les roches du globe étaient dans un état 


plus ou moins accentué de compression par suile 
des actions mécaniques qu’elles ont subies au cours 


des âges. 

M. Morin, ingénieur en chef des mines de Liévin, 
a eu l’occasion de faire dans les travaux de celte 
Société houillère, en région vierge de toute exploi- 
talion, un certain nombre d'observations intéres- 
santes (Bull. Soc. Ind. Min., 1912) : 

4° Il a vu des travers bancs présenter au moment 
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de leur creusement ou peu après des mouvements 
lents de terrain que n'explique pas toujours sufti- 
samment le poids seul des terrains situés au-dessus. 
Certaines zones ont présenté des pressions anor- 
malement élevées à plusieurs étages consécutifs. 
D’autres zones, au contraire, ont montré tantôt des 
pressions énormes à faible profondeur, tantôt des 
pressions faibles à grande profondeur. 

2° Les travages en veine présentent les phéno- 
mènes suivants: lorsque l'ouvrier procède à la 
coupure de la voie, un crépitement suit pendant 
quelques minutes le travail de l’ouvrier. Ce crépi- 
tement se limite aux deux rainures de coupure, 
puis la veine craque, détonne, on dit qu’ « elle tra- 
vaille ». La partie centrale de la galerie, une fois 
libérée par les coupures de droite et de gauche, ne 
présente plus ce phénomène. Dans beaucoup d’autres 
cas, au contraire, la veine est insensible; il y a 
donc une différence dans les pressions qu’elle subit. 

Ces constatations sont très intéressantes au point 
de vue théorique, parce qu’elles montrent l’exis- 
tence de pression latente dans les roches. Files ont 
aussi une application pratique, que M. Morin base 
sur son expérience minière à la Compagnie de Liévin 
où il est attaché depuis 41890. 

La règle économique est la suivante : l'exploitant 
a grand avantage d'aménager le gisement de facon 
à éviter l’exploitation simultanée de couches voi- 
sines. Il n'est pas inutile, dans certains cas, même 
au point de vue du rendement industriel, de laisser 
« mürir la veine », comme disent certains mineurs. 
À défaut de préparation suffisante pour éviter cette 
exploitation simultanée de deux veines voisines, un 
distancement des fronts de taille est de rigueur. 

M. Morin a appliqué ces considérations à Liévin 
pendant la période de 1900-1902, et il a obtenu une 
diminution du prix de revient de 0,10 à 0,30 fr 
par tonne. P. L. 


SCIENCES MÉDICALES 


Traitement de la variole par la teinture 
d’iode. — La pelite vérole, signalée pour la pre- 
mière fois en Gaule par Grégoire de Tours au 
vi? siècle, ne peut plus, grâce à la vaccine, causer 
de cruelles épidémies comme celles qui dévastèrent 
autrefois le midi de la France et de l'Europe. Elle 
reste pourtant endémique dans les grandes villes 
et se développe surtout l'hiver. 

Considérant que la teinture d'iode constitue 
un excellent désinfectant de la peau, pénétrant 
dans l'épaisseur de ses couches superficielles, 
M. 4. G. Newell (/ndian med. Gazs.; Gazette des 
Hôpitaux, 11 déc.) a eu l’idée de l’employer pour 
la désinfection des pustules varioliques et diminuer 
ainsi la contagiosité des débris épithéliaux dissé- 
minés autour des malades. Il débuta par badi- 
geonner les pustules sur le front, le menton, le 
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dos des mains. Cet essai monira que le résultat 
dépassait les espérances: appliquée dans des cas 
presque confluents et au début, la teinture d'iode 
amena un avortement de l'éruption, qui guérit sans 
laisser ces cicatrices si disgracieuses dans les cas 
confluents. Le succès est d'autant plus marqué que 
l'application a été précoce. 

L'auteur a utilisé la teinture d’iode ordinaire du 
Codex anglais et a limité ses applications aux par- 
ties découvertes. L'application se fait deux ou trois 
fois par jour pendant quelques jours seulement. 

Si le traitement a été entrepris de bonne heure, 
on observe les avantages suivants: 4° absence de 
cicatrice indélébile; 2° amélioration de la marche 
générale de la maladie; 3° diminution de la dou- 
leur et de la fièvre; 4 diminution des dangers de 
contagion par désinfection des débris épithéliaux 
sur les parties découvertes; 5° danger moindre 
pour les personnes qui cohabitent avec le malade 
si on a soin de compléter la prophylaxie par la sté- 
rilisation de tous les vêtements du malade en con- 
tact avec les parties non traitées à la teinture 
d'iode; 6° en diminuant le nombre des pustules, 
on diminue la gravité et la mortalité de l'affection. 

L'auteur se propose de voir si on ne peut dimi- 
nuer encore cette gravité en traitant par des appli- 
cations successives les différentes parties du corps 
couvertes de pustules. 


Les blessures dans la guerre des Balkans 
(Gaz. des Hàp.).— [Il est jusqu'ici admis d'une façon 
générale que les blessures par shrapnell étaient 
moins graves et moins fréquentes que les blessures 
par balles de fusil. On disait même qu’au Maroc les 
Arabes étaient protégés dans une certaine mesure 
par leur turban contre l’action des balles de 
shrapnell. 

Le D" Bruzon, qui se trouvait il y a quelques 
mois dans le camp turc d’Aziza, en Tripolitaine, 
avait fait cependant des constatations diamétrale- 
ment opposées, que viennent confirmer des rensei- 
gnements recueillis sur la guerre des Balkans où 
les shrapnells du Creusot semblent avoir fait un 
nombre important de victimes. Comme le consta- 
tait Hildebrandt après la guerre de Mandchourie, 
50 pour 100 au moins des projectiles restent dans 
le corps, causant des plaies qui suppurent généra- 
lement (de Lacombe); en revanche, les blessures 
par balles de fusil sont peu nombreuses et pro- 
duisent des plaies généralement nettes. Ces plaies 
sont rarement infectées. On explique cette parti- 
cularité par la haute température à laquelle se 
trouve portée la balle sous l'influence de la défla- 
gration de la poudre et du frottement. Il y a cer- 
tainement là une exagération, car, d'après les expé- 
riences de von Coler citées par Weiss dans son 
livre les Blessures de guerre par les armes mo- 
dernes et leur traitement (1912), la température 
de la balle ne dépasse guère 65° à 70°. 
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Les vaccinations antirabiques à l’Institut 
Pasteur en 1941. — D'après les Annales de 
l'Institut Pasteur (août 1912), 342 personnes 
mordues par des animaux enragés ou suspects de 
rage ont subi le traitement antirabique pendant 
l'année 1941, et, comme pour l’année précédente, 
aucun cas de mort n’a été signalé parmi les per- 
sonnes traitées. Le nombre des cas traités continue 
de diminuer : en 1910, il était encore de 410, dont 
11 étrangers; en 1886, date de la fondation de 
l’Institut, il était de 2 671. 

D'après la place de la morsure, les 342 cas se 
groupent de la façon suivante : 


D'après la nationalité, 45 cas étrangers se répar- 
lissent comme suit : 


Lorraine .......... 4 Indes anglaises.... 2 
Russie............ 4  États-Unis......... 1 
Angleterre........ 3 Luxembourg....... 1 


Enfin voici, par départements, l'origine des 
327 Français qui ont été vaccinés : 


Seine... ,,......,. 103 j 
Somme........... 17 Nièvre........... j 
Puy-de-Dôme .... 16 Hautes-Pyrénées. ù 
Seine-et-Oise ..... D Vosges... 5 
Eos ere 14 Corrèze.......... + 
Cantal.,...,...... 13 Haute-Garonne... 4 
Seine-Inférieure.… 12 Indre-et-Loire.... 4 
Ille-et-Vilaine... 9 Basses-Pyrénées.. $ 
OSE aserta 9 Sarthe........... 4 
Creuse...,....... 8 Deux-Sèvres...... 4 
Meurthe-st-Moselle. 8 Loiret ........... 3 
Vienne........... 8 Maine-et-Loire ... 3 
Calvados......,... 6 Seine-et-Marne... 3 
Loire-[nférieure … 6 Alpes-Maritimes. 2 
AIO és 5 Aveyron......... 2 
Charente....,.... 5 Manche.......... 2 
Eure-et-Loir...... D Morbihan........ 2 
Finistère......... 5 Yonne........... 2 


Apparition de la pellagre en Angleterre. — 
De l’autre côté de le Manche, on est quelque peu 
ému par la découverte de plusieurs cas de pellagre 
(Yature, 36 déc.). Aux États-Unis d’Amérique, 
aussi, les Drs Babcock et Watson ont signalé 
l'apparition de cette maladie il y a cinq ans, et 
déjà trente-cin qEtats y sont contaminés : c’est par 
milliers que les cas de pellagre y ont été notés. 
Cette maladie, qui, en Italie et en Roumanie, par 
exemple, cause d'énormes ravages, aboutit à la 
lorpeur, puis à la démence ; il se peut qu'on ren- 
contre des cas de pellagre parmi les pensionnaires 
des asiles d’aliénés. 

Comme conclusion des travaux de la Commission 
de la pellagre (4909), le D' Sambon avait formulé 
l'hypothèse que cette maladie fait partie du groupe 
des affections propagées par les insectes; l'agent 
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de transport, dans le cas, serait un moustique, et 
l'agent infectant serait un protozoaire analogue 
au protozoaire de la malaria ou fièvre paludéenne. 

En face de cette théorie microbienne, se dresse 
l’ancienne théorie toxi-alimentaire, attribuant la 
pellagre à une intoxication chimique due au maïs 
avarié. Il n’est pas impossible que les deux théo- 
ries adverses puissent plus tard se réconcilier, 
grâce à de nouvelles recherches. Pour le moment, 
la découverte de cas de pellagre en Augleterre est 
plutôt défavorable à la seconde. On avait de 
mème, autrefois, accusé l’alimentation par le ma- 
nioc d'ètre la cause de la maladie du sommeil, en 
Afrique; on sait parfaitement aujourd'hui que c’est 
une maladie microbienne dont l'agent est un trypa- 
nosome inoculé aux victimes par la piqûre de la 
mouche tsé-tsé. 

À noter que, comme diverses infections dues 
sürement à la présence de trypanosomes dans le 
sang, la pellagre est heureusement modifiée par 
le traitement à l’arsenic, administré par injec- 
tion sous forme d'atoxyÿl (Cosmos, t. LVII, p. 78). 
On a aussi employé contre la pellagre la sérothé- 
rapie (Cosmos, t. LXVI, p. 143). 


Dix mille calculs dans un rein. — C’est le 
cas d’un malade opéré par M. Cathelin et dont 


l'observation curieuse a été rapportée devant la 


Société de médecine de Paris (séance du 143 déc.). 
Le malade n'avait pour ainsi dire jamais eu ni 
hématurie ni douleur, et avait même fait, qualre 
ans auparavant, son service militaire dans l’infan- 
terie en accomplissant sans fatigue les marches 
forcées. 

La néphrectomie lombaire fut faite sans inci- 
dent; on retira du rein droit 10183 calculs; la 
guérison s oblint en quinze jours. 


VARIA 


Le grand tunnel du Caucase. — Il est très sé- 
rieusement question de creuser un tunnel sous le 
Caucase pour réunir directement par une voie 
ferrée Wladikerkees et Tiflis. 

Ce tunnel, qui traverserait la montagne à une 
altitude de 1310 à 1420 mètres, aurait une longueur 
de 26,5 km. Les nombreux ingénieurs appelés à 
donner leur avis ne voient pas de difficultés spé- 
ciales à l’accomplissement de cette œuvre: ils 
estiment que les conditions géologiques du massif 
ne peuvent présenter de grands obstacles; que lal- 
titude où on opérera éloigne les chances d’envahis- 
sement par les eaux, et que la température des 
chantiers ne devra pas dépasser 25° C. Enfin l’achè- 
vement de cet immense travail ne demanderait que 
huit ans. Tout cela est très encourageant; mais 
l’expérience nous a appris maintes fois que la na- 
ture se charge trop souvent de corriger les pronos- 
tics des savants. 
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Encore le grand serpent de mer. — Dans 
une lettre publiée par The Cape Times d'octobre, 
M. Wilmot, ancien membre du Conseil législatif 
de la colonie, décrit un objet vu, le 47 octobre, du 
pont du paquebot le Dover Castle, alors dans la 
partie sud du golfe de Guinée, et qui fut supposé 
la tète et le cou d'un monstre marin, ressemblant, 
dit-il, à un serpent, s’élevant au moins à 14 pieds 
(4,25 m) au-dessus du niveau de la mer. M. Wilmot 
vit ce monstre nageant entre deux eaux, six fois dans 
l’espace de deux minutes; il fut vu aussi une ou 
plusieurs fois par quelques persunnes du navire. 

ll serait déraisonnable d'affirmer qu'un si grand 
nombre d'observateurs qui ont examiné cet objet 
à une distance de moins d'un mille et demi aient pu 
se faire illusion et avoir pris pour un monstre 
marin ce qui n'aurait été qu’un vol d'oiseaux ou 
une bande d’algues flottantes. 

De si nombreux témoignages, tous unanimes, ne 
peuvent laisser aucun doute sur l'apparition d'un 
objet étrange; mais de ces témoignages mûme, 
Nature, de Londres, croit que l’on peut tirer celte 
supposition qu'il s'agissait d'un tentacule dressé 
au-dessus de la mer par une des pieuvres géantes 
des grands fonds des mers tropicales; on sait 
positivement que chez quelques-uns de ces monstres 
ces organes atteignent jusqu à trente pieds (9 m). 
A la distance de l'observateur, un tel objet pou- 
vait très bien être pris pour le cou et la tète d'un 
serpent. 





CORRESPONDANCE 


Un cas de fascination. 


Voici un fait que j'ai observé, il y a quelque 
temps, et qui m’a paru assez intéressant pour vous 
être signalé : 

Ayant aperçu une pelite araignée crabe qui guet- 
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tait une mouche commune, je restai en observation, 
très attentif aux détails de cette petite scène. 
L'araignée avançait lentement, avec précaution; la 
mouche prit deux ou trois fois son vol comme pour 
s'enfuir, mais très mollement, lourdement même, 
et sans s'éloigner beaucoup; elle semblait plutôt 
se rapprocher; on aurait dit qu’elle ne soupconnait 
pas le danger. En réfléchissant, après coup, à ces 
agissements du diptère, je suis porté à croire qu’il 
élait déjà sous l'influence de la fascination de 
l'araignée; mais, sur le moment, je n'y prètai pas 
attention, élant loin de soupçonner comment allait 
se terminer ce petit drame. L'araignée fut assez 
vite rapprochée de la mouche; elle me paraissait 
maintenant assez proche pour pouvoir s'élancer et 
tomber d'un bond sur sa proie et c’est bien le 
dénouement que j'attendais; tout à coup la mouche 
prend son vol; je crus qu'elle se sauvait et échap- 
pait ainsi à son ennemi trop lent à la saisir; mais, 
à ma grande surprise, je la vois décrire rapidement 
en l'air une petite courbe, sorte de trajectoire 
demi-circulaire, qui se termine entre les pattes de 
l'araignée; la mouches’étail ainsi précipitée d’elle- 
mème sous la griffe de son bourreau. L’araignée, 
qui n'avait pas fait le moindre mouvement, s’em- 
pressa de déguerpir aussitôt en possession de sa 
proie. N’y a-t-il pas là un cas de fascination exercée 
sur la mouche par l'araignée? J'ai guelté souvent 
depuis ce jour, mais en vain, l'occasion de revoir 
une scène semblable. 

J'ai vu relatés des cas de reptiles fascinant des 
oiseaux, des insectes mème (Cosmos, X aoùt 19414), 
mais je ne connaissais pas de faits semblables de 
fascination exercée par des animaux inférieurs tels 
que les arachnides ou les insectes. Il est possible 
que des faits de ce genre aient été assez souvent 
observés et que je les ignore; ce récit pourra inté- 
resser quelques-uns de vos lecteurs. 


Dax (Landes). Ci 
J. LAFOSSE. 





Le microscope comparateur. 


Malgré les incessants progrès de la microscopie, 
on ne possédait pas encore d’instruments permet- 
tant examen comparatif simultané, de deux échan- 
tillons. Le D° W. Thörner, à Osnabrück, vient de 
faire construire par l'usine W. et H. Seibert, à 
Wetzlar, un microscope à double champ, qui vient 
fort heureusement combler cette lacune. Cet in- 
strument (fig. 4) rendra les plus grands services 
dans l'examen des aliments, pour comparer un 
échantillon du produit en essai avec un échantillon 
pur et authentique de la mème substance. Mais 
dans beaucoup d’autres domaines, en minéralogie, 
zoologie, botanique, bactériologie et surtout dans 
certaines branches de la médecine, le microscope 


comparateur (qui, du reste, peut se convertir en 
un système de deux microscopes indépendants par 
le déplacement d’une glissière) sera employé avec 
les résultats les plus heureux. 

- Dans le microscope à double champ, tel que le 
représente la figure 4, les rayons lumineux sont 
deux fois déviés à angle droit par un système con- 
venable de quatre prismes à réflexion totale, dont 
les deux centraux (disposés au-dessous de l’oculaire) 
sont fixés à la même glissière. Les tètes de vis A A 
servent à effectuer l'ajustement grossier, et le 
bouton B de la vis micrométrique sert à la mise au 
point définitive de l'instrument. Toute différence 
d'épaisseur des porte-objets est compensée en ajus- 
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tant les têtes de vis micrométriques C C. Le 
bouton D permet de déplacer à gauche ou à droite 
la glissière portant le double prisme, de façon à 
faire paraitre, dans le champ de vision, l’un ou 





F1G. 1. — MICROSCOPE COMPARATEUR A DOUBLE CHAMP 


lautre objet ou (dans la position centrale indiquée 
par l'engagement d'un ressort) les deux objets côte 
à côte dans les deux moiliés d’un cercle. Grâce à 
un dispositif spécial, on peut, du reste, observer 
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l'un des objets à la lumière polarisée. L’instrument 


. est muni d'un joint articulé et d’une vis de rappel 
- pour l’ajuster à tout angle voulu. 


Le D" Thörner s’est surtout servi de son micro- 


scope à double champ pour examiner les aliments. 


L'importance que le microscope comparateur est 
appelé à prendre pour les recherches biologiques 
ressort de la figure 2, où nous voyons, l’un à côté 
de l’autre, deux échantillons de plankton forami- 





F:G. 2. — COMPARAISON ENTRE DU PLANKTON DU JAPON 
(A GAUCHE) ET DU PLANKTON DE L'OCÉAN INDIEN 


(A DROITE). 
(grossis 90 fois.) 


niférique du Japon et de l'océan Indien respective- 
ment. Il permet de déterminer d'emblée la teneur 
approximative en graisse d'un échantillon de lait 
donné, de distinguer les différentes espèces de tissus 
de laine ou de soie, d'étudier la structure intérieure 
des papiers, d'analyser les urines, de déterminer en 
microchimie la nature d’un précipité et d'examiner, 
en métallurgie, les sections d'acier, de miné- 


raux, etc. 
D" ALFRED GRADENWITZ. 





Le moteur électrique dans l'imprimerie. 


La simplicité des opérations et la facilité du tra- 
vail sont les deux conditions essentielles de l’ob- 
lention d’un bon rendement et d’une grande pro- 
duction dans tous les domaines de la fabrication 
industrielle. | 

L'exploitation des imprimeries ne fait pas excep- 
lion à cette règle, et les grandes imprimeries 
modernes doivent leur production énorme à l'heu- 
feux agencement de leurs machines, à la suppres- 
sion des transmissions, courroies, poulies, etc., à 
l'accessibilité parfaite de toutes les parties, au bon 


éclairage des locaux et des appareils, à la facilité 
des manœuvres. 

La réalisation de ces qualités précieuses est sur- 
tout attribuable à l'introduction de la commande 
électrique qui, dans ce domaine comme dans tous 
les domaines industriels, a apporté une véritable 
révolution des méthodes. | 

Quelle énorme différence, en effet, entre les 
imprimeries actuelles — largement aérées, bien 
éclairées, aisément surveillées et fonctionnant avec 
une régularité admirable — et les imprimeries 
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anciennes, encombrées, resserrées, non ventilées, 
sombres et mal servies par un outillage imparfait! 

La grande supériorité de l’actionnement élec- 
trique réside principalement dans la facilité avec 
laquelle il s'accommode de la commande indivi- 
duelle, qui permet de rendre toutes les machines 
indépendantes l’une de l’autre dans leur fonction- 
nement et les dégage de toute servitude réciproque: 
avec la commande individuelle, plus de pertes de 
frottement élevées, plus de chômages généraux 
par le fait d’un dérangement partiel; au contraire, 
des avantages importants, comme la facilité du 
réglage de la vitesse de marche des machines, l'ap- 
propriation exacte de cette vitesse au travail à 
fournir, une sécurité entière dans les différents 
services, l'absence de tout danger pour le personnel 
des presses, la possibilité d'arrêter instantanément, 
d’un point quelconque, une machine en marche, etc. 

L'application la plus intéressante est la com- 
mande des presses, presses à platine, presses ra- 
pides, presses en deux couleurs, presses rapides 
doubles, presses rotatives; les premières catégories 
de presses ne demandent généralement que des 
puissances assez modérées: 4 cheval pour les 
presses à platine, 2 pour les prèsses rapides simples, 
3 pour les presses en deux couleurs, 4 pour les 
presses doubles; mais les presses rolalives sont 
des machines beaucoup plus fortes; elles absorbent 
ordinairement une vingtaine de chevaux au moins; 
dans certaines grandes installations pour l'impres- 
sion des quotidiens, la puissance nécessaire va jus- 
qu'à 100 chevaux; l'actionnement de ces grosses 
machines et surtout le contrôle de leur équipement 
sont naturellement plus délicats que dans le cas de 
pelites machines. 

Pour celles-ci, l’électrification de la presse s’ef- 
fectue très simplement en reliant le moteur élec- 
trique à la machine par une transmission à cour- 
roie, à engrenages ou à frottement; le moteur est 
placé sur des rails tendeurs, soit à côté de la 
presse, soit sous la tablette de celle-ci, soit sur le 
bâti, soit sur une console; ce dernier mode de mon- 
tage est de règle avec le couplage à frottement: dans 
ce procédé, le moteur porte sur son axe un disque 
en cuir qui s'appuie, par le poids du moteur, contre 
le volant de la machine; le réglage de la pression 
se fait à l’aide de ressorts; le démarrage s'opère 
au moyen d'un simple combinateur généralement 
du type tambour, identique à celui des tramways. 

Quant à la commande électrique de grandes 
presses rotatives, elle peut être réalisée de diffé- 
rentes façons. 

Ce qui rend l’actionnement de ces machines par- 
ticulièrement délicat, cest quil est nécessaire, 
d'abord, d'opérer des mises en marche très douces, 
sous peine de briser le papier; ensuite, de pouvoir 
marcher à des vitesses réduites bien stables, pour 
procéder aux corrections voulues ou à des vitesses 
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supérieures aux vitesses normales, pour faire face 
aux demandes; dans les équipements actuels, on 
est parvenu à réaliser une vitesse inférieure équi- 
valant à 10 pour 100 approximativement de la 
vitesse normale, alors qu'il y a quelques années 
encore la vitesse minimum réalisable électrique- 
ment était de 50 pour 100 de la vitesse normale; 
pour ce qui est des vitesses supérieures, elles vont 
jusqu’à 125 pour 100 et plus de la vitesse normale. 

Généralement, pour arriver dans de bonnes con- 
ditions à ces grandes portées de réglage, on em- 
ploie actuellement deux moteurs : un moteur de 
petite puissance pour la mise en marche et la 
marche lente, etun moteur de puissance répondant 
à la capacité normale de la presse pour le service 
ordinaire, le gros moteur est réglé par le champ, 
et la mise en marche de l’un et de l'autre s'effectue 
sur un rhéostat. 

Les dispositifs de contrôle qui sont utilisés pour 
régler ces opérations constituent les instruments 
les plus intéressants de l'équipement. Ils ont pour 
objet la mise en marche régulière des appareils, 
de permettre aux ouvriers de provoquer cette mise 
en marche d’un point quelconque, d'accélérer la 
marche de la machine pour passer au travail 
normal, ou de la ralentir pour faire une correc- 
tion, ou de l'immobiliser pour y travailler sans 
danger. 

Tiche multiple et complexe, qui paraît au pre- 
mier abord d'une réalisation bien difficile, mais 
que l’on exécute cependant avec un outillage rela- 
tivement simple et dont la sûreté de fonctionne- 
ment est parfaite. 

S'il fallait exécuter à la main les diverses modi- 
fications successives de connexions électriques qui 
sont nécessaires pour arriver au résultat visé, le 
service serait très délicat et comporterait une 
grande habileté de la part de l'opérateur; il ne se 
ferait d’ailleurs jamais avec la rapidité voulue, et 
il présenterait toujours quelque danger. 

Aussi a-t-on eu soin de réaliser des instruments 
automatiques, en effectuant les liaisons au moyen 
de dispositifs électro-magnétiques, contrôlés eux- 
mêmes par un combinateur commandé à l’aide de 
boutons. 

Ces dispositifs consistent chacun en un interrup- 
teur actionné parun électro-aimant ; le combinateur 
est un commutateur rotatif dont le bras de contact 
se déplace sur des plots correspondant aux diffé- 
rents contacteurs; il est mù par un petit moteur 
électrique; les boutons de contact commandent le 
circuit du moteur ou de certains contacteurs. 

Il y a par exemple des premiers boutons de con- 
tact pour la mise en marche; lorsque l'opérateur 
déprime l’un d'eux, il met en circuit le servo- 
moteur qui déplace le bras du combinateur et le 
fait avancer aussi longtemps que l'opérateur maie- 
tient le bouton abaissé; la machine démarre et 
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gagne en vitesse; lorsque l'opérateur libère le 
bouton, elle continue à fonctionner à la vitesse 
acquise. 

Pour ralentir le mouvement, l'opérateur pousse 
sur un bouton de ralentissement: il fait tourner le 
servo-moteur en sens contraire et ramène le bras 
de contact du combinateur de l’autre côté. 

D'autres boutons permettent d'arrêter la machine; 
d'autres, de la caler complètement en en rendant 
la mise en marche impossible d'un autre point; 
d'autres encore servent à amener tout doucement 
les rouleaux exactement dans la position où lon 
veut les avoir. 

Très ingénieuse est la méthode de mise en 
marche: lẹ petit moteur n'agit pas directement 
sur larbre de la machine ; il attaque par l'inter- 
wmédiaire d'une réduction de vitesse et dun em- 
brayage automatique; lorsque l'on met la presse 
en marche, le petit moteur est d’abord seul en 
circuit; il démarre et amène petit à petit la ma- 
chine à la vitesse voulue. 

Si l'opérateur manœuvre les appareils de con- 
trole de façon à pousser la machine, à l’accélérer, 
le gros moteur est à son tour mis en œuvre; 
au moment où il est inséré dans le circuit, son 
armature a déjà acquis une certaine vitesse, ce qui 
facilite l'opération; l'intensité de courant qu'il 
absorbe est, par le fait mème, limitée à une va- 
leur moins dangereuse que si l’on partait du repos. 

Le gros moteur accélère peu à peu la presse; 
bientôt, celle-ci atteint une vitesse suffisante pour 
que le petit moteur ne soit plus utile; automatique- 
ment, et par l'effet de la force centrifuge, l’em- 
brayage qui relie ce moteur à la machine est dé- 
gagé et le gros moteur seul reste en service. 

À ces diverses opérations, le conducteur reste 
bien entendu étranger; comme nous l'avons dit, 
toutes les opérations sont exécutées par le moyen 
de boutons, sans créer pour les ouvriers aucune 
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sujétion spéciale : c'est la perfection technique 
unie à une simplicité de service idéale. 

Mais les machines à imprimer ne sont pas les 
seuls appareils — il s’en faut — qui interviennent 
dans l'imprimerie et qui soient susceptibles de 
recevoir avantageusement l'actionnement élec- 
trique; sans parler des appareils de manutention, 
il y a diverses machines spéciales, comme les 
plieuses, les linotypes, etc. 

Ces applications ne présentent guëre toutefois 
de particularité; une exception est à faire peut- 
être, cependant, en ce qui concerne les linotypes. 

La linotype — cette merveilleuse combinaison 
qui effectue mécaniquement la composition typo- 


graphique — est, en effet, d'une construction très 


compliquée, elle se prête assez mal àla commande 
électrique, bien que celle-ci lui soit d'une utilité 
incontestable, à raison de ce que la vitesse de ro- 
tation de son arbre principal y est faible, de ce 
qu'elle n’absorbe qu'une puissance presque insigni- 
fiante et, enfin, de ce que le couple requis est 
essentiellement variable. 

Le mécanisme distributeur fonctionne constam- 
ment, mais il n’absorbe que peu de puissance; ce 
n'est qu'au moment où une ligne de matrices est 
complète que le mécanisme est mis en mouvement 
pour provoquer le coulage et qu'un couple consi- 
dérable est nécessaire. On aurait pu, à la rigueur, 
adopter un système d'entrainement mixte, avec 
poids à remontage électrique; mais on a préféré 
mettre au point un petit moteur spécialement 
approprié à cette application et dont le montage 
sur la machine puisse être confié au premier méca- 
nicien venu. 

Ce problème a bientòt été résolu pour les diffé- 
rents genres de courant utilisables : courant con- 
tinu, courant alternatif monophasé et courant al- 
ternalif triphasé, et lon dispose aujourd’hui de 
l'outillage voulu. H. MARCHAND. 





L'industrie des chardons. 


interrogez un artiste : il vous dira que, parmi les 
fleurs des champs, il en est peu qui soient aussi 
ornementales que le chardon, et vous l’entendrez 
vanter la précision de ses lignes, la sobriété de son 
port, la richesse et la variété de coloris qui carac- 
térise ses pétales. Interrogez un botaniste : il vous 
répondra que les chardons appartiennent à la 
famille des Composées dans laquelle ils se placent 
parmi les membres de la tribu des Carduacées : ce 
sont, ajoutera-t-il, des plantes extrèmement proli- 
fiques que leurs feuilles souvent épineuses et leurs 
capitules arrondis peuvent faire confondre avec les 
cirses. lnterrogez un agronome: il ne manquera 
pas de vous déclarer que — chardon des ànes, 


chardon penché, chardon lancéolé, chardon des 
marais, chardon crêpu, chardon acaule, chardon à 
petites fleurs, chardon étoilé, chardon bénit — tous 
les chardons doivent être détruits sans pitié dans 
les champs qu'ils envahissent, et que leur destruc- 
tion doit se faire avant mème l'épanouissement de 
leurs fleurs, pour éviter que les graines müres n'en 
effectuent la dissémination. Interrogez un juriste. 
il vous rappellera que la loi du 24 décembre 1558 
donne aux préfets le droit d'ordonner l'échardon- 
nage. 

Mais le chardon se rit des sentences portees 
contre lui par les doctes agronomes, et se soutie 
fort peu des arrètés préfectoraux dont Pexpérience 
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lui a démontré la stérilité. Sous notre beau ciel de 
France, à toutes les latitudes et presque à toutes 
les altitudes, il étale la gamme infiniment étendue 
de ses gris et de ses bleus couronnant des touffes 
finement découpées et comme sculptées par une 
main patiente. 

Du reste, s'il a des ennemis acharnés dans la 
personne des cultivateurs, il compte dans l'indus- 
trie textile des amis dévoués, et tout un commerce 
existe dans nos régions méridionales pour appro- 
visionner de chardons à carder les tissages de 
France, Roubaix, Tourcoing, Elbeuf, Sedan, Reims, 
Lodève, ainsi que pour en exporter dans le monde 
entier, aux usines d'Amérique, de Scandinavie, 
d'Angleterre, de Russie, d'Allemagne, d'Italie, voire 
des Indes et du Japon. L'armée elle-même utilise 
le chardon : l'autorité militaire en achète tous les 
ans des quantités importantes qui servent, dans 
les ateliers du service de l'habillement, à relustrer 
les draps de troupe ternis par un long usage. 

Aussi, depuis longtemps déjà, toute une industrie 
s'est-elle créée en Provence, et spécialement dans 
le département de Vaucluse, pour récolter les char- 
dons qui poussent un peu au hasard sur des éten- 
dues de terrain considérables. Soigneusementclassés 
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par espèces et par tailles, puis débarrassés de la 
poussière qui les souille, ils trouvent des débou- 
chés faciles au prix de 90 à 100 francs les 100 kilo- 
grammes, ou plus exactement de 45 à 50 francs le 
demi-quintal de 50 kilogrammes. Il est vrai que, à 
la récolte ou au classement, le déchet est impor- 
tant, en raison de la fragilité de la tige au niveau 
de la naissance de la pomme qui constitue ce qu'on 
appelle vulgairement le fruit: au cours du trans- 
port et des diverses manipulations qu’exige la toi- 
lette de la plante, beaucoup de tiges cassent, et le 
« chardon » commercial ainsi raccourci perd une 
grande partie de sa valeur. 

Pour avoir une idée juste de l'importance du 
mouvement de fonds auquel donne lieu cette indus- 
trie spéciale, il suffira de noter que la seule gare 
de Cavaillon expédie chaque année de 350 000 à 
400 000 kilogrammes de chardons, qui valent sensi- 
blement de 350 000 à 450 000 francs (1). C’est dire 
qu'au pays de l'olivier et des cigales, on professe 
uneestime..... raisonnée pour ces utiles Carduacées, 
et quen dépit des lois on ne les détruit pas. Au 
contraire, on les cultiverait volontiers dans les 
terres peu fertiles ! 

FRANCIS MARRE. 





Niveau d’eau de sûreté. 


L'éclatement d’un niveau d’eau, surtout dans les 
chaudières à haute pression, est un accident quine 
laisse pas que d’inspirer certaines inquiétudes aux 





F1G. 1. — ROBINET DU DISPOSITIF KLINGER. 


chauffeurs. S'ils se trouvent près de l'appareil, ils 
peuvent recevoir un jet de vapeur surchauffée ou 
d'eau bouillante susceptible de leur causer de dan- 
gereuses brûlures; aussi de nombreux inventeurs 
ont-ils cherché à remédier à cet inconvénient. 

M. Bardes, mécanicien de la flotte, auteur d’un 


moteur sans tiroir décrit dans ces colonnes, vient 
de faire breveter un dispositif assez ingénieux 
comportant une disposition d'arrêt automatique de 
leau et de la vapeur en cas de rupture du tube 
en verre du niveau, et donnant par conséquent 
toute sécurité au personnel, puisque leau et la 
vapeur ne peuvent plus s'échapper dans latmo- 
sphère. En principe, le système Bardes comprend 
donc un niveau d’eau de type ordinaire comportant 
essentiellement deux clapets de forme quelconque, 
agissant, pour les ouvrir ou pour les fermer, l’un 
sur l’orifice d'entrée de l’eau et l’autre sur celui de 
la vapeur d’eau. Ces clapets étant montés aux 
extrémités de deux tiges qui se prolongent à l’inté- 
rieur du tube de verre et s’y terminant par des 
têtes élargies de dimensions appropriées que les 
parois du tube de verre maintiennent en contact 
tant qu’elles sont intactes, mais libèrent et laissent 
glisser lune sur l'autre dès qu'il y a éclatement du 
tube, permettent ainsi aux clapets de se fermer 
sous la pression de leau et de la vapeur et sous la 
gravité (fig. 2). 

Le niveau d’eau Bardes est construit en France 
par la Société du verre étiré. 


(1) L'année 1911, cependant, a vu une élévation 
importante du prix des chardons, dont le prix de vente 
moyen s'est élevé à 65 et même 70 francs les 50 kilo- 
grammes. 
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Dans le dispositif Klinger tout danger est évité 
en utilisant un réflecteur : le chauffeur voit donc le 
niveau de l’eau, non point directement, mais par 
réflexion. Il en résulte que si le tube saute, la 
vapeur et l'eau s'échappent en arrière et ne peuvent 
atteindre le personnel. 

L'appareil est construit en bronze de canon; il 
est éprouvé à la pression de 30 atmosphères. Il 
possède un ensemble de robinets d’un type spécial 
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FıG, 2. — NIVEAU D'EAU BARDES, 


‘fig. 4) qui permet d’obtenir une fermeture absolu- 
ment étanche grâce à l’interposition d’une matière 
(« Klingerit ») que comprime la vis représentée 
à gauche. 

Le niveau lui-même présente l'avantage d'être 
d'une lecture très facile : la colonne liquide parait 
noire, tandis que l’espace rempli de vapeur est très 
brillant. 

Il est évident qu'en cas de bris du tube, il faut 
que le mécanicien intervienne pour fermer le robi- 
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nét du niveau, tandis que dans le cas de l’appareil 
Bardes, les soupapes effectuent automatiquement 
cette opération. 

Il en est de même dans le niveau Schumann. 
Comme l'indique la figure 3, le robinet est formé 
d'un boisseau beaucoup plus large que de coutume, 
renfermant une noix qui porle un clapet. Lorsque 





FıG. 3. — DISPOSITIF SCHUMANN. 


le robinet est fermé, le clapet est mis hors de la 
ligne d'action. Lorsqu'il est ouvert, ce clapet se 
trouve à une certaine distance de l’orifice commu- 
niquant avec le tube de verre. Si ce dernier vient 
à se briser, la soupape est brusquement chassée 
contre son siège. 

Pour éviter les projections qui pourraient se pro- 





F1G. #. — ECRAN SCHNITZLEIN. 


duire en cas de mauvais fonctionnement des sys- 
tèmes précédents, on peut adopter un dispositif 
analogue à celui que construit également la maison 
Schumann, c'est-à-dire employer un écran protec- 
teur. L'écran mobile Schnitzlein (fig. 4), formé, soit 
de glace épaisse, soit de verre armé, se fixe à l’aide 
d'une charnière à la partie supérieure du niveau 
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d'eau. Sa forme lui permet de l'envelopper com- 
plètement et sa transparence ne nuit pas sensible- 
ment à l'examen de la colonne liquide. Lorsqu'on 
veut nettoyer le tube de verre, il suflit de libérer 
la queue de l'écran qui s'engage sous une vis. 

Il existe cn France un certain nombre de fabri- 
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cants qui établissent des niveaux ou protecteurs 
analogues aux précédents. Signalons, par exemple, 
le système à réflexion de Schaeffer et Budenbery 
et le niveau à fermeture automatique (sans pièces 
mobiles à l'intérieur du tube) de Lebrun et Corme- 
rais, à Mantes. A. B. 


Le chauffage par leau chaude 


à basse pression, à haute pression et à circulation accélérée. 


On ne saurait nier que la tendance actuelle ne 
soit nettement favorable aux distributions par sta- 
tions centrales. Après l’eau, le gaz, l'électricité, 
servant tour à tour à l’alimentalion, au chauffage, 
à l'éclairage, à la force motrice, il ne semblait pas 
qu’il y eùt place pour un nouvel agent. De fait, les 
découvertes les plus récentes ne font guère qu’'uti- 
liser ces divers fluides sous de nouvelles formes. 
C'est ainsi que l'électricité s'emploie aujourd’hui 
aussi bien pour la transmission à domicile de la 
parole (téléphone), de lécriture (télautographe) 
que de la lumière ou de la chaleur (chauffage élec- 
trique). Les habitants des grandes villes sont donc 
particulièrement favorisés puisqu'ils n'ont plus que 
le seul souci — grave, il est vrai, pour quelques- 
uns — de payer la note à la fin de l’année. Mais, 
en dehors de ces privilégiés, il existe de très nom- 
breuses populations qui doivent produire elles-mêmes 
et leur lumière et leur chaleur... Les modes de 
production de la lumière sont innombrables; quant 
à la production de la chaleur, elle a subi, dans ces 
dernières années, une évolution significative. 

En 1900, c’est à peine si quelques édifices publics 
étaient pourvus du chauffage central, et voici que, 
depuis sept ou huit ans, les particuliers l’installent 
dans les plus petits appartements. Cela tient à ce 
que les expériences, méthodiquement entreprises 
à partir de 1902, loin de donner raison aux détrac- 
teurs du chauffage central, ont montré l'excellence 
et la parfaite commodité de ce système nouveau. 

Mais de même qu'il existe un grand nombre 
d'appareils d'éclairage {gaz, pétrole, électricité...) 
qui se complètent sans se nuire, de mème il existe 
un certain nombre de systèmes de chauffage central. 

Laissant de côté le chauffage par l'air chaud et 
la vapeur (basse ou haute pression), qui ne con- 
viennent qu'à cerlains cas spéciaux, nous allons 
exposer rapidement létat actuel de la question du 
chauffage à l’eau chaude, qui est réellement le mode 
de chauffage le plus pratique et le plus agréable 
pour les appartements. Nous envisagerons plus spé- 
cialement les nouveaux systèmes à haute pression 
et ceux à circulation rapide. 

Rappelons que toute installation de chauffage 
central comprend : 


4° Une chaudière destinée à communiquer à l’eau 
les calories nécessaires, C (fig. 1) avec foyer F: 

2° Une tuyauterie transportant ces calories au 
lieu d'utilisation, T T': 

3° Des corps de chauffe, batteries, poèles ou ra- 
diateurs placés dans les locaux à chauffer, R, R', R”; 

4° Un réservoir d'expansion V. 

On concoit que si l’on chauffe l’eau en un point C 
du circuit CTVRT C, tandis quen un autre point 
RRR ca on la refroidit, de telle manière que 
la proportion de refroidissement en R, R’, R”..... 
soit sensiblement égale à celle de l'accroissement 
de température en C, l’eau ne se vaporisera pas, 
mais se mettra en mouvement en s'élevant de la 
partie chauffée C vers le sommet V pour redes- 
cendre vers le point refroidi R, R', R”..... et revenir 
au foyer C. Telle est la théorie du {Aermosiphon. 

La circulation de l’eau est donc déterminée par 
la différence de densité de l’eau dans la chaudière 
(90° à 95°) et dans les radiateurs (600 environ). La 
hauteur entre la chaudière C et le vase d’expan- 
sion V représente la charge qui produit le mouve- 
ment. Par conséquent, plus la hauteur est grande 
et plus la vitesse de circulation est rapide. Il s'en- 
suit que les diamètres de tuyauterie sont d'autant 
plus considérables que la hauteur de charge est 
moins grande. Or, dans le cas des appartements 
ordinaires et surtout du chauffage par étages, cette 
hauteur est forcément très réduite (3 à 4 m au 
maximum). Il est donc nécessaire, si l'on veut 
obtenir une circulation suffisante et, par suite, la 
chaleur nécessaire, d'employer des canalisations 
volumineuses et des radiateurs coûteux. Aussi 
a-t-on cherché à remédier à cet inconvénient. Deux 
solutions générales ont été proposées. Dans la pre- 
mière, on augmente la pression de l’eau; dans la 
seconde, on augmente sa vitesse de translation. 

Io Chauffage à l’eau chaude 
à haute pression. 


Quand on a un chauffage avec vase d'expansion 
ouvert à l’air, quelle que soit la température de 
l'eau dans la chaudière — température qui est 
fonction de la pression résultant de la colonne 
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d'eau, c'est-à-dire de la hauteur du réservoir d'ex- 
pansion, — on n'a jamais plus de 400° et dans ce 
réservoir et dans les colonnes de retour sur les- 
quelles on branche les poêles. Mais si l'on ferme 
le vase d'expansion et que l’on fasse fonctionner la 
chaudière sous une pression atteignant, dans cer- 
taines installations, jusquà 25 kilogrammes par 
centimètre carré, on peut avoir dans les colonnes 
descendantes de 125° à 450°. On dispose donc d’un 
abaissement de température beaucoup plus consi- 
dérable qu'avec le système ordinaire (si la tempé- 
rature extérieure est de + 10°, par exemple, on 
a 125 — 10 — 115 contre 95 — 40 — 85, soit près 
de 1,6 fois plus). 

On peut donc employer des tuyaux de distribution 
de plus faible diamètre et des surfaces de chauffe 
moins encombrantes. 

Ajoutons de plus que, par suite de la pression 
plus élevée, la densité de la colonne d’eau est plus 
grande, la charge est donc augmentée et la circu- 
lation plus rapide. 

La première application de ce système a été 
faite en Angleterre par Perkins, son inventeur. 
Divers constructeurs en ont fait, il y a une ving- 
taine d'années, quelques installations en France; 
un seul constructeur français, M. Gandillot, semble 
en avoir cunservé aujourd'hui la spécialité. 

Le circuit est formé de petits tuyaux en fer de 
15-27, ou 22-34, ou 25-35 millimètres. La chau- 
diére est constituée par un serpentin de ces tuyaux 
placés en feu nu. Le tuyau partant de la spire 
inférieure monte directement à un réservoir en fer 
qui forme vase d'expansion et d'où part la canali- 
sation qui se développe dans les locaux pour con- 
stituer les surfaces de chauffe avant de rentrer dans 
le foyer par la spire supérieure. Au point le plus 
haut du système se trouve le réservoir d'expansion 
qui comprend une bouteille en fer forgé fermée 
par un bouchon vissé qui sert au remplissage et 
à l'évacuation de l’air avant la mise en route. 

Le système Perkins-Gandillot convient très bien 
au chauffage du plain-pied. Le fourneau est en tôle 
el sa taille est proportionnée aux dimensions des 
appartements. Par exemple, pour un logement de 
200 mètres cubes (4 ou 5 chambres de 3 `> $ X 3m?), 
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il suffit d'un petit fourneau de 70 centimètres de 
large, qui contient un four et un bain-marie. Avec 
20 kilogrammes de houille, on peut se chauffer 
toute la journée et cuire les repas d’une famille. 

Pour les appartements au delà de huit pièces, il 
est nécessaire d'avoir un fourneau en briques. 

Ce mode de chauffage est donc économique, peu 
encombrant, facile à installer, mais il a de graves 
inconvénients. 

Nous nous contenterons d'en signaler deux: 
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FIG. 1. — THERMOSIPHON. 


d'une part, la pression peut monter à des limites 
considérables; le serpentin du foyer peut mème 
rougir, ce qui rend les explosions possibles; d'autre 
part, la circulation étant continue, il est impos- 
sible de régler les appareils. 

Ajoutons que l'hygiène réprouve aujourd’hui 
l'emploi des hautes températures pour les radia- 
teurs. 


(4 suirre.) A. BERTHIER. 


Les hydroaéroplanes au Salon de 1912." 


Avion marin d'Artois. — La coque-fuselage est 
également représentée dans l'avion marin d'Artois. 
Elle est constituée par une carcasse en poutre 
armée; sur cette charpente est placé un bordé 
en bois contreplaqué, assurant une étanchéité à 
toute épreuve. Cinq cloisons étanches assurent à 


(1) Suite, voir page 14. 


celle coque une flotlaison parfaile, même dans le 
cas d'une voie d’eau accidentelle. La forme de la 
coque a été étudiée de façon à rendre minimum 
le refoulement, et par suite les gerbes d’eau tou- 
jours à craindre, car elles sont susceptibles d’at- 
teindre les organes essentiels, commela magnéto 
et mème de briser les pales des hélices. La coque 
est munie d’anneaux pour faciliter la mise à l’eau. 
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Le moteur est placé à l’intérieur de la coque, 
au centre de gravité. La mise en marche se fait à 
l’aide d’une manivelle à la portée du pilote: l'at- 
taque de l’hélice est démultipliée, et l'hélice est à 
quatre pales afin de diminuer son diamètre; de 
plus, elle est recouverte d’une protection en cuivre. 
La direction est commandée par un volant, la pro- 
fondeur par le levier du volant et la stabilité 
latérale par deux pédales. | 

Dans les avions marins, on doit considérer deux 
stabilités latérales : celle de l'appareil glissant sur 
l’eau ou s’y posant et celle de l'appareil en plein 
vol. Pour assurer la première, les constructeurs se 
sont rapprochés de l'équilibre des coques ordi- 
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naires, c'est-à-dire qu'on a abaissé de façon judi- 
cieuse le centre de gravité par la disposition des 
parties lourdes au voisinage de la ligne de flottai- 
son. De plus, pour éviter les dérives toujours à pré- 
voir par les temps agités, les extrémités des ailes 
sont munies de deux balancines extrêmement effi- 
caces. La seconde stabilité latérale est assurée par 
la torsion des ailes. D'autre part, la stabilité longi- 
tudinale profite tout d’abord de l’abaissement du 
centre de gravité; ensuite, elle est assurée par l’em- 
pennage fixe et le gouvernail de profondeur. 

La voilure comporte deux plans superposés à 
courbure faible et à pénétration maximum. On 
évite ainsi, dans une certaine mesure, les déplace. 





HYDROAÉËÉROPLANE DONNET-LÉVÊQUE. 


ments par trop exagérés du centre de poussée. La 
liaison des deux surfaces est faite par un assem- 
blage à montant unique réuni par des câbles d’acier 
à haute résistance, et les attaches sont de simples 
épissures marines, 

Le déjaugeage est facilité par la présence d’un 
redan placé sous la coque et au centre de gravité. 
De plus, la forme fuyante de la partie inférieure 
empêche toute succion, et la section triangulaire 
à l'arrière évite une résistance trop grande à la 
pénétration, aussi bien dans l’eau que dans l'air. 


Donnet-Lévéque.— Ce biplan d’une facture toute 
nouvelle appartient à une catégorie représentée 
par plusieurs modèles dans le Salon: aviation 
mixte comprenant les appareils capables de prendre 
indifféremment leur vol sur la terre et sur l'eau. 
La caractéristique ne réside pas dans les plans qui 


sont d'inégale longueur, mais dans la coque cen- 


trale formant fuselage qui reçoit le pilote et les 
passagers. Cette coque constitue le flotteur prin- 
cipal; les deux autres flotteurs, plus petits, fixés 
aux extrémités du plan inférieur, n’intervieanent 
que pour assurer la stabilité latérale sur l’eau. 
Dans l'air, la stabilité latérale est obtenue par 
gauchissement. Le moteur et l’hélice sont placés 
à l’intérieur de la cellule centrale, au-dessus de la 
coque par conséquent, et à l'abri des projections 
d'eau. Le châssis d'atterrissage se relève à l'aide 
d'une manivelle actionnée par le pilote lorsque 
l'appareil doit descendre sur l’élément liquide. Si, 
au contraire, on désire prendre contact avec le sol, 
les roues de ce châssis sont abaissées et fonc- 
tionnent comme celles de tous les appareils. 


Aérhydroplane Bréquet. — Ce n'est plus; un 
hydroaéroplane, mais un bateau glisseur aérien 
à l'édification duquel ont travaillé MM. Louis Bré- 
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guet et les lieutenants de vaisseau Dutertre et 
Nové-Josserand ; MM. Salmson et Canton se sont 
occupés de la partie motrice, et Tellier de la con- 
struction de la coque. Un beau Conseil de sommités. 

Aussi l'appareil est-il tout à fait original. Ce 
n'est ni un biplan ni un monoplan, mais un mono- 
plan tandem ayant une surface portante à lavant, 
deux ailes de monoplan au milieu et un équili- 
breur à l'arrière. Grâce à celte disposition, qui a 
d'ailleurs été étudiée théoriquement dans le labo- 
ratoire de M. Fiffel, la stabilité longitudinale est 
parfaite, et, de plus, la visibilité des pilotes est 
considérable, puisque aucune surface ne gène leur 
vue à l’avant.Le gauchissement est réalisé au moyen 
d'ailerons constitués par les extrémités des ailes; 
il est très énergique et se commande par des pédales. 
La surface avant est fixe : l’équilibreur arrière con- 
stitue le gouvernail de direction et de profondeur. 
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La nacelle est suffisamment large pour que les 
deux passagers soient placés còte à còte; ils sont 
d’ailleurs tous deux pilotes, ayant chacun sous la 
main la totalité des organes de gouverne et de 
commande du moteur. Ils peuvent donc se relayer 
et se reposer à tour de ròle pendant les voyages 
qui peuvent atteindre jusqu'à 1000 kilomètres 
sans reprendre contact avec le sol. Pour que le 
volant inutilisé ne gène pas son pilote, un verrouil- 
lage spécial permet de débrayer sa commande et 
de rabattre le volant sur l’avant. 

Le groupe moto-propulseur comporte un moteur 
de 120 chevaux de 9 cylindres en étoile à refroidis- 
sement par eau et à axe vertical. L'arbre moteur 
attaque l'arbre porle-hélice par l'intermédiaire 
d'un pignon d'angle. L'arbre de l'hélice est légère- 
ment incliné sur l'horizontale de façon à permettre 
à celte hélice d’être franchement dégagée au- 
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DOUBLE MONOPLAN MARIN BRÉGUET. 


dessus de la proue, tout en conservant au centre 
de poussée une position convenable. L’hélice est 
à quatre pales en bois, convenablement armée pour 
résister au choc des vagues. 

La coque est une véritable coque d’hydroplane 
å redan; elle est munie latéralement de deux aile- 
rons de planement qui contribuent à la sustenta- 
tion sur l’eau et à l'équilibre latéral. 

Cet appareil a été commandé par la marine aux 
établissements Bréguet; il répond incontestable- 
ment à un nouveau but qui est la réalisation de 
l'appareil de haute mer pouvant partir et amerrir 
sur le clapotis qui risquerait de disloquer des 
flotteurs. Cet appareil est capable de franchir 
1000 kilomètres à la vitesse de 140 kilomètres par 
heure ; ce sont d’ailleurs les conditions du marché. 


Hydroaéroplane Borel. — Il se présente sous 
l'aspect d’un monoplan à flotteurs. Le fuselage est 


quadrangulaire, fermé par des tòles d'aluminium 
à l'avant et entoilé à l’arrière. Le flotteur arrière, 
fixé sur le gouvernail de direction, permet à l’appa- 
reil d'évoluer sur l’eau. Tout le reste de la con- 
struction est celle du monoplan Borel. 


L’aviation maritime doit être envisagée non seu- 
lement au point de vue de la sécurité de lamer- 
rissage, de la facilité de l’envol, mais surtout au 
point de vue de l'encombrement. Ces appareils sont 
destinés, en effet, non à prendre l’eau depuis une 
plage, mais à accompagner les escadres. Leur 
résistance doit être considérable, et le système de 
coque-fuselage l'emporte sur celui des simples flot- 
teurs,quelles que soient leurs qualités. L'avion marin 
appartient à une catégorie d’aéroplanes très diffé- 
rente de l’avion terrestre; il doit donc posséder sa 
technique spéciale, que les travaux des ingénieurs ne 
tarderont pas à mettre au point.  LucIEN FourNiEr. 
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Les insectivores que l’on 


Les chauves-souris s'élèvent dans des cages d'oi- 
seaux. Quoique d'intelligence médiocre, elles s'ap- 
privoisent assez facilement et, au bout de quelques 
jours de captivité, viennent prendre les aliments 
que la main leur offre, par exemple des mouches 
et des vers de farine. 

Cette éducation finit par être amusante. Le natu- 
raliste White raconte qu'il s'amusa beaucoup des 
faits et gestes d'une chauve-souris apprivoisée, qui 
enlevait les mouches sur la main qui les lui pré- 
sentait. Lorsqu'on lui donnait quelque chose à 
manger, elle ramenait ses ailes devant sa bouche, 
planant et voletant, la tête cachée, à la façon des 
oiseaux de proie qui se repaissent. Son adresse à 
raser les ailes des mouches qu’elle rejetait con- 
stamment était digne d'observation et divertissail 
fort. 

Brehm donne d'assez nombreux détails sur la 
captivité deschauves-souris. Citons-enquelques-uns. 

Il dit avoir apprivoisé un oreillard qui le suivait 
de chambre en chambre. Lorsqu'il lui présentait 
une mouche, il venait immédiatement se poser sur 
sa main pour la manger. 

En captivité, les roussettes s’apprivoisent au bout 
de quelques jours, s’habituent facilement aux per- 
sonnes qui les soignent et leur témoignent mème 
de la reconnaissance. Elles leur prennent bientôt 
la nourriture de la main et ne cherchent ni à 
mordre ni à griffer. Il n’en est pas de mème lors- 
qu'on vient de leur casser les ailes par un coup de 
feu, ou qu’on cherche à s’en emparer brusquement; 
clles mordent alors pour se défendre. On les 
nourrit de riz cuit, de pain et de canne à sucre; 
elles aiment surtout de l’eau sucrée avec du riz. 
Lorsqu'on leur présente à boire et à manger dans 
le creux de la main, elles s’habituent vite à lécher 
la main comme le fait le chien. Pendant le jour, 
elles restent presque constamment tranquilles; 
mais le soir elles commencent à s’agiler et à faire 
du bruit dans leur cage. On peut les conserver très 
longtemps en captivité en les soignant convenable- 
ment. Roch apporta une roussette mâle en France. 
Il l'avait nourrie, pendant une traversée de cent 
neuf jours, de bananes d'abord, ensuite de fruits 
confits, puis de riz, et enfin de viande crue. Elle 
avait mangé avec la plus grande avidité un perro- 
quet mort en cage et témoignait beaucoup de 
plaisir lorsqu'on lui apportait une nichée de jeunes 
rats. En dernier lieu, elle se contenta de riz, d'eau 
et de biscuits. À son arrivée à Gibraltar, on lui 
donna de nouveau des fruits, et, à partir de ce mo- 
ment, elle ne mangea plus de viande. La nuit, elle 
était très animée, faisait des efforts pour s'échapper 
de sa cage; le jour, elle restait tranquillement sus- 
pendue par les pattes, le corps et la tète enveloppés 
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peut élever en captivité. 


dans sa membrane. fille s’habitua très vite aux 
personnes qui la soignaient; elle connaissait son 
maitre, lui permettait de la toucher et ne cher- 
chait pas à le mordre lorsqu'il lui passait la main 
sur le pelage. Elle s'était montrée tout aussi inof- 
fensive chez la négresse qui l'avait soignée à l'ile 
Maurice. Une autre roussette, encore jeune, prit 
très vite l'habitude de caresser tout le monde et de 
lécher la main comme les chiens, dont elle avait 
d’ailleurs toute la douceur de caractère. On pour- 
rait certainement recueillir une foule de faits sem- 
blables si on élevait plus souvent ces animaux en 
captivité. Il n’en est que plus ridicule de voir des 
directeurs de ménageries ambulantes calomnier, 
dans leurs pompeuses annonces, ces êtres inoffen- 
sifs en leur attribuant des actes sanguinaires dont 
ils ne sont point capables. 

L'oreillard est de tous les chiroptères celui qui 
supporte le plus longtemps la captivité; lorsqu'on 
le soigne bien, il peut vivre plusieurs mois ou mème 
quelques années privé de liberté. C’est pour cela 
qu’on le choisit ordinairement lorsqu'on veut faire 
des observations sur des chauves-souris. On peut, 
jusqu'äun certain point, l’apprivoiseretluiapprendre 
à connaitre son inaitre. Un oreillard a été observé 
très atlentivement pendant plusieurs semaines par 
Fred Faber. Il était très éveillé, surtout le soir; 
prenant quelquefois son essor pendant le jour, 
mais se reposant régulièrement vers le milieu de 
la nuit. Il volait avec la plus grande facilité dans 
une chambre, ayant presque toujours les ailes 
immobiles; cependant, il lui arrivait aussi de les 
fermer et de les étendre pendant le vol. Lorsqu'il 
voulait éviter un obstacle, il décrivait un arc: il 
courait rapidement sur le sol et s'élevait sans 
grande difficulté dans lair. Il grimpait très bien 
sur les murs, grâce à la griffe dont le pouce est 
armé. Au moindre bruit, il remuait ses longues 
oreilles, les dressait comme les chevaux, ou les 
tordait comme des cornes de béliers lorsque le bruit 
continuait ou devenait trop fort. Au repos, il 
rabattait toujours ses oreilles en arrière, tournait 
souvent la tête, se léchait et flairait. Comme toutes 
les chauves-souris, il était souvent tourmenté par 
des parasites et se grattait fréquemment ła tète 
avec les ongles. Faisait-il froid, il restait imimo- 
bile; dès que le Soleil l'échauffait de ses rayons, il 
s’éveillait et courait dans sa prison. Il n'avait rien 
perdu de sa voracité naturelle: lorsqu'on plaçait 
des mouches dans sa cage, il leur faisait immédia- 
tement la chasse, et il lui en fallait une soixantaine 
pour calmer sa faim. Il digérait aussi rapidement 
qu'il mangeait. Il ne voyait pas sa proie, il enten- 
dait et la sentait. Dès que des mouches volaient 
dans son voisinage, il devenait inquiet, voltigeait 
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en flairant dans tous les sens, dressait les oreilles, 
s'arrêtait devant une de ces mouches, se précipi- 
lait aussitôt sur elle, faisait en sorte de la couvrir 
avec ses ailes étendues et la prenait ensuile entre 
ses dents. Lorsque la mouche était très grande, il 
courbait la tête presque sous la poitrine pour mieux 
la saisie. Il mâchait très vite sa nourriture, la 
léchait avec sa langue et savait très bien rejeter 
les pattes et les ailes, qu’il n’aimait pas à avaler. 
Ce n'est que pressé par la faim qu'il touchait aux 
mouches mortes; il se précipitait avidement, au 
contraire, sur celles qui se mouvaient. Après 
chacun de ses repas, il se reposait. 

M. G. Daniell a fait quelques observations inté- 
ressantes sur les noctules captives. Au mois de 
mai, il se procura quatre femelles et un måle de 
cette espèce. Le måle était très sauvage, cherchant 
sans cesse à 8'échapper, et mourut au bout de dix- 
huit jours après avoir refusé toute espèce de nour- 
riture. Trois femelles succombèrent après peu 
à peu. Celle qui survécut fut nourrie avec du foie 
et du cœur de volaille, qu'elle mangeait à peu près 
comme eùt fait un chien. Elle mettait un soin par- 
tieulier à sa toilette, employait beaucoup de temps 
à nettoyer sa fourrure et à la partager en deux 
portions par une raie droite qui suivait le milieu 
du dos; pour cela, elle se servait des extrémités 
postérieures comme d’un peigne. Elle mangeait 
beaucoup relativement à son poids et se tenait 
presque constamment pendue au sommet de sa 
cage, ne quittant cette position que le soir pour 
prendre sa nourriture. 


La plus petite de nos chauves-souris, le rhino- 
lophe unifer ou petit fer-à-cheval, a été observée 
en captivité par Kolenat, et ces observations 
montrent le danger de conserver captives dans la 
même cage des espèces différentes. Ce naturaliste, 
ayant trouvé dans une carrière de chaux, en 
Moravie, quarante-cinq chauves-souris endormies, 
dont presque toutes étaient des oreillards et des 
rhinolophes petit fer-à-cheval, en emporta à Brünn 
et les lächa dans une grande chambre où il établit 
un lit pour lui et passa la nuit en compagnie de 
ses chauves-souris, afin de mieux les observer, De 
1 heures du soir à minuit, les oreillards se mirent 
à voler; de 1 heure à 3 heures du matin, ce fut le 
tour des rhinolophes, et, de 3 heures à 5 heures, 
quelques oreillards reprirent leur vol. Ceux-ci se 
tenaient toujours à une distance de 1 mètre à 
f mėtre et demi de l'observateur immobile, tandis 
que les rhinolophes s’approchaient jusqu’à 5 cen- 
limètres de son visage, volaient à la même place 
pendant quelques instants, puis se dirigeaient du 
cóté des pieds et s’en approchaient de même. 
Quelques jours après, Kolenat voulut montrer ses 
chauves-souris à un de ses amis et ne fut pas peu 
surpris de trouver un rhinolophe ayant la face 
horriblement mutilée, et de constater que six 
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autres avaient élé complètement dévorés jusqu'aux 
griffes et aux pointes des ailes. De nombreuses 
traces de sang, des museaux ensanglantés et de 
nombreux tas d’excréments lui firent supposer que 
les oreillards, dont aucun n'avait disparu, avait 
mangé les rhinolophes;, l'examen de l’estomac de 
l’un d'eux en donna la preuve. D’un autre côté, on 
remarque que les membranes des oreillards por- 
taient dans le voisinage du corps des traces de bles- 
sures fraichement ouvertes, dont les bords présen- 
taient la forme de champignon ; de plus, ces derniers 
s'étaient tous suspendus les uns après les autres 
en une seule pelote, tandis que les rhinolophes, 
restés solitaires, avaient cherché, comme toujours, 
les coins les plus obscurs pour se reposer. La con- 
clusion était facile à tirer : les deux espèces enne- 
mies s'étaient livré un combat pendant la nuit; 
les rhinolophes avaient profité des premières heures 
de repos des oreillards pour les blesser el leur 
sucer du sang; ceux-ci s'étaient vengés en man- 
geant lout simplement leurs adversaires. 

Le hérisson peut s'élever en cage — il s’habitue 
à tous les régimes et à toutes les boissons, le lait 
par exemple qu’il aime beaucoup, — mais il est 
plus simple et plus intéressant de le laisser vaquer 
en liberté dans un jardin clos de murs. Il n'abime 
pas les plantes et, bien au contraire, leur est utile 
en dévorant beaucoup d'insectes. Il s'habitue 
même assez vite aux hôtes de la maison, et non 
seulement ne les effraye pas, mais encore vient 
prendre la nourriture qu'on lui offre. 

Le Dr Ball assure que, pour l’apprivoiser rapide- 
ment, il faut... l’enivrer. Il le constata avec un 
hérisson auquel il avait donné de l’eau-de-vie 
sucrée. « Mon petit camarade, raconte-t-il, se 
comporta tout à fait comme un homme pris de 
vin. Il fut hors de lui; ses yeux, d'ordinaire si 
innocents, devinrent brillants, incertains comme 
ceux d’un homme ivre. Il trébuchait sans faire 
attention à personne, il avait la démarche la plus 
dréle, tombant tantôt à droite, tantôt à gauche, 
gesticulant comme pour dire: Éloignez-vous, il 
me faut de la place. Mais, peu à peu, la faiblesse 
augmenta, il chancela davantage et arriva à une 
ivresse si complète qu’on put tout lui faire, le 
retourner, lui ouvrir la bouche, lui tirer les poils : 
il ne remua pas. Douze heures après, on le vit 
courir de nouveau. Il était complètement dompté, 
et quand je m'’approchai, ses piquants restérent 
courbés. » Cette histoire pourrait servir à montrer 
que l’alcool avilit les êtres vivants et leur enlève 
toute dignité. 

Les chiens n'aiment pas le hérisson et se mettent 
généralement en fureur quand ils le voient. Mais 
il y a des exceptions à la règle. « Un hérisson et 
un petit chien, dit John Franklin, avaient été mis, 
sous mes yeux, dans une grande cage habitée par 
différentes tribus de singes. Les deux étrangers 
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furent maltraités, bafoués, repoussés par nossei- 
gneurs les quadrumanes. Ce que voyant, ils for- 
mérent entre eux une étroite société, dont la com- 
munauté d’infortune était évidemment Île lien. Le 
chien et le hérisson couchaient ensemble dans la 
mème boite. Le voisinage de l'animal aux durs 
piquants devait être à peu près aussi agréable au 
chien que le serait un fagot d'épines dans le lit 
d'un chrétien. Mais l’amitié fait passer bien des 
choses, et il n’est pas d'amitié plus réelle ni plus 
solide que celle qui se fonde sur l'opposition des 
_ faibles aux injustices des grands. » 


Le hérisson peut manger toutes sortes d'animaux, 
mème des vipères. « Le 24 aoùt, dit Lenz, je mis 
un hérisson femelle dans une grande cage; deux 
jours plus tard, il y mit bas six petits, couverts de 
piquants, et leur prodigua tous ses soins. Je lui 
donnai divers aliments; je vis qu'il mangeait avec 
plaisir des insectes, des vers, des grenouilles, des 
crapauds même, des orvets et des couleuvres. Les 
souris étaient son mets de prédilection, il ne man- 
geait de fruits qu’à défaut de nourriture animale: 
ce fut le seul régime auquel je le soumis pendant 
deux jours; il mangea si peu que deux de ses 
petits moururent de faim parce que son lait avait 
commencé à tarir. Il déployait un grand courage 
contre des animaux dangereux. Je plaçai un jour 
dans sa caisse huit hamsters, animaux méchants 
et peu endurants. A peine les eut-il sentis, qu'il 
hérissa ses piquants et, le nez contre le sol, s'élança 
sur l'un d'eux. [l fit entendre un murmure parti- 
culier, comme s’il sonnait la charge; les piquants 
de sa tête, hérissés, lui faisaient un casque. En 
vain le hamster le mordait avec fureur, il n’arrivait 
qu'à se mettre la gueule en sang; il reçut, par 
contre, tant de coups de piquants dans les còtes, 
tant de morsures dans les jambes, qu'il allait suc- 
comber si je ne l'eusse retiré. Le hérisson se re- 
tourna alors sur les autres et les combattit suc- 
cessivement avec la mème ardeur; je fus aussi 
contraint de les lui enlever. Le 30 aoùt, à 
10 h. 1,2, pendant qu'il allaitait ses petits, je 
jetai dans sa caisse une grande vipère; elle était 
assurément venimeuse, car, deux jours aupara- 
vant, elle avait tué une souris. Le hérisson la 
sentit bientôt, car c'est par l'odorat et non par la 
vue qu'il se guide; il se leva, s'approcha d’elle sans 
crainte, la flaira depuis la queue jusqu’à la tête et 
surtout à la gueule. La vipère siffla et le mordit 
plusieurs fois au museau et aux lèvres. Comme 
pour se railler d'un aussi faible assaillant, il se 
contenta de lécher ses blessures, poursuivit encore 
son examen et ful encore mordu, mais cette fois 
à la langue. Il n'en continua pas moins à flairer la 
vipère, à la lécher, mais sans la mordre encore. 
Enfin, 1 la saisit à la tête, la broya, broya aussi 
les dents et les glandes venimeuses et dévora Ja 
moitié du corps du reptile. H alla ensuite se recou- 


Q JANVIER 1913 


cher auprès de ses pelits et leur donner de nou- 
veau à téter. Le soir, il mangea une autre vipère 
et ce qui restait de la première. Le lendemain, il 
mangea deux jeunes vipères nouvellement nées. 
Sa santé men était pas plus altérée que celle de 
ses petits, ses blessures n'étaient même pas tumé- 
fiées. Le 4 septembre, nouvelle vipère, nouveau 
combat. Il s’approcha du reptile, le flaira et en 
reçut plusieurs morsures à la face, dans les poils 
et dans les piquants. Il continua à le flairer. La 
vipère, qui s'était blessée fortement aux piquants, 
chercha à s'enfuir. Elle rampa dans la cage; le 
hérisson la suivit et reçut encore plusieurs mor- 
sures. Enfin, il amena dans le coin où il avait ses 
petits. Arrivée là, la vipère ouvrit la gueule et, les 
dents venimeuses relevées, s’élança sur lui, le 
mordit à la lèvre supérieure et y demeura quelque 
temps suspendue. Le hérisson s'en débarrassa en 
se secouant. La vipère s'enfuit, suivie par son anta- 
goniste qui reçut encore quelques morsures. Cela 
dura bien douze minutes. Le hérisson avait été 
mordu dix fois au museau; vingt morsures n'avaient 
atteint que les piquants. La gueule de la vipère 
avait été blessée et était remplie de sang. Le 
hérisson l'avait saisie par la tête, mais elle parvint 
à s'échapper. Je la pris alors et vis que ses cro- 
chets venimeux élaient encore en bon état. Quand 
je la rejetai dans la cage, le hérisson lui mordit la 
tête, la broya et dévora lentement l'animal, 
malgré ses contorsions. Il revint auprès de ses 
petits et se remit à les allaiter. Cette fois encore, 
ni la mère ni ses hérissons ne parurent malades. 
Ces combats se renouvelèrent plusieurs fois, et tou- 
jours le hérisson commençait par broyer la tète de 
la vipère, ce qu’il ne faisait pas pour les serpents 
non venimeux. » 


& 
* * 


La plupart des autres insectivores sont difficiles 
à garder en captivité parce qu'il faut les nourrir 
avec des insectes, lesquels sont d'autant moins 
faciles à trouver qu'ils en exigent des quantités 
considérables. 

On peut élever des taupes en les plaçant dans 
une forte caisse remplie de terre. Comme elles 
disparaissent rapidement dans le sol, ce sont des 
hôtes peu intéressants. Mais cet élevage permet de 
faire des études sur leurs mœurs, notamment sur 
leur alimentation. Leur appétit est formidable ; 
lorsqu'elles sont affamées, elles n'hésitent pas à se 
manger entre elles. « Flourens, dit H. Fabre, mit 
dans un tonneau défoncé deux taupes vivantes et, 
les croyant herbivores, leur donna pour nourriture 
des racines, des carottes et navets. Le lendemain, 
les légumes se trouvaient intacts, mais l’une des 
taupes avait été dévorée par sa compagne; il nen 
restait que la peau retournée. En dévorant sa com- 
pagne, la taupe avait mangé dans la nuit son 
propre poids de nourriture, et cependant, le len- 
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demain matin, elle paraissait inquiète et très 
affamée. Flourens lui jeta vivant un moineau dont 
il avait rogné les ailes. La taupe le flaira, tourna 
autour, en reçut quelques bons coups de bec, puis, 
se précipitant sur l'oiseau, lui déchira le ventre et 
agrandit l'ouverture avec les ongles pour plonger la 
tète au milieu des entrailles fumantes. De son museau 
pointu, l’horrible bête fouillait là-dedans avec des 
marques de frénétiques délices. En moins de rien, 
elle eut dévoré la moitié du contenu de la peau, 
laissée intacte avec ses plumes. Il s'était à peine 
écoulé six heures que déjà la taupe, affamée de nou- 
veau,explorait du flair le fond du tonneau, cherchant 
de quoi manger. Un second moineau vivant lui fut 
jeté. Comme la première fois, à l'instant même, elle 
le mordit au ventre pour arriver tout de suite aux 
entrailles. Quand elle leut mangé ern grande partie 
et bien copieusement, elle parut rassasiée et resta 
tranquille. Ce fut son dernier repas du jour. Elle 
avait dévoré dans la nuit sa compagne de capti- 
vilé; dans le jour, deux moineaux. En vingt-quatre 
heures, le poids de la nourriture représente près 
de deux fois le poids de l'animal. La rage d'ap- 
pétit est-elle au moins un peu calmée ? Nullement, 
le surlendemain matin, la taupe erre inquiète au 
fond de sa prison; elle parait exaspérée par un 
jeûne trop prolongé, son estomac crie famine. 
Vite, vite de la nourriture, ou elle meurt d'inani- 
tion. Le reste du moineau de la veille et une gre- 
nouille, attaquée comme toujours par le ventre, 
quelques instantis lui firent prendre patience. Le 
jour d'après, la taupe était morte de faim au 
milieu de ses provisions végétales. » 

M. Artbur Mansion a aussi fait des remarques 
sur l'alimentation de la taupe. « La viande crue et 
saignante, les dépouilles de gibier et de volaille, 
bref, tout ce qui vit ou a vécu et n’est pas en putré- 
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faction est ingéré et promptement assimilé par 
l'insatiable mammifère. Le crapaud, toutefois est 
refusé, ainsi que l’atteste un essai tenté par Flourens, 
où l’un d’eux fut offert à une taupe. Dès qu'elle s’en 
approcha pour l’éventrer, l'animal se bouffit, espé- 
rant peut-ètre effrayer l'ennemi par l’aspect repous- 
sant de son corps gonflé. Il y réussit. Après l'avoir 
flairé, la taupe se retourna, rebutée par un invin- 
cible dégout. Je me suis assuré qu'il en était bien 
ainsi et que l'insectivore se laisse mourir d'ina- 
nition plutôt que de s’attaquer au crapaud vivant; 
mais si on lui sert le batracien mort et que les 
affres de la faim soient par trop cuisantes, il se 
décide, bien qu'à regret, à manger les pattes de 
l’amphibien, laissant là le tronc et la tête qu'il 
ne dévore à aucun prix, pas même à celui de 
la vie. Le ventre du crapaud a-t-il été préalable- 
ment ouvert, la taupe affamée se nourrit des vis- 
cères, ce qui prouve que C'est le liquide sécrété par 
les glandes de la peau qui rebute le mammifère 
et constitue l’arme défensive du crapaud. Les expé- 
riences de M. E. Sauvage ont démontré que ce 
venin, sans danger pour l’homme, est mortel pour 
les petits animaux. A légard de la salamandre 
tachetée, la taupe se comporte exactement de la 
mème façon. Ces faits permettent de conclure que 
l'animal ne possède contre les venins aucune 
espèce d’immunité. En captivité, la taupe s’abreuve 
d’eau et de lait qu’elle boit avec avidité. Les exi- 
gences de l'estomac de la bète fouisseuse sont 
telles qu'elles la forcent à se procurer journelle- 
ment une quantité de nourriture bien supérieure à 
son propre poids. Son appétit sans cesse renaissant, 
jamais assouvi, l'oblige à quatre copieux repas par 
jour. Quelques heures d’abstinence suffisent pour 
la tuer. » 
HENRI COUPIN. 





Notes sur la géographie physique et la géologie 
du Congo belge (partie équatoriale). 


Le plateau central africain occupe la majeure 
partie de l’immense bassin du Congo, depuis Îles 
massifs de roches primitives qui séparent ce bas- 
sin de celui du Zambèze jusqu’au seuil des monts 
de Cristal où l'érosion résultant de la poussée des 
eaux et de l’action du temps a livré passage à l’une 
des plus importantes masses d’eau du globe. 

L’Fquateur coupe à peu près en deux celte 
vaste cuvette, encore élevée de 400 à 900 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 


(1j M. J.Cornet, géologue belge bien connu, a publié 
de 1894 à 1899 une série d'intéressants travaux sur les 
recherches au Congo. Mais il n'a pu préciser l’âge 
des terrains sur lesquels ont porté ses observations. 


Ses limites naturelles sont : les monts Kaomba et 
Kibala, au Sud et à l'Est; puis la chaine à som- 
mets volcaniques de 3 000 et 4 000 mètres de hau- 
teur longeant le système des grands lacs; ensuite 
les montagnes moins élevées séparant le bassin du 
Congo de ceux du Nil, des affluents du Tchad et 
des fleuves du versant de l'Atlantique; enfin, les 
monts de Cristal. 

Le plateau bordé de ces élévations s’abaisse en 
terrasses successives vers le Nord, vers l'Ouest 
ensuite, et, enfin, vers le Sud. Le thalweg des dif- 
férentes vallées est occupé par le Congo et ses 
affluents. La succession des terrasses présente des 
déclivités très différentes. Tantôt le fleuve descend 
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une suite de rapides à pentes raides, tantôt il se 
traine sur d'immenses étendues presque planes. 
Au sommet Nord de la courbe qu'il décrit (car 
son cours représente à peu près un U renversé), 
alors qu’il n’a point encore reçu ses deux affluents 
les plus importants, l'Oubanghi et le Kasai, il 
s'étale sur 45 kilomètres de largeur, et l’on a peine 
à trouver un chenal de 60 centimètres de profon- 
deur entre les bancs de sable mouvant. Devant 
Matadi, il roule environ 80 000 mètres cubes d’eau 
par seconde sur une largeur de 600 mètres. La 
masse du fleuve est telle, que les eaux sont encore 
douces en mer à 20 kilomètres de l'embouchure. 
L'ensemble du plateau, actuellement couvert de 
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forêts, de savanes et de marécages, représente une 
superficie de 2 millions et demi de kilomètres 
carrés. La température y est de 25° à 30° centi- 
grades. Les variations du terrain et de la végéta- 
tion sont assez peu sensibles, sauf sur les limites 
montagneuses de la dépression. Les brèves notes 
géologiques qui suivent peuvent s'appliquer au 
moins à une bande de 4° de latitude, au nord 
comme au sud de l’Equateur. Les déterminations 
en ont été prises dans un rayon de plus de 100 ki- 
lomètres, entre le 2° de latitude Sud et l’Equa- 
teur, d’une part, et le 22 et le 24 de longitude 
Est de Paris. Cette région fait partie du district 
administratif de l'Equateur. Elle est limitée natu- 
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CARTE DU CONGO BELGE ÉQUATORIAL. 


rellement à l'Est par la Lomela, qui, avec la 
Tschuapa, forme la Bussira, et, à l'Ouest, par la 
Salonga, qui, avec la Bussira, forme le cours supé- 
rieur du Ruki. La Bussira coule au nord du ter- 
rain que j'explorais. Le Ruki se jette dans le 
Congo à Coquilhatville, où l’ikilemba vient se 
joindre également au grand fleuve. Ce double con- 
fluent présente un site des plus imposants. Au 
Sud, mon champ de recherches était borné par 
d'immenses marécages. Celte région est boisée, 
marécageuse, peuplée d’une race assez belle et 
relativement douce, que la paresse a rendue anthro- 
pophage et maintient misérable. Bien qu'assez 
intelligents, les noirs de l'Equateur sont dénués de 
toute apparence de civilisation, maisils s’assimilent 
assez vite l'extériorité de la notre. Ils ne travaillent 


que par contrainte. Leurs villages sont sordides. 
Ils les placent dans une clairière. près des rives le 
plus souvent, car le cours d'eau est le seul moyen 
de communication pratique dans ce pays dépourvu 
de route et constamment coupé par les inondations. 

Parsemée d'ilôts et de bancs de sable, la rivière 
serpente dans un perpétuel paysage sévère, animé 
seulement par des vols d'oiseaux aquatiques et 
de papillons. On ne découvre jamais plus de 
300 mètres de perspective dans la sinuosité sans 
fin des ondes. Un fond de décor sans cesse répété 
s'offre aux regards: le tournant du cours d'eau 
vu à droite ou à gauche, avec un banc de sable 
entre la ligne de l’eau et celle des arbres. Des 
branches pointent sur le courant que les troncs 
écroulés obstruent près des rives. 
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Des bains d’éléphants varient le paysage. Ce 
sont des coins de débroussement brutal où, sur 
200 mètres de front et 100 de profondeur, subsistent 
seulement les gros arbres. Les herbes, les lianes et 
les buissons furent détruits par les formidables 
animaux. 

Le long des berges, de superbes fleurs aquatiques 
en volutes blanches, mais malheureusement sans 
parfum, offrent la seule note gaie dont cette 
masse de verdure soit illustrée, car bien rarement, 
au cours des longues et fastidieuses navigations, 
apparaît un petit coin de rive gazonnée avec des 
fleurs violettes, un site gracieux, chose rare dans 
cette imposante forêt. 


Au point de vue géologique, la caractéristique 
des roches est l’absence de tout fossile, aussi bien 
du règne animal que du règne végétal. On peut 
penser que le plateau équatorial africain fut, 
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jusqu’à une époque assez récente, un vaste récep- 
tacle d’eaux pluviales qui reposaient comme dans 
une cuvette de roches primitives. Les assises encore 
visibles de ce plateau sont des bancs de conglo- 
mérats, de grès rouges, de grès psammites, sur 
lesquels reposent diverses sortes d’argiles : rouges, 
grises et irisées, celles-ci d'une grande beauté. Il 
y a peu de bancs de cette nature comparables à 
celui qui affleure sur la berge de la Lomela, à 
Monkonji. Les sables blancs abondent. 

La coupe-résumé (fig. 2), établie après le forage de 
27 puits dans la région et des remarques plus nom- 
breuses sur les roches apparentes, donne une 
idée juste de la physionomie générale des disposi- 
tions géologiques du plateau africain, car les 
apparences relevées à de grandes distances ont 
permis de croire à l'identité du terrain sur une 
vaste étendue. 

Les moyens me manquaient pour effectuer des 
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COUPE-RÉSUMÉ. (CROQUIS DE L'AUTEUR.) 


fouilles profondes, et le sol peu accidenté ne pré- 
sentait pas de ces grandes coupes naturelles, 
comme on en voit dans les régions montagneuses. 
Il en résulte donc une absence d'information sur 
l'état des roches au-dessous de 45 mètres environ, 
extrème profondeur des puits forés. 

Diverses circonstances, la présence des sables, 
des argiles à poteries et des argiles irisées, avaient 
conduit à penser que des lignites pourraient se 
rencontrer dans cette région qui ne manque pas 
de similitude avec l'étage suessonien (tertiaire). 
Elle se rapproche aussi du crétacé par les argiles, les 
grès ferrugineux, les sables blancs et une espèce 
de schiste employé pour le blanchiment des murs 
de factoreries. Mais je ne trouvai jamais les lignites 
que l’on m'avait chargé de découvrir. 

Ces roches diverses reposent toutes sur une 
couche plus ou moins épaisse de grès rouge ferru- 
gineux, pyriteux même, afileurant parfois ou 
recouvert d'une couche d’eau très voisine du sol. 


>. 


Des nappes d’eau jaillissent lorsqu'on fonce des 
puits dans l’argile ou le sable, ou dans des bancs 
alternés d'argile et de sable. 

Dans cette région équatoriale à pluies quasi quo- 
tidiennes, le terrain est sursaturé d'eau. De toutes 
parts, les marécages bordent les rivières et gar- 
nissent les dépressions. Les points de berge où l’on 
peut atterrir sont assez rares. La fin de la végéta- 
tion n'est point la rive, tant s’en faut. La terre 
ferme est souvent à plusieurs centaines de mètres 
sous bois. Cette circonstance offre une certaine 
ressemblance avec le régime amazonien, dans 
l'Amérique du Sud. 

C’est d’ailleurs à ces pluies et au soleil surchauf- 
fant l'air imprégné constamment d'humidité qu'est 
due la végétation touffue de cette gigantesque cor- 
beille de verdure. L’humus n’est point aussi épais, 
le sol n’est point aussi riche que celui de l'Amazo- 
nie ou des iles de la Sonde, et la végétation en 
témoigne. Malgré sa splendeur, malgré le jaillisse- 
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ment des palmiers, des rolins, des fougères, des 
lianes, malgré la futaie dont les cyclones ont 
nivelé les cimes, malgré les herbes hautes, étoilées 
de fleurs rouges, blanches et jaunes, malgré Îles 
millions de cannas aux fleurs d’un vif incarnat, on 
est encore loin de la prodigieuse selva brésilienne 
ou de la jungle fantastique de Java. 

Tout, répétons-le, repose sur une couche de 
grès, un grès ferrugineux d’une telle richesse en 
métal que les indigènes, malgré leur paresse (car 
ils ne sont pas dépourvus d’ingéniosité), l'utilisent 
au moyen de forges très curieuses, après un pro- 
cédé de fonte qui fut sans doute celui qu'employa 
Tubalcaïn. Ils en tirent un fer non corroyé, cas- 
sant, spongieux, dont ils fabriquent des fers de 
lance, des couteaux dont la forme est tantôt pareille 
à une feuille ou tantôt rappelle le gladius des Ro- 
mains, de petits rasoirs d'une forme spéciale et des 
cloches de guerre. Un tel dépôt de minerai serait, 
en Europe, une source de prospérité locale. 

Ou ne trouve pas d’autres métaux. Les districts 
miniers du Congo sont au Katanga, proche des 
colonies anglaises. Là, nolamment, le cuivre abonde. 

Au total, cette région, où des siècles avaient 
amoncelé un immense dépôt de lianes à caout- 
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chouc qui fut saccagé, est de celles où la nature 
n'a point terminé son œuvre préparatoire, l’homme 
n'y trouvant point encore Îles condilions normales 
de la vie. Les dépôts alluvionnaires n’ont pas assez 
exhaussé le sol pour que les eaux soient canalisées 
comme il conviendrait. C'est, au total, une forût 
marécageuse où les communications sont lentes, 
coûteuses, où ni la grande culture ni l'élevage ne 
peuvent encore exister. L'éloignement de la côte 
rend impossible le transport des bois; il n’y a 
point de mines, et les populations, décimées et 
sans grands besoins, n'offrent pas d'importantes 
ressources commerciales. En résumé, ce n'est 
point une zone de colonisalion, et les bénéfices 
qu'ont pu réaliser les Belges par l'extermination 
des éléphants et la destruction des lianes à caout- 
chouc ne correspondent point à l'étendue de ces 
pays. Ce fut une aubaine pour quelques-uns, rien de 
plus. 

D'ailleurs, tout le Congo n'est point semblable 
au plateau équatorial, et il existe dans cetle im- 
mense colonie des parties extrêmement bien dotées 
par la Providence, où l’elfort de l'homme peut 
obtenir un résullat pratique, avantageux pour la 
civilisation. L.-G. NUMILE, 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 23 décembre 1912. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


Élection d’un vice-président. — M. APPELL a 
été élu vice-président pour l’année 1913 à l'unaniruité 
des suffrages exprimés. 


Élections. — M. Gu\rzest élu Correspondant pour 
la Section de Chimie par 30 suffrages sur 49 exprimés, 
en remplacement de M. Cannissaro, décédé. 

M. Lenman est élu Correspondant pour la Section 
de Minéralogie par 40 suffrages sur #3 exprimés, en 
remplacement de M. Zirkel, décédé. 


La constitution de l’eau et la variation 
thermique de son aimantation. — MM. Pierre 
Weiss et Auguste Piccard ont récemment mesuré le 
magnétisme de l’eau. Ce liquide est diamagnétique, 
il est repoussé par l’aimant; son coefficient de dia- 
magnétisme augmente d'abord un peu avec la tempé- 
rature; sa valeur à 100° est de 0,0075 plus grande que 
celle observée à 0°, et un peu au-dessus de 100° elle 
paraît ètre constante. 

M. A. Piccann a essayé de mettre ces faits d'accord 
avec la règle qui veut que, en général, chaque corps 
ait un diarnagnétisme constant aussi longtemps qu'il 
ne change pas d'état. En se rappelant que, au point 
de fusion, on observe chez certains corps un chan- 
germent brusque du diamagnéètisme, il à été amené 


à supposer que, dans l’eau à température ordinaire, 
il y à deux substances différentes en équilibre. 

Celte hypothèse n'est pas nouvelle. Duclaux, entre 
autres, l’a invoquée pour expliquer la dilatation et la 
couleur de l'eau. 

En somme, on représente bien l'ensemble des pro- 
priétés volumétriques et magnétiques de l’eau, en 
admettant qu’elle contient entre 0° et 100+, en propor- 
tion décroissante, une substance qui a même densité 
et mème aimantation que la glace. 


Détermination du poids atomique de l’ura- 
nium. — En partant de l’oxalate d'uranyle anhydre, 
COUO*, M. OEcusxer DE Coxixck a trouvé pour poids 
atomique de l'uranium 238,4. Le nombre admis par 
la Commission internationale des poids atomiques 
est 238,5. 


Distillation fractionnée de la houille. — En 
étudiant la distillation de divers échantillons de houille 
au point de vue de l'obtention du gaz permanent à 
diverses températures, M. Léo Vicxox a pu établir les 
faits suivants: 

1° Les carbures incomplets (C:H?, C?H4, CoHs, ..... ) 
passent surtout avant 600°; ils disparaissent à tempé- 
rature élevée: 2’ le méthane et les carbures sont très 
abondants {60 à 84 pour 100) jusqu’à 800°, leur propor- 
tion décroit rapidement avec la température; 3° l'hy- 
drogène, peu abondant jusqu'à 600° (2 à 25 pour 100), 
prédomine beaucoup, de 800° jusqu’à 1 000°, pour dimi- 
nucr ensuite, parfois, de 1000° à 1 200°; 4° l’oxyde de 
carbone, dont la proportion varie de 3 à 11, suivant 


, 


No 1459 


les échantillons, avec une moyenne de 6,5 jusqu’à 850°, 
peut dépasser 30 pour 100 au-dessus de 1000°. En 
augmentant les températures de distillation, le volume 
gazeux total recueilli s'accroît; mais le gaz obtenu 
vers 4 000° a un pouvoir calorifique faible et renferme, 
en général, beaucoup d'oxyde de carbone. 


Formation d’humusetde combustibles miné- 
néraux sans intervention de l’oxygène atmo- 
sphérique, des microorganisme:, des hautes 
températures ou des fortes pressions. — 
M. Maizcano a signalé il y a un an environ une réac- 
tion remarquable par sa facilité et sa généralité, dans 
laquelle les sucres se combinent aux acides aminés 
qui perdent leur molécule CO, tandis que le sucre 
subit une déshydratation avancée, ce qui donne lieu 
à une production d’humus. 

En poursuivant ses expériences, M. Maillord a 
reconnu que, de même que pour humus, la genèse 
des combustibles minéraux peut aussi relever, dans 
une certaine mesure, de cette réaction. Sans prétendre 
fabriquer de la houille véritable, il a oblenu des sub- 
stances d'un noir de jais, très riches en carbone, con- 
tenant de l'azote, remarquables par leur résistance 
aux réactifs, même à la potasse bouillante. Il examine 
les diverses théories de la formation des combus- 
tibles minéraux, mais il lui semble qu'elles pourront 
désormais envisager avec profit la réaction si générale 
et si facile des acides aminés sur les sucres. Or, celle- 
ci n’exige ni l’enfouissement, ni l’intervention des mi- 
croorganismes, ni les hautes températures, ni les 
fortes pressions. 


Le déplacement des sources thermales à la 
Roosevelt-Dam (Arizona). — A la suite des tra- 
vaux occasionnés par l'établissement de ce grand 
barrage, les sources thermales de la vallée, surchar- 
gées par l’eau du vaste réservoir créé et supportant 
une pression de 2 à 5 atmosphères, se sont déplacées; 
elles se sont frayé de nouvelles issues à un kilomètre 
en amont; on peut en conclure la nature des per- 
lurbations que la création d’un lac artificiel peut 
apporter dans la circulation et le régime des eaux 
souterraines en terrain fissuré. 

Ce fait amène M. ManTEL à se demander ce qui 8e 
passera si l'on établit le grand barrage proposé de 
Génissiat, sur le Rhône. Là, la pression exercée sur 
les eaux souterraines serait de 7 atmosphères, et il 
croit qu'il serait dangereux d'exaspérer des affouille- 
ments possibles par une pareille surcharge. 

Il estime que le déplacement des sources thermales 
de la Salt-River, consécutif à la construction de la 
Roosevelt-Dam, est un sérieux argument de plusen 
faveur de la nécessité d'édifier, en travers du Rhône, 
deux barrages de hauteur restreinte au lieu d’un seu] 
de trop grande élévation. : 


Sur les surfaces de translation. Note de M. GASTON 
Dansoux. — Appareil électrique mesureur du temps 
pour la comparaison de deux phénomènes périodiques. 
Note de M. G. Lippmann. — Sur la recherche et le 
dosage du phosphore blanc libre dans le sesquisulfure 
de phosphore. Note de M. Tu. ScHLœæsi6 fils. — Sur 
ls gaz spontanément ionisés. Note de M. Gour. — 
Sur la source de. l'électricité des étoiles. Note de 
de M. Ka. BinkELAND; d'après la théorie émise par l'au- 
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teur, la période undécennale du Soleil correspond 
peut-être à une période de faligue pour l'émission 
des ions positifs ou à une période de résistance pour 
l'enveloppe des molécules ou ions, qui forment pour 
ainsi dire autour du Soleil une atmosphère isolante. 
— La matière satellitaire en rapport avec la densité 
des planètes, leur durée de rotation et leur structure 
superficielle. Note de M. E. BeLoTt. — Sur l'intégration 
des fonctions mesurables. Note de M. D.-Tu. Ecororr. 
— Sur les propriétés de l'intégrale de M. Denjoy. Note 
de M. N. Lusix. — Sur l'existence des dérivés. Note de 
M. P. MoxTez. — Sur les séries de Fourier convergentes 
presque partout. Note de M. W.-H. Youxc. 


Sur la réduction des substitutions linéaires. Note de 
M. S. LarTés. — Sur les équations linéaires aux diffé- 
rences finies. Note de M. Noniuxb. — Équation du 
barogramme de la montée d’un aéroplane. Note de 
Wairoro Jankowski. — Loi de Stokes et charge de 
Pélectron. Note de M. Jures Roux. — Sur la stabilité 
de l'équilibre d'un système enfermé dans une enceinte 
imperméable à la chaleur. Note de M. Jocstert. — 
Action de la température sur l'équilibre des acides 
nitreux et nitrique, formés à partir des oxydes d'azote 
et de l'eau. Note de MM. E. Brixen et E.-L. Duraxn. — 
Sur le mode d'ionisation de l’acide sulfurique en solu- 
tion aqueuse étendue. Note de M. J.-A. Muirern. — 
M. Hanrior déduit d’une suite d'expériences que 
l'écrouissage peut avoir lieu sans modification de la 
forme extérieure ou de la structure intérieure de l'al- 
liage. Il est, au contraire, en rapport avec la compres- 
sion subie par le métal. — Sur quelques propriétés 
des azotites alcalins. Note de M. MarceL Oswald. — 
Photolyse de divers sucres complexes (bioses et trioses) 
par les rayons ultra-violets. Note de MM. DaxıeL Ber- 
THELOT 6t Henry GaupecHoN. — La polymérisation des 
corps à basse tempėrature. Note de M. Jacoues Do- 
cLarx. — Sur les alliages cuivre-zinc-nickel. Note de 
M. Léon Guiier; il résulte de cette étude qu'une 
addition de nickel à certains alliages cuivre-zinc amé- 
liore considérablement leurs propriétés mécaniques, 
en leur donnant un titre fictif nettement supérieur à 
leur titre réel. — Action de l’eau oxygénée sur l'oxy- 
thionaphtène, l'acide oxythionaphtène-carbonique et 
le thioindigo. Note de M. Maurice LANFRY. 


Sur l'acide glycérotriphosphorique de Contardi. 
Note de M. P. Carré. — Sur la bromuration de la 
cyclopentanone. Note de MM. Mancez Gopcuor et FÉLIx 
Tasoury. — Dérivés nitrés de l’oxyde de métacrésyle. 
Note de M. A. Maicue. — Sur la présence du stachyose 
dans le haricot et les graines de quelques autres 
légumineuses, qui montre combien le stachyose est 
répandu dans les graines des légumineuses. Note de 
M. Geonces TANR&eT, — Hydrolyse et déplacement par 
l'eau des matières azotées et minérales contenues 
dans les feuilles. Note de M. G. AxDré. — Action hyper- 
trophiante des produits élaborés par le /hisobium 
radicicola Beyer. Note de M. ManiN MoLLrann. — 
Fécondation et développement de l'embryon chez les 
Lobéliacées. Note de M. L. Anmaxp. — Essais de séro- 


thérapie variolique. Ncte de MM. Pienne TEISSIER et 


Pirare-Louis Marie: il s'agit d'expériences qui sont 
encore loin d’avoir donné les résultats heureux que l’on 
recherche. — Filiation connective directe et dévelop- 
pement des cellules musculaires lisses des artires. 
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Note de M. J. RENAUT. — Sur la forme, la direction et 
le mode d'action du muscle ciliaire chez l'homme. 
Note de M. Jacoues Mawas. — Nouvelle contribution à 
la faune ichtyologique du lac Victoria. Note de 
M. Jacyues PELLEGRIN; il résulte de cette étude que le 
nombre des familles représentées dans le lac Victoria 
est relativement faible. — Adaptation fonctionnelle 
de l'intestin chez les canards. Note de M., A. MAGNAN. 
— Structure du pharynx en fonction du régime chez 
les larves de diptėres cyclorhaphes. Note de 
M. D. Kein. — Sur la substitution au zinc de divers 
éléments chimiques pour la culture du Sleriymato- 
cystis nigra. Note de M. M. JaviıLLien, — Réaction 
synthétisante entre le galactose et l'alcool éthylique 
sous l'influence du képhir. Note de MM. Eu. Bounque- 
LOT et H. Hérissey. — Sur la fixation temporaire et le 
mode d'élimination du manganèse chez le lapin. Note 
de MM. Gapniez BERTRANO et F. MEDIGRECEANT. — Nou- 
velle méthode de dosage du glycogène dans le foie. 
Note de M. H. Bierry et M°° Z. Guuzewska. — Expé- 
rience réalisant le mécanisme du passage de l'oxyde 
de carbone de la mòre au fœtus et des respirations 
placentaire et tissulaire. Note de M. Macricr NiCLOUx. 
— Le westphalien moyen dans la zone axiale alpine. 
Note M. Cu. PussexoT. — Un cas de foudre globulaire. 
Note de M. G. Gorré DE VILLEMONTÉE; cette observa- 
tion semble prouver une fois de plus l'existence de 
nappes d'eau au-dessous des points où lon a signalé 
la foudre globulaire. 





Séance du 30 décembre 1912. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


Nécrologie. — M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce 
à l'Académie la perte qu'elle vient de faire en la per- 
sonne de M. Paul Gordan, Correspondant pour la 
Section de Géométrie, décédé le 21 décembre 1912. 


Champ magnétique général des couches 
supérieures de l’atmosphère solaire. Vérifi- 
cations nouvelles. — Tous les jours, à l’Observa- 
toire de Meudon, M. H. DesLanores, à l’aide des ins- 
truments qu'il a créés, le spectrohéliographe et le 
spectroenregistreur des vitesses, photographie l'image 
de la couche supérieure de l’atimosphere solaire et 
reltve les mouvements radiaux (dans la direction 
Soleil-Terre) dont les éléments de cette couche sont 
animés aux divers points du disque solaire. C'est en 
isolant dans le spectre solaire la raie K, due au cal- 
cium, qui est ćmise à ce niveau, que l'on fait cette 
étude. Avec d'autres appareils, on photographie trois 
autres couches de vapeurs silutes plus profondément; 
mais la couche supérieure est la plus intéressante. 
En eflet, alors que les couches basses sont comprimées 
et gènées en haut et en bas, la couche supérieure se 
développe librement, au moins dans sa partie la plus 
haute; là, elle délache vers l'extéricur les prolonge- 
ments élevés, très curieux, qui sont les protubérances. 
Dans cette région, la pression est tres basse, et l'on 
doit s'attendre à y retrouver les phénomènes, déjà 
en partie élucidés, qui sont offerts par les gaz raréliès 
de nos laboratoires, illuminés électriquement. 

Toutes les apparences enregistrées s'expliquent par 
les théories électroniques. Le Soleil posséde un champ 
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magnétique général analogue au champ magnétique 
de la Terre, quoique plus faible; car le champ de 
notre Terre, comme Gauss l'a montré le premier, 
est, dans ses grandes lignes, cclui d'un aimant très 
pelit placé au centre, et donc aussi celui d'une sphère 
uniformément électrisée qui tourne autour d'un axe. 
Dans le Soleil, le champ magnétique est produit par 
la rotation de sa charge électrique, probablement 
positive. 

La direction et la vitesse des protubérances consti- 
tuées par des flux de particules électrisées, leur mou- 
vement en spirale, leur courbure dans le sens de 
rotation du globe solaire, ne font que révéler l'action 
mutuelle du champ magnétique et des charges élec- 
triques du Soleil; l’auteur montre que la théorie se 
vérifie jusque dans les détails. 


Observations du Soleil faites à l’Observa- 
toire de Lyon pendant le deuxième trimestre 
de 1912. — Comme de coutume, M. J. GUILLAUME pré- 
sente les tableaux qui résument ces observations. Le 
nombre des taches et la surface couverte ont aug 
menté sensiblement sur ce qu'ils étaient dans le tri- 
mestre précédent. Pour les facules, on a observé un 
nombre de groupes moindre de 1/5 (31 au lieu de 39), 
on a enregistré une surface totale plus grande de 1/3. 


Sur la résistance des sphères dans l’air 
en mouvement. — En adoptant la formule habi- 
tuelle R = KSV:?, dans laquelle R est la résistance 
totale en kilogrammes, S la surface diamétrale en 
mètres carrés, V la vitesse en mètres par seconde et 
K un coefficient numérique, M. G. EiFrreL avait trouvé 
pour K la valeur 0,011. Au contraire, le principal labo- 
raloire aérodynamique allemand, celui de Gættingen, 
a attribué à ce coctlicient une valeur 2,5 fois plus 
forte, soit K — 0,0275, alléguant une erreur de M. Eitfel. 

Celui-ci a donc repris, à son laboratoire d'Auteuil, 
les expériences sur les sphères placées dans un cou- 
rant d'air. Les essais ont porté sur trois sphères 
ayant pour diamètre 0,16 m, 0,25 m et 0,33 m, et 
placées dans un vent dont la vitesse variait de 2 à 
30 mètres par seconde. 

Les valeurs de K à partir d'une vitesse assez grand e 
sont à peu près constantes et voisines de 0,0141. Aux 
petites vitesses, ces valeurs sont plus fortes; il existe 
une vitesse critique, variant avec le diamètre des 
sphères, et qui est de 

12 m : sec pour la sphère de 0,16 m, 
7m : sec pour la sphère de 0,24 n, 
4 m : sec pour la sphère de 0,33 m. 

Aux vitesses inféricures à la vitesse critique, les 
coellicients different peu de ceux indiqués par le 
laboratoire de Gœættingen, qui ne pouvait opérer à des 
vitesses supérieures à 10 mètres par seconde. 

En examinant la marche des filets autour de la 
sphère à l’aide d'un fil léger porté par une tige très 
iuince, on constate bien qu'au-dessous de la vitesse 
critique, il se forme à l'arrière un cône de dépres- 
sion, d'une longueur presque égale au diamètre de 
la sphère, et analogue à celui qui se produit à 
l'arricre des plaques frappées normalement par le 
vent. Au-dessus de cette vitesse critique, existe le 
nouveau régime pour lequel ce còne a disparu et se 
trouve remplacé par une région où lair n'est relati- 
vement pas troublé. 
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Relation entre la conductivité des acides 
et leur absorption par la peau. — A la suite de 
nombreuses expériences, M. A. Brocuer élablit que : 
1° L'absorption des acides par la peau est un phéno- 
mène général et résulte d’une combinaison chimique, 
puisque, quel que soit l’acide employé, la quautité 
absorbée est sensiblement proportionnelle à l'équiva- 
lent chimique ; 2° Cette quantité, tout en restant du 
mème ordre de grandeur, est un peu plus faible avec 
les acides faiblement dissociés. 

Une conséquence pratique qui découle de ces résul- 
tats, c'est que, d'ane façon générale, dans une recherche 
comparative de l’action des acides sur la peau, pour 
l'étude du gonflement, par exemple, il est préférable 
d'avoir recours à des solutions équivalentes, au lieu 
d'utiliser, comme on le fait généralement, des solutions 
renfermant poids égaux des différents acides. 


Vacein antistaphylococecique « sensibilisé » 
vivant. — MM. Micuez Cougxpy et D.-M. BERTRAND 
apportent les premières observations concernant ce 
vaccin injecté à l’homme; elles portent sur des cas de 
sinusites maxillaires et frontales, d'otites, d'herpès 
confluent et suppuré, d’acnés, de suppuration sous- 
unguéale, de suppuration de la matrice unguéale, de 
furonculoses, d'anthrax. ces infections étant produites, 
soit par le staphylocoque seul, soit par ce microbe 
associé avec diverses autres bactéries, surtout le 
sireptocoque. 

On fait au malade trois injections dans la région 
dorsale, la première comportant une dose de 5 à 40 mil- 
lions de staphylocoques sensibilisés vivants. La réac- 
tion thermique ne dépasse jamais 0,5 degré. L'infec- 
tion locale est généralement arrètée par ce traitement. 

Les microbes sensibilisés sont des microbes mis au 
préalable en contact avec un sérum spécifique, d'après 
une technique indiquée par Besredka en 1902; ces 
bactéries sont ainsi chargées d'anticorps qui neutra- 
lisent leur endotoxine et les rendent inofiensifs. Bes- 
redka a déjà réalisé la vaccination antityphique par 
virus sensibilisé vivant appliquée d’abord au chim- 
panzé, puis à l’homme. 

Sur un élément périodique des variations 
du baromètre. — M. Louis Besson a pris pour base 
de son travail vingtannées d'observations à Montsouris, 
è New-York et à Batavia. 

Tl a fait le relevé des jours où la moyenne baromé- 
trique avait été inférieure à celle de la veille et à celle 
du lendemain. Il les appelle jours de minimum. Par- 
tageant l'année en deux moitiés, d'avril à septembre 
et d'octobre à mars, il a compté combien de fois on 
avait eu un minimum 2, 3....., quarante jours après un 
autre. 
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La probabilité de la production d'un minimum 
barométrique n'est pas la même aux divers jours qui 
suivent un minimum barométrique. A partir du dixième 
jour environ et jusqu'au quarantième au moins, ses 
variations ont unc élroile analogie avec celles d’une 
somme de sinusoïdes passant toutes par leur maximum 
au jour initial. Ces sinusoïdes paraissent correspondre, 
au moins approximativement, aux harmoniques d'une 
oscillation fondamentale d'environ trente-cinq jours 
qu'on retrouve entoute saison avec une valeur presque 
constante: Montsouris: oc/obre à mars, 35,0 jours : 
avril à septembre, 36,0 jours; New-York : ortobre à 
mars, 35,3 jours ; atrtid à septembre, 31,9 jours: Bata- 
via: octobre à mars, 35,6 jours: avril à septembre, 
33,0 Jours. 


Formation du diméthylstyrolène en partant de Val- 
cool phényldiméthyléthylique. Note de MM. A. HALLER 
et Evovarbd Baten. — Eléments de l'orbite de l'étoile 
variable RR Lion (BD + 2#}, 2183). Note de M. LrizeT. 
— Influence de la coloration et de la grandeur dans 
les brusques variations d'éclat d’une image stellaire. 
Note de M. Cu. GaLzissor. — Le théorème de M. Pieard et 


‘les fonctions algébroïdes. Note de M.Geonces Rémorxpos. 


— Sur la détonation de la dynamite n° f. Note de 
MM. J. TarraxneL et H. DAacTRicHE. — Sur un mode d'at- 
tacue cycloïdale de l'air. Note de M. Gustave PLAISANT. 
Ce procédé consiste à faire tourner des hélices à l'extré- 
mité de bras animés d'un mouvement de rotation. — 
Sur les potentiels d’un volume attirant dont la densité 
satisfait à l'équation de Laplace. Note de M. A. Koax. 
— Nouvelles observations relatives au phénomène de 
Zeeman dans le spectre de l'hydrogène. Note de 
M. F. Croze. — Action des encres sur la plaque pho- 
tographique. Note de M. GuiLLAumE DE FONTENAY : 
Cette suite des études de l’auteur tend à établir que 
si la plaque en expérience est impressionnée dans un 
contact avec le corps humain, la chaleur intervient 
seule et que l'hypothèse d'un rayonnement vital néces- 
saire n’est pas admissible. — Théorie de lefflores- 
cence. Influence de la grosseur du cristal. Note de 
MM. Cu. BocLancer et G. UrBaix. — Étude quantitative 
de l'absorption des rayons ultra-violets par les acides 
gras et leurs éthers isomères. Note de MM. JEAN Bi1E- 
LECKI €t Vicror HENRI. — Influence des sels alcalins sur 
l'élimination d'ammoniaque urinaire chez des chiens 
normaux. Note de M. H. Lassé. — Étude de l’action 
du filtrat ou du distillat d'une culture fraiche du 
B. proteus sur l'évolution de la pneumococcie chez la 
souris. Note de MM. A. TnizcaT et F. MALLEIN. — Les 
formes migatrices et les formes sédentaires dans la 
fauue ornithologique d'Europe. Note de M.E.-L. Tuoues- 
SART. 
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L'évolution de la sidérurgie française, son 
état actuel et ses perspectives d'avenir dans le 
district du Nord, par P. ANGLÈS D’AuRiac, ingé- 
nieur au Corps des mines, à Lille. In-8 de 
150 pages, avec 9 graphiques (6 fr). H. Dunod et 
E. Pinat, éditeurs, Paris. 


Cet ouvrage, dont l’auteur a donné un rapide 
aperçu dans sa conférence inaugurale du Congrès 
de la Société de l'industrie minérale, tenu à Douai 
en juin 4944, constitue l'exposé à la fois le plus 
large et le plus précis qui ait été publié à ce jour 
sur la sidérurgie francaise. 
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Les conditions techniques et économiques de la 
fabrication de la fonte, du fer et de l’acier dans les 
principaux districts sidérurgiques français, les for- 
tunes diverses des procédés concurrents, leur situa- 
tion présente et leurs perspectives d'avenir sont 
examinées d'une facon magistrale par un observa- 
teur dont l'impartialité et la compétence sont uni- 
versellement reconnues. Les prévisions émises rela- 
tivement à la production française d'acier en 1920, 
à la répartition de cette production entre les diffé- 
rents districis et les différents procédés, à la 
question essentielle des débouchés (consommation 
intérieure et exportation), enfin au ròle de la France 
dans la sidérurgie mondiale, retiendront l'attention 
de tous ceux qu'intéresse, à des litres divers, le 
développement de notre grande industrie nationale. 


Progrès des métallurgies autres que la sidé- 
rurgie, et leur état actuel en France, par 
LÉON GUILLET, ingénieur des arts et manufactures, 
professeur au Conservatoire national des arts et 
métiers. Extrait des Mémoires de la Societé des 
ingénieurs civils de France. In-8° de 334 pages, 
avec 24 figures et 8 planches (10 fr). Dunod et 
Pinat, Paris, 1912. 


Dans cet ouvrage, M. L. Guillet décrit les pro- 
grès les plus récents des métallurgies autres que le 
fer. II résume les très nombreuses visites qu'il a pu 
faire dans les usines européennes et condense les 
principales données sur les progrès réalisés dans 
les pays d'outre-mer. 

M. Guillet étudie successivement le cuivre, le 
plomb, l'argent, le zinc, l’étain, l'antimoine, le 
bismuth, le nickel, le cobalt, l'aluminium, le ma- 
gnésium, le mercure, lor et les métaux secondaires, 
ainsi que leurs divers alliages. 

Pour chaque métal étudié, l’auteur indique, avec 
détails, les diverses méthodes employées pour les 
traitements des différents minerais. 

Des documents économiques (variation de pro- 
duction et de consommalion, variation de cours, 
importations, exportations, etc.), de très nom- 
breuses planches, figures, photographies et micro- 
graphies complètent cet exposé si intéressant de la 
métallurgie moderne. 


Le lait desséché, par M. le Dr Cu. PorcHeR, de 
l'Ecole vétérinaire de Lyon. Un vol. de 440 pages, 
avec gravures et planches. Librairie Asselin et 
Houzeau, place de l’École de médecine, Paris. 


Pourquoi dessécher le lait? N'est-ce pas une 
complication? Et ne modilie-t-on pas définitive- 
ment les éléments qui le constituent? Tels sont les 
arguments des adversaires du lait desséché. 

M. Porcher, qui a poursuivi de longues et très 
complètes études sur la question, a voulu en faire 
connaitre les résultats. Il les a réunis dans cet 
ouvrage d'un réel et puissant intérêt. 
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C'est dans un but économique qu'on a d’abord 
songé à dessécher le lait; ce n'est qu'après un temps 
assez long qu'on a entrevu toute la valeur hygie- 
‘nique du procédé. 

En effet, le lait frais contient des microbes, entre 
autres celui de la tuberculose, capable d'infecter 
les êtres vivants qui le boivent. Le lait en poudre 
n'est pas complètement aseptique, il est vrai, mais 
il est absolument dépourvu de germes pathogènes. 
À cet avantage, il ajoute celui d'une très grande 
digestibilité. Le desséchement ne lui fait rien 
perdre de ses qualités nutritives, tandis qu’il le 
met à l’abri de la fraude, écrémage et mouillage, 
si pratiquée un peu partout. Suivant une expres- 
sion pittoresque, « le lait desséché, c'est une vache 
dans un placard ». Et de fait, dans les villes, le 
lait, sous cette forme, se conserve et se trouve tou- 
jours sous la main en cas de besoin urgent. 

Cest surtout dans l'alimentation des jeunes 
enfants et même des adultes souffrant de certaines 
maladies que le lait en poudre montre toute sa 
supériorité. Suivant qu'on a affaire à un bébé sain 
ou mal portant, on modifie l'alimentation. Les 
poudres peuvent ètre mi-grasses, grasses, maigres, 
On suit ainsi beaucoup mieux les indications don- 
nées par l'état général de l'enfant qu'on élève. 
Aussi, partout où il a été employé avec méthode, 


‘constate-t-on une diminution considérable dans la 


mortalité infantile. À Gand, par exemple, le taux 
était de 350 décès sur 1 000 enfants. Le lait bouilli, 
appliqué dans une crèche de cette ville, ne donnait 
plus que 260 décès pour 1000. Le lait stérilisé 
a abaissé ce chiffre à 440. Enfin, l'emploi du lait 
desséché en 1908 l'a fait tomber à 34 pour 4 000, 
où il se maintient depuis. 

Nous ne saurions, dans une courte note, indiquer 
tous les faits qui militent en faveur de l'emploi du 
lait desséché. Nous renvoyons ceux que la question 
intéresse à l'ouvrage remarquable et très docu- 
menté de M. Porcher. 


Les conserves de fruits pour la. consommation 
familiale et pour la vente, par A. RoLET, ingé- 
nieur agronome, professeur à l'École d'agricul- 
ture d'Antibes. Un vol. in-18 de 494 pages. avec 
171 figures broche : 5 fr; cartonné, 6 fr). Librai- 
rie J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, 
à Paris. | 


Les fruits, qui viennent en abondance dans les 
campagnes, certaines années privilégiées, ne sont 
pas utilisés comme ils pourraient l'être. Beaucoup 
sont gätés et perdus, alors qu’ils pourraient faire 
l'objet d'excellentes conserves. A l’heure actuelle, 
des procédés perfectionnés facilitent les manipula- 
tions et assurent la parfaite conservation d'un pro- 
duit de première qualité. Il n'y a donc pas de rai- 
son pour que les ménages se contentent de préparer 
quelques pots de confitures alors que beaucoup 
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de denrées, jusqu'ici peu utilisées, se prêtent par- 


faitement à la confection des conserves ménagères. 

M. Antonin Rolet, le très apprécié collaborateur 
du Cosmos, a voulu montrer par quels procédés il 
était facile d'arriver soi-même à la préparation 
et à la conservation des fruits. Son livre comprend 
deux divisions: dans la première, il étudie les 
agents de conservation et les procédés qui les 
mettent en œuvre: dessiccation, antiseptiques, 
enrobage, cuisson, froid artificiel. La seconde par- 
tie débute par un chapitre d’ordre général sur la 
pratique de la conservation; puis, prenant séparé- 
ment chaque catégorie de fruits, il énumère les 
régions de production, indique les méthodes de 
préparation qui donnent les meilleurs résultats 
suivant le but qu'on veut atteindre. Enfin, un der- 
nier chapitre s'occupe du ròle des Coopératives et 
des débouchés qu’on peut trouver pour les con- 
serves de fruits. 

Ce guide pratique rendra service à lous ceux qui 
récoltent des fruits, aux ménagères de la cam- 
pagne comme à celles de la ville, en même temps 
qu'aux grands producteurs, industriels et conli- 
seurs. 


Trabajos del Mapa fisico y politico de Vene- 
zuela. Apendice à la Memoria del ministerio 
de Relaciones interiores. In-4°, xxxiv + 486 pages, 
avec cartes el planches hors texte. Caracas, 
imprenta Bolivar, 1941. 


Nous avons reçu de M. F. Aguerrevere, direc- 
teur du service de la carte physique et politique 
du Venezuela, cet ouvrage qui rend compte des 
travaux qui, décrétės en 1909, sont aujourd'hui en 
cours d'exécution, suivant des mėthodes scienti- 
fiques et avec un soin méticuleux. La carte sera 
publiée à l'échelle du millionième. A l'époque de 
la publication du présent mémoire, le réseau des 
triangles géodésiques principaux s’élendait sur 
129" en longitude et 59’ en latitude. Les sommets 
des triangles sont marqués par des pyramides de 
béton; les côtés des triangles mesurent en moyenne 
14 kilomètres. On a mesuré sur le terrain, avec des 
fils d'acier invar, une base de 1 967,75 m, qu'on 
a amplifiée par triangulation jusqu’à 13718,79 m, 
valeur comparable à la longueur moyenne des 
cotés des triangles. 

Un fait a démontré aux opérateurs qu'il est indis- 
pensable de tenir compte, en leur pays accidenté, 
des déviations de la verticale. Caracas, situé à 
environ 900 mètres d’allitude, est à une distance 
de 10 kilomètres seulement, à vol d'oiseau, de la 
Guayra, située sur la mer. Or, en comparant cette 
distance, mesurée d'après les coordonnées géogra- 
phiques, avec celle qui avait été déterminée pour 
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Pétablissement d'une ligne de chemin de fer, le 
service géodésique trouva une différence énorme 
de près de un kilomètre en trop. L'étude théorique 
du cas montra que le fil à plomb, à la station de la 
Guayra, est attiré par le continent et dévié ď'’en- 
viron 25,6 secondes d'arc, ce qui explique lano- 
malie : les auteurs ont admis que la densité des 
roches superficielles est la moilié de la densité 
moyenne de la Terre. 


Manuel pratique de soudure autogène, par 
R. GRANJION et P. RosEMBERG. Un vol. cartonné de 
360 pages avec 250 figures (5 fr). Publications de 
l'Office central de l’acétylène, 104, boulevard de 
Clichy, Paris. 


La soudure autogène est un procédé de construc- 
{ion et de réparation qui se répand de plus en plus; 
il permet, en effet, d'effectuer des travaux rapides, 
solides et bon marché; mais celui qui emploie 
doit faire preuve de réflexion, d'intelligence, de 
conscience, car une négligence ou une malfaçon 
pourrait, dans la plupart des cas, avoir de terribles 
conséquences. 

Les auteurs ont voulu, dans ce manuel, se mettre 
à la portée de tous les ouvriers, pour qu’ils puissent 
sans difficulté acquérir une technique simple et 
solide dans l’art de la soudure autogène. La rédac- 
tion de l'ouvrage a été débarrassée de toute consi- 
dération trop scientifique, mais elle n'est pas 
dépourvue de principes techniques et fondamen- 
taux servant de base à toutes les applications de 
la science. 


La Russie moderne, par G. ALExINSkY (Bibl. de 
philos. scientifique). Un vol. in-18 broché 
(3,50 fr). E. Flammarion, 26, rue Racine, Paris. 


Volume intéressant, parliellement objectif, syn- 
thétique. On goitera beaucoup le résumé saisissant 
de l'histoire et de la civilisation russes qui forme 
les premiers chapitres ainsi que les aperçus très 
denses sur les intellectuels, la vie de famille, la 
littérature, l’activité économique. M. Alexinsky, 
dont le nom est polonais, ne cache rien de la lutte 
fort vive engagée par l’orthodoxie contre le catho- 
licisme et des procédés déloyaux, brutaux qui y 
prévalent. Il a raison de stigmatiser au passage 
ces procédés. Par ailleurs, nous ne partageons 
pas son pessimisme. À l'en croire, la Russie serait 
menacée d’une banqueroute consécutive à une 
nouvelle révolution. C'est peut-être faire bon mar- 
ché de la bureaucratie germano-russe qui détient 
l'empire pour le compte du tsar et des nobles. 
L'avenir nous dira de quel coté la vérité se trouve. 


R. T. 
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FORMULAIRE 


Pour nettoyer le nickel terni. — Notre excel- 
lent confrère Omnia conscille pour cetl usage d'em- 
ployer une solulion ainsi composée : 


EE PR TN AAS 1 partie 

Im ei, Le 3 parties 
Nickel......... EEEE E ü parties 
Acide chlorhydrique............, 100 parties 
Acide sulfurique...,......... 1e 8 parties. 


On frotte la partie ternie à laide d'un chiffon 
imbibé de cette solution. Puis on frotte à nouveau 
avec un autre chiffon sur lequel on étend aupara- 
‘ant du zinc finement pulvérisé, jusqu’à ce qu'ap- 
paraisse le dépôt de nickel. Pour renickeler une 
pièce de fer dénudée, il faut d'abord la traiter 
avec une solution de sulfate de cuivre, jusqu à ce 
qu'apparaisse un dépot de cuivre; puis on passe au 
traitement indiqué ci-dessus. 


Une manière d'utiliser les brais. — Les ditré- 
rents brais tels que celui du goudron de bois et 
celui du goudron de houille ne conviennent pas 
pour la construction des chaussées, parce qu'ils se 
ramollissent facilement aux températures peu éle- 
vées et qu'ils sont fragiles et cassants. Sous ce 
rapport, ils sont loin d’égaler l’asphalle naturel. 

On a essayé de les améliorer en les additionnant 
de diverses matières; mais, le plus souvent, ces 
matières se déposent au fond de la masse, et le 
mélange obtenu est défectueux et de composition 
inégale. 

La Technique maderne (15 déc.) indique un pro- 
cédé qui permettrait d'obtenir un mélange homo- 
gène; il suffirait d’incorporer au brai simultané- 
ment une charge minérale et une charge végétale. 
Voici une formule qui donne de bons résultats : 


Dans une chaudière à agitaleurs, on fond 
4 000 parties de brai à la température de 450°-180". 
On ajoute 200 à 300 parties de sciure de bois et 
400 à 500 parties de craie moulue. On remue le 
mélange jusqu’à ce qu'on ait une masse homogène. 

La sciure peut ètre remplacée par des copeaux 
ou des matières fibreuses végétales; la craie par 
de la marne, des cendres, etc. 

La marne visqueuse peut être coulée en moule 
ou employée directement pour le revètement des 
chaussées. On cylindre à chaud ou à froid. 

Cette composition de nalure homogène résiste 
à l'usure, à la chaleur, au froid. Elle ne subit 
aucun retrait, est imperméable, même au son. On 
peut donc l'utiliser pour la construction des eloi- 
sons, des glacières, etc. 


Nouveau procédé d’amalgamation de zinc 
pour piles. — Jusqu'ici, pour amalgamer les zincs 
de pile, on se contentait soit de frotter la surface 
du zinc avec du mercure, soit d’additionner d’un 
peu de mercure le zinc en fusion. 

Le premier procédé donne des résultats très iné- 
gaux,; dans le second, il y a une perte assez impor- 
tante de mercure qui s échappe par volatili- 
sation. | 

L'Électricien (30 nov. 112) indique une nouvelle 
manière de faire. On prépare d'abord un alliage 
composé de 96 pour 100 de mercure et 4 pour 100 
de sodium. Cet alliage donne une masse solide 
facile à manier. On en ajoute une faible quantité 
(2 à 3 pour 100) dans le zinc en fusion. Ici, contrai- 
rement à ce qui se passe avec le mercure seul, la 
perte par volatilisation est très faible; l’amalga- 
mation est donc meilleure et plus économique. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Le niveau d'eau de süreté Bardes est construit par 
la Société du verre étiré, 10, rue Thimonnier, Paris; 
indicateur de niveau d’eau par réflexion: R. Klinger, 
37, boulevard Magenta, Paris. 

M. M. B., au M. — Le détecteur et le sulfure de 
plomb préparé par M. Duroquier se trouvent à la 
maison Péricaud, 28, boulevard Voltaire, Paris. 

M. P., à P. — Nous ne connaissons personne qui 
désire se défaire des années 4907-1911 du Cosmos, et 
nous ne savons où vous pourriez vous les procurer 
d'occasion. 

M. A. de D., à F. — 1° Cela n'est pas déterminé et 
dépend de multiples facteurs: dela bobine, de la lon- 
gueur de l'antenne, de la sensibilité du poste corres- 
pondant, ete. ? Oui, les spires de fil émaillé peuvent 
se toucher sans inconvénient. Il faut mme, dans la 
construction de la bobine, bien maintenir les ditré- 
rontes spires l’une contre l'autre. 


M. P.,à P. — Jusqu'à présent, les essais d'enreois- 
trement des radiotélégrammes ont donné des résultats 
médiocres. La maison Ducretet à construit toutefois 
un appareil de laboratoire. Le montage par induction 
n'augmente pas l'intensité du son perçu, mais il per- 
met de sélectionner les bruits et d'isoler, pour ainsi 
dire, celui qu’on veut entendre en étouffant les autres. 
D'où une réception bien plus claire et plus facile. 


M. C., à P. — Ce ne doit pas ètre dans le Cosmos 
que vous avez vu cetle note sur les microbes contenus 
dans les bains. Nous n'en avons dit que quelques 
mots dans le n° 4288 du 2 octobre 4909 (t. LNI). 


T.C. F.J. à H. — Ces renseignements sont souvent 
trés difficiles à obtenir. Nous avons apprécié le carac- 
tère moral de M. H. Poincaré dans les n 4435 et 1446 
du dernier tome du Cosmas. 

M. F. M., à S. — Voici l'adresse demandée: M. Gau- 
thier, constructeur de l'auto-fauteuil, Blois (L.-et-C.). 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Coloration verdâtre de taches solaires 
(Gasette astronomique d Anvers, 61-62). — 
M. À. Amaftounsky, un astronome amateur de 
Kichineff (Russie), a signalé en 1909 une curieuse 
particularité d’une tache solaire apparue le 28 sep- 
tembre au bord de l’astre et qui, le 2 octobre, pré- 
senta ane énigmatique coloration jaune verdâtre, 
qui s'étendait aux ponts lumineux de la tache, aux 
langues claires, aux contours des noyaux mème. 
Cette teinte n’était pas l'effet de l’achromatisme 
imparfait de l'objectif employé — un Reinfelder 
et Hertel de Münich, de 135 millimètres d'ouver- 
ture libre, — car une tache voisine, située au sud 
de la première, ne présentait au même moment 
aucune trace de coloration. Cette teinte jaune, 
dont on n’a jusqu'ici aucune explication, dura 
jusqu’au 6 octobre, en diminuant graduellement 
d'intensité. 


Un phénomène semblable avait été observé par 
le même auteur pour la grande tache irrégulière 
qui passa au centre du disque le 31 août 1908. 


Or, chose curieuse, il a été constaté également 
en 1910 par MM. P. Adalbert Souchek, à Bladowitz 
(Moravie) et F. Czepolak, étudiant à l’Université 
technique de Vienne. D’après une note publiée 
récemment par M. Wilhelm Krebs, ces astro- 
nomes-amateurs constatèrent, les 46, 17 et 18 mai, 
dans la grande tache qui passa sur le Soleil au 
moment de l'approche de la comète de Halley de 
la Terre, des traces de coloration verdâtre affectant 


le bord des noyaux et le pont qui les séparait. 


Cette teinte alla en s’affaiblissant de jour en jour, 
et ne fut plus réobservée, quoique la tache ait été 
surveillée chaque jour jusqu'à sa disparition au 
bord occidental, qui se produisit le 24 mai. 


T. LXVII. Ne 4460. 


MÉCANIQUE 


Un moteur pour aller de la Terre à la Lune. 
— S'il suffisait d'enfourcher un rayon de lumière, 
le voyage serait vite fait: en une seconde et un 
tiers, un Terrien serait transporté sur notre satel- 
lite, puisque la Lune n’est qu’à 384000 kilomètres 
de la Terre et que la lumière parcourt 300 000 kilo- 
mètres par seconde. 

Mais c'est trop simplifier le problème. Il ne s’agit 
pas de transporter un ètre fantomalique surunrayon 
de lumière impondérable. Peut-on imaginer un 
engin qui soulève et emmène dans les espaces 
interplanétaires un vrai corps doué de masse el 
d'inertie ? 

L'aéroplane, diront quelques enthousiastes irré- 
fléchis. L’aéroplane prend par ses ailes un conti- 
nuel appui sur Pair; par conséquent, à une altitude 
de quelques dizaines de kilomètres, ou, pour mettre 
les choses au mieux, de quelques centaines de kilo- 
mètres, l'aéroplane le plus perfectionné s'arrète 
nécessairement en ses ascensions, lorsque l'air est 
raréfié ou vient mème à faire complètement défaut. 
L’aéroplane permet bien aux humains de « décoller » 
du sol, mais jamais il ne pourra sortir de la mince 
pellicule de notre atmosphère au delà de laquelle 
règne le vide des espaces célestes. 

N’existe-t-il donc pas un moteur capable de pro- 
puiser un véhicule dans le vide? Oui, ce moteur 
existe. La fusée le réalise : elle file à travers l'air: 
elle filerait plus commodément encore dans le vide, 
en l'absence du frottement nuisible créé par l'air. 
Plus généralement, le moteur capable de propulser 
un mobile dans le vide est le moteur à réaction: 
un obus expulsant continuellement et violemment 
par l'arrière soit de la vapeur, soit un gaz comprimé, 
soit les gazde déflagration dela poudre. M. R. Esnault- 
Pelterie a eu la curiosité d'examiner ce qu’on pour- 


58 COSMOS 


rait tirer d'un tel moteur (Soc. fr. de physique, 
séance du 145 nov.). 

En vérité, un tel examen n'est pas encourageant. 
Le rendement est malheureusement fort mauvais. 
En théorie, pour éloigner une masse de 4 kilo- 
gramme de la Terre à l'infini, de manière qu'elle 
ne retombe pas sur notre globe, il faudrait lui 
fournir, soit en une fois, soit progressivement, une 
force vive de 6371 000 kilogrammètres. Or, le mo- 
teur à réaction dépenserait 217 millions de kilo- 
grammètres; le rendement ne serait que de 0,0293; 
c'est peu si l’on considère que les moteurs à 
vapeur ou à pétrole, ou le moteur à poudre qui 
s'appelle un canon, ont des rendements atteignant 
parfois 0,3, 0,4 et même 0,5. 

Pour un voyageur pesant 75 kilogrammes, le 
travail demandé au moteur serait 75 fois plus 
grand. Et l’on n’a tenu compte du poids ni du 
moteur, ni du combustible, ni des approvisionne- 
ments, ni des accessoires. 

Supposons tout de mème le voyageur échappé à 
l'attraction terrestre et continuant son voyage inter- 
planélaire à une vitesse constante. Il sera bien 
désorienté, n'étant plus soumis à la pesanteur. 
À supposer qu'on veuille le soustraire à cette sen- 
sation fâcheuse de ballotter sans rien peser, la 
chose est réalisable. Au lieu de conserver la vitesse 
constante, il faudrait soumettre le mobile à une 
vitesse continuellement croissante, à une accéléra- 
tion continue (c'est ainsi que dans un ascenseur 
qui démarre, on a l'impression d’être très lourd). 
Par l'emploi de ce mouvement uniformément et 
indéfiniment accéléré, on atteindrait, il est vrai, 
des vitesses formidables, mais, malheureusement, 
en soumettant le moteur à des régimes intensifs et 
onéreux; la dépense d'énergie pour le trajet total 
serait bien plus énorme encore que celle que nous 
avons évaluée plus haut. Ainsi, quand mème Île 
moteur ne pèserait rien, la question se pose de 
savoir quel « combustible » on lui donnerait, car 
ce combustible est lourd et onéreux à transporter. 
Serait-ce la dynamite? À supposer qu'on veuille 
faire le voyage Terre-Lune, aller et retour, sans 
aucuns impedimenta, la dynamite serait 400 fois 
trop lourde et encombrante pour notre affaire. Et 
si l’on songe aux accessoires indispensables pour 
rendre le voyage dans le vide possible et suppor- 
table, au point de vue physiologique, à l’audacieux 
explorateur des espaces célestes, on peut bien croire 
que la dynamite est 40 000 fois trop lourde. Il fau- 
drait en consommer 300 kilogrammes. 

Le radium représente une forme d'énergie plus 
condensée : 25 kilogrammes de radium déliennent 
la mème énergie potentielle que la masse d’explosif 
indiquée. Mais, si la dynamite rend en un clin d'œil 
toute son énergie, par contre, le radium, au bout 
de 1760 ans, n'a encore livré que la moitié de son 
énergic,et on ne connait absolument aucun moyen, 
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ni mécanique, ni physique, ni chimique, pour le 
forcer à se presser un peu. 

Pas plus que la dynamite, le radium ne peut 
alimenter le moteur à réaction grâce auquel 
l'homme rêverait de forcer les barrières de sa 
demeure terrestre. 


SCIENCES MÉDICALES 


Vie prolongée d’organes viscéraux séparés 
de l’organisme. — C'est la suite des curieuses 
expériences que poursuit depuis plusieurs années 
le D" Alexis Carrel. M. Pozzi en a donné connais- 
sance à ses collègues de l’Académie de médecine 
(séance du 7 janvier). 

On sait que des fragments de tissus, prélevés sur 
un animal et maintenus à température convenable, 
baignés dans du plasma sanguin provenant du 
mème animal, peuvent non seulement se conserver 
vivants, mais croitre aux dépens du milieu nutritif 
où ils plongent. Même, s'il s'agit de fragments de 
cœur, les cellules nouvelles qui poussent acquièrent 
bientôt des mouvements rythmiques, et ces batte- 
ments persistent pendant des mois. (Voir Cosmos, 
t. LXIH, p. 593; t. LXVI, p. 29; t. LXVII, p. 253.) 

Dans les précédentes expériences de M. Carrel, 
la quantité des tissus vivants in vitro élait très 
petite; il était donc fort intéressant d'expérimenter 
sur une plus grande quantité de tissus. 

M. Carrel a dans ce but enlevé aseptiquement, 
en une seule masse, les organes thoraciques et 
abdominaux d'un animal, en général d’un chat, les 
conservant dans certaines conditions à la tempéra- 
ture de 38°. 

Dans la trachée sectionnée et intubée, on intro- 
duit une sonde de caoutchouc pour pratiquer la 
respiration arlificielle, puis on extirpe en une seule 
masse les viscères thoraco-abdominaux unis par 
leurs vaisseaux sanguins, et on les place dans un 
bassin contenant de la solution de Ringer à 38°. 
Ordinairement, le cœur bat encore lentement et 
régulièrement, mais la pression sanguine est basse, 
les pulsations cardiaques sont faibles et l'apparence 
des organes est très anémique. Au bout de quelques 
minutes, la pression sanguine s'élève et devient 
parfois presque normale. 

On place alors l'organisme viscéral dans une 
boite remplie de solution de Ringer, on couvre 
d'une mince soie du Japon et on protège avec une 
lame de verre. Le tube trachéal est fixé à une 
ouverture pratiquée dans la paroi de la boite, et 
un tube est fixé à l’æsophage de façon à pouvoir 
injecter dans l'estomac de l’eau et des aliments. 
Quant à l'intestin, il est attiré hors de la boite à 
travers un tube spécial et on y établit un anus 
artificiel. La boite est alors placée dans une étuve 
à la température de 38°. Dans ces conditions, les 
viscères vivent dans un état en apparence normal; 
les pulsations du cœur sont fortes et régulières, la 
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circulation des organes est normale. L'intestin 
présente des contractions péristalliques et se vide 
par l'anus artificiel; quand il est vide, de la bile et 
du mucus intestinal sont évacués. Dans une expé- 
rience où l'estomac était plein de viande au moment 
de la mort de l'animal, une digestion normale se 
produisit pendant les heures suivantes. 

Quelquesorganismes viscéraux moururent presque 
subitement après trois ou quatre heures, mais la 
plupart d’entre eux vivaient encore activement dix, 
onze et même treize heures après la mort de 
animal dont ils provenaient. 


La punaise des lits est-elle un agent de 
transport des microbes? (Revue scientifique, 
4 janvier). — M. Ch. André a établi que si l'on 
nourrit la punaise des lits (4canthia lectularia) 
avec des cultures microbiennes ou du sang infecté, 
les microbes n’envahissent pas l’organisme de cet 
insecte et ne pénètrent pas dans ses glandes sali- 
vaires. Il a notamment placé des punaises sur un 
cobaye charbonneux et les y a laissées jusqu'à la 
mort de cet animal; après les avoir retirées gon- 
flées de sang, il a trouvé leur intestin rempli de 
bactéridies, mais il n’a pu en déceler une seule 
dans les glandes à salive (Bull. Inst. Pasteur, 
30 septembre 1912). 

D'autre part, M. André a essayé vainement de 
rendre tuberculeux des cobayes en leur injectant 
le produit du broyage de punaises vivant sur des 
lits de phtisiques; il a constaté également que les 
trypanosomes disparaissent dans l'intestin des 
punaises en même temps que le sang qui les ren- 
fermait. 

Malgré tous ces résultats négatifs, cet auteur 
pense qu'il y a peut-être des parasites à évolution 
complexe qui peuvent accomplir différents stades 
de leur développement dans l'organisme de la 
punaise, et que, jusqu’à preuve du contraire, il 
faut admettre comme possible la transmission de 
certains germes pathogènes par cet insecte. 


La médecine par pigeons voyageurs. — Il 
existe à Boston un médecin plein d'originalité pra- 
tique. Ce praticien ne va faire ses visites qu'accom- 
pagné d’un immense panier rempli de pigeons 
voyageurs. Quand il a bien examiné le cas d’un 
malade et qu'il est fixé sur sa maladie, il rédige 
son ordonnance sur papier pelure, puis l’attache 
sous l'aile dun pigeon à qui il donne sa liberté. 
Comme les pigeons appartiennent à un colombier 
installé chez un apothicaire associé du docteur, 
l'ordonnance arrive vite à son adresse. Le médica- 
ment est aussitôt préparé et apporté par un 
cycliste. 

Le malade peut être soigné sans perte de temps, 
et il y a ainsi avantage pour tout le monde. 

Ce n'est pas le premier exemple que nous voyons 
d'application de la colombophilie à la médecine. 
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Il y a quinze ans, le D" Kaplan (de Janville) utili- 
sait déjà les pigeons comme messagers entre ses 
malades et lui. La Gasette des Hôpitaux de 1899 
et 14900 décrivit dans le détail l’organisation de 
son pigeonnier, qui fonctionnait à cette époque 
depuis deux ans, pour la plus grande satisfaction 
du praticien et de sa clientèle. 

Pour une fois, les Américains se sont laissé 
distancer. 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE 


Lignes de transmission d'énergie électrique 
en fil de fer. — Un réseau de distribution desser- 
vant un grand nombre de petites villes des Etats- 
Unis d'Amérique vient d'être établi entièrement 
en fil de fer. Il s'agit d'une distribution par cou- 
rants alternatifs triphasés, à la tension de 22 000 
volts, dans un rayon de 40 kilomètres. 

L'ingénieur auquel est dù le projet fait remar- 
quer que, le cas envisagé comportant des difficultés 
d'ordre plutòt mécanique qu'électrique, le fer a 
été choisi avec raison, malgré sa conductibilité 
six fois plus faible que celle du cuivre. 

L'Industrie électrique note que la question des 
lignes à haute tension en fer galvanisé a été 
étudiée à fond en France dès 1898, et qu'une 
application industrielle a été faite. Pour de petites 
lignes avec lesquelles on recherche avant tout la 
sécurité d'exploitation, mieux vaut employer le fil 
de fer galvanisé que le cuivre, quitte à avoir une 
perte d'énergie électrique en ligne légèrement su- 


périeure; le fil de fer, grâce à sa ténacité, permet 


d'espacer davantage les poteaux de support et 
résiste mieux aux surcharges accidentelles de la 
neige ou du verglas. 

Spécialement avec lemploi des courants alter- 
natifs, on aurait pu craindre que les fils de fer ne 
fussent bien plus désavantageux que les fils de 
cuivre ou d'aluminium; car le fer, qui est magné- 
tique, s'aimante, puis se désaimante à chaque alter- 
nance du courant; ce phénomène occasionne un 
afflux supplémentaire de courant, qui s'ajoute au 
courant transmis normalement par la ligne, et 
se traduit en définitive par une augmentation 
apparente de la résistance de la ligne; mais il parait 
bien que, même avec la fréquence assez élevée de 
50 périodes par seconde, la valeur de l'effet en 
question est encore très acceptable. 


Une grande cuisine électrique (Revue élec- 
trique, 3 janvier). — Elle a été installée par la 
municipalité de Marylbone Lane (Londres) pour la 
préparation de la nourriture et du thé du per- 
sonnel de son administration, qui comprendenviron 
mille individus. La fourniture des aliments est 
confiée à une Société particulière à laquelle la 
municipalité de Marylbone cède l'énergie électrique 
à raison de 6 centimes par kilowatt-heure pendant 
l’été et 8 pendant la saison d'hiver. Après une 
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exploitation de six mois, la Société adjudicataire 
déclare avoir obtenu des résultats remarquables 
et qu’il serait impossible d’opérer plus économi- 
quement avec le gaz ou le charbon. 

La capacité totale de l'installation électrique est 
de 460 kilowatts. Les divers appareils de chauffage 
sont : dans la cuisine même, 7 fourneaux électriques 
qui mesurent, en centimètres, 60 X 65 x 52,5 et 
consomment au maximum 7 kilowatts chacun, 
avec deux petils et un grand dressoirs disposés 
pour utiliser l'air chaud qui se dégage des four- 
neaux; dans la salle à manger, une table chauf- 
fante absorbant 6 kilowatts est subdivisée en six 
compartiments de 17,5 X 65 X 37,5 où l’on main- 
tient les aliments chauds jusqu'à l’arrivée des 
employés qui se servent eux-mêmes; dans l'office, il 
ya encore deux autres dressoirs de 400 X 37,5 X 57,3 
absorbant chacun 4 kilowatts et dont le dessus est 
pourvu de plateaux pour découper la viande cuite 
et de trois théières de chacune 18 litres. L'équi- 
pement de la cuisine comprend encore un système 
de deux bouilleurs électriques dont la vapeur est 
répartie entre trois marmites dans lesquelles on 
peut faire cuire de 200 à 300 kilogrammes de 
pommes de terre par heure. Chaque bouilleur 
fonctionne avec 10 kilowatts; en dessous de ceux- 
ci sont disposés une série d'appareils consommant 
chacun 7,5 kw pour la cuisson de la viande, des 
puddings, des légumes; enfin une plaque chauf- 
fante de 90 X 43 sert à la préparation des ra- 
goùts et des sauces. Pour les grillades, on a prévu 
un réchaud de 57,5 X 30 d'une puissance de 3 ki- 
lowatts, et enfin un four de 60 X 60 X 41,5 permet 
de cuire 300 à 400 poissons par heure. 

Tout l'appareillage sort des ateliers de la British 
Prometheus C°; les résistances sont constituées 
par de fines pellicules métalliques déposées sur 
mica. La préparation des aliments pour 400 per- 
sonnes exige une dépense d'énergie journalière de 
120 à 130 kilowatts-heure. Chaque appareil ou 
chaque groupe d'appareils a son tableau propre 
avec fusibles, interrupteurs et ampèremètres, ce 
qui permet de suivre le fonctionnement de chacun 
et en mème temps de ne pas arrêter la marche de 
toute l'installation en cas d’accident à l’un des 
appareils. Les conducteurs allant au tableau sont 
enfermés dans des tubes d’acier rigide; ceux qui 
en partent pour aller aux récepteurs sont enfermés 
dans des tubes flexibles. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Poste de secours de télégraphie sans fil 
pour aviateurs en panne. — Les officiers avia- 
teurs qui appartiennent aux centres d'aviation des 
confins sud-algériens risquent, en cas de panne, de 
se trouver perdus au milieu de pays sans ressources 
et complèlement inhabités. Il est impossible, dans 
ces conditions, soit de réparer leur avion, soit 
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même d’aller chercher du secours. Il est donc de 
toute nécessité qu'ils aient à leur disposition un 
appareil capable de faire connaitre au loin leur 
situation pour qu'on puisse leur porter rapidement 
secours. 

Voici la solution qui a été adoptée par l'aéronau- 
tique militaire : 

Chaque aéroplane est muni d’un poste émetteur 
de T. S. F. très léger et d’un cerf-volant porte- 
antenne du type Sacconney. Mais comme le vent 
peut faire défaut, on vient d'étudier et de réaliser 
une montgolfière de petit cube, à chauffage méca- 
nique, capable de s'élever à 100 ou 150 mètres de 
hauteur et y maintenir, pendant trente ou quarante 
minutes, l'antenne qui permettra à l’aviateur de 
correspondre avec les postes fixes de T. S. F. 

Le type adopté tout dernièrement se compose 
d'une montgolfière de 200 mètres cubes en soie 
imperméabilisée. Le poids de l'appareil montant 
(ballon-chaufferie) est de 32 kilogrammes; celui de 
l'antenne, du carburant (essence naturellement) est 
de 10 kilogrammes; la traction sur le fil de retenue 
(qui est le fil de l'antenne) est évaluée à 14 kilo- 
grammes : soit en tout 56 kilogrammes. Un całcul 
très simple montre que, pour pouvoir élever ce 
poids, la force ascensionnelle de la montgolfière 
devait être au minimum de 280 grammes par 
mètre cube. Elle a été largement dépassée aux 
essais qui ont eu lieu le 19 décembre dernier. Le 
montage demande un quart d'heure environ; au 
bout de vingt minutes de chauffage, la force ascen- 
sionnelle totale était de 68,5 kg, soit de342 grammes 
par mètre cube. 

De sorte qu'un aviateur, muni de l'appareil de 
T. S. F. extra-léger, du cerf-volant Sacconney et 
de la montgolfière Godard, peut, à lui seul et en 
tout cas, demander aide et assistance en cas 
de panne fortuite. L'emploi de ce dispositif semble 
indiqué dans les pays coloniaux. En accroissant 
ła sécurité des navigateurs de lair, il facilitera 
l'extension de l'aviation, qui est, dans ces pays 
neufs, le moyen de communication le plus simple, 
le plus rapide et le moins coùteux. 


L’inconvénient des cabines de fer des postes 
radiotélégraphiques (Hevue électrique, 3 jab- 
vier). — Quand les appareils de réception des båti- 
ments de guerre sont installés dans. des cabines 
entourées de fer, on constate un affaiblissement 
considérable dans les signaux radiotélégraphiques. 
Fessenden attribue cet inconvénient aux courants 
de Foucault, qui, sous action inductive des cou- 
rants de haute fréquence, prennent naissance dans 
les masses de fer et d'acier avoisinant le fil qui 
relie lantenne aux appareils. 

On peut y remédier en enfermant le fil dans un 
tube métallique (continu ou mieux fendu suivant 
une génératrice, et de préférence em métal bon 
conducteur, cuivre ou bronze de silicium) sur 
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toutesles portions de ce fil qui traversent une masse 
d'acier ou eourent parallèlement à elles. Avec ce 
dispositif, on supprime pratiquement toute alté- 
nuation des signaux, et le réglage à la résonance 
peut se faire avec toute la précision désirable. 


PHOTOGRAPHIE 


Appareil d’agrandissement universel. — 
Les petits appareils photographiques ont de mul- 
tiples avantages : leur poids et leur volume réduits 
permettent de les emporter dans toutes les circon- 
stances; les dépenses qu'ils entraînent sont faibles, 
et les clichés qu'ils donnent sont en général très 
fins et très fouillés. Mais le format des vues obte- 
nues est trop petit pour qu’on puisse distinguer 
tous les détails, et on est souvent conduit à vouloir 
les agrandir. 

Dans ce but, les établissements Mackenstein 
viennent d'établir un nouvel appareil d’agrandis- 
sement très bien conçu. Comme le montre la gra- 
vure, il se compose d’une chambre à soufllet et 
d’une planchette porte-vue. Quand on ne se sert 





pas de l’agrandisseur, la planchette se rabat, le 
soufflet se replie, et le tout tient peu de place. 
Pour opérer un agrandissement, on déplie l’appa- 
reil, on met le négatif à agrandir dans le porte- 
vue, on fait la mise au point sur la glace dépolie 
de l'appareil, comme avec une chambre à pied ordi- 
naire, å l'aide d’une crémaillère. 

La planchette porte-vue est faite de telle sorte 
qu'on peut y mettre des clichés de tous formats, 
depuis 4 X 4 cm? jusqu’à 13 X 18 cm*. La plaque 
est placée, quelle que soit sa dimension, entre 
deux rainures que des ressorts tendent toujours à 
rapprocher. Il n’y a donc pas besoin d’ « intermé- 
diaires ». De plus, des caches mobiles peuvent être 
ajoutées pour dissimuler les parties qu’on ne veut 
pas reproduire à l'agrandissement. D'autre part, 
l'appareil peut se déplacer sur son chariot; il en 
résulte qu’on peut amplifier l’image primitive dans 
toutes les proportions et choisir celles qu'on veut 
obtenir. Cette grande liberté fournie par l’appareil 
explique le nom d’universel qui lui a été donné 
par le constructeur. Enfin, détail qui a son impor- 
tance, on peut encore enlever la coulisse porte- 
clichés qui se trouve devant l'appareil d’agrandis- 
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sement. On est alors en possession d’une véritable 
chambre à soufflet, semblable aux anciens appa- 
reils à pied ou aux chambres d'atelier, avec laquelle 
l’amateur pourra aborder et réussir tous les tra- 
vaux photographiques. 


VARIA 


Automobilistes et piétons (Omnia, revue pra- 
tique de locomotion). — Il est, au Canada comme 
en France, de l’inimitié entre automobilistes et 
piétons. Les gens bien intentionnés proposent 
maints règlements plus ou moins efficaces. 

En voici un plus original : | 

« Émus par les accidents et les dangers sans 
nombre que la présence des piétons sur les voies 
qu'ils fréquentent leur suscite, les chauffeurs et les 
cyclistes, réunis hier soir en meeting, ont décidé 
de soumettre au Parlement un projet de loi tendant 
à réprimer l'abus de la locomotion pédestre. Dans 
les considérants de cette mesure, ils rappellent que 
toutes les nations civilisées ont eu à se défendre 
des aborigènes supplantés par elles : ainsi les 

Espagnols ont eu à se défaire des Aztèques, 
les Yankees des Peaux-Rouges, les Japonais 
des Ainos, etc., etc. La loi supérieure de la 
civilisation justifie ces mesures extrèmes. 

» En conséquence, ils demandent que les pié- 
tons soient soumis à un règlement dont les 
principales dispositions sont les suivantes : 

» 4. Pour être autorisés à circuler dans les 
rues fréquentées par les autos et les cycles, les 
piétons devront se munir d’un brevet accordé 
après sérieux examen de leurs capacités théo- 
riques et de leurs aptitudes pratiques, dûment 

prouvées par des exercices appropriés; 

» 2. Etre vêtus de rouge ou d’une autre couleur 
voyante, et signaler leur approche par une sonnerie 
d'un timbre déterminé ; 

» 3. Ils porteront, en outre, un fanion ou signal 
parfaitement visible, par exemple au bout d'une 
hampe d’une longueur à fixer; la nuit, cette marque 
sera remplacée par une lanterne d’une intensité 
d'au moins 36 chandelles; 

» 4. Enfin, avant de traverser la rue, ils devront, 
pendant quelques minutes, agiter ledit signal dans 
le sens de leur marche. 

» Les congressistes espèrent un bien sérieux de 
ces mesures, en réalité peu onéreuses comparati- 
vement aux précédents historiques fournis. » 

Il est inutile de chercher de quel « clan » émane 
cette amusante parodie. Le Devoir, grand organe 
canadien français, qui lui accorde une généreuse 
hospitalité, conclut en disant que rire ne résout 
pas le problème. 

Et il ajoute : 

« Je doute fort que l'étude de la civilisation des 
Aztèques, des Peaux-Rouges ou des Ainos nous soit 
d’un grand secours dans le problème actuel. Je 
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crois que, pour le piéton, le meilleur moyen de ne 
pas risquer de voir soudain 36 chandelles n'est pas 
de porter celles-ci sur lui, mais de se servir sim- 
plement et toujours des deux que la nature lui a 
données. » 

On ne saurait parler plus sagement. 


Le transport des bagages en souterrain à 
la gare de Paris-Nord. — [Le transport des ba- 
gages aux fourgons des trains en partance est une 
cause d’encombrement, dans les grandes gares, 
aux heures d'affluence. A la gare du Nord, on a 
débarrassé les quais d'embarquement de la circu- 
lation des tricycles transporteurs des bagages des 
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trains de grandes lignes, dont le service se fait sur les 
cinq premières voies, à l’ouest du hall; on fait passer 
ces tricycles par un souterrain qui aboutit à proxi- 
mité des points où stationnent les fourgons de tète. 
Cette disposition a aussi pour effet une plus grande 
rapidité de conduite des bagages aux fourgons. 

MM. Sabourin et Théry ont donné la description 
de cette installation dans la Revue générale des 
chemins de fer d'octobre. Pour la descente et la 
remonte des bagages aux deux extrémités du sou- 
terrain, on emploie des monte-charges, dans les 
cages desquels les tricycles sont introduits avec 
leur chargement. Ces monte-charges sont établis 
pour une charge ulile de 4 000 kilogrammes. 





L’homme moustérien est-il un dégénéré ? 


Nous avons insisté, dans un précédent article (1), 
sur les caractères ostéologiques relativement supé- 
rieurs des crânes chelléens de Grenelle et de Clichy. 

Malgré les récents et décisifs travaux de A. Ru- 
tot (2), complétant ceux d'Emile Martin, de 
E. Bertrand et de Vélain, l'âge chelléen de ces crânes 
est encore contesté par M. Adrien de Mortillet 
dans la dernière édition de la Préhistoire (1910). 

Comme cet auteur est franchement partisan de 
la descendance animale de l'homme, qu'il nie 
toute religiosité chez l'homme moustérien malgré 
les dernières découvertes, on ne sera pas étonné 
qu'il combatte l’existence d'un homme chelléen 
supérieur physiquement à l’homme moustérien 
qui vient après. 

Cependant, il arrive un moment où les faits 
viennent à bout des théories préconçues les mieux 
défendues; une récente découverte vient de con- 
firmer ce que nous pensions des caractères élevés 
de l'homme chelléen. 

[Il y a quelques semaines, un groupe de savants 
anglais se réunissait à la Société géologique de 
Londres pour examiner la sensationnelle décou- 
verte, par M. C. Dawson, du crâne d’un homme 
chelléen. 

M. Dawson a rappelé les circonstances de sa 
découverte. Il se promenait, il y a quatre ans, en 
1908, près de Piltdown-Common, dans la paroisse 
de Fletching, lorsque des ouvriers qui extrayaient 
du gravier lui remirent un fragment de crâne 
humain. Il étudia le terrain qu'il reconnut être 
constitué d’alluvions anciennes; il y découvrit des 


(1) Pace Coures fils, Ce que l'on ronnait de l'homme 
chelléen, Cosmos, € LATE, n° 1343, 22 oct. 1910, 
pe 4097-459, 6 figures. 

(2) A. Retort, Wote complémentaire sur l'authentirité 
des ossements humains quaternaires de Grenelle et 
de Clichy. Bull. de la Soc. belge de Géologie, t. XXIN, 
1910, p. 35N-363, 1 figure. 


« coups de poing » et des outils de pierre très pri- 
mitifs. 

Après de longues recherches, il fut assez heureux 
pour trouver récemment, dans le mème terrain, 
d’autres portions de crâne et la moitié d’une 
mâchoire inférieure, ainsi que les squelettes de 
deux mammouths, d'un hippopotame, d'un cervidé 
et d'un castor. 

Le D' Woodward, directeur de la section géolo- 
gique du British Museum, reconstitua le crâne 
entièrement; il fut alors possible de l'étudier avec 
beaucoup de soin et d’exaclitude. 

Ce crâne a le front de l'homme moderne et les 
arcades sourcilières érés peu saillantes. Un des 
signes de son antique origine apparait dans l'occi- 
put, montrant que le cou n’avait pas la forme de 
celui de l'homme actuel. Il était plus trapu et légè- 
rement incliné d'arrière en avant. 

La dimension du cerveau n'atteignait que les 
deux tiers de celle du cerveau de l’homme contem- 
porain. Les mächoires diffèrent sensiblement de 
celles actuelles et se rapprochent de celles de 
Mauer et de la Chapelle-aux-Saints. Deux molaires, 
absolument humaines, y adhèrent encore. Sans l& 
présence de ces molaires, il aurait été difficile 
— comme dans les deux hommes fossiles pré- 
cités — de préciser si l’on avait affaire à une 
mächoire franchement humaine. 

Le crâne en question diffère complètement de 
ceux des hommes moustériens découverts en 
France, en Allemagne et en Belgique. Tous ceux 
qui ont été exhumés jusqu'à présent sont caracté- 
risés par un front très bas et des arcades sourci- 
lières proéminentes. Le crâne nouvellement décou- 
vert est, à raison des couches géologiques dont il 
sort, beaucoup plus ancien que les précédents, et 
cependant il présente sur eux des caractères d’une 
supériorité évidente que l’on retrouve dans les 
crânes de Grenelle-Clichy. 
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Le D" Woodward émet l'idée que les mousté- 
riens des grottes étaient des descendants physique- 
ment dégénérés de l’homme chelléen, et que leur 
race s’est éteinte, tandis que l’homme moderne 
qui survit actuellement serait le descendant direct 
de l'homme chelléen perfectionné, dont une série 
de crânes démontre l'existence. 

C'est peut-être une hypothèse prématurée, car 
les deux races semblent bien avoir traversé paral- 
lèlement tout le quaternaire. En effet, si certains 
crânes chelléens ont le front droit, d’autres, 
comme ceux de Galley-Hill et de Hamilton, sont 
néanderthaloïdes. 

Parmi les types moustériens, il en est quelques- 
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uns — notamment le squelette féminin découvert 
au Moustier par M. Emile Rivière — qui ne pré- 
sentent pas le f'acies de la race de Néanderthal. 

Enfin, une découverte récente, effectuée dans 
une grotte du Causse de Gramat (Lot) par M. Ar- 
mand Viré, a montré des crânes néolithiques au 
front noble mélangés avec des types du même àge 
franchement néanderthaloïdes. 

Une conclusion s'impose, c'est que les deux races 
de Néanderthal et de Cro-Magnon, apparues dès le 
chelléen, ont continué à vivre, chacune avec ses 
caractères particuliers, pendant toute la durée des 
temps quaternaires. 

| PauL CoMBes fils. 





Une locomotive à marchandises italienne. 


Cette locomotive a été construite, pour le compte 
des chemins de fer de l'Etat italien, par la Société 
anonyme dite Officine meccaniche, de Milan. Avec 


son tender spécial, associé à un compartiment à 
bagages, à une sorte de moitié de fourgon, elle 
présente des particularités assez intéressantes. 





LA NOUVELLE LOCOMOTIVE ITALIENNE POUR TRAINS DE MARCHANDISES ET POUR FORTES RAMPES. 


Cette locomotive est principalement destinée à 
tirer les trains de marchandises très lourds, et 
cest pour cela que tout son poids est poids adhé- 
rent. Elle est en effet montée sur cinq essieux, et 
tous sont accouplés. Mais elle est employée égale- 
ment pour le service des voyageurs sur des sections 
spéciales où se présentent des rampes très mar- 
quées, telles qu’on en rencontre dans les parties 
du réseau desservant les.Apennins ou les Alpes. 

Le tender, qui est divisé en deux parties comme 
nous l'indiquions à l'instant, ne comporte qu'un 
réservoir à eau, tandis que le charbon est porté 
sur la locomotive même, à l'instar de ce qui se 
passe pour les locomotives dites locomotives-tender. 
Les machines de ce nouveau type dépassent en 
puissance toutes les autres locomotives employées 
en Italie, mème sur les parties du réseau les plus 
difficiles. Leur poids en ordre de marche corres- 
pond seulement à 65 kilogrammes par cheval de 
puissance, ce qui est particulièrement peu. Un 
engin de cette sorte, comme cela a été prouvé par 
des essais méthodiques, est capable de tirer un 


train de 272 tonnes, ce qui, il est vrai, n'est pas 
beaucoup en palier, mais ce qui est très élevé pour 
dessections particulièrement mouvementées comme 
l’on en rencontre dans les parties montagneuses 
de la péninsule. Avec cette charge de 272 tonnes 
derrière elle, une machine de ce genre s'attaque à 
des rampes de 2 millimètres par mètre, en soute- 
nant une allure de 25 kilomètres par heure. Dans 
de semblables conditions, et tout particulièrement 
aux environs de Pistoie, où l’on rencontre les 
rampes si fréquentes dans la région des Apennins, 
la puissance développée par la machine est de 
4 200 chevaux à peu près. Elle consomme par heure 
de 1 420 à 2 335 kilogrammes de charbon. 

Ce type de locomotive est compound à quatre 
cylindres, la commande se faisant sur le troisième 
essieu. Les deux cylindres à basse pression se 
trouvent sur le côté droit de la machine, tandis 
que les deux cylindres à haute pression se trouvent 
symétriquement à gauche. Pour faciliter l’inscrip- 
tion de l'engin dans les courbes, le premier et le 
cinquième essieux ont un jeu latéral de 30 milli- 
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mètres; mais les bandages des roues de l'essieu de 
commande ne sont pas dotés de boudins; les deux 
paires de roues extrèmes sont munies d'une sorte 
de dispositif à articulation par rotule, qui leur per- 
met de prendre très facilement les courbes. Un 
piston-valve est commun à ehacun des deux ey- 
lindres dans chaque groupe, si bien que le jeu des 
valves est tout à fait analogue à celui d'une ma- 
chine qui n’aurait que deux cylindres. Des disposi- 
tions du genre de celles qui sont prises normale- 
ment avec les machines compound permettent 
d'envoyer de la vapeur vive, mais à une pression 
réduite, dans les cylindres à basse pression. 

Pour compléter les quelques indications que nous 
voulions donner sur ces machines, disons que le 
diamètre des cylindres haute pression est de 
315 millimètres, tandis que pour la basse pression 
ce diamètre est de 610 millimètres; la course com- 
mune est de 650 millimètres. La hauteur de l'axe 
de la chaudière au-dessus du niveau des rails est 
de 2,805 m, la longueur de la boite à feu est de 
4,495 m, pour une largeur de 1,370 m. une hauteur, 
à l’avant, de 1,600 m et, à l'arrière, de 4,400 m. 
Les tubes à fumée ont un diamètre intérieur de 
47 millimètres, et ils sont au nombre de 265; la 
distance entre les plaques maintenant ces tubes 
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est de 5,150 m. La surface de chauffe de la boite à 
feu est 441,50 m?, la surface correspondante des 
tubes étant de 224,50 m°. La grille a une longueur 
de 2,155 m, pour une largeur de 41,600 m et une 
surface de 3,050 m’. La pression de régime est de 
46 kilogrammes par centimètre carré, ce qui est 
la pression à peu près normalement acceptée pour 
toutes les locomotives modernes. La chaudière a 
une capacité d’eau de 3,900 m° et une capacité de 
vapeur de 2,700 m°. Le poids de la machine à vide 
est de 65,8 tonnes, et de 75 tonnes en ordre de 
marche. C'est donc ce poids qui est adhérent pour la 
traction des trains. La quantité de charbon portée 
par la locomotive est de 4 tonnes. Ajoutons que la 
longueur totale de la machine proprement dite 
entre les extrémités des tampons est de 12,465 m, 
la distance entre les essieux extrêmes étant de 
4,20 m. Le volume d'eau contenu dans le tender 
est de 13 mètres cubes; ce tender pèse 42,9 tonnes 
à vide et, en ordre de marche, 25,9 tonnes. Avec 
ses roues de 1,35 m de diamètre, cette machine 
exerce un effort de traction à la périphérie des 
roues motrices de 43000 kilogrammes. 


DANIEL BELLET, 
prof. à l'Ecole des sciences politiques 


Procédé de métallisation par le système Schoop. 


Le procédé de métallisation, ou dépôt de métal 
en couche plus ou moins épaisse, découvert et 
perfectionné par M. Schoop, est entré aujourd’hui 
dans la pratique courante. Le principe en a élé 
exposé, dès 1910, devant l'Académie des sciences 
par M. le professeur d'Arsonval, membre de 
l'Institut (1). Le procédé consiste à projeter du 
métal fondu et finement pulvérisé sur les surfaces 
que l’on désire recouvrir d'un dépôt métallique. 

Comme la plupart des inventions, celle du pro- 
cédé Schoop résulle de l’observation d'un phéno- 
mène des plus simples. M. Schoop, ingénieur 
suisse bien connu par ses travaux sur l'électro- 
chimie et les accumulateurs, voyait un jour ses 
enfants s'amuser à tirer contre un mur avec une 
barabine Flobert. Il remarqua, fait banal, que les 
calles, en s’écrasant sur les pierres qu'elles frap- 
paient, y déposaient une couche de plomb très 
adhérente; de là la première idée de produire un 
dépôt de métal par projection. 

Depuis 1910, la mise en pratique du procédé 
Schoop a montré quelles sont les meilleures con- 
ditions à remplir pour donner au revètement, avec 
un métal donné, une composition et un aspect 
déterminés. 


(1) Voir le Cosmos, Noureau principe de métallisa- 
lion, par d’'AnsoNvaAL, 1# mai 1910, p, 549. 


L'inventeur a été amené à pratiquer deux 
modes opératoires : l'un en se servant de métal 
en fusion, l’autre de métal en poudre. L'installa- 
tion d’un appareil de métallisation système Schoop 
employant le métal fondu est représentée ci- 
contre (1). On comprend facilement le fonctionne- 
ment. En «a sont les réservoirs de gaz comprimé 
ou de vapeur sous pression; b est un mano- 
mètre indiquant la pression; c, un surchauffeur 
tubulaire avec rampe de gaz d ; e est le creuset de 
métal fondu, f la commande de la soupape à métal 
fondu, g est le pulvérisateur, À l'objet à métalli- 
ser, à la manche d'aspiration du ventilateur. Avec 
ce dispositif, la pression du métal fondu qui 
s'écoule et celle du courant gazeux produisant la 
pulvérisation sont égales, et, grâce à la surchauffe, 
le gaz arrive chaud sur le métal malgré sa 
détente. 

Cette installation est généralement fixe; toute- 
fois, s’il n'est pas possible de présenter au jet pul- 
vérisé les objets à métalliser, on se sert d'un 
appareil portatif. Dans ce cas, on ulilise, non plus 
le métal en fusion, pour lequel il faudrait dispo- 
ser d'un fourneau, mais le métal préalablement 
réduit en poudre impalpable à l'aide de l'appareil 


(1) Les figures sont empruntées au Journal des 
Mines et de la Métallurgie de Belgique. 
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fixe. La poudre est placée dans un récipient où elle 
est soumise à une certaine ptession; elle en sort 
par un tuyau flexible qui la dirige sur un éhalu- 
meau à gaz au moyen de l'air comprimé. Au con- 
tact de la flamme, la poudre, arrivant à grande 
vitesse, extrémement divisée, s'échauffe et s’épa- 
nouit en nuage métallique qui va s'appliquer sur 
la surface à métalliser. Tout se passe alors comme 
avec l'appareil fixe à métal fondu. 





F1G. 1. — SCHÉMA D’UNE INSTALLATION FIXE 
POUR LA MÉTALLISATION PAR LES PROCÉDÉS SCHOOP. 


Il est inutile d’énumérer les applications nom- 


breuses du procédé Schoop, précédemment indi- 
quées dans le Cosmos, ayant pour effet, soit d’obte- 
nir des couches de métal adhérentes destinées à 
embellir, à protéger, à rendre conductrices des sur- 
faces d’objets divers, soit de produire des feuilles 
de métal plus ou moins épaisses et susceptibles 
d'être détachées des surfaces sur lesquelles on les a 
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appliquées. Le procédé Schoop est une très élégante 
solution du zingage, plombage, cuivrage, etc., de 
pièces métalliques qu'il s’agit de protéger, par 
exemple, contre l’action des acides. Récemment, 
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F1G. 2. — APPAREIL PORTATIF POUR LA MÉTALLISATION, 
PROCÉDÉ SCHOOP. 


on a fait l'application de ce système à des tubes 
cuivrés, des boulons zingués, des tôles élamées, et 
ces objets sont irréprochables tant au point de vue 
de l'aspect que de l’adhérence du métal projeté. 


NORBERT LALLIÉ. 


Comment acheter des briques? 


L'art du briquetier a bien certainement réalisé des 
progrès très notables au cours des quinze ou vingt 
dernières années, et cela grâce aux exigences tou- 
jours croissantes des architectes et des entrepre- 
neurs, grâce à l'amélioration de l'outillage en ser- 
vice, grâce à la généralisation des méthodes tech- 
niques établies par les spécialistes, grâce aux 
connaissances acquises dans la conduite du feu, 
mais grâce surtout à ce stimulant fécond de toute 
initiative industrielle qui a nom « la concurrence ». 
Le choix raisonné des matières premières à mettre 
en œuvre et le contròle systématique de la fabri- 
cation sont les agents principaux des améliorations 
presque partout constatées. 

Cependant, il faut bien reconnaitre que la pro- 
duction moyenne des briqueteries modernes est 
loin de présenter toujours l’uniformité parfaite qui 
serait à souhaiter pour elle. 

C'est dire qu'il appartient à l'acheteur de briques 
de he jamais s'en remettre au hasard : apprécier 
avec soin la valeur exacte de ce dont il prend 
livraison est pour lui une impérieuse nécessité. 


A ce sujet, de nombreuses divergences d'opinion 
se manifestent quelquefois, et, tout au moins en 
France, les règles qui doivent logiquement pré- 
sider à l'achat des briques n'ont jamais été formu- 
lées avec une rigueur suffisante pour avoir pu ètre 
universellement admises. 

Au contraire, en Angleterre et aux États-Unis, 
on s’est appliqué à dégager, de toute une série de 
résultats scientifiquement contrôlés, des principes 
d'achat que nos compatriotes auraient tout intérèt 
à connaitre d’abord, à adopter ensuite. 

Doit être considérée comme de qualité tout à fait 
supérieure la brique qui, portée au rouge dans un 
foyer et brusquement plongée dans de l'eau à la 
température ordinaire, subit cette rude épreuve 
sans dommage apparent et ne porte la trace 
d'aucune fèlure, celle-ci füût-elle à peine perceptible. 

De même, les briques qui, sans se fendiller ni 
s'écailler, ont supporté pendant plusieurs années 
les alternatives de sécheresse et d'humidité de plu- 
sieurs étés, doivent être tenues pour très bonnes. 

Mais il n’est pas à la portée de tout le monde de 
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chauffer une brique au rouge, pas plus qu'il n’est 
pratiquement acceptable d'attendre que deux ou 
trois étés soient écoulés avant de se prononcer sur 
la valeur exacte des matériaux dont on se propose 
de devenir acquéreur. Force est donc de recourir 
à des procédés d'appréciation beaucoup plus simples 
et beaucoup plus à la portée du grand nombre. 

A ce point de vue, on peut dire qu'en thèse 
générale la parfaite uniformité des produits obtenus 
dans une usine fournit de précieuses indications 
sur leur valeur propre. Mais ce caractère, envisagé 
seul, ne saurait autoriser une opinion définitive. Par 
contre, la cassure d’une brique, si elle révèle un 
grain homogène fin, sans creux et brillant en loules 
ses parties, fournit une très grande probabilité 
d'excellence. A l'extérieur, la netteté des arêtes et 
leur rectitude doivent également impressionner de 
façon très favorable. On n'en saurait dire autant 
de la couleur, dont l'importance réelle n’est pas 
très grande, encore qu’en thèse générale une robe 
d'un beau rouge foncé doive être préférée à une 
robe d’un jaune plus ou moins rougeâtre. 

Heurtée d'un coup sec par un maillet de bois, la 
bonne brique rend un son clair, qui est à la fois 
l'indice d'une bonne siccité et d’une bonne résis- 
tance, tandis que, dans les cas où le son parait 
voilé, il y a les plus grandes chances pour que l’on 
se trouve en présence d'un produit médiocre, pré- 
sentant dans sa masse des solutions de continuité, 
et dont le grain, vraisemblablement friable, est, 
en outre, très hygroscopique; cette opinion fâcheuse 
se trouve confirmée quand, ayant détaché un frag- 
ment de brique, on l’écrase au marteau et le porte 
au contact d'une petite quantité d’eau : si l’écrase- 
ment est facile et si l’eau parait aspirée comme 
elle le serait par du papier buvard, la brique est à 
coup sür de qualité médiocre. 

La présence de zones vitrifiées superficielles ne 
doit pas dispenser des autres investigations, parce 
que des pâles impures ou défectueuses à bien 
d'autres égards peuvent avoir subi une vitrification 
convenable si elles ont été soumises à l’action 
d'une température suffisante, sans que toutefois le 
chauffage subi ait ‘pu leur conférer des qualilés 
intrinsèques compatibles avec les défauts de l'argile 
mise en œuvre ou avec la mauvaise technique 
employée par la fabrication. 

L'essai à l’eau s'impose d'autant plus qu'il permet 
d'écarter de la construction les briques cuites à 
l'excès; celles-ci, ayant perdu la faculté d'absorber 
l'eau, ne forment plus avec le mortier qu'un bloc 
fragile. Par contre, ce qui est un défaut pour la 
brique envisagée comme matériau de construction 
peut être parfois une qualité pour celle dont la 
destination est de servir au pavage des sols humides. 
D'une façon générale, on estime que la quantité 
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d’eau absorbée par une honne brique ne doit pas 
dépasser 6 à 7 pour 100 du poids de celle-ci. Au 
delà de cette proportion, il faut refuser les briques 
trop « absorbantes », et ce refus doit être surtout 
catégorique quand, au contact de l’eau, on voit leur 
surface se gonfler et paraitre se diviser en lamelles 
plus ou moins feuilletées : les boursouflures ainsi 
produites prouvent qu’une certaine quantité de 
chaux vive est demeurée intacte dans la masse. 

De mème, il est indispensable de se renseigner 
sur le degré de résistance au froid qui caractérise 
le matériau. À ce point de vue, on obtient d’excel- 
lents résultats en procédant comme suit : la brique 
à essayer est immergée dans une solution saturée 
de sulfate de soude que l'on porte à ébullition. Au 
bout d’une demi-heure, on soulève la brique au- 
dessus du bain et on l’y laisse égoutter jusqu’à ce 
qu’elle soit complètementrecouverte d’efflorescences 
salines, ce qui a lieu au bout de vingt-quatre 
heures. On replonge alors la brique dans son bain 
jusqu'à dissolution complète et disparition des 
efflorescences, puis on la suspend à nouveau au- 
dessus du bain. On recommence ainsi pendant cinq 
jours conséculifs. Au bout de ce temps, une brique 
capable de résister sans cassure ni altération aux 
basses températures est demeurée intacte, et aucun 
éclat ne s’est dégagé de sa surface. Dans le cas con- 
traire, on peut estimer que sa détérioration est 
l'indice d’une fragilité dangereuse à cet égard, et 
que cette fragilité doit suffire à faire écarter des 
constructions la brique qu'elle caractérise. 

En résumé, quand vous voulez acheter des briques, 
assurez-vous d’abord qu’elles proviennent d'une 
usine dont la fabrication est bien uniforme. 

Examinez ensuite quelques-unes d’entre elles, 
prises au hasard dans le tas qui vous est offert; la 
cassure doit en être bien nette, avec un grain 
homogène, fin et brillant; les arêtes doivent être 
vives et rectilignes. 

Préférez les briques d'un rouge foncé à celles qui 
sont d’un jaune plus ou moins rougeåtre. Assurez- 
vous qu’elles rendent un son clair sous le heurt 
d'un maillet de bois; refusez si le son est voilé. 

Écrasez au marteau un fragment de brique et 
mettez-le en présence d'un peu d’eau, il ne doit ni 
foisonner ni absorber une quantité de liquide supé- 
rieure à 6 à 7 pour 100 de son poids. 

Refusez les briques qui, au contact de l’eau, se 
boursouflent en quelqu'une de leurs parties. 

Appréciez enfin la résistance au froid par l'essai 
au sulfate de soude, et, si la chose est possible, ne 
manquez pas de compléter ces divers examens par 
l'épreuve de trempage au rouge: la brique qui 
résiste sans fêlure est de qualité parfaite. 

FRANCIS MARRE, 
chimiste-erpert près la Cour d'appel de Paris. 
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Automotrices chasse-neige de la ligne du Fayet à Chamonix. 


La ligne électrique du Fayet à Chamonix, inau- 
gurée il y a une douzaine d'années, fonctionna 
seulement pendant la belle saison jusqu’en 1905, 
les énormes quantilés de neige qui tombent dans 
cette haute vallée rendant pénible et onéreuse son 
exploitation hivernale. Le déblaiement de la voie 
ferrée aurait alors occasionné des dépenses hors 
de proportion avec les recettes, sans compter que 
le problème se complique en l'espèce d'une diffi- 
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culté technique, car le dépôt de verglas sur la partie 
supérieure du rail de prise du courant empêche la 
captation de l'électricité par frottement. 

Mais en ces temps derniers, vu le développement 
pris par les sports d'hiver dans les Alpes, la Com- 
pagnie P.-L.-M. résolut d'assurer le service toute 
l’année. Après des essais préliminaires, M. l’ingé- 
nieur Auvert s'arrêta à la solution suivante: 

Pendant la saison froide, on munit les fourgons 





FIG. 1. — LE CHASSE-NEIGE EN MARCHE PROJETTE VIOLEMMENT LA NEIGE DE CHAQUE COTÉ DE LA VOIE. 


de tête de frotteurs spéciaux destinés à enlever le 
verglas, quelque adhérent et épais qu'il soit. 
D'autre part, on déblaye les voies depuis le Fayet 
jusqu’à Chamonix à l'aide de puissantes auto- 
motrices chasse-neige qui portent également des 
frotteurs à verglas. 

Rappelons, pour nos lecteurs peu versés dans la 
technique de l'électricité, que l'organe de prise de 
courant des frotteurs ordinaires se compose d’une 
plaque de fonte aciéreuse à bords arrondis reposant 
par son propre poids sur le troisième rail et s’ap- 
puyant par conséquent sur lui d’une manière rela- 
livement faible. Au contraire, les frotteurs à ver- 
glas, constitués par un V en lame d’acier à bord 


tranchant, exercent sur le rail une certaine pres- 
sion, grâce à un piston poussé par l'air comprimé 
dont le mécanicien règle l’action à son gré, au 
moyen d'un détendeur. 

Inutile de décrire en délail le chasse-neige. 
Notons seulement que deux moteurs semblables à 
ceux des véhicules automoteurs de la ligne l'ac- 
tionnent, et regardons-le en opération. On le place 
en tête d'un train composé d’un fourgon de bagages 
également automoteur où prend place le mécani- 
cien et d’un certain nombre de voitures automo- 
trices ayant pour rôle d'augmenter la puissance de 
traction du convoi. Quand cette électromotrice est 
en marche, elle projette violemment la neige à 
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droite et à gauche. On peut ainsi déblayer la 
ligne, mème si la couche atteint 2 mètres de hau- 
teur. Après le passage de cet appareil, il suftit de 
munir les fourgons de tète des trains ordinaires de 
frotteurs spéciaux analogues pour éviter le dépôt 
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de neige et de verglas sur le rail conducteur de 
l'électricité. Grâce à ces automotrices, la Compa- 
gnie assure maintenant pendant l'hiver, et sans 
dépenses excessives, le trafic du Fayet à Chamonix. 
JACQUES BOYER. 


Comment on fait les essais culturaux 


dans les laboratoires des États-Unis. 


Chaque fois qu'il s'agit d'étudier rationnellement 
un phénomène, c'est en appliquant les méthodes 
et les moyens du laboratoire qu’on peut seulement, 
vite et bien, arriver au but. Malheureusement, il 
n’est pas toujours possible d'opérer ainsi. En par- 
ticulier, quand il s’agit de choses vivantes, les dif- 
ficultés sont grandes de pouvoir les acclimater au 
milieu artificiel favorable à l’étude. Elles sont par- 
fois mème insurmontables, et les savants doivent 
se contenter de méthodes bâtardes n'offrant ni tous 
les inconvénients des essais « nalurels » ni tous les 
avantages des expériences de laboratoire. 

C'est ce qu’on fait pour les essais culturaux. 

Quand on opère en grand, sur un champ cultivé 
absolument comme en pratique, à cette différence 
près que graines, récoltes sont soigneusement pesées 
et analysées, les résultats obtenus sont parfois con- 
tradictoires. C’est que mille choses influèrent sur la 
marche de la végétation : inégalité de composition 
du sol, différences d'exposition au soleil, fumure 
plus forte à certains endroits qu'à d'autres, etc. 
Comme il est impossible de mesurer tout cela et 
d'établir par conséquent la nature et l'importance 
des variations provoquées par chaque facteur, tout 
caractère de certitude et de précision manque à 
l'expérience. 

Préoccupés de se soustraire à ces perturbations, 
les premiers agronomes pratiquèrent des essais 
culturaux au laboratoire en petits pots contenant 
une eau ou une terre soigneusement homogénéisée 
et analyste, et soumise à des conditions de déve- 
loppement entièrement les mêmes pour tous, à 
l'exception de certaines modifiées à dessein pour 
établir les conséquences de leurs variations. Théo- 
riquement, cela semble très facile à réaliser. Mais 
en pratique il n’en est plus de même. 

Si pour les végétaux inférieurs, tels que levures 
et bactéries très plastiques, la culture au labora- 
toire donne presque toujours facilement de bons 
résultats, quand on opère sur des végétaux supé- 
rieurs, on a très souvent des mécomptes. Cela tient 
à ce que la plante est à la fois si complexe et si 
délicate : le savant eut beau mesurer avec précision 
tout ce qui influe apparemment sur le résultat, il 
reste toujours des choses inconnues, des variations 
trop petites, impossibles à enregistrer quiinfluent sur 


le développement. On peut obvier à cela en simpli- 
fiant à l'extrème le mode opératoire: Georges Ville, 
le célèbre vulgarisateur de la fumure chimique, 
ensemençait ainsi du blé dans du sable calciné, lavé 
à l'acide bouillant, puis ensuite imbibé d'eau con- 
tenant des doses exactement déterminées d'ali- 
ments de la plante. Il obtint dans la terre synthé- 
tique ainsi préparée des résultats d'une constance 
remarquable. 

Toutefois, la méthode n'est pas encore parfaite. 
Nous dirions volontiers qu’elle est trop artificielle. 
L'expérience se rapproche plus de la chimie que de 
l’agriculture; grand inconvénient si l’on songe que 
tous ces essais sont effectués pour perfectionner 
les procédésculturaux.L’exactitude n’est pasabsolue, 
car, même calciné et lavé à l’acide, le sable, 
comme on l’a prouvé récemment, cède encore à 
l'eau des principes assimilables par la plante. Et la 
commodité laisse beaucoup à désirer ; en employant 
cette méthode, il est évidemment impossible de 
déterminer l'effet produit sur une terre cultivée par 
l'apport de tel ou tel engrais. 

C’est pourquoi les agronomes américains ont dù 
rajeunir, transformer et perfectionner le procédé 
classique. Ils y ont si bien réussi que, par l'emploi 
des « pots de paraffine », on peut opérer absolu- 
ment dans toutes les conditions de la pratique, que, 
toutes circonstances accidentelles capables d'in- 
fluencer la végétation étant éliminées, on obtient 
des résultats précis et sûrs, et qu'enfin, nouvel 
avantage particulièrement précieux, les essais sont 
effectués très rapidement en quelques semaines. 
Cela permet d'en effectuer beaucoup et de rensei- 
gner le praticien très rapidement, tandis qu'au- 
trefois les enseignements d'une expérience ne 
pouvaient évidemment ètre utilisés que l'année 
suivante. 

On peut enfin apprécier la croissance des plantes 
cultivées dans des pots paraffinés et soumises aux 
divers agents, en mesurant l'accroissement de hau- 
teur, de poids, ou l'intensité de la respiration. 

Les « pots » nouveau genre sont fabriqués avec 
de la toile métallique à mailles de 3 millimètres de 
façon très simple : on taille des bandes de 9 centi- 
mètres de large sur 25 de long, ensuite roulées en 
forme de cylindre et fixées par quelques rivets. On 
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réunit alors par des fils de fer au rouleau un 
disque de diamètre convenable, puis on plonge le 
haut du panier ainsi formé, sur 2 à 3 centimètres 
environ, dans un bain de paraffine fondue; on 
enlève et on replonge à nouveau jusqu’à ce que le 
corps gras solidifié forme un enduit assez épais. 

Voici les récipients prèts à recevoir la terre. 
Cette dernière est alors préparée soigneusement de 
manière à écarter toute chance d'erreur : comme 
on opère sur de très petites quantités, le moindre 
défaut d’homogénéité suffirait, en effet, à fausser 
l'essai. C’est pourquoi les terres sur lesquelles on 
veut déterminer l'influence des divers fertilisants 
sont soigneusement remuées, après quoi on les 
place dans des terrines avec des doses convenables 
d'engrais, analogues à celles usitées en pratique. 
On ajoute un peu d’eau distillée et on abandonne 
le tout pendant plusieurs jours, de façon à rendre 
la pénétration tout à fait intime. La terre est alors 
placée dans les petits paniers métalliques, en ly 
tassant convenablement et en brossant finalement 
à l'extérieur. On ensemence les grains qui auront 
été mis au préalable à germer, de façon à être sûr 
de la qualité de chacun. 

A ce moment, la parlie inférieure de chaque cy- 
lindre est plongée plusieurs fois dans le bain de pa- 
raffine chaude; tous les fils métalliques, et les par- 
ticules terreuses, sont enrobés d’une couche impé- 
nétrable à lair et à l’eau. De cette façon, l'air ne 
peut oxyder et dessécher la terre, comme lorsqu'on 
emploie des pots à fleurs en poterie poreuse ou 
mème des vases de grès, de verre : la paroi est inti- 
mement soudée à la terre. 

Les paniers sont alors soigneusement pesés; après 
quoi on les assemble en groupes de façon que 
toutes conditions de température, d'exposition au 
soleil, d'humidité, etc., soient égales pour chacun. 
Quand les jeunes plantes atteignent quelques cen- 
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timètres, on recouvre, pour plus de précaution 
chaque pot d'un disque de carton parafliné percé 
au centre de trous par où passent les tiges : ainsi 
il ne peut y avoir d'eau évaporée que par la plante. 

La végétation se poursuit alors pendant une 
vingtaine de jours avec pesée des pots tous les deux 
ou trois jours. On coupe alors les tiges, ou mieux 
on défait le pot et on retire la terre des racines par 
lavage pour isoler les jeunes plantes, ce qui permet 
d'observer les différences de développement de 
l'appareil radiculaire. On pèse et on possède les 
éléments propres à déterminer la valeur des divers 
fertilisants ajoutés comparativement. 

En prenant minutieusement toutes les précau- 
tions indiquées, on obtient des résultats d'une 
grande constance. On pourrait objecter qu'ils sont 
insuffisants, les plantes parvenues à maturité pou- 
vant ne pas présenter les mêmes différences qu’après 
un demi-mois de végétation. 

À cela les agronomes américains répondent qu'ils 
n’ont pas cherché une méthode scientifique pour 
déterminer les besoins de la plante, mais un moyen 
pratique et rapide d'apprécier le rôle joué par les 
fertilisants, de pouvoir avec un petit échantillon 
de terre conseiller sûrement à l'agriculteur l'em- 
ploi de telles doses de tels engrais. Des essais com- 
paratifs permettent d’ailleurs de constater que les 
différences entre les plantes dans la première crois- 
sance se retrouvent à peu près égales lors de la 
maturité. Dans ces conditions, il y aurait pratique- 
ment le plus grand intérèt à vulgariser la méthode 
américaine. Elle offre sur les méthodes d’analyses 
des terres deux grands avantages : facilité d'exé- 
cution sans laboratoire et sans spécialiste, sùreté 
de résultats, l'influence constatée à l’apport de tel 
engrais renseignant de façon bien plus certaine 
que les dosages de principes fertilisants dans la 
terre et dans l’engrais. I. Rousse. 





L'élevage des cygnes à Norwich. 


Les premiers cygnes paraissent avoir été intro- 
duits en Angleterre sous le règne de Richard 
Cœur de Lion. Grâce à un élevage très rapidement 
développé, ces oiseaux étaient devenus peu à peu 
très abondants, et leurs jeunes, les « cygnets », 
comme les appellent nos voisins d’outre-Manche, 
étaient alors tenus en haute estime par les gour- 
mets et comptaient parmi les rôtis d'apparat. 
D'ailleurs, jadis, ne possédait pas des cygnes qui 
voulait. [l fallait y être autorisé par décret royal, 
et ce droit n’était conféré qu’à certaines familles 
el à certaines corporations, honneur héréditaire 
gardé avec un soin jaloux par ceux qui en étaient 
l'objet. 

Sous le règne de la reine Élisabeth, ces privi- 


légiés étaient plus de 900, chacun ayant, confor- 
mément à une ordonnance royale, une marque 
d'identification particulière et que l’on découpuit 
sur le bec de chaque oiseau. 

Dans la bibliothèque du grand hospice d'indi- 
gents de Norwich, ville du comté de Norfolk, se 
trouve une très intéressante charte contenant 
toute une série de « cygninota », marques. de 
cygnes. C'est un ensemble bizarre de points, de 
cercles, de triangles et de dessins plus ou moins 
curieux, constituant un document unique dans 
son genre, d'autant plus que le nombre des pro- 
priétaires va, chaque année, en diminuant. 

Seul, le comté de Norfolk, et principalement la 
ville de Norwich, pratique encore sur une assez 
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grande échelle l'élevage des cygnes, dont la pro- 
priété n'appartient plus qu’à une quinzaine de per- 
sonnes, parmi lesquelles figurent le maire et la 
corporation, le grand hospice, lord Rosebery, le 
marquis de Lothian et sir Reginald Beauchamp. 





UN COIN DU BASSIN DES CYGNES. 


Les cygnes vivent en liberté dans le Yare, 
rivière du comté, et, dans les étangs des environs, 
se reproduisant sans s'occuper de leurs maitres 
respectifs. Ils font leur nid au mois de mars. La 
femelle le construit dans quelque ilot ou sous un 
buisson, avec des branches, des plantes aquatiques 
et des roseaux que le måle se charge de chercher 
et de lui apporter. Durant 
Pincubation, ce dernier reste 
constamment couché auprès 
d'elle, prêt à défendre ses 
œufs contre les attaques des 
renards et autres bêtes nui- 
sibles. Il relève même la 
femelle du soin de la couvée 
quand celle-ci quitte le nid 
en quête de nourriture. 


La couvée est générale- 
ment de six à huit œufs 
oblongs, fort gros, à coque 
épaisse, d'une couleur vert 
clair. Les jeunes éclosent au 
bout de trente-cinq jours 
environ. Les parents en 
prennent le plus grand soin, 
la mère les porte souvent 
sur son dos, et, la nuit, elle 
les garde sous elle. Elle et le måle défendent leur 
progéniture avec une extrême vigilance, et, durant 
tout ce temps, il n’est pas prudent de s'en appro- 
cher, car les coups de bec et d’ailes des parents 
sont formidables. 
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Les jeunes restent couverts pendant deux mois 
d'un duvet gris très épais, et ce n’est que très len- 
tement que ce duvet est remplacé par des plumes 
d'un gris sale subsistant jusqu'à l’Age de deux ans, 
époque à laquelle elles sont remplacées par la 
livrée blanche si agréable à 
l'œil. 

Si les cygnes sont bons 
parents, ils sont aussi époux 
fidèles, car, chose curieuse 
à constater parmi la gent 
ailée, lorsqu'ils se sont ac- 
couplés, le mâle et la femelle 
restent ensemble toute leur 
vie durant. 

Cetle particularité nous 
explique la nécessité de « cy- 
gninota », marques indé- 
niables des propriétaires. 

Le marquage des cygnes 
se fait, tout comme dans 
l'ancien temps, le deuxième 
lundi du mois d'août de 
chaque année. Cette cérémo- 
nie, qui jadis avait lieu avec 
toute une procession de 
barques magnifiquement ornées de fleurs et de guir- 
landes, ne manquait pas d’un certain éclat. Mais si, 
de nos jours, le cortège nautique ne revêt plus tout 
l'apparat d'autrefois, la cérémonie n’en est pas 
moins intéressante et curieuse. 

Les barques poursuivent les petites familles de 
cygnes, et leur tâche n’est certes pas aisée. Les 
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CAPTURE D'UN JEUNE CYGNE. 


« marqueurs » s'efforcent de les encercler et de 
les réunir dans un coin, puis ils s'emparent des 
parents et des petits au moyen d'une longue perche 
munie d’un crochet à l’une de ses extrémités. 

On examine avec la plus grande minutie les 
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marques du bec des père et mère et on les 
renouvelle en cas de besoin. Puis on remet 
les adultes dans l’eau, et on choisit parmi les 
Jeunes ceux que l’on veut faire engraisser et ceux 
que l’on destine à la reproduction. 

Ces derniers sont alors 
soumis à la marque de leurs 
propriétaires et à l’éjointage 
ou enlèvement d’une de leurs 
ailes, précaution indispen- 
sable, étant donné le carac- 
tère essentiellement migra- 
teur de l'espèce. Quant aux 
autres, on les transporte au 
grand bassin de l’hospice de 
Norwich, qui, de temps im- 
mémorial, jouit du privilège 
d'élever les cygnes, soit pour 
la table, soit pour en faire 
le plus bel ornement des 
pièces d’eau des grands parcs 
et des jardins publics. 

Le bassin de l’hospice, dit 
de Sainte-Hélène, date de 
l’an 1487. Il ressemble à une 
vaste piscine ayant 32 mètres 
de long sur 13 de large et 4 de profondeur. Il est 
en communication avec le Yare, au moyeu d'un 
fossé et d'une écluse, et, de ce fait, son eau est con- 
stamment renouvelée, condition de la plus haute 
importance dans l'élevage des cygnes. C’est là que l’on 
peut voir évoluer annuellement de 60 à 70 oiseaux. 





PRÉPARATION DES JEUNES CYGNES POUR LA TABLE. 


La nourriture se compose d'orge et de mais 
placés dans des auges flottantes en bois qu’on rem- 
plit à l’aide d’un long tuyau portant un entonnoir 
à sa partie supérieure. On ajoute aussi de l'herbe 
coupée menu dont les cygnes sont trés friands. 
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Les habitants du bassin de Sainte-Hélène ne sont 
pas sauvages comme ceux qui vivent dans la 
rivière et les étangs. Peu de temps après leur cap- 
ture, ils sont apprivoisés au point de venir manger 
dans la main la nourriture qu'on leur offre. 





L'OPÉRATION DU MARQUAGE DES JEUNES CYGNES. 


. Ceux qui sont destinés à être mangés ne sont 
pas soumis à la marque du bec, car la douleur de 
cette opération les empêcherait d'engraisser assez 
vite, dans un temps relativement court. En effet, 
ils doivent peser de 20 à 30 livres à Noël, époque 
à laquelle ils constituent la pièce de résistance 

au banquet familial de 
nombre de riches lords an- 
¿ glais. 

Tous frais compris, chaque 
oiseau revient à environ 
25 francs et le prix de vente 
varie entre 40 et 60 francs, 
suivant le poids. 

La plus belle pièce du trou- 
peau a l'honneur insigne de 
figurer sur la table du roi, 
à qui l'aimable directeur 
de l'hospice, M. Bacon, se 
fait un devoir de l'envoyer 
chaque année comme «Christ- 
mas gift », cadeau de Noël. 

. La chair des cygnes adultes 

est coriace et huileuse ; 

mais, nous le disons d'expé- 

rience, celle des jeunes est 

exquise et d'une remar- 
quable finesse, et, comme disait Grimod de la 
Reynière, l'illustre gourmet : rôtie selon les règles 
de l’art, elle est bien un « manger divin ». 


L. KUENTZ. 
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Les mouvements propres apparents des étoiles. 


Etudier les déplacements des étoiles, mesurer 
leur vitesse, reconnaitre la direction où les em- 
portent leurs mouvements, tels sont quelques-uns 
des problèmes qu'ont à résoudre les astronomes 
modernes. 

À la solution de ces délicates recherches se rat- 
tache la question de notre destinée stellaire. 

Les positions comparées des étoiles à des inter- 
valles de temps considérables montrent le plus 
souvent des changements faibles, il est vrai, mais 
évidents et en apparence absolument capricieux. 
Ce sont les mouvements propres; ils se distinguent 
des mouvements cpparents dus à la lente varia- 
tion des points de repère qui servent à fixer les 
positions de tous les corps célestes projetés sur la 
surface intérieure d'une sphère imaginaire con- 
cave. 

Les mouvements propres sont très difficiles à 
déterminer : ils exigent des observations extrème- 
ment délicates et de grandes précautions pour 
comparer dans des conditions similaires des me- 
sures faites à des dates éloignées. 

À priori, nos idées modernes sur la Mécanique 
nous ‘permettent d'affirmer que pas une étoile de 
la voùte céleste ne saurait demeurer au repos, 
mais en réalité nous n'avons vérifié le fait que 
pour un petit nombre d’entre elles, 40 000 à 12 000 
au maximum. 

Ce sont, pour la plupart, des étoiles de l’hémi- 
sphère Nord, visibles à l'œil nu, et que Bradley 
observait entre 1750 et 1762. Dans l'hémisphère 
austral, nous ne possédons comme observalions 
anciennes que celles de l’abbé de Lacaille se rap- 
portant à une soixantaine d'objets rigoureusement 
repérés. 

A l'œil nu, il serait impossible de découvrir une 
différence quelconque entre nos constellations ac- 
iuelles et celles que connaissaient les anciens. Les 
alignements d'étoiles que nous proposons aux dé- 
butants en astronomie pour se reconnaitre dans le 
ciel seront encore vrais dans deux mille ans. Sans 
doute, chacune des étoiles indiquées se sera avan- 
cée dans l'espace de millions et de millions de 
lieues, mais la distance est si considérable que le 
chemin parcouru reste insignifiant. 

Des étoiles mettant un siècle pour franchir 
30 secondes d'arc — soil à peu près 1/60 diamètre 
lunaire — sont regardées comme de rapides 
voyageuses; on n'en compte guère qu'une centaine 
qui réussissent en un siècle à parcourir cent se- 
condes et plus. Celles-ci alors, à les supposer 
toutes assez brillantes pour être visibles à l'œil nu, 
se déplaceraient d’une facon très sensible en deux 
milliers d'années, mème pour un observateur peu 
attentif. Maïs parmi ces voyageuses extra-rapides, 


très peu sont visibles sans le secours d'instruments 
et dix seulement atteignent la quatrième grandeur ; 
leurs déplacements ne peuvent donc pas modifier 
d'une facon sensible la face des cieux. 

Evidemment, les étoiles qui ont un mouvement 
propre apparent très rapide sont parmi les plus 
proches de la Terre. En fait, le voisinage et la vi- 
tesse angulaire varient dans la même proportion, 
et quand un certain nombre d'étoiles possèdent 
des mouvements égaux, on peut conclure qu’elles 
sont à peu près à la mème distance de notre œil. 

Toutefois, ceci n’est vrai que très approximati- 
vement, et souvent des calculs de ce genre, basés 
sur des raisons théoriques probables, se sont mon- 
trés dans la pratique tout à fait contraires à la 
vérité. Nous connaissons des étoiles à grands mou- 
vements propres qui sont cependant à d'énormes 
distances, et si l’on ne connait pas encore d'étoiles 
à grandes parallaxes douées d'un mouvement 
propre très faible ou nul, c'est peut-être parce 
qu'on ne les a pas recherchées. Il y aurait là évi- 
demment une étude intéressante à faire et dont 
nous possédons tous les matériaux dans la collec- 
tion de clichés photographiques pris depuis vingt 
ans. 

Il est évident, à première vue, que dans l'en- 
semble la somme de mouvement visible pour un 
nombre donné dď’éloiles doit diminuer à mesure 
que leurs distances augmentent. Et puisque l'éclat 
diminue aussi pour la même raison et même beau- 
coup plus rapidement, on ne peut éviter la conclu- 
sion que d'une façon très générale, le mouvement 
et la grandeur doivent varier suivant un rapport 
déterminé. 

Les étoiles de 6° grandeur photométrique, par 
exemple, ne nous envoient que la centième partie 
de la lumière que nous recevons des étoiles de 
41" grandeur; elles doivent donc être, en moyenne, 
dix fois plus éloignées. Autrement, nous serions 
amenés à admettre qu il existe une différence sys- 
tématique d'éclat réel entre les étoiles grandes et 
petites en apparence, ce qui est invraisemblable. 
Mais, si la distance moyenne des étoiles de 6° gran- 
deur est dix fois celle des étoiles de 4'° grandeur, 
leur mouvement moyen ne sera que le dixième. 

En fait, cependant, il est loin d'en être ainsi. 
Les mouvements propres des classes d'étoiles dimi- 
nuent sans doute avec leur éclat, mais non dans 
la proportion indiquée par le calcul. Jusqu'à la 
6* grandeur, les mouvements observés sont plus 
faibles que les mouvements calculés; pour les 
étoiles au-dessous de la 6° grandeur, les documents 
sont trop rares pour qu'on puisse tirer une conclu- 
sion certaine. Celte anomalie peut s'expliquer sans 
doute en partie par le fait que les étoiles de 6° et 
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T° grandeurs sont, en réalité, des corps plus petits 
et d’un éclat intrinsèque moindre que les étoiles 
des 1"° et 2° grandeurs et sont, par conséquent, 
moins éloignées que pourrait faire supposer leur 
éclat, et en partie parce qu'il peut exister une 
classe spéciale d'étoiles douées d’un faible pouvoir 
lumineux, mais voyageant avec une vitesse excep- 
tionnelle; grâce à cette influence, les plus faibles 
étoiles seraient en même temps les plus rapides. 

Le professeur Kapteyn a établi d'une facon géné- 
rale que le mouvement propre varie avec la dis- 
tance, mais que la grandeur n'est pas une preuve 
certaine de la distance. Ainsi les étoiles des types 
sirian et hélium sont dans l'ensemble au moins 
deux fois et demie plus éloignées que les étoiles 
solaires de même grandeur photométrique. Les 
premières brillent donc avec une intensité sept 
fois plus grande que les dernières. Par conséquent, 
des variations dans la distribution des genres 
spectraux peuvent troubler beaucoup la progression 
méthodique des mouvements propres observés. Il 
y a là une source évidente d'anomalies, et le grand 
nombre relatif d'étoiles a blanches » comprises 
dans les 50 ou 60 plus beaux astres du firmament 
doit être particulièrement signalé. 

Campbell, en classant les vitesses radiales de 
280 étoiles, a trouvé que les mouvements sont plus 
rapides pour les petites étoiles, mais ceci peut pro- 
venir de ce que les étoiles examinées appartenaient 
surtout à une classe spéciale. On sait, par exemple, 
que les étoiles du type hélium voyagent plus len- 
tement que les autres étoiles; si elles sont en plus 
grand nombre parmi les brillantes étoiles de 
Campbell, on a l'explication de son observation. 
Les étoiles du type sirian vont plus vite, mais ce 
sont les étoiles solaires qui l'emportent. Ceci peut 
tenir au fait que les étoiles solaires, ayant un 
moindre éclat intrinsèque, sont plus voisines de 
nous pour une grandeur donnée. 

Toutefois, si l’on examine un tableau des mou- 
vements propres stellaires, on constate aussitôt 
que les mouvements les plus rapides appartiennent 
à des astres faibles : ainsi, sur les 30 plus rapides 
étoiles que nous connaissions, plus de la moitié 
sont invisibles à l'œil nu et les 4 premières ont 
une grandeur moyenne de 7,3; 11 sont au-dessous 
de la 8° grandeur, tandis quil n’y a que deux 
étoiles de la 1" grandeur, aucune de la 2° et une 
seule de la 3° grandeur. 

C'est à Halley que nous devons la découverte du 
mouvement propre de quelques étoiles. Dès 1715, 
il trouvait que les brillantes étoiles Sirius, Arcturus 
et Aldébaran avaient sensiblement changé de posi- 
tion depuis l’époque des plus lointaines observa- 
tions. Cet intéressant résultat fut confirmé par 
Jacgues Cassini en 1738; cet astronome reconnut 
qu'Arcturus s'était déplacé de 5 minutes d'arc en 
cent cinquante-deux ans, c'était un mouvement 
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annuel de deux secondes par an, concordant très 
bien avec la détermination moderne de 2,3. 

Les observations récentes ont pleinement con- 
firmé la découverte des mouvements stellaires, et 
actuellement, comme nous le disions plus haut, on 
a reconnu des mouvements perceptibles dans un 
nombre considérable d'étoiles. (in a mème la cer- 
titude qu'aucune étoile ne peut ètre immobile. 

Le plus grand mouvement propre qu'on ait en- 
core découvert appartient à une étoile de gran- 
deur 8,5 située dans la constellation australe Le 
Chevalet du peintre. I fut déterminé en 1897 par 
l’astronome hollandais Kapteyn de Gröningen, qui 
travaillait avec Gill et Innes à la confection du 
catalogue photographique du Cap. En comparant 
les divers clichés pris à cet Observatoire, Kapteyn 
fut surpris de noter l'impression d’une étoile de 
8° grandeur qui, à première vue, n'existait pas 
dans les catalogues. Cependant, l'examen de diffé- 
rentes listes d'étoiles et de plusieurs photographies 
lui montra bientôt d’une facon évidente que l'étoile 
avait déjà été vue et photographiée, mais toujours 
dans des positions différentes. L'étude de ces posi- 
tions observées à diverses époques prouva que 
l'étoile avait le mouvement le plus rapide connu 
alors. Toutefois, si grand que soit son mouvement, 
il faudrait environ 150 000 ans à cette étoile pour 
faire un tour complet du ciel, en supposant qu'elle 
fût animée d'un mouvement de révolution autour 
du Soleil comme centre. Au bout de 214 ans. elle 
ne s'est déplacée sur la vote céleste que d’une 
valeur égale au diamètre lunaire. 

Jusque-là, le premier rang avait été occupé par 
l'étoile 1830 Groombridge, petit astre de grandeur 
6,2 situé dans la (rande Ourse et signalé par Ar- 
gelander en 4842, pour sa vitesse de progression 
capable de lui faire parcourir en 185 000 ans la 
sphère céleste tout entière. Son mouvement appa- 
rent annuel sur la sphère est de 7”,03, tandis que 
celui de l'étoile de Kapteyn, connue sous le nom de 
243 Cordoba Z (5") est de 8”,71. Pour franchir 
l’espace correspondant à un diamètre lunaire, il lui 
faudrait 275 ans. 

Dans la même région du ciel que 1830 Groom- 
bridge, on trouve encore deux aulres étoiles à 
mouvements propres rapides. Ce sont d'alord: 
21 185 Lalande, de grandeur 8,5 et qui se déplace 
annuellement de 4”,74, ce qui lui ferait franchir un 
espace égal au diamètre lunaire en un peu moins de 
400 ans, et l'étoile 21 258 Lalande, de grandeur 
8,5, dont la vilesse de 4”,4 la (ransporlerail à la 
mème distance en 423 ans environ. 

Quelques autres étoiles dans le ciel sont cepen- 
dant plus rapides; ainsi 9 352 Lacaille, dans le 
Poisson austral, a une vitesse apparente presque 
égale à celle de 1830 Groombridge ; 32 416 Cordoba, 
de grandeur 8,2, dans l'Atelier du Sculpteur, pos- 
sède un mouvement propre de 6,2. La fameuse 
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étoile 61 Cygne, l’une de nos plus proches voisines, 
de 6° grandeur environ, se meut à raison de 5,2 
par an et franchirait le diamètre lunaire en 358 ans. 

Toutes ces étoiles sont relativement faibles, deux 
au plus seraient visibles à l'œil nu. Parmi les astres 
brillants qui peuplent la voùte céleste, « du Cen- 
taure, notre plus proche voisine, occupe la première 
place au point de vue des mouvements propres 





apparents ; cependant il ne lui faudrait pas moins 
de 510 ans pour franchir un espace égal au dia- 
mètre lunaire. Arcturus la suit de loin avec un 
mouvement apparent de 2,3, ce qui suppose plus 
de 811 ans pour un déplacement analogue à celui 
qui nous a jusqu'ici servi de terme de comparai- 
son. Abbé Ta. Moreux, 

directeur de l'Observatoire de Bourges. 





Le chauffage par l’eau chaude 


à basse pression, à haute pression et à circulation accélérée. |!) 


Ilo Chauffage à circulation accélérée. 


Les systèmes que nous allons étudier maintenant 
semblent beaucoup plus intéressants, surtout lors- 
qu'il s’agit du chauffage d’un petit appartement, 
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pression à circulation accélérée sont : le système 
à émulsion, le système par pulsion et le système 
par aspiration (Rouquaud, Reck, Hamelle, Kærting, 
Nessi, Leroy, etc.). 

















1° Système par émulsion. 


Le principe de ce système est le suivant: 
Soit une chaudière C (fig. 2) chauffant l’eau d'un 


(1) Suite, voir page 40. 


Au lieu d'élever la pression et la température de 
l’eau, on se contente d'augmenter sa vitesse de 
circulation. A cet effet, divers artifices ont été uti- 
lisés avec succès. 

Les principaux systèmes de chauffage à basse 
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T F1G. 2. — APPAREIL A CIRCULATION, SYSTÈME KŒRTING. 


réservoir R à l’aide d’une canalisation verticale CR 
et d’un tuyau de retour T. 

On conçoit que, par suite de la pression exercée 
par la colonne CR, l’eau n'entre pas en ébullition 
à 100° dans la chaudière, mais à une température 
supérieure et qui dépend précisément de la hauteur 
de la colonne liquide. On sait (Regnault) que la 
tension de la vapeur d’eau correspondant à une 
température de 125° est de 2 atmosphères environ. 
Si donc la colonne d’eau a 40 mètres, la tempéra- 
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ture d’ébullition devrait être de 125° environ. Mais 
il se produit alors un phénomène que l'on a préci- 
sément utilisé pour activer la circulation de l'eau 
(système Kærting). Comme on le voit facilement, 
les différentes zones du tube vertical CR ne 
sont pas soumises à la même pression : en C, on 
a la colonne liquide CR entière, mais en R la pres- 
sion est celle de l’atmosphère. On aura donc une 
série de zones soumises à des pressions décroissantes 
en allant de C vers R. Il s'ensuit que lorsqu'on 
chauffe l'eau de la chaudière, la vapeur commence 
à se dégager dans la canalisation, dans la zone où 
précisément la pression correspond à la tempéra- 
ture de l'eau déterminant l'ébullition (à cette pres- 
sion). On aura donc, dans la canalisation verticale, 





F1G. 3. — APPAREIL A CIRCULATION. 


un dégagement de vapeur plus ou moins intense. 
Cette vapeur passe d’abord à travers la colonne 
d'eau qu'elle entraine, puis elle s'y condense; enfin 
elle l’'émulsionne en déterminant son ascension. La 
colonne étant plus légère par suite de sa composi- 
tion mixte (mélange de vapeur et d’eau), l’équilibre 
hydrostatique devient plus instable et la vitesse de 
circulation est augmentée. 

Tant que la vapeur se condense en totalité dans 
la colonne liquide, son retour à la chaudière ne 
présente aucune difficulté, elle y revient simple- 
ment par la canalisation de retour T; mais il 
arrive rapidement qu'une partie de la vapeur s’ac- 
cumule à la partie haute du réservoir. Il faut donc 
s'en débarrasser, et c’est là précisément le point 
délicat du système. On peut refroidir le réser- 
voir et, pour éviter alors une perte de calories, 
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Putiliser comme un véritable radiateur; cette solu- 
tion est certainement ingénieuse, mais elle n'est 
pas toujours applicable. On peut également con- 
denser la vapeur en l’amenant dans un réservoir 
placé autour de la canalisation de retour. Celle-ci, 
étant parcourue par l’eau qui a cédé ses calories 
aux locaux à chauffer, est à une température suf- 
fisamment basse pour déterminer la condensation. 
Il existe diverses variantes du système type que 
nous venons d'exposer (appareils Hamelle, circu- 
lateur Reck; le Geyser, de la maison Guitton de 
Saint-Etienne; le Familial, de la maison Saillard 
de Biarritz; le Circulator, de la maison André et C° 
de Lyon; le Soleil, de la maison Hamelle, etc.). 
Supposons que la chaudière C (fig. 3) chauffe 
leau du réservoir R par un serpentin S raccordé 
à cette chaudière par un tuyau d’alimentation de 
vapeur CA SB et un tuyau de retour d’eau con- 
densée D. Si le réservoir R est raccordé à un vase 





FIG. #. — SCHÉMA DU SYSTÈME PAR PULSION. 


d’expansion V par une canalisation d’ascension et 
une conduite de retour sur laquelle sont branchés 
les radiateurs, on constitue un fhermosiphon 
fonctionnant en vertu de la différence de densité 
due à l'élévation de température de l’eau sous une 
charge égale à la différence entre les deux réser- 
voirs. 

Raccordons maintenant un branchement de la 
conduite de vapeur en un renflement E de la 
colonne d’ascension. Le phénomène que nous avons 
indiqué plus haut (système Kœærting) se produit : 
aussitôt que la pression de la vapeur saturée 
dépasse celle qui correspond à la pression de la 
colonne d'eau, la vapeur traverse cette colonne 
d’eau, puis s’y mélange et enfin l’émulsionne, déter- 
minant la circulation plus rapide. 


% Système par pulsion 


Ce système repose sur le principe suivant qui 
a reçu diverses applications dans l'industrie (lessi- 
veuses, cafetières, monte-jus, etc.) : 

Soit un réservoir fermé R (fig. 4) communiquant 
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avec l'atmosphère par un tuyau T qui pénètre à lin- 
térieur de ce réservoir jusqu’à une certaine distance 
du fond, à la manière des tubes de siphons d'eaux 
gazeuses. Le tuyau T s'élève verticalement, puis est 
recourbé horizontalement de manière à venir 
aboutir au-dessus d'un second réservoir ouvert K 
raccordé au premier par un tube T' qui part du 
fond de R’ et débouche dans la partie inférieure de 
la paroi latérale de R. Un clapet de retenue est 
placé en c: il s'ouvre dans le sens de R' en R. 

Le fonctionnement de ce dispositif est le suivant : 

On commence par verser de l'eau dans le réser- 
voir R'; cette eau s'écoule par le tuyau T’ dans le 
réservoir R en soulevant le clapet c. Deux petits 
trous ménagés à la partie supérieure de R permet- 
tent à l'air que comprime l'eau de s'échapper. L'eau 
s'élève progressivement dans le tuyau T jusqu'à ce 
que l'équilibre s'établisse. Soit N N' le niveau 
atleint alors de part et d'autre. La hauteur H est 
égale à la différence des niveaux N N' et n n. 





Fic. 5. — CHAUFFAGE PAR PULSION. 


Si l’on chauffe alors le réservoir R, l'eau se dilate, 
puis, lorsque la température est suffisamment éle- 
vée, elle se vaporise: la pression ferme le clapet ¢ 
et refoule leau dans le tuyau T et la force à se 
déverser dans le réservoir R’ jusqu'à ce que, la 
presque totalité du liquide ayant été chassée, le 
niveau s'abaisse dans R au-dessous de l'orifice du 
tuyau central T (x n'). A ce moment, la vapeur 
s'échappe par ce tuyau et la pression tombe dans 
le réservoir R; le clapet peut donce s'ouvrir sous la 
charge de la colonne liquide de T. 

Si la vaporisation est calculée de manière à équi- 
librer simplement ła pression sur la face opposée 
du clapet c (pression qui peut être représentée par 
la hauteur H, plus la petite hauteur ), il en résulte 
un état d'équilibre permettant une circulation con- 
tinue dans le sens R'R, R IY. On réalise ainsi un 
véritable thermosiphon avec interposition d’un ma- 
telas de vapeur à la partie supérieure du réser- 
voir R. 

Les parties délicates du système sont les organes 
antomatiques : le clapet c (fig. 4) et le flotteur F 
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(fig. 5). Le premier est robuste ; son fonctionnement 
ne semble présenter aucune difficulté. Quant au 
second, il est plus compliqué. Il a pour fonction de 
fermer ou ouvrir les petites ouvertures pratiquées 
dans le tuyau de départ. On conçoit, en effet, qu'il 
soit indispensable d’obturer à un moment donné 
ces petits orifices dont la section est équivalente 
à celle du tuyau. A cet effet, le tuyau T est entouré 
d'un second tuyau £ formant coulisse et portant 
à sa partie inférieure la cloche d'air F formant 
flotteur. 

Lorsque le réservoir R est plein, le flotleur se 
soulève: la partie supérieure du tuyau { coulisse 
sur le tuyau T et vient boucher les ouvertures. 
Aussitôt que le niveau est redescendu dans R', le 
flotteur suit ses mouvements; il arrive un moment 
où le tube démasque les orifices inférieurs: la 
vapeur s'échappe et la pression atmosphérique se 
rétablit dans le réservoir R qui s’emplit d’eau 
à nouveau. Le floiteur est équilibré pour flotter 
vers une température de 95° à 96°. Son fonctionne- 
ment est toujours le mème, quelles que soient les 
modifications de température de l'eau. Il suffit 
donc de régler le feu de manière à établir une 
périodicité déterminée par les pulsions d'un volume 
d’eau égal à celui du réservoir R. 

Grâce à l'emploi des orifices et du flotteur, on 
évite les longues périodes. Il n’est pas, en effet, 
nécessaire que le niveau s'abaisse en n n' pour que 
la vapeur s'échappe et que le clapet c s'ouvre. On 
obtient donc une circulation plus régulière et plus 
rapide. Dans la pratique, le système schématique 
précédent est complété par l’adjonction d'une chau- 
dière C (fig. 5), d’une canalisation, de robinets de 
réglage et de radiateurs. 

Les corps de chauffe A A... sont branchés en deux 
dérivations sur un circuit unique qui descend du 
réservoir R’, parcourt les locaux à chauffer et rentre 
à la chaudière C à la partie basse avec l'interposi- 
tion du clapet c. Le réglage s'effectue à l'aide des 
robinets r r. 

Calculons la quantité d'eau nécessaire. 

Supposons que la chaudière soit placée au même 
niveau que les radiateurs (cas du chauffage par 
étages, chauffage d’un appartement dont toutes 
les pièces sont au même niveau). Dans ce cas, la 
hauteur H peut être prise égale à environ 2 mètres: 
nous aurons donc comme pression pour que 
l'eau soit refoulée : pression de l’atmosphère 
(10,33 m) -+ 2 m = 12,33 m. Si noûs voulons une 
vitesse de circulation de 4 mètre par seconde, la 
pression devra avoir encore 0,05 m de plus, soit en 
tout 12,33 + 0,05 — 12,38 m, ce qui correspond à 
la température de 105°. 

Si le réservoir R a une capacité de 20 litres et si 
le diamètre du tuyau T' est de 25 millimètres (sec- 
tion = 0,00049 m?), on aura pour chaque pulsion 
complète : 
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pour l'eau 20 X 100° = 2 000 calories, 

pour la vapeur 20X °= 100 calories. 

L'écoulement d’eau à cette vitesse sera de 
un demi-litre par seconde environ; les 20 litres 
s’écouleront en quarante secondes. 

A chaque pulsion, les 2000 calories de l’eau 
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Fic. 6. — SYSTÈME NESSI. 


seront distribuées dans les radiateurs et la canali- 
sation. Quant aux 100 calories de la vapeur, elles 
seront partiellement perdues. Pour les récupérer, 
on peut (fig. 5) utiliser un serpentin S où la vapeur 
se condense en chauffant Peau servant aux services 
de la maison (toilette, cuisine, salle de bains, ete.), 
ou un radiateur d’antichambre B (radiateur à 
vapeur). L'eau de condensation est ensuite évacuée 
à l'égout. 

Le réservoir d'alimentation R” est muni d'un 
robinet à flotteur 7’ branché sur la canalisation 
d'eau potable. Il est raccordé au tuyau T par un 
branchement muni d’un clapet c. Lorsque le niveau 
s'abaisse — entre deux pulsions — au-dessous de 
ce branchement, le clapet s'ouvre, une certaine 
quantité d’eau pénètre et le niveau se rétablit. 

L'eau condensée dans le serpentin S tombe dans 
le réservoir R” de sorte que la perte en calories 
par la vapeur est réduite de moitié environ. On 
calcule que pour 200 litres d'eau en circulation la 
perte n’est que de 0,9 à 4,0 litre d’eau par heure, soit 
environ 500 calories pour un chauffage moyen de 
8000 calories, ce qui donne 1/16 à 1/15. 


3° Système par aspiration. 


Pour accélérer la circulation, on a eu recours 
à un troisième artifice qui consiste à faire le vide 
surle parcours de la canalisation d'an thermosiphon 
à l'aide des eaux de retour. 
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Nous allons décrire les deux systèmes principaux 
reposant sur cette idée : le système Nessi et le 
système Leroy. 

Le premier se compose en substance: 

D'une chaudière à vapeur à basse pression P 
(fig. 6): 

D'un réservoir dit pulso-condenseur A chauffé 
par un serpentin S ; 

D’un réservoir dit de réamorçage B; 

D'un réservoir d'expansion V. 

Le réservoir À communique avec le réservoir V 
par le tube éjecteur À surmonté d'un clapet de 
retenue k. 

Le réservoir À communique avecB par le siphon s, 
et sa partie inférieure communique avec le haut de 
B par le tube c. 

Au début, les réservoirs À et B sont pleins d’eau 
ainsi que le circuit de chauffage m, n et les radia- 
teurs R. Le réservoir V est rempli jusqu’au-dessus 
du départ du tuyau m. 

L'eau du réservoir A est chauffée par le serpen- 
tin S, lequel reçoit la vapeur produite dans la 
chaudière. Il arrive un moment où cette eau dégage 
des bulles de vapeur. Cette vapeur se rend à la 
partie supérieure du réservoir A et chasse l’eau 
du pulso-condenseur dans le réservoir V en soule- 
vant le clapet X. 





F1G. 7. — SYSTÈME LEROY. 


Par suite, le niveau baisse peu à peu dans le 
réservoir À jusqu'au moment où l'extrémité infé- 
rieure du tube c, venant à se découvrir, laisse 
s'échapper la vapeur en B, d’où l'eau se trouve en- 
voyée en À par le siphon s. 

La vapeur contenue dans le pulso-condenseur se 
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condense alors et produit instantanément le vide. 
L'eau du circuit m est par suite aspirée au travers 
de B et vient se déverser dans le réservoir A en tra- 
versant les radiateurs où elle abandonne sa chaleur. 
Le clapet fermé interdit tout retour direct de 
l'eau de V en A. 

L'eau aspirée du circuit arrive en À à une tem- 
péralure assez basse pour contribuer à la produc- 
tion du vide. 

Lorsque le pulso-condenseur est entièrement 
rempli, les appareils se trouvent dans les mèmes 
conditions qu’au début. 

L'appareil de la maison Leroy et Ci diffère 
notablement du précédent. Il comprend : une chau- 
dière à basse pression P; un réservoir à comparti- 
ments A et B pour le chauffage de l'eau; un réser- 
voir d'expansion Ÿ relié à A et B par le circuit EF 
(fig. 7). 

La vapeur est admise directement en A et en B 
par une conduite H débouchant au point d. 

Les compartiments B et A sont reliés par un 
clapet de retenue s’ouvrant de B en A. 

Lorsque l’eau du compartiment B a atteint la 
température voulue, température variable de 59 à 
100°, selon les nécessités du chauffage, un dispositif 





ferme l'accès de vapeur, envoie l’eau chauffée en 
A, d'où une autre admission de vapeur la refoule 
en V par le tube D. Un clapet e s’oppose à sa ren- 
trée en A. 

Dès que le compartiment B est vidé, l'admission 
de vapeur se trouve suspendue. Un vide se forme 
par condensation de la vapeur, activé par l’eau en 
charge qui vient tomber en pluie dans le compar- 
timent B. 

La force qui fait circuler l'eau est obtenue par 
la différence des niveaux des réservoirs superposés, 
et principalement par le vide produit dans le réser- 
voir inférieur. 

La condensation de la vapeur servant de force 
motrice se trouve naturellement ramenée à la 
chaudière. 

Le vide formé par l'appareil en pleine marche 
est d'environ 350 millimètres de mercure. Il est 
donc considérable et permet, comme dans le sys- 
tème précédent, de surmonter des pertes de charge 
très importantes et de réduire notablement le dia- 
mètre des canalisations (Bulletin de la Soc. des 
Ing. civils, mai 1908). 


(A suivre.) A. BERTHIER. 


Les fortifications de Paris. 


Les fortifications de Paris doivent disparaitre, et 
les terrains qu'elles occupent seront aliénés en 
tout ou en partie. Cette condamnation d’un élément 
de force militaire est-elle vraiment demandée ? Il 
est certain qu'elle l’est, non par les hommes com- 
pétents, mais par les poliliciens et les spéculateurs. 
Ceux-ci, trop esclaves de leurs intérûts personnels, 
ne savent pas ou ne veulent pas savoir que cette 
enceinte qu'il s’agit de supprimer n'est pas l'élément 
principal de la défense de Paris, celle-ci étant réel- 
lement constituée par les forts détachés anciens et 
nouveaux. C’est un mur qui met la ville à l'abri 
d'un coup de main que pourrait tenter un ennemi 
audacieux et favorisé par quelque circonstance 
plus ou moins imprévue, coup de main qui serait 
de nature, d'une part à répandre parmi la popula- 
tion une dangereuse panique; de l'autre, à para- 
lyser l'action des forts. 

A trois époques de son histoire, Paris eut à re- 
grelter de ne pas être fortifié. 

Une première fois, en 1712, quand, victorieux en 
Flandre, le prince Eugène se préparait à marcher 
sur la capitale de Louis XIV. La providentielle vic- 
toire de Villars à Denain sauva Paris. Une seconde 
fois, quatre-vingts ans plus tard, quand le duc de 
Brunswick, opérant en Champagne, manqua heu- 
reusement de résolution et fut arrèté par Dumou- 


riez à Valmy. Enfin, en 1814, lorsque Napoléon ne 
put appuyer sur Paris les opérations de sa cam- 
pagne de France. En 1870, la résistance de Paris 
eut été plus efficace sans la désorganisation géné- 
rale causée par la révolution devant l’ennemi. 

Toutefois, à cette époque, la fermeture de Paris 
permit un moment aux chefs militaires de paralyser 
une partie des forces ennemies et d'espérer un re- 
tour de fortune ou une plus courageuse intervention 
de l’Europe. 

Le projet de construction du mur actuel d'en- 
ceinte de Paris remonte à l’année 1830, quand les 
gouvernements étrangers se montrèrent hostiles 
aux résultats de la Révolution qui avait renversé 
la branche ainée des Bourbons. Mais alors on parla 
et discuta beaucoup et longuement pour n’obtenir 
aucun résultat, et tout l'effort du gouvernement se 
borna au vote de quelques crédits à fin d’études 
préliminaires. Puis la branche cadette reconnue par 
l'Europe, les alarmes dissipées, on en resta là, et 
pendant dix ans il ne fut plus question de fortifier 
Paris. 

Mais, en 1840, lorsque, par suite des affaires 
d'Égypte, la France put se croire menacée d’une 
nouvelle coalition, le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe reprit résolument, cette fois, l'idée de forti- 
fier Paris. Elle fut admise suivant un système pro- 
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posé par le général Haxo qui venait de restaurer 
nos places fortes du Nord et de l'Est, et, pour la 
capitale proposait la mise à exécution d'un plan 
de défense se basant sur les principes de Vauban. 

Ce plan, adopté par le Comité des fortifications, 
fut établi suivant les exigences de l'artillerie 
moderne en possession d’un matériel supérieur en 
portée et en puissance à celui dont disposaient 
les armées de Louis XIV. 

Le principe et le plan de la défense de Paris 
adoptés par la Chambre des députés, puis par celle 
des Pairs, une Commission parlementaire étudia à 
son tour le projet, non plus sous les rapports stra- 
tégique et technique, mais en ce qui concernait les 
voies et moyens d'exécution. 

Le mardi 13 janvier 1841, M. Thiers, rapporteur 
de la Commission, lut à la tribune de la Chambre 
des députés un rapport qui ne comprenait pas 
moins de onze colonnes du Moniteur universel. 
Par sa précision technique, sa clarté d'exposition, 
le talent avec lequel le rapporteur avait su s'assi- 
miler et présenter les différentes questions sous 
leurs multiples aspects politiques, militaires et 
financiers, ce travail est resté comme un véritable 
chef-d'œuvre du style parlementaire. 

[l exposait la situation de la capitale française 
en face des nalions étrangères, son trop grand 
rapprochement d’une frontière à peu près ouverte, 
réfutait les idées des partisans d’une enceinte 
unique sans forts de soutien ; de ceux qui préconi- 
saient une chaine de forts sans enceinte, et calmait 
les craintes des députés qui, plus politiciens que 
patriotes, affectaient de croire que les canons des 
remparts comme ceux des forts pourraient à un 
moment donné se retourner sur Paris en efferves- 
cence. 

Le plan que décrivait le rapport a été exécuté 
tel qu'il a été conçu, sans hésitations, reprises ou 
retouches. Il comprend un corps de place constitué 
par la ville proprement dite, enfermé dans une 
enceinte continue avec forts détachés situés à une 
distance minimum de 2 000 mètres; ces forts croi- 
sant leurs feux entre eux et avec ceux du rempart. 

Le 2 février 1841, la Chambre des députés adop- 
tait le projet par 237 voix contre 162, et la Chambre 
des Pairs, par 185 voix contre 82. Le 3 avril, la 
loi était promulguée, qui ouvrait au ministre de la 
Guerre, le maréchal Soult, un crédit de 140 millions 
de francs, « affecté aux travaux de construction des 
fortifications de Paris comprenant une enceinte bas- 
tionnée et une ligne de forts extérieurs ». L’enceinte 
devait être continue, embrassant les deux rives de 
la Seine, et les forts constituer à l’extérieur une 
ligne concentrique, également bastionnée avec loge- 
ments militaires et magasins. 

Le devis des travaux, calculé par les officiers du 
gnie avec une précision méticuleuse, élablissait 
ainsi les chiffres des dépenses : 
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L’enceinte, une ellipse de 33 163 mètres, sur une 
largeur de 142, comprenait un rempart propre- 
ment dit avec fossé et glacis; couvrait une surface 
de 4962 644 mètres carrés de bois, terres cultivées, 
prés, jardins, parties båties, avec emprises sur le 
bois de Boulogne appartenant à l'État, et abandon 
à titre gratuit fait par le roi Louis-Philippe de par- 
celles détachées du domaine de Neuilly. Les ter- 
rains acquis à titre onéreux nécessitèrent une dé- 
pense de 13 808 400 francs. 

Le rempart, constitué par la terre retirée du fossé, 
se développa sur une ligne brisée de 38 616 mètres, 
plus longue de 5 451 mètres que la ligne elliptique 
mesurée à vol d'oiseau, ce qui tenait aux saillies 
des bastions et aux rentrants des courtines. Le 
déplacement des terresreprésentait 7 663 392 mètres 
cubes revenant à 9 079 187 francs. Enfin la muraille 
de soutènement de ces terres, en moellons durs 
avec revètement de pierre meulière taillée et ta- 
blette de couronnement en pierre de taille, reve- 
nait à 4 445 francs le mètre courant, de telle sorte 
que, pour toute l’enceinte ou rempart, la dépense 
s'élevait à 43 103094 francs. 

La route intérieure revenait à 4 920 000 francs, 
les magasins à 910 000 francs, la rigole du fossé 
à 270 000 francs. 

En ajoutant les débours pour travaux secondaires, 
dépenses imprévues, frais de gérance, baraque- 
ments destinés aux troupes, on établissait le devis 
des travaux à 71 millions, nombre rond, lesquels, 
ajoutés aux dépenses pour acquisitions de terrains, 
élevaient à 8£ millions le prix total de l’enceinte 
entourant Paris. 

Le reste du crédit législatif, soit 56 millions, 
s’appliqua à la construction des ouvrages extérieurs, 
forts et redoutes. 

Le travail fut exécuté par des ouvriers civils el 
militaires; les maçonneries principalement par les 
premiers; les terrassements par les seconds. 

L'œuvre, entreprise immédiatement après la pro- 
mulgation de la loi, était achevée à la fin de l’année 
1843, le maréchal Soult étant toujours ministre de 
la Guerre. Il avait déposé le projet; ce fut lui éga- 
lement qui présenta au roi le rapport final. Les 


travaux avaient été dirigés par le général de divi- 


sion Dode de la Brunerie, secondé par le général 
de brigade Vaillant, ce dernier plus spécialement 
chargé de la partie dite chefferie de la rive droite 
de la Seine. 

Fait des plus remarquables el qui démontre avec 
quelle conscience les officiers du génie avaient 
établi leurs devis et surveillé les travaux : l'œuvre 
était terminée à très peu près dans les délais 
prévus et les dépenses restaient légèrement infé- 
rieures aux estimations. 

Comme épilogue, le géneral Dode de la Brunerie 
fut élevé à la dignité de maréchal de France. 
C'était, dans l'histoire de l’armée française, le 
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second exemple d’un ofticier ingénieur parvenant 
au suprème rang militaire : le premier avait été 
Vauban. Le général Vaillant fut promu général 
de division. Devons-nous ajouter que, trente ans 
apres, ce mème général Vaillant, sur ces mèmes 
remparts qu'il avait édifiés, faillit, au début du 
siège, être assassiné comme espion par les gardes 
nationaux. 

Les fortifications de Paris restèrent sur pied de 
paix, c'est-à-dire ouvertes au passage des routes et 
déesarmées jusqu'en 4870. Après les premières dé- 
faites d'août 1870, quand on dut prévoir une marche 
de lennemi sur Paris, on entreprit la mise en dé- 
fense sur pied de guerre. Le fossé devint continu 
par la suppression des terre-pleins des routes, les 
traverses et pare-éclats s'élevèrent en vue de pré- 
server les défenseurs des feux d’enfilade; les portes 
et les ponts-levis furent posés, les magasins et 


abris souterrains mis en état de recevoir les hommes 
et les munitions; puis l'artillerie mit ses pièces en 
batterie sur les remparts, en même temps que les 
officiers électriciens disposaient à l'extérieur les 
fougasses à inflammation électrique et, sous des 
abris blindés, les lampes et projecteurs destinés à 
éclairer les abords du glacis. 

En 1870-71, les fortifications de Paris justifièrent 
les prévisions de leurs constructeurs en rendant 
impossible tout coup de main par surprise, mème 
le 18 septembre, quand une panique de trop jeunes 
soldats eut livré Je poste de Châtillon. Sans 
la désobéissance de Bazaine aux ordres de l'Empe- 
reur, puis sa trahison et aussi l'inertie de Trochu, 
on peut penser que le camp retranché de Paris 
serait devenu d’abord un solide point de ralliement 
des armées de secours et ensuite une base de vi- 
goureuse offensive. PauL LAUREXCIN. 


—— lM 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 6 janvier 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


En prenant possession du fauteuil de la présidence, 
où il succède à M. Lippmann, M. Guyox prononce le 
discours d'usage; il remercie ses confrères de l’hon- 
neur qu'ils lui ont fait en l'appelant à présider leurs 
réunions, et, toujours suivant l'usage, il rappelle com- 
bien le bruit et les conversations particulitres troublent 
les travaux de la Société; il les prie d'observer entin 
un silence vraiment nécessaire. Espérons que, contre 
l'habitude, sa demande anra le succès désiré. 
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Le nouveau Président a la douloureuse täche, en 
inaugurant ses fonctions, d'avoir à annoncer la perte 
de deux confrères, académiciens libres : M. Teisserenc 
de Bort, décédé à Cannes, le 2 janvier 1913, et 
M. Cailletet, décédé à Paris, le 5 janvier. 

Léon Tejsserenc de Bort était né à Paris, le 6 no- 
vembre 1855. — Ses très intéressants travaux ont eu 
pour objet Pétude scientifique de la haute atmosphère. 
Ses observations ont particuliċrement porté sur le 
niveau des températures, la distribution des courants, 
l'état hygrométrique. 

Fondateur d'un Observatoire météorologique et 
créateur d'un laboratoire pour la construction des 
appareils et l'analyse des résultats fournis par ses 
observations, il a réuni de tiès précieux documents et 
publié d'importants travaux. 


Louis Cailletet était né à Chàtillon-sur-Seine, le 
21 septembre 1832. — De grandes et remarquables 
découvertes ont étahli sa célébrité scientifique. Il fut 
Son propre maitre. Grand industriel, il sut tirer parti 
des températures élevées des hauts fourneaux et de la 
puissance considérable des machines dont il disposait. 
Il put obtenir la liquéfaction des gaz par l'emploi 


combiné de très fortes pressions et d'énormes réfrigé- 
rations; il révolutionna cette partie de la physique. 
On sait quelle fut l'influence de ses travaux sur la 
production des basses températures et sur l'emploi 
scientifique et industriel du froid. 

La passion des grandes recherches qui anima sa 
jeuuesse ne l'abandonna jamais. Il n’a cessé de suivre 
les progrès de l'aéronautique et s’est toujours tres 
vivement intéressé aux chercheurs. 


Calcul de l’augmentation du chargement 
ou de la vitesse obtenue par l'accroissement 
des dimensions d’un paquebot. — M. L.-E. BERTIN 
montre que, dans les conditions actuelles de la con- 
struction des coques et des moteurs, ainsi que de la 
profondeur des ports, le poids de coque prend une 
importance plus grande comparé au poids de charge- 
ment, au fur et à mesure que croit le déplacement. Le 
maximum de chargement correspond au déplacement de 
50000 tonnes. Un bätiment de 95 000 tonnes ne pour- 
rail pas mème naviguer à vide. 

Il n'existe pas de semblable limite pour la vitesse 
des paquebots; la valeur de la vitesse réalisable est 
peu influencée par l'augmentation de déplacement. 


Nouvelle contribution à l’étude de la patho- 
génie de l'infection taberculeuse. — L'expé- 
rience de MM. A. CALMETTE et C. GuéRi sur cinq 
vaches flamandes mises dans yne étable infectée montre 
que l'infection a été probablement réalisée par voie 
intestinale plutôt que par voie pulmonaire. En tout 
cas, elle prouve que, dans les conditions de la conta- 
gion naturelle, la tuberculose est d'abord une infec- 
tion générale du système lymphatique, précédant 
d'assez loin l'apparition des lésions. Or, par ce carac- 
tère, la tuberculose manifeste une analogie étroite 
avec la morve pulmonaire, dont l'origine intestinale 
n'est plus discutée. 


Sur l'emploi de résistances de chrome mé- 
tallique granulaire pour le chauffage élec- 
trique. — Le platine employé pour les fours à résis- 
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tance est dispendieux et ne permet pas de chauffer 
au delà de 4600. M. Q. Dony-Haxauer y substitue le 
chrome, moins fusible et très peu altérable; mais 
comme ce métal ne peut se mettre sous forme de 
lames ou de fils, il l'emploie en granules ou en poudre, 
tassé antour du creuset ou du tube à chauffer. Seule- 
ment l’amas pulvérulent ne devient conducteur que 
si on amorce la conductibilité, comme pour le radio- 
conducteur Branly, par une étincelle électrique émise 
au voisinage, ou encore par un échauffement (au 
moyen d'une source électrique ou d'un bruleur 
Bunsen). 


De Fimmunité vaccinale passive conférée 
par les injections intra-veineuses de sérum 
variolique. Note de MM. Pirrer ‘FRissifn, PIERRE Gas: 
TINEL et P.-L. Mani. — Le mélange de sérum vario- 
lique à du vaccmm ayant pour résultat de tuer Le virus 
vaccinal, les tentatives de sérothérapie doivent ètre 
aussi précoces que possible; lorsque la maladie vacci- 
nale a déjà commencé à évoluer, elle n’est plus modifiée 
que légèrement par le sérum ultérieurement injecté. 


Contribution à l’étude des fonctions des 
grands tentacules des limaces rouges (« Arion 
rufus »). — Yung a montré que les « yeux » des escar- 
gots ne peuvent servir à la vision éloignée. Les expé- 
riences de M. Pierre KenneL sur des limaces nor- 
males ou amputées de leurs tentacules prouvent que 
ces organes servent à la direction: cependant, ils 
n'ont point de rôle olfactif; ils semblent bien n'être 
que des organes de tact. 


La polarisation diélectrique de la paroi et les me- 
sures de cohésion diélectrique; le retard d’'eflluve. 
Note de M. E. Boury. — Influence des conditions anté- 
rieures sur la valeur du quotient respiratoire chez les 
feuilles vertes. Note de MM. L. MaQuexxe et E. Demoussy. 
— M. P. SrrooBaxT établit que les étoiles doubles 
spectroscopiques sont relativement beaucoup plus 
nombreuses dans la zone galactique que l’ensemble 
des étoiles de mème éclat, et cette agglomération a 
pour cause la forte proportion d'étoiles à hélium 
parmi ces binaires. — Une proprièté générale des 
lignes tracées sur une surface. Note de M. A. DEMOULIN. 
— Sur les surfaces irrégulières dont łes genres satis- 
font à l’inégalité py=2 (pa + 2%. Note de M. A. Rosex- 
BLATT. — Solution directe de l'équation séculaire et de 
quelques problèmes analogues transcendants. Note 
de M. CH. Munrz. — La convergence sur son cercle de 


‘ fication qu'elles 
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convergence d'une série de puissances effectuant une 
représentation conforme du cercle sur le plan simple. 
Note de M. Léoporn FEiËn. — Sur une classe de 
transcendantes ayant un théorème de multiplication. 
Note de M. Gronces Ginatb. — Sur les équations 
linéaires aux différences finies. Note de M. Non. 
— Construction des centres de courbure et des plans 
principaux de l'enveloppe d’une surface solidaire d'un 
cylindre qui roule sans glisser sur un autre. Note de 
M. G. KoœNies. — Recherches expérimentales sur le spi- 
ral cylindrique double. Note de M. JuLES ANDRADE. — 
Sur l'écoulement des fluides pesants. Note de M. HENRI 
ViıLLaT. — Sur l'équilibre d'un gaz en état de disso- 
ciation binaire. Note de M. J. pe Boissorvy. — La loi 
de Guldberg et les états correspondants. Note de 
M. A. Levvc. — Sur les débuts de la photolyse de 
l'alcool éthylique, de l’aldéhyde éthylique et de l'acide 
acétique. Note de MM. DaxIEL BERTAELOT et HEXRY Gac- 
DECHON. — Sur la basicité des tungstoacides. Note de 
M. H. Copacx. — Sur la 2.2-diméthylcycloheptanone. 
Note đe M. P.-J. Tansourieca. — L'acidification des 
moûts par la levure au cours de la fermentation 
alcoolique. Note de M. A. FEnxBacu: l’auteur établit 
que les diverses levures subissent donc, dans l'acidi- 
produisent, indépendamment de 
leurs caractères individuels, l'influence de l'acidité du 
milieu où elles fonctionnent. — Le canal vertébral 
lombaire chez les anthropoïdes et chez les hommes 
préhistoriques. Note de M. Mancez BaupouiIx. — De 
l'emploi des basses températures en cryothérapie. 
Note de M. F. Bornas. — Rapports entre l'alimentation 
et les dimensions des cæcums chez les canards. Note 
de M. A. Macnax. — Sur le polymorphisme d'un del- 
phinidé des mers australes : Delphinus cruciger, 
Quoy et Gaymard. Note de M. Jacoues LiouvILLE. — 
Influence de la constitution des corps puriques sur 
leur action vis-à-vis de la pression artérielle. Note de 
MM. DeEscrez et DorLéAxs. — Recherehes expérinren- 
tales sur le développement de la douve hépatique 
(Fasciola hepatica L.}. Note de MM. A. RAILLIET, 
G. Moussr et A. Hexar. — Le stéphanien inférieur 
(zone des Cévennes) dans la zone axiale alpine. Essai 
de coordination des divers niveaux du terrain houiller 
des Alpes occidentales. Note de M. CH. PUSsENOT, — 
Mégaséismes et phases de la Lune. Note de M. nE Mox- 
TESSUS DE BALLonE : Les relevés de l’auteur de 1792 à 
4899 l’amènent à conclure qu'il semble que les méga- 
séismes ne présentent aucune relation avec les phases 
de la Lune. 
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Télégraphie sans fil. Réception des signaux 
horaïres et des télégrammes météorologiques, 
par le D‘ Pierre Cornet. Un vol. in-16 de 96 pages 
avec figures (1 fr; franco 1,10 fr). Maison de la 
Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris. 

Rien m'est plus simple que d'établir à domicile 
mm poste. récepteur de télégraphie sans fil avec 
leguel on peut recueillir Fheure eracte et Ies dé- 
pêches météorologiques quotidiennes envoyées par 


la tour Eiffel. Évidemment, il existe des postes 
tout prèts qu'il suffit d'installer, mais combien il 
est plus intéressant et plus agréable de construire 
soi-mème, avec des moyens rudimentaires, les 
différents appareils d’un poste radiotélégraphiquel 
Pour cela, il suffit de quelques indications pra- 
tiques qu’on trouvera très clairement exposées 
dans la brochure du D" Pierre Corret. 


L'auteur indique d’abord quels sont les appareils 
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indispensables qu'il faut consiruire et la manière 
de s’y prendre. Il fait connaitre ensuite comment 
on comprend les dépèches reçues. Puis, l’ambi- 
tion du télégraphiste augmentant, il décrit une à 
une les améliorations successives qu'on doit faire 
subir au poste primitif pour le rendre semblable à 
ceux des plus grandes stations, poste qui permettra 
à tous de recevoir les télégrammes de Norddeich 
(Allemagne), de Clifden et de Poldhu (Angle- 
terre), etc. 

L'ouvrage du D" Corret est essentiellement pra- 
tique et n’a pas jusqu'ici de similaire. Il est com- 
préhensible même pour les non-initiés et permet 
à chacun de faire usage d’une découverte merveil- 
leuse qui recueille chaque jour un plus grand 
nombre d’adeptes. 


Passage de l'électricité à travers les gaz, par 
sir J.-J. THousox, professeur de physique expéri- 
mentale à l'Université de Cambridge, professeur 
de philosophie naturelle à la Royal Institution, 
Londres. Traduit d’après la deuxième édition 
anglaise par R. Fric, ingénieur, ancien élève de 
l'École supérieure d'électricité, et A. FAURE, 
ingénieur, ancien élève de l’École polytechnique. 
In-8° (25 X 16) de x-694 pages avec 209 figures 
(24 fr). Gauthier-Villars, Paris, 4912. 


Les deux éditions anglaises du magistral ouvrage 
de sir J.-J. Thomson ont paru en 1903 et 1906 sous 
le titre Conduction of electricity trough gases. 

Peu de chapitres de la physique touchent à des 
problèmes aussi fondamentaux que celui qui traite 
de la décharge électrique à travers les gaz. A partir 
des points de vue qu'il découvre, on voit se pré- 
senter sous leur aspect le plus simple et le plus 
facile à étudier des problèmes tels que ceux qui se 
rattachent à la nature de l'électricité, aux relations 
entre l'électricité et la matière, à la structure de 
la matière, à la nature de la radiation, à la struc- 
ture de la lumière, au mécanisme de la conducti- 
bilité électrique. 

De même, les méthodes que l'étude de ces ques- 
tions a fait naitre nous permettent de déterminer 
et d'identifier des quantités de matière de beaucoup 
inférieures à celles que permet d'atteindre l'ana- 
lyse chimique, et d'étudier des associations d’atomes 
et de molécules dont l’existence est beaucoup trop 
brève pour être mise en évidence par des méthodes 
chimiques. Nous avons aussi un moyen sans rival 
pour l'étude des processus suivant lesquels s'effectue 
la combinaison chimique, problème dont on ne 
peut estimer assez l’importance. 

Quoique, pour beaucoup, l'intérêt principal de 
ce sujet réside dans la lumière qu'il projette sur 
les problèmes dont nous parlions plus haut, il ne 
faut pas oublier qu'il présente une autre face. Les 
applications de l'arc électrique et des autres modes 
de décharge, l'emploi en médecine des rayons de 
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Rœntgen el les combinaisons chimiques provoquées 
dans les gaz par la décharge ont, en effet, une 
importance pratique. 

Voici le sommaire des chapitres : 

Conductibilité électrique des gaz à l'état normal. 
Propriétés d’un gaz conducteur et théorie mathé- 
matique de la conductibilité électrique d'un gaz 
renfermant des ions. Effet produit par un champ 
magnétique sur le mouvement des ions. Détermi- 
nation du rapport de la charge à la masse d'un 
ion; détermination de la charge transportée par 
l'ion négatif. Sur quelques propriétés physiques des 
ions gazeux (il s’agit du pouvoir que les ions, sur- 
tout les ions négatifs, ont de provoquer les phéno- 
mènes de condensation des brouillards dans une 
atmosphère sursalurée de vapeur d'eau). 

Ionisation par les solides incandescents. [onisa- 
tion dans les gaz des flammes. Ionisation par la 
lumière; effets photoélectriques. Ionisation par les 
rayons de Ræntgen. Rayons émis par les substances 
radio-actives. Pouvoir ionisant des éléments en 
général. Ionisation due à une action chimique, au 
barbotage de l'air à travers leau et à l'éclabous- 
sement des gouttes. 

Décharge disruptive. Décharge à travers les gaz 
à basse pression. Théorie de la décharge à travers 
les tubes à basse pression. Arc électrique. Rayons 
cathodiques. Rayons de Ræntgen. Propriétés des 
corps chargés en mouvement. 


L’électricité à Exposition de Bruxelles de 
4910, par J.-A. MonTrELLIER, ingénieur électri- 
cien, rédacteur en chef de l’ Electricien. Gr. in-4° 
de 152 pages, avec 270 figures (45 fr). H. Dunod 
et E. Pinat, éditeurs, 47 et 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


Le travail que vient de publier M. Montpellier 
n'est pas un catalogue détaillé énumérant les 
diverses expositions particulières. Suivant exacte- 
ment le même plan didactique qu'il avait adopté 
pour le rapport de l'Exposition de Liége, il a classé 
méthodiquement les machines et appareils exposés 
à Bruxelles en les répartissant dans les divers 
chapitres. 

L'auteur a surtout développé la description des 
nouvelles machines et appareils, notamment en ce 
qui concerne les appareils électriques et leurs 
applications, les génératrices de courants alterna- 
lifs, les instruments de mesure, lescanalisations, etc. 
En ce qui concerne les machines et appareils déjà 
connus, leur description est sommaire, mais il a le 
soin d'indiquer les perfectionnements dont ils ont 
été l'objet. 

Voici, d’ailleurs, les divers titres des chapitres de 
cet ouvrage: production de l'énergie électrique, 
transformation de l'énergie électrique, moteurs 
électriques, canalisation et distribution de lener- 
gie électrique, appareillages, applications méca- 
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niques, électrochimie et électrométallurgie, appli- 
cations thermiques, instruments de mesure, appli- 
cations diverses. 

Ainsi présentée, cette étude permet aux électri- 
ciens de se rendre compte exactement des progrès 
réalisés dans les dernières années et de se docu- 
menter sans recherches pour réaliser les applica- 
tions qu'ils ont à étudier. 


L’histologie physiologique de l’homme et 
des mammifères, par le D' Siemcxo. Edition 
française par Louis BOUNOURE, agrégé des sciences 
naturelles. Ouvrage complet en 10 fascicules. 
Chaque fascicule, 13,50 fr (12,50 fr en souscrip- 
lion). Maison Carl Zeiss, 6, rue aux Ours, Paris. 


L'étude des phénomènes qui se déroulent dans le 
corps vivant, à l’abri des regards, est particulière- 
ment difficile. En effet, les élèves n’ont que rare- 
ment entre les mains les préparations d'objets 
naturels, qui sont pourtant indispensables pour 
bien saisir tous les détails. 

Le professeur Sigmund, de Teschen (Autriche), 
entreprend la publication d'une histologie physio- 
logique en dix livraisons, qui se composent cha- 
cune d'un fascicule avec texte explicatif et gra- 
vures, et d'une collection de préparations montées 
sur lames de verre et relatives aux matières étu- 
diées dans chaque fascicule. De cette façon, chacun 
peut étudier chez lui, à la seule condition d'avoir 
un microscope. 

Cet ouvrage est traduit en français. Il parait par 
fascicules trimestriels et rendra de grands services 
aux médecins, professeurs, préparateurs et étu- 
diants. 


Manuels pratiques d’analyses chimiques, pu- 
bliés sous la direction de M. F. Borpaset M. E. Roux. 
Volumes in-18 jésus. Librairie polytechnique 
Ch. Béranger, 15, rue des Saints-Pères, Paris. 


Vins (vins ordinaires, vins mousseux, vins liquo- 
reux et vins de liqueur), par U. Gaïow, directeur 
de la station agronomique et œnologique de 
Bordeaux, et J. LasorDe, docteur ès sciences phy- 
siques, directeur-adjoint. Un vol. de vi-434 pages 
(7,50 fr), 1912. 


Beurres et graisses animales, margarines, sain- 
doux et graisses alimentaires, par ALBERT 
Brrxo, ingénieur-agronome, chef du laboratoire 
central du ministère de l'Agriculture. Un vol. de 
300 pages (6 fr), 1912. 


Pour l'analyse des vins, les auteurs préconisent 
les méthodes de la station œnologique de Bordeaux. 
La recherche des falsifications est basée, comme 
toujours, sur les résultats d'une analyse complète. 
Une partie du livre concerne les vins spéciaux et 
les vins altérés. 
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Le chapitre de chimie analytique relatif aux ma- 
tières grasses est celui où, au dire de M. Bruno, se 
fait plus vivement sentir le besoin d'unification 
dans les méthodes et dans l'expression des résul- 
tats; il faut tendre à l'abandon des instruments 
spéciaux à graduation arbitraire, des modes con- 
ventionnels particuliers de notation des résultats, 
pour retomber dans les méthodes purement scien- 
tifiques et plus générales. 

Chaque manuel contient en appendice les docu- 
ments législatifs français et étrangers relatifs aux 
matières traitées. 


Aide-mémoire du photographe, par G. MÉNÉ- 
TRAT, ingénieur E. P. C., formant 8 fascicules 
(6 fr chaque fascicule séparément, 0,75 fr). 
Charles Mendel, éditeur, 118, rue d’Assas, Paris. 


Cet ouvrage constitue une véritable encyclopédie 
embrassant toutes les connaissances pouvant être 
notées, mises en formules ou en tableaux, et qu'il 
est indispensable au photographe de posséder ou 
tout au moins de pouvoir retrouver en cas de 
besoin. 

C'est un travail qu'il était fort intéressant de 
faire. Il permet, en effet, de trouver immédiate- 
ment ce dont on a besoin. La division en huit fas- 
cicules limite les recherches, et la somme de docu- 
ments qui sont rassemblés dans cet ouvrage ne 
pourraient se retrouver que disséminés dans des 
traités très complets de photographie. 

Voici la nomenclature des divers fascicules : 

T. Ier. Documents mathématiques, physiques, 
chimiques. 

T. II. Objectif. 

T. IH. Chambres noires. 

T. IV. Procédés négatifs. 

T. V. Procédés positifs. 

T. VI. Diapositives, procédés positifs spéciaux, 
photographie en couleurs. 

T. VII. Applications de la photographie. 

T. VII. Photographieindustrielle: petitesrecettes. 


A dictionary of the Biloxi and Ofo lan- 
guages, by James Owen Dorsey and Jons R. Swan- 
TON. Bureau of american ethnology. Washington 
government Printing office. 


Le philologue et l'anthropologue, au sens anglais 
du mot qui comprend le folk-loriste, trouveront 
un grand intérêt à consulter ce volume. Les textes 
(accompagnés d’une traduction) et les dictionnaires 
qui les accompagnent nous livrent l'essentiel de 
la langue et peut-ètre de la pensée de ces deux 
tribus indiennes. Ces textes sont pour beaucoup 
des fables assez curieuses, quelques-unes d'origine 
récente. Une solide introduction nous éclaire sur 
P « histoire des deux peuplades. » R. T. 
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FORMULAIRE 


Utilisation de la sciure de bois. — On con- 
stitue de très bons revètements de planchers en 
mélangeant à une solution de chlorure de magné- 
sium de la magnésie en poudre et de la sciure de 
bois, cette dernière en grande proportion. 

Le produit ainsi obtenu durcit comme de la pierre, 
et permet de faire des revêtements de planchers 
inaltérables, relativement inusables et incombus- 
tibles. En mélant de l'huile à la sciure, avant de 
l'incorporer à la magnésie, le produit est, de plus, 
hydrofuge. 


En Allemagne, tantôl on prépare ce mélange 
sur place et on le coule à la surface des planchers 
à recouvrir; tantôt on le moule d'avance sous 
forme de carreaux qu'on place absolument comme 
des briques. 

Naturellement, on peut mélanger à la pâte, au 
cours de la fabrication, divers colorants, suivant 
les teintes qu’on désire obtenir. 

Le prix de revient pour un revêtement de 
20 à 25 millimètres d'épaisseur oscillerait entre 
> et 10 francs par mètre carré. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Erratum. — La maison Péricaud, qui construit le 
détecteur de M. Duroquier, est siluée 85, boulevard 
Voltaire, Paris (et non pas 38). 

Adresses : 

L'agrandisseur universel est construit par la maison 
Mackenstein, 15, rue des Carmes, Paris. 

M. A. M., à P. — Précis de télégraphie sans fil, 
de ZEXXEGKk (12 fr). Librairie Gauthier-Villars, Paris, 

R. P. O. F. S.,à E. — Nous pouvons vous conseiller 
le réchaud inexplosible à alcool Pigeon, 54, rue de 
Rennes, Paris. — L'enlèvement de ce vernis est délicat, 
parce que l'encre d'imprimerie se dissout en même 
temps que lui. [l faut employer l'alcool étendu d’eau, 
le faire couler sur la gravure, sans frotter, et recom- 
mencer jusqu'au moment où le vernis est parti. C'est 
un procédé long et délicat, mais nous n’en connais- 
sons pas d'autre. — Pour les revernir, employer le 
vernis spécial à cet usage, que vous trouverez chez 
Bolloré-Sœhnée, 419, rue des Filles-du-Calvaire, Paris. 


M. A. B, à R. — Pour cette machine à laver 
44000 assiettes par heure, il faudrait vous adresser à 
M. Hamet, économe aux magasins de la Samaritaine, 
rue du Pont-Neuf, Paris. 


M. P. D., à N. — Nous vous remercions des obser- 
vations faites, et nous nous efforcerons d'en tenir 
compte; mais, dans la pratique, il n’est pas toujours 
possible de le faire. — On travaille en ce moment à 
une table générale des Questions Actuelles, mais c’est 
long à préparer et elle n'est pas encore prète. Il n’en 
est pas question pour les autres publications citées. 


M. H. de C., à F. — Ces Orbitolines étaient des fora- 
minifères perforés, c'est-à-dire que la coque du proto- 
zoaire n'était pas seulement percée d'une bouche, 
mais était criblée encore d'une multitude de petits 
pores par où le protoplasma émettait des pseudo- 
podes. Le genre Mrbitolina disparaît à la fin du Céno- 
manien. Les échantillons que vous envoyez sont 
remarquables par la petitesse de leur taille qui est 
à peu près le tiers de la normale. — Ces dents de 
squales semblent dater, à première vue, de l’éocène 
inférieur ou Suessonien. — Nous comptons vous don- 
ner prochainement ici des déterminations plus précises. 


M. A. B., à G. — Nous pensons que vous trouverez 


ces petites chaudières à la maison Heller et Coudray, 
48, cité Trévise, à Paris. 


M. C. S., à B. au B. — Vous trouverez toutes ma- 
chines pour relier à la maison Bertrand frères, 8, rue 
de l'Abbaye, Paris. Mais nous doutons qu’elle puisse 
vous fournir des appareils pour amateurs. 


M. j. L. C., à B. — Veuillez demander le catalogue 
de la librairie Ch. Massin, 51, rue des Ecoles, ou celui 
de la librairie C. Eggimann, 106, boulevard Saint- 
Germain, Paris; vous y trouverez des titres de livres 
pouvant répondre à vos désirs; nous ne pouvons 
guère vous les indiquer nous-mêmes, car nous ne 
les connaissons pas et ils sont d'un prix élevé en 
général. 


M. A. B., à M. — Veuillez vous adresser à la librairie 
Émile Deyrolle, 46, rue du Bac, Paris. Il nous semble 
que la collection des livres: Histoire naturelle de la 
France, répond à votre désir. Il taudrait demander 
ceux qui se rapportent à la classification des insectes. 


M. C., à B. — Pour l'historique de l'éclairage élec- 
trique, reportez-vous, en ce qui concerne les lampes 
à incandescence, au livre de J. Rover : les Lampes à 
incandescence électriques (6 fr), librairie Gauthier- 
Villars. Pour les lampes à arc, il y a très peu de 
chose dans l'ouvrage : les Nouveaux Modes d'éclairage 
électrique, par A. BERTHIER (9 fr), librairie Dunod et 
Pinat. 

M. R. J., à T. — Nous ne connaissons pas la lon- 
gueur d'ondes exacte de ces deux postes: vous trou- 
verez dans la brochure du D" Corret le réglage de la 
self pour pouvoir les entendre. Pour connaitre exacte- 
ment cette longueur d'ondes, il faudrait avoir recours 
à la nomenclature publiée à Berne; mais celle-ci est 
épuisée pour le moment, et on en fait une seconde 
édition. Si nous obtenons le renseignement, nous vous 
le dirons ici même. — Nous ne sommes pas étonnés 
que vous n’entendiez pas les postes de Fez et Taou- 
nirt, leur puissance n’est pas très grande. La tour 
Eiffel leur télégraphie directement, mais les réponses 
passent par Toulon qui les réexpédie à la Tour. — 
Nous ne connaissons pas le poste MBK. 





Imprimerie P. FeRoN-Vrau. 8 et 5, rue Bayard, Paris, Vill®. 
Le gérant: À. FAIGLe, 
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TOUR DU MONDE 


OCÉANOGRAPHIE 


Pour Pexistence de PAtlantide. — Au cours 
d'une conférence à institut océanographique, 
M. Pierre Termier a dit combien les constatations 
océanographiques et géologiques faites dans l'Atian- 
tique rendent vraisemblable le récit de Platon. Dans 
le Timée, un vieux prêtre égyptien étonne profon- 
dément Solon en lui révélant l’histoire des origines 
d'Athènes. Neuf mille ans auparavant, une grande 
ile existait, au large du détroit de Gibraltar, nour- 
rice d'une race nombreuse, forte et guerrière. En 
passant par d'autres iles plus petites, on venait 
aisément de l'ile Atlantide jusque sur le continent; 
les Atlantes gagnèrent ainsi la Méditerranée, dans 
le dessein d'asservir les peuples qui y étaient 
établis, jusqu'à l'Egypte et la Grèce. Athènes 
résisia à ces pirates. Plus tard, l'ile Atlantide 
disparut sous la mer, tandis que le cataclysme 
retentissait par de violentes secousses et un raz de 
marée jusque sur les côtes de la Méditerranée. 

La géologie révèle bien que, dans l'Atlantique 
oriental, les eaux de l'océan cachent nne zone 
spécialement instable, où les plus terribles cata- 
clysmes peuvent à chaque instant survenir; ilya 
là une grande zone voleanique, large de 3 000 kilo- 
mètres, qui comprend à la fois l’Islande, les Açores, 
Madère, les Canaries et les iles du Cap-Vert. Il est 
possible que quelques-uns des effondrements qui se 
sont produits là au cours des périodes géologiques 
récentes aient eu l'homme pour témoin. 

M. P. Termier note le fait suivant, qui est sug- 
gestif : 

Dans l'éié de 1898, un navire était employé à la 
pose du câble télégraphique sous-marin qui relie 
Brest au cap Cod. Le câble avait été rompu, et on 
cherchait à le repècher au moyen de grappins. 
C'était par 47°0' latitade Nord et 29°40 longitude 
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Ouest de Paris, à 500 milles au nord des Açores. 
La profondeur moyenne était de 4 700 brasses ou 
3 100 mètres. Le relevage du câble présenta de 
grandes difficultés, et il fallut, pendant plusieurs 
jours, promener les grappins sur le fond. On con- 
stata que le fond de la mer dans ces parages est 
très tourmenté, avec de hauts sommets, des pentes 
raides et des vallées profondes. Des esquilles de 
roches, détachées du fond et ramenées par le 
grappin, étaient toutes d’une lave vitreuse de ka 
composition chimique des basaltes. 

Une telle lave, entièrement vitreuse, comparabie 
à certains verres basaltiques des volcans des iles 
Sandwich, n’a pu se consolider à cet état que sous 
une très faible pression. Sous plusieurs atmo- 
sphères, et à plus forte raison sous la pression de 
3000 mètres d’eau, elle aurait certainement cris- 
tallisé, au lieu d’avoir cette structure colloidale et 
vitreuse. Les études de M. Lacroix sur les laves de 
la montagne Pelée de ta Martinique ne baissent 
à ce sujet aucun doute. 

Ainsi, la coulée de laves trouvée dans ces parages 
sur le fond de l'Atlantique s’est épanchée à la sur- 
face du sol quand celui-ei était émergé. L'île s'est 
ensuite effondrée, descendant de 3000 mètres, et 
l'effondrement a suivi de près l'émission des laves, 
puisque la surface des roches a gardé l'allure tour- 
mentée, les rudes aspérités, les arètes vives des 
coulées laviques qui n’ont pas encore été aplanies 
par l’érosion atmosphérique. 


Amplitude des grandes vagues de la mer. 


. — Malgré le scepticisme de quelques bons auteurs, 


il est bien vrai que les vagues de la mer atteignent 
parfois une amplitude de 20 mètres, de creux à 
crête. (Observation de M. A. Raffi, lieutenant à 
bord du pétrolier Jules-Henry, faite dans l'Atlan- 
tique en 4908 : Cosmos, t. LXIV, p- 226.) 
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Durant la tempète qui a régné dernièrement sur 
Ja Manche et l'Atlantique Nord, le commandant du 
Narrung a estimé à 21 mètres (70 pieds) la hau- 
teur de la vague qui occasionna à son bâtiment les 
principaux dommages (Vature, 9 janvier). 

En 1863, dans son Weather Book, l'amiral Fitz- 
Roy disait avoir rencontré dans le golfe de 
Gascogne des vagues de 18 mètres, plus hautes que 
toutes celles qu’il avait pu mesurer durant toute 
sa carrière de marin, plus hautes même que celles 
des parages du cap Horn et du cap de Bonne- 
Espérance. 

Le capitaine David, du Corinthic, mesura des 
vagues de 145 mètres dans l’océan Indien, par 45° 
latitude Sud et 102° longitude Est. 

Le capitaine Kiddle, du Celtic, a, par des 
mesures très bonnes, trouvé 21 mètres pour 
J'amplilude totale de quelques vagues au milieu de 
V'Atlantique. 

L'ex-amiral sir W.-J.-L. Wharton, qui fut hydro- 
graphe de la marine, pensait que les vagues de 
tempête ont des hauteurs comprises entre 20 et 
27 mètres, mais que le maximum le plus probable 
est de 15 à 18 mètres. 


SCIENCES MÉDICALES 


Contagion de la fièvre typhoïde par les 
individus bacillifères. — Le D' Rondet, de 
Neuville-sur-Seine, admettait jusqu’en 1907 que les 
épidémies de fièvre typhoïde étaient toujours d'ori- 
gine hydrique, c'est-à-dire consécutives à l’absorp- 
tion d'une eau contaminée par le bacille d’Eberth 
{puits infectés par des matières fécales, par des infil- 
trations ou lors d’inondations, substances alimen- 
taires souillées par l’épandage des vidanges, etc.), 
mode de contagion qui est souvent incontestable. 
. Mais, au mois de mars de cette année 4907, il 
jui fut donné d'observer deux épidémies familiales 
où la contamination par les mains souillées aux 
cabinets — des cuisinières dans la première, deux 
mois après la guérison, des trayeuses de vaches 
dans la seconde, sept mois après la guérison — fut 
des plus évidentes. Il en tira immédiatement cette 
déduction prophylactique : 

49 Que les malades guéris depuis ogleni de 
Ja flèvre typhoiïde peuvent continuer à la propager, 
surtout s'ils sont cuisiniers ou adonnés à la traite 
des vaches. 

2° Que le seul moyen pour s'opposer à leur dissé- 
minalion est le lavage des mains en sortant des 
cabinets. 

Dès 1908 et 1909, M. Rondet, devant l'Académie 
de médecine, a soutenu ses idées, et naguère encore 
(séance du 31 décembre 1912) il a prié l'Académie 
de solliciter les ministres compétents de donner 
par toute la France, dans toutes les écoles, dans 
tous les régiments, à bord de tous les navires, dans 
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tous les restaurants, les instructions ci-dessus, et 
il reste convaincu que l'exécution généralisée du 
lavage des mains en sortant du water-closet évitera 
à notre pays le lourd tribut de 5 000 décès par an, 
disent les uns, 10000, disent les autres, que nous 
payons à la fièvre typhoide, et qu'aucun autre 
moyen ne peut remplacer. 

lì reconnait que la vaccination antityphoiïdique est 
appelée à rendre de grands services en temps d'épi- 
démie et dans les armées coloniales; puis il ter- 
mine avec juste raison son mémoire en rappelant 
ce vieux précepte d'hygiène : 

« Mieux vaut prévenir les maladies que d'avoir 
à les combattre. » 

M. Rondet propose une dictée circulaire à faire 
faire dans toutes les écoles, par tous les élèves qui, 
après l'avoir apprise par cœur, la porteront chez 
leurs parents : 

« La fièvre typhoide se propage surtout par les 
malades guéris qui conservent longtemps après la 
guérison dans leurs intestins les germes de la 
maladie. 

» On les désigne sous le nom de bacillifères (por- 
teurs de bacilles). Les bacillifères les plus ‘dange- 
reux sont ceux qui exercent les professions de cui- 
sinier, garçon de restaurant ou trayeuses de vaches. 
Ils sont d'autant plus CANE ErAUX qu'ils ignorent 
leur nocivité. 

» Un moyen, aussi simple que facile à appliquer, 
de s'opposer à la dissémination des germes, est de 
se laver les mains en sortant des cabinets, afin 
d'éviter de souiller les aliments, la vaisselle, le 
lait. 

» Si tous les Français se lavaient les mains en 
sortant des cabinets, cette maladie et bien d’autres, 
la dysenterie et le choléra, par exemple, qui se cul- 
tivent dans l'intestin, disparaitraient de France. 

» Pour cela, il faut que cet enseignement soit 
fait à l'école, renouvelé au régiment, à bord des 
navires; il faut que par voie d'affiches il soit répandu 
dans les restaurants, dans les gares, dans les usines, 
pour que l'éducation française soit rapidement 
faite. Mais pour cela l’action gouvernementale 
s'impose. » 

Pour arrêter les saignements de nez. — La 
Gazette des Hôpitaux (41 janvier) indique le pro- 
cédé préconisé par le médecin-major Pech pour 
arrêter les épistaxis, procédé simple, efficace et 
d’une innocuité absolue : 

Le saignement de nez, dit M. Pech, se produit 
lorsque, sous l’action d’une congestion trop intense 
de la muqueuse pituitaire, une des artérioles de la 
cloison médiane vient à se rompre. L'indication 
thérapeutique sera donc la suivante: abaisser la 
tension artérielle pour que cesse l’éréthisme vascu- 
laire et que, sous l'influence favorisante de l’oxy- 
gène de l'air, le caillot obturateur puisse se former. 


_ Comment abaisser cette tension? 
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À n’en pas douter, le moyen le plus simple est 
de faire le vide dans la tête. Les inspirations nor- 
males ne peuvent pas être suffisantes, puisqu'elles 
n'abaissent cette pression que de 3 millimètres à 
l'orifice des veines caves. Il faut donc imaginer 
autre chose. Un raisonnement bien simple va nous 
donner la clé du problème. 

Plus l'orifice d'entrée de l'air dans la poitrine 
sera étroit, plus il faudra faire effort pour aspirer 
l'air et plus aussi il conviendra de prolonger l'in- 
spiration pour gonfler le thorax au maximum. Quoi 
de plus simple, dès lors, pour le patient, que de 
comprimer latéralement avec l'index la narine par 
laquelle il ne s'écoule pas de sang? Ce mouvement 
va tout d’abord obturer cette voie d'entrée de 
lair, puis, la cloison médiane du nez, se rappro- 
chant de la paroi du lobule de la narine opposée, 
s'adossera à elle et réduira à une simple fente 
l'orifice, par lequel l'air ne pourra entrer désormais 
que sous l’action d’une aspiration forcée. L'inspira- 
tion doit durer de cinq à huit secondes, bouche 
close. Elle est suivie immédiatement d’une expira- 
tion brève par la bouche; les inspirations se pour- 
suivent quelques instants encore en appelant tou- 
jours l'air par la narine qui saigne et en le rejetant 
en bloc par la bouche. Ces inspirations doivent être 
faites debout et tête droite. Deux ou trois suffisent 
généralement pour que le sang cesse de couler. 

Jl convient d'éviter de se moucher pour ne pas 
détacher le caillot qui s’est formé. L'ischémie 
cérébrale que l'on produit par ce moyen est si 
complète que si on prolonge au delà de toute 
nécessité ces inspirations forcées, on vacille, pris 
d'éblouissements. 


Destruction des mouches par les fourmis 
(Gaz. des Hôp.). — Chargé de la surveillance 
sanitaire des viandes dans les iles Philippines, 
le capitaine Perey L. Jones a été frappé de la 
rareté des mouches, bien que les circonstances 
de température et de saison leur aient été favo- 
rables. 

Il fit, nous disent les Archives de médecine et de 
pharmacie militaires, trois expériences à l’aide 
de viande fraiche qu’il enferma dans une caisse 
avec des mouches et des moustiques; l'un des 
morceaux était enduit d'huile. Les insectes dépo- 
sèrent leurs œufs indistinctement sur les trois 
morceaux. 

Deux pièces furent laissées sur le sol à la portée 
des fourmis et l'autre fut suspendue au plafond de 
la chambre. Lorsque les larves firent leur appari- 
lion, en une nuit, les deux premières étaient 
redevenues nettes alors que l’évolution des mouches 
continuait sur la pièce de viande suspendue. La 
fourmi détruit les œufs et les larves de mouche. 

L'auteur rapproche cette constatation du fait 
connu que les maladies transmises par les mouches 
et les moustiques sont rares aux Philippines, et 
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préconise l’introduction des fourmis dans les 
milieux où sévit une épidémie propagée par les 
mouches. | 


MÉTALLURGIE 


Les applications du tungstène ductile. — 
Pour faire suite à l’article sur l’Zndustrialisation 
du tungstène (Cosmos, t. LXV, n° 4397, p. 521), 
nous donnons quelques notes empruntées à une 
communication de M. C.-G. Fink au Congrès de 
chimie appliquée de New-York (Technique mo- 
derne, 1°" déc.). 

Le tungstène ductile est pratiquement insoluble 
dans tous les acides ordinaires, son point de fusion 
est plus élevé que celui des autres métaux, sa duc- 
tilité est supérieure à celle du fer et du nickel, il est 
paramagnétique et peut être étiré en fils plus fins 
que tout autre métal. Sa densité est de 70 pour 100 
plus élevée que celle du plomb. 

Un métal possédant de telles propriétés devait 
trouver des emplois en dehors de la fabrication 
des lampes à incandescence. Actuellement, on 
commence, avec succès, à employer les fils de 
tungstène à la place du platine et du platine iridié 
pour les contacts métalliques des relais de télé- 
graphe, des bobines d’induction, etc.; il leur est 
supérieur à causè de sa plus grande dureté, de sa 
meilleure conductibilité et de sa tension de vapeur 
plus faible. On construit également des fours élec- 
triques de laboratoire avec des résistances en 
tungstène. | 

On emploie avantageusement des toiles métal- 
liques en tungstène pour séparer des solides et des 
liquides acides, particulièrement pour débarrasser 
les bains de cuivre des boues ; on peut également 
les employer dans les appareils centrifugeurs qui 
travaillent avec des liquides ou des gaz acides. 
Une des applications les plus intéressantes est le 
couple thermo-électrique tungstène-molybdène; la 
force électromotrice croit avec la température 
jusqu’à 540° (12,5 millivolts), puis décroit et devient 
nulle à 4 300°. 

Le tungstène convient également à la confection 

de poids-étalons, car il peut être obtenu à un état 
tel qu’il raye le verre et reste cependant ductile. 
La densité est très grande (19,3 à 21,4), le métal 
n’est pas attaqué par l'air, de sorte que le poids 
reste constant. 
- À raison de leur stabilité chimique, les fils de 
0,0002 à 0,0005 mm de diamètre conviennent pour 
les galvanomètres et les télescopes. On a recom- 
mandé aussi l'emploi du fil de tungstène dans les 
instruments de médecine au lieu de fil d'or ou 
d'argent. 

On a fait en tungstène des récipients inatta- 
quables aux acides. Ce métal pourrait servir d'unité 
de résistance, étant donné qu’on peut l’obtenir pur 
et qu'il est inaltérable. 
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Par suite de ses propriétés élastiques et parama- 
gnétiques, on l’a utilisé pour remplacer le bronze 
phosphoreux dans les machines électriques. On en 
fait des ressorts de montre, des pointes de plumes. 

Densité du tungstène ductile : 19,3 à 20,2. 

Point de fusion: 3177° d’après Longmnier; 
3 100°-3 16 d’après Pirani et Meyer. 

Point d’ébullition : 3 700°. 

Dureté : 4,5 à 8 d’après l'échelle de Mohs. 

Le métal est insoluble dans l'eau, l'acide sulfu- 
rique, l’acide nitrique, l'acide fluorhydrique, les 
lessives de soude et de potasse; soluble dans un 
mélange d'acides nitrique et fuorhkydrique, et dans 
les nitrates et peroxydes fondus. 

Le prix du tungsiène brut est environ le dauble 
de celui du nickel brut. Le tungstène pur vaut 
50 à 60 francs par kilogramme. 
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ÉDILITÉ 


L’intensité de la ciroulation dans les grandes 
villes. — M. J. T. W. Howard est le président 
d'un Comité récemment constitué aux États-Unis, 
en vue d'améliorer la circulation dans les villes, 
car la « congestion » de certains points des rues 
est arrivée à l’état aigu. Eu égard à la rapidité 
avec laquelle il faut agir, M. Howard n'a pas cre 
devoir adopter tel quel le mode de dénambrement 
irès détaillé, employé avec suecès depuis soixante 
ans par le corps des ponts et chaussées en France, 
seul pays, dit-il, où une statistique de ce genre 
vraiment satisfaisante ait été faite de façon systé- 
matique. Il admet que: les voitures à un cheval, 
ebargées ou vides, représentent en moyenne À tonne 
en etrculation; celles qui sont aîitelées de deux che- 





NOMBRE TOTAL KOMBRE TOTAL NOMERE NOMBRE 
VILLE NOM DE LA VOIE DE VÉHICULES DE TONNES DE. VÉEIELES. DE NOWES 
circulaat sur toute le largeur de la vuie. cireulent par mètre de largeur de veie. 
| 
| Paris. Rue de Rivoli. 33 232 49 o4t 3 026 :570 | 
— Avenue de l'Opéra. 29 460 43 216 4 957 2 797 | 
| — Boulevard des Italiens. 20 124 27 651 4 196 4 630 | 
— Boulevard dela Madeleine. 17 524 24 716 1 223 1 724 | 
— Rae Saint-Honoré. 16 598 22 952 2 132 2 988 | 
Londres. Strand. t6 208 27 878 1 564 2 693 
| — Gracechurch Street. 12448 20 894 1 257 24110 | 
| — Cheapside. 44 049 18 953 1 243 2118 ; 
| Berlin. Potsdam Pilatz. 14 2214 39 656 4 412 3 400 | 
| — Friedrichs Platz. 43 479 33 529 | 41 054 2 620 | 
| — Leipzig Strasse. 9 596 26 139 782 2 445 | 
{| New-York. 5° Avenue (58° rue). 8 665 12 091 736 1 026 
| — Broadway. 3 277 3 554 291 308 | 
| — Wall Street. 2 443 3 555 334 185 | 
nn, 1° Avenue. 2 301 3 391 143 211 | 
| Chicago. | Sheridan Road. 5 736 41 925 509 1 059 | 
— Wabash Avenue. 3 794 8 683 269 591 
| Philadelphie. | Broad Street. 6 176 111454 424 762 
— Filbert Street. 51485 8 102 630 985 
| 


vaux représentent % tonnes circulantes; celles qui 
sont attelées de trois ehevaux ou dun nombre 
supérieur à trois, 4 tonnes circulantes; enfin, les 
automobiles affeetées au transport, tant des per- 
sonnes que des marchandises, représentent en 
moyenne 1,75 tonne en circulation. 

Les employés du service de statistique poin- 
connent, à raison d’un trou par véhicule, des fiches 
de quatre couleurs, chaque eouleur étant affectée 
à une catégorie đe véhicules. On relève ensuite le 
nombre de trous de chaque catégorie et on le mul- 
tiplie par le coefficient de tonnage eorrespendant, 
et on peut avoir ainsi une mesure rapide de la eir- 
culation et du tonnage cireulant à tout moment de 
la journée. Le tableau suivant, que nous emprun- 


ee 


tons au Génie civil (28 déc.) et où nous avons ré- 
duit les mesures au système métrique, denne une 
idée de engorgement de certaines rues très em- 
combrées de grandes villes : le relevé eoncerne 
d’abord le nombre total de voitures et le tonnage 
qui ont passé en douze hieures, de 7»0® a 490", 
sur toute la largeur de la voie, deux autres eo- 
lonnes à droite indiquent l'intensité de circulation 
et de tonnage circulant, rapportés au mètre de 
largeur de voie. Les cycles et les chevaux momtés 
n’ont pas été recensés, vu leur légèreté, leur petit 
nombre et le peu de dégåts qu'ils commettent. 

On remarquera que, selon le mode d'évaluation 
de M. Howard, c'est à Paris qu'on trouve les rues 
les plus emcombrées. 
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L’éclairage public en France. — On compte 
en France 10 000 villes ou communes ayant plus 
de 1 000 habitants où l'éclairage par distribution 
semblait devoir être établi. Le tableau suivant 
montre cependant que 4094 villes ou communes 
en sont pourvues; 6 000, et certaines de plus de 
2 000 habitants, sont encore sans éclairage. 

Éclairage au gaz: 4 249 villes, avec 810 usines. 

Éclairage à l'électricité: 2673 villes, avec 
1247 stations, 

Éclairage à l’acétylène : 172 villes. 

On voit que l’électricité tient la première place; 
elle a l'avantage d’une facile distribution et elle a 
pu permettre l'éclairage de communes, mème très 
peu importantes, voisines des forces hydrauliques. 
C'est ainsi que, dans l'Isère, on compte 163 com- 
munes éclairées à la lumière électrique, 118 dans 
l'Hérault, 106 dans l’Aude, 90 dans le Doubs, 80 
dans les Pyrénées-Orientales. 

Les usines à gaz ne peuvent être installées que 
dans les villes d’au moins 5 000 à 6 000 habitants. 
_L'éclairage à l’acétylène, qui ne peut concur- 
rencer le gaz et l'électricité là où ils sont déjà 
installés, se prête à des installations avec des appa- 
reils très simples aujourd’hui éprouvés. 


VARIA 


Influence du choix de l’heure légale sur les 
recettes des Compagnies d'éclairage. — La 
France s'est ralliée à l'heure internationale du 
méridien de Greenwich. Le seul effet apparent de 
cette substitution du méridien de Paris au méri- 
dien de Greenwich comme origine des heures a été 
l'arrêt simultané pendant 9 minutes 24 secondes 
des horloges publiques, dont sont tributaires les 
horloges privées. En fait, cette substitution est la 
use d'une augmentation générale des dépenses 
d'éclairage le soir, et, par conséquent, d'un sup- 
plément de recettes pour tous les fournisseurs 
d'éclairage (électricité, gaz, pétrole, etc.). C’est ce 
que montre M. E. Lefèvre par quelques exemples 
(Revue électrique, 22 novembre). 

Supposons deux bureaux voisins d’une même 
administration, ayant même agencement, mèmes 
fenêtres avec mêmeorientation, par rapport ausoleil. 
Chaque bureau est muni d'une pendule: pour l’un 
des bureaux, la pendule est réglée sur le méridien 
de Greenwich; pour l’autre, sur le méridien de Paris. 

Le soir, l’allumage des lampes dans les deux 
bareaux se fait au même instant, qui dépend de la 
clarté du jour. La pendule du bureau « Greenwich » 
marque 17:0® par exemple; la pendule du bureau 
« Paris » marque par conséquent 47*40". 

Les bureaux ferment à une heure déterminée 
marquée par leur pendule, 480m par exemple. 
Les lampes du bureau « Greenwich » ont donc 
éclairé de 4720m à 489%, soit durant 60 minutes: 
celles du bureau « Paris » n'ont été allumées 
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que de 1710 à 180", soit seulement 50 minutes. 

Or, tous les bureaux en France sont maintenant 
des bureaux « Greenwich »; leur éclairage est donc 
plus onéreux maintenant qu'autrefois. 

Les habitudes domestiques sont de même retar- 
dées d’une dizaine de minutes, et, toutes autres 
causes restant identiques, nos lampes brülent 
maintenant 40 minutes de plus chaque soir. 

Il est vrai que le matin, en hiver, les lampes 
sont éteintes 10 minutes plus tôt; mais l’économie 
ainsi réalisée n’est pas comparable à la dépense 
supplémentaire du soir, car l’éclairage matinal est 
moins usité que éclairage du soir. 

Pour les centrales électriques qui fournissent non 
seulement l'éclairage, mais encore la force motrice, 
M. E. Lefèvre évalue à environ un centième le 
supplément de recettes annuelles qu’elles touchent 
du fait de la substitution des méridiens. 





CORRESPONDANCE 


Le traitement de la scarlatine 
et de la rougeole. 


Le numéro 1459 du Cosmos, p. 32, contient une 
note sur le traitement de la variole par la teinture 
d'iode. 

Pour faire suite, en quelque sorte, à ce genre de 
traitement, je prends la liberté de vous exposer 
que depuis trente-six ans, dans un Institut pilan- 
thropique écossais, on met en pratique une méthode 
du traitement de la scarlatine et de la rougeole. 

Le D" Milne se contente, dès les premiers symp- 
tòmes du mal, de faire frictionner tout le corps 
de l'enfant, du sommet de la tête jusqu'à la plante 
des pieds, avec de l'huile d'eucalyptus, soir et ma- 
tin pendant quatre jours, puis une fois seulement 
depuis le cinquième jusqu’au dixième jour. 

Badigeonnage des amygdales et du pharynx avec 
de l'huile phéniquée à 10 pour 400, Au bout de 
deux jours, on diminue peu à peu le nombre des 
badigeonnages. 

Pour la rougeole, la tête et la poitrine sont 
recouvertes d'une plaque d’ouate ur laquelle on 
pulvérise de temps en temps de l'essence d'euca- 
lyptus. 

Résultats: Pas de complications quand le traite» 
ment est institué de bonne heure. 

Pas d'infections secondaires, surtout pas de con- 
tagion. 

En faisant connaitre à vos lecteurs ce traitement 
de la scarlatine, laquelle, tout le monde le sait, 
est endémique en Angleterre, vous rendriez service 
en France, car les faits exposés pourraient être 
contrôlés par vos correspondants habitant Edim- 
bourg. La chose en vaut la peine, ce me semble, 

Paris. E. ANADYR. 
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Flotte et contre-torpilleurs grecs. 


La guerre si regrettable qui a jeté l'inquiétude 
dans l'Europe tout entière, mais qui, du moins, 
aura l'avantage de repousser en grande partie vers 
l'Asie la domination et l’administration turques, si 
néfastes au progrès général, a attiré l'attention 
sur la flotte grecque. Sans doute la Grèce ne peut 
pas compter parmi les grandes puissances mari- 
times, et pourtant sa flotte de guerre a rendu de 
réels services pendant la campagne dont il s’agit. 
Il ne faut pas oublier, au surplus, que les Grecs ont 
été de tout temps des marins remarquables, et 
qu’au point de vue commercial ils possèdent une 
flotte marchande fort importante et tout à fait 
florissante. 

Sur le papier, à coup sûr, la flotte de guerre de 
la Grèce fait beaucoup moins d'effet que la flotte 
turque, mais elle est entretenue en bon état; elle 
possède un excellent corps d'officiers, de bons 
équipages comprenant environ 4 000 hommes; au 
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LE CROISEUR-CUIRASSÉ GREC GEORGIOS-AVEROFF. 


Pirée, il existe un arsenal de modestes dimensions, 
mais assez sérieusement organisé, pourvu tout der- 
nièrement d'un bassin de radoub pour les grands 
bâtiments. Il ne faut point compter sur les ports 
de Syra ni de Valo, qui nont que peu de valeur; 
et quant à la base secondaire que l'on avait parlé 
de créer à Salamine ou à Nichi, rien n’a été fait 
encore à cet égard. 

La flotte de guerre grecque compte tout à la fois 
des cuirassés, des contre-torpilleurs, des torpil- 
leurs, un sous-marin, deux bateaux mouilleurs de 
mines et quelques canonnières, de peu de valeur 
il est vrai. Parmi les cuirassés, les trois plus 
anciens sont Hydra, le Psara et le Spetsaiï, qui 
ont été construits en France vers 1889, et qui ont 
été « refondus » depuis. Ils sont d’un assez faible 
tonnage et d'un modeste tirant d’eau : celui-ci ne 
dépasse pas 6,4 m, et, quant au déplacement, il est 
de 5 000 tonnes pour une longueur de 102 mètres. 
Néanmoins, on a su tirer très bon parti de ces 
faibles dimensions. L'armement de chacun de ces 
bateaux est constitué par {rois canons de 27 centi- 
mètres de diamètre. Ce sont ensuite cinq pièces du 


même type et de 15 centimètres de diamètre, plus 
un canon de 10 centimètres. On compte également 
une série de petites pièces à tir rapide, 46 de 
76 millimètres et 8 de 47 millimètres. Le cuirasse- 
ment est fait de plaques d'acier du Creusot, de 
30 centimètres d'épaisseur à la flottaison ; l’épais- 
seur est la mème sur la tourelle de retraite et au 
réduit central. Ces bateaux sont dotés de machines 
imprimant aux cuirassés une vitesse de quinze 
nœuds environ. Que l’on songe qu'il n'y a pas 
encore longtemps cette allure était normale pour 
les cuirassés. Depuis 1940, et grâce à la générosité 
d'un Grec très riche, la marine grecque s’est aug- 
mentée d'un croiseur cuirassé appelé le Georgios- 
Avero/ff, qui sort des chantiers italiens Orlando. 
Ce bateau, construit suivant les idées modernes, 
est beaucoup plus important. Il a un déplacement 
d'un peu plus de 10000 tonnes, pour 130 mètres 
de long, 21,10 m de large et 17,3 m de tirant d'eau. 
Il est cuirassé de bout en bout à la flottaison, avec 
des plaques de 20 centimètres de type très moderne. 
Ce cuirassement se retrouve pour les grosses tou- 
relles, et il atteint 18 centimètres pour les tourelles 
secondaires. L’armement comprend quatre canons 
de 23,4 cm, huit de 49 centimètres, plus seize petits 
canons de 76 millimètres et huit de 47 millimètres. 
Toutes ces pièces sont du type Armstrong. Bien 
entendu le Georgios-Averoff est armé de tubes 
lance-torpilles, au nombre de trois, comme cela 
est le cas, d’ailleurs, pour les petits cuirassés que 
nous avons Cités antérieurement. Ce qui est tout 
particulièrement intéressant, c’est que ce bateau 
est donné comme pouvant atteindre une vitesse de 
24 nœuds, ce qui est considérable, surtout par 
rapport aux bateaux turcs. Il ne faut pas oublier, 
et ceci est pour l'avenir, que la Grèce a commandé, 
il y a quelque temps, à des chantiers allemands 
un cuirassé de 13 000 tonnes, en même temps que 
six torpilleurs. Ces bateaux ne sont pas encore 
livrés. Au reste, la flotte grecque comprenait avant 
ces temps derniers quatre contre-torpilleurs suscep- 
tibles de rendre de réels services, et qui lui avaient 
été fournis par l'Allemagne : c'étaient le Niké, le 
Doxa, V'Aspis, le Velos, bateaux de 350 tonnes de 
déplacement, filant un peu plus de 30 nœuds et 
portant deux canons de 76 millimètres, quatre de 
57 millimètres et deux tubes lance-torpilles. D'autre 
part, les chanliers anglais Yarrow lui avaient 
fourni à peu près vers la même époque (il y a cinq 
ans) quatre autres torpilleurs de 400 tonnes, filant 
32 nœuds et possédant le même armement : 
c'étaient les navires appelés Thiella, Sfendoni, 
Naukratoussa et Longhi. 

. La Grèce avait au surplus pris la précaution, 
prévoyant naturellement les événements, de com- 
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mander aux chantiers Vulkan, chantiers allemands 
que nos lecteurs connaissent bien, deux grands 
torpilleurs devant donner 32,5 nœuds et déplacer 
650 tonnes. Mais en présence des nécessités qui se 
sont imposées à elle et de l'effort qu'elle a voulu 
fournir, elle s'est procuré très rapidement quelques 
unités particulièrement redoutables. Cela a été le 
cas notamment pour le submersible Delphin, 
bateau de 300 tonnes construit par le Creusot sur 
les plans de l'ingénieur Laubeuf, et qui s’est rendu 
par ses propres moyens de Toulon au Pirée. Il 
s'agit là d'un bateau sous-marin d'importance, 
puisqu'il a 50 mètres de long, possédant deux mo- 
teurs à pétrole du genre Diesel pour la navigation 
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à la surface, moteurs qui lui donnent une vitesse 
de 14 nœuds. En plongée, bien entendu, il emploie 
deux moteurs électriques alimentés par des accu- 
mulateurs. Ce submersible est armé de cinq tubes 
lance-torpilles et porte deux périscopes pour la 
direction en plongée. Dans le but de renforcer 
rapidement sa flotte au moment où le besoin s’en 
faisait sentir, le gouvernement grec s’est procuré 
sur les chantiers anglais bien connus Cammell Laird 
and C°, de Birkenhead, quatre contre-torpilleurs 
qui venaient à peine d’être terminés, et qui repré- 
sentent par conséquent un modèle aussi perfec- 
tionné que possible. Ils avaient été commandés par 
le gouvernement argentin; mais la Grèce a obtenu 





UN DES NOUVEAUX CONTRE-TORPILLEURS GRECS, 


que l'Argentine autorisât les chantiers Cammell 
Laird à lui repasser ces navires. Aussi bien l'Ar- 
gentine n'en avait-elle pas un besoin urgent. Le 
seul] nom des constructeurs nous laisse déjà sup- 
poser qu'il s'agit là d'unités importantes et de qua- 
lité. Ces bateaux, qui ont été immédiatement 
débaptisés de leur nom espagnol pour prendre un 
nom grec, sont tous les quatre du même type. lls 
ont une longueur de 86,8 m, pour une largeur au 
fort de 8,4 m; leur creux est de 5,33 m, le tirant 
d'eau aux essais, avec une charge de 95 tonnes, ne 
dépassant pas 2,74 m; le déplacement, dans ces 
conditions, est d'à peu près 1 050 tonnes. La vitesse 
de contrat devait être de 32 nœuds : la vitesse 
moyenne, pendant un essai continu de dix heures, 


a dépassé très notablement ce chiffre. La machi- 
nerie propulsive de ces intéressants petits bateaux 
est constituée par des turbines jumelles, chacun 
des deux arbres propulseurs étant commandé par 
une turbine Parsons, du type à impulsion et réac- 
tion, disposée dans une chambre de machine spé- 
ciale. On a prévu une disposition pour la marche 
arrière, mais il n’y a pas de turbine de croisière 
spéciale; ce sont des ajutages particuliers, montés 
sur les turbines de marche avant, qui permettent 
d'obtenir une grande économie pour les croisières 
et les marches à allure réduite. Les chaudières 
alimentant les machines sont placées chacune dans 
un compartiment séparé, avec une cheminée indé- 
pendante. A noter que le chauffage de ces chau- 
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dières est obtenu aux huiles lourdes de pétrole. 
L’armement de ces bateaux comprend d'abord 
quatre canons à tir rapide de 401 millimètres, 
placés dans l’axe du bateau, et quatre tubes lance- 
torpilles de 53 centimètres, ce qui est un diamètre 
considérable; ces tubes sont placés deux par deux 
sur chaque bord et peuvent décrire un arc de 
150 degrés. Les magasins à munitions sont isolés 
au moyen de parois de liège, et on peut maintenir 
arlificiellement, par une circulation de saumure 
refroidie, une température convenable. La manu- 
tention des munitions se fait par des transporteurs 
électriques. ù 

Toutes les installations secondaires de ces contre- 
torpilleurs, dont les noms grecs correspondent aux 
désignations de Lion, Panthère, Faucon et Aigle, 
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sont des plus remarquables. Nos seulement ils 
possèdent une installation de télégraphie sans Íl 
ayant un rayon d'action d'au moins 350 kilomètres, 
mais encore des réseaux téléphoniques circuleæt 
dans toutes les parties du navire; l’équipage, qui 
comprend 60 hommes, 10 officiers et 14 sous- 
officiers, a à sa disposition des bains d’eau salée ou 
d’eau douce, une infirmerie très bien installée, un 
chauffage par thermosiphon, etc. En dehors des 
trois embarcations ordinaires, dont une baleinière, 
chaque contre-torpilleur possède un petit bateau- 
automobile pouvant fournir wne allure de 10 nœuds. 

L'acquisition de ces contre-torpilleurs et du sub- 
mersible Delphin est venue augmenter considéra- 
blement la valeur de la flotte de guerre grecque. 

Daxin BELLET. 





Trichine et trichinose. 


Quoique son aire géographique soit assez res- 
treinte et limitée aux régions où les habitudes de 
la population en favorisent la dissémination, la 
trichinose humaine n’est pas la moins redoutable 
des affections dont notre espèce est redevable 
aux vers parasites. Cette affection ainsi que lhis- 
toire biologique de l’exigu nématode qui la cause 
sont aujourd'hui bien connues : voici un résumé 
rapide, mais aussi complet que possible, de nos 
connaissances sur cette question. 

La trichine est un petit ver de la famille des tri- 
chotrachélides, dont font partie aussi les trichocé- 
phales et les trichosomes. Sa forme est celle d’un 
cylindre, atténué en còne vers l'extrémité anté- 
rieure; sa longueur est de 1,5 mm pour le måle 
et de 3 à 4 millimètres pour la femelle. Par une 
. exception remarquable, dans cette espèce, le parasi- 
tisme de l’adulte est sans danger, et c'est à l’état 
de larve que la trichine exerce ses méfaits. 

Sous sa forme parfaite, la trichine (7Trichina 


spiralis Owen) vit dans l'intestin grêle de l’homme 


et de diverses espèces de mammifères (rat, sur- 
mulot, cochon, cobaye, lapin, etc.). C’est là qu'elle 
se reproduit. 

Les mâles meurent dès que leur rôle est rempli 
et sont expulsés. Les femelles sont vivipares, c’est- 
à-dire ne pondent pas des œufs, mais produisent 
des embryons vivants; chacune pouvant donner 
ainsi naissance à plusieurs milliers de ces em- 
bryons. 

Malgré cette fécondité, la multiplication des tri- 
chines n’atteint pas cependant, en général, un taux 
très élevé. Parmi les embryons mis en liberté dans 
le tube intestinal de l'hôte, un grand nombre sont 
expulsés avec les excréments, en même temps que 
leurs mères; ils sont très petits, et ne mesurent 
qu'environ 90 u de long sur 6 u de large; le micro- 


scope est donc nécessaire pour les distinguer. 

Seuls courent la chance de poursuivre normale- 
ment leur évolution ceux de ces embryons qui 
parviennent à s'engager dans J’épaisseur de la 
tunique intestinale. Ils n’y pénètrent pas d’ailleurs 
d'eux-mêmes, mais y sont portés passivement par 
les femelles, qui s’insinuent très loin dans les tissus 
formant la paroi de l’intestin, et qui peuvent même 
cheminer jusqu'aux ganglions mésentériques. 

A tous les points de leur parcours, ces femelles 
abandonnent les embryons dont elles sont farcies, 
et qui continuent alors le voyage pour leur propre 
compte, soit qu'ils se glissent par leurs mouvements 
propres entre les éléments du tissu cellulaire, soit 
qu’ils soient emportés par le torrent de la circula- 
tion lymphatique ou de la circulation sanguine. 

Parvenus dans les capillaires, où leur faible 
épaisseur leur permet aisément de s’insinuer, les 
embryons en obstruent bientôt l’entrée. Alors com- 
mence une émigration, à travers le tissu conjonctif 
ambiant, vers les masses musculaires, but et terme 
de ces instinctives pérégrinations. Tous les muscles 
du corps sont propres à héberger les larves de la 
trichine; elles ont cependant des préférences, et 
affectionnent plus particulièrement le diaphragme, 
les muscles intercostaux, ceux de l’œil, du cou, de 
la gorge. 

La transformation des embryons en larves 
s'opère à l’intérieur des fibres striées de différents 
muscles (à l'exclusion de celles du cœur). Les em- 
bryons qui ne peuvent atteindre ces fibres meurent 
au point où ils s'arrêtent; les autres y subissent 
leur mélamorphose à la faveur d'un enkystement. 

Cet enkystement se fait par une dégénérescence 
et une transformation profonde de la fibre muscu- 
laire, qui réagit par ce mode particulier à l’en- 
vahissement des embryons de la trichine. Il aboutit 
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à la réalisation d'une capsule connective complète, 
ayant la forme d’un citron, mais d’un citron 
minuscule, long de 4 dixièmes de millimètre, large 
de 2 à 3 dixièmes. Dans la cavité de cette capsule, 
l'embryon est devenu un petit ver, une larve cylin- 
drique et enroulée sur elle-même, 

La larve enkystée est inofensive, et demeure 
dans les muscles à l’état de corps étranger toléré 
par les tissus grâce au processus d'isolement réa- 
lisé par la formation du kyste. Son évolution ne 
peut se continuer et aboutir à la métamorphose en 
trichine sexuée que par le passage dans l'intestin 
d'un hôte approprié, passage qui exige pour s'ac- 
complir que cet hôte mange la chair d’un animal 
trichiné. 

Si cette heureuse circonstance se produit, la paroi 
conjonctive du kyste est dissoute par le suc gas- 
trique, et la larve mise en liberté passe dans l'in- 
testin, s’y transforme en adulte, et devient le point 
de départ d’une nouvelle génération, qui aura à 
accomplir les mêmes étapes. Lorsqu'un animal tri- 
chiné ne devient pas en temps opportun la victime 
d'un carnivore où puisse se poursuivre l’évolution 
des larves, celles-ci subissent une dégénérescence 
par infiltration calcaire et meurent. 

Bien qu’elle se soit adaptée à diverses espèces de 
mammifères, la trichine reconnait cependant un 
hôte spécifique, qui est, soit le rat ordinaire, soit 
le surmulot. Ces voraces et hardis rongeurs se dé- 
vorent souvent entre eux, et la trichine trouve 
dans cette particularité une circonstance éminem- 
ment favorable à son genre de vie, qui l'oblige à 
une alternance de deux étapes, lune dans les 
muscles, l'autre dans l'intestin. 

Après le rat, cest le cochon domestique qui 
héberge le plus fréquemment la trichine : privilège 
qu'il doit à ses goûts peu délicats, qui le portent à 
avaler sans scrupule les cadavres des rats comme 
les débris de ses congénères trichinés. L'homme 
prend la trichine en mangeant la chair du cochon; 
cependant il ne s'infeste qu'accidentellement, et, 
bien que ce petit ver soit cosmopolite et très 
répandu, la trichinose humaine reste une maladie 
rare, en dehors de quelques centres géographiques, 
où elle sévit avec une certaine intensité, comme 
les Etats-Unis et l'Allemagne septentrionale. 

Les invasions de trichinose prennent parfois 
les allures d’une épidémie; elles revêtent plus par- 
ticulièrement cette forme dans les pays où l'on 
constate parmi les porcs une plus grande fréquence 
du parasite. Cependant l’abondance de Ja trichi- 
nose porcine n’est pas strictement er rapport avec 
le nombre des cas de trichinose humaine, et dans 
la propagation de cette affection un autre facteur 
très important est à considérer, à savoir la ma- 
nière dont est consommée la viande de porc. Les 
muscles les plus contaminés peuvent, en effet, 
devenir inoffensifs, si une préparation culinaire 
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convenable y détruit les kystes et y fait périr les 
larves. 

En retour, il est évident que la consommation 
de la viande fraiche et crue, sous forme de sau- 
cisse ou de påté, constitue un mode très favorable 
à la dissémination de la trichine. Dans certaines 
régions de l'Allemagne, cet emploi alimentaire de 
la viande de porc hachée et crue est resté dans les 
habitudes de la population : de là une proportion 
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LA TRICHINE. 


a, femelle adulte avec les embryons; b, embryon; 
c, larve enkystée dans la fibre d'un muscle. 


élevée de trichinose humaine, bien que le taux des 
cochons trichinés y soit assez bas. En revanche, 
aux États-Unis, où la trichinose porcine est très 
répandue (un centième environ des individus), 
mais où la viande de porc ne se consomme pas 
crue, les épidémies de trichinose humaine sont 
rares. 

Une opinion encore assez commune attribue aux 
larves des trichines une énergique vitalité, qui leur 
permettrait de résister à de longues années d'en- 
kystement (vingt-cinq ans, a-t-on dit, dans les 
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muscles de l’homme), et à des changements de 
température brusques et prononcés. Les expériences 
précises des cliniciens tendent à établir qu'il y a 
là une erreur, et que les larves de la trichine n'ont 
heureusement pas cette résistance. 

D'après Brouardel, une cuisson peu prolongée, 
et qu'on serait même porté théoriquement à juger 
insuflisante, peut donner aux viandes trichinées 
une innocuité absolue. 

De mème les viandes salées ou fumées présentent 
en réalité peu de danger, et cela pour plusieurs 
raisons. D'abord, ce mode de préparation a pour 
résultat certain de faire périr la plupart des larves; 
en second lieu, les viandes ainsi préparées n'étant 
livrées à la consommation qu'après un certain 
délai, les larves qu'elles peuvent contenir, et qui 
échappent tout d’abord à l’action du sel ou de la 
fumée, ont, avant de rencontrer une circonstance 
favorable à leur migration, le temps de mourir de 
mort naturelle, par dégénérescence calcaire. En 
pratique, on peut donc conclure que la trichi- 
nose, sauf exception, ne se prend guère que par 
l'ingestion de viande crue et fraiche. 

Il me reste à dire quelques mots de la trichinose 
elle-même et des symptômes morbides que mani- 
feste l'individu dout les muscles sont envahis par 
les larves du minuscule, mais redoutable parasite. 
C'est, surtout lorsque ces larves envahissantes sont 
en nombre, une terrible affection, comme il est 
facile de l'imaginer a priori. 

L'évolution de la trichinose comporte, au point 
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de vue clinique, trois périodes : l'invasion, la dis- 
sémination, la terminaison. 

La phase d'invasion, ou phase intestinale, coin- 
cide avec l'entrée des femelles dans l’épaisseur de la 
muqueuse de l'intestin; ses symptômes manifestent 
la réaction aux troubles inflammatoires de cette 
muqueuse : nausées, vomissements, diarrhée, fièvre. 

Cette période dure huit ou neuf jours; elle est 
suivie d'une phase de dissémination (dite encore 
phase rhumatoïde, typhoiïde et œdémateuse) coïn- 
cidant avec le cheminement des embryons à tra- 
vers le réseau capillaire et l'envahissement des 
muscles striés. Elle est caractérisée par une fièvre 
intense, une dépression considérable des forces, 
du délire, des douleurs musculaires et de l’æœdème. 
Les douleurs musculaires s'accompagnent de con- 
tractures, siégeant surtout au cou, aux yeux et au 
diaphragme. 

Puis survient la période de terminaison, qui 
aboutit, soit à la mort, soit à la guérison. Lorsque 
celle-ci doit se produire, la fièvre cesse, les œdèmes 
disparaissent, l’appétit renait, mais cependant les 
douleurs musculaires, qui trahissent les progrès de 
l'enkystement, peuvent persister assez longtemps. 
Dans les cas mortels, au contraire, la cachexie 
s’installerapidement, avec des complications pulmo- 
naires, et le dénouement fatal survient en quelques 
semaines. Le pronostic est, parait-il, d'autant plus 
sévère que les troubles gastro-intestinaux de la 
phase d’invasion sont plus précoces et plus accusés. 

A. ACLOQUE. 


Le chauffage par l'eau chaude 


à basse pression, à haute pression et à circulation accélérée. 


III. — Appareils. 


Quel que soit le système de chauffage par l’eau 


chaude adopté, l'organe le plus important de l'in- 


stallation est toujours la chaudière. C’est d'elle que 
dépendent en effet, en grande partie, le rendement 
et l'économie du système. Aussi les constructeurs 
ont-ils étudié et créé des modèles variés et très 
différents. 

Il existe aujourd'hui un nombre considérable de 
chaudières à eau chaude: chaudières horizontales 
ou verticales, chaudières à foyer intérieur ou exté- 
rieur, chaudières en fonte ou en tôle, chaudières 
à éléments multiples ou à corps unique, chaudières 
tubulaires ou à bouilleurs, etc., etc. Nous n’entre- 
prerndons pas de décrire ces types variés. Qu'il 
nous suffise de signaler les deux ou trois types de 
chaudières les plus caractéristiques qui ont été 


(1) Suite, voir page 74. 


créés spécialement en vue du chauffage à l’eau 
chaude : 

Chaudière verticale à corps unique ; 

Chaudière horizontale à éléments multiples; 

Chaudière tubulaire ; 

Calorifère-cuisinière et poële-calorifère. 

1° Les chaudières verticales à corps unique sont 
vraisemblablement celles qui conviennent le mieux 
pour les petits chauffages. Le seul inconvénient 
qu'elles présentent est de diminuer un peu la charge 
produisant la circulation. En effet, dans les chau- 
dières horizontales, la masse d'eau chauffée par le 
foyer est plus rapprochée du sol que dans les chau- 
dières verticales. Mais ces dernières sont plus 
agréables; elles occupent moins de place, ont une 
forme plus esthétique... 

Dans un des modèles de chaudières Zamelle, le 
combustible se charge à l'intérieur d'une trémie 
tronconique placée au centre du foyer. Ce dispo- 
sitif, qui rappelle celui des poêles inextinguibles 
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(Phare, etc.), semble particulièrement recomman- 
dable en ce qui concerne l’entretien du feu. Il suffit 
de charger la trémie le matin et le soir sans aucune 
autre préoccupalion. 





FIG. 8. — COUPE D'UNE CHAUDIÈRE SCHMITT. 


Peut-être le rendement de ce genre de foyer est-il 
inférieur, lorsqu'ils’agit du chauffage à l’eauchaude, 
à celui des foyers découverts. De fait, la plupart 





F1G. 9. — COUPE D’UNE CHAUDIÈRE HŒNTSCH. 


des chaudières appartiennent à ce type qui utilise la 
radiation intense provenant de toute la surface du 
combustible et surtout du centre. 

Dans divers modèles, et notamment dans la chau- 
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dière « Idéale », qui parait l’une des mieux conçues, 
il existe à la partie supérieure un organe accessoire 
qui est exposé à la radiation directe du foyer. 

Signalons divers dispositifs plus ou moins com- 
pliqués destinés à obliger les gaz de combustion 
à céder tout leur calorique à l’eau : chaudières 
Schmitt (fig. 8), chaudières à dôme (fig. 9), chau- 
dières Autocratos. 

On peut également se servir d’une trémie de 
chargement amovible et indépendante que l’on place 
à la partie supérieüre de la chaudière (type Vic- 
toria de Gurney, Warns-Gaye et Block, etc.). Cet 
alimentateur permet d'assurer la continuité du feu 
dans le cas-où elle est nécessaire (serres, petites 
installations). 

2° Chaudière horisontale à éléments multiples. 

Ce modèle convient surtout aux installations un 





F1G. 10. — CHAUDIÈRE STREBEL 
POUR LE CHAUFFAGE A EAU CHAULE. 


peu importantes. Nous allons décrire la chaudière 
Strebel, qui en est pour ainsi dire le prototype. 
Ces chaudières conviennent pour la vapeur et pour 
l’eau chaude. Elles se composent d’un certain 
nombre d'éléments creux, verticaux, en forme d’O, 
et disposés pour contenir l’eau ou la vapeur (fig. 10). 
Ces éléments sont réunis entre eux en haut et en 
bas par un système de connexion à bague renfor- 
cée. Il se forme donc une communication ininter- 
rompue d’un élément à l’autre, mais ces éléments 
sont séparés toujours par des carneaux K, de façon 
que ceux-ci alternent avec les canaux d’eau. 

Des éléments extrêmes des chaudières, l’ur est 
muni d’une porte pour l'alimentation et d’une porte 
du cendrier qui porte le couvercle à air; l’autre, en 
haut, d'une ouverture de nettoyage fermée par un 
couvercle. 
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Chaque élément des chaudières comprend tous 
les accessoires utiles, de sorte que grille, réser- 
voir de chargement, cendrier et carneaux restent 
bien proportionnés à la surface de chauffe : on peut 
augmenter ou diminuer les chaudières d’un élé- 
ment sans que les proportions changent. Cet avan- 





F1G. 11. — DÉMONTAGE DE LA CHAUDIÈRE 
A ÉLÉMENTS MULTIPLES. 


tage est d'une grande importance pour obtenir un 
bon rendement. 

Ce type de chaudières à éléments multiples est 
celui que la plupart des constructeurs utilisent 
pour les chauffages d’une certaine importance. 
Il subit quelques modifications de détail selon 
qu'il sort de telle ou telle usine. La figure 12 





FıG. 12. — VUR DUNE CHAUDIÈRE À ÉLÉMENTS MULTIPLES. 


donne l'aspect extérieur d’une de ces chaudières. 
C'est ainsi que la chaudière Hansa (Warns-Gaye 
et Block), destinée plus spécialement au chauffage 
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à circulation accélérée, est formée d’éléments dont 
la coupe diffère un peu de celle des éléments Stre- 





F1G. 13. — COUPE DE LA CHAUDIÈRE HANSA 
PAR UN CANAL A FUMÉE. 


bel: comme l'indique la figure 13, la section est 
plutòt un U renversé qu'un O. Cette disposition 
permet de placer la grille plus près du sol, ce qui 
représente un avantage au point de vue du chauf- 
fage par étage. 

De plus, les gaz de combustion s'engagent dans 
des canaux pratiqués dans les éléments eux-mêmes 
qui sont}disposés de manière à être ainsi parcourus 
par les gaz et par l’eau chaude, grâce à une paroi 
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F1G. 14. — CHAUDIÈRE TUBULAIRE A TRÉMIE CENTRALE. 


de séparation établie dans chacun de ces éléments. 
Dans la chaudière Ææntsch horizontale, analogue 
aux précédentes, on utilise également la paroi pos- 
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térieure pour le chauffage de l'eau, cette paroi sont établies dans les modèles les plus variés: 
étant formée d’un élément creux comme les autres. chaudières verticales, horizontales, semi-tubulaires, 
à tubes droits ou recourbés (serpentins), ete. 

Nous ayons déjà parlé des chaudières Perkins et 
HE OPG Gandillot servant au chauffage à haute pression, 
LELET nous y reviendrons à propos du calorifère-cuisinière. 

Contentons-nous de signaler les chaudières à 
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F1G. 16. — CHAUDIÈRE OUVERTE POUR LE NETTOYAGE. 


chargement central (fig. 14), celles à trémie excen- 
trée, la chaudière Tubular, les chaudières Triumpf, 


Gurney, Mathian, etc. 
F1G. 15. — POÊLE DE FAÏENCE-CHAUDIÈRE. 


4° Les calorifères-cuisinières. 


3° Les chaudières tubulaires ont également été L'idée d'associer la chaudière au fourneau de 
utilisées pour le chauffage à l’eau chaude. Elles cuisine est certainement séduisante de prime abord. 
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F1G. 17. — SCHÈMA D'UNE INSTALLATION COMPRENANT L’ANTICHAMBRE, LE SALON ET LA SALLE À MANGER. 


Aussi a-t-elle tenté un certain nombre de construc- que le résultat ne puisse être très satisfaisant : on 
teurs (en Allemagne surtout). Toutefois, lorsqu'il obtient trop de chaleur pour la cuisine et pas assez 
s'agit d’un chauffage un peu important, on conçoit pour le chauffage. Le problème à résoudre nous 
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semble devoir être celui-ci: utiliser le calorifère 
pour faire la cuisine et non le fourneau de cuisine 
pour se chauffer. On établira donc le calorifère- 
cuisinière comme un appareil destiné en premier 
lieu au chauffage. Dans ce cas, un foyer supplé- 
mentaire sera ménagé pour permettre de faire la 
euisine lorsque le chauffage ne fonctionne pas. 
Cette manière de disposer les choses nous parait 
Ja seule bonne: l’économie réalisée est celle qui 
correspond à la dépense de combustible pour la 
cuisine et non, comme le prétendent certains con- 
structeurs, à la dépense de chauffage; il serait 
absolument illusoire de l’admettre. Ces réserves 
faites, constatonsquelesystème calorifère-cuisinière 
présente certains avantages incontestables dont 
łe principal réside peut-être dans la facilité d'en- 
trelien, de surveillance et de réglage. 

Signalons encore, en terminant ce paragraphe, 
an dispositif assez ingénieux imaginé par la fabrique 
de chauffage central à Berne. 

Il repose sur l'emploi d’une chaudière renfermée 
dans un poële en faïence. Cette combinaison a été 
favorablement accueillie dans les régions où l’on 
a l'habitude de ce genre de chauffage agréable et 
hygiénique. Elle convient particulièrement au 
chauffage par appartement ou étage. Elle présente 
Vavantage de permettre de cacher complètement 
les tuyaux de départ et d'arrivée: la chaudière 
peut donc être placée dans les chambres ou le ves- 
tibule sans les déparer (fig. 45). De plus, la chaleur 
radiée par le poële-calorifère étant utilisée directe- 
ment, il y a économie de combustible. 


———— ——— 
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Ajoutons que la chaudière est du type à éléments 
multiples superposés (chaudière verticale) (fig. 16), 
ce qui rend le montage facile, diminue les frais de 
réparation en cas d’avarie. 

Terminons cette étude en donnant le schéma 
d'une installation comprenant l’antichambre, le 
salon et la salle à manger (fig. 17). Il est évident 
que si l’on désire chauffer un plus grand nombre 
de pièces il suffit d'augmenter les dimensions de 
la chaudière et de quelques-unes des canalisations. 
On choisira les radiateurs (à simple, double, triple, 
quadruple... circulation) selon que l’on désirera 
obtenir une température plus ou moins élevée. De 
même, le nombre des éléments et leurs dimen- 
sions dépendront de leur position par rapport à la 
chaudière et des dimensions des locaux à chauffer. 

Quelques mots de conclusion maintenant : 

Comme en toutes choses, en matière de chauf- 
fage il n’y a rien d'absolu. Chaque système, vapeur, 
haute pression, basse pression, eau chaude..... a 
ses avantages. Toutefois, on ne saurait nier que le 
thermosiphon ne soit, lorsqu'il s’agit de chauffage 
domestique (petits appartements, chauffage par 
étage), l’un des modes de chauffage les plus 
agréables, les plus hygiéniques et en même temps 
les plus économiques. Quant au système à circula- 
tion accélérée, bien qu'il soit certainement intéres- 
sant, il ne doit être employé que par des construc- 
teurs habiles et judicieux et là seulement où le 
chauffage à eau chaude ordinaire n’est pas appli- 
cable (cas, par exemple, de radiateurs placés au- 
dessous de la chaudière). A. BERTHIER. 





L’orgue le plus grand du monde. 


En reconstruisant l’église de Saint- 
Michel, à Hambourg, détruite par les 
flammes le 3 juillet 1906, on a voulu 
créer un orgue non seulement équi- 
valent à son prédécesseur, mais 
qui, par ses dimensions et la per- 
feclion de ses dispositions, dépasse- 
rait toutes les orgues installées dans 
les diverses églises du monde. Nous 
décrirons brièvement cette merveille, 
créée avec le concours de M. Sittard 
et d'autres experts, par l'usine 
E. F. Walcker et Ci°, à Ludwigsburg. 

Comme les distances entre les 
touches et les tuyaux, qui sont de 
15 mètres au minimum, augmentent 
à l'intérieur jusqu’à35 mètres,et,pour 
le mécanisme commandé à distance, 
mème jusqu'à 60 mètres, il a fallu 





F16- 1. — LE recourir à la commande électrique. 
PLUS GRAND ici ds yi 
tuyau (B) Voici quelques données numériques 


ĐE L'OoRGUE. par lesquelles on aura une idée 


des dimensions extraordinaires de cet instrument : 
Les différentes pièces composant l'orgue, d’un 











F1G. 2. — LE CLAVIER DE L'ORGUE MONUMENTAL 
(EN A SUR LA FIGURE D'ENSEMBLE). 


poids total de 78 500 kilogrammes, ont été trans- 
portées, par 43 wagons de chemin de fer, de 
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. Ludwigsburg à Hambourg. L'orgue, avec 5 cla- 
viers, de 61 touches chacun et un pédalier de 
32 touches, comporte un ensemble de 163 registres ; 
125 dispositifs de couplage permettent de combiner 
différents timbres. Le mécanisme à distance, 
disposé sous les combles, constitue un petit orgue 


(Il 


AMLLLLLET 
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à part, dont les sons, guidés par un tuyau acous- 
tique de 40 mètres de longueur, pénètrent, à 
travers une grille, à l’intérieur de l'église. Le 
tuyau le plus long (en étain) n’a pas moins de 
11,25 m de longueur; son poids est de plus de 
500 kilogrammes. 


| 
IA 


11 
SEIT 


F1G. 3. — VUE D'ENSEMBLE DE L’'ORGUE MONUMENTAL. 


L'orgue comporte un total de 12173 tuyaux de 
toutes les grandeurs; les registres des troisième 
et quatrième claviers et dix registres du pédalier 
sont placés dans des compartiments d'expression 
dont les parois antérieures, couvertes ou décou- 
vertes par des persiennes, permettent de graduer 
l'intensité des sons, 


La soufflerie présente un intérêt spécial. Deux 
pompes centrifuges, de 5 chevaux, fournissent un 
courant d'air de 95 mètres cubes par minute, qui, 
à travers des canaux de bois ramifiés et en passant 
par des soufilets compensateurs, pénètre dans les 
différents réservoirs à air disposés en 5 étages et 
d’où il est amené aux divers registres, 
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La partie désignée quelquefois comme « le cœur 
et le cerveau » de l'orgue, à savoir la table de 
l’organiste, occupe une superficie de 4 mètres 
carrés et, d’un poids de 41 140 kilogrammes, consti- 
tue une merveille de la technique moderne. C'est 
de cette table que l’organiste fait chanter toute 
l'armée des tuyaux placée sous ses ordres, et d'où 
wa système en apparence inextricable de fils élec- 
triques et de tuyaux pneumaliques met à la dispo- 
sition de l'artiste 207 registres, 74 boutons, 28 pé- 
dales, 3 boutons d'expression, 1 cylindre et 828 bou- 
tons de combinaisons. 60 kilomètres de fil métal- 


Volcans et 


Les phénomènes volcaniques sont des manifes- 
tations de l'énergie interne de notre planète, 
manifestations localisées en certains points de la 
surface terrestre, qui sont les volcans. Les vol- 
cans (4) sont donc des appareils naturels mettant 
en communication, dune manière permanente ou 
temporaire, avec l'extérieur les matières ignées 
renfermées à l’intérieur de la Terre. 

Pour étudier d’une facon logique les questions 
relatives aux phénomènes volcaniques, il faudrait 
tout d’abord étudier l’appareil en lui-même, sa 
forme, sa structure, puis les matières qu’il rejette 
et comment il les rejette, rechercher en troisième 
lieu les causes de ces phénomènes. Cet ordre pré- 
senterait toutefois un sérieux inconvénient : l'étude 
de la seconde partie est, en effet, nécessaire à la 
complète intelligence de la première. C’est pour- 
quoi nous traiterons : 

40 Des matériaux rejetés et de leur mode 
d'émission ; 

20 De la structure de l'appareil volcanique ; 

3° Des causes du volcanisme. 

Qu'il nous suffise, pour l'instant, de savoir que 
dans un appareil volcanique normal, on peut dis- 
tinguer : la cheminée, conduit qui met en commu- 
nication les matières ignées avec l’extérieur ; — 
un amas de matériaux rejetés, amas de forme 
généralement conique, c’est le cône volcanique; — 
l'orifice de la cheminée, situé d'ordinaire au milieu 
du cône et que l’on appelle cratère, à cause de sa 
forme habituelle en coupe ou entonnoir (xpazńp, 
cratère, grande coupe où l’on mêlait le vin avec 
l'eau). 


I. Matières rejetées par les volcans. 


Les produits rejetés à l'extérieur par les volcans 
sont généralement répartis en trois catégories : 
substances gazeuses, solides et liquides. 

(1) Le mot volcan a pour étymologie le mot Vul- 
canus, Vulcain, dieu du feu. 
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lique, 920 électro-aimants et 10 141 contacts ont été 
nécessaires pour relier la table de l'organiste avec 
l’intérieur de l'orgue. Malgré sa disposition extré- 
mement compliquée, cette table est d'un manie- 
ment si facile que l'artiste exécute toutes les mani- 
pulations sans aucune aide. 

De lavis des experts, cet orgue dépasse même 
les espérances quon y attachait et, par ses nuances 
sonores innombrables, par sa modulation vraiment 
artistique, il est apte à interpréter toute la gamme 
des impressions musicales. 

D' A. GRADENWITZ. 





volcanisme. 


4° Substances gazeuses. — Il faut distinguer 
parmi ces dégagements ceux qui accompagnent 
les éruptions proprement dites et se produisent 
avec explosion, et ceux qui, émis quasi sans vio- 
lence aux abords du volcan, ont reçu le nom de 
fumerolles. 

Les dégagements gareux explosifs sont, en 
général, les premières manifestations de l’érup- 
tion volcanique. Le plus souvent, ils se présentent 
sous la forme d'une colonne de fumée noire, s'éta- 
lant au sommet avec un aspect — c’est Pline qui 
le premier fit cette comparaison — de pin-parasol. 
La violence de projection est telle que ces colonnes 
peuvent atteindre des hauteurs considérables. C’est 
ainsi que, d’après Monticelli, lors de l’éruption de 
4822, le panache du Vésuve formait un cylindre 
parfait de 3 kilomètres environ de hauteur; la 
hauteur de celui du Cotopaxi, en 4877, a été estimée 
à 8 ou 10 kilomètres; dans d’autres cas même, 
cette dernière altitude a été dépassée (Krakatoa, 
1883 : 11 kilomètres; Nouvelle-Zélande, 1886 : 
plus de 43 kilomètres). 

Un autre aspect de ces projections gazeuses a 
été observé pour la première fois lors de l’érup- 
tion de la Montagne Pelée, en 1902. « C’est le 
phénomène des nuées ardentes ou nuées péléennes, 
projections, dans une direction plongeante, de gaz 
et de vapeurs, entrainant une énorme quantité de 
poussières et de blocs. Contrairement au cas habi- 
tuel, ces nuées ne sont pas projetées verticale- 
ment, mais elles dévalent sur les flancs du volcan, 
en roulant leurs volutes jusqu’au bas de la pente 
avec une vitesse accélérée, comparable et souvent 
supérieure à celle d’un violent ouragan. Leur hau- 
teur atteint 4000 mètres; elle va en augmentant, 
à mesure que la nuée descend, à cause de l’expan- 
sion de la vapeur d’eau. Leur température est très 
élevée: en plaçant sur le trajet de l’une d'elles des 
fils métalliques de fusibilités différentes, Lacroix a 
pu constater qu'elle avait encore à son arrivée au 
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voisinage de la mer une température inférieure 
à 230°, mais certainement supérieure à 425°. C'est 
à une de ces nuées qu'est due fa destruction de la 
ville de Saint-Pierre, le 8 mai 41902. Les construc- 
tions farent rasées comme par un cyclone; les 
victimes furent brülées par la vapeur d’eau à 
haute température, sans que le feu füt mis à leurs 
vètements (4). » 

Parmi les gaz dégagés, il faut citer en premier 
leu la vapeur d'eau, en quantité de beaucoup pré- 
pondérante, puis l’acide carbonique, l'oxyde de 
carbone, l'azote, l'acide chlorhydrique, le mé- 
thane, l'hydrogène, ete. La présence de gaz émi- 
nemment combustibles, comme l'hydrogène, le 
méthane, explique facilement la production des 
« flammes » volcaniques. L'existence de ces 
flammes, constatée par quelques courageux explo- 
rateurs, a été longtemps mise en doute, mais 
aujourd'hui elle parait incontestable. « Niées par 
Spallanzani et par Gay-Lussac, ces flammes ont 
été vues par La Condamine, Humboldt, Boussin- 
gault et Bory de Saint-Vincent. En 1750, Soufflot 
étant descendu avec un Anglais dans le cratère 
de l'Etna, ils y virent des flammes bleuâtres, qu'ils 
comparaient à des feux follets. En 1856 et 1859, 
Verdet observa au Vésuve des flammes analogues 
à celles que donne la combustion du cyanogène. 
MM. Deville et Fouqué en ont vu au Vésuve, à 
Santorin et à Vulcano. Enfin, M. Janssen a con- 
staté au spectroscope, dans les flammes sortant 
du lac de lave de Kilauea, la présence du sodium, 
de l'hydrogène et de composés carburés. Les 
flammes sont dues à la combustion de l'hydrogène 
sulfuré et des hydrocarbures qui ont échappé à 
l'oxydation dans l’intérieur de la cheminée vol- 
canique. » (2) Aussi doit-on à bon droit s'étonner 
de voir cette production de flammes au cours des 
éruptions, considérée dans certains manuels sco- 
laires comme un vieux préjugé qu'il est nécessaire 
de déraciner (3). 

Les /'umnerolles, leur nom l'indique, sont des 
émanations constantes ou temporaires, qui se font 
jour à travers les fissures du cône volcanique ou 
aux abords du volcan. L'étude des gaz dégagés 
est, on le conçoit, très importante, mais aussi 
très difficile (4). Cette étude a cependant pu être 
faite, grâce aux observations d’un certain nombre 
de savants : Bunsen en 1846, en Islande, Sainte- 
Claire Deville en 1855-1861 au Vésuve et aux iles 
Lipari, Fouqué à l'Etna en 1865, Woolf, au Coto- 
paxi en 1877. Il en résulte que la composition 
chimique des fumerolles est en rapport avec leur 


(1) Haco, Trailé de géologie, I, p. 253. 

(2) Lapparent, Traité de géologie, 1, p. 413. 

(3) Par exemple G. Bonnier, Cours complet d'Hist. 
nat., p. 530, 5A. 

(á} « Indépendamment des dangers auxquels l'obser- 
vateur est exposé, il faut, pour Ha récolte des gaz, des 
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température. Les plus chaudes renferment un plus ` 
grand nombre de gaz que celles dont la tempéra- 
ture est moins élevée; cela est d’ailleurs tout na- 
turel, les différents produits étant volatils à diffé- 
rentes tempéralures. Aussi bien, on a classé les 
catégories de fumerolles en prenant la température 
pour base. 

Les fumerolles sèches ont une température très 
élevée (plus de 500°). Elles se dégagent de la lave 
à sa sortie ou encore de petits cônes adventifs; 
elles renferment surtout des chlorures anhydres 
de sodium (jusqu’à 94,30 pour 400 dans les gaz du 
Vésuve), de potassium, de magnésium, de fer, de 
manganèse... avec quelques sulfates; on les a 
crues entièrement anhydres (d’où leur nom de 
fumerolles sèches): « mises dans un mélange 
réfrigérant à 15°, elles ne déposent pas la moindre 
gouttelette d’eau » (1); elles contiendraient cepen- 
dant quelques traces de vapeur d’eau, bien qu’en 
faible quantité (2). 

Les fumerolles acides se dégagent à une plus 
grande distance de la lave en fusion, à une tempé- 
rature de 500° à 100°. Elles renferment des gaz 
chlorhydrique et sulfureux avec de l'acide carbo- 
nique et de la vapeur d’eau, celle-ci en très grande 
quantité. On observe souvent dans les régions vol- 
caniques des amas de lamelles cristallines d’un 
aspect métallique très prononcé. Ces dépôts, qui 
représentent de l’oxyde de fer ou fer oligiste, sont 
précisément le résultat de réactions entre les diffé- 
rents gaz de ces fumerolles acides : le chlorure de 
fer et la vapeur d’eau à haute température, mis 
en présence, se décomposent tous deux : le chlore 
s'empare de l'hydrogène de l’eau pour former de 
l'acide chlorhydrique, tandis que l'oxygène se 
combine avec le fer pour donner le fer oligiste 
(Siyos, peu, parce qu'il contient moins de fer que 
la magnétite). Le fer oligiste est considéré comme 
le type des minerais métalliques d'origine fume- 
rollienne. 

Les fumerolles alcalines, d'une température 
voisine de 400°, laissent dégager surtout de la 
vapeur d'eau avec du chlorhydrate d’ammoniaque 


précautions spéciales. L'un des meilleurs moyens est 
l'eruploi d’un tube de verre, dont l'extrémité effilée 
porte un renflement en forme de boule. Après avoir 
fait le vide dans le tube et fermé sa pointe à la 
lampe, on l’introduit aussi profondément que pos- 
sibie dans le foyer d'émanations gazeuses et on casse 
la pointe avec une pince. L'appareil une fois rempli, 
on le retire rapidement et, sur-le-champ. on soude à 
la lampe la partie effilée comprise entre le tube et le 
renflement. Tout en réservant ces appareils pour 
l'étude ultérieure dans le laboratoire, MM. Deville et 


. Fouqué ne négligeaient pas de procéder sur place à 


une analyse quantitative sommaire, à l'aide d'instru- 
ments portatifs. » (LAPPARENT, 0p. Cil., p. 411.) 

(1) LAPPARENT, op. cit., p. 414. 

(2) Cf. Have, op. cil., p. 281. 
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‘et de l'hydrogène sulfuré ou acide sulfhydrique. 
Dans les unes, le chlorhydrate d'ammoniaque do- 
mine : ce sont les fumerolles ammoniacales; dans 
les autres, l’acide sulfhydrique est en plus grande 
quantité et, en se décomposant à l’air, donne nais- 
sance à d'importants dépôts de soufre : ce sont les 
solfatares, ou soufrières que l'on exploite pour en 
extraire le soufre. 

Les fumerolles froides, d'une température bien 
inférieure à 400°, souvent même à la température 
ordinaire, consistent en vapeur d’eau presque pure, 
plus ou moins mélangée d’acide carbonique et 
d'hydrogène sulfuré. Celles qui sont constituées 
principalement par de l’acide carbonique sont con- 
nues sous le nom de mofettes; l'acide carbonique 
étant plus pesant que l’air s’accumule dans les 
bas-fonds en y formant une atmosphère irrespi- 
rable : telle la célèbre Grotte du Chien, près de 
Naples, ainsi appelée parce qu’un chien y meurt 
asphyxié, alors qu’un homme peut la visiter impu- 
nément. . : 

Les fumerolles sont d'autant plus froides qu’elles 
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sont plus distantes de la source de chaleur : cra- 
tère ou fissure du cône. Il en est de même à me- 
sure que l'on s'éloigne de la phase paroxysmale 
d'un volcan : les fumerolles sèches qui caracté- 
risent cette phase paroxysmale font bientôt place, 
quand l’activité volcanique se ralentit, à des fume- 
rolles acides, puis à des fumerolles alcalines et 
enfin à des fumerolles froides. C’est ainsi que, dans 
bien des régions d'anciens volcans, les mofettes 
sont les derniers vestiges de l’activité passée : 
elles abondent, par exemple, dans le Plateau Cen- 
tral, elles sont au nombre de plus de 1 000 dans 
l'Eifel (Prusse rhénane). D'autres volcans, sans 
être entièrement éteints, sont entrés d’une ma- 
nière presque permanente dans la phase solfata- 
rienne : la solfatare de Pouzzoles, près de Naples, 
au milieu des champs Phlégréens, est dans ce cas; 
c'est un très large cratère, dont la dernière érup- 
tion remonte à 1198 et qui se contente actuelle- 
ment d'émettre d’abondantes émanations de va- 
peur d’eau et d'acide sulfhydrique. 


(A suivre.) G. Drioux. 





Action des encres sur la plaque photographique ‘”. 


M. de Fontenay a poursuivi ses expériences sur 
les réactions au contact de la plaque photogra- 
phique; dans une nouvelle communication, il 
signale sommairement les faits principaux et les 
principales conclusions auxquelles il est parvenu. 


Lorsqu'on applique pendant quelque temps une 
feuille de papier manuscrit ou imprimé contre la 
face émulsionnée d’une plaque photographique, il 
peut se faire qu'après développement on trouve 
sur la plaque une reproduction plus ou moins com- 
plète, en négatif ou en positif, des caractères que 
portait la feuille de papier. Ce phénomène est 
subordonné à un assez grand nombre de facteurs 
physiques et chimiques, parmi lesquels il faut citer 
d’abord la durée du contact et la température. 

En 1908, quelques personnes, ayant appliqué 
contre leur front ou leur épigastre de semblables 
dispositifs, attribuèrent à un rayonnement de leur 
organisme les transcriptions qui se produisaient. 
J'ai montré alors quon obtenait des transcriptions 
toutes semblables en utilisant, comme source de 
chaleur, un bain-marie à 35° ou 40°, ce qui ruinait 
l'hypothèse d’un rayonnement vital nécessaire. 
Toutefois, je mentionnais qu'il ne m'avait pas été 
possible d'obtenir la transcription de caractères 
imprimés. La nouvelle série d'expériences que j'ai 
entreprise m'a fait connaitre les causes de cet 
insuccès partiel. 

(1) Comptes rendus, 30 décembre 1912. 


Les encres à écrire, tout aussi bien que les 
encres typographiques, agissent sur les plaques 
sensibles de façons différentes, suivant la composi- 
tion chimique (éminemment variable) desdites 
encres et aussi suivant l’état de division molécu- 
laire qui leur est communiqué par le papier sur 
lequel on les a déposées. J'ai préparé des encres 
qui, sous des conditions données, se transcrivent 
toujours en positif ; d’autres se transcrivent toujours 
en négatif. Un grand nombre d’encres typogra- 
phiques sont à peu près inactives dans les circon- 
stances ordinaires de l’expérimentation. 

Parfois, avec certaines encres, un même trait de 
plume se transcrit partiellement en positif, suivant 
que la plume, ici ou là, a déposé plus ou moins de 
liquide, et, souvent aussi, qu'elle a plus ou moins 
égratigné l’encollage superficiel du papier et incor- 
poré l'encre à la fibre même de la pâte. Parfois 
également, quand on emploie une plume en métal 
attaquable par l’encre, les premières lettres tracées 
agissent autrement que les dernières, celles-ci 
étant constituées par un liquide auquel la réaction 
du métal a communiqué des propriétés chimiques 
différentes. 

On voit que ces expériences présentent une cer- 
laine complexité. On y rencontre aussi d'assez 
nombreuses causes d'erreurs. J'ai signalé précé- 
demment celles qui peuvent provenir de la lanterne 
du laboratoire et de la phosphorescence de certains 
papiers. Si l’on emploie des vitroses ou des émul- 
sions couchées sur celluloïd, on se heurte souvent 
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aussi à des phénomènes accessoires, d'ordre élec- 
trique, dont j'ai donné plusieurs exemples caracté- 
ristiques dans le mémoire précité. 

C'est en opérant au moyen du châssis-presse que 
l'on élimine le plus facilement les causes d'erreurs. 
Si l’on se borne à la technique des sachets- 
enveloppes, en empaquetant les plaques ou vitroses 
dans plusieurs papiers opaques, on s'expose à de 
multiples déceptions. Ces enveloppes ont une action 
certaine sur le résullat des expériences en cours : je 
m'en suis assuré en les imprégnant de substances 
alcalines, acides ou salines. 

On s'est émerveillé que des sachets-enveloppes 
confiés à diverses personnes et actionnés par ces 

personnes dans toutes sortes de conditions diffé- 
rentes aient donné au développement des résultats 
eux-mêmes très différents. C'est assez naturel 
cependant : la transpiration varie beaucoup d'un 
individu à un autre individu. Chez la même per- 
sonne, dans le même instant, elle est en général 
acide au visage et au creux de l’aisselle, alcaline 
au pli de l’aine. De plus, elle varie énormément 
suivant la nourriture prise, l’état de maladie ou 
de santé, etc. On devra donc se défier à l'extrême 
de toute observation faite au moyen de sachets- 
enveloppes actionnés par un organisme vivant, car 
la transpiration joue un rôle dont il n’est pas facile 
de déterminer le sens et l'ampleur. 

Des nombreuses expériences et tentatives que j'ai 
pu faire en plaçant des papiers manuscrits ou 
imprimés au contact d’une plaque photographique 
et en soumettant de tels dispositifs à l’action de 
divers agents physiques, notamment à celle de dif. 
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férentes sources de chaleur artificielle ou organique, 
il résulte en somme : 

40 Que les effets produits sont très Yariables 
selon les circonstances opératoires, et en particu- 
lier selon la nature des encres et des papiers dont 
il est fait usage; 

2° Que, les causes d'erreur et les fautes de tech- 
nique écartées, je n’ai jamais rencontré d'effet qui 
ne püt être attribué légitimement à une réaction 
chimique des corps mis en présence; 

3° Que je n’ai pu déceler l'intervention d'aucun 
rayonnement nouveau ou particulier. 

Il existe peul-être beaucoup de radiations que, 
faute de détecteurs appropriés, nous n'avons pas 
encore pu reconnaitre. Cela est non seulement pos- 
sible, mais très probable et, peut-on dire, presque 
certain. | 

Il est beaucoup moins certain et beaucoup moins 
probable que ces radiations inconnues agissent sur 
nos plaques photographiques. Quelques personnes, 
peu nombreuses il est vrai, pensent avoir, au moyen 
de l’une ou de l’autre des techniques ci-dessus 
mentionnées, mis en évidence un groupe quelconque 
de ces radiations nouvelles. 

Ii ne m'appartient pas de contester le résultat 
d'expériences auxquelles je n’ai pas assisté, mais 
il m'est permis de dire que je n'ai rien trouvé 
de tel. 

Par contre, j’aiobservé, au cours de mesrecherches,. 
un grand nombre de faits dont les apparences. 
étaient susceptibles d'induire en erreur, à ce point 
de vue, des expérimentateurs inattentifs ou super- 
ficiels. G. DE FONTENAY. 





Lindustrie de 


[l west pas exagéré de prétendre que la consom- 
mation de la choucroute augmenterait si cet ali- 
ment était, par son prix, plus à la portée des 
petites bourses. Il en serait probablement ainsi 
avec la concurrence qui naitrait de la création de 
nombreuses choucrouteries nouvelles. Malheureu- 
sement, tous les choux pommés ne conviennent 
pas pour cette préparation, et plusieurs choucrou- 
tiers sont d'avis que la qualité de ces derniers 
demanderait à être améliorée, et que nos agricul- 
teurs devraient obtenir des légumes d’une valeur 
équivalente à celle des choux d'Alsace auxquels, 
d'ailleurs. plusieurs d’entre eux font appel. Pour 
certains, malgré la sélection et les perfectionne- 
ments de la culture, il n'est guère possible d’obte- 
nir des choux semblables à ceux qui constituent, 
pour ainsi dire, le monopole des villages situés 
entre Obernai et Erstein, banlieue de Strasbourg. 
Peut-être y a-t-il en cela quelque exagération. Il 
existe pas mal de fabriques de choucroute en France 


la choucroute. 


qui emploient des choux du pays et qui écoulent 
facilement leurs produits. 

Dans le territoire de Belfort, on cultive 300 iiei 
tares de choux à choucroute, surtout à Offemont,. 
Roppel, Essert, Belfort, Pérouse, Chèvremont, 
Urcerey, Bolans, Meroux, Dorans, Trétudans; 
Vourvenans, Charmois, Reppe, Dennery, Besson- 
court, Bourgogne. Dans la Haute-Marne, à Longe-- 
ville, on prépare 100 000 à 4130000 kilogrammes: 
de choucroute. En Meurthe-et-Moselle on cultive les- 
choux à choucroute à Tomblaine, Rosières-aux- 
Salines, Chanteheux, Embermenil. Dans le Puy- 
de-Dôme, on cultive les choux à choucroute à 
Seychalles (choux quintal d'Auvergne ou de Bruns- 
wick). Dans la Haute-Savoie, les centres princi- 
paux de culture sont: Cuve, Abelcourt, Velorcey, 
La Villedieu, Meurcourt, Neurey-en-Vaux, Eque- 
villey. Dans les environs de Lyon, on cultive une 
variété de choux appelée choux gras de Saint-Sym- 
phorien. Il y a une choucrouterie coopérative à 
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Rillieux, près Sathonay (Ain). Remarquons que 
ces genres de Coopératives agricoles sont trop peu 
répandues. La fabrication n’exige cependant pas 
une grande mise de fonds. En outre, les manipu- 
tions n'ont rien de bien compliqué. Ce sont là des 
conditions qui devraient mieux engager les agri- 
culteurs à se grouper pour traiter leurs produits 
en commun. 

Nous rappellerons que la Société d'encourage- 
ment à l’industrie nationale a décerné une mé- 
daille d'or à M. Benoist, à Créteil, agriculteur dis- 
tingué, qui a installé dans son exploitalion une 
importante fabrique de choucroute. Il cultive 
360 hectares d'alluvions, sur lesquels les inonda- 
tions de janvier 4910 apportèrent un déluge de 
1,5 m d'eau. Comme les maraudeurs mettaient à 
mal les artichaux cultivés d’ordinaire, M. Benoist 
eut l’idée d'établir une culture de 3 hectares de 
choux produisant chacun 10000 pieds. L'usine 
comporte 48 cuves d'une contenance de 60 hecto- 
litres. Tous les appareils mécaniques sont actionnés 
par l'électricité. La choucroute est emballée dans 
des barils en bois de sapin de 20 à 100 kilo- 
grammes. 

A la rigueur, tous les choux pommés pourraient 
servir pour faire de la choucroute. Mais on emploie 
de préférence ceux dont les feuilles ont des ner- 
vures peu épaisses et, en particulier, les choux cabus 
blancs ou d’Allemagne, les choux milan, quintal. 
Après l’arrachage, on enlève toutes les feuilles exté- 
rieures qui ne sont pas bien blanches, puis on ne 
choisit que les tètes bien fermes, et on les laisse se 
ressuyer sous un hangar ou dans une grange. On 
coupe la tige au ras de la pomme. Au moyen d'une 
tarière, on enlève toute la partie de la tige qui se 
prolonge dans l’intérieur. Pour cette opération, on 
peut aussi couper le chou en deux. On passe alors 
au hachoir pour faire de fines lanières ou rouelles. 
Ou bien encore on promène les tèles sur une var- 
lope renversée. On peut aussi employer le dispo- 
sitif suivant. Une tablette est placée sur un cuvier. 
Sur une face de cette tablette se meut, dun mou- 
vement de va-et-vient, une trémie dans laquelle on 
place les choux en appuyant sur le tout avec la 
main. On force ainsi la matière à frotter contre 
cinq lames en acier fixées sur la tablette, qui ont 
0,14 m à 0,18 m de largeur chacune, et qui laissent 
entre elles un espace de 2 à 3 millimètres. Ces 
lames tranchantes, placées obliquement, réduisent 
les légumes en copeaux ou rubans qui tombent 
dans le cuvier. On vend aussi des machines spé- 
ciales qui font ce travail, et analogues à celles qui 
servent à découper les betteraves, ete. 

On met les filaments dans une futaille bien 
nettoyée qui a déjà servi ou qui vient de contenir 
du vin blanc, de l’eau-de-vie ou du vinaigre, et 
placée dans un lieu bien abrité contre la gelée. On 
emploie aussi des cuves en pierre qui contiennent 


COSMOS 


23 JANVIER 1913 


plus de 400 quintaux. On met d’abord au fond 
de larges feuilles de choux saupoudrées de sel, 
puis une couche d’environ T à 8 centimètres de 
choux que l'on saupoudre également et sur 
laquelle on répand quelques feuilles de laurier, 
des baies de genièvre, du carvi, etc., environ 40 à 
90 grammes par hectolitre. On tasse fortement 
avec un pilon les couches que l'on superpose de 
la sorte et que l’on saupoudre chaque fois de sel 
fin ou, à défaut, de gros sel gris. On emploie envi- 
ron un kilogramme de ce dernier par 20 choux 
(14 à 2 pour 100). On remplit le tonneau jusqu’à 
15 centimètres du bord supérieur. 

Aprèsavoir tassé fortement (avec ies pieds chaussés 
de sabots dans les grandes cuves), on termine par 
une couche de sel, puis par des feuilles de choux 
sur lesquelles on met un linge humide propre. Sur 
le tout repose un fond de diamètre un peu inférieur 
à l'ouverture du tonneau, et que l’on charge de 
grosses pierres bien lavées, ou encore on maintient 
la pression à l'aide d'une vis, mais elle est alors 
moins constante. Un levier à contrepoids est pré- 
férable. 

Au bout de peu de temps, la saumure formée 
(50 à 60 pour 100) se montre au-dessus du cou- 
vercle. Elle se recouvre d'écume chassée par les 
gaz de la fermentation acide. On voit un léger voile 
grisâtre, une peau formée de levure et d'une moi- 
sissure, l'Oidium lactis. On l'enlève et lave le tor- 
chon, puis on ajoute de l'eau salée et bouillie, de 
manière que la choucroute baigne entièrement. 
Quelques-uns soutirent le liquide par un trou infé- 
rieur et le remplacent par de l'eau salée. On recom- 
mence celte opération quatre ou cinq fois pendant 
les quinze premiers jours, puis on laisse fermenter 
la masse. Au bout d’un mois, on peut utiliser 
l'aliment, même plus tôt quand la fermentation 
marche bien, à 18,20°, mais, pour cela, il ne faut 
pas renouveler le liquide. La choucroute bien faite 
est blanche, légèrement opale. Son volume s’est 
réduit aux deux tiers ou à la moitié. 

Chaque fois que l’on veut en prendre, on enlève 
le fond mobile, puis le linge, et enfin le liquide. 
On essuie ensuite la surface avec une éponge ou 
un chiffon. Après avoir prélevé la choucroute, on 
égalise la surface, replace le linge, le fond mobile 
el les poids. Enfin, on verse quelques centimètres 
d'eau salée bouillie, le produit devant toujours 
baigner dans le liquide et aucun vide ne devant 
exister. Quand on reste quelque temps sans puiser 
dans le récipient, il faut exécuter ces opérations 
tous les huit jours en été, tous les mois en hiver, 
et vérifier s’il n’y a pas de portion gâtée, qu'il 
faudrait alors enlever. 

Nous rappellerons que la préparation de la chou- 
croute étant une question de fermentation, il faut 
éviter, par. des soins de propreté, de laisser agir les 
microorganismes autres que ceux qui jouent le 
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principal rôle dans les transformations que 
subissent les choux, c’est-à-dire les ferments lac- 
tiques, qu'il est même bon d’ensemencer à raison 
de 5 pour 100. Certaines levures jouent également 
un rôle bienfaisant (ferments alcooliques que l'on 
pourrait ensemencer aussi). Quant aux moisissures, 
aux ferments butyriques, à Oidium lactis, il n'est 
pas à souhaiter de les voir ici entrer en jeu, car 
leur ròle est nuisible, aussi faut-il favoriser la fer- 
mentation lactique dès le début. Les ferments 
alcooliques et lactiques réclament du sucre; aussi, 
parfois, l’addilion d'une petite quantité de ce der- 
nier produit-elle de bons effets (les choux blancs 
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renferment en moyenne 4 pour 100 de matières 
sucrées). On sait que les ferments lactiques font 
avec le suere de l'acide qui favorise la conservation 
du produit. Mais Oidium lactis et une autre moi- 
sissure, le Penicillium, détruisent eet acide, tandis 
que les mycodermes détruisent, eux, l'alcool. Quant 
aux ferments butyriques, qui tendent à se multi- 
plier dans ce milieu noyé, ils amèneraient la déco- 
loration et la dépréciation de la choucroute, si la 
fermentation acide ne prenait le dessus. En résumé, 
favoriser la sortie du jus sucré des choux par le 
salage et soustraire la masse à l’action de l'air par 
le tassement (fermentation anaérobie). ROLET. 





Utilisation des plantes de marais 


(joncs, roseaux et « Carex ») ©. 


D’après la statistique agricole décennale de 1892, 
la France possède 346373 hectares de terrains 
marécageux et 38 292 hectares de tourbières; l’en- 
semble occupe 0,67 pour 100 du territoire total de 
la France. Les tourbières ne sont qu'une variété 
de marais; la distinetion entre les tourbières pro- 
prement dites et les marais non tourbeux est, 
dans beaucoup de cas de la pratique, assez peu 
tranchée pour qu'on puisse souvent ranger un ter- 
rain donné indifféremment sous l’une ou l’autre des 
deux rubriques : tourbières ou terrains marécageux. 
Aussi, dans le tableau ci-après, les surfaces de ces 
deux catégories de terrains sont-elles réunies pour 
établir l’ordre d'importance des marais dans les 
divers départements français. Ce tableau indique, 
rangés dans l’ordre décroissant, les quinze dépar- 
tements qui renferment une proportion de ter- 
Pains marécageux et de tourbières supérieure à 
1 pour 100 de leur surface totale. 

Les terrains nrarécageux seuls occupent une 
surface presque égale à celle des cultures indus- 
trielles de betteraves et de pommes de terre 
(317 947 hectares). L'ensemble des terrains maré- 
cageax et tourbeux a une étendue supérieure à 
celle des vergers (343 537 hectares). 

Les terrains qui nous intéressent font partie de 
la « superficie non cultivée du territoire agricole », 
au sujet de laquelle la statistique agricole de la 
France de 4892 contient la phrase typique suivante : 

« Les terrains de cette catégorie sont les landes, 
påtis, bruyères, les sols rocheux ou montagneux, 
incultes, les marécages et les tourbières, dont le 
produit est absolument nul ou tellement infime 
qu’il est inutile d’en faire mention. » 


(1) D’après le très important travail de M. GËÈzE: 
Rapport sur lutilisation des marais. Extrait des 
Annales du ministère de l Agriculture, fasc. XXXVIII. 
Voir aussi mon précédent article, Cosmos, n° 1142. 


Nous verrons pourtant que, dans bien des cas, 
les terres marécageuses peuvent donner un produit 
égal ou supérieur à celui de beaucoup de terres 
cultivées. Je ne crois pas exagérer en disant que 
presque toutes sont susceptibles de procurer un 
revenu supérieur à celui des forêts, le rendement 
de celles-ci étant évalué en 4892 à 29,36 fr par 
hectare en moyenne pour les forêts communales, 
à 38,83 fr pour les forêts domaniales. 


TERAAINS 





DÉPARTEMENTS SRE TOURBIÈRES 
hectares. hectares. 
1 Bouches-du-Rhône.| 45 156 269 
2 Loire-Inférieure....| 11 198 7 293 
S'GArd ss 15 006 10% 
& Finistère .......... 11 655 2 636 
5 Landes............ 16 263 191 
6 Charente-[nférieure.| 11551 963 
7 Somme............ 7 000 2 854 
8 Basses-Alpes....... 8277 1 290 
9 Manche............ 7171 873 
AA essieu 7424 238 
41 Gironde ......,... .| 12400 457 
12 Alpes-Maritimes ...| 4904 35 
13 Savoie............. 6 836 306 
14 Haut-Rhin ......... 641 5 
15 Loir-et-Cher........ 6 393 433 
Ensemble de la France.| 316 373 38 202 
Terrains marécageux 
et tourbeux de la 
France. see 354 665 hectares. 





En comptant 30 francs seulement par hectare, 
les marais ou tourbières fourniraient pour la France 
entière un revenu net de 40 639 950 francs, soit 
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environ 40 millions et demi; le produit brut serait 
à peu près le double, soit 21 millions, presque 
deux fois plus grand que le produit brut des pépi- 
nières et oseraies en 1892. 

J'ai vu, dans des circonstances favorables, le 
produit brut de marais exploités pour l'empaillage 
des chaises atteindre 1 400 francs par hectare, et 
le produit net 700 francs. 





FOND DE CHAISE, NATTE ET PANIER 
EN « SCIRPUS LACUSTRIS ». 


Tous ces chiffres montrent clairement combien 
on a eu tort de considérer jusqu'ici en France les 
marais comme des terrains improductifs et de 
négliger complètement leur exploitation ration- 
nelle. 


Importance des débouchés pour les plantes de 
marais. — La majeure parlie des plantes de 





FAUTEUILS EN « SCIRPUS LACUSTRIS > DE SANTAREM. 


marais est utilisée par l’agriculture sous forme de 
fourrages, litières ou engrais. 

Mais, d'une façon généraie, c'est l’industrie qui 
permet de retirer d’un sol marécageux le revenu le 
plus élevé : l’empaillage des chaises, la tonnellerie, 
la sparterie, la vannerie, l'industrie textile, la 
papeterie font déjà dans certains pays une grande 
consommation de plantes aquatiques, qui ne cessera 
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de s’accroitre à mesure que l'on connaïitra mieux 
les qualités et le mode d'emploi de certaines 
espèces. | 


Importance des débouchés industriels. Empail- 
lage des chaises. — Jusqu'ici, le principal débou- 
ché a été, dans la moitié méridionale de la France, 
l'empaillage des chaises communes. Le siège de 
celles-ci est formé, dans tout le Midi, de plantes 
de marais recouvertes ou non de pailles de cé- 
réales. 

Aucune statistique n'indique l’importance de 
celte fabrication en France; c’est, d’ailleurs, un 
relevé fort difficile à faire, car l’empaillage des 
chaises a lieu le plus souvent à domicile, en 
famille, et l'administration ignore le nombre des 
ouvriers qui y sont occupés. 

D'après mes enquêles personnelles, la produc- 
tion annuelle de la France serait d'au moins 
10 millions de chaises communes; les chiffres réels 





CHAISE EN « CAREX STRICTA » 
RECOUVERT DE PAILLE DE SEIGLE. 


sont probablement beaucoup plus élevés, le double 
ou même peut-être le quadruple. 

Si nous prenions ce minimum pour base de cal- 
culs, le paillage de ces chaises coùterait 15 mil- 
lions, occuperait 20 000 ouvriers et emploierait 
environ 40 000 tonnes de joncs ou pailles; les joncs 
seuls y entrent au moins pour 5 000 tonnes, valant 
ensemble un million et demi. Je le répète, ces 
nombres devraient être sans doute doublés ou mème 
quadruplés. Quelques exemples pris au hasard 
feront mieux comprendre encore l'importance de 
ce débouché. Les fabriques de chaises consomment 
une quantité considérable de plantes de marais; 
par exemple, le petit chef-lieu de canton de 
Rabastens (Tarn) en reçoit, pour deux chaisiers 
seulement, 18 000 à 25 000 kilogrammes par an, à 
30 francs par 100 kilogrammes en moyenne; ces 
produits y arrivent en moyenne de l’Aveyron, mais 
surtout du Gard, des Bouches-du-Rhône et même 
d'Italie et d'Espagne par Cette; le port de Cette 
en reçoit plus de 150 tonnes par an de la province 
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de Tarragone, à 20 francs par 100 kilogrammes en 
moyenne, soit 30 000 francs environ pour la fabri- 
cation des chaises seulement. Cela représente le 
paillage d'environ 300 000 chaises dont le travail 
est payé plus de 150 000 francs. 

La ville de Nantes possède de nombreux chaisiers 
qui fabriquent de 100000 à 150000 chaises communes 
par an. [Isemploienten moyenne pour 15000 francs 
deplantesde marais et payent près de 400 000 francs 
de salaires pour le paillage seul. Enfin, la petite 
commune de Rancy, près Louhans (Saône-et-Loire), 

_qui a seulement 738 habitants, fabrique en moyenne 
mille douzaines de chaises par mois, vendues de 
30 à 80 francs la douzaine. Cela fait donc près de 
150000 chaises par an, valantenviron 500000 francs. 
Cette production consomme annuellement 150000ki- 
logrammes de Carex stricta (laiche-raide), qui 
vient des étangs de la Bresse et du Jura, ainsi que 
du Nord et de la Belgique, et dont la valeur est à 
peu près 15000 francs. L’empaillage,; des chaises 





CHAISE EN « CAREX » RECOJVERT DE PAILLE DE SEIGLE. 


occupe toutes les femmes de la commune et du 
voisinage. 

Si de telles productions sont rares, il existe à 
ma connaissance beaucoup de localités qui fa- 
briquent de 10000 à 15000 chaises par an. Une 
ouvrière habile fait de une à deux chaises par jour, 
suivant la finesse du travail et l'importance du 
ménage dont elle s'occupe en même temps. Ce 
travail est payé de 0,5 fr à 2,0 francs par chaise, 
suivant les pays et la nature du paillage. Le fait 
de l’importation en France pour l’empaillage des 
chaises de grandes quantités de plantes palustres 
d'Espagne, d'Italie, de Belgique, etc., prouve que 
notre production est, sinon insuffisante, du moins 
mal organisée, et qu’il y a un grand intérêt à per- 
fectionner l’exploitation de nos marais pour n'être 
pas obligé de recourir aux produits des pays voisins. 
Nous avons, en effet, importé en 1907 10 988 tonnes 
de joncs, roseaux bruts et sparte, valant 
4 066 556 francs, alors que nous en avons exporté 
seulement 515 tonnes valant 309 000 francs. En 
somme, la production des chaises doit avoir en 
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France à peu près la même importance que le 
chanvre, pour lequel l'Etat dépense chaque année 
des sommes considérables. Si l’on tient compte du 
grand nombre de travailleurs qu'occupentla récolte, 
le triage et la vente de cette quantité de plantes 
palustres pour l’empaillage des chaises, on peut 
s'étonner qu'une telle industrie n'ait encore jamais 
fait l’objet d'une étude spéciale. 





CHAISE EN « CAREX STRICTA » RECOUVERT DE « CAREX 
RIPARIA » (CENTRE), DE MAÏS (COINS) ET DE PAILLE DE 
SEIGLE TEINTÉ (RAIES). 


D'après le dernier recensement (1901) publié par 
le Syndicat des osiéristes français, ces deux indus- 
tries, que la statistique ne sépare pas, occupent envi- 
ron 30 000 ouvriers ou patrons, soit exactement 
10 605 travailleurs isolés, 7 524 patrons et 11 369 ou- 
vriers ou employés occupés dans les établissements. 

Beaucoup de plantes des marais servent à faire 





ENSEMBLE DES TROIS CHAISES PRÉCÉDENTES, 
ET D'UNE QUATRIÈME EN « TYPHA LATIFOLIA >. 


des liens (joncs, massettes [Typha], scirpes, 
Carex), des cordes, des tresses qui, à leur tour, 
permettent de fabriquer des nattes, des tapis, des 
corbeilles, des chapeaux, des semelles de chaussures 
(sandales) et même des fauteuils entiers. 

Les femmes et les enfants de villages (Somme 
et Yonne) sont occupés tout l'hiver à tresser le 
jonc des tonneliers (Scirpus lacustris); les plus 
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habiles ouvrières arrivent à gagner ainsi plus de 
2 francs par jour, et les marais où ce « gros jonc » 
est exploité rapportent jusqu'à 150 francs net par 
hectare dans la Somme. 

En 1907, nous avons importé 211 tonnes et exporté 
4 437 tonnes d’osier brut ou écorcé, valant respec- 
tivement 130 000 et 862 000 francs. 

Le Carex stricta, employé en France surtout 
pour l’empaillage des chaises et en Suisse comme 
litière, est cultivé depuis une dizaine d'années aux 
Etats-Unis, dans le Minnesota, le Wisconsin, spé- 
cialement pour la fabrication de tissus très résis- 
tants, de naltes, de paillons de bouteilles, d'em- 
ballages, rembourrages, etc., le tout fait mécani- 
quement dans quatre grandes usines appartenant 
à « The American Grass Twine C°, Front and Mac- 
kubin Sts. », à Saint-Paul (Minnesota). 


Industrie textile. — Certaines plantes aquatiques 
sont fort appréciées comme textiles, par exemple, 
les massettes (Typha). Peu employées jusqu'ici en 
France, elles sont utilisées dans les régions danu- 
biennes et commencent depuis trois ans à prendre 
dans le commerce une certaine importance. 

Un grand industriel de Roubaix n'a pas craint de 
faire tout dernièrement un voyage en Hongrie 
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pour étudier sur place l'emploi du Typha, et lIn- 
stitut technique roubaisien s’en occupe aussi active- 
ment. 

D’après les calculs de M. Dupont, qui essaya dès 
1873, à Nimes, d'exploiter le Typha, ła France 
pourrait produire facilement chaque année 
100 000 tonnes de filasse de cette plante, alors que 
le lin n'en a fourni en 1907 que 49979 et le 
chanvre 45 040. 

Les propriétés du Typha semblent devoir le des- 
tiner à remplacer surtout le jute et le sparte. 

La France est irès intéressée à cette substitu- 
tion, car elle a importé en 1907 115 900 tonnes de 
jute valant 69,5 millions de francs, contre une expor- 
tation de { 746 tonnes valant 4 million. De plus, 
elle a importé 24983 tonnes de fibres diverses 
(Phormium tenax, Abaca et végétaux filamen- 
teux non dénommés) et 7208 tonnes de fibres de 
coco, chiendent, piassava et iztle, ayant une 
valeur respective de {1 millions et 7 millions. 

L'emploi industriel de plusieurs plantes de 
marais de notre pays permettrait de réduire beau- 
coup ces chiffres, au grand avantage des agricul- 
teurs français. 


(4 suivre.) VIRGILE BRANDICOURT. 


— - — fn — 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 13 janvier 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Un appareil pour l’envoi automatique des 
signaux horaires. — La récente Conférence inter- 
nationale de l’heure a émis le vœu qu’à partir du 
4" juillet 1913 les signaux horaires soient donnés con- 
formément aux règles ci-après; ils comporteront, si- 
gnaux d'avertissement mis à part, des points et des 
traits dont les durées exactes seront respectivement 
0,25 et 1,00 seconde avec des intervalles rigoureuse- 
ment déterminés aussi. 

Cette précision exige que les signaux soient donnés 
non à la main, mais d'une manière automatique. 

M. Bicounpax indique un appareil fecile à réaliser 
qui résout ce problème; c’est un cylindre de grand 
diamètre creusé d'un canaî hélicoïdal où le métal est 
remplacé par un isolant. Il tourne d’un mouvement 
uniforme, et les parties isolantes et les parties conduc- 
trices sont respectivement proportionnelles aux durées 
des silences et des signaux à obtenir. Un contact qui 
se déplace suivant une génératrice, permettra au cou- 
rant électrique de traverser l'appareil chaque fois que 
ce contact portera sur une partie conductrice : il pro- 
duira donc exactement les signaux demandés. 


Sur le mouvement des centres lumineux 
dans les tubes à hydrogène. — Pour l'arc au 


mercure, M. À. PeroT a déjà montré que la plus grande 
partie de la lumière émise était fournie non par les 
corpuscules qui transportent les charges électriques, 
mais par d'autres centres matériels à qui ces corpus- 
cules électrisés communiquent par choc une partie de 
leur mouvement. 

Un phénomène du mème genre se produit dans 
l'hydrogèae illuminé électriquement. 

D'une manière générale, les centres lumineux sont 
entraînés de la cathode vers l’anode, sans doute par 
les électrons. 

Trois facteurs influent sur la vitesse : la pression, 
l'intensité du courant et le diamètre du tube. 

Dans ces expériences, la plus grande vitesse obser- 
vée a été 4 740 m : s, dans un tube de 1 millimètre de 
diamètre, le courant étant 0,152 ampère, soit près de 
0,2 amp: mm'. Cette vitesse est de l’ordre de celle 
que l'auteur a trouvée par interprétation des observa- 
tions spectroscopiques, pour l'hydrogène des parties 
élevées de l’atmosphère solaire, 3 800 m: 5. 


Sur les alliages d’aluminium et de vana- 
dium. — Il résulte des études de M. Nicozas Craxo 
que, jusqu'à 10 pour 100 de vanadium environ, ces 
alliages sont encore malléables. Dès 20 à 25 pour 100 
de vanadium, on peut les pulvériser au mortier. 
Jusqu'à 53 pour 100, ils sont pleins de cavités qui 
rendent difficile à obtenir une surface polie. La 
dureté de ces alliages va en augmentant avec la 
teneur en vanadium jusqu'au composé ARV et au 
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delà jusqu’à 53 pour 4100. La dureté de ce dernier est 
entre 6 et 7. De 60 à 80 pour 100, ils sont moins durs 
et exempts de cavités. 


De linfluence de l’uraniom et du plomb 
sur la végétation. — On considère généralement 
l'émanation du radium comme funeste à la végéta- 
tion; les dommages observés proviennent de ce qu'on 
emploie des doses trop fortes; M. J. Sroxzasa à montré 
qu'au contraire les eaux radio-actives produisent un 
effet excellent, aussi bien sur la germination que sur 
le développement ultérieur de la plante. 

L'auteur à essayé d’autres corps plus faiblement 
radio-actifs : l'uranium et le plomb. Ces deux métaux, 
sous la forme de nitrates et en très petite proportion, 
augmentent sensiblement la produclion végétale; ces 
résultats ont été confirmés par les essais entrepris 
sur des champs d'expérience. 

Néanmoins, l'influence de ces deux éléments est loin 
d'égaler celle du radium signalée dans une précédente 
communication. 


Action sur les centres auditifs de vibrations 
sonores complexes et intermittentes. — M. Ma- 
race, poursuivant ses études, arrive à ces conclusions : 

4° Quand on veut faire l’éducation chez les sourds- 
muets ou la rééducation chez les sourds de l'oreille 
et des centres auditifs, il faut employer les vibrations 
que l'oreille est destinée normalement à entendre, 
c'est-à-dire des vibrations aériennes et non des vibra- 
tions métalliques; 

2° On ne doit employer que des vibrations bien con- 
nues, dont le tracé a été pris par la photographie; 

3° On doit débuter par des vibrations très simples 
de timbre constant représentant les vibrations fonda- 
mentales des voyelles; 

4 Ensuite on emploie des vibrations plus complexes, 
de timbre variable, analogues à celles que l’on ren- 
contre dans la parole naturelle. 


5 On doit toujours pouvoir faire varier l'intensité 


des vibrations employées, de manière, chaque semaine, 
è mesurer exactement les progrès de l'acuité auditive. 


Valeurs des éléments magnétiques à Ob- 
servatoire du Val-Joyeux au 1‘ janvier 1913. 
— M. ALFRED Axcor donne la valeur de ces éléments 
d'après les observations et les calculis de réduction de 
M. iré. 


Valeurs absolues ef variations séculaires des éléments 
magnétiques à l'Observatoire du Val-Joyeux 
(48°49'16" Nei0°1923' W de Paris). 


Valeurs aixeines 

pour l'époque 1913,0. Variation séculaire. 
Déclinaison....... iaioa cs... 46° 47,26 — 9,17 
Inctinaison................... 6439, 5  —1,6. 
Composante horizontale...... 0,49746 + 0,00007 
Composante verticale......... 0,41698 — 0,00035 
Composante Nord.......... .…  0,19154 -+ 0,00020 
Composante Owest........... 0,904801  — 0,00049 
Force totale .......,...,..,.. 0,46435 — 0,08029 


La série &es observations régulières comprend 
actuellement une période de trente années et jamais 
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jusqu'ici on n'avait observé, pour la déclinaison, de 
variation aussi rapide qu’en 1912. Par contre, la com- 
posante horizontale a, depuis trois ans, cessé d’aug- 
menter d'une manière notable. La période de baisse 
avait nettement commencé, pour cet élément, depuis 
plusieurs années, dans les stations qui sont à l’est du 
méridien de Paris. 


Sur la résistance des sphères dans Fair en mouve- 
ment. Note de lord Rarizica. — Sur te sucre faiblement 
combiné dans le sang. Note de MM. R. Lépine et Bovu- 
LUD. = Opacimètre intégrateur pour photographies stel- 
laires. Note de M. Juces BaizLaun. — Sur les transfor- 
mations les plus générales des équations aux dérivées 
partielles du second ordre. Note de M. P.-E. Gav. — 
Sur les caractéristiques des systèmes d’équations aux 
dérivées partielles. Note de M. Maurice JANET. — Appli- 
cation d'une méthode optique de coïncidences à la 
transmission de l’heure. Note de MM. Scuawanrz et 
Vaarrs. — Sur la théorie du rayonnement noir. Note 
de M. Manacez BariLouin. — Sur l’occlusion des produits 
du radium. Note de M. Cosranzo. — Sur la possibilité 
théorique d’un dispositif réversible pour la reconsti- 
tution automatique des couleurs naturelles en projec- 
tion. Notes de M. Aomen GuesnanD. — Le diamètre rec- 
tiligne de l’argon. Note de MM. E. Martaias, H. KAMER- 
LINGH ONNES et C.-A. CROMMELIN. — Théorie de l’efilores- 
cence des hydrates salins. Influence de la température. 
Note de MM. Ca. BouLaxGer et G. UnBain.— Relation entre 
la vitesse d’une réaction photochimique et l’énergie 
rayonnante incidente. Note de M. Marczz Bo. — Sur 
les éléments d'énergie. Note de M. Jacocss Ducraux. — 
Sur une méthode d'analyse des mélanges d'hydrogène 
et d’hydrocerbures saturés gazeux, hydrogène, mé- 
thane, éthane et propane. Note de MM. P. Lepeau et 
A. DauiENs. — Fixation des bisulfites alcalins sur les 
sels et les éthers-sels des acides acétyléniques. Note de 
M. En. Lasaussæ. — Sur quelques composés de la choles- 
térine donnant des cristaux liquides. Note de M. Pauz 
Gaussar. — Nouvelles recherches sur la greffe des Bras- 
sica. Note de M. Lucren Danig. — Forme, direction et 
mode d'action du muscie ciliaire chez quelques mam- 


Mifères. Note de M. J. Mawas. — Un appareil aérien 


de type particulier chez un Lémurien (Microcebus minor 
minor E. Geoff}. Note de MM. R. AxTHONY et [. BORTNOWSKI. 
— Action des sels d'uranium et de l'uranium métal- 
lique sur le bacille pyocyanique, Note de MM. H. Acv- 
LHON et R. Sazerac. — Influence des sels d'uranium et 
de thorium sur le développement du bacille de la 
tuberculose. Note de M. P. BEcquEREL. — Sur les cul- 
tures colorées de bactéries considérées jusquà pré- 
sent comme achromo s. Note de MM. Pu. LASSEUR 
et G. Tamy. — Synthèse biochimigue de glucosides 
d'alcools (głueosides a) à l'aide d'un ferment (glucosi- 
dase a) contenu dans la levure de bière basse séchée 
à l'air: éthylglucoside a. Note de MM. Eu. BOURQUE- 
Lor, H. Hérissey et M. BripeL. — Influence du mode 
de vie sur la ligne suturale des ammonites apparte- 
nant à la famille des Cosmocératidés. Note de 
M. Rosen? DovvrLÉ. 
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Les acides minéraux de la grande industrie 
chimique (acide sulfurique, acide nitrique, 
acide chlorhydrique), par GEORGE-F. JAUBERT, 
docteur ès sciences, directeur de la Revue géné- 
rale de chimie pure et appliquée. Un vol. in-8° 
(25 X 16) de 1v-560 pages avec 181 figures (15 fr), 
de l’Encyclopedie industrielle fondée par 
M. C. Lechalas. Gauthier-Villars, Paris, 1912. 


La grande industrie chimique est une industrie à 
évolution particulièrement lente. En effet, malgré 
les progrès importants réalisés au cours de ces 
dernières années, on est bien obligé de constater 
qu'aujourd'hui encore, comme il y a cinquante ans, 
la base de toute cette grande et ancienne industrie 
repose sur la fabrication de l’acide sulfurique avant 
tout, puis, à un moindre degré, sur celles des 
acides nitrique et chlorhydrique. 

Il est bien certain que ces fabrications ne sont 
pas restées stationnaires. C’est ainsi que le vieux 
procédé de fabrication de l'acide sulfurique par 
la méthode des chambres de plomb est aujour- 
d'hui à peu près complètement abandonné pour 
Ja fabrication des acides concentrés ou fumants. 
Mais la concurrence créée par les procédés de con- 
tact n’a pas tardé à pousser les chercheurs à 
améliorer le vieux procédé des chambres, et c'est 
ce procédé, aujourd’hui plus que centenaire, qui, 
perfectionné, subsiste seul et incontesté lorsqu'il 
s’agit de faire de l’acide ordinaire tel que l'uti- 
lisent par centaines de milliers de tonnes les 
industries des superphosphates et du sulfate de 
soude, peur ne citer que deux des gros consom- 
mateurs. 

Il en ‘est de même de l'acide nitrique : les vieux 
procédés ont été perfectionnés sans attendre même 
la menace du nouveau venu, qui se présentait sous 
la forme du four électrique, et ils ont des chances 
de subsister longtemps encore, avant que le four 
de Birkeland et Eyde ou celui de la Badische 
Anilin- und Sodafabrik, certainement intéressants 
pour la fabrication du nitrate de chaux, soient à 
mème de livrer à bas prix de l'acide nitrique con- 
centré, seule forme sous laquelle le réclame l'in- 
dustrie chimique. 

Que dire de l'acide chlorhydrique? L'industrie du 
sulfate de soude est toujours le seul fournisseur, et 
les procédés électrolytiques, quoique souvent en- 
combrés de leur chlore, ne sont pas encore à mime 
de lutter avec le vieux procédé de décomposition 
du sel marin, qui formait la base du fameux cycle 
imaginé par Leblanc. 

C'est dire qu'un livre qui traite de l’industrie des 
acides minéraux de la grande industrie chimique 
vient à son heure, surtout lorsqu'il fait une large 


place à l’étude des procédés nouveaux. M. George- 
F. Jaubert, s'il décrit, en effet, avec tous les 
détails qu'elle comporte, la fabrication de l'acide 
sulfurique par le procédé des chambres, consacre 
également une très large place au nouveau pro- 
cédé dit de contact. C'est ainsi qu'il donne pour 
la première fois, dans un traité écrit en français, 
l'intégralité des travaux de R. Knietsch sur cette 
matière nouvelle. 

[l fait de mème pour le procédé de fabrication 
électrique de l'acide nitrique cu, pour mieux dire, 
des nitrates, qui trouvent aujourd’hui, sous le 
nom de nitrate de Norvège, un emploi étendu en 
agricalture. Cette fabrication nouvelle conduit 
l'auteur à étudier un autre procédé d'utilisation de 
l'azote de l'air, qui consiste à le fixer sur du car- 
bure de calcium sous forme de cyanamide. Cette 
nouvelle industrie, née en Allemagne, s'est déve- 
loppée surtout en Italie, en Norvège, en France et 
en Suisse et semble destinée à un brillant avenir. 


Guide de l’acheteur du caoutchouc manufac- 
turé, par P. PELLIER, ingénieur chimiste. Un 
vol. in-8° de 340 pages, avec figures (broché, 
9 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1912. 


L'ouvrage de M. Pellier n’est pas, à proprement 
parler, un guide de l'acheteur; c'est bien plus juste- 
ment un traité très complet et très documenté sur 
l'industrie du caoutchouc. 

Après avoir passé en revue les diverses sources 
de la matière première, le latex, qui varie de 
valeurs suivant les pays d’où il vient et les plantes 
qui l'ont fourni, l’auteur indique les propriétés 
physiques et chimiques du caoutchouc brut. Il 
expose ensuite le travail que doit subir la gomme 
et fait connaitre les diverses matières étrangères 
qu'on incorpore au latex suivant les résultats qu’on 
désire atteindre, une fois les objets fabriqués. Puis 
vient une longue liste de « succédanés » qui pos- 
sèdent quelques-unes des qualités du vrai caout- 
chouc sans parvenir à les réunir toutes. Un chapitre 
très étendu traite la question de la vulcanisation 
et des propriétés du caoutchouc vulcanisé; un 
autre décrit les procédés divers de régénération. 

L'ouvrage se termine par l’étude des principaux 
articles en caoutchouc, indique quelle doit ètre leur 
composition et quels sont les essais qu'on doit leur 
faire subir pour vérifier s'ils sont bien fabriqués et 
seront d'un bon usage. Le livre se termine par 
l'énoncé des procédés d’analyse du caoutchouc 
brut et vulcanisé, et contient une nombreuse 
bibliographie sur la question. 


Les cahiers de l’apprenti mécanicien-construc- 
teur, par Juizy et Duperrier. (Chaque cahier, 
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41,35 fr). Librairie Geisler, 4, rue de Médecis, 
Paris. 


Cette publication que vient d'entreprendre la 
librairie Geisler rendra certainement de grands 
services. On sait quelles difficultés rencontre l'ap- 
prentissage en France. Les lois de protection des 
ouvriers et celles sur les accidents de travail 
poussent de plus en plus les patrons à refuser les 
enfants dans leurs ateliers pour en faire des 
apprentis. Pour que ceux-ci apprennent un métier 
et deviennent plus tard de bons ouvriers, il est 
nécessaire qu'ils s'instruisent. 

Les cahiers de l'apprenti ont pour but de con- 
courir à l’enseignement professionnel que sont 
appelés à recevoir les adolescents à leur sortie de 
l'école primaire et à les aider dans leurs débuts 
à l'atelier. 

Chaque cahier est consacré à un mélier différent. 
Le premier paru étudie le dessin industriel relatif 
au petit outillage et aux organes des machines. 
D'autres suivront bientôt et traiteront la menui- 
serie en bâtiment, le modeleur-mécanicien, etc. 


Éclairage et applications de l’énergie élec- 
trique aux usages domestiques, par E. GEI- 
GER. Un vol. in-42 broché, avec 120 figures 
(2 fr). Librairie Desforges, 29, qual des Grands- 
Augustins, Paris, 1942. 


Les applications domestiques de l'électricité se 
font de jour en jour plus nombreuses; M. Geiger 
a voulu donner une description simple des princi- 
pales installations que peut entreprendre toute 
personne dans sa demeure. 

D'abord, éclairage par piles ou accumulateurs. 

Ce système, qui revient cher, peut cependant pré- 
senter dans certains cas de réels avantages. Il est 
décrit avec tous les détails nécessaires pour qu’on 
puisse facilement en entreprendre l'installation. 
Quand on veut un éclairage d'une certaine impor- 
tance, il vaut mieux employer des groupes électro- 
gènes. Ensuite, sonneries et téléphones qui sont 
les appareils le plus souvent utilisés dans l’habita- 
tion. Enfin, l'auteur passe en revue les diverses 
applications moins répandues qu'on peut avoir pour 
chaque pièce de la maison : chauffage électrique du 
salon et de Ja salle à manger, cuisine électrique, 
lingerie avec fers à repasser, ventilateurs, appa- 
reils de toilette, etc. 


Anuario del Observatorio de Madrid para 
1913. Un vol. (17 X 12) de 706 pages. Bailly- 
Baillière, 5, calle de la Cava alta, Madrid, 1912. 


L'Annuaire astronomique et météorologique, 
publié sous la direction de M. Francisco lùiguez, 
directeur de l'Observatoire de Madrid, renferme 
cette année, en outre des renseignements usuels, 
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une notice de vulgarisation scientifique concernant 
les étoiles nouvelles, à loccasion de l'étoile nou- 
velle des Gémaux; pnis la suite des renseignements 
d'astronomie pratique sur les opérations qu'on 
peut exécuter à l’aide d'instruments transportables : 
il s'agit, cette fois, de la détermination de l’azimut 
d'un objet terrestre, autrement dit de la méri- 
dienne d’un point de la Terre. 

_ L'Observatoire s’est adonné à l’élude de la phy- 
sique solaire, et il commence à publier cette fois 
les résultats obtenus avec le spectrohéliographe. 


Agenda Lumière-Jougla 1913. Un vol. de 
500 pages (1 fr). Établissements Lumière et 
Jougla réunis, 82, rue de Rivoli, Paris. 


Nous avons déjà conseillé aux amateurs photo- 
graphes de se procurer ce volume. Il contient 
nombre de formules pratiques et éprouvées pour 
toutes les opérations photographiques; il est indis- 
pensable à ceux qui veulent employer les plaques 
en couleurs de Lumière (autochromes) ou de Jougla 
(omnicolores). Il donne en outre d'’utiles rensei- 
gnements physiques et chimiques et contient un 
répertoire très ulile pour les photographes en 
voyage. 

Livres parus récemment : 

La Hollande sociale, par H. Jory, de l'Institut 
(0,60 fr). 

La grève dans les services publics et les indus- 
tries nécessaires, par Louis HorFrmaNx (0,60 fr). 

Le salaire féminin, par Mme M. GEMÆHLING 
(0,60 fr). 

P. G. F. Le Play: l'œuvre de science, par 
P. Meuine (0,60 fr). 

Des armes pour la vie: conseils aux jeunes, 
par le D' E. LevrAT (2,50 fr). 

Librairie Bloud, 7, place Saint-Sulpice, Paris. 

L'autre Werther, roman, par Mme SiMox-MUILER 
(3,50 fr). Librairie Grasset, 61, rue des Saints- 
Pères. 

La vie et les œuvres d'Antoine d'Auvergne, 
dernier directeur de Opéra Royal, par le B% ou 
Roure pe Paus (2 fr). Librairie Daragon, 96, rue 
Blanche, Paris. 

Classification des oiseaux au point de vue de 
leur utilité et .de leur nocuité, par X. RAsrAL. 
Librairie Vigot frères, 32, place de l’Ecole-de-Méde- 
cine, Paris. 

Code signalétique international, d’après la mé- 
thode du D" Séverin Icarp, chez l'auteur, 8, rue 
Colbert, à Marseille. 

La sténographie Scheithauser : cours complet 
de sténographie apprise sans maitre (4 fr). Karl 
Scheithauser, éditeur, Leipzig (Allemagne). 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Chaudière Hamelle, 94, boulevard Richard-Lenoir, 
Paris. — Chaudières à dôme et « Tubular », Warns- 
Gaye et Block, Hambourg. — Chaudière « Idéal », 
Société des radiateurs, Dôle. — Chaudière Autocratos, 
Schæffler frères, Berlin, n° 4. — Doru Kessel, Hæntsch 
et Cie, Dresde (Saxe). — Calorifère Gandillot, 143, bou- 
levard Pereire, Paris. — Chaudières Strebel, Stre- 
belwerk-Mannheim. — Chaudière Bruno Schramm, 
Ilversgehofen-Erfurt. — Chaudicres Kærting, Kœær- 
tingsdorf, Hanovre. — Chaudière Gurney, Davene 
et C", 33, rue des Tournelles, Paris. — Chauffage sys- 
tème Nessi: 17, rue de l’Arsenal, Paris. 

T. C. F. E. V., à A. — Il nous semble qu'un appa- 
reil tel qué celui que vousdécrivezpourraitfonctionner; 
mais on ne pourrait le savoir qu'après expériences que 
nous n'avons pas le loisir de faire. — D'ailleurs, nous 
ne croyons pas qu'on puisse fabriquer du fil de bismuth. 

Fr. J., à L. (Espagne). — Si la maison que vous 
indiquez ne vous répond pas, vous pouvez vous 
adresser ailleurs, par exemple à la quincaillerie Doré, 
dont l’adresse est donnée dans la brochure. Le fil de 
cuivre sous une ou deux couches de coton est très 
répandu; vous devriez pouvoir vous en procurer dans 
votre pays mème. 

M. À. G., à N. — Voici quelques adresses de mai- 
sons où vous pourrez trouver du lait en poudre: 
Bourdon, 13, rue d’Aguesseau; Compagnie française 
du lait sec Eleska, 39, rue de Surène ; Gueunier, 
44, rue de Milan; Seklakto, 14, rue Pierre Larousse - 
laiterie de Corneux, 11, rue Blanche, etc., tous à Paris. 

M. H., au M. — II est assez difficile de trouver un 
livre qui réponde absolument à ce que vous demandez, 
Toutefois, vous trouverez beaucoup de renseignements 
pratiques dans: Pratique de l'installation électrique 
à courant fort dans l'habitation, par R. Berçer (5 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris. 

M. H. de C., à F. — Voici une détermination plus 
précise des fossiles envoyés. Le morceau de calcaire 
gris provient de l’Aturien (crétacé) avec Orbiloides et 
Arnaudiella (et non pas des Orbitolines, qui sont de 
plus grandes dimensions). Quant aux dents de squales, 
deux sont des dents de Lamna et une d'Oryrrina des 
phosphates suessoniens (éocène). 

M. P. B., à F. — Vous pouvez prendre: Initiation 
d la mécanique, par C. GunLause (2 fr), librairie 
Hachette (mécanique générale dédiée aux amis de 
_ l'enfance), ou la Mécanique pratique, par GC. ConroN 
(4 fr), librairie Laveur, 13, rue des Saints-Pères. (Guide 
de l'ouvrier mécanicien.) — Pour ła menuiserie : la 
Menuiserie de A. Pouriens (4 fr), librairie Baillière, 
49, rue Hautefeuille, Paris; £béniste et tabletier, par 
Nossas et Maicxe (3,50 fr), librairie Mulo, 42, mème 
ruc. — Nous n'avons pas donné les formules que vous 
demandez, et qui se trouvent dans les ouvrages de 
travaux d'amateurs. 

M. C. de M., à L. — Nous ne connaissons pas d'ou- 
vrage sur ce sujet, il faudrait suivre bes revues spé- 
ciales, telles que l'/ndustrie électrique, 5, rue de 
Fleurus, ou la Revue électrique, 55, quai des Grands- 
Augustins, Paris, qui donnent parfois de ces mono- 
graphies d'usines. 


M. C. M., à G. — Pour ces lampes au tungstène, 
veuillez vous reporter à l’article publié dans le Cosmos, 
t. LXVI, a° 4414, 29 févr. 4912, p. 226. Ellies sont 
appliquées soit à l'éclairage dumestique (Société de 
la Lumière froide, 27, rue Mogador), soit à la projec- 
tion et au cinématographe (Ducretet, 75, rue Claude 
Bernard). La maison Pathé a fabriqué un petit ciné- 
matographe spécial très bien conçu, qui se sert de 
ces lampes comme source lumineuse. 

Les anciens pavés de bois des rues de Paris peuvent 
évidemment servir pour faire un plancher de salle 
de patronage; toute la question est de savoir si le 
chose est économique. Sous ce rapport, nous ne 
sommes pas compétents. 


M. L. B., à M. (Uruguay). — La pendule entretenue 
électriquement a été eonstruite par M. H. Campiche, 
horloger à Genève (Suisse). C’est à cette adresse qu’il 
faudrait vous renseigner. 


M. R. J., à T. — Les télégrammes sans fil do Taou- 
rirt et de Fez ne sont pas transmis à la tour Eiffel 
par Toulon, comme nous vous l'avons dit il y à huit 
jours, mais par Oran. D'ailleurs, la tour entend main- 
tenant souvent Taourirt et quelquefois Fez directement, 
car la longueur d'onde de ces postes a été augmentée 
bien que leur puissance ne soit que de 5 kilowatts. 
Un lecteur nous signale que le poste de T. S. F. dont 
l'indicatif est MBK est celui de Soller, dans l’île Ma- 
jorque. Il a une belle note musicale, non pas sifllante 
comme Norddėich, mais plus grave, comme Cleethorpes, 
et fonctionne régulièrement le matin vers 4°30". 


M. C. L., à P. — Nous avons parlé à plusieurs re- 
prises de l'éclairage par le système Dussaud. Veuillez 
vous reporter à la note parue t. LXVI, n° 1414, p. 226 
(29 février 1912), 


M. C. L., à BR. — La machine rotative pneumatique 
è double effet de Hempel a été construite à Paris, il 
y a une cinquantaine d'années, par la maison J. Sal- 
leron, qui fabriquait alors des instruments de préci- 
sion. Elle figure dans une notice publiée en 1864 par 
cette maison (Dujardin, successeur, 24, rue Pavée, 
Paris). Elle n’a été réalisée qu'à un petit nombre 
d'exemplaires parce qu’elle était d’un prix assez élevé, 
et parce qu'au bout de peu de temps il se produisait 
des rentrées d'air entre la bofte à cuirs et la tige du 
piston. Le degré du vide obtenu était limité et il fal- 
lait souvent changer les cuirs. — Vous trouverez ces 
plaques de charbon et de zinc pour grandes piles à la 
Société « le Carbone », 12 et 33, rue de Lorraine, à 
Levallois-Perret (Seine). 


M=*S. G., à C. — Les applications industrielles des 
rayons X sont celles que vous indiquez: mirage des 
œufs, détermination de la qualité des farines; on s’en 
sert encore dans beaucoup d’autres applications : véri- 
fier sans Les ouvrir si des huîtres perlières ont uae 
perle, examen de certaines pierres précieuses, des colis 
à la douane, etc. 


M. A. V., à A. — Tous nos remerciements. Vous 


voyez que nous nous servons du renseignement 
signalé par vous. 





Imprimerie P, Fenon-Vaau. 8 ot $, rue Bayard, Perie, Vilh., 
Le gérant : à. Parot. 


N° 41462 — 30 janvier 1913 


COSMOS 


113 


SOMMAIRE 


Tour du Monde. — Vitesse de chute des sédiments dans l’eau de mer. Anophèle se reproduisant dans l'eau 
salée. Un poisson d’aquarium amphibie. La castration des femelles chez l’autruche. L’extinction récente 
dans l'Alaska du bœuf musqué. Le graphite de Madagascar. Avaries des rails d'acier par échauffement 
lors du freinage des trains. Wagons de transport extra-puissants pour canons. Le nouveau barrage 
d’Assouan. Évaluation de la puissance des moteurs d'automobiles. La cinématographie des animaux sau- 


vages. Une carotte à forme humaine, p. 113. 


Essai des limes, Muscuzus, p. 118. — Virage par sulfuration des épreuves photographiques aux sels 
d'argent, Lumière, p. 121. — Le Salon de l’automobile, L. Fourier, p. 122. — Le moteur à com- 
bustion interne dans les travaux de construction, Mancuaxp, p. 125. — L’industrie sardinière et 
sa crise actuelle, Boyer, p. 126. — Volcans et volcanisme {suite}, G. Driocx, p. 129. — Notes pra- 
tiques dé chimie, J..Gançon, p. 132. — Utilisation des plantes de marais (suite), V. BRANDICOURT, 
p. 133 — Sociétés savantes : Académie des sciences, p. 136. — Bibliographie, p. 137. 








TOUR DU MONDE 


OCÉANOGRAPHIE 


Vitesse de chute des sédiments dans l’eau 
de mer. — M. L. Sudry a étudié expérimentale- 
ment les processus de la sédimentation (Ann. Inst. 
océanogr.). lì donne un aperçu de la vitesse de 
chute des poussières aux grandes profondeurs 
océaniques. 

: Des grains de quartz mesurant 0,001 millimètre 
descendraient de 18 mètres par an dans l’eau de 
mer, des grains dix fois plus gros, mesurant 
0,01 millimètre, descendraient à une vitesse cent 
fois plus grande, soit 4 800 mètres par an. 


En réalité, les poussières volcaniques ou cos- 


miques (poussières d'étoiles filantes) qui tombent 
à la mer s'enfoncent avec une telle lenteur qu'elles 
doivent être fortement dissoutes avant d'atteindre 
le fond. L'argile rouge des grands fonds est le 
résidu de leur dissolution. Les organismes calcaires 
ou siliceux, qui ont vécu à la surface des eaux, 
sont vraisemblablement dissous avant d'arriver 
jusqu’au fond des abysses. 

‘La vitesse de chute des grains de quartz de 
un millimètre atteint plusieurs centimètres par 
seconde. | 

Les corps aplatis tombent de manière à présenter 
la plus grande surface horizontale possible. 

La présence d'argile dans l’eau diminue la vitesse 
de chute dans des proportions élevées. 


ZOOLOGIE 


Anophèle se reproduisant dans l’eau salée. 
— La malaria sévit très cruellement aux iles 
Andaman, dans le golfe du Bengale, et là comme 
ailleurs sa propagation est due aux moustiques. 
Mais ce qui distingue le fléau en ces iles, c’est que 
l'agent propagateur, un moustique bien entendu, 
est le Nyssomyzomya Ludlowi, qui a la fâcheuse 
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propriété de se reproduire dans l'eau salée. Dans 
nombre de pays on a pu vaincre la malaria en 
supprimant les marécages, comblant les mares, 
ou en couvrant leur surface avec du pétrole. 
Comment combattre par les moyens connus un 
insecte qui trouve une telle assistance dans la mer? 

On a reconnu, il est vrai, que l’on ne le trouve 
guère à plus de 800 mètres de l'eau salée. C'est une 
consolation relative. 


Un poisson d’aquarium amphibie, — Les 
Périophthalmes sont de curieux poissons de la fa- 
mille des Gobiidés dont on connait quatre ou cinq 
espèces, répandues dans les régions {ropicales où 
elles habitent les côtes, de préférence les eaux 
saumâtres des embouchures des rivières ou les 
estuaires des fleuves. 

Leurs mœurs, tout à fait singulières, ne manquent 
pas d'attirer l'attention des voyageurs. Ces poissons, 
en effet, sont de véritables amphibies et passent 
une partie de leur existence à terre, où on les voit 
ramper et sautiller sur la vase et le sable du bord 
des cours d’eau, ou même s’avancer à une certaine 
distance de la rive à la recherche des petits vers, 
crustacés ou insectes dont ils font leur nourriture. 
Cette double existence, en outre, a pour eux l'avan- 
tage, en leur permettant de sortir de leur élément 
naturel, de les soustraire à l’avidité des gros pois- 
sons, et à terre ils n'ont guère à craindre les oiseaux 
de proie à cause de la facilité qu'ils possèdent de 
s'enfouir dans la vase. 

L’anatomie des Périophthalmes n'est pas moins 
bizarre que leurs habitudes. Ils ont des yeux sail- 
lants placés au sommet dela tète et très mobiles; 
une de leurs nageoires dorsales, très élevée et 
brillamment colorée, rappelle l’aile des papillons; 
leurs nageoires pectorales leur constituent en 
quelque sorte des membres antérieurs, comparables 
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au point de vue fonctionnel à ceux des phoques, au 
moyen desquels ces poissons, à terre, sont capables 
de progresser. 

L'espèce la plus commune est le Périophthalme 
de Kælreuter, dont on compte plusieurs variétés. 
La plus répandue est le Périophthalme papillon 
(Periophthalmus Kælreuteri Pallas, var. papilio 
Bloch Schneider), qu’on rencontre sur les bords de 
POcéan indien et sur la côte occidentale d'Afrique. 
Quelques individus vivants furent importés à Ham- 
bourg dès 1896. Depuis, un certain nombre de ces 
animaux ont été rapportés à différentes reprises 
en Allemagne, ainsi que des poissons d'un genre 
voisin, les Boleophtalmus. On les conserve en 
aquarium ou plus exactement en aquaterrarium, 
car, élant données leurs mœurs, on doit les placer 
dans des récipients contenant à la fois et de l'eau 
et une partie émergée, une pelite plage souvent 
agrémentée de plantes vertes pour leur permettre 
de prendre leurs ébats. 

Le Dr J. Pellegrin, quia vu des échantillons de 
ces curieux Périophthalmes chez un amateur fran- 
çais, M. de Visser, les décrit dans la Revue gené- 
rale des sciences (15 janvier). 

C’est un intéressant spectacle que celui de ces 
poissons, longs d'une quinzaine de centimètres, 
qui sortent de l'eau sans aucune gène et grimpent 
facilement sur la petite planche disposée au centre 
de l’aquarium. Ils la parcourent allégrement, en 
s'aidant de leurs membres antérieurs qu'ilsavancent 
alternativement, ou restent longtemps immobiles, 
leurs yeux bizarres embrassant tous les côtés de 
horizon. Quand ïils en ont assez de leur séjour 
aérien, ou si l’on vient à frapper les parois du réci- 
pient qui les contient, ils ont tôt fait de sauter à 
Veau comme des grenouilles et de redevenir de 
véritables poissons, se servant alors de toutes leurs 
nageoires qu'ils étendent largement. 

Ils se nourrissent de vers de vase, qu'ils mangent 
avec beaucoup d’avidité et qu'ils se disputent sou- 
vent avec acharnement. 

Qu'on ne néglige pas surtout de placer sur l'aqua- 
rium un fin treillage, car les Périophthalmes au- 
raient tôt fait de s'enfuir de leur prison, et on les 
retrouverait dans les coins de l'appartement, ce 
qui ne serait pas sans causer quelque surprise aux 
visiteurs non prévenus. 


La castration des femelles chez l’autruche. 
— Graaff Reinet, dans la colonie du Cap, possède 
un certain nombre de fermes à autruches; il y a 
quelques années, un vétérinaire, M. Ellez, enleva 
les ovaires à trois de ces animaux appartenant 
à un fermier bien connu, M. Rudige. 

Peu après, ces oiseaux échangèrent les carac- 
téristiques de leur sexe pour les apparences exté- 
rieures des mâles. Les plumes du corps perdirent 
leur couleur grise, ct prirent la couleur noire bri!- 
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lante qui distingue le coq; les plumes des ailes et 
de la queue furent si complètement transformées 
de toutes façons, que les experts déclarèrent 
qu’elles présentaient tous les caractères des plumes 
du mâle. Le fait est curieux; mais on pouvait 
peut-être le prévoir, car on sait que, chez presque 
toutes les espèces, la castration du mâle a comme 
résultat de rapprocher son aspect de celui de 
l’autre sexe. 

Une de ces autruches, empoisonnée par le chlo- 





L'AUTRUCHE FEMELLE DU MUSÉUM DE PORT-ELIZABETH. 


roforme, fut expédiée à M. Fitzsimons, directeur du 
Muséum de Port-Elizabeth. Son aspect parut si 
extraordinaire que l’on s’assdra, lors de la dissec- 
tion, qu'il s'agissait en effet d'une femelle. L'oiseau 
empaillé a pris place dans la galerie du Muséum. 
Nous en donnons la photographie que nous em- 
pruntons à l’excellente revue Anowledge. 


L’extinction récente dans l’Alaska du bœuf 
musqué. — Le bæuf musqué (Ovibos moschatus) 
est un ruminant de la famille des bovidés, qui, 
comme l'indique son nom (mouton-bæuf), par sa 
petite taille et son pelage épais et tombant, se 
rapproche, comme aspect, du mouton. Malgré son 
apparence lourde, il est très agile et saute dans les 
rochers comme la chèvre. Sa nourriture consiste 
en herbes des marais, mousses, lichens. Les bœufs 
musqués, ordinairement rassemblés en bandes 
d’une vingtaine d'individus, habitent le Groenland, 
le nord de l'Amérique et la Sibérie. La viande de 
la vache et du veau est bonne; les Esquimaux 
mangent même la chair du mâle, bien qu'elle ait 
un goût de musc très prononcé. 

Il semble que le bæuf musqué existait encore 
naguère dans l’Alaska septentrional, où il est 
maintenant complètement éteint. M. Vilhjalmur 
Stefannson, qui vient d'achever une expédition 
de quatre ans dans l Amérique arctique pour le 
compte du Muséum américain d'histoire naturelle, 
a apporté quelques nouveaux arguments en faveur 
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de cette thèse qui était discutée (lettre adressée 
à J.-A. Allen, Science, 22 nov. 1912). 

Au dire des habitants du pays, durant l'hiver 
1899-1900 mourut près du cap Barrow (extrémité 
Nord de l'Alaska) un Esquimau appelé Mangi par 
les baleiniers, probablement Mangilanna: cet 
homme était le dernier des indigènes à avoir vu 
dans la région des bæufs musqués vivants. Vers 
1858, semble-t-il, comme il y avait pénurie de 
vivres au cap Barrow en hiver, son père s'enfonça 
dans les terres pour chasser le renne; à quelque 
distance de la rivière Kunk, on tomba sur une 
troupe de 13 bœufs musqués, qui furent tous tués. 

On trouve dans la région maintes places où 
abondent des crânes et des ossements de bæufs mus- 
qués, mais il est rare que les naturels les recueillent 
et les apportent à la côte. La mission n’a rapporté 
qu'un crâne. 

Un Esquimau a vendu à M. Stefannson une peau 
de bœuf musqué, qu’il a trouvée en fouillant, pen- 
dant l'été de 1912, dans les ruines d’une vieille 
maison située à 26 kilomètres au sud-est du cap 
Barrow, près de la côte. 

Déjà, en 1898, M. Frank Russell disait : Le b«æuf 
musqué était naguère commun entre le fleuve Mac- 
kenzie et le détroit de Behring, comme le montrent 
ses restes épars sur la toundra. On ne peut plus 
douter maintenant que son extinction en ces pa- 
rages ne date que de cinquante à soixante ans. 


MINES 


Le graphite de Madagascar. — L'Office na- 
tional du commerce extérieur (J. O., 28 sept. 1912) 
attire l'attention sur les gisements de graphite de 
notre grande ile africaine. En 1941, la production 
a été de 4 500 tonnes : elle sera certainement dou- 
blée en 1912 (1). 

Depuis trois ans, de nombreux gisements ont 
été découverts sur les hauts plateaux comme sur 
les côtes Est et Ouest : ce sont notamment les gise- 
ments des régions de Tananarive, de Manja-Kan- 
driana, de Vatomandry, d'Andovoranto, de Mae 
Natanana, de Betalo, etc. 

La ligne d’affleurements se continue sur presque 
toute la longueur de l’ile du massif d'Ambre jus- 
qu’au voisinage du Fort-Dauphin. Près de 400 bor- 
nages ont été faits à la date du 1° juillet dernier. 

Le graphite de ces gisements est disséminé dans 
des gneiss traversés par des quartz blancs. 

Cette éruption de quartz semble être en relation 
directe avec la venue des graphites; partout où 
l'on aperçoit des quartz, on se trouve immédiate- 
ment en présence du graphite; partout où les 
quartz font défaut, les graphites manquent égale- 


1 Ce fait est d’autant plus intéressant que, jusqu'à 
présent, nous étions tributaires de l'étranger pour ce 
précieux minéral. 
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ment. Les gisements de graphite affectent la for- 
mation en « amas » avec la disposition en « cha- 
pelets ». On rencontre des amas graphitiferes 
atteignant de 20 à 30 mètres d'épaisseur sur cer- 
tains points, et pouvant donner une puissance ré- 
duite de graphite pur variant de 4 à 2 mètres 
d'épaisseur. 

Ces amas sont formés de gneiss décomposés par 
les agents atmosphériques. Les graphites qu'ils 
contiennent sont assez facilement séparés des 
détritus gneissiques par un simple lavage à la 
main. Leur teneur en carbone est alors amenée à 
80 pour 100; et même, si le lavage est bien fait, 
à 85 pour 100. 

Des Sociétés industrielles francaises et étrangères 
se sont déjà intéressées à cette exploitation; des 
usines sont en construction à Madagascar pour le 
traitement des graphites; les unes, comme la 
maison Suberbie, emploient comme agent de clas- 
sement des ventilateurs mus par l'électricité; 
d’autres, comme la Société franco-belge et le Syn- 


dicat lyonnais, MM. Louys frères, MM. Cabrol 


et Ci°, se servent de l’eau pour arriver au même 
résultat. 

La production mondiale du graphite a dépassé 
80 000 tonnes en 1911, avec des prix de 500 à 
4 000 francs par tonne suivant la teneur en carbone. 
Jusqu'ici, les principaux pays producteurs étaient 
Ceylan et la Bohème; Madagascar semble devoir 
prendre bientôt une place importante à côté d'eux. 
Les emplois du graphite se multipliant, l’importa- 
tion en France a été, en 1909, de 3600 tonnes 
(crayons, creusets, électrodes, charbons à lumière, 
lubrifiant, etc.). (Revue scientifique, T déc.) 


CHEMINS DE FER 


Avaries des rails d’acier par échauffement 
lors du freinage des trains. — [L’action des 
freins employés pour amortir la vitesse des trains 
détermine un frottement entre les bandages des 
roues et les rails; il en résulte pour les champi- 
gnons des rails une élévation de température ; ils 
peuvent atteindre 293°, température à laquelle le 
métal poli chauffé à l'air se recouvre d’une 
couche bleue; le rail devient fragile et est exposé, 
par suite, à une fissuration immédiate. Sur un 
rail ayant perdu par l'usure une dizaine de milli- 
mètres, MM. A. Olry et P. Bonet ont constaté 
l'existence de craquelures perpendiculaires à la 
longueur du rail; les criques qui se sont ouvertes 
aux essais faits sur cette pièce présentaient la 
teinte bleue datant de l’époque de leur formation. 
(Génie civil, 4 janvier.) 

De pareilles fissures, ayant pour origine l'échauf- 
fement jusqu'à la température du bleu des tables 
de roulement, sont parfaitement visibles à l'œil 
nu; elles peuvent donc ètre constatées par les sur- 
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veillants de la voie et signalées par eux, de 
manière que le remplacement des rails soit fait en 
temps utile. 


Wagons de transport extra-puissants pour 
canons. — La maison Fried. Krupp se sert, pour le 
transport des canons les plus lourds, de trucks de 
transport extra-puissants reposant sur 4 bogies, 
et dont voici les dimensions géantes : 


Longueur entre tampons,......, 26 500 mm 
Empattement total.......,...... 24 050 mm 
Distance transversale des roues. 1 435 mm 
CODE, sonne en sa Ta es Lo 140 000 kg 
POS NO. rent sat 80 800 kg 
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ART DE L’INGÉNIEUR 


Le nouveau barrage d’Assouan.— On se rap- 
pelle sans doute l’indignation que souleva jadis le 
projet du barrage d’Assouan, qui devait créer un lac 
noyant, pendant la plus grande partie de l’année, 
l'ile de Philæ et les célèbres monuments qui la 
couvrent. 

Nous ne recommencerons pas cette histoire dont 
on peut lire le résumé en se reportant au numéro 1163 
du Cosmos (t. LVI, p. 506; 11 mai 1907). Rappe- 
lons seulement que larchéologie avait gagné son 
procès en partie, et que le sommet du barrage du 





UN TRUCK DE TRANSPORT POUR GROSSE PIÈCE D'ARTILLERIE. 


projet primitif fut abaïssé de 8 mètres; ce qui, soit 
dit en passant, n’a pas empêché la ruine partielle 
des monuments de Philæ. Mais, comme cela se 
passe partout, on laissa s’éteindre la première indi- 
gnation, puis on reprit le premier projet; le bar- 
rage fut renforcé, surélevé, et aujourd’hui l'ile de 
Philæœ, ses templeset ses palais, gisent complètement 
sous l’eau, comme la ville d'Ys. 

Le premier barrage, construit de 1898 à 1902, 
s'élevait à 19 mètres au-dessus du niveau du fleuve 
et créait un réservoir d'une capacité de 980 mil- 
lions de mètres cubes. Toutes précautions, a-t-on 
dit, avaient été prises pour que les ruines n’eussent 
pas à souffrir pendant leur période d'immersion. 
Comme nous le signalons, ces précautions n'ont pas 
été suffisantes, et puisque les ruines étaient ruinées 
on n'avait plus besoin de se gêner. D'autre part, 
l'industrie se développant en Égypte, la réserve du 
lac d’Assouan parut insuffisante et pour porter sa 
capacité à 2300 millions de mètres eubes on résolut 
de relever de 7 mètres le sommet du barrage. 
Cette décision date de 1907, cinq ans seulement 
après l'achèvement du premier barrage, et ce nou- 
veau crime de lèse-archéologie a passé presque 
inaperçu. La patience et la ténacité des ingénieurs 
avaient vaincu toutes les résistances. Il faut, d'ail- 
leurs, rendre justice à leur talent professionnel; 
l'épaisseur du barrage fut augmentée sur toute sa 
longueur pour lui donner la résistance nécessaire 
à la masse d'eau emprisonnée dont la profondeur 
allait atteindre 26 mètres, et pour porter la sur- 
chage résultant de la surélévation. Cet immense 


travail a demandé cinq ans; il vient d’être achevé, 
et désormais la célèbre île de Philæ ne vit plus que 
dans la mémoire de quelques vieux archéologues qui 
l'ont visitée jadis. On console les autres en ies pré- 
venantqu'avant de détruire ces souvenirs des anciens 
temps, on a pris de nombreuses photographies de 
ce que nous avaient laissé les anciens Égyptiens. 
Quant aux utilitaires, ils se réjouissent ; la produc- 
tion du coton et du sucre va croitre dans des pro- 
portions étonnantes dans la moyenne Égypte. 


Évaluation de la puissance des moteurs 
d’automobiles. — Une circulaire du ministre des 
Travaux publies du 18 septembre 4908, portant 
instructions pour l'évaluation de la puissance des 
moteurs en vue de l'assiette de l'impôt, donnait 


comme guide approximatif pour eette évaluation 


une formule empirique : 
P = 0,044 D? 


dans laquelle P désignait la puissance en chevaux, 
et D l’alésage (diamètre intérieur du cylindre) en 
centimètres. Cette formule s'appliquait aux mo- 
teurs à essence de pétrole, fonctionnant d'après le 
cycle à 4 temps (aspiration du mélange explosif, 
compression, explosionet détente, échappement des 
gaz brülés), et comportant 4 cylindres d’alésage 
compris entre 8,0 et 13,5 centimètres. 

Pour les moteurs qui n’entraient pas dans ces 
catégories, la détermination de leur puissance 
était laissée à l’appréciation des ingénieurs du ser- 
vice des Mines, de sorte que des écarts sensibles 
ont été constatés dans les évaluations faites par 
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divers services, de la puissance de moteurs iden- 
tiques. En outre, les constructeurs, profitant de ce 
que l'impôt n’était fonction que de l’alésage, se 
mirent à augmenter la course des pistons, de 
manière à augmenter la puissance des nouveaux 
moteurs sans majorer la redevance. 

Aussi le ministre des Travaux publics vient d’en- 
voyer aux préfets une nouvelle circulaire relative 
à un mode de détermination plus rationnel de la 
puissance des moteurs : cette fois, la puissance est 
considérée comme proportionnelle au volume total 
des cylindrées motrices engendrées par le piston 
dans l'unité de temps. En conséquence, l’évalua- 
tion administrative de la puissance des moteurs 
fonctionnant à 4 temps se fera désormais par la 
formule suivante : 

P=KnD'Lw 

dans laquelle P désigne la puissance (en chevaux), 
n, le nombre des cylindres; D, leur alésage (en 
centimètres); L, la course commune des pistons 
{également en centimètres); w, la vitesse angu- 
laire maximum de l'arbre du moteur réalisée sur 
route (en tours par seconde); enfin K, un coeff- 
cient numérique ayant les valeurs ci-après : 

0,00020 pour les moteurs monocylindriques; 

0,00017 pour les moteurs à 2 cylindres; 

0,00015 pour les moteurs à 4 cylindres; 

0,00013 pour les moteurs à plus de 4 cylindres. 

Quand la formule donne pour la puissance un 
nombre fractionnaire, on adopte le nombre entier 
le plus voisin. 

Cette formule est employée par le service des 
Mines depuis le {°° janvier 1913. Elle est obliga- 
toirement applicable à tous les moteurs fonction- 
nant suivant le cycle à 4 temps, quel que soit leur 
alésage. Pour les moteurs à 2 temps et les 
moteurs spéciaux, faculté d’appréciation est 
laissée, comme dans le passé, aux ingénieurs du 
service. 

Pour les moteurs déjà déclarés et reçus sous 
l'empire des anciennes règles, le service des mines 
n'aura éventuellement à rectifier les puissances 
inscrites que sur demande des constructeurs ou 
propriétaires. | 

A noter qu'on se ferait une idée fort inexacte de 
la puissance réelle d'un moteur d'automobile en 
se ant à la formule du service des Mines. Ainsi 
des moteurs à 4 cylindres, d'une vitesse angulaire 
de 20 tours par seconde, ayant respectivement 
10 et 8 centimètres d’alésage, 14 et 14 centimètres 
de course, sont catalogués par les constructeurs 
comme ayant des puissances respectives de 22 et 
12 chevaux, tandis que la formule nouvelle du ser- 
vke des Mines leur attribue 47 et 8 chevaux. C'est 
va fait général, toujours la formule des Mines 
donne un chiffre inférieur à eelui du constructeur 
(Omnia, 48 janvier). Non pas que les construc- 
teurs déclarent des puissances fantaisistes; c'est 
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la formule des Mines qui s'écarte de la réalité, 
mais à bon escient: administration fiscale se 
montre à dessein prudente et libérale, afin de ne 
pas prêter à des contestations. 


VARIA 


La cinématographie des animaux sau- 
vages. — Le cinématographe donne aujourd’hui 
les scènes les plus diverses avec une maitrise qu'on 
ne saurait nier. Mais, si nos opérateurs abordent 
les sujets les plus invraisemblables, c'est géné- 
ralement sans danger pour eux. Il n'en est pas de 
même pour ceux de la Jungle Film Company, qui, 
pour justifier son origine américaine, abordent 
sans hésiter les plus grands périls. 

En ce moment, on exhibe à Londres des films 
obtenus par les agents de cette Compagnie dans 
les forêts de l'Afrique orientale, et on y voit les 
animaux les plus sauvages agissant en liberté dans 
leur cadre naturel. 

L'opérateur est dissimulé derrière une cloison 
dressée près dune mare fréquentée par des élé- 
phants, des girafes, des zèbres, des babouins et 
une foule d’autres espèces, et d’où l’appareil saisit 
sur le vif tous leurs mouvements. | 

L'opération est intéressante, mais elle n’est pas 
toujours sans darger, et il est quelquefois utile que 
le photographe soit gardé par des chasseurs bien 
armés. Sur l’un de ces films, on assiste au combat 
de deux rhinocéros, animaux de mauvais carac- 
tère, comme on le sait. L'un des antagonistes fut 
tué; mais le survivant, trop excité et ayant sans 
doute flairé la présence de l’homme, chargea la 
cache où l’opérateur se dissimulait avec son appa- 
reil. Il fut heureusement tué en temps utile avant 
d’avoir pu satisfaire sa colère, et le film qui repré- 
sentait toute la scène et son dénouement n'en a 
que plus de valeur. Plusieurs films représentent 
des animaux pris au piège, tombés dans des trappes. 
Ces scènes técues ont un grand succès, parait-il. 
Mais il faut reconnaitre que l'opérateur, M. P.-3. Rai- 
ney,estunhommedouéd'intrépidité etdesang-froid-: 


Une carotte à forme humaine.— Cette carotte, 
que signale le Journal de médecine de Bordeaux, 
a été présentée par M. le Dr Llaguet à la Société 
linnéenne dans la séance du 18 décembre. Elle a 
été découverte par M. Tastet (de Sauveterre-de- 
Guyenne), dans un champ ne présentant aucune 
particalarité. Le terrain était de nature siliceuse, 
un peu argileuse, la fumure légère et le semis de 
l'espèce dite carotte de Toulouse. 

Le sujet, dans son état naturel, feuillage en 
artière, donne tout à fait la silhouette d'un Indien 
à longue chevelure. Il est à remarquer que la 
partie inférieure du thorax est nellement saillante, 
la paroi abdominale sillonnée transversalement 
d'une façon tout à fait plastique. 
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Essai des limes. 


Sans remonter jusqu’au déluge, on peut retrouver 
l'emploi de la lime aux époques les plus lointaines. 
L'Ancien Testament en fait mention : « Et chaque 
homme d'Israël] descendait chez les Philistins, car 
ceux-ci avaient des limes pour aiguiser les socs, 
les hoyaux, les haches et les bêches quand le 
tranchant en était émoussé, et pour redresser les 
aiguillons » (Samuel, I, xim.) Il est remarquable 
que, depuis ces temps reculés, l'industrie n’en ait 
pour ainsi dire pas été perfectionnée. Rappelons en 
quelques mots cette fabrication. 
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F1G. 1. — MACHINE POUR ESSAIS DES LIMES. 


Le morceau de métal (fer, acier coulé), aussi dur 
que possible, est façonné, soit par forgeage, soit 
par fonte, en forme de règle; les faces en sont 
soigneusement limées ou meulées, de façon à être 
parfaitement polies. L’ouvrier procède ensuite à la 
confection des dents; pour cela, il place cette barre 
sur une enclume de forme particulière appelée tas 
et la maintient au moyen d'une courroie passée 
sous son pied à la façon d’un étrier, puis il l’en- 
tame par un ciseau spécial frappé par un marteau 
très lourd. La taille effectuée, il ne reste plus qu’à 
tremper, en prenant certaines précautions; on 
évite en particulier l'oxydation qui se produirait au 
rouge et qui serait très préjudiable à la qualité en 
recouvrant préalablement la lime d'une pâte dont 


chaque fabricant a le secret et qui se transmet 
jalousement de père en fils. A Sheffield, le berceau 
et le centre actuel de cette industrie, elle est à 
base de lie de bière, de sel marin et de crottin de 
cheval. On lave ensuite à grande eau pour enlever 
toutes les matières étrangères. Les difficultés, la 
longueur de cette fabrication pouvaient, croyait-on, 
être supprimées par l’emplai de machines. Léonard 
de Vinci indiqua, le premier, un mode de confec- 
tion mécanique; mais ce n’est qu’en 1863 que des 
essais industriels furent entrepris à Manchester. 
Ils ne donnèrent que des résultats piteux; les 
machines employées, simples en principe (il suffi- 
sait de combiner un mouvement horizontal de 
chariot pour faire progresser la lime avec un mou- 
vement vertical de taille), élaient assez compli- 
quées et se déréglaient à chaque instant sous le 
choc violent du ciseau. Aussi, à l'heure actuelle, 
malgré tous les perfectionnements apportés, les 
meilleurs fabricants en sont-ils restés à la vieille 


méthode hébraïque, modifiée quelque peu par 


l'emploi de métaux plus durs et plus résistants 
(aciers au chrome, au tungstène, au vanadium)..... 

Il est dès lors essentiel d'essayer les limes pro- 
duites, leur qualité dépendant de multiples fac- 
teurs à peu près inconnus, et d'étudier les modifi- 
cations apportées par un changement parfois très 
faible dans la composition de l'acier, la durée de 
la trempe, etc. Jusqu'à ces dernières années, ces 
essais étaient effectués à la main; louvrier éprou- 
vait la lime en attaquant un bloc de métal : fer, 
acier, cuivre, bronze..... pendant quelques ins- 
tants. D’après la nature de la coupe et la quantité 
de limaille produite, il classait l’outil dans telle ow 
telle catégorie. Cette méthode est tout à fait défec- 
tueuse; elle dure trop peu de temps pour donner 
des indications suffisantes, et elle est trop subor- 
donnée à l'appréciation d’un ouvrier, si exercé 
soit-il. Pour supprimer ces inconvénients, deux 
ingénieurs anglais : MM. Herbert et Fletcher, de 
Manchester, ont inventé une machine rendant ces 
essais tout à fait automatiques. 

La lime est fixée solidement entre deux mâchoires 
formant corps avec un chariot animé d’un mouve- 
ment rectiligne alternatif par un système bielle- 
manivelle. Le métal sur lequel on effectue l'essai 
peut être, suivant les circonstances, du fer, de 
l'acier, du bronze, du cuivre, etc. Il est taillé en 
forme de parallélépipède de deux à trois centi- 
mètres de côté et repose horizontalement sur des 
rouleaux fixés à la machine. La pression de cette 
éprouvette sur la lime est obtenue au moyen d'un 
poids et d’une chaînette. Elle est calculée de façon 
à correspondre à peu près à l'effort moyen exercé 
par l'ouvrier lorsqu'il effectue son travail. Pendant 
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le retour en arrière du chariot, un système de 
débrayage automatique facile à concevoir permet 
de supprimer le contact entre la lime et l'éprou- 
velte. Les poids sphériques, très apparents sur la 
figure 1, ont pour but d’éviter les chocs et les sou- 
bresauts. Le système enregistreur est disposé de la 
façon suivante : un style repose sans cesse par 
l'intermédiaire de ressorts sur la face limée de 
l'éprouvette. Son mouvement, considérablement 
amplifié, est transmis à une plume dont les dépla- 
cements s'inscrivent sur un tambour. Ce tambour, 
recouvert de papier quadrillé, tourne d'une quan- 
tité très faible à chaque oscillation du chariot, 
autrement dit à chaque passe de la lime, de sorte 
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qu'un tour complet correspond à 120 000 passes 
chiffre qui a été reconnu suffisant pour produire 
l'usure totale des meilleures limes. Le nombre de 
passes est, en général, de 3000 par heure; il peut 
être modifié ad libitum. La limaille produite est 
recueillie dans un récipient ad hoc. On peut ainsi 
examiner et apprécier l'allure de la coupe, 
et mesurer le volume correspondant à un déplace- 
ment vertical de la plume, ce qui permet de gra- 
duer le papier. Dans des machines plus récentes, 
le déplacement de la plume est obtenu plus sim- 
plement par la variation de poids du récipient dû 
à la limaille formée. Dans tous les cas, on obtient 
un diagramme dans lequel sont portés: en abscisses, 


FIG. 2. — APPAREILS POUR ESSAIS DES LIMES DANS UNE GRANDE MANUFACTURE ANGLAISE. 


le nombre de passes ou la durée de l'essai; en 
ordonnées, la quantité de métal limé. La marche 
de la machine est tout à fait automatique : un 
simple ouvrier peut en surveiller avec facilité une 
demi-douzaine au moins. Son seul ròle est de 
mettre en marche, de graisser et d’arrêter lorsque 
Ja lime est usée, ce qui se traduit sur le diagramme 
par un palier très apparent. La figure 2 montre une 
installation chez l’un des plus grands fabricants de 
Sheffield. 

Voici, par exemple (fig. 3), les courbes obtenues 
avec deux limes A et B. Elles montrent bien la 
fausseté des résultats auxquels on aurait été con- 
duit à la suite d’essais effectués à la main, ne 
durant, par conséquent, que quelques instants. Jus- 


qu’à deux ou trois heures, A est supérieure, mais son 
usure est complète au bout de sept à huit heures; 
B, au contraire, donne un résultat moindre dans 
les premiers temps, mais elle dure vingt heures et 
fait trois fois plus de travail (180 centimètres cubes 
au lieu de 60). Les conclusions sont donc diamé- 
tralement opposées à celles qui auraient été tirées 
par l’ouvrier à la suite de son essai. 

Différentes études ont été poursuivies au moyen 
de cette machine ; un des résultats les plus remar- 
quables et, à vrai dire, les plus inattendus a été 
la constatation de l'énorme différence d'efficacité 
entre les deux faces d’une mème lime. La figure 4 
donne les diagrammes correspondants : tandis que 
l’une des faces lime 200 centimètres cubes d'acier 


centimètres cubes enlevés 
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en 45000 passes (quinze heures), l'autre effectue 
un travail près de quatre fois plus petit (60 centi- 
mètres cubes) en un temps triple. Plusieurs expli- 
cations ont été données de ce fait singulier, celle-ci, 
en parliculier : Pouvrier tailleur opère sur tout un 
lot; il forme les dents pour toutes les limes de ce 
lot, sur une seule face, puis il les retourne et achève 
son travail. Rien d'étonnant, dès lors, à ce que, 


centimètres cubes enlevés 





nombre d'heures (3000 passes par heure) 
F1G. 3. — DIAGRAMME RELATIF A 2 LIMES A ET B. 


par suite de l'usure de son ciseau, l'efficacité de la 
taille de la seconde face soit diminuée. On a 
invoqué également la raison suivante, qui donne- 
rait lieu, comme on peut le noter, à des résultats 
diamétralement opposés aux premiers : l’ouvrier 
pose la face déjà terminée sur l’enclume et travaille 
l’autre; il se pourrait que le choc du ciseau altère 
la denture fabriquée, malgré l’interposition d’une 
masse de plomb qui joue le rôle d’amortisseur. 





0 20000 40000 60000 89000 100000 120000 
nombre de passes 
F1G. 4. — DIAGRAMME RELATIF AUX 2 FACES D'UNE LIME. 


On a étudié, et différents travaux sont pour- 
suivis à Pheure actuelle sur ce sujet délicat, les 
facteurs influençant la qualité des limes. On a 
montré que les principaux étaient les suivants : 
composition de l'acier, acuité des dents et taux de 
répartition de ces dents par unité de surface. 
L'étude de ces facteurs a permis de démolir un 
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certain nombre de préjugés : les fabricants admet- 
taient, en particulier, que ła qualité de l'acier avait 
plus d'importance que la perfection de la taille. 
Les diagrammes ci-contre (fig. 3) prouvent, au con- 
iraire, que le soin avec lequel a été faite cette opé- 


centimètres cubes enlevés 
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F160. 5. — DIAGRAMME RBLATIF AUX 2 DENTURES CI-DESSOUS. 


ration est prédominant. Ils ont été obtenus avec 
deux limes du mème métal (acier au vanadium), 
mais présentant des dentures de formes différentes 
dont les profils sont dessinés ci-dessous. 


A 8 
La lime B « mordait » beaucoup mieux que À, 
ce qui est évident par la forme du profil des dents; 
elle s'use plus vite, mais produit la même quantité 
de travail avant sa destruction complète. 


centimètres cubes enlevés 
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D 29000 40000 109099 140090 140350 


nombre de passes 
F1G. 6. 


La machine de M. Herbert n'est pas seulement 
utilisée par les fabricants comme moyen de con- 
trôle et d'amélioration de la qualité de leurs pro- 
duits. Elle est d’une nécessité absolue pour l’indus- 
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triel consommant beaucoup de limes. Aussi elle 
est employée actuellement dans us grand nombre 
d'ateliers de constructionmécanique, d’ajustage, etc. 
Elle permet, en effet, de choisir le type qui donnera, 
pour un travail fixé, le minimum de dépenses, tant 
au point de vue de l’achat de la lime qu’à celui du 
coût du travail. Voici, par exemple (fig. 6), deux dia- 
grammes se rapportant à deux limes A et B, limant 
toutes deux 200 centimètres cubes d'acier. La 
première dure 42 000 passes, c'est-à-dire quatorze 
heures; la seconde, 138000, c'est-à-dire quarante-six 
heures, à raison de 3000 passes par heure. Quel 
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avantage a-t-on à se servir de l’un ou l'autre de ces 
deux outils? Il est facile de s’en rendre eompte. 
Supposons que la lime coûte 4,50 fr et que le 
salaire horaire de l'ouvrier soit de 0,80 fr. 

_ La dépense en francs sera: 

Avec À : 4,50 + 0,80 X 14 = 12,70 fr. 

Avec B: 1,50 + 0,80 x 46 = 38,30 fr. 
soit un bénéfice en faveur de A de 25,690 fr. 

C'est ainsi que l'étude de questions de détail 
paraissant insignifiantes a priori permet d’aug- 
menter chaque jour le rendement industriel. 

MuscuLus. 


Yirage par sulfuration des épreuves photographiques aux sels d'argent 


au moyen du soufre colloidal. 


On utilise, pour virer en tons bruns les images 
photographiques imprimées sur papier au gélatino- 
bromure, chlorure ou ehlorobromure d'argent, 
des mélanges qui, en libérant du soufre à l'état 
naissant, transforment à chaud l’argent inilial noir 
qui constitue l’image en un produit brun, sans 
teinter les blancs de cette image (4). 

Le seul virage bien connu d’ailleurs, basé sur ce 
principe, et qui ait reçu jusqu'ici une application 
pratique, est constitué par un mélange d'hyposul- 
fite de soude et d’alun dont l’action sulfurante ne 
se manifeste sur l’image argentique qu à la tempé- 
ratur: de 80° environ. 

Cette température nécessite non seulement l'in- 
solubilisation préalable de la couche gélatinée pour 
empècher sa fusion, mais elle entraine encore une 
série de complications et d’inconvénients dans la 
manipulation des épreuves. 

Nous sommes arrivés à supprimer ces inconvé- 
nients en produisant la sulfuration de l'argent 
complètement à froid par le soufre naissant à l’état 
colloïdal. 

Pour produire ce soufre colloïdat à l'état nais- 
sant, nous employons un mélange d’hyposulfite de 
soude avec un colloïde : albumine, colle forte, 
dextrine, gomme arabique, etc., et nous ajoutons 
à ce mélange dissous dans l’eau un acide : l'acide 
chlorhydrique, par exemple, qui décompose l’hypo- 
sulfite de soude et libère du soufre. Ce soufre ne 
se dépose pas dans la solution, mais reste émul- 
sionné à l’état d’extrême division, si les propor- 
tions de colloïde, d'hyposulfite de soude et d'acide 
sont convenablement choisies. 


(1) Les virages par sulfuration à chaud, avec l’hypo- 
sulfite et l’alun, ne teintent jamais les blancs de 
l'image, tandis que les virages à froid, au moyen des 
tulfures alkcakins, donnent toujours des blancs teintés, 
quelle que soit la façon dont on utilise le virage. 


Nous avons reconnu que les meilleurs propor- 
tions pour obtenir ce résultat sont les suivantes : 


Falser eE RE NEESTAS EA 4 000 cm? 
Hyposullite de soude................. 125 g 
Solution de dextrine à 50 pour 100... 250 em’ 


On ajoute dans cette solution, au moment de 
l'utiliser pour le virage : 


50 cm$ d'acide chlorhydiique ordinaire. 


Le mélange, qui au début est jaunâtre et lim- 
pide, devient peu à peu lactescent, sans que le 
soufre qu’il contient à l’état d’émulsion se dépose 
même après plusieurs heures. Les images sur 
papier au gélatino-bromure ou au gélalino-chlorure 
d'argent, immergées dans cette solution, nesemblent 
pas tout d’abord subir de changement de couleur 
appréciable. Toutefois, si après ètre restée en con- 
tact pendant vingt à vingt-cinq minutes avec cette 
solution, l'épreuve est soumise à un lavage pro- 
longé, sa couleur vire peu à peu au brun, et, après 
une heure et demie de lavage environ, le ton défi- 
nitif du virage est obtenu et les blancs ne sont 
nullement teintés. Ce ton, de couleur brun chaud, 
est tout à fait analogue à celui qui résulte du trai- 
tement de l’image par le mélange d’hyposulfite et 
d'alun. 


Théorie du virage. — L’acide chlorhydrique 
décompose l’hyposulfite de soude avec formation 
d'acide sulfureux et de soufre qui demeure à l’état 
colloïdal. 

On peut supposer que ce soufre, très divisé, est 
retenu par la gélatine du papier et ne réagit sur 
largent que sous l'influence de l'eau du lavage. 

H est curieux de remarquer que la couleur de 
image ne se modifie d’une façon appréciable que 
pendant le lavage à eau. Si, pendant ce lavage, 
des épreuves adhèrent entre elles en eertains points, 
les parties des épreuves en contact l’une avec 
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l’autre ne virent pas sous l'influence de l’eau de 
lavage et produisent des taches. 

On peut faire disparaitre ces taches, même sur 
les épreuves qui ont été conservées tachées depuis 
très longtemps, en les lavant de nouveau à l’eau 
pendant un temps suffisant, la teinte de l'image 
s'uniformise et les taches disparaissent. 

Nous avons constaté qu'on peut, dans les for- 
mules que nous avons indiquées, remplacer les 





Le Salon de 


Tous les techniciens sont d'accord pour recon- 
naitre que l’automobilisme a pour ainsi dire cessé 
d'évoluer. On reste sur les positions acquises en 
altendant la grande découverte qui permettra une 
réelle simplification. Car on cesse d'espérer une 
révolution aussi bien dans le châssis que dans le 
moteur, dans les organes de transmission comme 
dans les pneumatiques. Nous ne voulons nullement 
dire que cette mécanique spéciale a cessé de pro- 
gresser. C'est précisément le contraire qui a lieu; 
elle progresse de deux manières différentes : par 
l'étude des organes secondaires, qui sont les prin- 





F1G. 1. — MOTEUR € ITALA > A COURSE VARIABLE. 


cipales causes des pannes et des bruits désa- 
gréables, et par le prix de revient. On fait mieux 
et à meilleur marché que les années précédentes. 

Peut on caractériser en quelques lignes la con- 
struction actuelle ? La tôle emboutie est à peu près 
exclusivement employée dans les châssis; les mo- 
teurs sont à quatre ou six cylindres avec ou sans 
soupapes, et on constate fréquemment le dispo- 
sitif connu sous le nom de bloc moteur, compre- 
nant, en un seul assemblage, le moteur, l'em- 
brayage et la boite des vitesses. Les transmissions 
sont pour la plupart à cardan, et enfin toutes les 
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acides ou les bisulfates par de l'alun, mais la pré- 
cipitation du soufre étant alors très longue, le 
virage a lieu beaucoup plus lentement qu'avec les 
acides ou les bisulfates (1). 

Toutefois, on peut ajouter avec avantage au 
virage une certaine quantité d'alun pour durcir la 
couche gélatinée des papiers et faciliter ainsi son 
traitement pendant la saison chaude. 

A. et L. LUMIÈRE et SEYRWETZ. 


et 


l'automobile. 


voitures, sans exception presque, sont pourvues 
d'appareils amortisseurs de chocs. 

Si tous les constructeurs n'admettent pas encore 
le bloc moteur complet, beaucoup d’entre eux ont 
établi le carter en une seule pièce afin d'éviter le 
sectionnement des portées du vilebrequin. D'autre 
part, les commandes de soupapes : tiges, arbres, 
ressorts, culbuteurs, sontenferméesdans des carters 
étanches, venus de fonte avec le carter et les 





F1G. 2. — MOTEUR «€ VKINANTE ». 


1e" temps, admission; 2° temps, compression ; 3° temps, explo- 
sion; 4° temps, échappement ; 5° temps, aspiration d'air frais; 
6° temps, expulsion d'air chaud, 


cylindres. Bien mieux, certains moteurs ont leurs 
tubulures d'admission et d'échappement noyées 
dans la masse, et l’un d’eux, celui de la S. P. A., 
enrobe dans son carter toutes les tuyauteries d’eau 
et de gaz, y compris le carburateur. | 


(1) La maison Lumière met dans le commerce, sous 
le nom de Virage Sep, un mélange solide formé 
d'hyposulfite de soude, de dextrine et de bisulfate de 
soude (brevet français du 7 octobre 4911), qui, par 
simple dissolution dans l’eau, donne naissance à du 
soufre colloïdal et permet d'obtenir à froid des virages 
bruns. 
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L'unification tend à se faire dans les puissances 
de 12 à 18 chevaux pour les voitures sérieuses; 
mais la voiturette, quelque peu abandonnée ces 
dernières années, revient en faveur, et plusieurs 
maisons réputées sérieuses se sont mises à cette 
construction. En règle générale, les voiturettes 
sont des automobiles ordinaires où les dimen- 
sions de tous les organes ont été réduits. Les nou- 
veaux venus s’altachent de préférence à la simpli- 
fication; c’est ainsi que nous voyons revivre, peut- 
être avec de nouvelles forces, le changement de 
vitesse à disques qui n’avait donné, jusqu'ici, que 
des résultats approximatifs. 

Enfin les bicyclettes et les motocyclettes sont en 
nombre restreint, car le Grand Palais devient trop 
petit pour une exposition d'ensemble. Nous revien- 
drons d’ailleurs probablement sur ces moyens de 
locomotion pour les petites bourses. 

Sans pousser plus avant nos investigations 
d'ordre général, nous allons retenir quelques 





F1G. 3. — MOTEUR SANS SOUPAPES « CID ». 


Positions du segment : 1 à 3, aspiration ; 
4, compression et allumage ; 5 à 7, échappement. 


nouveautés peut-être intéressantes, et dans tous 
les cas originales. 


Moteur Itala (fig. 1). — Ce moteur effectue lui- 
mème les changements de vitesse par la variation 
introduite, à un moment quelconque, dans la 
course du piston. Voici comment. La bielle du 
piston est faite de deux parties articulées en A; 
la branche M est solidaire du manchon D du vile- 
brequin V. L’articulation A porte un petit levier 
oscillant dont l’extrémité se déplace sous l’action 
d'une commande appropriée dans une glissière G, 
dont le tracé a été convenablement établi. On voit 
de suite qu’en variant la position du petit levier 
dans sa glissière, on modifiera le mouvement du 
piston pour le même déplacement angulaire du 
manneton autour du vilebrequin. La course mini- 
mum correspondra à la position supérieure poin- 
tillée du levier, et la course maximum au tracé 
inférieur en trait plein. 


Moteur Veinante. — Ce moteur est destiné à 
l'automobilisme et à l'aviation. Les cylindres 
entourent l’axe de rotation, et ils lui sont paral- 
lèles ; le distributeur central est solidaire de l’axe 
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fixe ou tournant selon que le moteur est à cylindres 
rotatifs ou fixes; la transformation des mouvements 
alternatifs des pistons en mouvement circulaire 
est réalisée par un système de pignons d'angles, 
actionné par une manivelle et une bielle prolon- 
geant la tige du piston, engrenant avec une cou- 
ronne conique fixée sur l’axe. Le cycle de marche 
est à six temps : admission, compression, explo- 
sion, échappement, admission d'air frais et expul- 
sion d'air chaud. Les cylindres sont à double effet, 
et la face postérieure du piston travaille en qualité 
de piston de moteur à air comprimé; dans ce but, 
les gaz d'échappement ne sont pas expulsés direc- 
tement : ils viennent user leur énergie sur la face 
postérieure des pistons. 

Il est facile de se rendre compte de la succession 
des temps par la figure schématique que nous 
publions (fig. 2). 

Les gaz arrivant par la tubulnre T pénètrent 
dans le cylindre 1 dès que celui-ci commence sa 
rotation : la compression commence ensuite (cy- 
lindre 2), puis l'explosion se produit (cylindre 3), 
et enfin l’échappement (cylindre 4) par la tubulure 
d'échappement E. Mais celle-ci se bifurque en trois 
tubulures à 120 degrés qui distribuent ces gaz dans 
trois cylindres à la fois (ceux qui viennent d'accom- 
plir les 1e", 3° et 5° temps); la détente se termine 
là, et ils sont enfin expulsés à une pression sensi- 
blement égale à la pression atmosphérique. Enfin 
les 5° et 6° temps sont réservés à l’admission et à 
l'expulsion de l’air qui contribue au refroidissement 
des cylindres. Ajoutons que dans le type de moteur 
pour les automobiles, les cylindres fixes sont 
entourés d'un chemin circulaire permettant la 
circulation de leau entre les cylindres. 


Moteur Cid. — La caractéristique de ce moteur 
réside dans son mode de distribution, qui est réa- 
lisée à l'aide d'un large segment portant une 
entaille de grandes dimensions. Ce segment est 
logé à la partie supérieure du cylindre et il tourne 
à la moitié de la vitesse du moteur. Cet organe, 
étant extensible, s'applique légèrement contre les 
parois du cylindre et obture entièrement les ori- 
fices d'échappement et d'aspiration, sauf aux mo- 
ments où son ouverture est amenée en face de ces 
orifices. La figure schématique que nous reprodui- 
sons est suffisamment explicite pour nous éviter 
d'entrer dans les détails du fonctionnement (fig. 3). 


La transmission électrique Balachowsky et 
Caire. — L'insuccès des voitures électriques et pé- 
troléoélectriques n’a pas découragé certains inven- 
teurs qui continuent à voir dans l'électricité l'agent 
moteur idéal et cherchent une solution pratique. 
L'avenir dira si MM. Balachowsky et Caire ont été 
bien inspirés; dans tous les cas, ils ont présenté 
au Salon une solution neuve et originale. 

Le principe de la construction est le suivant : 
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groupe électrogène dont la génératrice remplit les 
fonctions de volant; elle est autorégulatrice, à 
excitation très rapide et fournit du courant à des 
moteurs constituant les moyeux mêmes des roues 
du véhicule, ces moteurs étant placés sur les roues 
avant ou sur les roues arrière. La suppression com- 
plète de tous les intermédiaires mécaniques pouvait 
seule donner une raison d'être à la transmission 
électrique; d’où résulte la nécessité de créer des 
moteurs à faible vitesse entrainant directement 
les roues du véhicule. Ces moteurs sont hermé- 
tiques et peuvent se détacher de l'essieu très rapi- 
dement. 

tons est obtenue par la création, au 
sein même de l'induit, d’une zone dans laquelle 
eirculent des courants compensateurs qui assurent 
la diminution du flux au moment où l'intensité 
augmente et inversement, de telle sorte que la puis- 
sance absorbée par la génératrice reste constante, 
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FIG. 4. — AMORTISSEUR D. S. 


la vitesse du moteur étant elle-même constante. 
I] nous est malheureusement impossible d'entrer 
dans l'étude technique des organes; ajoutons sim- 
plement que l'’autoexcitation s'obtient sans l'em- 
ploi d’accumulateurs ou d’excitatrice. Un tel sys- 
tème réalise l'idéal de conduite puisqu’il ne possède 
pas de levier, pas de changement de vitesse ni de 
combinateur. Seule l’admission des gaz donne toute 
la gamme des vitesses. Cependant, un connecteur 
est nécessaire pour réaliser les positions de marche 
avant ou arrière, mais il ne se manœuvre pas en 
cours de route. Ajoutons enfin que l’on obtient un 
freinage modérable à volonté par les moteurs-roues 
sans faire intervenir un frottement quelconque. 


Amortisseur D. S. (fig. 4). — Les amortisseurs 
sont devenus d’un usage courant en automobile; 
en voici un nouveau modèle qui nous a paru bien 
compris. Un carter A, fermé à sa partie supérieure 
par un chapeau B, est surmonté de deux bossages II. 
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Ces bossages ont leur contre-partie OO à l'inté- 
rieur du carter. Les uns et les autres servent de 
guides à deux glissières CC reliées à leur base par 
une plaque D qui les maintient fortement. 

Entre la plaque D et le chapeau du carter est 
placé un triple ressort E qui baigne dans l'huile 
jusqu’à une certaine hauteur; les spires de chaque 
ressort sont de grosseurs différentes et se contra- 
rient. Un axe S relie le couvercle à la main fixe 
du châssis tandis que l'axe supérieur R, solidaire 
des glissières, est relié au ressort longitudinal. On 
voit que les ressorts travaillent l’un après l’autre; 
dans les grands chocs, leur action s’additionne 
proportionnellement à l'effort qu’ils ont à supporter. 
En effet, les ressorts les plus faibles ne travaillent 
d’une manière appréciable que lorsqu'ils sont déjà 





F1G. 5. — ROUE ÉLASTiQUE C. S. 


comprimés d'une certaine quantité, soit par la 
charge de la voiture, soit à la suite d'un choc assez 
violent. Le déplacement latéral des ressorts est 
rendu impossible à cause de la présence des glis- 
sières guidées sur une grande longueur et assem- 
blées à leurs extrémités par de solides plateaux 
métalliques : l’ensemble constitue un parallélo- 
gramme indéformable obligeant les ressorts à 
travailler constamment dans le sens vertical. 


Roue élastique C. S. — Le problème de la roue 
élastique continue à passionner certains inventeurs. 
En voici un nouveau modèle qui est spécialement 
destiné aux poids lourds. La roue est faite de 
deux parties distinctes : l’une fixée à l'essieu, 
l’autre indépendante entrainée par la première. 
Le moyeu, en acier, forme un polygone étoilé dont 
les côtés viennent, pendant la rotation, appuyer 
sur des boites de ressorts coulissant dans des évi- 
dements pratiqués dans là nouvelle jante. Ces 
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boîtes contiennent des rondelles Belleville dont la 
tension est réglable à l’aide d’une vis; elles sont 
encastrées entre deux flasques venues de fonte avec 
la jante, qui empêchent également les mouvements 
latéraux du moyeu. En somme, il s’agit ici d’une 


COSMOS 


125 


sorte d'entrainement par une roue dentée dont 

les dents agissent sur les boîtes à ressorts amor- 

tissant les chocs de la route. Une flasque tient ce 

mécanisme à l’abri de la boue et de la poussière. 
L. FOURNIER. 


aa 


Le moteur à combustion interne dans les Uravaux de construction. 


Sur 4000 mètres carrés de chantiers, tout bruyants 
de l’activité joyeuse des premières heures du jour, 
une douzaine de locomobiles et de tracteurs à vapeur 
se trouvent sous pression. Les machines ne fonc- 
tionnent pas encore ; devant les foyers ouverts, des 
chauffeurs se livrent aux derniers préparatifs; des 
chaudières, la vapeur fuse dans l'air frais. 

Pour peu qu'il soit pratique, le passant ne manque 
pas de s'étonner de ce gaspillage. 

Que de charbon perdu, se dit-il, que de vapeur 
inutilisée, que de perte de temps! 

Voilà deux heures peut-être que les feux sont 
allumés; les appareils n’ont encore rendu aucun 
service ; le personnel qui les dessert est resté inutile 
jusqu’à ce moment. L’outillage n’a rien fourni; il 
a simplement coûté. 

Dans quelques minutes, sans doute, il sera à 
l'œuvre et, grâce à leurs bonnes aptitudes, les ma- 
chines auront bientôt regagné les rainutes inutili- 
sées, encore que le temps perdu ne se récupère 
point. Mais pour combien de temps marcheront- 
elles profitablement? Que de fois arrivera-t-il que 
ces machines devront chômer? pendant combien 
d'heures seront-elles inoccupées? combien de kilo- 
grammes de combustible absorberont-elles ainsi en 
pure perte? 

Et comme ils sont vétustes ces outils ! Voyez, 
lout en eux est en désaccord avec nos conceptions 
modernes; ils devraient ètre protégés contre les 
dépenses inutiles de combustibles et ils perdentune 
bonne partie de leur calorique au contact de l'at- 
mosphère froide; la vapeur ne serait bien utilisée 
que si toute la pression en était mise à profit, 
mais elle s'échappe à l'air libre avant d’avoir 
fourni la moitié de ce qu’elle pourrait donner. 

Les perfectionnements résultant de l’amélioration 
de la science mécanique ne peuvent y ètre utilisés; 
il faut que l’on se contente de dispositifs rudi- 
mentaires, parce que les machines sont entre les 
mains d’un personnel malhabile qui ne saurait 
prendre soin d'organes délicats et complexes. 

Enfin, comme le poids propre de ces engins est 
grand comparativement au poids transporté, quelle 
fraction de la dépense en charbon n'est pas uni- 
quement représentée par le travail de déplacement 
des machines elles-mêmes ? 

Pourquoi ne cherche-t-on pas à faire mieux? con- 
tinue le spectateur. Il y a là une source d’écono- 


mie non négligeable. L'exécution du travail devien- 
drait bien plus avantageuse et l'on pourrait bien 
plus largement recourir au machinisme si celui-ci 
était moins coùteux. 

N'y a-t-il donc point de solution à ce problème? 

Voilà l'électricité, par exemple, que ne pourrait- 
elle donner dans ce domaine? 

En effet, comme il serait aisé et avanlageux 
d'avoir là quelques moteurs électriques transpor- 
tables sur chariots, comme le service serait sim- 
plifié et amélioré: Plus de difficulté dans le manie- 
ment des appareils, plus de manipulations pénibles, 
plus d'entretien. 

Des appareils légers au lieu de ces lourdes ma- 
chines. Des moteurs à haut rendement au lieu 
d'engins défectueux. 

Puis, par-dessus tout, plus de perle de temps 
pour les opérations préliminaires, plus de dépenses 
d'énergie durant les chômages; les dépenses sont 
strictement proportionnées à la besogne faite. 
Sans compter que les frais d'installation seraient 
moindres. 

Seulement, voilà, pour faire marcher les mo- 
teurs, il faut du courant électrique, et l'on peut ne 
pas trouver où le prendre. Si l’on dispose d’une 
distribution d'électricité, aucun procédé ne parait 
être aussi avantageux que le «système électrique». 

Et si l’on n’en a point? Le problème devient plus 
délicat, sans doute; il trouve néanmoins une excel- 
lente solution dans l'emploi du moteur à combus- 
tion interne. 

Il y a déjà pour la génération de l'électricité des 
installations transportables ulilisant ce système 
de moteur, et avec lesquelles on pourrait mettre 
à exécution le procédé de la commande électrique. 

On peut, de même, pour les cas où l'on préfère 
des machines complètement indépendantes, em- 
ployer le moteur à combustion interne directement 
à l’actionnement des machines en remplacement 
du moteur à vapeur. 

C'est une très bonne méthode, profitable à la 
fois pour les industriels, entrepreneurs de travaux, 
pour les clients et pour l'industrie de la construc- 
tion mécanique. Le moteur à combustion interne 
y trouve un domaine d'utilisation fructueux. 

Il y fait très facilement son chemin, car il a 
presque tous les avantages que possède le moteur 
électrique lui-même. S'il ne les a pas à un degré 
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absolument égal, sous le rapport de la simplicité 
du mécanisme et de la facilité du service, il rachète 
cette légère infériorité par le fait qu'il ne comporte 
aucune installation d'alimentation extérieure. 

Il présente donc pour l'application envi- 
sagée un intérêt indéniable, et il est heureux 
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que l'on ait songé à l'approprier à cet usage. 
Quelques constructeurs y sont arrivés d'une façon 
complète, et ils ont su aussi mettre à la disposition 
de l'industrie des constructions un outil qui lui 
avait manqué jusqu'ici. 
H. MARCHAND. 





L'industrie sardinière et sa crise actuelle. 


Depuis le commencement de l'année, 116 usines 
de conserves de poissons du Finistère, du Mor- 
bihan, de la Loire-Inférieure et de la Vendée ont 
fermé leurs portes, fabricants et pêcheurs ne par- 
venant pas à s'entendre. Aussi l'industrie sardi- 
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nière, si florissante jadis sur les côtes bretonnes, 
va probablement disparailre et émigrer en Espagne 
ou en Portugal, privant de leur gagne-pain 50 000 de 
nos nalionaux. 

Les causes de ce triste conflit sont d'ordre biolo- 
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FıG. 1. — SÉCHAGE DES SARDINES EN PLEIN AIR. 


gique et social. La sardine, élément essentiel de la 


pêche en ces parages, s'étant détournée de son. 


habitat préféré, son éloignement causa d’abord aux 
marins bretons un premier préjudice. Puis les pro- 
grès rapides de concurrents espagnols, portugais, 
norvégienset mème japonais, pourvusd’un outillage 
perfectionné, vinrent aggraver le mal. D'autre part, 
afin de soutenir la lutte, les usiniers français durent 
payerle poisson bon marché, tandis que les pêcheurs 
s’efforçaient d’élever ou tout au moins de main- 
tenir son prix en raison de son absence prolongée 
et de sa rareté. Cette population bretonne, dont 
l& production annuelle réglail naguère les cours du 
marchésardinier, supporte péniblement aujourd’hui 
les exigences d’une situation mondiale nouvelle, 
les conséquences inéluctables d’une évolution éco- 
nomique. Les pouvoirs publics cherchent à aplanir 
le différend, mais il ne faudrait pas croire que sa 


solution réside dans le changement de la forme 
d'un filet ou dans l'application d'une loi de cir- 
constance. Pour conjurer une telle crise, il faut 
changer nos mœurs administratives, empêcher les 
règlements de tuer l'initiative individuelle et sur- 
tout faciliter la réconciliation nécessaire entre les 
pècheurs et les usiniers, afin de proportionner 
la pèche avec l'importance des fabriques, dont 
plusieurs, supérieurement organisées aujour- 
d'hui, peuvent absorber quotidiennement jusqu’à 
300 000 sardines. 

En attendant que luise le jour de l'entente cor- 
diale entre les parties, voyons comment se pêchent 
actuellement les sardines et comment on les con- 
serve, ; 

En Bretagne, on les capture depuis longtemps à 
l'aide de filets droits ou maillants, simples nappes 
rectangulaires de 30 à 40 mètres de long sur 8 à 
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40 mètres de profondeur, munies de liège à leur 
bord supérieur et retenues à l’arrière de l’embar- 
<artion par une corde de plusieurs mètres. On 
maintient contre le courant et à faible allure le 
bateau qui remorque cet engin, tandis qu’on jette 
à la mer des poignées de rogue (œufs de morue 
salée) qui attirent les sardines autour du filet tendu 
verticalement. Les poissons se précipitent alors 
contre ses mailles constituées par un fil presque 
invisible et, s’y engageant la tête, y restent pris 
par les ouïes. En levant le filet au bout de quelque 
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temps, on prend parfois plusieurs milliers de sar- 
dines d’un seul coup. 

Entre les mains des pêcheurs bretons, cet engin 
donne de bons résultats, mais leurs collègues du 
golfe de Gascogne, du littoral atlantique de l'Es- 
pagne et du Portugal, lui préfèrent la senne tour- 
nante ou filet en forme de longue nappe qu’ils 
déroulent circulairement autour du banc de pois- 
sons. Une fois le cercle formé, on coulisse la partie 
inférieure de l’appareil de manière à constituer 
une vaste poche dont on diminue la capacité petit 





F1G. 2. — MISE DES AROMATES DANS LES BOÎTES. 


à petit en hissant l'engin d’où on retire les sardines 
avec des épuisettes. 

Quoique la puissance de capture de la senne 
tournante soit considérable, son emploi semble 
peu pratique sur les côtes de la Bretagne, comme 
le démontrent des essais effectués il y a sept ans, 
sous la direction de M. Fabre-Domergue. Malgré 
tout, les fabricants de conserves voudraient la voir 
adopter par les pêcheurs, car elle ramènerait 
l'abondance du poisson sur le marché. Certains 
spécialistes conseillent l'adoption du filet Guezen- 
nec, véritable boîte flottante, ouverte à l’une de 
ses extrémités et également béante en haut, grâce 


à une perche. L’engin, trainé à l’arrière du bateau, 
englobe les sardines au fur et à mesure de son 
avancement. Puis, quand le patron de l'embarca- 
tion juge la capture assez abondante, il tire simul- 
tanément les cordes coulissant autour de l’ouver- 
ture du filet et de sa languette, de facon à le 
fermer entièrement. On retire ensuite la perche, et, 
au moyen d’épuisettes, on embarque les poissons. 

Cependant, les pêcheurs français, estimant que 
l'abondance de la sardine avilit les cours, ne se 
pressent pas d'adopter lasenne tournante ou unautre 
engin perfectionné, car ils veulent pouvoir trouver 
dans leur dur métier autre chose qu'un salaire de 


128 


famine, et pourtant les fabricants ont besoin d’une 
matière première à bas prix pour triompher de la 
concurrence étrangère, et, en particulier, de l'Es- 
pagne et du Portugal, qui jettent chaque année 
environ 41 500 000 caisses sur le marché. Le pro- 
blème, on le voit, est difficile à résoudre, et il faudra 
beaucoup de bonne volonté, de part et d’autre, 
pour le solutionner. 

Mais qu'elles soient pèchées à la senne tour- 
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F1G. 3. — MACHINE A SERTIR LES BOÎTES, 


nante, au filet Guezennec ou de Saint-Guénolé, les 
sardines arrivent à l'usine afin d'y subir différentes 
manipulations. 

Une fois débarrassées de la tète et des boyaux, 
on les jette dans des bailles de saumure où elles 
séjournent un quart d'heure à trois quarts d'heure 
suivant leur grosseur. Aussitôt après, on les arrime 
sur des grils pour les porter au séchage qui s'opère 
en plein air (fig. 4) durant la belle saison. Quand 
le temps ne le permet pas, on loge les grils dans 
des casiers qu’on place dans des étuves traversées 
par de l’air chaud. | 

Les sardines séchées passent dans la friterie. Là, 
on les plonge avec les grils dans d'énormes réci- 
pients renfermant de l'huile bouillante. Les femmes 
doivent les surveiller et les retirer à point, car il 
ne faut pas, en effet, que la chair chauffe trop. 

Après refroidissement, on procède à la toilette 
des sardines. Les ouvrières, assises le long de 
grandes tables, coupent les queues et rangent har- 
monieusement les poissons quatre à droite et 
quatre à gauche, si ce sont des « quarts » de 8, 
comme disent les usiniers, le quart désignant la 
boite habituelle de 8 à 10 poissons. Les « demis de 
20-24 » ou grandes boites en contiennent de 20 à 24. 

D'autre part. pour certaines catégories de con- 
serves, on introduit préalablement dans les réci- 
pients des condiments tels que citron, piments, 
tranches de cornichons, etc. Mais, de toutes façons, 
les boites, une fois pleines, sont placées sur de 
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grands plateaux rectangulaires et portées à l’huile- 
rie où leur remplissage s effectue avec prompti- 
tude. D'une main, chaque ouvrière commande les 
robinets des récipients à l'huile, tandis qu'elle 
porte successivement les boites sous le jet liquide. 
Il ne reste plus qu’à fermer, soit par soudage, soit 
par sertissage, les « quarts » ou les « demis » 
garnis maintenant de poissons et d'huile. Dans le 
premier Cas, à la droite de chaque soudeur, assis 
devant une table recouverte de zinc, se trouve un 
chalumeau à gaz commandé par un soufflet spé- 
cial. Ce dernier fournit le jet d'air comprimé 
nécessaire aux 50 ou 60 hommes de l'atelier. 
Le soudeur laisse à demeure son fer dans la 
flamme, puis, saisissant de la main gauche une 
boite de sardines, il la force à entrer dans des 
pinces fixées à mème un plateau tournant; alors, 
avec les doigts, il presse le couvercle de la boite de 
façon à chasser l'excédent d'huile et soude à la 
manière habituelle. Le mélange d'air et de gaz 
donnant une flamme assez chaude pour maintenir 
au rouge la pointe du fer, l’ouvrier fait couler une 
soudure composée d'étain et de plomb qui réunit le 
couvercle au corps de la boite. 

Dans les usines récentes, on emploie de pré- 
férence la méthode plus rapide et plus hygiénique 
du sertissage. En ce cas, des machines spéciales 





FIG. 4. — STÉRILISATION DES BOÎTES SOUDÉES. 


permettent d'entrelacer le bord du couvercle et 
celui du corps de la boile de manière à constituer 
un joint hermétique. 

Après fermeture, on stérilise les boites à haute 
température dans des autoclaves (fig. 4) à la sortie 
desquels on les roule dans de la sciure de bois, afin 
de les débarrasser de toutes parcelles huileuses et 
de pouvoir les présenter reluisantes aux clients. 

JACQUES BoYer. 
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Volcans et volcanisme. " 


X Substances solides. — Les projections vio- 
lentes de gaz entrainent avec elles une énorme 
quantité de matériaux solides, qui proviennent, 
soit de la désagrégation des bords de la cheminée 
volcanique, soit surtout de la lave en fusion re- 
froidie et solidifiée dans les airs. 

Les plus gros de ces matériaux ont reçu les 
noms de scories et de bombes. Les scortes sont des 
fragments de forme très irrégulière; les bombes 
ont un aspect fusiforme (en fuseau ou en amande) : 
elles proviennent de fragments de lave très fusible 
qui conservent assez de fluidité pour prendre, dans 
leur course aérienne, cette forme spéciale par suite 
du mouvement giratoire auquel ils sont soumis. 
Leurs dimensions varient entre la grosseur de la 
tête et celle du poing; mais elles peuvent ètre 
beaucoup plus importantes : en 1822, le Vésuve a 
rejeté de nombreux morceaux ayant jusqu'à 2,5 m 
de diamètre; de même, on cite un bloc rejeté 
en mai 1900 mesurant 12 mètres cubes et ayant 
un poids de 30 tonnes. 

Les lapilli ou petites pierres sont de moins gros 
calibre et ont un aspest poreux. Quand la lave qui 
les forme est peu fusible parce que très chargée 
de silice, les vacuoles sont très nombreuses et les 
lapilli prennent le nom de ponces; les ponces sont 
très légères, d’une densité si faible qu’elles peuvent 
flotter à la surface de l’eau; la plus connue est la 
ponce commune ou pierre-ponce. 

Mais la plus grande partie des projections solides 
revètent l'aspect de sables ou de cendres. Les 
cendres volcaniques sont de la lave à un état de 
division très grand et sont dues à la pulvérisation 
de cette dernière en fines esquilles sous l'influence 
des dégagements gazeux; elles ressemblent ainsi 
à de la pousssière rocheuse. L'appellation est d'ail- 
leurs bien impropre; elle est inspirée par une cer- 
taine analogie d'aspect avec les cendres communes, 
mais n’ont avec celles-ci ni mode de formation ni 
composition identiques. Le plas souvent elles sont 
constituées par de petits cristaux prismatiques 
amincis en forme d'aiguilles, plus ou moins com- 
plètement entourés de matière vitreuse; d’autres 
fois elles sont, au contraire, tout à fait dépourvues 
de structure cristalline. 

Ces cendres sont évidemment très légères et 
peuvent être entrainées par le vent à de grandes 
distances. En 512, si l’on en eroit l'historien grec 
Procope, les eendres du Vésuve ont été entrainées 
josqu’à Constantinople; en 4875, des cendres 
vomies par lHécla (Islande) tombèrent jusqu’à 
Stockholm après un parcours de près de 2000 ki- 
lomètres ; ce n’était pas d’ailleurs la première fois 
que la Suède recevait aïnsi des pluies de cendres 


(1) Suite, voir page 100. 


provenant des volcans de l'Islande; en 1883, les 
cendres du Krakatoa (iles de la Sonde), lancées 
dans les hautes régions de l’atmosphère, s’y main- 
tinrent longtemps, parcoururent même une grande 
partie du monde et auraient, d’après certains 
météorologistes, été la cause des illuminations 
crépusculaires signalées l'hiver 1883-1884. 

Ces cendres sont parfois rejetées en très grande 
abondance, en si grande abondance qu’elles vont 
jusqu’à occasionner des ténèbres de plusieurs 
heures. Lors de cette même éruption du Krakatoa, 
le 20 mai, les ténèbres volcaniques ont persisté 
soixante-douze heures. En 1766, la couche de 
cendres rejetées par l’'Hécla avait 0,6 m d’épais- 
seur près du volcan et atteignait encore 0,3 m à 
225 kilomètres de là. En 1815, au volcan du Tim- 
boro (ile de Sumbava, dans les iles de la Sonde), 
le phénomène prit une telle intensité, que les 
cendres, entravant ainsi la marche des navires, 
couvrirent la mer sur un rayon de 500 kilomètres; 
l'ile Lombock, distante de plus de 120 kilomètres, 
fut entièrement recouverte d'une couche épaisse 
de 0,6 m. 

Quand l'émission des cendres est accompagnée 
de pluies abondantes ou surtout de la fusion des 
neiges (dans les volcans à cime élevée, Cotopaxi, 
par exemple), il en résulte de véritables déluges 
de boue, plus redoutables souvent pour les habi- 
tants que les coulées de lave. Cette boue, après 
avoir envahi les dépressions du sol, s'y solidifie 
en donnant des tufs : Herculanum et Pompéi ont 
été ensevelies (éruption du Vésuve, 79) par une 
boue volcanique transformée en un tuf dur, épais 
par endroits de 45 mètres. De la même façon, les 
cendres volcaniques accumulées au fond de la 
mer peuvent former d'abondants dépòts de tufs 
sous-marins. 


3° Substances liquides. — Le fait essentiel 
d’une éruption volcanique est l'émission de la lave 
sous forme de coulées; les autres phénomènes, à 
part quelques exceptions, ne sont que des acces- 
soires, préliminaires ou suites des éruptions. La 
lave (allemand laufen, couler) est de la roche en 
fusion. Ce mot désigne donc seulement un état 
physique et non pas une sorte spéciale de roche. 
Les laves, en effet, ont une composition tout à fait 
variable, non seulement avec les volcans qui les 
émettent, mais aussi pour un même volcan, avec 
le niveau où elles sortent du cratère. Presque 
toutes cependant sont eonstituées par des silicates 
plus ou moins basiques; aussi la plus ou moins 
grande quatité de silice sert-elle à distinguer les 
deux grandes catégories de laves : celles qui con- 
tiennent de la silice en excès sont dites légères ou 
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acides, les autres lourdes ou basiques; celles-ci 
sont naturellement beaucoup plus fusibles que 
celles-là. De même, la texture, la densité, l'aspect 
varient avec les différentes espèces de roches en 
fusion. 

Comment se produit l'émission de la lave? Celle- 
ci, après avoir été poussée dans la cheminée et 
avoir rempli une partie du cratère, cherche à 
s'échapper au dehors. Tantôt elle s'épanche par- 
dessus le bord du cratère : c'est l'émission par 
débordement. C'est le cas surtout pour les petits 
volcans, dont la faible hauteur facilite l’ascension 
de la lave jusqu’au sommet du cratère; le fait se 
produit quelquefois sur les grands volcans: l'exem ple 
le plus frappant est celui de l'éruption du Colo- 
paxi en 4877, au cours de laquelle on a vu la 
lave déborder par le pourtour entier du cratère, 
dont l'altitude atteint près de 6000 mètres. Tantòt, 
c'est le cas le plus fréquent, il se forme, à la base 
du còne terminal de débris ou sensiblement au- 
dessous, des crevasses plus ou moins larges, et 
cest par là que les matières liquides se font 
jour à la surface du terrain : c’est l'émission par 
fissures. La production de ces fissures ou cre- 
vasses s'explique facilement, si l'on songe à l'énorme 
pression qu’exerce sur les parois la colonne de 
lave d’une part, de l’autre, au peu de cohérence des 
débris qui forment le cône terminal. En général, ces 
fentes sont peu profondes mais très longues : à 
l’éruption de 1869 de l'Etna, on put constater unè 
fente de 2 mètres de large seulement, mais longue 
de 20 kilomètres; quelquefois, le còne terminal se 
fend tout entier, comme en 1872, au Vésuve. La 
fente peut donner immédiatement issue à la lave 
par tous les points de son étendue, mais le plus 
souvent il se produit sur sa direction un ou plu- 
sieurs cônes successifs par lesquels la matière en 
fusion s'échappe. Ces cônes, qui ont reçu le nom 
de cônes adventifs, peuvent ètre très nombreux : 
en 1783, on en a compté plus de 100 sur les 20 ki- 
lomètres de parcours de la fente du Laki, en 
Islande. Lorsque la lave a commencé de s'écouler 
par la fente, l’activité volcanique se partage entre 
le cratère principal et la fissure : le premier pro- 
jette les substances gazeuses et solides, la seconde 
donne naissance au courant de lave d'où s’échappent 
en bouillonnant les gaz qui y sont renfermés. 

« On peut citer comme type normal de coulée 
volcanique issue d’une fissure celle qui se fit jour 
en 1863 sur le flanc du Monte Frumento, lun des 
cònes parasites situés sur le versant oriental de 
l'Etna. Depuis plus de dix-huit mois, des phéno- 
mènes caractéristiques annonçaient le travail inté- 
rieur qui s’accomplissait dans la montagne. Dans 
la nuit du 30 au 34 janvier 1865, la terre se fendit 
sur une longueur de deux kilomètres et demi, et 
sur une verticale de près de 600 mètres, entamant 
jusqu'aux deux tiers de sa hauteur le cône du 
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Monte Frumento, dans la direction du cratère ter- 
minal de l'Etna. Au bout de quelques heures, toute 
l’activité volcanique, concentrée au pied de la cre- 
vasse, y faisait naitre six cratères adventifs, qui 
bientòt atteignaient 100 mètres d'élévation. Peu 
après le commencement, les deux cratères supé- 
rieurs ne rejetaient plus que des pierres et des. 
cendres, tandis que la lave continuait à sortir par 
les orifices inférieurs. Au bout de deux mois, le 
premier des deux cònes ne laissait échapper que 
des fumerolles, et sa cheminée était comblée par 
des débris. Les explosions du deuxième còne étaient 
devenues intermittentes, mais l’activité demeurait. 
incessante dans les cratères inférieurs, bien que 
la hauteur de projection des débris ne füt plus que 
d’une centaine de mètres, alors qu’au début, sui- 
vant M. Fouqué, elle avait atteint 1700 ou 
4 800 mètres. Le volume de lave rejeté par la cre- 
vasse pendant les six premiers jours a été évalué 
à 90 mètres cubes par seconde, cheminant d’abord 
avec une vitesse de 0,10 m dans le même temps, 
vitesse bien vite abaissée, en raison de l’étale- 
ment du courant et des résistances rencontrées, à 
0,03 m et même 0,008 m. Le 2 février, le courant 
principal, large de 300 à 500 mètres, atteignait, à 
six kilomètres de son point de départ, l’escarpe- 
ment situé au sud du Monte Slornello, d'où il se 
précipitait en cascades de feu dans la gorge infé- 
rieure, profonde de 50 mètres. Au milieu de 
février, la coulée, déjà longue de plus de 10 kilo- 
mètres, n’avançait plus qu’avec une grande lenteur, 
lorsqu'une rupture latérale s'étant produite en 
amont, un nouveau courant se précipita vers Lin- 
guaglossa, détruisant sur son passage des fermes, 
des pâturage et plus de 400 000 pieds d'arbres » (1). 

Si les laves sont très peu fluides, leur émission 
peut revêtir un aspect tout spécial : elles peuvent 
s'élever, en masses pâteuses, au-dessus de l’orifice 
mème qui leur donne issue et former ainsi des 
dèmes ou aiguilles plus ou moins élevés, et suscep- 
tibles d’être de plus en plus poussés en dehors. 
C'est à une poussée, à une extrusion (ex{rudere, 
pousser hors de) de ce genre, qu'a été due la for- 
mation de l'aiguille de la Montagne Pelée : celle-ci, 
apparue au début d'octobre 41902, devait atteindre 
sa hauteur maximum (476 m; altitude 4 608 m) le 
31 mai de l'année suivante. 

La lave, une fois sortie du cratère par fente ou 
par débordement, devient comme un fleuve de 
feu sur les flancs du volcan. Ce fleuve coule avec 
une rapidité variable : 3,5 mètres par seconde au 
Mauna-Loa (iles Sandwich) en 1852 ; 2,4 au Vésuve 
en 1716, 2,0 jusqu’à 0,05 ou 0,06 en 1855 ;- 0,40, 
0,03 et mème 0,008 à l’Etna en 1865 (Cf. supra); 
la plus grande vitesse constatée est d'environ 
8 mètres par seconde. C'est que, en effet, la vitesse 
d’un courant de lave est en rapport avec la fluidité 


(1) LAPPARENT, op. cit., p. 400, 401. 
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des laves, l'importance de la quantité émise et 
enfin la pente du terrain. 

L'etendue couverte par ces coulées peut ètre con- 
sidérable : celle de l’éruption du Mauna-Loa en 
1855 atteignait de 50 à 100 kilomètres de longueur, 
200 mètres de largeur moyenne et jusqu'à 100 m 
d'épaisseur; en 1783, la lave émise par le Laki en 
deux coulées perpendiculaires, longues respective- 
ment de 32 et 28 kilomètres, occupait une surface 
de 900 kilomètres carrés, avec une épaisseur d'en- 
viron 30 mètres. 

Le volume des coulées peut être énorme; 
quelques chiffres donneront une idée de cette 
importance. Pour une seule coulée, on a compté 
10, 45, 20, 60, 80, 90 millions de mètres cubes, 
parfois 300 et 400 millions. C’est par milliers de 
kilomètres cubes que se chiffrerait la quantité 
totale rejetée par les iles Sandwich. 

La température de la lave en fusion est supé- 
rieure à 1000°; la plus basse température con- 
stalée sur une lave encore visqueuse ne descend 
pas au-dessous de 650°. Cette chaleur persiste long- 
temps après l'éruption, plusieurs années même, 
car la croûte scoriacée est très mauvaise conduc- 
trice et protège ainsi l’intérieur contre la déper- 
dition de chaleur : en 1865, aux abords de l'Etna, 
on a pu relever une température de 72° dans une 
coulée datant de 1858. Le refroidissement de la 
masse intérieure est donc en général très lent, 
alors qu’au contraire la partie superficielle se soli- 
difie assez rapidement; on peut déjà marcher sur 
la lave qu’un bâton introduit dans une de ses cre- 
vasses s'enflamme subitement. 

En se solidifiant, la lave abandonne les gaz 
qu'elle renfermait, d’où à la surface nombre de 
petites vacuoles, creusées par les bulles qui venaient 
y crever; quant à la masse intérieure, elle est, au 
contraire, généralement homogène, plus ou moins 
suivant les cas. L’aspect extérieur d’une coulée de 
lave diffère suivant la nature de la lave. Les laves 
très fluides se solidifient en replis lisses et ondulés; 
on donne à ces laves ainsi solidifiées le nom de 
laves cordeées; d’autres fois, si l’on a affaire à des 
laves peu fluides, elles offrent une surface très 
rugueuse, très déchiquetée: telles, par exemple, 
les cheires d'Auvergne. Il faut noter ici le curieux 
phénomène des grottes ou cavernes creusées dans 
ja lave. Si, en effet, lorsque la superficie seule de 
la lave est solidifiée, il se fait dans les parois de la 
gaine scoriacée une ouverture par laquelle s'écoule 
la masse liquide interne, la gaine reste vide et 
constitue alors une grotte ou un tunnel, souvent 
spacieux. La grotte de Graciosa (iles Açores) a 
200 mètres de long sur plus de 100 mètres de large, 
et la vote supérieure est à 30 mètres de hauteur. 
D'autres cavités marquent simplement l’emplace- 
ment d'énormes bulles de gaz. Parfois, la lave 
éprouve dans sa masse un retrait causé par un 


refroidissement brusque et offre l'aspect d'une 
agglomération de prismes juxtaposés comme des 
tuyaux d'orgue. Ces colonnades sont fréquentes 
dans les coulées basaltiques (1), mais peuvent éga- 
lement se rencontrer dans des coulées de nature 
différente. Les exemples les plus frappants sont, en 
Écosse, la grotte de Fingal, dans l'ile Staffa; en- 
France, les « orgues » de Murat, Saint-Flour..…. 
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Tels sont donc les produits de l’activité volca- 
nique ; leur émission, leur projection à l’extérieur 
est toute la raison d’être de cette activité. Celle-ci 
n'est pas constante; normalement, elle passe par 
des phases alternatives de repos relatif et d'activité 
intense. Ces dernières sont les paroxysmes ou: 
éruptions. Cette succession constitue le régime d'un. 
volcan. 

Y a-t-il des lois qui président à ce régime, qui 
règlent cette succession? On a cherché à les éta-. 
blir, au moins pour tel ou tel volcan. L'étude a- 
montré que l’activité volcanique était très capri- 
cieuse. Souvent les catastrophes les plus terribles- 
ont été causées par des volcans subitement réveillés. 
d'un long sommeil. « Quand on compare entre eux 
les volcans, rien ne semble plus inégal que la répar- 
tition, dans le temps, des diverses phases de l’acti- 
vité éruptive. Invariable en certains points, où elle- 
éprouve tout au plus quelques différences d’inten- 
sité, cette activité subit ailleurs une évolution des. 
plus rapides. Toutefois, il est à travers cette diver- 
sité certains caractères qui persistent, imprimant. 
au grand phénomène volcanique une incontestable. 
unité. De même qu'un paroxysme comporte une 
explosion violente suivie de l'émission de la lave,. 
à laquelle succèdent les dégagements ordonnés des- 
fumerolles, de même l’évolution d’un foyer volca- 
nique en décroissance se traduit toujours par la. 
substitution des émanations gazeuses à la sortie 
des laves. De plus, ces dégagements suivent la 
même loi de variation que les fumerolles émises. 
par une seule éruption. (2) » 

A coté des volcans à activité intermittente, il en. 
existe d'autres à activité permanente et continue. 
comme le Stromboli, situé dans les iles Lipari, 
à peu de distance de l’Etna. Le cratère de ce der- 
nier est toujours rempli de lave bouillonnante qui,- 
d’une façon généralement régulière, monte toutes 
les deux minutes de 5 à 6 mètres dans le cratère 
pour retomber ensuite, laissant échapper des bulles 
de gaz entrainant avec elles une pluie de cendres- 
et de scories. A cette activité dite strombolienne se 
rattache celle dite hawaïenne, des volcans d'Hawaiï, 
dans les iles Sandwich. La lave émise par ces der- 


(1) Sur le basalte, voir texte et fig. de l'art. l'Emploi 
du basalte dans les maçonneries (Cosmos, t. LXVI, 
p. 93, 99). 

(2) LAPPARENT, 0p. cil., p. 44i. 
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niers (Kilauea, Mauna-Loa-.....) est d'une extrême 
fluidité; le cratère immense est constamment 
rempli de lave incandescente formant ainsi de véri- 
tables lacs de feu; pendant les périodes d'émission 
intense, la lave déborde ou quelquefois s'échappe 
par des fissures, mais jamais l'émission n'est 
accompagnée d'éruplions violentes ou même de 
simples projections de cendres et de lapilli. 
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Quelques volcans n’émettent que très rarement 
des coulées de lave. Il en est ainsi des volcans des 
iles de la Sonde (Sumatra, Java.....), qui se con- 
tentent de projeter en abondance des scories de 
toute sorte et des cendres qui, sous l’influenee 
d'agentsextérieurs (lacs, pluies.....), se transforment 
souvent en de terribles torrents et déluges de boue. 

(A sutore.) G. DrIoUx. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE : 
par M. JULES GARÇON. 


A travers les applications de la chimie : Lxs SELS ALCALINS ET AMMONIACAUX. — LA QUESTION DU PLA- 
TINE. — L’ALLUMAGE AUTOMATIQUE DES BECS DE GAZ. — SAPONINE. 


Applications principales des sels alcalins et 
ammoniacaux. — Avant de voir les quelques 
lois qui règlent les réactions des corps simples et 
des corps composés entre eux, je voudrais passer 
rapidement en revue les applications les plus impor- 
tantes des principaux sels métalliques, en les rat- 
tachant au métal. 

Considérons aujourd’hui l’ensemble des sels 
alcalins, et plus spécialement les sels de potassium, 
ceux du sodium et ceux de l’ammonium. Et lais- 
sons de côté l'application générale à la préparation 
d'autres corps. 

C'est tantôt l'acide générateur du sel, ou, si l'on 
préfère, l'élément électro-négatif, tantôt le métal 
qui décide le mede d'ortentation des applicabilités. 

Les fluorures sont de puissants conservateurs 
des matières organiques, viandes, bois, etc., et de 
non moins puissants antifermentescibles. Les bro- 
mures forment un groupe de sédatifs employés en 
thérapeutique pour calmer les nerfs surexeités; ils 
sont aussi utilisés pour les émulsions photogra- 
phiques. Comme agents thérapeutiques, les todures 
sont de puissants reconstituants, des dépuratifs par 
excellence, des désassimilateurs et des fondants: 
pour ces trois classes de sels alcalins, l'élément 
acide entraine l'orientation des applications. 

Les chlorures sont des fondants, des conserva- 
teurs, tel le sel; le chlorure de sodium joue un 
ròle tout particulier dans la nutrition des êtres 
animaux. 

Les chlorates alcalins, eux, sont explosifs; on 
les utilise daos les amorces pour jouets, les étou- 
pilles à percussion, les poudres dites chloratées, 
telles les cheddites, etc., allumettes chimiques, 
briquets à la Congrève et allumettes suédoises. 

Enfin les Aypochlorites ou chlorures commer- 
ciaux nous procurent les désinfectants et les déco- 
lorants les plus usuels, tels que l’eau de Labarraque, 
Peau de Javel. Là encore, c'est l'élément acide qui 
imprime son caractère, 


L'élément basique apparait prédominant dans 
les kydrates ou bases des métaux; et les bases 
alcalines : potasse caustique, soude caustique, 
ammoniaque, agissent, dans un grand nombre 
d'applications, par leur seule alcalinité, qu'ils’agisse 
de dissoudre les corps gras, de fabriquer les savons 
par saponification des graisses, de blanchir les 
matières textiles végétales, de préparer subséquem- 
ment des ouales hydrophiles, c'est-à-dire dégrais- 
sées et dérésinifiées à fond, ou de produire sur les 
fibres végétales des effets de similisoyage (procédé 
de mercerisage). 

La prédominance de l'élément acide réapparai 
dans les permanyanates, oxydants, désinfectants 
et décolorants des plus puissants, et d’un usage 
constant aujourd'hui, ainsi que le sont les oxydants 
aux bichromates. 

Par contre, dans les sulfates neutres, il s'établit 
un status de propriétés assez éloigné de l'élément 
acide. Au point de vue des propriétés physiologiques, 
ce sont tous des purgatifs. 

Dans les sulfures, élément acide et l'élément 
basique exercent tous les deux leur puissance; le 
premier pour conserver aux sulfures un rôle d'agents 
de sulfuration et de stimulation, et le second un 
double rôle d'agents de solubilisation des corps gras 
et d’alcalinisation. 

Quant aux sulfites, ils s'appliquent surtout, à 
cause de leur acide sulfureux, comme décolorants, 
désinfectants et antiseptiques. 

Les nitrates doivent à l'acide générateur d’être 
des oxydants extrèmement émergiques. Les poudres 
noires sont à base de nitrates. 

Les phosphates doivent également à l'acide 
générateur leurs propriétés reconstituantes; ils lui 
doivent aussi la faculté de produire l’ininflamma- 
bilité des tissus et des bois. Les borates, les sili- 
cates partagent avec eux cette faculté précieuse en 
mème temps que ces trois classes de sels, ainsi 
que les carbonates, reçoivent de la base des pro- 
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priétés alcalines et dissolvantes qui trouvent de 
très nombreuses applications. 

C'est l’arsenic qui donne aux arséniates alcalins 
un pouvoir toxique à dose même modérée, et un 
pouvoir tonique à dose très faible. 

Ajoutons que les nitrates (tel le nitrate du Chili), 
les phosphates (tels ceux d'Algérie et de Tunisie), 
les sels de potassium {tels le chlorure et le sulfate), 
les sels de l’ammoniaque (tels le chlorure, le nitrate, 
le sulfate), sont des engrais aujourd'hui d'un emploi 
constant en agriculture. 

Dans le groupe des sels à acides organiques, tous 
ces sels agissent par leur acide dès qu’on les met 
en présence d’un acide plus énergique. Les for- 
miates sont des toniques comme l'acide formique; 
les acétates sont des fondants et des purgatifs; les 
palmitates, stéarates et oléates forment la base 
des corps gras et des savons; les benzoates sont 
antiseptiques comme les salicylates, par leur acide; 
de même que les lactates sont des réducteurs, 
comme les tartrates, les ’citrates, par leur acide 
également. 

On peut donc conclure que les applications des 
sels de potassium et de sodium dépendent plus 
souvent de l'acide que de la base, si on excepte les 
applications de composés ayant conservé des pro- 
priétés alcalines, et les applications comme engrais 
des sels potassiques et des sels ammoniacaux. 


Sur le platine. — Il y a une question du platine. 
En effet, son prix augmente sans cesse. La produc- 
tion pour 1911 a été estimée à 10 000 kilogrammes 
environ contre 9 000 kilogrammes en 1940, soit une 
augmentation d'environ 10 pour 100. Malgré cette 
augmentation de production, le prix du platine, 
qui était, il y a deux ans, celui de l'or, est devenu 
presque letriple. Les gisements de l’Ourals’épuisent; 
on est obligé de reprendre les résidus, et surtout la 
joaillerie s’est mise à employer le platine de préfé- 
rence à l'or pour sertir les pierres précieuses, que 
le platine fait mieux ressortir et maintient plus 
solidement. 

Aussi tend-on à remplacer le platine par du tan- 
tale pour les poids de précision; par l'or pour les 
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usages de laboratoire; par le tungstène ou par des 


- alliages pour tous les emplois industriels. Dans les 


laboratoires, on commence à se servir aussi de 
platine renforcé, ou de fer et d'acier recouvert d’une 
couche de platine. 


L'allumage automatique des becs de gas au 
moyen de robinets auto-allumeurs a fait l’objet 
dune communication de M. A. Grebel au dernier 
Congrès de la Société technique de l'industrie 
du gaz. 

On peut classer les divers procédés d’auto- 
allumage en cinq catégories : 

4° Allumage par veilleuse. La veilleuse est 
exposée à des extinctions si son débit est trop faible 
ou si un courant d'air la frappe: 

2° Allumage par amorces, cité pour mémoire; 

3° Allumage électrique. 11 peut se commander à 
distance. Mais il est à la merci de l’existence du 
courant; 

4 Allumage catalytique. On emploie surtout 
des systèmes à mousse de platine qui se placent 
sur les cheminées en verre des becs. D'un prix 
modique, se posant facilement, ils sont assez 
répandus, mais leur durée moyenne est faible, et, 
s'ils ne fonctionnent pas, ils exposent aux fuites de 
gaz; 

$° L’allumage pyrophorique, le dernier né, 
enflamme le jet de gaz à l’étincelle que produit le 
frottement d'un frottoir d'acier sur un bätonnet de 
ferro-cérium. 


Saponine. — C'est en 1845 que le premier arbre 
à savon (Sapindus utilis) fut planté à Alger. Tous 
les arbres à noix de savon qui ont poussé en 
Algérie dérivent de ce premier arbre. Il venait pro- 
bablement d'Asie, car voilà des siècles que les 
noix de cet arbre sont employées en Chine et au 
Japon pour le savonnage. Ces noix renferment 
deux fois autant de saponine que le bois de Panama; 
elles sont excellentes pour laver la laine et les 
tissus teints, mais elles conviennent moins pour les 
lins blanchis parce qu’elles renferment une résine 
qui colore en jaune. 





Utilisation des plantes de marais 
(joncs, roseaux et « Carex ») ®. | 


Papeterie. — La papeterie constituera probable- 
ment dans quelques années le débouché le plus 
sûr et le plus important pour les produits des terres 
marécageuses. 

La consommation du papier en France subit un 
accroissement tellement rapide qu'il effraye cer- 
tains. forestiers. La France à elle. seule consomme 

(1) Suite, voir p. 105.. 


annuellement plus de.1 million de tonnes de papiers 
et cartons, dont les quatre cinquièmes sont fournis 
par le bois. Elle a importé, en 1907, 286 200 tonnes 
de pâte de bois. 

La note suivante, parue dans la Revue scienti- 
fique du 2 mars 1907, montre bien le grand intérèt 
de la question. 

« Le papier et la forét. 30000 journaux quoti- 
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diens du monde consomment 1 000 tonnes de bois 
par jour, et comme il parait en moyenne 200 livres 
journellement, on atteint une consommation 
annuelle de plus de 375 000 tonnes de pâte pour 
papier d'impression, rien qu’en journaux, livres et 
revues, sans compter les propectus et, à plus 
forte raison, les papiers à écrire dont il est usé 
une quantité respectable, les papiers d'embal- 
lage, etc. 

» Chaque année, il disparait un milliard de 
mètres cubes de bois pour la nourriture intellec- 
tuelle de l’homme, dont 900 millions aux Etats- 
Unis qui dévorent terriblement de papier, contre 
330 millions en Europe, dont la France fournit 
environ 6 millions et demi. 

» En tous cas, il parait urgent de songer à per- 
fectionner l'industrie chimique de la fabrication 
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du papier et de trouver un succédané inépuisable 
du bois, sans ‘quoi le développement de l'intellec- 
tualité humaine risque d’entrainer un déboisement 
complet du globe et de rendre finalement toute 
vie impossible sur la terre. A l'ingéniosité de 
l'homme d’aviser. » 

Il y a là, à n'en pas douter, un danger imminent 
dont il est temps de s'émouvoir et auquel il importe 
de chercher un prompt remède. Le succédané que 
l’auteur précédent réclame, ne le trouverons-nous 
pas dans la production des marais? 

Les marais, en effet, peuvent, dans une grande 
mesure, venir en aide aux forèts pour fournir la 
matière première du papier. 

Les roseaux phragmites, par exemple, alimentent 
de nombreuses papeteries. Aux Etats-Unis, plu- 
sieurs fabriques de pâte à papier utilisent les pro- 
duits de l'immense marais appelé Dismal Swamp, 
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« marais sinistre », qui couvre une surface de 
1 500 kilomètres carrés dans la Virginie et la 
Caroline du Nord; dans l'Allemagne du Nord, 
notamment autour de Dantzig, existent aussi des 
usines de la même nature; en Roumanie, une puis- 
sante Société ayant à sa tête M. Karl de Hatvany- 
Deutsch a obtenu, en 1906, de l'Etat la concession 
pour trente ans des terres marécageuses du delta 
du Danube pour en convertir les Typha en fibres 
textiles et les roseaux en cellulose, suivant le pro- 
cédé inventé par M. Karl Lemberger, qui dirige la 
construction d'une usine fondée dans ce but à 
Braïla; en Belgique, diverses fabriques de papier, 
notamment la célèbre maison De Naeyer, ont 
utilisé des roseaux. | 

D’après M. Everling, directeur de l'importante 
revue Le Papier et traducteur de l'ouvrage fonda- 
mental de C. Hofmann, Prak- 
tisches Handbuch der Pa- 
pier fabrikation, il suffirait 
probablement, pour entrete- 
nir une papeterie, de lui 
fournir par jour 40 tonnes 
de roseaux, que l'usine pour- 
rait payer 41,50 fr par 400 ki- 
logrammes. Cela correspond 
à la production moyenne 
d'un hectare de bon marais 
roselier ; il faudrait donc en 
viron 300 hectares dans de 
bonnes conditions. 


Les roseaux ne permettent 

de produire avantageusement 

~ que du papier d'emballage, 

car le blanchiment coùterait 
trop cher. 

D’autres plantes palustres 
ont été employées dans cer- 
tains pays à faire du papier : 
le Cladium Mariscus, en 

Espagne; le Schænus nigricans dans les marais de 
Fos (Bouches-du-Rhône); la molinie, dans d’autres 
localités. 

Dès 1784, on fabriquait en France, à Montargis, 
du papier d'impression avec des plantes aquatiques 
(M. Maurice-L. de Vilmorin). En 1886, Léorier- 
Delisle y fit paraitre un volume dont certains 
feuillets étaient en papier de roseaux (Rostaing). 

On peut donc être rassuré sur l'écoulement des 
produits des marais: il suffit de reprendre en 
France les pratiques abandonnées depuis plus d’un 
siècle, en y appliquant les perfectionnements 
adoptés par les autres pays. 


Rôle social des industries qui utilisent les 
plantes de marais. — Plus que jamais l’on peut 
dire que « l’agriculture manque de bras ». Malgré 
le perfectionnement des machines agricoles, il 
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devient de plus en plus difficile de travailler les 
terres, faute d'ouvriers. 

La dépopulation des campagnes a été attribuée 
à des causes multiples; une des principales est 
l'exode des paysans vers la grande ville où les 
attirent l’espoir d’un salaire 
plus élevé et l'attrait des 
plaisirs. Ils ne songent pas 
que les dépenses augmentent 
dans une proportion plus 
forte encore que les recettes, 
et que la santé, condition 
première du bonheur, est 
souvent compromise par le 
séjour à la ville. 


Les moyens proposés pour 
remédier à cette déplorable 
tendance sont encore plus 
nombreux que les causes du 
mal. Aucun ne semble suffi- 
sant pour le détruire. L'un 
des meilleurs remèdes pré- 
conisés consiste à améliorer 
le sort de l'ouvrier de la 
campagne en augmentant 
ses revenus; pour cela, il 
suffit de lui procurer du tra- 
vail en morte-saison, et d'en 
donner à tous les membres de la famille, même 
aux vieillards, aux femmes et aux enfants, trop 
faibles pour se livrer aux travaux des champs. 
La petite industrie rurale, en un mot, semble 
devoir atténuer la crise dont nous souffrons, en 
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industries paysannes, propres à chacune de nos 
provinces, et que les progrès mécaniques, la con- 
currence de la grande industrie nationale et inter- 
nationale ont presque fait disparaitre. 

A ce point de vue, l’utilisation des plantes de 
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marais joue déjà un certain rôle qui pourrait 
s’accroitre encore considérablement. 

L'empaillage des chaises, le tressage des joncs 
pour en faire des cordes, des nattes, des corbeilles, 
des paniers, des emballages, etc., beaucoup d’autres 
petits travaux peuvent être 
exécutés avec les plantes de 
marais en hiver, à la maison, 
par tous les membres de la 
famille; le travail est facile, 
n’exige pas de force physique 
ni de long apprentissage; il 
ne demande pas d'installation 
coûteuse, on peut le laisser et 
le reprendre à tout instant, il 
permet à la mère d'utiliser ses 
moments perdus tout en sur- 
veillant ses enfants, en soi- 
gnant son pot-au-feu; elle 
peut gagner ainsi de { à 
3 francs par jour, suivant son 
habileté, le temps dont elle 
dispose et le milieu où elle se 


Tableau du Salon de Paris, par M. A. MARCHAND (1907), fait d'après nature à Iteuil (Vienne). trouve. 


retenant à la campagne les ouvriers qui y trouve- 
ront l’aisance et, par suite, le bien-être. Il s’est 
formé à Paris, en 1907, sous les auspices de la 
Fédération nationale des Sociétés provinciales de 
Paris, un Comité pour le relèvement des petites 


Nous avons vu que, dans 
certaines régions, les femmes et les enfants de vil- 
lages entiers sont occupés à émpailler des chaises 
ou à tresser des joncs. Il serait donc utile de perfec- 
tionner ou de développer cette fabrication dans 
beaucoup de localités où elle est encore peu connue. 
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On pourrait, comme on le fait pour la vannerie en 
Allemagne, encourager la production des modèles 
nouveaux par des concours ou des récompenses 
attribuées aux inventeurs. Les ouvriers vanniers 
ont, en général, des salaires aussi élevés, sinon 
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Sur l'identification du crâne supposé de 
Descartes par sa comparaison avec les por- 
traits du philosophe. — L'Académie des beaux- 
arts a été récemment consultée par M. Darboux, se- 
crétaire perpétuel de l’Académie des sciences, pour 
savoir si l’on ne pourrait pas se servir des différents 
portraits de Descartes, afin d'identifier le crâne qui se 
trouve actuellement au Muséum et dont l’authenticité, 
malgré les témoignages historiques, reste encore dou- 
teuse. M. Part Ricuen, chargé de cette recherche, a 
examiné plusieurs portraits connus du mathématicien ; 
il a fait dessiner les contours du cråne sur ces por- 
traits et sur l’objet lui-même. La comparaison de ces 
esquisses l’a conduit à cette conclusion: 

Le crâne conservé au Muséum offre une similitude 
aussi absolue que possible avec celui que révèle le 
portrait de Franz Hals. Sur les autres portraits, cette 
similitude, pour n'être pas aussi complète, n'en con- 
Stitue pas moins un nouvel appoint en faveur de l'au- 
thenticité du crâne. 


Sur le prochain retour de la comète Finlay ; 
perturbations de l’orbite dues à l’action de 
Japiter. — Cette comète, dont la durée de révolution 
est six ans et demi environ, a été découverte au Cap 
par Finlay le 26 septembre 1886. L’astre a été retrouvé 
sans difficulté en 1893 et en 1906 ; lors du retour de 
1899, les conditions ont été trop défavorables pour 
que la comète puisse être aperçue. Mais depuis, la 
comèle s'est singulièrement rapprochée de Jupiter, 
jusqu’à une distance moindre que la moitié de la dis- 
tance de la Terre au Sołeil. Son orbite a donc dù 
subir de graves perturbations. M. Farer a pensé que, 
dans ces conditions, il y avait lieu de reprendre les 
calculs sur de nouvelles bases. 

De ce travail il semble que les perturbations ont 
avancé l'époque T, du passage au périhélie, de qua- 
rante-six jours; cela correspond à un déplacement 
d'environ deux heures ‘pour l'ascension droite géocen- 
trique de l’astre au début de cette année. 


Sur le vol des oiseaux dit « vol à la voile ». 
— On dit qu’un oiseau voleë la voile lorsqu'il se sou- 
tient et se déplace dans l'air sans travail, le mouve- 
. ment insignifiant et peu fréquent des ailes, semblable 
à celui de la voilure des navires, se réduisant à leur 
changement d'orientation. L'énergie nécessaire pour 
maintenir la vitesse moyenne relative de l'oiseau est 
empruntée aux variations de vitesse (accélérations) de 
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plus, en Allemagne qu'en France, et pourtant ils 
nous inondent de leurs produits, grâce à une 
meilleure organisation du travail et à une instruc- 
tion professionnelle supérieure. 

VIRGILE BRANDICOURT. 





SAVANTES 


lair. M. VasıLesco Karpen établit à ce sujet le théo. 
rème suivant : 

La manœuvre que l'oiseau voilier doit exécuter pour 
profiter au mieux des variations de la vitesse horizon- 
tale du vent consiste à diriger constaminent, et autant 
que possible, sa vitesse relative dans un sens contraire 
à celui de l'accélération du vent et à garder à cette 
vitesse une valeur voisine de celle qui rend minimum 
le travail nécessaire pour la sustentation et la péné- 
tration par unité de distance relative parcourue. 

Cette manœuvre est-elle physiologiquement accep- 
table? Peut-elle être instinctivement exécutée? Ill 
semble que oui, car si, pendant le vol, l'oiseau ne 
peut pas sentir le vent, il en sent à coup sùr la direc- 
tion de l’accélération; il n’y a donc rien d'étonnant 
à ce qu'il vire instinctivement de facon à lui faire 
face. 


La vaccination préventive contre la fièvre 
typhoïde dans les équipages de la flotte. — 
Dès 1887, M. CuanTemEsse faisait connaître avec 
M. Widal un vaccin antityphoïdique inoffensif pré- 
paré au moyen de bacilles tÿphiques stérilisés par 
chauffage; à partir de 1896, ce vaccin fut appliqué 
à l'homme. Sur avis favorable de l’Académie de méde- 
cine, les ministres de la Guerre et de la Marine ont 
autorisé cette vaccination facultative en 1912 parmi 
les troupes des confins algéro-marocains, où les vac- 
cinés furent totalement préservés au cours de l'épi- 
démie, puis dans les équipages de la flotte et les 
ouvriers des ports: à Cherbourg, Brest, Toulon, dans 
les écoles de la Méditerranée et de l'Océan, dans les 
équipages destroisgrandesescadreset des deuxescadres 
légères, à Diego-Suarez, Alger, Oran, Bizerte, elc. 

La majeure partie de cette population marine, soit 
67 845 personnes, n’a pas eu recours à la vaccination 
antityphoïdique et a subi, du 5 avril à fin décembre 1912, 
542 cas de fièvre typhoiïde et 118 cas d'embarras gas- 
trique fébrile. 

Par contre, 3 107 personnes, qui n'avaient jamais eu 
la typhoïde, se sont fait vacciner. Résultat: pas un 
seul cas déclaré de typhoïde parmi celles-ci, mais un 
seul cas d'embarras gastrique. 

L'auteur émet l'espoir fondé que notre siècle verra 
la fièvre typhoïde disparaitre peu à peu des pays civi- 
lisés, grâce à la vaccination, comme le xIx° siècle a vu 
disparaître la variole. 


Vaccination antituberculeuse chezlecobaye. 
— Le 27 novembre 1911 (Cf. Cosmos, t. LXV, p. 667), 
M. Rappin exprimait l'espoir qwil serait possible, 
d'après ses premières observations, de constituer de 
véritables virus vaccins contre la tuberculose, au 
moyen de bacilles tuberculeux modifiés par l’action 
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du sérum spécifique préparé suivant la méthode qu'il 
a exposée, c’est-à-dire en injectant à ua cheval des 
bacilles virulents dépouillés, par traitement à l'alcool, 
éther ou chloroforme, de l’enveloppe ciro-graisseuse 
qui les protège. Les bacilles neufs mis au contact de 
ce sérum sont non seulement sensibilisés, mais modi- 
fiés et sur le point de se dissoudre; inoculés comme 
viras vaccins à des cobayes à la fin de 1916 ou au 
milieu de 1911, ils les ont immunisés contre une 
infection tuberculewss expérimentale à laquelle aucun 
des animaux témoins n’a résisté. Or, le cobaye est 
extraordinairement sensible à l’infection tuberculeuse 
expérimentale. Il est donc probable que cette méthode 
de vaccination sera au moins aussi efficace chez les bo- 
vidés et deviendra prochainement applicable à l’homme 


M. A. Lacroix continue ses études sur la constitu- 
tion minérelogique et chimique des laves des volcans 
du centre de Madagascar. — Sur la stabilité adiaba- 
tique de l'équilibre. Note de M. Prænne Drum. — Pré- 
paration des trois cymènes et des trois menthanes. 
Note de MM. Pauz SasaTiER et M. Murat. — Sur le 
champ magnétique général du Soleil. Note de 
M. Hexai CHRÉTIEN. — Sur le problème de Riemann 
dans la théorie des équations aux différences finies. 
Note de M. NorLuND. — Les probabilités semi- 
uniformes. Note de M. Louis BAcHELIER. — Les diverses 
formes du principe de Dalembert et les équations 
générales du mouvement des systèmes soumis à des 
liaisons d'ordre queleonque. Note de M. Er. DreLassus. 
— Sur la production des marées statiques de la 
deuxième sorte dans un océan répondant à une loi 
quelconque de profondeur. Note de M. E. Ficuor. — 
La théorie de la relativité et la cinématique. Note de 
M. Exe Borgz. — Sur les tourbillons cellulaires 
isolés. Note de M. C. Dauzère. — Sur les différences 
de potentiel de contact apparentes entre un métal et 
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des solutions électrolytiques. Note de M. J. Guror. — 
Prédétermination des caractéristiques des dynamos 
à courant continu. Note de M. E.-J. BruNswicx. — 
Chaleurs latentes de vaporisation et pressions maxima. 
Note de M. A. Lrouc. — Réactions chimiques dans 
les gaz comprimés. Étude de la décomposition de 
l’oxyde d'azote. Note de MM. E. BRixer et BousNorr. 
— Loi d'absorption photochimique élémentaire. Note 
de MM. Vicror Hexnr et René Wuruser. — Action des 
rayons ultra-violets moyens et extrêmes sur l'al- 
déhyde éthylique : acidification, polymérisation, rési- 
nification. Note de MM. DanieL BERTHELOT et HENRY 
GauvrcHox. — Sur l'acide phényl-«-oxycrotonique. Un 
exemple d’éther-oxyde d'hydrate de cétone. Note de 
M. J. Boucauzr. — Sur l’acide aldéhyde succinique. 
Note de MM. E.-E. BLaise et E. CarniÈne. — Sur les 
dérivés nitrés des oxydes d'orthocrésyl et d'ortho- 
crésylène. Note de M. A. MuaiLue. — Sur la chlorose 
infectieuse des Citrus. Note de M. TrasuT. — Sur 
l’anesthésie par les voies digestives. Note de M. Ra- 
PHAEL DuBois. — Mesure de l'excitabilité réflexe de la 
moelle épinière, ses variations sous l'iniluence d'in- 
jections de solutions de chlorure de calcium. Note de 
M. Pézann. — La cryptocécidie du ver des noisettes 
(Balaninus nucum L.) et la signification biologique 
des galles. Note de M. ETIENNE RaBaub. — Sur la pré- 
sence du brome à l’état normal dans les organes de 
l’homme. Note de M. A. Lasar. — Sur la non-spécificité 
du zinc comme catalyseur biologique pour la cul- 
ture de l’Aspergillus niger. Son remplacement par 
d’autres éléments. Note de M. CHARLES LEPIERRE. — 
Activité de la sucrase de Kôji en présence de divers 
acides. Note de M. GaBriez BERTRAND et M. et M°° Ro- 
SENBLATT, — Formation de l’urée par deux moisis- 
sures. Note de M. R. Fosse. — Dédoublement diasta- 
sique des glucosides et des galactosides. Note de 
M. H. Bıenry. 
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Théorie et caleul des phénomènes électriques 
de transition et des oscillations, par CHARLES 
PROTEUS STEINMETZ, traduit par Pauz Buner. In-8° 
de x-578 pages, avec 102 figures. (Broché, 22 fr; 
cartonné, 23,50 fr.) Dunod et Pinat, 47, quai des 
Grands-Augustins, Paris, 1912. 


L'œuvre du célèbre professeur américain porte, 
dans l'édition originale, le titre suivant: Theory 
and calculation of transient electric phenomena 
and oscillations; elle doit son origine à un cours 
professé à l’ « Union University ». Elle renferme 
l'étude des phénomènes qui n’ont été que rarement 
traités dans les livres, mais qui ont aequis une telle 
importance que leur connaissance est nécessaire 
& tout ingénieur-électricien. 

Loreque des centaines de kilomètres de eircuits 
à haute et moyenne tensien, de lignes aériennes et 
de eâbles souterrains se trouvent reliés, les phéno- 
mènes de capacité distribuée, les effets des courants 


de charge des lignes et des cäbles commencent 
à prendre une telle importance qu'ils nécessitent 
une étude approfondie. Certains de ces phéno- 
mènes qui n’avaient jadis qu'un pur intérêt scien- 
tifique, comme la distribution inégale du courant 
alternatif dans les conducteurs, la vitesse {nie de 
propagation du champ électrique, etc., méritent 
maintenant un grand intérêt de la part de l'ingé- 
nieur-électrieien, car ils se retrouvent dans la résis- 
tance du rail de retour des chemins de fer mono- 
phasés, dans l’impédance effective opposée aux 
décharges de la foudre dont dépend la sécurité du 
réseau entier, etc. 

La caractéristique de tous ces phénomènes est 
qu’ils sont des fonctions transitoires de la variable 
indépendante, temps ou distance, tandis que les 
fonctions représentant l'écoulement de régime 
d'énergie électrique sont des constantes ou des 
fonctions périodiques. 

De tels phénomènes n’acquièrent une grande 
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intensité que si le circuit possède à la fois induc- 
tance et capacité : alors, au moment où les condi- 
tions du circuit viennent à être modifiées (par la 
fermeture ou louverture du circuit, par un court- 
circuit, par une décharge de la foudre), l'énergie 
emmagasinée sous la forme électromagnétique ou 
électrostatique passe alternativement d’une forme 
à l'autre. Ceci est analogue aux phénomènes pen- 
dulaires de la mécanique : à la masse du balancier 
d'une montre, on peut assimiler l'inductance du 
circuit électrique, tandis qu’à l’élasticité du ressort 
spiral correspond la capacité du circuit. Quand 
l'énergie électrique est emmagasinée sous une seule 
forme, le circuit se protège lui-même contre les 
changements brusques ; au contraire, des perturba- 
tions et de graves accidents peuvent se produire 
sur un réseau électrique où une grande énergie est 
accumulée dans les lignes, surtout quand l'induc- 
tance et la capacité ont à la fois de hautes valeurs. 

L'étude mathématique et physique des divers cas 
possibles est distribuée dans l'ouvrage d’après 
l'ordre logique qui suit : 

I. Phénomènes transitoires dans le temps. 

II. Phénomènes transitoires qui se représentent 
périodiquement dans le temps: c’est le cas des 
redresseurs mécaniques de courant alternatif, des 
arcs de mercure redresseurs, etc. 

II. Phénomènes transitoires dans l’espace : on 
étudie spécialement le cas des oscillations sur les 
lignes de transmission d'énergie électrique à longue 
distance, puis la distribution inégale de la densité 
de courant alternatif dans la section des fils con- 
ducteurs ou des rails de traction. 

IV. Phénomènes transitoires à la fois dans le 
temps et dans l’espace. 


Cours de ponts métalliques, professé à l'École 
nationale des ponts et chaussées par JEAN RÉsAL, 
inspecteur général des ponts et chaussées. T. II, 
premier fascicule: Ponts suspendus. Un vol. 
grand in-8° de xvi-197 pages, avec 47 figures de 
l'Encyclopédie des travaux publics, fondée par 
M.-C. Lechalas (6 francs). Librairie polytechnique 
Ch. Béranger, 45, rue des Saints-Pères, Paris, 
1912 


Le calcul d'un pont suspendu flexible exige la 
solution du problème suivant: tracer une courbe 
funiculaire de longueur donnée, qui corresponde 
à une charge permanente et une surcharge connues. 
Tandis que la méthode générale appliquée à ce cas 
déterminé conduit à des calculs longs et laborieux, 
la méthode de fausse position qu'indique M. Résal 
ne nécessite que des opérations numériques, assez 
simples. 

Les auteurs qui se sont occupés des ponts sus- 
pendus munis de poutres de rigidité sont tous 
arrivés à cette conclusion erronée que ces ponis 
sont soumis à la loi de Hooke (principe de l'indé- 
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pendance des effets des forces agissant simultané- 
ment sur un système élastique). Cette loi, qui 
s'applique à tous les ouvrages rigides, tombe en 
défaut pour une construction comportant un élé- 
ment essentiel flexible, tel qu'un câble de pont 
suspendu, l'effet dù à deux causes agissant simul- 
tanément (poids permanent, surcharge, vent, chan- 
gement de température) n'est pas la résultante 
des effets partiels que produirait chacune d'elles 
si elle agissait isolément. L'erreur générale des 
auteurs provenait de quelques hypothèses auxi- 
liaires simplificatives qui sont surabondantes, car 
le problème à résoudre est par lui-même complè- 
tement déterminé. Ayant repris la question, 
M. Résal est parvenu, là encore, à une solution 
dont la rigueur ne peut pas être contestée; d'ail- 
leurs, plusieurs constructeurs ont fait connaitre 
que les indications de cette méthode concordent 
de façon très nette avec les résultats d'observations 
faites sur des ponts existants. Une des indications 
importantes de la théorie est que la hauteur de la 
poutre de rigidité ne doit pas ĉtre fixée arbitraire- 
ment; cette hauteur est commandée parle moment 
d'inertie, ou réciproquement. 

ll y a lieu de craindre, pour les ponts suspendus 
flexibles, la rupture des câbles sous l’action des 
mouvements rythmiques dus à la marche cadencée 
d’une foule d'hommes, d’untroupeau, ou à desrafales 
successives qui, ayant buté contre l'escarpement 
qui porte les culées du pont, se redressent vertica- 
lement par ricochet et viennent frapper le tablier 
par-dessous. La présence d'une poutre de rigidité 
joue un rôle favorable en diminuant l'amplitude 
et en hâtant l'amortissement des vibrations. La 
théorie rigoureuse de ces oscillations n’est point 
faite. et il faut se contenter de règles approchées, 
qu'il reste à soumettre au contrôle de l'expérience. 

Après des applications numériques, l’auteur ter- 
mine par le réglage des ponts suspendus. 


Le Goût et l'Odorat, par J. LARGUIER DES BANCELS. 
Un vol. gr. iu-8° de x-94 pages, de la collection 
de monographies sur les Questions biologiques 
actuelles publiée sous la direction de M. A. Dastre, 
membre de l'Institut (cartonné toile anglaise, 
3,90 fr). Librairie scientifique A. Hermann, 
6, rue de la Sorbonne, Paris, 19142. 


La physiologie des sensations s’est développée 
sur les traces de la physique; l'acoustique et 
l'optique, par exemple, ont été constituées scienti- 
fiquement par Helmholtz, et il était naturel que 
des physiciens de métier traitant des sensations 
étudiassent l'objet des sensations et le phénomène 
physique plutôt que le sens en lui-même. Au 
contraire, dans la présente monographie, qui traite 
du goùt et de l'odorat, on envisage surtout les 
fonctions sensorielles en question, du point de 
vue proprement physiologique. 
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Très nombreuses et variées sont les recherches 
dont le goût et l’odorat ont été l’objet, mais sans 
que nos connaissances à leur propos soient bien 
avancées. L'auteur recueille et coordonne les tra- 
vaux parus, s’arrétant volontiers aux plus récents. 

Pour chacun des deux sens, le goùt et l'odorat, 
il examine en premier lieu les excitants, saveurs 
et odeurs, en rattachant autant qu'il est possible 
leurs propriétés à des caractères physiques ou à la 
constitution chimique : c’est ainsi qu’on a pu rap- 
porter la saveur acide à la présence d'ions hydro- 
gène, la saveur salée à la présence d'anions, 
quoique pour les saveurs sucrée et amère on n'ait 
point réussi à dégager une loi analogue. Il décrit 
ensuile les appareils gustatif et olfactif, avec leur 
mécanisme, esquissant les tentatives faites pour 
mesurer l’intensité des sensations; enfin il indique 
quel est le temps de réaction aux saveurs et aux 
odeurs et les réflexes auxquels donnent lieu ces 
sensations. 


La grande industrie des acides organiques : 
Bitartrate de potasse, acide tartrique, acide 
citrique, technologie complète, commerce, fabri- 
lion, calculs et devis d'installation, par ULYssE 
Ro:x, ingénieur. Un vol. in-80 de 544 pages, avec 
147 figures (broché, 20 fr). Librairie Dunod et 
Pinat. Paris, 1912. 


Malgré que les fabrications des acides tartrique 
et citrique tendent de jour en jour à prendre une 
plus grande importance dans la grande industrie 
chimique de l’Europe occidentale et des Etats-Unis 
d'Amérique, il n'existait pas encore, dans notre lit- 
térature scientifique, un livre réellement technique 
qui traite de ces fabrications. | 

C'est pourquoi M. Roux a voulu combler cette 
lacune par la publication d'une technologie com- 
plète, qui est le résultat de quinze ans de travail, 
d'abord comme ingénieur chargé des installations 
et ensuite comme directeur technique de ces 
fabrications. 

Dans l'élaboration de cet ouvrage, il s’est efforcé 
d'exposer simplement et clairement tous les détails 
de ces industries en ce qui concerne le commerce, 
la fabrication et l'installation, afin de mettre entre 
les mains des industriels, ingénieurs, chimistes et 
contremaitres, un guide pratique et sùr, de forme 
précise, qui ne réclame pas de connaissances trop 
étendues pour être consulté avec fruit. 

Enfin, l’auteur a cherché à faciliter, par des 
exemples numériques, l’application des formules 
contenues dans ce livre en développant tous les 
calculs nécessaires à l'établissement d'un avant- 
projet pour chacune des fabrications traitées. 


Les machines-outils, manuel pour apprentis et 
ouvriers mécaniciens, par OscaR-J. BEALE, tra- 
duit par Omer Buysx, directeur de l'Université 
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du travail de Charleroi. Un vol. in-16 de 
448 pages, avec 91 figures (1,50 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris. 


Ce manuel expose les notions pratiques que 
l'apprenti doit étudier dès la première heure et 
dont il doit se souvenir comme ouvrier. Il donne 
des conseils pour l’entretien des machines-outils, 
des instructions pour calculer la vitesse des engre- 
nages et des poulies, ainsi que des roues de re- 
change pour le filetage. Un chapitre est consacré 
au travail sous des angles délerminés, un autre 
sur Ja division rectiligne et circulaire et sur la 
subdivision des pas de vis. 

Les malières de ce travail sont présentées sous 
une forme élémentaire, de façon à faciliter aux 
jeunes mécaniciens la consultation de ces docu- 
ments et l'application des principes à leurs tra- 
vaux journaliers. 

On connait en France la gravité de la crise de 
l'apprentissage. Les bons ouvriers sont de plus en 
plus rares parce qu'ils n'ont plus le temps d'être 
formés à l’atelier. Il est donc indispensable que 
les jeunes gens qui se destinent à la mécanique 
puissent trouver, comme dans cet ouvrage, des 
notions précises et faciles se rapportant au métier 
qu'ils veulent exercer plus tard. 


Le moteur, par H. Perir, ancien élève de l'Ecole 
polytechnique. Un vol. in-8° de 600 pages, 
235 gravures, 2° édition, de la Bibliothèque du 
Chauffeur (8,50 fr broché ; 11 fr relié). Librairie 
Dunod et Pinat. Paris, 4912. 


Nous sommes heureux d'annoncer la seconde 
édition de l'excellent ouvrage de M. Petit. Très 
complet, très clair, illustré de schémas et de gra- 
vures soignées, c’est un des meilleurs travaux qui 
aient été écrits sur la question du moteur d'auto- 
mobiles. 

La première édition a été très augmentée. On 
y trouvera, entre autres, un nouveau chapitre ori- 
ginal sur les diagrammes et les caractéristiques, 
de nombreuses adjonctions aux parties qui traitent 
du graissage, de la carburation, des moteurs d'avia- 
tion et des moteurs sans soupapes. 


T. S. F. Revue mensuelle de radiotélégraphie 
et de radiotéléphonie. Le numéro, 0,75 fr; 
(abonnement annuel, 9 fr.) Rédaction, 30, rue de 
Mons, Valenciennes. 


Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs 
l'apparition d’un nouveau confrère qui s occupe 
spécialement de télégraphie et de téléphonie sans 
fil. La grande diffusion que celte nouvelle applica- 
tion des ondes hertziennes rencontre un peu par- 
tout lui assurera un grand nombre de lecteurs, ce 
que nous lui souhaitons cordialement. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Moteurs Cid : constructions industrielles dijonnaises. 
rue des Lentillières, Dijon. — Moteurs Itala : Corso Or- 
bassano, Turin (Paris-Automobiles, 48, rue d'Anjou, 
Paris). — Amortisseurs D. S.: Delmas et Fauconnet, 
210, boulevard Péreire, Paris. — Moteur Veinante: 
E. Diem et R. Poëy, 62 bis, avenue Parmentier, Paris. 
— Roue élastique C. S.: 30, rue de la République, 
Marseille. — Transmission électrique : Balachowsky, 
404, route de Vitry, à Ivry (Seine). 

M. M. P., à S. S. — Nous ne connaissons pas d'ou- 
vrages répondant à votre désir. Pour avoir des copies 
de brevets d'invention français, Il faut s'adresser à 
une agence de brevets. — ]l n'existe pas d'extraits de 
comptes rendus des séances del’Académie des sciences. 
Certaines revues, comme la nôtre, en donnent un 
résumé. — D° Marage, 19, rue Cambon, Paris. 

M. L. B., à M. — Il n'existe pas de dictionnaire des 
industries donnant tout ce que vous demandez. Le 
plus simple est de prendre une monographie sur 
chaque industrie qui vous intéresse. 


M. J. G., à B. — Vous arrivez trop tard, plusieurs 
propositions semblables ont déjà été faites. 


M. G. C., à St-C. — Nous ne connaissons pas d'ou- 
vrage spécial sur cette question; vous trouverez un 
chapitre sur les agglomérés de bois dans l’ouvrage 
Pierres et matériaux artificiels de construction, par 
A. GRANGER (9 fr). Librairie Doin, 8, place de l'Odéon, 
Paris. 

H. J., à M. — S'il s'agit de la pompe classique des 
laboratoires de physique, telle qu'elle est décrite dans 
les cours de physique des classes, prenez la machine 
pneumatique à double corps, construite chez Dujar- 
din, 24, rue Pavée, Paris. S'il s'agit, au contraire, de 
faire des expériences et travaux de laboratoire, nous 
vous conseillons plutôt la pompe Moulin (Berlemont, 
11, rue Cujas, Paris), qui a été décrite dans le Cosmos, 
n° 1424, du 9 mai dernier, 


M. P. M.,à P.— Accumulateurs en location : Aigle, 
1%, rue Félicien-David, Paris. 

M. de M., à L. — Les machines agricoles construites 
pour ètre actionnées par une force motrice fonctionnent 
indifféremment avec un moteur électrique, à pétrole, 
à gaz, etc. Voici quelques adresses : Barrault, à Beau- 
vais (M. Fournier, 4, rue des Vinaigriers, Paris): 
Champenois Rambeaux (M. Séguran, 151, rue La 
Fayette, Paris); Hignette, 162, bouievard Voltaire, 
Paris; Pinguet, à Méru (Oise), etc. — Il a paru un 
compte rendu de l'exposition de Bourges dans le Jour- 
nal d'Agriculture pratique du 10 octobre 1912 (36, rue 
Jacob, Paris, 0,50 fr). 

M. G. M., à B. — Ces chaufferettes sont des bouil- 
lottes à la baryte. Le Cosmos du 2? février 4912 
(n° 1413, p. 224) en a donné la fabrication et le mode 
d'emploi. 

M. F. D., à C. — Appareils de chauffage par l'acé- 
tylċne : Maison L. Cayron, 116, rue de Paris, Charenton- 
le-Pont. — L'entretien du cuivre nickelé est délicat; 
quand on le frotte souvent, le nickel, en couche très 


mince, s'use et laisse apparaftre le cuivre. Le meilleur 
moyen est de nettoyer avec une brosse douce et de 
l'eau savonneuse. 


M. R. G., à D. — L'antenne de la tour Eiffel est 
formée de six fils de 425 mètres. Sa longueur d'onde 
propre est de 2120 mètres; les ondes d’accouplement 
ont 2070 et 2170 mètres. La capacité du condensateur 
est de sept dixièmes de microfarad. Self de réglage 
de la résonance primaire: valeurs maxima 0,009 henry 
et 0,001 henry. Pour plus de détails, voir le numéro 
du 2 septembre 1911 de la Lumière électrique. 

Fr. I. M., à B. — Le filtreur est un dispositif destiné 
à isoler, parmi les émissions des différents postes, 
celle qu'on désire entendre, en empèchant les autres 
de passer. On y arrive par un réglage à l'aide de 
bobines d'accord. — Pour le rôle des condensateurs 
dans les appareils de réception, voir Cosmos (n° 1452, 
21 nov. 1912) ou la brochure sur la T. S. F. du 
D' Corret (1,10 fr franco, Maison de la Bonne Presse, 
5, rue Bayard, Paris), — Le détecteur Duroquier est 
vendu (60 fr, croyons-nous) à la maison Péricaud, 
85, boulevard Voltaire, Paris. 


M. J. D., à B. — Nous ne connaissons aucun moyen 
de faire disparaître du salpètre ayant pénétré dans du 
marbre. 


M. C. M., à G. — Comme suite à votre demande, 
nous pouvons vous donner les prix de vente des 
vieux pavés de bois, pris à l'usine municipale des 
pavés de bois, 2, rue des Cévennes, Paris : 6 francs 
par stère (de 1 à 9 stères); 5,50 fr par stère (de 10 à 
99 stères) 5 francs par stère (au-dessus de 100 stères). 

A. B.T.S. F.— Il n’y a pas grande utilité à munir 
votre poste récepteur de T. S. F. d'un parafoudre. 
Mais une bonne précaution à prendre, lorsque vous ne 
vous en servez pas, est de réunir directement l'an- 
tenne à la prise de lerre. Si la foudre vient à frapper 
votre antenne, le courant ira à la terre, sans endom- 
mager les appareils, qui sont hors circuit. 


M. A. de D., à F. — Nous ne connaissons qu'une 
revue de T. S. F., qui est annoncée dans ce numéro, 
page précédente. Vous trouverez là tous renseigne- 
ments désirables. — Pour la seconde question, voir la 
réponse ci-dessus à M. A. B. T. S. F. 

M. M. L., à P. — Nous avons dit, en effet, quelques 
mots des origines du sucre de betterave dans le 
Cosmos, n° 1427, t. LXVI, p. 594 (30 mai 1912). Mais il 
y a peu de chose sur la question. Ce n’est d'ailleurs 
pas une communication d’une Société, mais un article 
sur « le sucre de canne et le sucre de betterave ». 

M. H.C., à V. — Les poireaux ont une foule de qua- 
lités, et, dùt-on traiter notre indication de remède de 
bonne femme, nous n'hésilons pas, après expérience 
faite et prolongée, à indiquer que les radicelles de 
cette liliacée, mises à mariner dans du vin blanc. en 
font un remède précieux pour les personnes atteintes 
d'albuminurie. 

La cuisine en tire des mets excellents, dont la liste 
serait trop longue ici. 


Imprimerie P, Fenox-Vrau. 8 et 5, rue Bayard, Paris. VIIIe, 
Le pérant : À. FaiaLs. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Le lieutenant-colonel Jeannel. — Nous avons 
le regret d'apprendre la mort d'un de nos collabo- 
rateurs et amis: le lieutenant-colonel Jeannel s’est 
éteint le 30 janvier à Neuilly, où il s'était établi 
en se retirant du service actif. Aussitôt libre, il 
s'adonna avec un dévouement inlassable aux 
œuvres chrétiennes, non seulement à Neuilly, 
mais dans les œuvres générales dont il était l’un 
des collaborateurs assidus. Nous le recommandons 
aux prières de tous nos amis. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 


Répartition diurne des orages. — Les orages 
éclatent généralement aux heures les plus chaudes 
de la journée. A Paris (parc Saint-Maur), par 
exemple, si l’on répartit les observations d'orages 
relevées de 1876 à 1895 en périodes successives de 
trois heures chacune, à partir de minuit, on trouve 
les fréquences relatives suivantes : 


Fréquence relative 


Heures de la journée des orages. 
De Oh.à 3h. 52 
RE EE: 40 
— ô =. 9 43 
— 9 — 12 93 
— 12 — 15 242 
— 15 — 48 304 
— 18 — 21 173 
— 21 — 24 93 


Ainsi, à Paris, les orages sont le plus rares entre 
3 heures et 6 heures du matin, et le plus fréquents 
entre 45 heures et 18 heures (3 heures et 6 heures 
du soir). 

Les résultats des niagaras paragrôles. — Les 
« niagaras électriques », destinés à soutirer l’élec- 
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tricité des nuages chargés de grêle et à les rendre 
inoffensifs pour les cultures, ont des partisans 
enthousiasles et aussi des adversaires convaincus. 
(Voir Cosmos, t. LXVI, n° 4449, p. 363.) 

C'est dans le Beaujolais que l'application la plus 
importante de ces grands paratonnerres spéciaux 
a été faite. Les viticulteurs, qui se déclaraient 
salisfaits de l'efficacité des tirs paragrèles (par 
canons et par fusées) pratiqués depuis douze ans, 
se sont pourlant rabattus volontiers sur les nia- 
garas, dont l’action est évidemment automatique 
et l'entretien (sinon l'établissement) peu onéreux. 
Les Syndicats de défense de cinq cantons, comp- 
tant plus de 26 000 hectares, constituèrent en jan- 
vier 4942 une association de défense par le nouveau 
système et établirent au printemps 22 postes, qui 
fonctionnèrent pendant l’été. Les cinq cantons sont 
ceux d'Anse, Beaujeu, Belleville, le Bois-d'Oingt et 
Villefranche. 

Dans une assemblée générale tenue récemment, 
M. Chatillon, président de l'Association, a exposé 
les résultats enregistrés au cours de l’année. Le 
Journal d'Agriculture pratique cite ses conciu- 
sions : 

« Il serait peut-être téméraire d'émettre dès 
cette année des conclusions trop optimistes, et nous 
sommes convaincus, d'autre part, que nos niagaras, 
avant les réparations et améliorations effectuées 
tardivement, n’étaient pas en pleine puissance, mais 
on peut affirmer : 

» 1° Que tous les faits que nous avons relatés 
constituent un commencement de preuve très sérieux 
en faveur des paragrèles électriques; 

» 2 Qu'il est à supposer que sans eux les dégâts 
auraient été bien plus considérables; 

» 3° Que les éclairs et le tonnerre ont été très 
atténués dans le voisinage immédiat des postes, 
principalement en montagne, mais qu'à une certaine 
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distance les niagaras ont produit moins d'effet et 
n’ont pas empéché d’assez nombreuses chutes de 
foudre; 

» 4° Qu'on a vu de la grèle molle ou désélec- 
trisée (omber sans force, et que les aigrettes lumi- 
mineuses, si souvent observées, sont venues con- 
firmer la théorie de la combinaison des deux 
électricités positive et négative de l'atmosphère et 
du sol: 

» 5° Que nous sommes insuffisamment protégés 
contre les retours d'orages venant de l'Est et du 
Sud-Est, notre barrage n'ayant été construit qu'en 
vue de nous préserver de ceux venant du Sud-Ouest 
et de l'Ouest, de beaucoup les plus fréquents; 

» 6° Qu'enfin l'expérience de celte année a laissé 
apercevoir quelques points faibles, même pour les 
orages venant du Sud-Ouest ct de l’Ouest, et qu'il 
conviendrait d'établir deux postes supplémentaires 
aux Olmes ou à Sarcey, en avant des territoires de 
Légny, du Breuil et de Bagnols, et à la Croix-Rozier, 
au-devant de Quincié et de Marchampt. » 

Dans le même rapport, M. Chatillon constate 
qu’en dehors du Beaujolais il existait, au 4°" octobre 
dernier, 52 postes de niagaras électriques, inégale- 
ment répartis entre 14 départements; 18 seulement 
ont fonctionné pendant la saison des orages dans 
7 départements, savoir : 7 dans la Dordogne, 6 dans 
la Vienne et i dans chacun des départements sui- 
vants : Seine, Aude, Gard, Ardèche et Aveyron. 
Dans la Vienne, pour M. le comte de Beauchamp, 
qui a été le promoteur du système, tous les postes 
ont donné pleine satisfaction. Dans la Dordogne, 
M. Blanc, promoteur du barrage, affirme : 

« 4° Que jamais, dans la région de Bergerac, où 
les postes sont établis, on n'avait vu série plus 
nombreuse de violents orages et d'orages venant 
de directions plus anormales; | 

» 20 Que la partie protégée par les paragrèles, 
étant donnée la direction de l'orage, n'a pas été 
atteinte, alors que les régions voisines ont élé 
ravagées; 

» 3 Qu'on a observé maintes fois la chute de 
grèle molle et désélectrisée, fait qui n'avait jamais 
élé constaté auparavant; 

» 4 Que les orages les plus violents se taisaient 
tout à coup au contact d'un paragrèle et ne repre- 
paient leur intensité que quelques kilomètres plus 
loin. » 

Nous ne saurions dire si l'expression « grèle désé- 
lectrisée » répond à quelque réalilé constatable. 


La foudre globulaire (Revue polytechnique 
de Genżve). — Le professeur W.-M. Thornton, du 
collège Armstrong, à Newcastle-sur-Tyne, donne 
dans le Physical Magazine une explication de la 
formation de la foudre globulaire observée si sou- 
vent sur mer, et cette explication simple et claire 
s'applique à tous les phénomènes secondaires qui 
accompagnent ces décharges électriques. 
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La foudre globulaire descend lentement d'un 
nuage, généralement après un violent coup de 
tonnerre, sous la forme d’une boule lumineuse 
bleuâtre ; elle rebondit sur le sol lorsqu'elle le 
touche, puis se déplace encore quelques mètres 
horizontalement. Ces boules suivent volontiers un 
conducteur électrique, par exemple une conduite 
de gaz; elles éclatent lorsqu'elles entrent en con- 
tact avec de l’eau ; cependant, l'explosion se produit 
aussi quelquefois en l'air. La boule disparait alors 
instantanément en produisant une violente défla- 
gration, qui peut causer des dégâts importants et 
qui dégage une forte odeur d’ozone. 

La foudre globulaire possède donc une très forte 
réserve d’énergie, mais non toutefois sous la forme 
d'une charge superficielle, car celle-ci se dissipe- 
rait assez rapidement pendant le chemin relative- 
ment long que la boule parcourt dans l'air humide. 
On était jusqu'à présent dans une incertitude com- 
plète au sujet de la nature de la foudre globulaire. 
On admettait simplement qu'elle était une forme 
spéciale et rare des décharges atmosphériques. 

Thornton prétend que si lon tient compte de 
toutes les circonstances qui jouent un ròle dans la 
formation de ces boules, la foudre globulaire ne 
peut contenir autre chose que les gaz de l’atmo- 
sphère. Comme le globe lumineux est plus lourd 
que lair et qu'il a une teinte bleuâtre, c’est princi- 
palement l'ozone qui entre en ligne de compte 
pour sa conslilution; l’ozone est en effet 70 pour 
100 plus lourd que lair, etil se forme avec accom- 
pagnement d’une lueur bleuâtre, surtout lors de 
décharges électriques intenses. Il est bien connu 
que l'ozone se transforme facilement en oxygène, 
et il est naturel d'attribuer la disparition instanta- 
née de la boule incandescente à la transformation 
soudaine de l'ozone en oxygène; en outre, l'énorme 
quantité d'énergie qui est libérée par cette trans- 
formation explique d'une manière tout à fait 
salisfaisante l'explosion qui fait sauter la boule. 

Comme on le voit, la supposition que la foudre 
globulaire se compose d’ozone est en concordance 
parfaite avec les résultats des observations. Il reste 
seulement à prouver la possibilité de la formation 
d'une grande quantité d'ozone pendant un orage. 
Cette preuve est toule trouvée, si l'on compare les 
phénomènes analogues qui se produisent avec les 
décharges d'une pointe, et Thornton montre que 
lorsque, à l'extrémité d'un nuage d’où vient de 
partir un éclair, la Lension est presque suffisante, 
mais toutefois ne parvient pas à produire une nou- 
velle décharge, il doit exister pendant un certain 
temps une ionisation à grande échelle avec forte 
production d'ozone. Lorsque ce gaz a atteint un 
certain volume, la boule se forme, elle est chassée 
du nuage et descend sur la terre sous forme de 
foudre globulaire. 

(Industrie électrique.) 
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ÉLECTRICITÉ 


L'effet pelliculaire des courants électriques 
de haute fréquence. — Quand un courant continu 
circule dans un fil conducteur, il emprunte pour 
son passage toute la section de ce conducteur, 
quelle qu’en soit la forme, ronde, ovale, carrée, 
rectangulaire, etc. ; dans toute la section, la densité 
de courant est uniforme. Deux conducteurs ayant 
chacun une section de i millimètre carré sont équi- 
valents à un conducteur unique de 2 millimètres 
carrés. 

Il en est autrement avec le courant alternatif, 
surtout quand les alternances sont très brèves, 
comme il arrive pour les courants alternatifs de 
haute fréquence, tels que ceux qui sont usités en 
télégraphie sans fil (fréquence de 100 000 périodes 
par seconde correspondant à une longueur d'onde 
de 3000 mètres; fréquence de 100 000 périodes par 
seconde correspondant à une longueur d onde de 
300 mètres, etc.). En effet, la self-induction à l'in- 
térieur du conducteur fait que le courant ne pénètre 
pas instantanément à l’intérieur de ce conducteur, 
mais avec un faible retard, si bien que, aux hautes 
fréquences, le sens du courant se trouve déjà 
inversé dans le fil avant que l’alternance précédente 
ait sensiblement gagnéla profondeur du conducteur. 
Dans les cas extrêmes, la densité du courant est 
très faible et négligeable à l’intérieur du fil et seule 
une mince pellicule extérieure du fil, la peau (skin, 
les Anglais appellent ce phénomène skin effect), 
concourt pratiquement à conduire le courant. 

L'effet pelliculaire ou l'effet d'écran, comme on 
dit aussi, est relativement plus marqué pour les 
conducteurs de forte section, ainsi que pour les 
rails de fer et les câbles d'acier, parce que le ma- 
gnétisme du fer et de l'acier accroit la self- 
inductance à l'intérieur. Des conducteurs plats ou 
creux valent mieux ou du moins sont plus écono- 
miques que des conducteurs pleins à section circu- 
laire. A section totale équivalente, plusieurs con- 
ducteurs séparés valent mieux qu’un seul conducteur. 

Il est intéressant de connaitre la profondeur de 
pénétration du courant alternatif pour différentes 
fréquences dans différents matériaux pour se rendre 
compte des épaisseurs de conducteurs qui peuvent 
ċtre employés. Le calcul est effectué dans louvrage 
de C. P. Steinmetz: Theory and calculation of 
transient electric phenomena and oscillations qui 
vient d’être traduit en français(Dunodet Pinat,1912). 

Les fréquences industrielles des usines géné- 
ratrices de courant alternatif sont généralement 
comprises entre 25 et 60 périodes par seconde. Les 
décharges oscillantes de la foudre ont des fré- 
quences comprises entre 40000 et 41000000 pé- 
riodes par seconde et dans ces limites de fréquences 
sont également celles qu’on utilise en télégraphie 
sans fil. 
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Or, d’après la table donnée par Steinmetz, même 
aux basses fréquences des machines, la profondeur 
de pénétration du courant dans le fer doux ou 
l'acier des rails conducteurs atteint à peine 1 mil- 
limètre, l’Ame intérieure du rail ne concourt pas 
à la conduction du courant; aux hautes fréquences 
de la foudre ou de la T. S. F., l'épaisseur de péné- 
tration dans le fer est inférieure à la minceur des 
feuilles que l’industrie saurait fabriquer. Aux hautes 
fréquences, les conducteurs de cuivre et d’alumi- 
nium n'interviennent, au point de vue de la con- 
ductibilité, que par une mince pellicule superficielle 
dont l'épaisseur n’atteint pas un dixième de milli- 
mètre. D'ailleurs, aux hautes fréquences dépassant 
100000 périodes par seconde (foudre, T. S. F.), 
surtout quand il s'agit d'antennes verticales ou de 
paratonnerres, la nature du métal diminue d'im- 
portance, le fer devient aussi bon conducteur que 
le cuivre. 

Seule, l’eau de rivière pure ne donne pas un 
appréciable accroissement de résistance, même 
aux plus hautes fréquences (un milliard de périodes 
par seconde) que l’on puisse obtenir. Les conduc- 
teurs électrolyliques, comme une solution de sel 
marin, ne donnent pas d'effet d'écran dans la limite 
des fréquences de la foudre. 

En conséquence, le métal des conducteurs com- 
mence à être mal utilisé dès que le diamètre 
dépasse : 

A la fréquence de 25 périodes par seconde : 

3 millimètres 
— de cuivre.......... 26 — 
— d'aluminium ...... 33 — 


A la fréquence de 60 périodes par seconde : 


Pour le fil d’acier............ 9 millimetres 
— decuivre.......... 46 — 
— d'aluminium. ..... 24 — 


A la fréquence d'un million de périodes par 
seconde : 


Cuivre; s..isaiuseresnse 6,13 millimètre 
Aluminium ,............. 0,16 — 
Maillechort ............. 0,55 — 
Solution concentrée de 

SOLS sé 220 — 


SCIENCES MÉDICALES 


Un cas d’inversion de tous les organes 
thoraco-abdominaux. — A la séance du 2{ jan- 
vier de la Société médicale des hôpitaux, 
MM. P. Podevin et H. Dufour ont présenté un cas 
extraordinaire d’inversion de tous les organes 
impairs du thorax et de l'abdomen: cœur à droite, 
foie à gauche, estomac à droite, cæcum et appen- 
dice cœcal à gauche. 

Il s'agit d'une femme de quarante-deux ans. 
Jusqu'à ce jour, on ne s'était aperçu de rien d'anor- 
mal dans son état, lorsque le D" Podevin, ayant été 
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appelé à l’examiner, constata une matité anor- 
male dans l’hypocondre gauche ressemblant à celle 
qu'on trouve ordinairement à droite à la place du 
foie. L’auscultaiion fit découvrir un battement du 
cœur plus marqué à droite qu'à gauche. 

Par la radioscopie, les auteurs trouvèrent le 
cœur à droite avec une inversion totale, pointe 
dirigée vers le mamelon droit, base à gauche, une 
ombre à gauche dans l’hypocondre répondait au 
foie. 

Pour examiner aux rayons X les organes abdo- 
minaux, qui sont normalement transparents à ces 
rayons el, par conséquent, ne portent pas d'ombre 
sur l'écran radioscopique, les auteurs ont eu 
recours au procédé classique, qui consiste à faire 
absorber au sujet un lait de bismuth : cet élément, 
dont le poids atomique est très élevé, comme pour 
le plomb, est très opaque aux rayons N, et, en 
tapissant les parois internes de ces organes, il 
intercepte sur l'écran radioscopique une ombre 
nette. C'est ainsi que l'estomac du sujet apparut 
comme remplissant normalement ses fonctions, 
mais en position inversée : il est situé dans l'hypo- 
condre droit, avec le pylore à droite, la grande 
courbure inversée. 

Ayant fait absorber 80 grammes de carbonate 
de bismuth le soir, les auteurs prirent le lende- 
main une épreuve radiographique qui montra le 
cœcum dans la fosse iliaque gauche. 

Or, cette malade se plaint à ce niveau d'une 
douleur qui semble pouvoir être rattachée à une 
appendicite chronique située à gauche. 

Ces cas exceptionnels méritent toujours d ètre 
signalés. Cette malade n'est pas gauchère, ce qui 
peut presque être considéré comme une ano- 
malie. 

On ne sait rien de précis sur sa parenté ascen- 
dante ou collatérale. 


Mortalité des jeunes enfants en Europe 
(Revue Scientifique, 25 janv. 1912. — Le taux de 
mortalité des enfants âgés de moins d'un an, dans 
les différents pays d'Europe, atteint les chiffres 
suivants : 


RUSS Overenie narea ADE 272 pour 4 000 
Autriche........ EOE E 202 — 
HONGPIÉ Sn ue. seu 198 — 
Allemagne .................. 176 — 
FLAG need dise E 156 — 
France ..... ia cause 143 — 
Angleterre. is 121 — 
BUISSON LI Pate denens 108 — 
Sne nie as és dans TT — 
NOR ar sed iris etsran 67 — 


Bien entendu, c'est dans les grandes villes que 
le nombre des enfants morts avant d'avoir atteint 
un an est le plus considérable. A cet égard, le 
tableau ci-dessous, également emprunté à la Presse 
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Médicale (19 octobre 1912), est particulièrement 
attristant. 


MOSCOU:: ii sn 356 pour 1 000 
Bucarest .....,........,..... 217 — 
Breshias noerdin nn. 19% — 
Munich c ssariciaaseii iakin 192 — 
Marseille.................... 186 — 
VENNE orau a enaa iee 183 — 
Bruxelles.................... 174 — 
Berlin; ions 168 — 
Copenhague................. 156 — 
Hambourg .................. 156 — 
Londres.............. ones 113 — 
PARIS aa eenaa a 105 — 
LURG esua eaei 95 — 
Amsterdam ,.............,... 95 — 
Stockholm......,........... 91 — 
Alb. B. 


Un parasite de la mouche domestique. — 
On ne sait que trop combien il serait intéressant 
de se débarrasser de la mouche domestique, qui, 
comme bien d'autres espèces portant le même 
titre, est une des plaies de l'humanité, et cela à 
différents titres. Or, cette mouche des maisons 
(Musca domestica) a un ennemi qui en modère l’ex- 
cessive multiplication; cest un champignon, Em- 
pusa musce, connu depuis longtemps, que l’on 
retrouve continuellement dans le corps des 
mouches mortes. Malheureusement, il ne suffit 


pas à la besogne et il faudrait arriver à le multi- 


plier par une culture rationnelle. Le problème à 
résoudre est d'autant plus intéressant que ce para- 
site ne s'attaque pas à la seule mouche domes- 
tique, mais aussi à celles de plus petite espèce, 
nos commensales aussi (Fannia canicularis), et à 
celles des étables qui tourmentent si cruellement 
les animaux (Stomoxys calcitrans). 

M. Fdgar Hesse est parvenu à cultiver le para- 
site, leur ennemi, et avec les produits de cette 
culture il a pu détruire les mouches en grand 
nombre. Si les promesses de M. Hesse se vérifient, 
on pourra le ranger parmi les bienfaiteurs de 
Phumanité. La destruction complète des mouches 
serait, au double point de vue de l’hygiène et de 
la tranquillité, une véritable victoire contre les 
ennemis de l'humanité et de ses meilleurs auxi- 
liaires. 


VARIA 


La machine solaire en Égypte. — Les essais 
célèbres de Mouchot (que la science vient de 
perdre) ayant pour objet d'utiliser directement la 
chaleur solaire pour le chauffage des chaudières 
n'ont guère eu d'applications en France; notre 
climat s’y prête peu. Mais depuis les miroirs para- 
boliques de l'inventeur qui accumulaient la chaleur 
sur un petit générateur de vapeur, on a singulière- 
ment modifié le plan primitif. Au lieu d'employer les 
réflecteurs Mouchot, on utilise directement la cha- 
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leur solaire absorbée par de larges surfaces métal- 
liques, servant elles-mêmes de parois aux nouveaux 
générateurs. Au lieu de se borner à vaporiser 
l’eau, on soumet à ces températures élevées des 
liquides plus volatils, dont l'expansion donne la 
pression nécessaire à Ja marche de certaines 
machines. 

Quelques installations ont été faites aux États- 
Unis avec assez de succès pour qu'on se soit décidé 
à établir ces appareils en Égypte, où les besoins de 
l'irrigation sont continuels et où le soleil ne manque 
pas. Il ne manque pas assez, en effet, car l'inten- 
sité de ses rayons calorifiques a élé un écueil pour 
l’entreprise. 

Les surfaces chauffantes exposées au soleil étaient 
en zinc; cette disposition réussit en Amérique; 
mais, en Égypte, la température est telle que le 
zinc approche de son point de fusion et que le 
métal ramolli se déforme dès que la pression 
s'élève un peu. 

On va remplacer le zinc par des feuilles d'acier 
de 3 millimètres d'épaisseur; dans les nouveaux 
générateurs, ces feuilles seront réunies par la sou- 
dure oxy-acétylénique. En employant le zinc, on a 
pu, avec un seul appareil, obtenir une puissance 
de 100 chevaux. On espère, avec le nouveau, actuel- 
lement en construction en Angleterre, doubler 
cetie puissance. On compte le mettre en marche 
au printemps de cette année. 


La sonnerie des horloges. — La nouvelle 


notation des heures va très certainement amener 
des modifications dans la sonnerie des horloges. 
M. A. de Mortillet, qu'on ne s'attendait certes pas 
à rencontrer en pareille matière, s’en préoccupe 
dans la Revue scientifique. 

« Le système consistant à sonner jusqu'à 24 coups 
de suite, dit-il, ne serait guère pratique. On a déjà 
signalé de tous côtés les inconvénients qu’il pré- 
senterait. Tout le monde sait, notamment, par ex- 
périence personnelle, que lorsque les coups, si nets 
et si distincts qu'ils soient, dépassent un certain 
nombre, il devient non seulement long et fastidieux 
de les compter, mais même difficile de ne pas se 
tromper. Il faut donc s'attacher à réduire, autant 
que possible, leur nombre. 

» C’est ce qu’on peut obtenir au moyen de la com- 
binaison suivante, qui, tout en étant fort simple, 
offre, en outre, l’avantage d’être décimale. Elle con- 
siste dans l'emploi de deux sonneries : une pour 
les unités, une pour les dizaines. Ces sonneries 
peuvent être fournies par deux cloches ou deux 
timbres de sons différents. Dans le cas où l’on ne 
disposerait que d’une seule cloche ou d’un seul 
timbre, il suffirait de frapper deux ou trois coups 
très rapprochés pour les dizaines et des coups plus 
espacés pour les unités. 

» Ea représentant par des chiffres romains les 
coups de la cloche des dizaines et par des chiffres 
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arabes les coups de la cloche des unités, on a le 
tableau qui suit : | 


i heure =i 143 heures = I +3 
2 heures — 2 14 » —=[1+: 
3 = 15 » [+5 
é » — 4# 16 » —=[1+6 
5 5 5 17 » —=1+7 
6 » =b 18 » =I+4+8 
7 ne 7 19 » —1+9 
8 » = 20 » =N 

9 » =9 21 » =H+1 
10 » —lI 22 » =H+42 
11 >» —=1+1 23 » =H483 
12 » —[1+2 24 » =H4&é 


» Afin d'éviter toute confusion, on pourrait aussi 
sonner, pour 10 heures, dix coups de la cloche des 
unités, au lieu d’un coup de celle des dizaines; et, 
pour 20 heures, un coup de la cloche des dizaines 
et dix coups de la cloche des unités, au lieu de 
deux coups de celle des dizaines. » 


Les coquilles d’huîtres dans les construc- 
tions. — On vient d’élever à Galveston une maison 
de cinq étages, en béton, dans laquelle les coquilles 
d'huitres ont remplacé le gravier; on estime le 
résultat excellent, tant au point de vue écono- 
mique qu’à celui de la solidité. On dit qu’un mur 
construit ainsi en 1882 a supérieurement résisté 
depuis à l'épreuve des inondations et même à 
l'incendie. | 

Ceci nous parait tout à l'éloge du ciment qui 
englobait ce matériau exceptionnel. A Paris, au 
milieu du siècle dernier, on a, dans nombre de 
constructions, employé des coquilles d’huitres, 
mais on les reliait avec du plâtre, et l’essai n’a pas 
été heureux. Nous savons quelques bâtiments, dans 
l’ancienne banlieue de Paris, qui, construits par ce 
moyen économique, font aujourd’hui le désespoir 
de leurs propriétaires. | 


Les écrasés par l’automobilisme à Paris. — 
Les accidents causés par les automobiles deviennent 
plus fréquents. A Paris, en un seul mois, on a 
compté 170 accidents (on ne parle, bien entendu, 
que de ceux signalés par les rapports de police, et 
ce n’est peut-être pas la majorité). Sur ce nombre, 
#9 sont dus aux taxi-autos et deux ont entrainé 
la mort. Les autobus ont causé 13 accidents, mais 
ne sont responsables que d’une seule mort; les 
tramways sont arrivés au joli total de 20 accidents 
avec six morts! Les autoMobiles des particuliers 
ont commis le reste de ces accidents, soit 78; on 
ne dit pas le nombre des morts. 

Mais chaque chose à son côté gai: Une revue 
américaine qui cite cette statistique termine en 
disant que les plaintes du public contre les moyens 
de locomotion meurtriers semblent donc peu fon- 
dées. Peut-être que nos écrasés ne partagent pas cet 
optimisme. Ils ont tort : c'est le progrès! 
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Les races de la péninsule des Balkans. 


L'actuel conflit gréco-turc n’est qu’une des phases 


de la lutte qui se poursuit, depuis des siècles, entre 


les populations de la péninsule balkanique et les 
Turcs qui envahirent et conquirent cette région, 
à la faveur de la décrépitude et des discussions de 
l'empire de Constantinople. Il s’agit donc, d'une 
querelle de races, en même temps que de religion. 

On sait que les Turcs, originaires de l'Asie cen- 
trale, sont une branche de la grande famille des 
Tartares, comme les Turcomans restés dans Îles 
plaines du Turkestan, et qu'ils constituent par con- 
séquent un rameau de la race dite touranienne. 

A toutes les époques de l’histoire, les Touraniens 
se sont signalés par de grandes invasions dans tous 
les pays limitrophes de leur patrie originaire. Sous 
le nom de Huns, ilsconquirent la Tartarie, envahirent 
la Chine et ravagèrent une grande partie de 
l'Europe; sous le nom de Hongrois, il s'établirent 
en 891 dans les pays qu'ils habitent encore; sous 
le nom de Turcs Seldjoucides, ils fondèrent un 
immense empire que détruisirent d’autres Toura- 
niens : les Zartares de Gengis-Khan. 

Au nombre des émirs turcs restés indépendants 
de ce dernier se trouvait Othman, fondaleur de 
l'empire ottoman. Il vainquit plusieurs autres 
émirs et soumit leurs hordes. Son fils Orkhan acheva 
de les soumettre tous et se rendit maitre d'une 
grande partie de l’Asie. Enfin, on sait comment les 
successeurs d’Othman étendirent les bornes de 
l'empire turc, aux dépens de l'empire grec, jus- 
qu'à ce que Mahomet II eùt couronné l'œuvre de 
conquête par la prise de Constantinople en 1453. 

Voilà comment les Turcs ont pris pied dans la 
péninsule balkanique et ont longtemps tenu tête 
à l'Europe, Huttant contre Venise, faisant trembler 
Vienne, menacant la Pologne et la Moscovie. 

Aujourd'hui, par la diminution graduelle de leur 
puissance, ils viennent de donner la plus éclatante 
confirmation à la déclaration de Chateaubriand : 
« Les Turcs ne sont que campés en Europe. » 

Les Turcs de race plus ou moins pure représentent 
à peine un cinquième de la population totale de la 
Turquie d'Europe. Leur type le plus commun est 
celui du bachi-bouzouk ou soldat irrégulier. 

Les Grecs ont subi plusieurs dominations succes- 
sives sans en èlre modifiés. Ils ont parlé français 
au xine siècle, sous l'empire franc de Constanti- 
nople; italien au xv°, sous la domination vénitienne; 
turc à partir du xvis siècle. Aujourd’hui, ils parlent 
grec de nouveau, sans avoir perdu aucun de leurs 
caractères propres. Il y a autant de Grecs dans les 
provinces dépendant de l’empire ottoman que 
dans les pays qui font partie du royaume de Grèce. 
Cela explique les ambitions du panhellénisme et 
fait comprendre les raisons de la guerre actuelle. 


Des Grecs, de race plus ou moins pure (cette res- 
triction est toujours indispensable en cet Orient où 
ont eu lieu tant de mélanges), peuplent, outre la 
Grèce, le sud de l'Epire, quelques parties de la 
Macédoine, la Crète et d’autres îles de l'archipel 
encore sous la domination turque. Le long des côtes, 
ils forment une bordure que l'on retrouve tout 
autour de l'empire ottoman. Ainsi, les ports de 
l'Asie Mineure sont, pour la plus grande partie, en 
leur pouvoir; ils occupent les deux rives de la mer 
de Marmara, et, dans la mer Noire, on les rencontre 
depuis Constantinople jusqu’au Danube, depuis le 
Bosphore jusqu’à Trébizonde. Le reste de la race 
est répandu, à l’état de colonies, dans les parties 
slaves de la péninsule balkanique et en Asie. Les 
Grecs sont donc partout, bien qu’ils ne possèdent 
en propre que des provinces peu étendues. Certaines 
qualités incontestables leur ont donné jusqu'ici 
une évidente supériorilé sur les autres races de 
l'empire; leur esprit d'entreprise, leur activité 
commerciale, leur habitude de la mer les dis- 
tinguent, même pour l’observateur le moins attentif, 
des Slaves et des Albanais. 

Les Albanais sont pourtant, eux aussi, de race 
hellénique, mais, quoique descendant des mêmes 


ancêtres que les Grecs, ils ont conservé toute la 


rudesse des Pélasges primitifs et ne ressemblent 
guère à leurs voisins que par leur costume: la 
blanche fustanelle serrée à la ceinture. 

Arnaute est une corruption d'Arnaout, nom 
que les Turcs donnent à l’Albanie et aux Albanais. 
Comme ceux-ci aiment le métier de soldats merce- 
naires, on en trouve dans toutes les parties de 
l'empire ottoman, soit en activité de service, soit 
retirés dans des terres que le gouvernement leur 
cède et où ils se groupent en villages. De là le 
nombre considérable d’Arnaoutf - Keui (villages. 
d'Arnautes) qui figurent sur les cartes détaillées 
des pays turcs. Les Albanais sont beaucoup moins 
nombreux que les Grecs, un million et demi 
environ. 

La race dominante numériquement dans la 
péninsule balkanique, c’est la race slave, sous les 
diverses dénominations de Bulgares, de Serbes, de 
Bosniaques, de Croates, etc. Elle forme à elle seule 
plus de la moitié de la population totale, et, les 
événements actuels ayant considérablement réduit 
le prestige moral et politique des Turcs, son impor- 
tance propre s'en trouve augmentée. 

Mentionnons, pour être complet, parmi les races 
de la péninsule qui se réclament d’une origine 
latine — outre les Roumains bien connus de tous 
les lecteurs, — les Zinzares, qui, au nombre de 
200 000 environ, habitent les deux versants du 
Pinde, sur la frontière gréco-turque. 
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En résumé, dans la péninsule balkanique se 
trouvent représentées, dans des proportions va- 
riables, quatre importantes races humaines: une 
race touranienne, les Turcs; la race slave, la race 
hellénique et la race latine. Est-il possible, d'après 
leur situation respective actuelle, de prévoir l’avenir 
probable qui leur est réservé? Les prévisions de ce 
genre sont entourées de tant d'inconnues qu'il est 
bien difficile de les formuler sans les accompagner 
d'expresses réserves. Avec ces réserves, Voici ce 
que paraissent indiquer les événements actuels : 

Les Turcs semblent devoir garder leur domaine 
pendant de longues années encore, étant donné 
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l'intérêt général qua l'Europe à ne pas précipiter 
la liquidation de leur succession. L'hellénisme vient 
de regagner le prestige moral et politique perdu 
en 1897. : 

Les Slaves, qui ont su attendre avec sagesse 
l'heure favorable, semblent destinés à recueillir 
l'héritage des Turcs. Il est impossible d’ailleurs de 
dire quand et comment les Turcs repasseront défi- 
nitivement en Asie. L'évolution des races obéit à 
un rythme séculaire que les événements rapides 
de l’histoire affectent médiocrement. 


PauLz CoMes fils, 





Une pelle mécanique. 


Les dispositifs de manutention modernes, sur- 
tout les grues à pelles automatiques, se sont substi- 


tués complètement dans les grandes installations 
aux pelles à bras. Par contre, les chantiers de 





LA PELLE MÉCANIQUE, CHARGEANT DES DÉBLAIS DANS UN TOMBEREAU. 


dimensions moyennes, où les quantités à déplacer 
sont inférieures à 200 tonnes par jour, ne bénéfi- 
ciaient pas jusqu'ici de la manutention mécanique. 

La pelle mécanique construite par lusine 
J. Pohlig A.-G., à Cologne, est destinée à combler 
cette lacune en exécutant des mouvements presque 
identiques à ceux de l’ouvrier maniant la pelle à 
bras. Actionnée par un moteur électrique ou à 
essence, par l'intermédiaire d'un mécanisme de 


bielles spécial, cette pelle mécanique projette les 
matières dans un élévateur à godets qui les élève à 
une hauteur quelconque, pour les déposer, à l'aide 
d’un couloir de déversement, dans des voitures à 
traction animale ou des wagons de chemin de fer. 

Toutes les pièces actives sont disposées sur un 
truck à quatre roues, muni, à la manière d'une 
automobile, d’un essieu de direction antérieur et 
d’un essieu moteur postérieur. Le moteur servant 
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à la commande de la pelle et de l'élévateur peut, 
grâce à un dispositif commutateur, agir sur l'essieu 
moteur de facon à déplacer l’engin tout entier. 

La disposition de la pelle sur le côté du bogie 
détermine les conditions de fonctionnement. Pour 
ramasser, par exemple, un tas de charbon, on 
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longe ses bords en enlevant, l’une après l'autre, 

des bandes d'une largeur correspondant à la portée 

de la pelle. Comme cette dernière est disposée sur 

une table mobile qu’on fait avancer pendant le 

service, cette portée est relativement considérable. 
D' A. GRADENWITZ. 





Les races de carpes améliorées. 


S'ilest desanimauxquiparaissent devoiréchapper 
aux influences de la domestication, même lorsqu'ils 
sont élevés par nous dans un étang de dimension 
suffisante, ce sont bien les poissons. Nous avons 
précédemment entretenu nos lecteurs des poissons 
d'aquarium et des différentes formes élégantes ou 
bizarres qu'on a pu oblenir du cyprin doré de la 
Chine; fait parfaitement admissible, car les pois- 
sons d’aquarium sont maintenus dans une claus- 
tration étroite, sous l'action directe et constante 
de l’homme, en un mot, dans des conditions qui 
différent totalement de celles où la nature les amè- 
nerait à vivre; mais, pour des poissons d'étang, 
les conditions naturelles ne subissent pas de modi- 
fications d'une telle importance que lon puisse 
croire à première vue à la création de formes et de 
caractères différents de l'espèce type. 

La famille des carpes nous en offre des exemples 
assez frappants au point que certains ichtyolo- 
gistes ont considéré comme des espèces particu- 
lières de simples variations de la carpe commune. 

Chez les carpes, la quantité de nourriture, dont 
elles disposent, influe d'une manière remarquable 
sur la forme et modifie considérablement l'aspect 
du corps, modifications qui se transmettent parfai- 
tement par hérédité. Quand ces poissons ne trouvent 
qu'une nourriture insuffisante, le corps samaigrit 
naturellement, diminue de hauteur et parait pro- 
portionnellement fort long. Si ce manque d'ali- 
mentation exerce son influence pendant plusieurs 
générations, les caractères ainsi acquis se fixent, 
deviennent permanents, créant ainsi une race à 
forme très allongċe, telle, par exemple, la carpe 
bongroise (Cyprinus hungaricus) que Heckel consi- 
dérait comme une espèce particulière. Une alimen- 
tion abondante produit au contraire une augmen- 
tation considérable par le haut, au point de donner 
par hérédité une race bossue, ainsi: la carpe 
bossue (Cyprinus elatus Ch. Bonaparte). D'un 
autre còté, chez certaines carpes, des modifications 
très curieuses se sont portées sur les écailles. Chez 
les unes, elles sont devenues beaucoup plus grandes, 
ont doublé mème de surface, mais en mème temps 
elles diminuaient en nombre au point de ne plus 
former que deux ou trois rangées irrégulières sur 
chaque còté du corps, telle la race connue sous le 


nom de carpe miroir; dans une autre variété, la 
carpe cuir, les écailles ont presque totalement dis- 
paru, à part quelques-unes disséminées çà et là sur 
la surface du corps, laissant la peau à nu; cette 
peau s’est épaissie, durcie en prenant une colora- 
tion brune, ressemblant, en un mot, à du cuir, ce 
qui a valu à cette carpe le nom sous lequel les 
pisciculteurs Ja désignent; ces modifications, dont 
on ignore la cause première se transmettent par 
hérédité. 

Les propriétaires d’étangs de la Bohême, de la 
Galicie, de l'Allemagne, reconnaissant, en même 
temps que ces modifications, la précocité et la 
finesse de la chair des carpes les présentant, se 
sont plu à les sélectionner, créant ainsi des races 
améliorées, d'une exploitation beaucoup plus pro- 
ductive que la race type. Il convient de faire re- 
marquer que si les pisciculteurs allemands ont 
porté toute leur attention sur le perfectionnement 
de la carpe, c'est que ce poisson est beaucoup plus 
estimé dans cette contrée que chez nous; mais il 
y aurait néanmoins intérèt — et quelques essais 
heureux ont été faits dans ce sens — de les intro- 
duire dans les eaux françaises. Aussi passerons- 
nous rapidement en revue les meilleures de ces 
races améliorées. 

Nous commencerons par celles à écailles anor- 
males qui sont tenues en particulière estime. 

La carpe à miroir, caractérisée par la présence 
de seulement deux ou trois rangées d’écailles et 
qui doit son nom à la dimension de ces écailles et 
à leurs beaux reflets irisés, a donné naissance à 
plusieurs sous-variétés, dont la plus renommée est 
la carpe à miroir galicienne, qui offre un corps 
court et ramassé dont la plus grande hauteur ne 
dépasse que de deux fois environ la longueur du 
corps. Sa croissance est fort rapide, et, avantage 
au point de vue de la consommation, la tète est 
de dimensions restreintes. Un membre de la So- 
ciété d'aquiculture en fit l'essai dans un étang du 
centre de la France, d’une contenance de 3 hectares, 
peuplé d'un nombre égal de reproducteurs de 
carpes communes et de carpes à miroir; lors de 
la pèche, les produits de cette dernière variété 
furent trouvés en beaucoup plus grand nombre 
et d'un poids supérieur aux autres. Le résultat 
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de cette tentative fut d'ailleurs résumé dans le 
tableau comparatif ci-dessous du poids des sujets: 


CARPES À MIROIR 


CARPKS ORDINAIRES 








| nus T o en — 

|. nes Broxième choix. | Premier choix. |Deaxième ebuix. [Premier choix. 
| 1 an 0,05 kg | 0,08 kg | 0,40 kg | 0,20 kg | 
2 ans 0,30 kg | 0,50 kg 0,75 kg 1,00 kg 

| 3 ans | 0,80 kg | 1,00 kg | 2,00 kg |2:6 à 5,0 kg. 


2 


Le regretté Van der Snickt, le zootechnicien 
belge bien connu, nous racontait qu'il avait placé 
trois de ces carpes dans l’élang de la Hulpe, où 
elles se reproduisirent avec succès; à la fin du pre- 
mier été, les plus gros alevins pesaient 250 grammes; 
à la fin du deuxième été, 2 kilogrammes, et des 


sujets de trois étés, exhibés dans une exposition - 


de Bruxelles, accusaient le poids de 4 kilogrammes. 

La variété carpe cuir offre aussi de nom- 
breuses sous-variétés dont la plus intéressante 
est peut-être la carpe de la Haute-Franconie; il 
wexiste chez cette dernière que quelques rares 
écailles au sommet du dos et près de la naissance 
des nageoires; la peau complètement racornie offre 
une coloration brune; la tête est petite et pointue, 
le dos est très élevé, donnant une grande largeur 
au corps. Cette race est d'une très grande rapidité 
de croissance et d’une chair excellente. Cette ra- 
pide croissance, en effet, dans les races plus ou 
moins privées d’écailles, est assez remarquable, et 
l'on peut se demander si l’absence de ces plaques 
protectrices n’a pas une influence importante sur 
ce fait. Il se pourrait que la formation de ces 
écailles exige, durant une certaine période, une 
grosse partie de la nourriture absorbée par le 


COSMOS 


119 


poisson, et cela en pure perte pour l'accroissement 
du corps. Cette hypothèse n'est point inadmissible si 
nous regardons ce qui se passe dans nos basses-cours 
et ce que tous les éleveurs savent; durant la période 
de la mue, c’est-à-dire pendant la période de forma- 
tion de nouvelles plumes, poules et poulets, tout en 
exigeant une alimentation riche,ne donnent ni œufs 
ni accroissement de chair, toutes les matières nutri- 
tives servant à la formation des nouvelles plumes. 

Parmi les races à écailles normales, nous signa- 
lerons d’abord la carpe de Lusace, qui est remar- 
quable par le peu d'ampleur de sa tête et l’épaisseur 
considérable du dos, caractères qui lui donnent 
une forme massive; elle peut dépasser 2,5 kg 
à l'âge de trois ans. La carpe de Franconie 
a aussi la tète très petite, le dos très épais et très 
développé jusqu’en arrière; aussi le poisson a-t-il 
une forme arrondie, presque cylindrique; souvent, 
celte carpe prend aussi bien sur Je dos que sur les 
flancs une nuance bleuâtre qui lui a aussi valu le 
nom de carpe bleue de Bavière. On dit cette espèce 
plutôt frileuse et ne prospérant bien que dans les 
eaux plutôt chaudes. 

Ces améliorations de la carpe devraient attirer 
l'attention des pisciculteurs français pour remplacer 
les carpes communes ou plus ou moins abâlardies 
avec des croisements avec le carassin; ils y trou- 
veront de nombreux avantages, tant au point de 
vue de la précocité, du rendement que de la supé- 
riorité de la chair; mais ces introductions, pour 
être vraiment profitables, ne doivent être faites que 
dans des étangs riches où ces races améliorées 
trouvent l’abondante nourriture que réclame leur 
développement. Sinon, il est presque certain qu'au 
bout d’un certain nombre de générations on ver- 
rait leurs caractères distinctifs disparaitre peu 
à peu. H.-L.-ALpx. BLANCHON. 





Les arbustes du jardin d'hiver. 


Quelques arbustes, appartenant à des familles 
diverses, offrent la particularité, bien intéressante 
aux yeux de l’horticulteur, d'épanouir leurs fleurs 
trés hâtivement et pendant les mois les plus rigou- 
reux de la mauvaise saison. Quoiqu'ils soient peut- 
être moins beaux et d’un port moins élégant que 
leurs frères à floraison estivale, ils doivent à cette 
particularité d’être accueillis avec faveur dans les 
jardins, qui, grâce à eux, me sont pas par l'hiver 
privés absolument de toute parure. 

Voici, sur ceux de ces arbustes qui s'adaptent le 
mieux à notre climat, quelques détails qui peut- 
ètre ne paraitront pas sans intérêt. Les uns sont 
indigènes et n'exigent pour prospérer qu’une 
simple transplantation à une exposition «et dans un 
terrain autant que possible anaiogues aux conditions 


d'existence qui leur sont offertes dans la nature. 

Tels sont les Daphne, gracieux arbrisseaux aux 
fleurs à quatre divisions, roses ou vertes, et dont 
on compte en France une dizaine d’espèces, crois- 
sant spontanément dans les forèts montueuses ou 
sur les pentes boisées des montagnes. Les Daphne 
fleurissent très tôt, dès février ou mars, sauf ceux 
qui habitent à une certaine altitude, et dont la 
floraison se trouve par suite retardée; l'espèce la 
plus intéressante est le D. mesereum, vulgairement 
«Bois-gentil », dont les fleurs sont roses et odorantes, 
éparses le long des rameaux en épis couronnés par 
des rosettes de jeunes feuilles, et dont les feuilles 
n'apparaissent qu'après la floraison. 

Tels sont encore les Salix ou saules, genre très 
étendu dont beaucoup d'espèces méritent l’atten- 
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tion de l’horticulteur par les qualités ornementales 
qu’elles doivent à leur port élancé, à leurs rameaux 
flexibles, à leur feuillage délicat. Les saules fleu- 
rissent très tôt, et dans une exposition abritée il 
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F.G. 1. — « DAPHNE MEZEREUM. » 


n'est pas rare de voir leurs chatons s'épanouir dès 
février. 

Ces chatons, particulièrement ceux à étamines, 
paraissant à une époque où les branches sont 





F1G. 2. — « SALIX INCANA. » 


encore dénudées, jettent une note joyeuse dans les 
massifs éclairés par le soleil printanier; ceux de 
quelques espèces répandent, en outre, une odeur 
agréable et fine. Aussi les saules sont-ils fré- 
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quemment accueillis dans les jardins assez grands 
pour qu'une place suffisante soit accordée à leur 
extension, qui est ample ct rapide. 

Parmi les espèces les plus méritantes, on peut 
citer les Salix incana, à feuilles linéaires très 
étroites, vertes en dessus, couvertes en dessous 
d'un feutre blanchâtre; S. pentandra, à feuilles 
ovales elliptiques, larges, luisantes; S. daphnoides, 
à feuilles oblongues, rétrécies en pointe, couvertes 
ainsi que les rameaux d'une pruine cireuse glauque. 

Les saules aiment l’humidité; l’horticulteur devra 
donc, dans la plantation, tenir compte de cette 
exigence et fournir à ces plantes, sinon un sol 
gorgé d'eau, qui ne leur est pas indispensable, du 
moins un terrain frais. Leur multiplication s'opère 
par bouturage avec la plus extrème facilité. 

Si maintenant l’on désire, pour la décoration flo- 
rale du jardin d'hiver, ne pas se borner aux res- 





F1G. 3. — « JASMINUM NUDIFLORUM. » 


sources de la flore indigène, voici quelques espèces 
exotiques auxquelles on pourra demander cette 
note d'originalité et de distinction qu’introduit 
généralement avec soi tout ce qui vient du dehors. 

La plus intéressante par sa précocité, avantage 
qui s’accompagne très heureusement d’un réel 
mérite décoratif, est le Jasminum nudiflorum, 
oléacée cultivée de longue date dans les jardins 
chinois et introduite de Chine en Europe, vers 
4844, par le voyageur Robert Fortune. C'est un 
arbrisseau touffu, à fleurs jaunes, inodores, espa- 
cées le long des rameaux, et paraissant avant les 
feuilles, qui sont à trois folioles comme celles du 
genèt. 

Ce jasmin fleurit très tôt en hiver, et sa floraison 
peut même commencer, comme celle de l’hellébore 
rose de Noël, avant la fin de décembre. Dès ce 
moment jusqu'en février, les rameaux se couvrent 
de boutons floraux, dont on peut obtenir le rapide 
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épanouissement sur les branches coupées et placées 
dans l’eau; dans un appartement modérément 
chauffé. La multiplication de la plante se fait par 


marcottage ou bouturage; on peut la palisser, 
mais il ne faut pas la tailler. 





FIG. $. — « FORSYTHIA FORTUNEI. > 


Le Forsythia Fortunei, encore de la famille des 
Oléacées, donne des fleurs peut-être un peu plus 
élégantes, mais sensiblement moins hâtives. Elles 
paraissent cependant, s’espaçantlelongdesrameaux 
bien avant le développement des feuilles, pendant 
la saison des frimas et des giboulées, et on peut 





F1Q. 5, — « CHHIMONANTHUS PRÆCOX. » 


en altendre l'épanouissement dès le mois de mars. 
Le Forsythia est un arbrisseau haut de 3 à 4 mètres, 
à fleurs jaunes brillantes, à feuilles épaisses, d'un 
beau vert ; sa multiplication se fait par marcottage. 
Oa peut aussi le greffer sur troëne ou sur frêne. 
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Parmi les autres arbusles susceptibles de con- 
courir à la décoration florale de nos jardins en 
hiver, je signalerai encore : 

Le Cheimonanthus præcox, dont les noms géné- 
rique et spécifique font allusion à la floraison pré- 





F1G. 6. — « MAGNOLIA SOULANGEANA. » 


coce, qui a lieu dès février; c'est une calycan- 
thacée originaire du Japon; ses fleurs sont brunes 
ou jaunâtres, avec les pièces intérieures violacées, 
blanches lavées de vert, ou d’un jaune påle plus 
ou moins teinté de rouge; 

Le Magnolia soulangeana, qui, grand arbre 
dans son pays d'origine, se réduit chez nous aux 
proportions d'un arbuste, offrant à profusion en 





F.G. 7. — « JACOBINIA FLORIBUNDA. »> 


février et mars ses fleurs amples et très décora- 
tives, blanches abondamment striées de rouge ; 
La variété sinensis du Persica vulgaris (vulgai- 
rement pêcher de Chine), arbre de petite taille, 
qui épanouit en mars et avril ses fleurs plus ou 


moins doubles, aux coloris variés, depuis le blanc 
jusqu’au rouge, parfois mêlés sur le même pied. 
Enfin, je terminerai cette liste par une gracieuse 
acanthacée, originaire du Brésil, le Jacobinia flori- 
bunda (en langage horticole Libonia floribunda), 
dont les jolies fleurs, en partie orangées et en 
partie jaunes, apparaissent dès février. Cependant, 
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cette plante ne supporte pas en plein air des froids 
trop rudes; il faut alors lui donner l'abri d'un 
appartement tiède et ne la sortir que dans la 
seconde quinzaine de mars. Dans un local bien 
éclairé et à température douce et égale, elle fleurit 
pendant tout l'hiver. 


A. ACLOQUE. 





ANTHROPOLOGIE 


Le canal vertébral lombaire ehez les antbropoides et chez les hommes prébistoriques." 


La colonne vertébrale aux lombes ne contenant 
pas,-au moins dans l'espèce humaine actuelle, de 
moelle épinière, et le canal médullaire ayant 
cependant des dimensions assez considérables, j'ai 


ESPÈCES 


GENRES | 


liibbon. 


{9 ANTHROPOUÏDES | 
(type adulte, 
moyen). 


Orang-outang. 


Chimpan cé. 


Gorille. 


Adulte 


| Paléolithique (Moustérien). 
(La Chapelle-aux-Saints). 


2° Houses 
PRÉHISTORIQUES. 


Adultes (moyenne 
de 20 mensurations [+]). | 
(Hommes (région parisienne) | 


s 


/ 
\ 
| Veolithique(sép.de Vandrest). | 
| 
(moyenne). / 


3° HOMMES ACTUELS. 


amené à mesurer la superficie de la surface de 
section du canal vertébral, d'abord au niveau d'un 


(1) Comptes rendus, 6 janvier 1913. 

(2) Seul le gibbon a cinq lombaires. Les autres men- 
surations des anthropoides correspondent donc, en 
réalité, à la derniére lombaire, c'est-à-dire à la qua- 
trieme. 

(3) Les mensurations, pour l'homme de La Chapelle- 
aux-Saints, ont été prises sur les photographies pu- 
bliées, à l’aide d'une technique trop longue à exposer 
pour ètre rapportée ici. (Voir {annales de paléonto- 
logie, 1912, fase. I, juillet.) 

(4) Ces mensurations ont été publiées antérieure- 
ment (Ep. HUE ét MaRGEL BAUDOUIN, Sur les cvertebr'es 
lombaires des néolithiques [Bull. Soc. préh. franç., 
1912, 25 avril]l et citées dans une note présentée déjà 
à l'Académie des sciences (En. Hee et Marcel BAUDOUIN, 
Caractères atariques de certaines rertêbres lombaires 
des hommes de la pierre polie [Comptes rendus, Paris, 
1912, 15 avril). 


v) =a 
(La 3° vertèbre lombaire B c 
| 
| 


cherché à découvrir la cause de cette disposition, 
peu logique en apparence, du trou vertébral à ce 
niveau. 

Pour avoir une base d'opération précise, j'ai été 


3° VERTÈURE LOMBAIRE 
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quant, on a du mesurer ici 
la +°) (3). 


21% 12 à 24 X 16 
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187 mm, 


22 5 13 à 26 X 16 
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moyenne, 172 min? os enne, 200 mmi. 
point où il n'y a plus de moelle (celle-ci s'arrête 
d'ordinaire à la première lombaire) et correspon- 
dant au centre de cette colonne (troisième lom- 
baire), puis à sa terminaison, près du sacrum (cin- 
quième lombaire ou dernière). 

Pour obtenir cette surface, je n’ai eu qu'à cal- 
culer la superficie du triangle isocèle que forme 
aux lombes le canal en question, en partant de la 
B XH 

2 
transversal maximum du trou; H, son diamètre 
antéropostérieur maximum ; les dimensions étant 
prises au niveau de la face, antérieure ou supérieure 
de la vertèbre, correspondant au còté du cerveau. 

Désirant posséder une série de mensurations 
utilisables et capables de m'éclairer, je me suis 
adressé d’abord aux anthropoides, puis à l’homme 
paléolithique et à l’homme néolithique, enfin à 
l'homme moderne. 


formule classique S = ; B étant le diamètre 
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Les curieux résultats que ces examens m'ont 
fournis sont consignés dans le tableau ci-dessus. 

Ce tableau est tout à fait suggestif. Il démontre 
que la surface de section du canal vertébral lom- 
baire augmente d'étendue, et dans des propor- 
tions considérables, des anthropoiïdes à l’homme 
moderne, la progression étant sans cesse d'ailleurs 
d'ordre croissant en passant par des espèces 
zoologiques de plus en plus évoluées et les 
diverses sortes d'hommes, quoiqu'il ne contienne 
pas de moelle épinière à ce niveau. Ses dimen- 
sions ne sont done pas en rapport avec la présence 
de cet organe, et par suite le système nerveux 
médullaire. 

D'autre part, le canal vertébral chez les hommes 
paléolithiques et néolithiques est plus petit que 
chez les modernes, contrairement à ce qu'on aurait 
pu croire et à ce qu'on a écrit. Il résulte manifes- 
tement de là que l’agrandissement du canal lom- 
baire est fonction uniquement de la station bipède, 
car plus l’homme se redresse, plus le canal lom- 
baire augmente de superficie. Et cela est sans doute 
la conséquence même de l'augmentation de volume 
de la colonne lombaire, ayant un poids bien plus 
considérable à supporter chez l'homme que chez 
animal quadrupède. 
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Il faut remarquer, en outre, qu'il y a un bond 
considérable des anthropoiïdes à l’homme paléoli- 
thique, surtout près du sacrum, et une différence 
de près de moitié pour la troisième lombaire, alors 
que, dans la série des anthropoides, la progression 
est moins brusque. Toutefois, il y a aussi une 
grande différence entre le gibbon, anthropoide le 
plus iaférieur, et le chimpanzé et l'orang-outang, 
qui se rapprochent bien davantage de l’homme. 

Autre fait important : il y a peu de différence 
entre l’homme paléolithique et l’homme néoli- 
thique, c’est-à-dire entre l’homme du type Néan- 
derthal et le brachycéphale de la pierre polie. 
C'est là un argument puissant à mettre en avant 
pour soutenir que le second dérive du premier, 
lequel, par suite, ne peut être qu'une variété 
d'Homo, et non une espèce à part, comme on l’a 
récemment encore soutenu. L'homme de la pierre 
taillée (moustérien) n’est donc pas si loin qu’on l’a 
dit, au point de vue du système nerveux médullaire 
d’une part, et d'autre part de la marche bipède, 
de l’homme de la pierre polie. 

Ce sont là des déductions au demeurant tout à 
fait nouvelles et parfaitement imprévues, mais qui 
résultent, indiscutablement, des mensurations que 
nous avons données plus haut. MARCEL BAUDOUIN. 





Les dragages du Nil et les appareils à succion. 


Il ne faudrait pas croire qu'après les travaux 
d'irrigation considérables que les Anglais ont exé- 
cutés en Egypte, après la construction du fameux 
barrage d’Assouan et même l'achèvement de 
l’'exbaussement de ce barrage, on en ait terminé 
avec les travaux nécessaires aux cultures égyp- 
tiennes. C’est ainsi que tout récemment, dans un 
livre des plus intéressants sur « l'Egypte d’aujour- 
dhui », le comte Cressaty signalait ce fait que, 
d'une part, il faut se livrer à des dragages fort 
importants dans des terres où l’on a exagéré la 
mise sous eau; et, d'autre part, il faut arriver à 
prolonger pendant l'hiver et le printemps des 
distributions d'eau savamment faites à haut ou à 
bas niveau dans les canaux. Il faut aussi prendre 
des mesures pour que l'eau nécessaire parvienne 
toujours en quantité suffisante dans la partie haute 
de l'Egypte, de manière qu'on puisse la distribuer 
à volonté. Et c'est pour cela que le gouvernement 
égyptien a récemment mis en service, sur le cours 
supérieur du Nil Blanc, plusieurs puissantes dragues 
qui sont destinées à débarrasser le Haut Fleuve 
des bancs qui gênent l'écoulement des eaux. 

On a généralement adoptė pour ces dragues le 
type à succion et à couteaux tournants. On doit 
s'attaquer à de l'argile relativement compacte : la 
succion seule, par l'intermédiaire du tuyau d’'aspi- 


ration de la drague, ne suffirait pas à déliter cette 
argile sous l’eau; aussi munit-on lextrémité du 
tuyau d'aspiration d’une sorte de couteau tour- 
nant à plusieurs lames, qui attaque l’argile de 
façon continue, la délite en petits morceaux, et 
permet au courant d’eau d'aspiration d’entrainer 
ces débris. D'une manière générale, les dragues à 
succion ont fait leurs preuves un peu de tous côtés. 
Les Etats-Unis ont peut-être été les premiers à les 
mettre largement à contribution ; et, tout récem- 
ment, le corps des ingénieurs de l’armée améri- 
caine, qui a la charge de l'entretien des Bouches 
du Mississipi, a mis en service dans la Passe du 
Sud-Ouest une drague à succion, d’un type d’ail- 
leurs assez nouveau, qui peut creuser le lit du 
fleuve à une profondeur de 15 mètres. Ici, l’on n’a 
point eu recours à un couteau tournant pour 
déliter le sol sous l’eau, mais bien à une sorte de 
räteau à dents très aiguës, qui est promené sur ce 
sol, qui le pioche pour ainsi dire, l'enlèvement et 
le délitement des déblais étant facilités par un jet 
d’eau lancé par un tuyau secondaire qui court le 
long du tube d'aspiration de la drague. Ce dispo- 
sitif est certainement bon, puisqu'il permet, en 
une trentaine de minutes, de remplir les réser- 
voirs à déblais de la drague, qui contiennent 3 000 
tonnes à peu près. 
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Comme on le voit par les photographies que 
nous donnons d'une des dragues du Haut Nil Blanc, 
il s'agit bien cette fois d'une drague à couteaux 
tournants, munie, en outre, d'un couloir à déblais 
supporté par une sorte de bras de grue; si bien 
que les déblais peuvent être envoyés au loin, sans 
chargement dans un chaland. Cet appareil très 
remarquable a été construit par les chantiers 
Lobnitz and C°, de Renfrew, en Ecosse; ce sont 
ces mêmes chantiers qui se sont fait une spécia- 
lité des dérocheuses sous l'eau. Les plans et l'idée 
de cette drague à aspiration d’un type particulier 
sont dus à M. A.-W. Robinson, de Montréal. Elle 
est maintenant en service sous les ordres de 
M. Tottenham, inspecteur général des irrigations à 
Khartoum. 

Ce bateau, de grandes dimensions comme on va 
le voir, a été envoyé jusqu’à Kharloum par la voie 
de terre, mais après être venu des chantiers de 
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constructions de MM. Lobnitz par mer jusqu'au 
port de débarquement. Une fois parvenu à Khar- 
toum, il a été complètement monté; puis il a pu 
gagner le point où il devait commencer son travail, 
en faisant sur le fleuve, par ses propres moyens, 
un voyage de plusieurs centaines de kilomètres. 
C'est, en effet, une drague à propulsion propre, 
comme on les fait presque constamment aujour- 
d'hui. La coque, en acier, est, en plan et en sec- 
tion, à peu près rectangulaire; elle a un peu plus 
de 49 mètres de long pour une largeur de 11,60 m; 
il va de soi que les formes marines ne sont pas 
très nécessaires pour un bateau de ce genre, qui 
n'a jamais à se propulser à grande vitesse. On 
verra, d'après les installations, qu’il s’agit bien là 
d'un outil destiné à travailler sous les climats tro- 
picaux. Une bonne partie de la machinerie est 
placée sur le pont principal même, le complément 
se trouvant dans la cale; les deux ponts supérieurs 


LA DRAGUE EN FONCTION. 


comprennent les aménagements pour l'équipage 
et les chefs de service. Bien entendu, ces installa- 
tions sont particulièrement vastes et confortables, 
le climat le nécessite; des ponts séparés sont con- 
sacrés à l’équipage indigène ou aux chefs de ser- 
vice; on y peut, pour les uns comme pour les 
autres, dormir et prendre ses repas en plein air, 
sous des toits-abris doubles, tout en étant protégé 
des moustiques. Aussi bien, partout, et même dans 
les installations de la machinerie, on a prévu des 
toiles métalliques pour arrèter les moustiques : 
toiles faites de bronze oxydé, montées dans des 
châssis en acier et interchangeables, pour per- 
mettre de les remplacer facilement si un trou s’y 
produisait par suite d’un accident quelconque. Les 
chaudières fournissant la vapeur aux machines sont 
du type Babcock and Wilcox; les soutes à charbon 
se trouvent au milieu même du bateau, de façon 
à ne pas troubler son équilibre à mesure que se 


fait la consommation du combustible. La propul- 
sion de cette coque est obtenue par une roue à 
aubes, disposée à l'arrière et commandée par des 
moteurs horizontaux compound du type courant; 
il ne fallait pas songer à recourir à une ou à des 
hélices, parce que souvent la profondeur d’eau est 
faible et que l’on rencontre des masses d'herbes 
dans le Haut Nil Blanc. 

Le tuyau d'aspiration et de succion n’a pas 
besoin de présenter une grande longueur, parce 
qu'on ne drague jamais à une profondeur considé- 
rable; il est fait d'acier très solide et monté à 
l'avant de la coque, de manière que la drague 
elle-même puisse se frayer dans le fond du fleuve 
son propre passage. L'extrémité de ce tuyau d'as- 
piration est munie d'un couteau rotatif très puis- 
sant, étudié spécialement pour attaquer les argiles 
massives, mais pour réussir également dans les 
matériaux mous. Ce couteau est du type Robinson 
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et fait en acier moulé; les lames coupantes sont 
interchangeables: la courbure qu'elles présentent 
est telle qu'elles se dégagent automatiquement de 
l'argile attaquée. 

Pour cette drague, si curieuse déjà par certaines 
deses caractéristiques, on a naturellement adopté 
les nouveaux systèmes d'ancrage qui remplacent 
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la complication des câbles frappés en divers points 
de la rive, et qui, grâce à des treuils multipliés, 
permettaient seuls, jusqu’à ces temps derniers, le 
papillonnage des dragues en service. Le drague 
Lobnitz possède à l'arrière deux sortes de poteaux 
verticaux en acier, qui sont munis à leur extré- 
mité d'une pointe très acérée, et que l’on peut 





ARRIÈRE DE LA DRAGUE LOBNITZ, AVEC LE COUTEAU RELEVÉ. 


faire glisser verticalement plus ou moins, jusqu à 
ce qu'ils s'enfoncent dans le sol immergé. Quand 
les deux poteaux d'ancrage sont descendus simul- 
tanément jusqu’au lit du fleuve, la drague est abso- 
Jument fixée; on peut d’ailleurs faire osciller le 
bateau sur l'un seulement de ces poteaux, après 
avoir relevé l'autre; et il sera facile de faire pivoter 
la drague; soit à l’aide de sa roue motrice, soit en 


frappant un câble en un point déterminé pour 
qu’elle se hale dessus. Ce mouvement d'oscillation 
et de papillonnage permet de venir faire porter le 
couteau tournant et le tuyau d'aspiration sur un 
arc de cercle que décrira la drague, de façon à 
tracer peu à peu de la sorte un canal d'une lar- 
geur de 45 mètres environ, sur une profondeur 
qui dépassera 7,5 m. La pompe aspiratrice et de 
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dragage est commandée par une machine à triple 
expansion de 700 chevaux de puissance. Nous 
avons laissé entendre tout à l'heure, et on le voit 
très bien dans une des photographies ci-jointes, 
que l'évacuation des déblais se fait d'ordinaire au 
moyen d’une sorte de couloir flottant, composé de 
tuyaux métalliques flexibles; ils sont munis d'un 
joint à articulation sphérique, entièrement mé- 
tallique, sans garniture de caoutchouc ou de 
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cuir, et qui cependant est parfaitement étanche. 
Une drague de ce genre peut s'attaquer à tous 
les matériaux susceptibles d'être transportés par 
le courant d'eau qui circule dans le couloir. Le 
travail est extrêmement rapide et a le grand avan- 
tage de ne nécessiter aucun délitement prépara- 
toire dans le terrain qu'il s’agit d'attaquer et de 

draguer. DANIEL BELLET, 
prof. à l'Ecole des sciences politiques. 


Les vitesses des étoiles. 


L'étude des mouvements propres apparents des 
étoiles ne nous donne aucun renseignement sur 
les vitesses réelles. Tout au plus, pouvons-nous 
conclure que, parmi ces astres à déplacements ra- 
pides sur la voûte céleste, certains doivent avoir 
des vitesses réelles prodigieuses. Sur ce point, 
comme sur bien d'autres, les apparences soni. trom- 
peuses. 

Quand, appuyé sur la balustrade de votre ter- 
rasse, vous contemplez le paysage qui se déroule 
au loin, n'avez-vous jamais remarqué comme l'ex- 
press qui passe là-bas au fond de la plaine, à 40 ou 
45 kilomètres peut-être, semble se déplacer lente- 
ment au milieu des objets qui l'entourent. Le pa- 
nache de fumée qui a tout d’abord atliré l'atten- 
tion s'allonge insensiblement sur le fond plus 
sombre des coteaux qui bornent l'horizon. A voir 
ainsi s’avancer lentement ce train que nous savons 
parcourir en réalité plus d’un kilomètre par mi- 
nute, on serait porté à accuser le mécanicien de 
lenteur. Plus près, en effet, des cyclistes, des voi- 
tures, des piétons même semblent se déplacer 
d’une façon incomparablement plus rapide et dis- 
paraitre beaucoup plus vite derrière les arbres 
tout proches. 

Examinons encore; les mouvements qui s’effec- 
tuent dans notre champ d'observation nous réser- 
veront d'autres surprises. Voici un escargot déam- 
bulant lentement sur l'appui de la terrasse; met- 
tons sa marche en parallèle avec le train. Étrange 
constatation! l'animal trainant sa maison parait 
devancer le monstre d’acier qui continue là-bas sa 
marche en apparence désespérément lente. 

Comment expliquer ce paradoxe? D'une facon 
très simple. Il suffit de tenir compte des distances. 

Si nous projetons sur l'horizon les deux extré- 
mités de la route franchie en un temps déterminé 
par le limaçon d'une part et par la locomotive de 
l’autre, la victoire est du côté du limacon, l’arc de 
cercle qu'il a parcouru est plus grand et de beau- 
coup, mais ici on ne tient compte que du mouve- 
ment apparent. 

Évidemment, s’il s'agissait de déterminer les vi- 
tesses réelles, nulle hésitation ne serait possible. 


Si la locomotive semble ne pas avancer, il faut en 
accuser la distance; plus près de nous, son mouve- 
ment paraitrait plus rapide. Dans la circonstance, 
comme il nous est possible d'évaluer les distances 
relatives de chaque objet, nous pouvons juger sai- 
nement. 

Pour les étoiles, le problème est autrement dif- 
ficile. A première vue, il est impossible de se faire 
une idée de leurs distances relatives et par con- 
séquent de leurs vitesses réelles dans l'espace. En 
réalité, Arcturus, avec son mouvement propre ap- 
parent annuel de 2,29 seulement, peut aller beau- 
coup plus vite que 243 Cordoba Z (5 h.); il suffit pour 
cela que dans leurs positions relativement à nous, 
Arcturus occupe la place de la locomotive et l’autre 
étoile celle du limacon. 

Ce n'est donc pas assez d'avoir la valeur du dé- 
placement d’une éloile dans le ciel, il faut encore 
tenir compte de sa distance réelle, et c’est ce que 
font tous les jours les astronomes. 

C'est ainsi qu'ils ont trouvé précisément qu’Arc- 
lurus, avec son énorme vitesse de 413 kilomètres 
par seconde, voyage beaucoup plus rapidement que 
243 Cordoba. Cette dernière, comparée au brillant 
express du Bouvier, n’est qu’un train de marchan- 
dises. 

Toutefois, ne nous faisons encore aucuneillusion, 
les vitesses que nous oblenons ne sont que des mi- 
nima, et nous allons en faire saisir la raison très 
facilement au moyen de l’exemple suivant : 

Supposons une automobile venant vers nous en 
pleine nuit : son phare paraîtra ne pas se déplacer ; 
il grossira, direz-vous, et nous serons ainsi avertis 
de son rapprochement — Très bien! mais on ne 
peut appliquer la même règle aux étoiles. Elles 
sont beaucoup trop éloignées. 

Un astre se mouvant sur la ligne de vision ne se 
déplace donc pas en apparence: il est animé, 
disent les astronomes, d’une vitesse radiale. 

I peut aussi se mouvoir perpendiculairement au 
rayon visuel. Il est alors animé d’une vitesse tan- 
gentielle, et celle-là est facile à apprécier. 

Enfin il peut se déplacer suivant une oblique à 
ces deux mouvements. Dans ce dernier cas, ìl peut 
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accomplir un chemin très grand malgré les appa- 
rences contraires. 
Il faudrait pouvoir combiner le mouvement ra- 


dial et le mouvement tangentiel pour avoir la vraie 


valeur du déplacement. Eh bien! ce que la lunette 
pe peut nous donner, le spectroscope nous le fournit 
d’une façon merveilleuse. C’est Vogel qui, en 1888, 


à Potsdam, fit faire à l'astronomie stellaire cet. 


important progrès. Depuis lors, on a découvert, 
grâce à cette méthode, de nombreux systèmes bi- 
paires spectroscopiques, et l’on a pu déterminer 
les mouvements de beaucoup d'étoiles sur la ligne 
de vision. 

Pour Arcturus, on n’a pas à tenir compte de sa 
vitesse radiale dans l'évaluation de son mouve- 
ment; sa direction, en effet, est presque exacte- 
ment perpendiculaire à notre rayon visuel, la vi- 
tesse radiale étant de — 4 kilomètres par seconde 
seulement, ce qui indique que l'étoile se rapproche 
légèrement du système solaire. 

En réalité, Arcturus est l'étoile la plus rapide 
que nous connaissions, et il est fort probable que 
très peu d'astres dans l'univers voyagent avec une 
vitesse aussi considérable. 

L'étoile 15290 Lalande occupe le second rang, 
elle est inférieure à la 8° grandeur, et vogue dans 
l’espace au taux de 332 kilomètres par seconde ; 
elle est située à peu près à la même distance 
qu'Arclurus. 

À cette vitesse, la brillante étoile du Bouvier 
franchit 35 683 200 kilomètres par jour, En quatre 
jours, elle irait de la Terre au Soleil et en moins 
de trois cent vingt-deux ans elle nous conduirait 
à Alpha du Centaure. 

Le troisième rang est occupé actuellement par 
4 830 Groombridge que sa parallaxe (de 0”,14) place 
à trente-deux ou trente-trois années-lumière. Sa vi- 
tesse tangentielle est de 244 kilomètres par seconde, 
mais comme sa vitesse radiale est de — 95 kilo- 
mètres par seconde, la vitesse totale de l'étoile 
dans l'espace atteint 258 kilomètres par seconde. 

Nous trouvons ensuite u Cassiopée, avec 166 kilo- 
mètres par seconde et 414 677 Arg.-(Eltzen, avec 142. 
Puis vient la fameuse éloile 243 Cordoba, celle qui, 
en apparence, est la plus rapide; en réalité, elle 
arrive seulement au sixième rang. 61 Cygne occupe 
le dix-neuvième rang, avec une vitesse de 82 kilo- 
mètres par seconde. Citons encore a Grue dont la 
vitesse est de 64,5 kilomètres par seconde et qui 
donne près de 600 fois plus de lumière que notre 
Soleil. 

De tous les astres qui se dirigent exactement 
suivant notre rayon visuel, on n'en a pas trouvé 
jusqu'ici qui eussent des vitesses aussi formidables 
qu’Arcturus ou que 413290 Lalande et 1 830 Groom- 
bridge. 

Ces vitesses extrêmes défient véritablement l'ima- 
gination. On ne peut les expliquer par la simple 
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attraction de lunivers sidéral. Les calculs du pro- 
fesseur Newcomb ont montré que la vitesse maxi- 
mum que peut atteindre un corps tombant de l'in- 
fini à travers un système composé de cent millions 
d'astres, ayant chacun cinq fois la masse de notre 
Soleil, et distribués à l’intérieur d’une sphère de 
30 000 années-lumière d'étendue, serait de 40 kilo- 
mètres par seconde. Or, nous venons de voir que 
la vitesse d’Arcturus est plus de dix fois supérieure, 
et l’on connait actuellement plusieurs dizaines 
d'étoiles possédant des vitesses dépassant cette 
vitesse maximum théorique. Or, comme la vitesse 
varie suivant la racine carrée de la masse attirante, 
il faut supposer, pour expliquer la vitesse d’Arc- 
turus, un monde d'étoiles 106 fois plus considérable 
que le nôtre — du moins tel que nousl'imaginons. 
D'autre part, la vitesse que peut produire un 
système d'attraction est la limite de la vitesse qu'il 
peut arrêter; autrement dit, au delà de cette vi- 
tesse critique, le corps ne suit plus une courbe 
fermée. Dès lors, il est certain que si le système 
stellaire ne possède pas des énergies gravitation- 
nelles occultes, l'étoile Arcturus (aussi bien que 
plusieurs autres) n’appartient pas à notre système 
d’une façon permanente. Toutes voyagent en ligne 
droite et sortiront un jour de notre univers pour 
continuer leur route dans l'espace insondable. 
Lord Kelvin a recherché la quantité de matière 
gravitationnelle nécessaire pour la production des 
vitesses que l'on observe généralement parmi les 
étoiles, et il a trouvé qu'il ne faut pas moins d'un 
milliard de Soleils comme le nôtre, distribués au 
hasard dans une sphère de 3262 années-lumière de 
rayon pour rendre compte des faits constatés. 
Étant donné le nombre relativement grand de ces 
étoiles projectiles, puisque un tiers au moins des 
vitesses qu’on a pu mesurer sont supérieures à la 
vitesse maximum théorique de 40 kilomètres par 
seconde trouvée par Newcomb, il est difficile de 
les regarder comme de simples vagabondes rencon- 
trant par hasard notre système stellaire. Qu'elles 
lui aient toujours appartenu, peu importe; en tout 
cas, il est cerlain qu'elles sont maintenant une 
quantité non négligeable et qu'il faut en tenir 
compte si nous voulons étudier à fond le méca- 
nisme du monde sidéral. 
De la masse des documents réunis jusqu'ici, on 
a constaté que la vitesse du Soleil dans l’espace 
est de 20 kilomètres par seconde; la vitesse 
de la Terre sur son orbite atteint 34 à 35 kilomètres 
par seconde. « Nous serions donc nés, suivant 
l'expression de Newcomb, dans un train limaçon. » 
Enfin, les vitesses réelles nous conduisent aux 
mêmes conclusions que les mouvements propres 
apparents : Arcturus est une étoile du type solaire, 
montrant une forte absorption du titane et en 
apparence très avancée vers le stade antarien. Sa 
masse est certainement énorme puisque son pou- 
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voir lumineux doit être équivalent à douze ou treize 
cents Soleils! 4 830 Groombridge et y Cassiopée, 
d'autre part, sont des astres relativement petits; 
tous les deux ont un spectre semblable à celui du 
Soleil, En fait, le type solaire semble plus que tout 
autre associé aux grandes vitesses. Les étoilesayant 
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des spectres à bandes ou gazeux, et les variables 
de toutes classes ne montrent pour la plupart que 
de faibles signes de déplacement. Nous avons donc 
là un motif de supposer que ces astres sont à des 


distances énormes de la Terre. 


Abbé Ta. MorEeux. 





Volcans et volcanisme. " 


Il. Structure de l’appareil volcanique. 


Nous l'avons vu déjà, on dislingue dans un appa- 
reil volcanique normal trois parties essentielles : la 
cheminée, le còne et le cratère. 

Rien à dire touchant la cheminée, sinon qu'elle 
est un conduit traversant l’écorce terrestre et résul- 
tant d’une ou plutôt de plusieurs fentes entre-croi- 
sées. Nous n'avons donc à examiner en détail que 
les deux autres parties. 

4° Le cône volcanique. — C'est la montagne vol- 
canique elle-même, ainsi appelée à raison de la 
forme qu'elle revêt d'ordinaire. Cette forme, d'ail- 
leurs, est en rapport avec son mode d'apparition : 
le volcan, à l’origine, n’est qu’une fracture du sol, 
aulour de laquelle s'accumulent petit à petit les 
solides et les liquides qui s’en échappent. C'est là 
du moins la théorie de presque tous les géologues 
actuels. C'était la plus obvie: ce ‘fut aussi bien la 
première explication donnée. Ce ne fut qu’à l'au- 
rore du xix° siècle, à la suite des voyages de 
Léopold de Buch aux iles Canaries et de Humboldt 
aux Andes équatoriales, qu'une autre théorie vit le 
jour. 

Au sentiment des partisans de cette dernière, le 
còne volcanique ne serait pas en totalité formé de 
matières rejetées, mais serait dü en partie à un 
gonflement des couches superficielles du sol sous 
l'influence des poussées internes : « Le sol se gonfle 
comme une vessie », écrit Humboldt; quelquefois, 
même la montagne aurait été presque entièrement 
constituée de cetle façon: le Vésuve, selon de 
Buch, l'Etna, selon Elie de Beaumont. Voici du 
reste un résumé assez clair de cette explication, 
d'après M. Beudant : « Le premier effet d’une érup- 
tion est de briser avec violence la croûte terrestre 
sur la direction que les matières intérieures ont 
prise pour se dégager. Le terrain, quel qu'il soit, 
est d'abord soulevé sur une étendue plus ou moins 
considérable, ou bombé sous forme de cloche, sou- 
vent fendillé de toutes les manières; bientôt, 
l'explosion se déclarant, il se fait, comme par 
l'action d'une mine formidable, une ouverture en 
forme d’entonnoir par laquelle se dégagent souvent 
ensuite les rnatières gazeuses et autres qui ont causé 
l'événement. C'est à ces ouvertures initiales, qui 


(1) Suite, voir p. 129. 


peuvent avoir lieu dans toute espèce de terrain, 
qu'on a donné le nom de cratères de soulèvement, 
par la nécessité de les distinguer, dans la série des 
phénomènes volcaniques, de tout ce qui peut se 
faire ultérieurement. La butte elle-mème qui se 
produit à la surface du sol, par ce premier effet, 
se nomme souvent cône de soulèvement, pour la 
distinguer des buttes analogues qui se forment 
aussi par l'accumulation desmatièresincandescentes 
rejetées hors du volcan. » (1) 

Nous ne détaillerons pas les raisons alléguées en 
faveur de cette dernière Lhéorie : les observations 
recueillies dans toutes les parties du globe ne lui 
ont pas été favorables, et malgré la place impor- 
tante qu'elle a tenue dans l’histoire scientifique au 
xx siècle, elle n’est pas parvenue à rallier les 
suffrages des savants. Il y a lieu cependant de noter 
l'analogie de ce mode prétendu de formation des 
cônes volcaniques avec certains gonflements ou 
intumescences conslatés en Amérique surtout et 
dus à l'intrusion au milieu des roches sédimentaires 
de masses éruptives qui ne sont d'ailleurs jamais 
arrivées au jour (si l’on a pu les étudier, c'est grâce 
à l'érosion), qui, partant, n’ont pu donner lieu à des 
phénomènes d’explosion. « Ce sont des intumes- 
cences, planes à la partie inférieure, qui s’étalent 
sur la couche sous-jacente et sont bombées à la 
partie supérieure, sur laquelle les couches qui 
recouvrent la masse s’appliquent en affectant une 
disposition en dòme. On a supposé tout d’abord 
que le magma (2) fluide s'était précipité dans des 
creux préexistants, résultant du décollement des 
strates supérieures, d’où le nom de laccolithes (3) 
que leur a donné Gilbert. Mais il est bien plus pro- 
bable que le magma s’est introduit entre deux 
couches en soulevant la couche supérieure. » (4) 
Mais on remarquera « qu’il s’agit ici d'un gonflement 
lent et progressif et non de la brusque intumes- 
cence, accompagnée de crevasses étoilées, qu'ad- 
mettaient les défenseurs de la théorie des cratères 
de soulèvement » (5). 


(1) Cours élémentaire d'histoire naturelle : Géologie, 
par F.-$. BEUDANT. Paris, Garnier et Masson, 1869, p. 33. 

(2) Masse, en grec, uxyua, farine pétrie, pâte... 

(3) Axxzos, cilerne; X(ĝoç, pierre. 

(4) Hara, op. cit., p. 276. 

($) LArPARENT, op. cil., p. 409. 
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Étant donné le mode de formation (accumulation 
de matériaux rejetés) des cônes volcaniques, on 
conçoit parfaitement que leur aspect (raideur et 
régularité de la pente) varie suivant les produits 
qui leur ont donné naissance. 

Les cônes de lave sont naturellement très sur- 
baissés (6°, 8° et même 3° de pente), à peine s'ils 
méritent le nom de cône; ils sont d'ailleurs en petit 
nombre : l’île d'Hawaï est exclusivement constituée 
par des laves, ce qui est en rapport avec le mode 
d'éruption, on en cite également en Islande, dans 
Pile de la Réunion. 

Les cònes de débris sont composés de scories, 
bombes et lapilli et présentent une pente assez 
régulière variant entre 35° et 45°. « De tous les 
cônes de débris, le plus remarquable, par sa régu- 
larité comme par ses dimensions, paraît ètre celui 
du Cotopaxi. Tronqué an sommet par la large 
ouverture du cratère et revêtu, en temps ordinaire, 
dun blanc manteau de neige, il affecte, sur 
2000 mètres de hauteur, un profil d'une netteté 
géométrique, limité par deux lignes droites incli- 
nées à 40° sur l'horizon. Le Stromboli, bien qu'il 
ne dépasse le niveau de la mer que de 800 mètres, 
est un còne de débris d'une grande beauté. Les 
cònes de la partie orientale de Java ont tous une 
majesté particulière à cause de leur grande hauteur, 
variable de 3000 à 3600 mètres, et de leur isole- 
ment au milieu de plaines qui souvent n’atteignent 
pas 100 mètres d’altitude. » (4) Ces cònes de débris 
peuvent se former très rapidement, ce qui n'éton- 
nerà pas si l’on se rappelle l'énorme quantité de 
matériaux tant solides que liquides rejetés souvent 
par une seule éruption : ainsi trois mois suffirent 
en 1669 pour constituer un eûne de scories de 
250 mètres de hauteur sur le flanc de l’Etna; lors 
de l'éruption de 1865, dont nous avons déjà parlé, 
les cônes parasites ou adventifs nés au pied du 
Frumento s’élevèrent en quelques jours à une cen- 
taine de mètres de hauteur. 

Les cônes de cendres sont une variété spéciale 
des cônes de débris; ils présentent ordinairement 
une double pente, l’une se dirigeant vers l'intérieur 
du cratère, l’autre à l’extérieur sur les flancs du 
cône, celle-ci étant plus douce que celle-là. Il faut 
citer également les cônes de tuf dus àla consolida- 
tion des malières boueuses, et dont linclinaison 
varie entre 15° et 30°. 

Les cônes volcaniques ne se ratlachent pas tous 
à tel ou tel type exclusivement; la plupart, au con- 
traire, sont des cônes mixtes formés en partie de 
laves, en parlie de débris et en partie de cendres 
et même de tuf; ordinairement, toutefois, le còne 
terminal est formé de débris et de scories. 

Enfin, il faut signaler les cumulo-volcans, dus à 
l'extrusion d’un culot de lave visqueuse. (Cf. K 1°".) 

Les dimensions des cônes volcaniques sont natu- 


(1) LAPPARENT, Op. cit., p. 449. 
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rellement très variées suivant les cas. Le plus haut 
des volcans actifs de tout le globe parait être le 
Klioutschevskoï du Kamtchatka, dont la cime atteint 
près de 5 000 mètres, alors que le circuit de la base 
ne mesure pas moins de 330 kilomètres. Les mon- 
tagnes sont d'ailleurs à la merci des changements 
qui surviennent nécessairement à chaque éruption. 
Les cônes de débris qui ne sont pas consolidés par 
l’injection ultérieure de laves sont dépourvus de 
cohésion et sont menacés de disparaitre plus ou 
moins vite, même sous la simple action des agents 
atmosphériques; s’il s’agit de volcans situés en 
mer, les vagues peuvent parfois les désagréger en 
quelques semaines : c’est ainsi qu'en 1831, l'ile 
Julia, qui avait subitement pris naissance par pro- 
jection de débris, au sein de la Méditerranée (au 
sud de la Sicile), au mois de juillet, n'existait plus 
au mois de décembre suivant; l'ile Saint-Paul, au 
contraire, dans l'océan Indien, a pu résister aux 
assauts de la mer, parce que les laves qui ont en 
parlie contribué à sa formation remplissent la 
fonction d’appareil de soutien. 


2° Le cratère. — C'est l'ouverture par laquelle 
se termine la cheminée. Quand le volcan est à l’état 
de repos, le cratère est vide; quelquefois mème le 
fond en est occupé par un bouchon de matières 
solidifiées qu'on appelle culot, à travers les fissures 
duquel s'échappent ordinairement quelques vapeurs 
légères; ce dernier se produit dans le cas où la lave 
est visqueuse et peu fluide. 

Le cratère est d'ordinaire au centre du cône, il 
peut cependant s'ouvrir à quelque distance du 
sommet, au Stromboli par exemple; l’activité vol- 
canique peut même se partager entre deux cratères 
d'égale importance ; rappelons-nous, en outre, qu’au 
cours d’une éruption il se forme presque toujours 
des cratères secondaires qui prennent le nom de 
cratères adventifs ou parasites. 

La forme des cratères n’est pas généralement, 
on le conçoit, d’une régularité parfaite; elle est 
d’ailleurs, comme celle des cônes, essentiellement 
changeante; elle se modifie à chaque éruption. Les 
cratères de débris sont particulièrement sensibles. 
Leurs bords sont souvent échancrés par une déchi- 
rure; ils prennent alors le nom de cratères ébré- 
chés ou égqueulés : de nombreux volcans éteints de 
l'Auvergne et du Vivarais ont conservé cette dispo- 
sition. Parfois même le cratère de débris peut dis- 
paraitre entièrement par suite d'explosions extraor- 
dinairement violentes, laissant à sa place une 
cavité qui peut ensuite former un lac (cratères- 
lacs : lacs d’Albano, de Nemi, dans le Latium.....}). 
Cette cavité peut être relativement très grande : 
c'est à des disparitions de ce genre qu'est due la 
structure particulière de certains volcans présen- 
tant autour du cône principal un rempart circulaire 
cratériforme : tels le rempart de la Somma, au 
Vésuve; la chaudière de Palma, aux iles Canaries. 
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Les cratères de laves sont beaucoup plus stables, 
bien que les explosions puissent également les 
affecter. 

Certains cratères doivent leur formation à un 
effondrement, ce sont les eratères d'effondrement. 
Le cratère de Kilauea (iles Sandwich) parait devoir 
être rapporté à cette catégorie; les parois sont, en 


— 


COSMOS 


6 FÉVRIER 1913 


effet, creusées à pic dans une succession de strates 
horizontales de laves, et, du reste, des effondrements 
analogues se rencontrent fréquemment dans le voi- 
sinage. Ce serait le cas aussi pour certains cratères 
de l’ile de la Réunion. 


(4 suivre.) G. Drioux. 





Le sel et ses microbes. 


Pour la conservation des denrées alimentaires, 
l'emploi du vinaigre, de l'alcool et du sel est d'un 
usage fort ancien. Le sel joue un rôle important 
pour la conservation des viandes, poissons, beurre 
et légumes. Le sel mérite-t-il la confiance qu’on 
lui accorde? A-t-il une valeur réelle comme anti- 
septique ? 

En vertu d'un préjugé assez répandu, le sel gris 
passe pour être préférable à tout autre. Comme 
les cristaux de sel marin ont naturellement une 
coloration grisdtre, le public réclame le sel ainsi 
teinté prouvant son origine. Précaution d’ailleurs 
tout à fait trompeuse, car certains industriels peu 
scrupuleux donnent au sel de mine la coloration 
désirée en y incorporant un peu de terre extraite 
des marais salants. N’insistons pas sur la médiocre 
valeur de ce sel truqué ; il importe seulement de 
bien connaitre le sel naturel, de qualité ordinaire, 
tel qu’on le consomme habituellement. 

Le sel, comme on sait, a une double origine : 
sel de mine ou sel gemme, il provient d'immenses 
gisements très anciens enfouis dans les entrailles 
de la terre ; sel marin, il est un dépôt de cristaux 
que l’eau de mer abandonne en s’évaporant. 

Le sel marin est récolté surtout en France, sur les 
côtes de l'Atlantique et de la Méditerranée, et sur 
les côtes du Portugal. La consommation annuelle 
en France dépasse ordinairement 400 000 tonnes. 
Dans les chiffres qui l’expriment, les sels de l'Ouest 
entrent pour près de 40 pour 100; les sels du Midi, 
30 pour 100 et ceux de l'Est, 30 pour 4100. Milne 
Edwards, dans une enquête qui date de 4870, éva- 
luait la consommation à Paris par tête d’habitant 
à 4,5 kg par an. C'est dire la grosse importance 
du sel dans l’alimentation publique. 

La qualité du sel dépend nécessairement de l’eau 
de mer de laquelle il est extrait. Or, si l’eau de 
mer puisée au large est pour ainsi dire pure et 
aseptique, elle cesse de l'être sur les rivages; dans 
les marais salantis, elle est contaminée par un 
grand nombre d'espèces microbiennes, ne serait-ce 
que par le passage dans les canaux qui y amènent 
l'eau au moment des marées, et où se déversent 
fréquemment les égouts des localités voisines. 
M. le D" Rappin, directeur de l'institut Pasteur de 
la Loire-Inférieure, et M. Grosseron, pharmacien, 


se sont livrés à une étude méthodique de la flore 
microbienne du sel et ont trouvé, dans un centi- 
mètre cube d'eau-mère, une fois 44000 bactéries, 
et une autre fois 36 300 bactéries et 400 moisis- 
sures. Dans ces conditions, il est tout naturel que 
les cristaux de sel, en se déposant, retiennent dans 
leur structure les germes de l’eau servant à les 
former. En outre de ces germes d’ordre pour ainsi 
dire intrinsèque, il en est de beaucoup plus nom- 
breux provenant des conlaminations extérieures, 
auxquelles on semble se plaire à exposer le sel 
marin, jusqu’au moment de lPemploi pour la con- 
servation des denrées : manipulations pendant la 
récolte avec des instruments ou des mains mal- 
propres, sol souillé, ordures et déjections dans le 
voisinage immédiat des mulons qui, au reste, sont 
recouverts d'une épaisse couche de vase argileuse 
destinée à les préserver contre la pénétration des 
eaux de pluie. 

Le sel qui doit servir à la consommation directe 
est souvent soumis dans des usines spéciales à des 
opérations de lavage et de raffinage. Malheureuse- 
ment, le lavage s'effectue dans des conditions dé- 
fectueuses, avec des eaux saturées qui ont déjà 
servi à des lavages antérieurs et sont, par ce fait, 
très fortement contaminées. On devrait supposer 
qu'après le raffinage, comportant une ébullition à 
107°,9, le sel est aseptique. ll m'en est rien. Les mani- 
pulations et les emballages faits sans les précau- 
tions nécessaires en vue des expéditions ramènent 
dans le sel des colonies microbiennes: et il n’est 
pas rare de découvrir dans un gramme de sel 
raffiné de 1000 à 2000 bactéries accompagnées 
de 100 à 200 moisissures, quels que soient le lieu de 
production et l’origine. Dans un échantillon, par 
exemple, provenant de la région méditerranéenne, 
l'analyse a révélé à MM. Rappin et Grosseron 
2 900 bactéries; dans un autre échantillon de l’Est 
(sel gemme), 8 300 bactéries et près de 400 moi- 
sissures par gramme. Les examens portant sur le 
sel gris ou brut, de qualité ordinaire, tel qu’il est 
livré au public dans les magasins de vente au dé- 
tail, fournissent des chiffres beaucoup plus élevés: 
ils varient de 6000 à 76 000 bactéries par gramme, 
avec une teneur en moisissures de 400 à 700. 

Assurément, les espèces de bactéries découvertes 
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sont plutôt de nature saprophytique, mais les cul- 
tures tentées pour les isoler n’en ont pas moins 
cependant des effets toxiques incontestables. Car 
l’inoculation de ces cultures aux cobayes entraine 
la mort de ces animaux en vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures. 

Les recherches faites sur la microbiologie des 
saumures montrent quel degré de contamination 
présentent ces solutions dites de conservation. Dans 
un premier échantillon, une saumure de lard 
datant de deux mois, la numération des colo- 
nies, au huitième jour, accusait le chiffre de 
960 6142 germes par centimètre cube. Une autre sau- 
mure prélevée à bord d’un navire ancré à Nantes 
contenait 173 455 bactéries et 614 moisissures par 
centimètre cube. Un troisième échantillon a fourni 
le chiffré de 705 400 bactéries au huitième jour. 
Souvent on note des quantités plus considérables. 
Ainsi, deux échantillons de saumure, l'une ayant 
huit jours, l’autre huit mois de date, ont révélé 
des colonies tellement abondantes que, malgré une 
dilution au millième, il a été impossible de pousser 
la numération au delà du troisième jour, et, rap- 
porté au huitième jour, d’après les tables de 
Miquel, le chiffre devait s'élever à 6 055 250 germes 
pour la saumure la plus âgée, et à 24025 000 par 
centimètre cube pour la plus récemment préparée. 
A la vérité, lorsque les aliments salés ont subi une 
cuisson prolongée, ces contaminations ne sauraient 
avoir de conséquences fâcheuses, puisque les germes 
sont détruits par la haute température de l’ébulli- 
tion ou de la coction, mais dans les aliments con- 
sommés crus, il n’en est plus de même. 

Au point de vue de l'hygiène générale, ła conser- 
vation de certains produits dans du sel de mine ou 
de marais salants aussi contaminé, à l’état de cris- 
taux ou de saumures, n’est pas sans inconvénients 
sérieux. Il mest pas douteux que, par suite de fer- 
mentations secondaires, qui peuvent résulter de la 
présence de germes même saphrophytes aussi nom- 
breux, les viandes de pore, de bæuf..... les pois- 
sons, sardine, hareng, morue..... les beurres et 
fromages, les légumes, la choucroute, et d'une ma- 
nière générale toutes les substances alimentaires 
conservées par la salure, sont parfois susceptibles 
de subir des modifications dangereuses pour le 
consommateur. On peut légitimement attribuer à 
cette cause des intoxications, empoisonnements, 
maladies signalées chez des gens de mer et des 
personnes faisant habituellement usage de produits 
conservés par le sel. 

Au reste, les salaisons souvent ne sont point pré- 
parées avec la scrupuleuse propreté qui serait 
nécessaire, ce qui ne fait qu'aggraver les inconvé- 
nients résultant de l’usage du sel brut. L'addition 
de sel aux substances à conserver se fait au moyen 
de pelles ou même en les frottant avec les mains. 
Pour la préparation de la choucroute, les ouvriers 
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ne prennent aucun soin et se contentent d’entasser 
les choux au moment de la salaison en les pres- 
sant dans les récipients de fermentation avec les 
pieds chaussés de sabots. En traitant ainsi les 
substances alimentaires, on compte sur les qualités 
antiseptiques naturelles du sel qui doivent faire 
disparaitre les sources d'infection. Mais la flore 
microbienne du sel signalée par MM. Rappin et 
Grosseron est un indice de son pouvoir antisep- 
tique moins marqué qu’on le croit généralement. 
Laufer déclare que « si le sel est un des antisep- 
tiques les moins toxiques, il est aussi un des anti- 
septiques les moins antiseptiques ». Cette opinion, 
avec des exemples à l’appui, a trouvé des échos 
dans les études de Miquel et Gambier, Koch, 
Arloing, Cornevin et Thomas. D'après les expé- 
riences de Forster, le bacille d'Eberth, celui du 





PRÉPARATION DE STREPTOTHRIX EN CULTURE. 


Grossissement : 1 000. 


rouget conservent leurs propriétés après vingt 
jours d'immersion dans une solution fortement 
salée, le bacille de la tuberculose après deux mois. 
Pétri a trouvé que la viande de porc envahie par 
le bacille du rouget contenait encore des bacilles 
vivants après une immersion prolongée pendant 
un mois dans la saumure. Tout porte à croire que 
d’autres germes non moins résistants et aussi per- 
nicieux pourraient se retrouver dans des viandes 
salées après des périodes de temps assez longues. 
Aussi Miquel rappelle avec raison que, « si la salaison 
est un moyen très efficace de préserver les viandes 
d’une prompte putréfaction, elle est impuissante 
à la désinfecter quand elle est envahie par des 
microbes pathogènes ». Ces fails bien établis 
doivent être portés à la connaissance du public, 
ne serait-ce que pour attirer l'attention des saleurs 
sur les responsabilités qui leur incombent s'ils 
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s’affranchissent des précautions hygiéniques indis- 
pensables. 

MM. Rappin et Grosseron ont découvert dans 
des échantillons de beurres provenant de diverses 
régions des millions de bactéries, ce qui démontre 
bien la faible action antiseptique du sel, si même 
le sel n’a pas contribué lui-même à la contamina- 
tion. On sait d’ailleurs que si dans les saumures 
froides des frigorifères humides, les germes micro- 
biens sont momentanément paralysés, ils n'y 
perdent que fort lentement leur vitalité; quant 
aux saumures ordinaires, solutions de sel brut 
plus ou moins concentrées, elles sont souvent de 
véritables bouillons de culture intensive qui ne 
méritent aucune confiance. 

On demandera sans doute quel remède apporter 
à la contamination par les germes nocifs des sels 
et des substances à conserver. Le seul efficace est 
la stérilisation. M. Grosseron a pu la réaliser in- 
dustriellement en soumettant le sel ordinaire à 
l'action d'une atmosphère humide et très chaude 
dans un autoclave. L'appareil, facile à employer, 
permet la stérilisation de plusieurs milliers de 
kilogrammes par jour. Le sel, stérilisé dans les 
sacs qui servent à son transport, est ensuite faci- 
lement conservé à l’état aseptique. Et il est inté- 
ressant de constater les résullats remarquables 
obtenus. Un marchand de morue qui a expéri- 
menté ce sel stérilisé a vu disparaitre le rouge qui 
précédemment attaquait ses produits. 

Le sel stérilisé parait être appelé à rendre à 
l’industrie de la tannerie de signalés services. La 
peau qui, après l'abatage, est enlevée à l'animal 
constitue pour les germes de la putréfaction un 
excellent terrain de culture, où ils pullulent. Dans 
le but d'empècher toute altération, un procédé très 
usité consiste à étendre sur la surface sanglante 
« côté chair » une dose de sel équivalente à 8 ou 
10 pour 100 du poids de la peau. Ainsi se produit 
un véritable ensemencement de germes putres- 
cibles. Puis les peaux recouvertes de sel, alors 
qu’elles sont fraiches ou « vertes », dans des con- 
ditions défectueuses, sont empilées les unes sur les 
autres, ce qui fait sourdre des liquides abondants, 
sang, lymphes, etc., éminemment putrescibles. Il 
en résulte des altérations et des phénomènes de 
désagrégalion qui ont leur point de départ dans 
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les follicules pileux où les microbes ont toute faci- 
lité de séjourner et de pulluler. De là le point 
de départ d'observations fort intéressantes de 
MM. Rappin, Grosseron et Soubrane par le rôle 
des actions microbiennes dans les peaux. 

Partant de cette idée que le sel doit détruire 
tous germes infectieux, les industriels en arrivent 
à employer pour la conservation des peaux des 
sels de basse qualité; et, qui plus est, le même sel 
est souvent utilisé à plusieurs reprises, mélangé 
ou non de sel brut nouveau, accumulant les impu- 
relés dont il s'est chargé dans les salages précé- 
dents. Le sel est alors contaminé à un tel degré 
que la numération des germes qu'il renferme, 
mème dans les dilutions, devient impossible. Des 
taches et des piqûres se produisent fréquemment 
dans les peaux ainsi traitées. Or, dans les produits 
de raclage des taches et piqûres, l'analyse révèle la 
présence de plusieurs espèces microbiennes, parmi 
lesquelles un microcoque et deux espèces bacil- 
laires, notamment un streptothrix d’une végétation 
active. | 

En employant au salage un sel stérile, on pou- 
vait supposer éliminer une partie des causes d'in- 
fection. Des essais ont été tentés avec le plus 
grand succès.. La conservation des peaux, avec du 
sel stérilisé par le nouveau procédé, est parfaite. 
Les peaux, comme des spécialistes ont pu le con- 
slaler, deviennent blanches, n’exhalent plus aucune 
odeur, bien qu'elles soient conservées sans précau- 
tions spéciales dans le même milieu que les peaux 
traitées par le sel ordinaire, et cela après quatre 
mois d'expériences (23 oct. 1909-23 fév. 1910). Aux 
avantages techniques, qui sont importants, cette 
méthode prophylactique ajoute de sérieux avan- 
tages économiques. En effet, le sel déjà utilisé pour 
de précédents salages peut être réemployé après 
une nouvelle stérilisation, opération facile à ré- 
péter et à peu de frais. 

Aussi il est à prévoir qu’un jour venant, l'emploi 
du sel stérilisé s’imposera dans toutes les industries 
alimentaires ou autres, rationnellement dirigées, 
où le sel est un agent de conservation. On y trou- 
vera l’appareil à stériliser le sel, de mème qu’on y 
trouve déjà la machine à glace résullant des pro- 
grès indiscutables de la science moderne. 

NORBERT LALLIÉ. 





Le mauvais temps dans les îles Philippines (1911-1912). 


En 1914, pendant les premiers mois de la saison 
des pluies, juin-septembre, le temps fut presque 
anormal, puisque, principalement dans la grande 
ile de Luzon, la quantité d'eau tombée surpassa sa 
valeur normale, par suite de plusieurstyphons, qui 
se sont approchés de l'ile et même l'ont traversée. 


Avec le mois de septembre, la saison de pluies 
s'arrêta tout à coup dans presque tout l'archipel; 
il résulta de cet arrèt une extrême sécheresse, qui 
s'est prolongée jusqu'au mois de juin de 1942. 
(Sur cette sécheresse, l'Observatoire de Manille 
a publié une brochure du R. P. J. Coronas, S. J.) 
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Quoique la période sèche se soit terminée à la 
fin de mai, l’eau tombée n’a été suffisante pour les 
besoins de l’agriculture que jusqu’à la fin de juillet. 
Il en est résulté que l’on a perdu dans plusieurs 
régions une première récolte de riz(mai-septembre 
ou décembre-avril), et une bonne part de la plan- 
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tation de la canne à sucre, pour la récolte de 19143, 
a été retardée et même rendue impossible : je ne 
parle pas des pertes dans les plantations de coco- 
tiers et d’abaca, plus résistantes. 

Si les mois de juillet, août et septembre 1912 
ont été presque normaux, sans typhons redou- 
tables, octobre et novembre resteront longtemps 
dans la mémoire des habitants des iles Visayas et 
Mindanao comme des mois néfastes. 

Le 14 octobre, un premier typhon aborda les 
Visayas par le parallèle 410° N. et sortit par le 42° N., 
marchant de l'Est à l'Ouest, et causant d'immenses 
pertes de vies, de cultures et de maisons, sur le 
sud de Leyte, le nord-est de Mindanao, les iles de 
Bohol et de Cebu, et le nord de Negros et de 
Panay. Dans la seule ile de Cebu, on compta 
près de 4000 victimes ; plus de 300 dans la capi- 
tale : le nombre total dépasse probablement 2 000; 
bon nombre de petits bateaux à vapeur côtiers 
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CARTE MONTRANT LA MARCHE DES QUATRE TYPHONS QUI SE SONT ABATTUS SUR LES ÎLES PHILIPPINES 
PENDANT LES MOIS D'OCTOBRE ET NOVEMBRE 1912. 


ont été perdus, et d'innombrables petites embar- 
cations ont été englouties ou jetées à la còte. 

Le sixième jour de novembre, un second typhon 
peu développé traversa les îles Visayas, suivant à 
peu près le parallèle 10° N., la dépression s’est 
creusée dans la mer de Jolo et à la sortie de l'ar- 
chipel. Le typhon a ravagé les petits ilots de Cuyo 


et il éprouva le garde-côte Harinduque, près des 
côtes Nord de Palawan, en lui causant des avaries 
estimées 10 000 dollars. | 

Le 23 novembre, un autre {yphon, encore 
plus destructeur que les précédents, traversait les 
iles de Samar, Leyte, Masbate et le nord de Panay, 
entre les parallèles 11° et 12° N. Pertes supérieures 
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à celles du typhon d'octobre, dans les cocotiers, 
les boffos, producteurs de l’abaca, les plantations 
de canne à sucre, et dans les villages des iles citées : 
deux bateaux à gros tonnage se perdirent; mais 
le nombre des victimes humaines ne fut pas aussi 
grand. Plusieurs villages côtiers furent envahis 
par la mer et toutes les provisions de riz endomma- 
gées par l’eau salée, d'où résulta la famine pendant 
quelques jours avant l’arrivée des secours. 

Trois jours plus tard, le 28, voilà qu’un qua- 
trième typhon traverse la grande ile de Mindanao ; 
sur les còtes de la mer Pacifique, entre les paral- 
lėles 7° et 9 N., presque toutes les maisons, églises, 
écoles, magasins, etc., ont été détruits et les cul- 
tures ravagées. Dans l'intérieur et dans l’ouest de 
l'ile, parties peu habitées, les dégâts furent grands, 
mais pas si sensibles. Je crois que le nombre total 
des victimes humaines des quatre typhons dépasse 
3 000, mais jamais le nombre exact ne sera connu. 
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L'attitude des autorités en face de si grandes 
calamités a été très tharitable : on n’a pas épargné 
l'argent ni tous les autres moyens d’assistance. 

Voilà donc deux années mémorables pour les 
Philippines, et surtout pour les iles Visayas et Min- 
danao. Dans le Nord, à Luzon, le temps a été nor- 
mal après l’horrible sécheresse citée plus haut, et 
on récolte maintenant une extraordinaire quantité 
de riz et légumes. Laus Deo! 

N. B. — Dans les journaux, on ax publié que 
600 000 personnes restèrent sans habitation; il n'y 
a pas d'exagération, mais on doit comprendre que 
25 pour 100 des maisons sont en bambou et feuilles 
de palmier, et le reste en bois pas très solide, avec 
toit de tôle. Le chiffre de 25000 000 dollars de 
pertes est un peu exagéré. 

M. Saperra Maso, S. J., 
Sous-directeur du Weather Bureau. 
Manille, 11 décembre 1912. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 27 janvier 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Election. — M. Grasse est élu Correspondant dans 
la Section de Chimie par 40 suffrages sur #3 exprimés, 
en remplacement de Sir William Ramsay, élu associé 
étranger. 


Sur la valeur et un nouveau mode d’appré- 
ciation du quotient respiratoire des plantes 
vertes. — Le coeflicient respiratoire, c'est-à-dire la 


2 
valeur du quotient 2, est, pour les feuilles vertes, 


d'après les déterminations de MM. L. MaAQuExNE et 
E. Demoussy, plus grand que í pendant toute leur 
période de végétation active; son décroissement et 
surtoul son abaissement au-dessous de l'unité sont un 
signe de dégénérescence. 

En d'autres termes, un organe qui s’oxyde est un 
organe atteint de sénilité, qui est épuisé de ses maté- 
riaux combustibles, ce que montre, d'autre part, 
l'énorme diminution de son énergie respiratoire, et 
qui ne vit plus que pour céder à la plante, sans profit 
pour lui-même, la totalité des principes utiles qu'il 
renferme ou qu’il peut produire encore. 

Les valeurs plus faibles obtenues précédemment 
pour le coefficient respiratoire par d'autres auteurs 
tenaient à ce qu'ils avaient opéré le plus souvent 
par la méthode de l'air confiné, où la feuille n’a à sa 
disposition que l'acide carbonique fourni par sa res- 
piration. 

Il semble bien aussi qu'il faut admettre avec 
MM. Bonnier et Mangin que le quotient respiratoire 
a la même valeur à la lumière qu'à l'obscurité. 


Sur certaines particularités de la vitesse 
des centres lumineux dans les tubes à hydro- 
gène. — À sa note du 13 janvier, M. À PEROT ajoute 
quelques précisions nouvelles, relatives au cas où la 
lumière, dans le tube capillaire, est stratifiée. 

Les vitesses moyennes des centres lumineux qui 
se déplacent de la cathode vers l’anode sont, en ce 
cas, moins grandes. En outre, elles ne sont pas con- 
stantes : pour la raie rouge C (dont la longueur d’onde 
est 6 563 angstræms), la vitesse est plus grande dans 
les parties brillantes que dans les parties sombres : 
ainsi, dans un tube, on trouve respectivement 942 mètres 
par seconde dans les parties brillantes et 837 dans les 
parties obscures {vitesses mesurées par l’effet Doppler- 
Fizeau). 

On peut admettre que des curpuscules négatifs, 
porteurs du courant, sans doute des électrons émanés 
de la cathode, s'éloignent d'elle avec une certaine 
vitesse; ils rencontrent des molécules de gaz qu'ils 
ionisent, rendent lumineuses et sont partiellement 
arrètés par elles; après chaque choc, ils repartent 
sous l'influence du champ électrique. 


Sur la purification bactérienne des huitres 
en eau de mer filtrée. — MM. E. Bonin et F. CHEVREL 
ont employé l'eau de mer artificielle, filtrée au moyen 
d'un filtre de sable non submergé. Les huitres prove- 
naient de divers parcs, et la présence en elles du Bac- 
terium colicommun était l'indice certain d'une souillure 
microbienne. 

Les expériences des auteurs, qui viennent appuyer 
et compléter celles de M. Fabre-Domergue {(Compies 
rendus, 6 mai 1912), établissent que la stabulation des 
huîtres en eau de mer filtrée sur filtre de sable non 
submergé aboutit süreinent, au sixième jour, à la 
purification bactérienne de ces mollusques, qui peuvent 
alors ètre consommés sans danger. 
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Essai de synchronisation des allavions an- 
ciennes de la Loire et de ses affluents. -- Les 
observations de M. Cnarvr l'amènent à établir que l'on 
peut suivre dans les, vallées de la Loire et de ses 
afluents trois niveaux d'alluvions dont les altitudes 
relatives sont d’environ 15 mètres, 35 mètres, 55 à 
60 mètres, plus localement un niveau de 80 mètres. 
D’autres terrasses (100 m, 130 m) existent dans les 
vallées supérieures et ont été détruites en aval par 
les érosions. Ces alluvions sont postérieures au Mio- 
cène, celles des trois niveaux inférieurs au moins sont 
plas récentes que les sables rouges de Bretagne qui, 
autour de Redon, atteignent plus de 80 mètres d’alti- 
tude. La constance des altitudes relatives, malgré 
l'hétérogénéité des régions naturelles traversées, con- 
duit à admettre qu'il n’y a eu ni inclinaison d'en- 
semble ni mouvements spéciaux à certaines de ces 
régions pendant l'évolution des vallées étudiées. 


Sur les lois des états correspondants. Note de 
M. E.-H. AMAGaAT. — Sur la croissance adiabatique de 
l'entropie. Note de M. Pisnne Dungu. — Les corres- 
pondances algébriques existant sur les courbes d'un 
système linéaire tracées sur une surface. Note de 
M. Francesco SEVERI. — Sur les surfaces algébriques 
qui possèdent un faisceau irrationnel de courbes de 
genre 2. Note de M. A. RosENBLATT. — Sur Je poten- 
tiel d’une ligne analytique. Note de M. AxGELO ToNoLo. 
— Sur des formules dérivées de celles des ingénieurs- 
géographes et appropriées au calcul des coordonnées 
des sommets d’une chaine géodésique primordiale. 
Note de M. E. Benoir. — Mesure de pressions et de 
dépressions sur de grandes surfaces en déplacement 
dans l’air. Note de MM. Cu. Mauraix et A. TOUSSAINT. 
— Sur la théorie du rayonnement noir. Note de 
M. Mancez BrilLouix. — Sur l'application de la loi 
de Stokes à la chute de très petites gouttes et à la 
détermination de la charge de l’électron. Note de 
M. A. Scxipcor et Mlle J. MurziNowska. — Sur un pro- 
cédé de mesure des grandes résistances polarisables 
et son application à la mesure de la résistance de 
bulles dans un liquide. Note de M. P. VAILLANT. — 
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Mesure de J’énergie d’une radiation ultra-violette 
émise par un arc au mercure sous différents réginres. 
Note de M. Bfancez Bozz. — Déplacement des amyla- 
mines primaires par le gaz ammoniac. Note de 
M. Féuix Biner. — Sur la miscibilité partielle des 
liquides. Note de M. Énize Baub. — Sur la déformation 
des alliages plastiques et leur recuit après déformation. 
Note de M. A. PorTevix. — Remarques sur l’additivité 
du diamagnétisme en combinaison. Note de M. Pavz 
Pascaz. — Sur une méthode d'analyse des mélanges 
d'hydrogène et d'hydrocarbures saturés gazeux: mé- 
langes complexes. Note de MM. P. Lesrar et A. Da- 
MIENS. — Sur quelques réactions de l'amidure de 
sodium en présence d'ammoniac liquide. Formation 
des carbures éthyléniques. Note de M. E. CuaBLay. — 
Synthèses de galactosides d'alcool à l'aide de l'émul- 
sine. Propylgalactoside 8 et benzylgalactoside 3. Note 
de MM. Eu. Bourourzor, H. Hérissey et M. BribeL. — 
Sur l’a-chlorocyclopentanone et ses dérivés. Note de 
MM. Marcez Goncuor et FéLix Tasouny. — Sur la mi- 
néralisation comparée des régions cancérisées du foie 
et des régions relativement saines. Note de M. ALBERT 
Roi. — Sur le rôle de la spatule de ia cécidomyie 
parasite du buis. Note de M. J. Cuauixe. — Emploi 
d'extraits végétaux dans la réaction de Wassermann. 
Note de M. L. Trisonpeau. — Les anaérobies dans la 
fièvre typhoïde. Note de M. J. Lonis-MéLiKov. — In- 
fluence des saisons et des glandes génitales, sur les 
combustions respiratoires chez le cobaye. Note de 
M. F. MarGNox. — Du rôle du tissu conjonctif du corps 
ciliaire dans la transmission de la contraction du 
muscle ciliaire et de l'importance de la zonule dans 
l'accommodation de l’œil. Note de M. JacouEs Mawas. — 
Sur les méduses recueillies dans le plankton pendant 
la croisière d'été 1912 du Pourquoi pas? dans les 
mers du Nord, sous le commandement de D" J.-B. Char- 
cot. Note de M. Eb. Le Daxors. — Sur le prosiphon des 
spirules. Note de M. Paixvix. — Individualité de la 
faune d’ammonites des couches à Pelthoceras athleta. 
Note de M. Roserr Dorvizzé. — Sur l'étude de la con- 
stitution du globe, au moyen des rayons sismiques. 
Note de M. R. DE KÆŒVESLIGETHY. 
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Les orages; application des ondes hertziennes 
à leur observation, par Jun Loise, docteur 
ès sciences, météorologiste à l'Observatoire de 
Juvisy. Préface par C. FLammanion. In-8° de 
vu-420 pages, avec 39 figures (4 fr). G. Thomas, 
41, rue du Sommerard, Paris. 


La connaissance des causes de l'électricité atmo- 
sphérique et de l'électrisation des nuages est gran- 
dement redevable vis-à-vis de la théorie des ions, 
qui servent de noyaux de condensation pour la 
vapeur d’eau saturée; il est même hors de doute 
que les ions négatifs condensent plus facilement la 
vapeur d’eau que les ions positifs, et pareil fait, 
mis en évidence par C.-T.-R. Wilson et J.-J. Thom- 


son, est d’une importance considérable dans les 
problèmes de l'électricité atmosphérique. 


Ayant commencé par exposer ces théories phy- 
siques récentes concernant l'électricité de l’atmo- 
sphère et des nuages, M. Loisel poursuit par la 
description des phénomènes orageux : éclair, ton- 
nerre, foudre, par la classification des orages, et 
Jeur répartition dans l’espace et suivant les saisons 
et les heures: il examine les situations baromé- 
triques qui favorisent l'apparition des orages, et 
c'est dans le chapitre terminal qu'il décrit les dis- 
positifs créés par Popoff, J. Fényi (le P. Fényi, S. J.), 
A. Turpain, Flajolet, etc., pour enregistrer par 
T. S. F. le passage des orages. 
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Les poudres de la guerre et de la marine en 
France et à l'étranger, par Maurice CABART 
DANNEVILLE, sénateur de la Manche. Un vol. in-8° 
de 390 pages (3,50 fr). Berger-Levrault, éditeurs, 
9-7, rue des Beaux-Arts, Paris. 


L'auteur, bien connu par ses travaux sur la 
marine et par le rôle qu'il a joué au Parlement et 
dans les Commissions extraparlementaires, a été 
membre de la Commission d'enquête concernant 
la catastrophe de l’/éna. Il a donc toute qualité 
pour trailer les questions soulevées et auxquelles 
il consacre ce volume. 

Après avoir examiné les diverses organisations 
de l'administration des poudres et salpîtres, les 
rapports de ce service avec l'artillerie de la guerre 
et de la marine, résumé brièvement les travaux 
techniques et scientifiques des ingénieurs des 
poudres et salpètres, des artilleurs, il étudie les 
diverses poudres françaises et étrangères. Il passe 
ensuite en revue les accidents survenus en France, 
à la guerre, dans les poudreries, à la marine, et 
ceux qui se sont produits chez les nations étran- 
gères. ll en tire des conclusions. 

Ce livre, à la portée de tons, écrit dans un lan- 
gage clair et précis, mettant en relief les diverses 
hypothèses, intéresse les officiers des armées de 
terre et de mer, les ingénieurs, les Compagnies de 
navigation, le public en général. Nous sommes 
certains qu'il sera apprécié et qu’il est appelé à 
rendre des services en portant à la connaissance 
de tous des faits dont beaucoup sont ignorés, en 
permettant de les grouper, d’en tirer des déduc- 
tions et de se rendre compte ainsi des phénomènes 
troublants auxquels nous assistons, impuissants, 
depuis un grand nombre d'années. 


Manuel pratique de télégraphie sans fil, par 
J. GaLoriN. Un vol. in-16 de 152 pages avec gra- 
vures (cartonné, 3 fr). Librairie Bernard Tignol, 
93 bis, quai des Grands-Augustins, Paris. 

Dans ce résumé du cours qu'il professe à l'École 
des mécaniciens de La Rochelle, lauteur consacre 
d'abord six chapitres à un rappel des notions de 
mécanique et d'électricité statique, à l'étude som- 
maire du courant électrique, à une nomenclature 
des principaux appareils communs à l'électricité 
ordinaire et à la télégraphie sans fil (pile Leclanché, 
chargement et entretien, amalgamation des zincs, 
entretien des piles, etc.) et à la description du 
télégraphe et du téléphone avec fils. 

Après des généralités sur les ondes liquides, sur 
les ondes sonores et sur les ondes hertziennes, 
vient la description détaillée d'un poste récepteur 
avec lube à limaille, relais et enregistreur Morse. 
Quelques pages sont consacrées au détecteur élec- 
trolytique, à la réception par induction et au mon- 
tage en Oudin. ll n’est pas question de détecteurs 
à cristaux. Le poste de transmission décrit est le 


COSMOS 


6 FÉVRIER 1913 


dispositif à émission directe. Un paragraphe spé- 
cial donne quelques indications assez vagues sur 
les signaux horaires de la tour Eiffel. Un dernier 
chapitre enfin renseigne sur la conduite et l’entre- 
lien des postes de transmission et de réception 
(régénération des agglomérés des Jpiles Leclanché 
et des accumulateurs, entretien des mâts de T. S. F., 
préparation de la limaille, etc.). 


Le pneumatique, par H. Perir. Un vol. in 8° de 
la Bibliothèque du chauffeur, de 343 pages, avec 
16 figures (broché, 6,50 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, Paris. 1912. 


Dans celte étude remarquablement documentée, 
l'auteur fait un exposé complet de la fabrication 
du pneumatique, des condilions de son emploi, de 
son entretien. Après un examen détaillé des ma- 
tières premières et des différentes opérations par 
lesquelles passe la gomme, depuis l'état brut jus- 
qu'à celui d'enveloppes ou de chambres à air, plu- 
sieurs chapitres du plus haut intérêt sont consacrés 
à l'étude des efforts que subit le pneumatique, 
tant à l'arrêt qu'en marche. 

C'est en somme toute la vie du pneumatique, de 
sa naissance à sa mort, avec les maladies qui 
l'atleignent et les soins qu'il réclame, qui passe 
sous les yeux du lecteur. Cet ouvrage s'adresse 
à tous les automobilistes, qu’il initiera à des ques- 
tions restées jusqu'ici un peu mystérieuses pour 
eux, et à qui il permettra une meilleure utilisation 
de leurs bandages. La forme claire et alerte en 
rend la lecture aussi attachante que profitable. 


Les hydroaéroplanes, par PIERRE RIviÈRE, ingé- 
nieur. Préface de A. TELLIER. Un vol. in-8° de 
88 pages, avec gravures (3 francs broché). Li- 
brairie aéronautique, 40, rue de Seine, Paris. 


Les hydroaéroplanes, encore à leurs débuts, ont 
cependant donné des résultats très remarquables. 
Cela lient à ce qu’ils ont profité des travaux faits 
pour les aéroplanes. De fait, on a commencé par 
doter les appareils habituels, qui avaient fait leurs 
preuves sur terre, de flotteurs de différentes formes. 
Actuellement encore, nombre d’hydroaéroplanes 
sont établis ainsi. Mais, comme on munit de plus 
en plus les appareils volants de moteurs ayant un 
excès de puissance, certains constructeurs préfèrent 
remplacer les flotteurs par de véritables canots, 
ce qui donne une plus grande stabilité, surtout par 
mauvais temps. Enfin, on a aussi cherché à réaliser ` 
l'appareil mixte, pouvant se poser soit à terre, à 
l'aide de roues, soit sur l'eau, gràce aux flotteurs. 

Cet ouvrage, consacré à une des questions le 
plus à l'ordre du jour, sera très apprécié des lec- 
teurs, car il contient tout ce qui peut les intéresser. 
Une première partie conte le passé et le présent 
de la navigation aéro-maritime rappelle les mé- 
rites des ingénieurs français, en particulier ceux 
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de Henri Fabre, qui peut être considéré comme 
un précurseur en celte branche. L'ouvrage laisse 
entrevoir ce que sera l'avenir, brillant sans aucun 
doute, de l'avion marin. La seconde partie est 
consacrée à la question flotteurs. Les différents 
types de flotteurs y sont décrits tout au long et 
critiqués d’après les résultats de l'expérience. 

Les principaux moyens de fabrication employés 
sont également analysés et des conseils donnés 
sur les formes, les proportions et les matériaux à 
adopter. 

Enfin, dans la troisième partie, l'auteur donne, 
avec gravures à l’appui, une description des diffé- 
rents appareils qui ont été essayés et qui ont pris 
part aux trois grands concours de l’année 1912. 


Bibliothèque de la Photo-Revue, série verte. 
Chaque brochure (0,60 fr). Librairie Mendel, 
118, rue d’Assas, Paris. 


Le report des épreuves à l'huile, par A. DEmacuy. 


On sait que le procédé de tirage à l'huile des 
épreuves photographiques laisse à l'amateur une 
grande liberté d'action et lui permet de déve- 
lopper ses sentiments artistiques. 

M. R. Demachy a été plus loin et a cherché à 
reproduire par report aux encres grasses cette 
épreuve à l'huile. L'épreuve sert donc de planche 
de tirage et permet d'obtenir facilement cinq ou 
six exemplaires. L'auteur trouve dans ce report 
divers avantages. 

La beauté supérieure de la matière, la matité 
veloutée des noirs et leur profondeur; la qualité 
toute spéciale du papier, la couleur, le grain et la 
matière sont d’une très grande variété. Notons 
aussi la permanence de l'image qui offre autant 
de garanties de conservation que celles fournies 
par la gravure ou la lithographie. 


Le relief stéréoscopique par les anaylyphes, par 
le D° D’HaLLUIN. 


La vue en relief des images peut avoir une impor- 
tance très grande, et il y a intérêt, dans certains 
cas, à donner, dans un livre d’études, des vues 
visibles en relief. 

Parmi les divers procédés qui permettent la vision 
stéréoscopique, le plus facile à mettre en œuvre 
est le procédé des anaglyphes, indiqué par Ducos 
du Hauron. Ce sont deux images perspectives, re- 
produites côte à côte sur une même feuille à une 
distance déterminée, l’une rouge et l’autre verte, 
et qu'on examine à travers un binocie formé de deux 
verres, l’un rouge, l’autre vert. 

Dans le principe, le travail de M. d'Halluin con- 
cernait plus particulièrement la radiographie sté- 
réoscopique,; mais les données très précises qu'il 
fournit sur le procédé anaglyphique s’appliquent 
aussi exactement à la stéréographie courante, soit 
qu'elle vise seulement une distraction d’amateur, 
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soit qu'elle poursuive un but plus élevé : l’instruc- 
tion et l’éducalion par l’image, par l'illustration 
et par la projection. 

L'ouvrage, très documenté, contient deux vues 
anaglyphiques et un binocle nécessaire pour per- 
cevoir le relief. 


Les positifs directs et les 


E. CousrTert. 


contretypes, par 

En général, les opérateurs photographes com- 
mencent par développer et fixer le cliché qu'ils 
ont pris. Ils obtiennent un négatif, qui leur sert à 
ürer le nombre voulu de positifs sur verre ou sur 
papier, par divers procédés. 

Mais, dans certains cas, on peut vouloir obtenir 
directement une image positive, ou bien ayant un 
négatif, on désire multiplier ce négatif. C’est ce 
qu'on appelle un contretype. Quelquefois, les 
contretypes doivent être inversés, c'est-à-dire que 
ce qui est à droite sur l’épreuve primitive doit 
venir à gauche dans le contretype définitif. Les 
moyens pour obtenir ces divers résultats sont 
nombreux; mais tous ne sont pas également bons. 
M. Coustet se contente ici de rappeler ceux qui 
n'ont qu'un intérèt restreint et insiste, au contraire, 
sur les procédés dont la réelle utilité s'affirme 
dans de nombreuses applications. 


L’art de faire des affaires par lettre et par 
annonce, par SHERWIN Copy, traduit et adapté 
par L. CHauBonxaUD, professeur à l'Ecole supé- 
rieurd pratique de commerce et d'industrie de 
Paris. Un vol. in-16 de 292 pages (cartonné 
4,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1912. 


A notre époque d'industrialisation à outrance, 
on a cherché à codifier la manière de faire la publi- 
cité, d'écrire les lettres d’affaires, de façon à leur 
faire « rendre » le plus. Il est bien évident que 
certaines affiches frappent, alors que d'autres 
passent inaperçues; que certaines réclames attirent 
l'attention, tandis que d'autres sont immédiatement 
mises de côté. Pourquoi les unes réussissent-elles 
mieux que les autres? Cela tient uniquement à la 
manière dont elles sont présentées. La puissance 
de « rendement » d'une lettre-réclame varie de 
1 à 3 suivant qu'elle « porte » ou ne « porte » pas. 

Ce livre nous enseigne la manière de rédiger 
des lettres et des annonces qui portent; il donne 
ces mille et un petits secrets du métier, ces détails 
menus et insignifiants en apparence, mais qui 
font la différence entre une bonne lettre et celle 
qui ne l’est pas. 

Une annonce n'est pas autre chose qu'une lettre 
condensée, et elle comporte les mèmes procédés 
de composition. On trouvera dans ce livre une 
méthode scientifique pour éliminer lincertilude 
qui entoure la publicité et permettant de vérifier 
avec le minimum de débours l’eflicacité de la 
réclame. 
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FORMULAIRE 


Sur la graisse des cidres. — Pour empêcher 
la graisse des cidres, voici, daprès M. Kayser, de 
l'Institut Pasteur, les précautions à prendre : 

4° Les fruits seront lavés avant broyage, les 
pressoirs et récipients le seront aussi ; on doit em- 
ployer pour cela une eau potable pas trop calcaire; 
2° on doit mélanger des pommes de provenances 
diverses pour associer les variétés tanniques aux 
variétés acides et aux espèces sucrées; 3° il faut 
soutirer de bonne heure en tonneaux mutés au 


préalable, et éviter les coupages de cidre sec et de 
cidre doux ; 4° conserver le cidre au frais, ne mettre 
en bouteilles qu'après clarification par collage, fil- 
tration soigneusement effectuées. 

Pour rendre normaux les cidres gras, ce qui, 
d'ailleurs, n’est pas toujours faisable, il est inutile 
de pasteuriser ou d'ajouter du tannio. Seuls le 
fouettage et l’aération donnent parfois de bons 
résultats, mais on doit essayer à l'avance pour voir 
s'il ne faut pas craindre le noircissement. H.R. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. G. M., à B. — Il vaut mieux ne pas prendre de 
fil sous plomb. Employez plutòt du fil à fort isolement, 
comme celui qui sert pour amener le courant à haute 
tension de la bobine à la bougie des moteurs d'auto- 
mobiles. 

M. H. J, à M. — Nous avons fait erreur, en vous 
donnant l'adresse de M. Dujardin au sujet de la pompe 
à double effet de Kempel. La maison Salleron s’est 
séparée en deux branches; la partie concernant les 
appareils d'œnologie a été reprise par M. Dujardin, 
tandis que l'autre, concernant les instruments de 
physique, est devenue la maison Démichel, associée 
maintenant à la maison Poulenc, 122, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 

Fr. J., à L. — Pour toutes ces bobines d'accord 
{primaire et secondaire), on emploie du fil de mème 
grosseur. La brochure indique le fil émaillé de 5 à 7 
dixièmes de millimètre (p. 46). On peut prendre du 
fil isolé au coton, mais il est plus diflicile à dénuder 
sur une génératrice. — Pour la longueur du fil à 
enrouler, il y a tous les détails nécessaires dans la 
brochure (p. 74}, — Vous ètes en effet parmi ceux qui 
reçoivent à très grande distance. ; 

P. 0. C., à R. — Påle pour polygraphier: faire 
dissoudre au bain-marie 200 grammes de gélatine dans 
un litre d’eau; ajouter 3 grammes d'alun de chrome 
préalablement dissous dans un peu d’eau pour rendre 
la gélatine moins putrescible et, enfin, 50 grammes 
de glycérine pour empêcher la dessiccation de la sur- 
face; couler le mélange dans des boîtes de tôle ou de 
zinc de un centimètre de profondeur. — Pour blanchir 
la pâte, on peut ajouter à suffisance du kaolin ou du 
sulfate de baryte. — L'écriture s'enlève au moyen 
d'une éponge imbibée d’eau froide ou, au besoin, 
d’eau acidulée au dixième à l'acide chlorhydrique. — 
Vous pouvez vous procurer ces objets au service des 
projections de la Bonne Presse, auquel nous avons 
transmis votre demande. 

M. L. G., à P. — L'acide arsénieux se trouve par 
quantités chez les marchands de produits chimiques, 
par exemple, à la Société centrale de produits chi- 
miques, 42, rue des Écoles, à Paris. 

M. G. L., à C. — Pour préparer des écrans à la 
poudre de lycopode, Fraunhofer se contentait de 
mettre cette poudre entre deux glaces; vous pouvez 


aussi essayer de prendre une plaque gélatinée encore 
humide et qui retiendra la poudre. 


M. E. S., à B. — Vous pouvez entendre la tour 
Eiffel à 3 500 kilomètres. Tout dépend de la longueur 
de l'antenne, de la sensibilité des appareils. La hauteur 
indiquée de l'antenne semblefaible; quantàlalongueur, 
il faudrait au moins 100 mètres pour chaque fil. — 
Vous pouvez employer des fils de diamètres différents 
pour les bobines d'accord, mais il en faudra une plus 
grande longueur avec celui de plus gros diamètre. 


M. B. des P., à T. — Le Cosmos a parlé (t. LXVII, 
n° 1833, 15 aoùt 1912) de l’accumulateur alcalin Paul 
Gouin. Il semble bien qu'il ail plusieurs sérieux avan- 
tages sur les accumulateurs au plomb, spécialement 
pour la conduite, l'entretien et le nombre possible de 
charges et décharges. Nous ne sommes pas compétents 
au point de vue prix. 


M. J. C., à G. — Nous n'avons pu trouver la maison 
de vente des lampes à incandescence « Philipps ». 


R. P. G.,à T.— Le livre de C. BicounDax, l’Astro- 
nomie (3,50 fr}, librairie Flammarion, 26, rue Racine, 
contient quelques renseignements sur les-astrolabes 
employés par les anciens. Nous ne croyons pas que 
cela suffise pour vous renseigner. Voir aussi un article 
sur ce sujet dans le Cosmos, t. XXXI, n° 548, 27 juillet 
1895. 

M. A. A., à T. — Pour éviter les vapeurs acides qui 
se dégagent pendant la charge et la décharge des 
accumulateurs, et pour éviter l'évaporation du liquide, 
M. Laffargue (Manuel pratique du monteur électri- 
cien) conseille de recouvrir l’eau acidulée d'une 
couche d'huile lourde de pétrole; mais il convient de 
maintenir le niveau du liquide au-dessus des caout- 
choucs et des plaques. 


M. L. M., à D. — Nous pensons que vous voulez 
parler du procédé de photo-collographie au moyen 
de la gélatine bichromatée. II faut, dans ce cas, pré- 
parer soi-même au moment voulu la gélatine avec du 
bichromate de potasse. Vous avez tout avantage à 
vous procurer l'ouvrage très complet de A. BERTHIER 
(1.50 fr). La carte postale photographique. Librairie 
Mendel, 118 bis, rue d'Assas, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE 


Transmutation des éléments chimiques sous 
Pinfluence du radium ou des rayons X. — 
Nos lecteurs ont été tenus au courant des travaux 
de sir William Ramsay et de M. Cameron tendant 
à montrer que, sous l'influence de l'énergie des 
corps radio-actifs, certains atomes chimiques bien 
caractérisés se transmuent en atomes chimiques 
tout différents. Dans les premières expériences de 
Ramsay, l’atome de cuivre, frappé par les radia- 
tions du niton (gaz radio-actif émané du radium), 
se changeait en potassium, en sodium et en lithium. 
Ensuite, en 1909, MM. Ramsay et Usher mirent en 
évidence la transformation de tout un groupe de 
métaux (thorium, plomb, zireonium, titane, sili- 
cium) en carbone, tuujours sous la même action 
du niton (Cosmos, t. LXI, p. 92 et p. 673). 

Or, à la Chemical Society, à la séance de la 
semaine dernière, on vient de reparier de la ques- 
` tion de la transmutation des éléments chimiques. 

C'est d'abord M. William Ramsay. Les résultats 
antérieurs avaient été obtenus grâce à une quantité 
considérable de bromure de radium (représentant 
plus de 0,2 gramme de radium métallique) qu'il 
avait jusqu'alors à sa ‘disposition. Étant obligé de 
rendre prochainement cette précieuse masse radio- 
active, qui lui était seulement prêtée, il se dit que 
vraisemblablement une ampoule à rayons X devait 
agir tout comme le radium, puisque, tout comme 
le radium, elle émet des rayons x (corpuscules 
chargés d'électricité positive), des rayons B (élec- 
trons négatifs ou corpuscules cathodiques) et des 
rayons X, qui sont des pulsations de l'éther iden- 
tiques aux rayons y da radium. Le distingué phy- 
sicien, en collaboration avec M. Norman Collie, 
prit donc de vieilles ampoules à rayons X ayant 
fonetionné longtemps, il les brisa, chauffa le verre 
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à 300°, recueillit et analysa les gaz ocelus dans Je 
verre et y décela, au spectroscope, des traces non 
négligeables d’hélium et de néon : ces deux gaz ne 
préexistaient pas dans l'ampoule, ils semblent avoir 
été engendrés aux dépens de la matière de l'am- 
poule, sous l’action des rayons cathodiques. Le 
Cosmos (t. LXVII, n° 4452, p. 562) a déjà exposé 
l'expérience et les conséquences qu’on en peut tirer. 
Une autre constatation analogue a été apportée 
à la même séance, par MM. Norman Collie et 
H. Patterson. Ceux-ci, indépendamment d'abord, 
puis en collaboration, cherchaient à décomposer 
le fluor par l’action des rayons cathodiques : ils 
constatèrent que le composé de fluor étudié fournis- 
sait de l'oxyde de carbone, de l’hélium et du néon. 
Modifiant les conditions expérimentales, ils recon- 
nurent que le fluor n'était pas nécessaire, que néon 
et hélium apparaisssaient toujours dans l'ampoule. 
En entourant complètement l’ampoule au moyen 
d’un manchon, soit vide, soit contenant du néon 
ou de l’hélium, ils vérifièrent que les gaz trouvés 
à l’intérieur de l’ampoule ne proviennent pas de 
l'air atmosphérique (qui renferme des traces de 
ces gaz). Sans entrer dans le détail des expériences 
effectuées. disons que les auteurs émettent l’hypo- 
thèse suivante, qui demande d'ailleurs confirma- 
tion : le néon (poids atomique Ne = 20) prendrait 
naissance par une sorte de combinaison de l'oxy- 
gène (0 — 16) et de hélium (He = 4). On se trouve- 
rait pour la première fois en présence d'une inté- 
gration dun atome chimique de poids 20 aux 
dépens de deux autres atomes de poids inférieurs 
16 et 4. Au contraire, les expériences antérieures, 
que nous rappelons au début, ne nous montraient 
que des cas de désintégration de la matière, puisque 
des atomes de cuivre lourds (Cu = 63,6) ou de sili- 
cium (Si— 28) se transformaient en atomes plus 
légers : lithium (Li — 7) et carbone (C — 12). 


170 


A propos du diamant artificiel (Revue indus- 
trielle, 26 oct. 1912). — Les premiers résultats 
positifs sont dus à Moissan qui, par l'examen des 
sables alluvionnaires du Brésil, établit la coexis- 
tence du graphite et du diamant, ce qui indique 
une température de formation très élevée. La pré- 
sence constante du fer comme impurcté, l'existence 
du carbure de fer dans la météorite du Cañon Dia- 
Lolo, l'éclatement spontané de certains échantillons 
lors de leur extraction le conduisirent d'autre part 
à penser que le role de la pression était prépondé- 
rant dans la formation du diamant. Ce fut le point 
de départ de ses expériences célèbres qui furent 
couronnées de succès, puisqu'il obtint des cristaux, 
microscopiques il est vrai, en soumettant à un 
refroidissement brusque une masse de fer conte- 
nant une grande quantité de carbone en dissolution. 

Le refroidissement brusque de la partie superfi- 
cielle de la masse, obtenu en la plongeant dans 
l'eau, déterminait à son intérieur une pression 
énorme, favorable à la cristallisation. 

William Crookes, après lui, déduisit, par la for- 
mule de Van der Waals, de l'étude des températures 
dďd'ébullition, de fusion du carbone (4400°) et des 
données critiques, qu'à la température de 4 400° 
une pression de {7 atmosphères serait suffisante 
pour liquéfier le carbone et permettre ensuite sa 
cristallisation. Or, d’après les recherches de Noble, 
dans l’explosion de la cordite, la pression atteint 
8000 atmosphères et la température 5 400°. En 
examinant les produits solides de l'explosion, on 
pouvait donc espérer y trouver des parcelles de 
diamant. C'est ce que vérilia l'expérience. 

Enfin, tout récemment, von Bolton découvrit que 
la vapeur de mercure décompose les hydrocarbures 
comme le gaz d'éclairage, en donnant du carbone 
amorphe et du diamant. Il imagina alors de pro- 
duire la réaction en présence de parcelles de dia- 
mant qui fonctionneraient comme germes et sur 
lesquelles viendrait se déposer le diamant formé, 
méthode de nourrissage des cristaux bien connue 
des minéralogistes. En laissant circuler lentement 
du gaz d'éclairage humide à une température de 
100° dans une éprouvette renfermant 50 grammes 
d'amalgame de sodium à {4 pour 100 et dont les 
parois élaient saupoudrées de poussières de dia- 
mant, il constata qu'après un certain temps les 
cristaux microscopiques avaient neltement grossi, 
et l'examen attentif lui montra qu'on se trouvait 
en présence d'un corps ayant les caractères du dia- 
mant. Mais est-ce bien du diamant ? 


SCIENCES MÉDICALES 


La fièvre des fondeurs. — Les ouvriers des 
fonderies de zinc et de bronze sont parfois atteints 
d'une maladie singulière : au cours d'une coulée, 
ils se sentent tout à coup pris de frissons, leur 
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salive parait sucrée, les jambes flageolent ; parfois 
ces symptòmes s'accompagnent de vomissements. 
Le fondeur doit alors quitter le travail pour se 
coucher, parfois il est obligé de changer de métier, 
souvent il s’accoulume aux conditions du milieu 
et ne ressent plus rien. 

Un inspecteur du travail, M. Bargeron, qui vient, 
dans les Annales d'hygiène, d'étudier cette bizarre 
« fièvre des fondeurs », a fait de nombreuses con- 
statations, d'où il résulte que le mal provient exclu- 
sivement des émanations d'oxyde de zinc qui 
s'échappent du métal liquide. La maladie, d'ail- 
leurs, n'est pas grave, et presque jamais le fondeur 
malade ne consulte le médecin; il prend quelque 
boisson chaude, bière sucrée, grog de rhum, etl se 
couche. Tout est très bien ainsi, d’ailleurs, car le 
remède seul eflicace consiste en l'absorption d'une 
grandeuantité de liquide pour balayer l'organisme. 

Toutefois, au procédé curatif, il est bien plus 
recommandable de préférer la méthode préventive. 
Pour supprimer dans un atelier la possibilité de 
tout accident, il suffit d'installer au-dessus des 
fours à creusets de puissantes hoties d’aspiralion, 
entrainant toutes les vapeurs nocives. En outre, il 
est bon de mettre à la disposition des fondeurs des 
lavabos où ils puissent se nettoyer fréquemment 
les mains. Dans les ateliers .ainsi aménagés selon 
les simples principes hygiéniques — ce que la loi 
permet maintenant d'exiger partout, — la fièvre 
des fondeurs n’est plus connue que par les racon- 
tars exagérés des vieux compagnons aux jeunes 
apprentis! H. R. 


AGRONOMIE 


Les « mauvaises herbes » et leur influence 
sur Ja végétation des plantes cultivées. — 
Les lecteurs du Cosmos connaissent les travaux des 
agronomes américains qui rajeunirent les théories 
de de Candolle sur les toxines du sol. De très inté- 
ressantes expériences furent récemment faites en 
Angleterre par M. Pickering qui justifient fort bien 
les théories modernes. Une série de pommiers 
furent cultivés dans des cases pouvant être recou- 
vertes de plateaux à fonds perforés remplis de 
terre où végélaient des mauvaises herbes diverses. 
Dans ces conditions, on constate que la plante 
témoin végète fort bien, mais que si on pose immé- 
diatement à la surface de la terre qu'elle contient 
le plateau de mauvaises herbes, il y a très nette- 
ment une influence néfaste. Mais si ce plateau est 
élevé de quelques centimètres de manière à ména- 
ger une interposition d’air entre les deux sols, la 
fertilisation redevient normale, même supérieure 
à la normale. ' 

On peut conclure de ces essais que les mauvaises 
herbes produisent des excréta nuisibles à la plante 
cullivée, et que ces toxines peuvent ètre détruites 
par aéralion, en fournissant des principes alimen- 
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taires. Outre leur intérêt théorique au point de vue 
analyse du processus de la fertilisation, les essais 
de M. Pickering comportent des enseignements 
pratiquement utilisables. Il faut détruire les mau- 
vaises herbes des jardins, non seulement parce 
qu'elles prennent et la place et la nourriture 
des plantes cultivées, mais parce qu'elles les 
empoisonnent. Les terres maintenues longtemps 
gazonnées ou en jachères sont devenues plus fer- 
tiles, à condition toutefois de détruire les poisons 
laissés dans le sol par des façons aratoires provo- 
quant une aération intense : labour, hersage, sar- 
clage, ratissage, etc. 


L'alcool de vin en Allemagne. — Le climat 
spécial de l'Allemagne lui interdit, sur la majeure 
partie de son sol, la culture de la vigne. Aussi la 
consommation du vin et des alcools de vin y est- 
elle relativement restreinte. Cependant, pour des 
raisons multiples, notamment eu égard aux plus 
grandes facilités de transport, à l'effort de nos 
commerçants en vue d'élargir leurs débouchés, il 
arrive que de très nombreux Allemands viennent 
plus souvent en France, où l'alimentation leur 
semble meilleure, et que, de retour sur le sol natal, 
ils fassent volontiers des infidélités à leur boisson 
nationale, la bière. Et, de fait, on observe en ces 
dernières années un accroissement marqué non 
seulement dans la consommation du vin, mais 
aussi de ses alcools. C’est ainsi que l'industrie 
exclusivement appliquée à la distillation du vin 
était restée stagnante jusque vers 1905-1906. Elle 
ne mettait guère en œuvre que des quantités oscil- 
lant entre 18000 et 36 000 hectolitres de vin avec 
1 700-3 500 hectolitres d'alcool comme rendements 
correspondants (Sp. Ind., 49414, n° 24). Or, depuis 
1906, le nombre des distilleries de vin est passé de 
142 à 169 en 1910 pendant que les quantités mises 
en œuvre devenaient : 28 172 hectolitres en 141906- 
1907 donnant 4793 hectolitres d’alcool, 26982 en 
1907-1908 donnant 4 922 hectolitres d'alcool, 60 045 
en 1908-1909 donnant 11 342 hectolitres d'alcool et 
69008 en 1909-1910 Conan 43614 hectolitres 
d'alcool. 

Il ressort de ces chiffres que les usines distillant 
le vin en Allemagne ne se sont pas seulement 
développées en nombre, mais aussi en importance, 
puisqu'elles traitent par unité de plus grandes 
quantités et que, surtout, elles ont perfectionné 
leur technique, puisque le rendement en alcool, 
par hectolitre mis en œuvre, est passé de 17,1 litres 
en 1906-1907 à 18,3 en 1907-1908, à 18,8 en 1908- 
1909 et à 19,7 en 1909-1910. 

En réalité, on y distingue deux sortes d'alcool 
de vin payant des droits de consommation dif- 
férents par litre d'alcool pur. 

En dépit des nombreuses et grossières imitations 
dont sont l’objet nos vins et nos alcools en Alle- 
magne, et malgré les procédés peu scrupuleux que 
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le commerce y emploie pour créer une confusion 
dont ses produits bénéficieront, nous ne pouvons 
que nous réjouir de voir la progression très nette 
qui s'affirme dans la consommation du vin et de 
ses dérivés chez nos voisins. F. M. 


MÉTALLURGIE 


La production métallurgique de 1901 à 1911. 
— En dix ans, la production mondiale de la plupart 
des métaux a augmenté de plus de moitié; pour 
le nickel et l'aluminium et l’antimoine, elle a plus 
que doublé. 


PRODUCTION MONDIALE DES MÉTAUX 


1914 191 Aurmeutation, 

Tonnes. Tonnes. Centiémes, 
Fonte eres renin enk 65 000 000 44 000000 60 
Cuivres rss 900 000 500 000 SU 
LAB Sn Sécu ea 900 000 500 000 S0 
Plombssss 54 t 120 000 870 000 29 
Étas ss iuas 420 000 90000 33 
NICROl craie 25 000 "9000 130 
Aluminiuim.,........ 45 000 7500 500 
Mercure............ 4 000 3000 33 
Argent... esse T a00 5300 36 
OR i a 680 350 5U 
Antimoine.......... 23 000 10000 130 


En ce qui regarde la fonte, tous les pays ont 
augmenté leur production, la France a doublé la 
sienne, tout comme l'Allemagne et les États-Unis 
d'Amérique; l'Angleterre pourtant n'a fait que se 
maintenir à peu près. Aux dates extrèmes de la 
décade, la part relative des diverses nations dans 
la production totale était la suivante : 


190 ANA 

Ceptièmes, Ceptiéies. 
État Unis ie tele 35 42 
Alémagne.::l::1essessesmvass 2i 24 
AnBléterPes: sise. 22 16 
Frances: saisies 7 6 
RUSSIG: 12H AN dents T 5 
Autriche-Hongrie................ 4 3 
Belgique. ssssssresdtinaase. 3 3 
1 1 


Progrès dans le raffinage électrolytique du 
cuivre. — Un moyen très employé industriellement 
pour purifier le cuivre consiste à faire dissoudre 
les lingots de métal impur dans un bain électroly- 
tique en s'en servant comme d’anodes. Le métal 
pur se dépose à la cathode, et les impuretés, comme 
l’arsenic, l’antimoine, restent dans l’électrolvte. 

A la longue, ces impuretés deviennent d'ailleurs 
très gènantes; elles tendent à se déposer en ren- 
dant le cuivre cassant. D'où nécessité de changer 
de temps à autre les bains usagés, ce qui est très 
coûteux. MM. Kern et Ching-Yu-Wen, en étudiant 
le moyen de remédier à cela, viennent d'imaginer 
un élégant procédé de purification du cuivre venant 
d'électrolytes impurs. Ils ajoutent tout simplement 
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aux bains certaines impuretés, choisies et dosées 
convenablement d'après force expériences : lpar 
exemple, du sel marin, de la colle fforte.{Dans ces 
conditions, le dépôt de cuivre fourni par des bains 
souillés d’antimoine, d’arsenic, devient bien plus 
pur que sans ces adjuvants ; et on peutfsans incon- 
vénient se servir de vieux bains, où continuent 
à s’accumuler les impuretés sans plus nuire au 
succès du raffinage. H. R. 


VARIA 


La pendule universelle. — Tout le monde 
connait le baromètre enregistreur, qui est composé 





d'un cylindre à l'intérieur duquel se trouve un 
mouvement d'horlogerie, et qui porte à sa partie 
extérieure une feuille de papier sur laquelle un 
style enregistre les variations de la pression 
atmosphérique. M. l'abbé Estay a eu l'ingénieuse 
idée de combiner un appareil beaucoup plus com- 
plet qui donne à la fois l'heure, la pression baro- 
métrique, les degrés thermométrique et hygromé- 
trique, le quantième. 

L'appareil que nous représentons ici se compose, 
comme on le voit, d’une pendule très soignée, qui 
donne l'heure à une minute près. Par un système 
approprié d’engrenages, le mouvement de la pen- 
dule fait tourner le cylindre d’un baromètre enre- 
gistreur, qui effectue une rotation complète en sept 
Jours. Au-dessus de ce cylindre se trouve le sys- 
tème de quantièmes perpétuels qui indique le jour, 
la date, le mois; au-dessous est placé le thermo- 
mètre; enfin tout à fait à droite est un hygromètre 
qui fournit le degré d'humidité de l'air. 

De sorte qu'avec cet ensemble d'appareils on 
peut faire les observations météorologiques les plus 
complètes et les plus précises. 

Ajoutons que l'inventeur a placé, près du cylindre 
du baromètre enregistreur, un cylindredévideur plus 
petit, cequi permet d'employer des feuilles capables 
de durer un mois, tandis qu'avec les appareils 
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habituels on doit les renouveler chaque semaine. 

Malgré toutes ces'qualités, la « pendule univer- 
selle » de M. l’abbé Estay a des dimensions peu 
considérables : 30 centimètres de longueur, 13 de 
largeur, 45 de hauteur. Enfin son prix de vente est 
très abordable. 


La suppression du travail de nuit en bou- 
langerie par l’emploi du froid artificiel. — 
Cette application du froid est née en Italie du 
désir des patrons boulangers de continuer à satis- 
faire leur clientèle (qui, la comme en France, veut 
du pain frais tous les jours de grand matin}, sans 
contrevenir à une loi nouvelle, celle du 22 mars 
4908. Cette loi et 
le règlement du 
1 avril suivant in- 
terdisent le travail 
des ouvriers dans 
les boulangeries et 
pâtisseries entre 
21 heures (9 heures 
du soir) et 4 heures 
du matin, à Fexcep- 
tion du samedi, 
jour pour lequel le 
travail peut être 
prolongé jusqu’à 
23 heures. En hiver, 
la|loi peut être faci- 
lement observée : 
les pâtons préparés 
à 24 heures n'ont pas trop levé lorsque commence 
la cuisson le lendemain matin à 4 heures; mais en 
été, la pâte lève trop vite, et cela à la faveur de Ia 
température plus élevée qui, à Milan, par exemple, 
atteint 25° à 30° pendant la nuit, ce qui provoque 
non seulement une fermentation trop rapide de la 
pâte, mais aussi des fermentations parasites et 
nuisibles, comme celle qui produit l'acide lactique. 

M. E. Lemaire décrit dans le Génie civil (7 déc.) 
deux types d'installations frigorifiques répondant 
aux desiderata des patrons boulangers qui veulent 
ralentir la fermentation de la pâte pendant toute 
la durée du repos nocturne prescrit par Ja loi. 

On emploie l’ingénieux frigorigène rotatif de 
l’abbé Audiffren, à anhydride sulfureux, décrit dans 
le Cosmos (4 janvier 4908), actionné par moteur 
électrique. La plus petite installation réalisée 
comporte un frigorigène d’une puissance de 600 
frigories par heure: la saumure refroidie circule 
dans des tubes de fer logés à l’intérieur de Far- 
moire froide où les pâtons à refroidir sont déposés 
sur des tablettes de boïs superposées. Les parois 
de l'armoire sont garnies de liège pour empêcher 
les transmissions de chaleur de l'extérieur à l’inté- 
rieur de la chambre froide. La pose et l'enlève- 
ment de la pâte se fait rapidement pour éviter les 
rentrées d'air chaud. 
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La pâte est à 30° quand elle est chargée dans. 


une semblable chambre froide, vers 15 heures ou 
16 heures. La température de la chambre, qui est 
à ce moment de 7-8, s'élève assez rapidement 
pour atteindre un maximum de #2-13° au bout de 
trois ou quatre heures; à partir de ce moment, 
elle s'abaisse pour atteindre 10° vers 4 heures, et 
elle demeure dès lors stationnaire, ce quitient à ce 
fait que l’activité de la fermentation et le dégage- 
ment de chaleur connexe sont abuissés à une faible 
valeur. On commence alors à extraire les pâtons, 
mais les mitrons n’ont nullement à se hâter de 
cuire toute la pâte, car lorsque la température a 
atteint cet état, la pâte semble pouvoir se conserver 
très longtemps. L'installation en question permet 
de faire 400 kilogrammes de pain par jour. 

Dans une autre installation plus importante, de 
900 kilogrammes par jour, le frigorigène a une 
puissance de 3 000 frigories par heure, et la tempé- 
rature de la saumure est de — 2,5. Ici la chambre 
froide est précédée d'une antichambre destinée à 
diminuer les pertes de froid qui se produisent au 
moment de l'ouverture des portes. 





CORRESPONDANCE 





A propos du barrage d’Assouan. 


Je viens de lire dans le Cosmos la nole relative 
au barrage d’Assouan et la plainte renouvelée de 
Loti, sur la fin prochaine de l'ile de Philé et de ses 
monuments (n° 1462, p. 116). Il est regrettable 
sans doute que, dans un but utilitaire, on ait com- 
promis la conservation d’un groupe antique plein 
de pittoresque. J'étais, il y a un an, à Assouan, et 
j'ai pu visiter et admirer ces œuvres que l'invasion 
des eaux et leur destruction possible dans un avenir 
plus ou moins prochain rendent plus pittoresques 
encore et plus chères aux archéologues et aux 
esthètes. Il ne faut pourtant pas exagérer les re- 
grets. Les temples de Philé ne sont que des répliques 
assez tardives, du tempe des Ptolémées et même 
des Romains, des centaines de temples qui, plus 
ou moins ruinés, couvrent le sol de l'Égypte. Ceux 
de Philé, à cause de leur position au bord du Nil, 
dans une ile voisine de la première cataracte, ont 
an aspect qui frappe peut-être plus que d’autres; 
mais, au fond, c'est toujours la même chose, et il 
reste encore assez de temples aussi conservés que 
ceux-là pour satisfaire la curiosité des archéologues 
et des touristes. 

J'ai visité pas mal de ces ruines l’hiver dernier : 
ce qui m'a frappé surtout, en dehors des propor- 
tions parfois gigantesques, c'est la monotonie. 
C'est le même temple recopié cent fois. Les Grecs 
d'autrefois et les chrétiens du moyen âge avaient 
des idées, de l'invention; les Égyptiens n’en avaient 
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pas, ou plutôt ils n’en avaient qu’une. C'est peu, il 
faut l'avouer, 

Il ne faut donc pas nous crsire obligés d'’emboiter 
le pas au sceptique Loti, et de verser à notre tour 
des larmes sur la mort de Philé, qui n’est pas du 
reste immédiate. Ceux qui y tiennent peuvent la 
voir encore et aller naviguer sur ses restes. 

S'il fallait gémir sur toutes les ruines qui s'en 
vont, nos mouchoirs n’y suffiraient pas. Nos églises 
sont autrement précieuses que les ruines de Philé, 
et on les abandonne trop souvent à lindifférence 
et à l'hostilité de certains Conseils municipaux. Nos 
temples chrétiens sont vivants par la présence de 
l’Hostie sainte, et nous devons les aimer et les 
sauver de la destruction bien plus que les restes 
équivoques d'une religion vague et naturaliste, qui 
ont un intérêt historique sans doute, mais qui ne 
parlent guère qu’à des âmes à la recherche d’émo- 
tions esthétiques. Ce que j'ai vu de plus beau à 
Philé, c’est la nature incomparable, un coucher de 
soleil à pleurer d'admiration, et cela vivra malgré 
tous les barrages, c'est l’œuvre de Dieu. ` 

Excusez ces réflexions, qui paraitront peut-être 
barbares à beaucoup, mais qui sont d'un archéo- 
logue aussi sensible à la beauté qu'à l'antiquité des 


choses, épris surtout de vérité. 
GERMER-DURAND. 


Rome, i” février. 


Action des encres 
sur la plaque photographique. 

A propos de la communication de M. G. de Fon- 
tenay insérée dans les comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences du 30 décembre 1912, et repro- 
duite par le Cosmos du 23 janvier 1913, M. Paul 
Combes fils rappelle que l’action chimique des 
végétaux sur les plaques photographiques a été 
bien démontrée (1); celle des encres doit être de 
mème nature. 

M. Combes a malheureusement fait l'expérience 
de l'activité de l'encre d'imprimerie sur ses clichés 
lors de son voyage à la Còte d'Ivoire. Ayant séparé 
ses plaques impressionnées, mais non dévelop- 


.pées, avec des morceaux de journal, il eut la désa- 


gréable surprise de voir apparaitre sur la gélatine, 
en même temps que les vues, des caractères d'im- 
primerie en positif. 

‘D'autres clichés, enveloppés de papier noir ou 
sans impression, sont restés indemnes. 

1] y a lieu de faire intervenir dans le cas présent 
deux facteurs : 4° la chaleur qui, dans cette région 
de l'Afrique occidentale, est, en moyenne, de 36°; 
> le laps de temps assez long écoulé entre l’em- 
ballage des clichéset leur développement en France. 

Le caractère chimique du phénomène ne parait 
pas niable. 


(1) Voir Cosmas, t. LV, p. 91; t. LVI, p. 476, et 


t. LVII, p. 9i à 95, 9 figures. 
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Les motocyclettes au Salon de l’automobile. 


Le nombre considérable des automobiles expo- 
sées au Grand Palais, voitures de tourisme aussi 
bien que poids lourds, avait considérablement 
réduit l'emplacement réservé aux bicyclettes et 
aux motocyclettes. Pour les premières, l'inconvé- 
nient est faible, car elles sont arrivées à un état 
de perfectionnement tel que les modifications 
quelles subissent sont tout à fait secondaires. Il 
n'en est pas de mème pour les secondes qui, depuis 
quelques années, attirent de nouveau l'attention et 
présentent à tout moment des améliorations sen- 
sibles sur celles qui les ont précédées. 

Lors du dernier Salon, en 1910, on voyait surtout 
des motocycleites légères, de deux à trois chevaux 
et d’un poids variant entre 40 et 60 kilogrammes. 
Avec elles, il était facile de faire en douze heures 
de temps des étapes de 300 ou 350 kilomètres, 
arrêts compris, sans panne aucune et sans faligue 
exagérée. Aujourd’hui, ce genre de machine, pour- 
tant très pratique, est moins recherché, et le «side 
car » est partout prépondérant. C'est qu'il permet 
les promenades à deux personnes et qu'on peut 
aisément détacher le siège de còté quand on veut 
sortir seul. Peut-être, cependant, dans quelques 
années, ce nouveau venu sera-t-il lui-même aban- 
donné, car il sera probablement remplacé par la 
voiture populaire et économique à deux places. 

Voici pourquoi. Le side car, comme son nom 
l'indique, est une sorte de fauteuil qui s'adapte 
à côté de la motocyclette. Cela permet d'emmener 
un compagnon bien plus commodément qu'avec 
l’ancienne voiturette remorque. Mais l'avantage est 
compensé par certains inconvénients. Le poids du 
side car et de son passager dépassant toujours 
100 kilogrammes, un moteur de trois chevaux est 
trop faible. On augmente sa puissance jusqu’à six 
et même huit chevaux. Et encore cela est-il insuf- 
fisant pour gravir certaines còles. On ajoute alors 
à la motocyclette un changement de vitesse et un 
débrayage. Nous tombons ainsi dans une grande 


complication. Une motocyclette pour side car com- 


porte neuf manettes de commandes diverses et 
pèse de 80 à 110 kilogrammes. Quant au prix, il 
croit en proportion. Si bien qu’avec les éléments 
qui entrent dans la construction de l’ensemble 
moto-side car il est possible d'établir une voitu- 
rette autrement confortable, plus solide, plus facile 
à conduire et dont le prix est sensiblement le même. 
Les Anglais l’ont si bien compris, qu’à leur dernière 
exposition on pouvait voir plusieurs de ces petites 
voitures, les unes à trois roues, les autres à 
quatre, appelées cycle cars. Nous commencons, 
nous aussi, à en élablir quelques modèles, et il est 
peu douteux que, dans quelques années, elles seront 
un engin très répandu de tourisme à deux. 


Quoi qu’il en soit, les constructeurs de motocy- 
clettes légères n’ont pas abandonné leurs modèles 
d'il ya deux ans (1), et nous les avons retrouvés au 
Salon de cette année. La « moto-sacorhe », la 
« moto-réve » ont plusieurs modèles à un ou deux 
cylindres. Elles ont subi peu de modifications im- 
portantes. Toutefois, à partir de la puissance de 
deux chevaux, les soupapes d'admission automa- 
tiques ont fait place à des soupapes commandées 
par culbuteurs. Peugeot, Terrot, NSU, FN, Alcyon, 
établissent toujours leurs modèles précédents. 
Herdtlé et Bruneau continuent à construire leur 
bicyclette à moteur de 1,3 cheval, refroidi pareau, 
dont l'apparition remonte à 1905. L’Aufomoto 
exposait une motocyclette légère à deux cylindres 
de 2,5 chevaux, à soupapes commandées, très étu- 
diée dans les moindres détails. C'est ainsi que tous 
les accessoires portés par le cadre, poignées de 
frein, maneties de commande, porte-bagages, sont 
fixes par soudure autogène au lieu d'être simplement 
vissés comme d'ordinaire. 

À côté de ces motocyclettes pour cavalier seul, 
il nous faut jeter un coup d'œil sur les machines 


. destinées à remorquer un side car. Sous ce rapport, 


le Salon de 1912 présentait une grande nouveauté, 
et beaucoup de marques, surtout anglaises, y ont 
fait leur première apparition. 

Parmi celles-ci, la motocyclette Williamson est 
vraiment originale. Comme on le voit sur notre 
figure 4, elle est munie d'un moteur à deux 
cylindres horizontaux (le seul moteur horizontal 
du Salon), d'une puissance de huit chevaux (2). La 
mise en marche se fait à l’aide d'une pédale à cré- 
maillère; la transmission par chaine est munie 
d'un absorbeur de chocs pour éviter les à-coups; 
enfin, la machine possède un débrayage et un chan- 
gement de vitesse par train baladeur, en tout sem- 
blable à celui d’une voiture. C'est une machine 
très sérieuse et soigneusement établie. 

La nouvelle motocyclette Herdtlé et Bruneau 
présente, elle aussi, un réel intérêt. C’est une ma- 
chine munie d’un moteur à deux cylindres verti- 
caux, d’un seul bloc, donnant une puissance de trois 
chevaux seulement avec refroidissement à eau par 
thermosiphon. Son changement de vitesse est du 
type par plateaux de friction, qui a fait ses preuves 
sur des voitures autrement lourdes à mouvoir et 
qui est reconnu comme excellent pour les faibles 
puissances. On sait quel en est le système. Deux 


(1) Pour plus de détails, se reporter à l'article du 
Cosmos, &. LXIV, n°41357, 28 janvier 1911. 

(2) La même maison, sous le nom de motocyclette 
Douglas, construit un modéle plus léger avec moteur 
de 2,5 chevaux, en tout semblable à celui-ci, mais avec 
transmission par courroie. 


N° 146% 


plateaux cylindriques sont dans des plans perpen- 
diculaires. L'un, réuni au moteur, a une position 
fixe et peut seulement tourner sur son axe. L'autre, 
relié à la transmission, peut se déplacer sur un 
axe parallèle au premier plateau. La vitesse linéaire 
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d'un point de ce premier plateau augmentant d'au- 
tant plus qu'on le choisit plus éloigné du centre, 
la vitesse du second plateau, par suite celle de la 
machine, sera d'autant plus grande que son point 
de contact avec le premier sera plus près de la 





F1G. 1. — MOTOCYCLETTE WILLIAMSON, AVEC MOTEUR HORIZONTAL DE 8 CHEVAUX, POUR SIDE CAR. 


périphérie. On conçoit donc qu’il soit facile de faire 
varier la vitesse de marche de la motocyclette, en 
toutes proportions, par simple déplacement du 
plateau le long de son axe. De sorte qu'ici on 
a une infinité de vitesses et non plus deux ou trois. 
Un ressort calculé 
spécialement as- 
sure l'adhérence 
voulue pour qu'il 
n'y ait pas pati- 
nage, et il suffit 
d’agir sur lui pour 
éloigner les deux 
plateaux et obte- 
nir le débrayage 
sans que le mo- 
teur s'arrête. 
Ajoutons que le 
refroidissement 
par eau est une 
bonne précaution 
quand il s’agit 
d’une motocy- 
clette destinée à 
un side car, plus 
exposée qu'une autre à ralentir son allure sans pour 
cela diminuer la vitesse de rotation du moteur. 
Dans la motocyclette anglaise Rudge, le change- 
ment de vitesse est basé sur le même principe. La 
poulie du moteur et la poulie réceptrice de la roue 





UNE MOTO-SIDE CAR AVEC PARE-BRISE ET CAPOTE. 


arrière ont chacune l’une de leurs joues mobiles. 
En écartant la joue de la poulie motrice, la cour- 
roie de transmission pénètre un peu plus dans la 
gorge et se rapproche de l’axe. Au contraire, elle 
est plus près de la périphérie quand les deux joues 
sont rapprochées. 
Dans le premier 
cas, la vitesse 
diminue; dans le 
second, elle aug- 
mente, comme 
cela avait lieu 
tout à l’heureavec 
les plateaux. Pour 
éviter les pati- 
nages de la cour- 
roie, les varia- 
tions de la poulie 
réceptrice se font 
ñM en sens inverse; 
` leurseffets s'ajou- 
tent, et elles sont 
calculées de façon 
que la courroie 
reste toujours 
convenablement tendue. Ici encore, on jouit d'un 
nombre assez considérable de vitesses, peu diffé- 
rentes, il est vrai, de l’une à la suivante. 
La moto-sacoche établit des motocyclettes de dif- 
férentes puissances, trois, quatre et six chevaux, 
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à deux vitesses, débrayage et mise en marche à la 
manivelle. Le système de changement de vitesse 
est le même dans tous les modèles. Voici en quoi 
il consiste. L’axe du moteur est muni à gauche de 
deux pignons dentés de quatorze et dix-neuf dents. 
A la place du pédalier, devenu inutile, se trouve 
un axe qui porte trois roues dentées : une à droite, 
commandant la roue arrière de la motocyclette 
par l'intermédiaire d'une chaine, et deux autres 
à gauche, de même taille, montées folles et reliées 
par des chaines aux pignons moteurs. Dans ces 
deux roues dentées est placé un système de cames 
et de rampes qui constitue le changement de vitesse. 
Quand les cames n'entrent pas en jeu, les deux 
roues dentées tournent folles. C’est le débrayage; 
au contraire, la rampe peut, en agissant sur les 
cames, rendre solidaire de l'axe l’une ou l’autre de 
* ces roues, ce qui donne soit la grande, soit la 
petite vitesse. La commande se fait à l’aide d’une 
manivelle placée sur le cadre et qui peut prendre 
trois positions différentes correspondant à la grande 
vitesse, le débrayage, la petite vitesse. On doit 
donc forcément passer par le débrayage pour 
prendre l’une ou l’autre vitesse, et les rampes 
agissent assez progressivement pour éviter les 
à-coups trop brusques. 

Les autres marques exposées préfèrent le chan- 
gement de vitesse dans le moyeu de la roue arrière. 
La noto-réve construit elle-même son dispositif 
à deux vitesses seulement. New-Hudson, Osmond, 
Excelsior, Triump, Saroléa se contentent d’adop- 
ter un système ayant fait ses preuves. Les deux 
moyeux les plus répandus sont le Sturmey-Archer 
et l Armstrong à trois vitesses. ll est inutile de les 
décrire; ils sont en tout semblables à ceux con- 
struits depuis longtemps pour les bicyclettes ; mais 
ils sont en plus munis d’un système d'entrainement 
progressif par disques métalliques, rendu indispen- 
sable pour éviter l'attaque trop brutale du moteur. 

Avec ces moyeux, la poulie de la roue arrière ne 
peut plus ètre attachée à la jante ou aux rayons. Elle 
est fixée à la partie intérieure du moyeu comportant 
les engrenages réducteurs. Aussi, avec la grande 
vitesse (prise directe), la poulie et la roue arrière 
vont aussi vile lune que l’autre, tandis que, avec la 
moyenne ou la pelite, la roue va moins vite que la 
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poulie, grâce aux engrenages démultiplicateurs. 

Disons enfin un mot du side car qui a causé l’ap- 
parition d’un nombre si considéruble de moto- 
cyclettes à plusieurs vitesses. C’est une sorte de 
siège suspendu sur des ressorts à lames. On le fixe 
de façon que sa roue soit en face de la roue arrière 
de l'engin moteur. On a ainsi un tricycle dont la 
roue directrice, au lieu d’être en avant et au milieu 
des deux autres, se trouve de côté. On se rend par- 
faitement compte de cette disposition sur notre 
gravure (fig. 2). Au point de vue mécanique, c'est 
une conception assez bizarre, mais qui, dans la 
pratique, n'offre pas d’inconvénients. 

L’engin est assez confortable, et le passager peut 
très bien converser avec le conducteur si le bruit 
du moteur n'est pas trop fort. Les constructeurs 
se sont ingéniés à satisfaire les goûts les plus 
divers de la clientèle, et leurs efforts se sont portés 
sur la carrosserie des side cars: On trouve toutes les 
formes, depuis le simple panier d’osier jusqu'au tor- 
pédo en tôle avec coussins rembourrés, qui a un peu 
la forme d’un gros sabot. On peut d’ailleurs ajouter 


un tablier pour couvrir les jambes, un pare-brise 


pour abriter du vent, une capote pour éviter la 
pluie. Quant au motocycliste, il n’est ni mieux ni 
plus mal qu'avant l'adoption du side car. Il est 
cependant délivré du souci de conserver son équi- 
libre et peut plus facilement voyager sur une route 
détrempée par la pluie. Mais il doit subir, comme 
par le passé, le temps comme il vient, le froid, le 
vent el la pluie en hiver, le soleil et la poussière 
en été. C'est pourquoi le side car n'est pas à pro- 
prement parler un engin de grand tourisme. C’est 
un moyen pratique et commode de promenade 
à deux personnes. Ceux qui demandent à pouvoir 
sortir par tous les temps pour faire de longues 
randonnées s’en contenteraient difficilement. Ce 
sont ceux-là qui désirent l'avènement de la petite 
voiture économique. Or, cette petite voiture existe. 
Nous avons déjà donné la description de diverses 
tentatives faites en ce sens (1). D’autres modèles 
viennent d’être exposés aux Salons de Paris et de 
Londres. Les constructeurs sont sur la voie, et 
bientôt peut-être le problème de la petite automo- 
bile à deux places sera-t-il heureusement résolu. 
H. CHERPIN. 





HYGIÈNE ALIMENTAIRE 


Les saucissons. 


De mème que les locaux consacrés à l’exposi- 
tion des «articles de mode, d'ameublement et 
d'habillement sont devenus d’élégants palais, c’est 
dans un cadre luxueux et vaste que les denrées 
alimentaires exhibent aujourd’hui leurs richesses. 
A voir le séduisant étalage des produits de la char- 


cuterie moderne dans les somptueux magasins des- 
grandes cités, l’esprit reste confondu de tant de 


(1) Voir entre autres la description de la voiturette 
Bédélia (Cosmos, t. LXV, p. 150, 5 août 1911) et celle 
des voitures anglaises Au/o-Carrier, Autotrix (t. LAVE, 
pe 031, 20 juin 4912). 
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variété, et la faculté qui nous porte instinctive- 
ment à ordonner, à analyser et à classer un en- 
semble d'objets de même nature doit s’avouer 
vaincue. 

Peut-il être intéressant de classer certaines pré- 
parations de charcuterie, les saucissons, par 
exemple? Oui, certes, au point de vue de l'hygiène 
alimentaire : il est bon de connaitre ce que l’on 
mange, et mieux encore de savoir ce qui convient 
à l'estomac de chacun de nous. 

Ainsi, à certains estomacs, ies saucissons gras 
sont nuisibles, mais ceux qui sont crus ou maigres 
sont bien tolérés. Les intestins fatigués par l’enté- 
rite s’accommodent mal de plusieurs préparations 
fumées ou d'aliments contenant des condiments 
irritants, condiments qui stimulent l'appétit et la 
digestion des personnes robustes. Les uns digèrent 
mieux les saucissons fumés que les viandes macé- 
rées, et, inversement ; d’autres n'acceptent que les 
saucissons renfermant je minimum de sel, etc. 

Ayant eu l'occasion d'analyser un grand nombre 
d'échantillons d'origine authentique, nous avons 
essayé de faire entrer les préparations que nous 
avons examinées, et qui portent des noms bien 
connus du public, dans une classification basée sur 
leur composition et sur les rapports des éléments 
qui les constituent. Un tel arrangement est difficile 
et ne peut avoir la prétention d’enfermer dans une 
série de limites étroites toute une catégorie d’ali- 
ments. Il n'existe aucun codex pour la charcuterie, 
chaque fabricant a ses recettes particulières; 
néanmoins, on peut constater dans l'ensemble des 
formules appliquées à chaque catégorie une approxi- 
mation suffisante pour justifier un classement. 
Sous la dénomination générique de saucissons, nous 
comprenons les saucisses, les cervelas et les sau- 
cissons proprement dits. 

Les saucisses sont des préparations destinées 
principalement à être grillées, quoiqu’elles puissent 
être mangées simplement cuites comme lessaucis- 
sons; elles sont plus petites que les saucissons. 

Les cervelas sont des saucisses grosses et courtes. 

Les saucissons proprement dits sont destinés 
à être mangés crus ou cuits, suivant leur origine. 

Dans toutes ces préparations entrent la chair de 
porc ou bien un mélange de chair de porc ou de 
chair de bœuf, quelquefois de chaîr de veau et de 
chair de volaille, du lard, de la graisse de porc ou 
de bæuf, du sel, des condiments et des épices. 
Elles sont généralement plus salées que les prépa- 
rations culinaires de viandes courantes. Elles sont 
crues ou cuites, sèches ou humides, grasses ou 
maigres, fumées ou non fumées, oblenues par 
simple mélange ou par macération. 

Ti existe une catégorie de saucissons où on ren- 
contre des viandes de cheval, d'âne, de mulet, 
seules où associées à la viande de bœuf ou de 
porc. Nous n’en donnerons pas l'analyse, ces pro- 
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duits étant dun usage restreint et généralement 
peu goûtés du public. Il saffit de savoir qu'il est 
interdit de les vendre sans indiquer leur composi- 
tion d'une façon très explicite. 


I 


La classe des saucissons crus comprend ceux 
d'Arles, de Bresse, de Lorraine, de Lyon, de mé- 
nage, de Milan, de Tarascon. 

Dans ces préparations, la chair est traitée sans 
addition d'eau. Elle est hachée plus ou moins fine- 
ment, additionnée de graisse; on y incorpore 
ensuite du sel, du poivre en grain, un peu de poudre 
composée d’épices. 

Ces saucissons, où la viande de bœuf accompagne 
celle de porc, demandent de un à deux mois de 
préparation. Ils constituent une masse fortement 
agglomérée, à section brillante et lisse. 

Le saucisson de Bresse est constitué exclusive- 
ment ayec de la viande de porc salée, aromatisée, 
puis séchée à l'air libre. 

Cette classe d'aliments peut être divisée en : 

Saucissons maigres: Arles, Bresse, Lyon, Ta- 
rascon, et saucissons gras: Lorraine, menaye, 
Milan. 

Dans les saucissons maigres, le taux de la 
graisse varie de 22 à 30 pour 4100; celui de la 
chair, de 40 à 50 pour 100; celui de l'humidité 
est de 20 pour 400 environ ; celui de la salure est 
de 9 pour 400. 

L'extrait aqueux (déminéralisé) peut atteindre 
ÿ pour 100. 

Dans les saucissons gras, le taux de la graisse 
n'est guère inférieur à 40 pour 100; celui de la 
chair ne dépasse pas 38 pour 100; l'humidité est 
également voisine de 20 pour 100; la salure est 
aussi représentée en moyenne par 8 pour 400; l'ex- 
trait aqueux ne dépasse pas 3 pour 400. 

Le tableau suivant caractérise suflisamment les 
espèces de cette classe: 


MILAN [LORRAINE| MENAGUE į BBESSR 


Graisse.,,,,.......,.. 43 46 37 35 
Chair et épices........| 36 31 33 38 
PAU 0 issues 13 16 23 20 
Matières minérales.... 8 7 7 7 


Il existe deux variétés de saucissons de ménage; 
une sèche, où le taux de l'humidité peut descendre 
à 20 pour 100; l’autre humide, où ce taux peut 
atteindre 48 pour 400. 


Il 


Nous divisons les saucissons cuits en saucissons 
fumés et en saucissons non fumés. 

Les saucissons fumés les plus répandus sont ceux 
de Bretagne, de Brunswick, de Nancy, les sau- 
cisses de Francfort, de Strasbourg, de Toulouse, 
de Vienne, les salam italien et hongrois. 
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Certaines de ces préparations sont plutôt 
maigres et humides; telles sont les spécialités de 
Vienne, de Strasbourg, de Toulouse. Voici leur 
composition moyenne : 


SAUCISSONS OÙ SAUCISSES FUMES 
MAIGRES ET HUMIDES 


GraISS En aneradren nanie 30 à 27 pour 100 
Chair et épices.......... 18 à 11 — 
Passer mamusiss ; 46 à 55 — 
Matières minérales...... Ga 7 — 


Les autres sont plus riches en matières grasses 
et ont un taux d'humidité moins élevé; tels sont 
les produits de Bretagne, de Brunswick, de Nancy, 
de Francfort et les salam. 


SAUCISSONS ET SAUCISSFS FUMES 
GRAS ET SECS 


GTAISS Oona aa aa sa 40 à 30 
Chair et épices............... 24 à 17 
Palais aline eah 30 à 46 
Matières minérales..,.,...,,.... Gàa 7 


Lorsque les viandes, après une trituration el 
une macération convenables, ont été introduites 
dans les boyaux (boyaux de mouton), on procède 
àla fumaison des saucissons en les soumettant à 
l’action de la fumée provenant de la combustion 
du bois. Tous les bois ne peuvent convenir indiffé- 
remment: les bois térébenthinés, le conifères, les 
rameaux à essences âcres et désagréables doivent 
être écarlés. Suivant les régions, on utilise les 
branchages de végétaux tels que le myrte, le gené- 
vrier, les arbres fruitiers, les jeunes hêtres. 

La fumée ne doit pas être noire, mais doit 
s'élever blanche. Les pièces mises à sécher doivent 
être à bonne distance du foyer, de telle façon 
que ni la chair ni la graisse ne puissent s’altérer 
-par suite d'une trop grande chaleur. Cette opéra- 
tion de la fumaison, en faisant pénétrer dans les 
‘tissus des saucissons des produits volatils antisep- 
tiques de la famille des phénols, tels que la créo- 
sote, facilite la conservation de ces aliments. 

Dans la préparation des salam, les viandes de 
bœuf et de porc qui les composent sont fumées 
préalablement et ensuite introduites dans les 
boyaux; on les aromatise avec le poivre hongrois 
(Paprika). 

IT 


Les saucissons, saucisses et cervelas cuits et non 
fumés forment une classe renfermant les prépara- 
tions les plus variées faites avec les viandes les 
plus diverses. Elles sont caractérisées par un taux 
d'humidité très élevé et une salure plus faible que 
dans les préparations des groupes précédents. 

Nous plaçons dans cette classe : le saucisson de 
Hollande, le saucisson de Rennes truffé, le sau- 


- cisson de téte de porc, le saucisson de foie de porc, 


le saucisson d'Oxford, le saucisson de Cambridge, 
les petits saucissons et cervelas divers. 
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Voici quelques résultats d'analyse : 


SAUCISSONS CUITS NON FUMES 
EEE ŘĂŘŮŐĂĂ— > 


Foie de pore. | Oxford. | Cambridge. | Hollanie. 
GPaiSSe issus 31 24,6 33 28 
Chair et épices....... 18,60 | {6,2 39 21 
ÉQue RETEA 48 55 29,25 1,20 
Matières minérales....!' 2,40 4,2 2:49 3,80 


Outre la viande de porc, ces aliments peuvent 
contenir de la viande de bœuf, du gros lard (Hol- 
lande), du veau et de la graisse de bœuf (Oxford), 
du veau et du poulet (Cambridge). 


IV 


Nous allons présenter quelques remarques géné- 
rales sur les préparations que nous venons d'exa- 
miner. 

Les saucissons crus sont fabriqués avec des mé- 
langes de viandes et de graisses ou de lard fin, 
plus ou moins intimes, mais sans autre addition 
que des condiments et du sel. Ces saucissons sont 
ceux dont la conservation est la mieux assurée. 

Dans les autres classes, l’eau intervient pour la 
coction complète de la viande. Aussi ces prépara- 
tions se distinguent des précédentes par le taux de 
l'humidité plus élevé et par l’abaissement du taux 
de la graisse et surtout du taux de la chair. 

Les saucissons cuits fumés ou non renferment 
toujours une petite quantité d'empois d’amidon 
destiné à retenir plus facilement l'humidité de ces 
préparations tout en leur conservant une consis- 
tance ferme. Cette pratique est autorisée, mais la 
matière amylacée ne doit pas dépasser 5 pour 100 
du produil. 

La partie extractive (les sucs de la viande, 
solubles dans l’eau), qui dépasse parfois 5 pour 100 
dans les saucissons crus, atteint rarement 3 pour 
100 dans les saucissons cuits. | 

De même, les matières minérales préexistantes, 
composées de chlorure de sodium, de sels de chaux, 
de phosphates, sont intactes dans les saucissons 
crus, mais ont subi dans les saucissons cuits une 
appréciable diminution. 

Ces deux faits constituent au point de vue ali- 
mentaire une supériorité incontestable des produits 
crus sur les produits cuits. 

Dans les divers saucissons, les condiments et 
épices sont introduits, soit en nature (1), soit à l’état 
de macération, soit à l'état de poudres où entrent 
les poivres divers, les baies de genièvre, les feuilles 
de laurier, les clous de girofle, la muscade, le 
thym, le romarin, la sauge, les piments. Toutes 
ces substances renferment des huiles essentielles 
qui, en très petite quantité, agissent comme anti- 
septiques et assurent la conservation de l’aliment. 


(i) Le poivre, lail, la pistache, la truffe, sont des 


* assaisonnements introduits en nature. 
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Il est encore nécessaire, pour assurer la bonne : 


qualité des préparations que nous venons d'énu- 
mérer, que le sel soit très pur, exempt de chlo- 
rures de potassium, de calcium et, surtout, de 
magnésium, que la graisse soit exclusivement de 
la graisse de porc, plus facile à digérer que la 
graisse de bœuf. 

D'une manière générale, les saucissons crus sont 
plus nourrissants et conviennent mieux que les 
autres aux adultes bien portants. Ils sont digérés 
très facilement et sont de longue conservation, à 
condition d’être tenus dans des locaux secs et non 
chauffés. 

Néanmoins, il faut tenir compte de certaines 
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dispositions particulières: Bien. des pslomées s'ac- 
co nmodent mieux des via nites À` \ Patres 
sont péniblement impressionnés par les condiments 
crus qui accompagnent les saucissons de la pre- 
mière catégorie, tandis que les condirnents cuits 
et la minime quantité de sel dans les saucissons 
cuils sont mieux accueillis par les estomacs déli- 
cals. 

En tout cas, le rayon des saucissons dans les 
palais de la charcuterie moderne est garni d’ar- 
ticles assez variés pour que chacun de nous puisse 
y trouver ce qui lui plait et ce qui lui convient. 

Dr LAHACHE 
et FRANCIS MARRE. 


ea 





La machine à écrire 


On sait que la vitesse des machines à écrire 
ordinaires est limitée par la condition de n'abaisser 
chaque fois qu’une seule touche du clavier et 





LA MACHINE A ÉCRIRE SYLLABIQUE SCHIESARI. 


d'attendre son retour à la position du repos, avant 
de frapper la suivante. 

Dans ces derniers temps, les inventeurs se sont 
ingéniés à construire des machines dites sylla- 
biques, qui, au lieu d’un seul caractère, écriraient 
à chaque frappe une syllabe tout entière. On se 
rappelle surtout la solution très ingénieuse indiquée 
par M. Paul de Carsalade. 

Or, un ingénieur italien, M. Mario Schiesari, de 
Turin, vient d'inventer une nouvelle machine syl- 


syllabigue Schiesari. 


labique d’une construction remarquablement simple 
et qu'une Société américaine est sur le point de 
meltre sur le marché. 

Cette syllabique présente, en commun avec 
les machines à écrire ordinaires de récente con- 
struction, la visibilité parfaite de l'écriture et 
la possibilité de fonctionner à leur façon, en 
imprimant lettre par lettre; comme les machines 





DISPOSITION DÉS TOUCHES ET DES LEVIERS. 


du type Smith-Premier, elle comporte un double 
clavier pour les majuscules et minuscules. D’autre 
part, elle peut imprimer, à chaque frappe, tout un 
groupe de caractères formant des syllabes, et, le 
cas échéant, des mots entiers, grâce à un dispo- 
sitif d'échappement, lequel fait avancer le chariot 
d'un nombre d’intervalles correspondant au nombre 
de touches frappées. L'impression des caractères 
n’a lieu qu'après qu'on a relâché toutes les touches 
frappées, ce qui assure non seulement une parfaite 
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uniformité, mais la possibilité de corrections pré- 
liminaires. 

Les touches ne sont abaissées que de très peu 
(3 mm); aussi le toucher est-il bien plus doux que 
celui d’une machine ordinaire. D'autre part, on 
peut frapper la touche d'espacement simultané- 
ment avec un groupe de caractères, ce qui assure 
une nouvelle économie de temps. Mème dans le 
cas d’une usure très forte, les caractères restent 
parfaitement alignés. 

Le clavier, avec ses 84 touches, se subdivise en 
12 séries, disposées chacune sur un secteur spécial. 
Chaque secteur susceptible de tourner autour d'un 
axe conique est orienté vers le centre d’impres- 
sion de la machine; les axes sont également 
orientés vers ce centre. 

En abaissant une touche, on fait tourner le sec- 
teur en question jusqu'à ce que le caractère voulu 
se place dans la ligne d'impression. Au moment 
où la touche abaissée est relàchée, le secteur pro- 
duit limpression sous l'action dun mécanisme 
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. indépendant, après quoi il retourne immédiate- 


ment dans sa position de repos. Or, lorsqu'on 
frappe simultanément deux touches appartenant 
à deux séries différentes, on imprime le caractère 
de la première série au centre d'impression, celui 
de la seconde d’un intervalle plus loin, et il en est 
de même de plusieurs caractères appartenant à 
autant de séries subséquentes qu'on frappe simul- 
tanément. La touche d’espacement actionne un 
treizième secteur disposé à l'extrême droite et qui 
ne porte aucun caractère. 

On pourrait évidemment, sans rien changer au 
principe de construction, munir chaque secteur 
d'une double série de caractères, en actionnant la 
machine avec un commulateur analogue à celui 
des machines du type Remington. 

La vitesse de fonctionnement est encore accrue 
au besoin par l’addition d’une série de types écri- 
vant, d'une seule frappe, de petits mots d'un usage 
fréquent. 

D? ALFRED GRADENWITZ. 





Stabilisation pendulaire de l’aéroplane. 


Le succès du monoplan « aérostable » Moreau, 
qui a été très remarqué au dernier Salon des 
avions et que M. Fournier décrit dans le Cosmos 
du 12 décembre 1912 (1), est une trop belle confir- 
mation des idées que j'émettais en 1907 et en 14908 
sur la stabilisation automatique de l'aéroplane 
pour que je ne tarde pas davantage à rappeler que, 
dès le & juin 1907, j'indiquais l'intérêt de la stabi- 
lisation automatique par le pendule; j'écrivais, en 
effet, à cette date dans la Vie automobile (2): 
« Qu'il est très séduisant de faire de l'équilibre 
automatique par l'emploi du pendule nous donnant 
une direction fixe, la verticale, qui fait générale- 
ment défaut dans l'espace... Les conditions d’équi- 
libre d'un aéroplane par un pendule sont essentiel- 
lement différentes de celles de l'équilibre par la 
combinaison rationnelle des plans sustentateurs 
ou directeurs: ce second mode équilibre l'appareil 
dans le cas d’une vitesse constante et d'un vent 
contraire constant en force et en direction; or, tel 
n'est pas le cas d'un volateur libre dans l'air. Le 
mieux équilibré des aéroplanes aura toujours 
à subir des vents irréguliers, des sautes brusques, 
des tourbillons, des vagues d’air arrivant brusque- 
ment sur une aile ou sur l’autre. Ce sont ces varia- 
tions accidentelles d'équilibre qu'il importe de 
corriger à chaque instant par un appareil indépen- 


(1) Revue de l'Aviation, le Salon des avions en 
1912; L. Founnier, Cosmos, 12 décembre 1912. 

(2) L'équilibre automatique de la bicyclette ; applica- 
tions 1 l'aéroplane, J. Roner (Vie automobile, 8 juin 
1907). 


dant des plans-sustentateurs qui ne peuvent qu être 
les victimes de ces variations: le pendule convient 
alors parfaitement. » 

De même dans l’Aérophile de novembre 1907 (1): 
«a Je suis donc absolument convaincu qu'il faut 
faire de l'équilibre de l’aéroplane avec quelque 
chose qui soit indépendant des effets perturbateurs 
et qui donne une direction fixe : ce quelque chose, 
c'est le pendule. » 

On peut actuellement discuter longuement sur 
la nécessité de stabiliser par rapport à la verticale 
ou par rapport au vent relatif, mais il n’en est pas 
moins vrai que le principe que j’énonçais dès 1907 
reçoit aujourd’hui une éclatante confirmation pra- 
tique. Il est vrai que, dès cette époque, j'aurais dû 
joindre l'application à la théorie, mais des circon- 
stances absolument indépendantes de ma volonté 
m'ont seules empêché de le faire, et je ne doute 
pas que je sois très excusable, surtout auprès de 
ceux qui se rappellent encore létat d'enfance où 
se trouvait l’aviation en 4907. 

Quant à la disposition particulière de la nacelle 
oscillante, dans laquelle l’aviateur lui-même joue 
le role du pendule, le lecteur aurait mauvaise 
grâce de persister à croire qu'elle est de l’inven- 
tion de M. Moreau lorsque j'aurai rappelé que je 
Pai décrite tout au long à la mème date dans la 
Revue de Mécanique et dans le Cosmos : « On 
peut aussi constituer la masse pendulaire par l’avia- 
teur lui-même placé dans une nacelle disposée spé- 

(i) Note sur l'équilibre de l'aéroplane, 3. Rover 
(Aérophile, novembre 1907). 
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cialement pour ce but » (1), et « la masse pendu- 
laire est évidemment eonstituée par l’aviateur lui- 
mème dans une nacelle suspendue à la cardan » (2). 

De plus, l'appareil de M. Moreau jouit d'une im- 
perfection que j'étais déjà, en 1907, à même d'évi- 
ter. L'aviateur est, en effet, obligé de débrayer son 
stabilisateur pendulaire, c’est-à-dire de reprendre 
la commande à la main, lorsqu'il veut monter ou 
descendre. Tel que l’appareil est construit, il y a une 
liaison rigide entre les paliers du pendule et le fuse- 
lage, si bien que lorsqu'on veut monter ou descendre, 
la variation relative de l’angle du pendule et du 
fuselage actionne le gouvernail et tend à annuler 
la manœuvre; il faut donc, dans ce cas, débrayer. 
Or, il est tellement évident qu’un tel stabilisateur 
n’a une valeur réelle que si l’aviateur est maitre 
de ce que l’on peut appeler la position « zéro » de 
l'appareil (position d'équilibre pour un angle de 
vol donné) que poser le problème amène immédia- 
ment à combiner des dispositions mécaniques « qui 
permettent à l’aviateur d'agir sur ce que nous 
appellerons la position zéro de la machine pour la 
modifier à son gré, soit pour s'élever, soit pour 
descendre et atterrir sans que pour cela le jeu de 
l'équilibre soit troublé » (3). Dès 1908 donc, j'avais 
pris soin d'indiquer qu'un stabilisateur automa- 
tique, pendulaire ou autre, ne peut avoir quelque 
valeur que s’il reste soumis, sans cesser de fonc- 
tionner, au contrôle de chaque instant du pilote. 
Il est facile de conserver l’automaticité même dans 
les changements d'incidence. 

Enfin, une seconde lacune existe dans l'appareil 
de M. Moreau. Si un changement violent survient 
dans la vitesse de l’appareil en cas de gros temps 
par exemple, le système agit à contre-sens. Afin 


COSMOS 


181 


de parer à cet inconvénient, l'inventeur a concu un 
système également automatique qui bloque immé- 
diatement le stabilisateur. Les changements vio- 
lents dans la vitesse de l'appareil ou accélérations 
ont, on le sait, pour effet de faire dévier le pen- 
dule de la verticale dans un sens ou dans l’autre, 
suivant le sens de ces accélérations, et il est facile 
de voir que ces déviations sont telles qu’elles désé- 
quilibreraient complètement l'appareil. 

C'est encore une solution bâtarde que de bloquer 
le stabilisateur pendulaire justement aux instants 
où on aurait le plus besoin de son action. Mais, 
heureusement, la solution vraie existe; on peut 
construire un pendule insensible aux accélérations 
extérieures autres que la pesanteur et qui conserve 
la verticale, quelles que soient les variations de 
vitesse auxquelles peut être soumis son point de 
suspension. 

L'application du pendule compensé permettra de 
conserver continuellement l'action automatique du 
stabilisateur pendulaire. 

Je prie le lecteur de ne voir dans les réflexions 
quiprécèdent aucun parti pris pour dénigrer l’œuvre 
intéressante de M. Moreau: il a eu le mérite ou la 
chance de réussir là où d’autres ont été arrètés en 
chemin. Jai voulu seulement fixer un point d'his- 
toire; on m’excusera de ce plaidoyer pro domo 
mea, et l’on me permettra de regretter de n'avoir 
pu, dès 4907, réaliser en pratique les principes qui 
m'étaient chers; cela eùt peut-être sauvé pas mal 
d’existences humaines qui furent fauchées depuis 
par l'instabilité de nos avions. 


Josera Roper, 
licencié ès sciences, ingénieur E. S.E. 


—— M ŘŘŮĚ—— -lM 


La nouvelle exploitation de la Compagnie générale des omnibus de Paris. 


Dans les numéros 797 et 818 des 5 mai et 29 sep- 
tembre 1900 du Cosmos, nous avons décrit les 
divers modes de traction employés à l'époque par 
les deux plus importantes Sociétés de transport en 
commun de Paris : la Compagnie générale des 
Omnibus et la Compagnie de Tramways de Paris 
et du département de la Seine. La plupart de ces 
modes de traction existent encore à l'heure actuelle 
sur un plus ou moins grand nombre de lignes : à 
chevaux, à vapeur Rowan et Purrey, à accumula- 
teurs électriques à charge lente ou rapide, à accu- 
mulateurs et trolley, enfin à air comprimé. Le 


(1) Réflexions sur l'équilibre des aéroplanes, J. RonET 
(/ierue de Mécanique, 29 février 1908). 

(2) Équilibre automatique des aéroplanes, J. Rover 
{ Cosmos, 19 septembre 1908). 

(3) Revue de Mécanique, 29 février 1908, loc. cit., 
p. 462, et Cosmos, 19 septembre 1908, loc. cit., p. 330. 


système Serpollet, dit « à vaporisalion instantanée », 
et le système Francq ou « à eau chaude » ont seuls 
disparu complètement. 

On sait que la Compagnie des Omnibus a obtenu, 
en 1940, le renouvellement de sa concession pour 
quarante années, en retour, différentes obligations 
lui ont été imposées, telles que la substitution, dans 
des délais respectifs de trois et cinq ans, de la 
traction mécanique à la traction animée sur ses 
lignes d'omnibus et de tramways non encore trans- 
formées, la réduction du prix des places, l'augmen- 
tation du nombre des courses sur la plupart des 
lignes, la création de services matinaux à prix 
réduits, etc. 

Pour les lignes d'omnibus, dont le nombre a été 
porté à 42 au début, formant une longueur totale 
de 250 kilomètres, la transformation s'est faite 
avec une grande rapidité, à partir du moment où 
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les modèles de caisses présentés par la Compagnie 
ont été agréés par le Conseil municipal et par l’Ad- 
ministralion préfectorale. Toutes ces lignes sont 


actuellement en service avec leur nouveau maté- 


riel; les six composant le réseau complémentaire 
ne seront équipées que vers le milieu de l’année. 

Le nombre d'omnibus en service journalier 
atteindra alors 800 en nombre rond, et le nombre 
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total, avec ceux des services spéciaux et de rempla- 
cement, 1 040. Ces véhicules remiseront dans dix 
dépôts répartis dans Paris ou la banlieue, aussi à 
proximité que possible des tètes de lignes, pour 
réduire les haut-le-pied de commencement et de 
fin de service. 

Le dépôt de Clichy, le premier transformé, situé 
143, avenue de Clichy, et où remisent notamment 





F1G. 1. — MOTEUR A QUATRE CYLINDRES DES AUTOBUS DE DION-BOUTON. 


les voitures de l’importante ligne Clichy-Odéon, 
a une superficie de 9292 mètres carrés et com- 
prend : 

Un grand hall de remisage pour 128 autobus, 
dont 17 sont placés sur des fosses de visite ou 
d'entretien; 

Des services annexes : local comportant un 
groupe électrogène de secours pour l'éclairage 
électrique à incandescence, magasin de pièces de 
rechange, ateliers de réparation, lampisterie, ves- 
tiaire, lavabos, etc. ; 

Un bâtiment renfermant les bureaux et les loge- 
ments ; 

Enfin, une cour où sont disposés les appareils 


d’emmagasinage et de distribution du benzol aux 


voitures. 


Des mesures sont prises pour que cette distribu- 


tion, le matin à la sortie, s'effectue avec la plus 
grande célérité, et de manière à éviter tout risque 
d'incendie, ce que l’on a obtenu en maintenant 
constamment à la surface du liquide une atmo- 
sphère de gaz neutre, en l'espèce de l'acide carbo- 
nique. i 

Les omnibus automobiles de la Compagnie sont 
de trois types, d’une contenance respective de 30, 
31 et 35 places, ces derniers étant affectés aux 
lignes à plus fort trafic. Les voitures à 30 places, 
au nombre d’un peu plus d’une centaine, sont 
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munies de châssis Schneider-Brillié provenant d’om- 
nibus à impériale que la Compagnie avait mis en 
` service à partir de 1906, avant le renouvellement 
de sa concession; celles à 34 places sont à chàssis 
de Dion-Bouton avec moteur à 4 cylindres de 
40 chevaux; les dernières, enfin, ont des châssis 
Schneider avec moteur d’une quarantaine de che- 
vaux également. Toutes comportent, à partir de 
l'arrière, une plate-forme d’accès d’une contenance 
de 7 ou 10 places, un compartiment de secondes 
un de premières, avec banquettes en travers, 
l'accès général se faisant par un couloir central 
pour tous les véhicules. 
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Le châssis des voitures Schneider est formé de 
deux longerons en acier laminé de 150 millimètres 
de hauteur, reliés par des traverses, en acier éga- 
lement, et par un cadre métallique supportant le 
siège du machiniste, Je réservoir à benzol et le 
radiatėur; il repose sur les roues, qui sont en bois 
avec moyeu métallique, par lintermédiaire de 
longs ressorts à lames donnant une suspension 
souple et douce. Les roues d'avant sont garnies de 
bandages en caoutchouc lisses de 140 millimètres 
de largeur, ceux d'arrière ont des garnitures jume- 
lées avec surface de roulement striée pour éviter 
les dérapages. 


WAQ MONTHARTRE P“ S: Pierre) > 
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F1G. 2. — AUTOBUS DK DION-BOUTON A 31 PLACES. 


Le moteur (fig. 4) est à quatre cylindres indé- 
pendants de 125 millimètres d’alésage et 140 mil- 
limètres de course; sa puissance est de 40 chevaux 
à 1000 tours par minute. Le graissage en est 
assuré par un réservoir, avec tube de niveau dis- 
posé contre le moteur, et rampe à débit réglable 
distribuant l’huile aux différents organes à lubrifier 
en proportion de leur fatigue. Les soupapes d’ad- 
mission et d'échappement sont placées du côté 
gauche du moteur; les premières, disposées par 
dessus, sont à commande par culbuteurs actionnés 
par des tiges de poussée, et facilement accessibles: 
le carburateur, adossé au moteur, et qui permet 
l'emploi, comme carburant, de benzol, d’essence 


ou d'alcool, est du type à gicleur avec soupape 
automatique de rentrée d'air. La régulation s’ef- 
fectue par une soupape d’étranglement disposée 
entre le carburateur et le moteur, et commandée 
par un régulateur, qui limite la vitesse du moteur. 

L'allumage a lieu par magnéto à haute tension 
et bougies, avec avance variable suivant la vitesse 
et commandée par un régulateur spécial. 

La circulation d'eau autour des cylindres et des 
culasses se fait par thermo-siphon; le réservoir 
radiateur est disposé à l’avant et refroidi par un 
ventilateur; les gaz d'échappement peuvent être 
déviés en hiver pour chauffer les voitures, mode 
de chauffage économique et très efficace. 


18% 


L'embrayage est du système Hele-Shaw, à disques 
multiples de forme conique; il est progressif et 
fonctionne entièrement clos et dans l'huile. Le 
changement de vitesse peut donner trois vitesses : 
22,2, 12,6, 6,5 kilomètres par heure, ainsi que la 
marche arrière; il s'effectue par train balladeur 
unique donnant la prise directe en troisième 
vitesse. 

La transmission de la boite des vitesses aux 
roues d'arrière est effectuée par cardan et pignons 
portés par les arbres du différentiel et engrenant 
avec une denture intérieure portée par des tam- 
bours solidaires des roues. La surface extérieure 
de ces tambours fait office de poulie pour le frein 
à enroulement; un second frein, à mächoires mé- 
talliques, agit sur le différentiel. 

La direction, placée à gauche, est à vis sans fin 
et écrou. 

Le poids de ce châssis, avec ses roues, est de 
3 200 kilogrammes environ. 

La caisse des voitures à 35 places comporte 
12 ou 16 places de premières et 16 ou 12 places de 
secondes, avec 7 plices de plate-forme, dont une 
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assise dans les deux cas. Les boiseries intérieures 
sont très soignées et d'une nuance claire; la pein- 
ture verte et crème extérieure est également de 
couleur agréable, et l'aspect de ces véhicules est 
tout à fait séduisant. La suspension en est douce, 
la marche silencieuse, l'éclairage très brillant (il 
est produit par des becs alimentés par un généra- 
teur à acétylène), le chauffage particulièrement 
efficace. L'intérieur, avec ses boiseries imitation 
acajou et érable vernis et ses banquettes en moles- 
kine couleur cuir de Russie, est en outre dun 
aspect très plaisant à l’œil : aussi ces voitures, 
avec leurs tarifs réduits, sont-elles des plus appré- 
ciées de toutes les classes de la population pari- 
sienne, comme des étrangers, ainsi qu'en témoigne 
l'augmentation continue des recettes des omnibus 
au fur et à mesure de la transformation des lignes. 
Pour l’année 1912, cette augmentation a dépassé 
la somme de 9 600 000 francs; elle s’accroitra sen- 
siblement encore en 1913, où toutes les lignes 
seront desservies par des autobus l’année entière. 


(A suivre.) PIERRE GUÉDON. 


Volcans et volcanisme. " 


III. — Causes du volcanisme. 


Comment explique-t-on les phénomènes du vol- 
canisme? — Avant de répondre à cette question, 
il nous faut dire quelques mots de la répartition 
des volcans à la surface du globe : ces notions sont 
indispensables pour juger sainement certaines 
théories. 

« Tout d'abord, écrit M. de Lapparent (2), il n’est 
aucun méridien ni aucun parallèle de latitude 
sons lequel on ne puisse s'attendre à trouver des 
volcans. Près du pòle Nord comme près du pòle 
Sud, aux latitudes moyennes comme à l'équateur, 
et à toutes les distances possibles de l'origine des 
méridiens, il n’y a pas de siluation géographique 
qui paraisse incompatible avec l'existence d’évents 
volcaniques. » Les volcans, cependant, sont loin 
d'être disséminés au hasard dans des régions quel- 
conques; bien au contraire, leur distribution est 
en étroit rapport avec les grands traits du relief 
terrestre. On peut, en effet, distinguer à la surface 
du globe trois grandes dépressions longitudinales, 
celle de l'océan Pacifique, celle de l'Atlantique et 
celle de l’océan Indien, auxquelles s'ajoute une 
dépression transversale, la dépression méditerra- 
néenne (golfe du Mexique, Méditerranée, golfe 
Persique, golfe de Bengale, etc.). Précisément, les 


(1) Suite, voir p. 158. 
(2) Op. cil., p, 522. 


bouches volcaniques sont orientées suivant ces 
quatre dépressions, et jalonnent pour ainsi dire 
les lignes de dislocation qui les bordent : le Paci- 
fique est entouré d'une véritable ceinture éruptive 
à peu près ininterrompue. Cette dépendance incon- 
teslable des volcans vis-à-vis des zones disloquées 
est tantôt immédiate, si les volcans sont alignés 
le long des fractures — et dans ce cas ils en 
occupent généralement le flanc le plus incliné, — 
tantôt indirecte, s’ils sont en dehors de ces frac- 
tures, tout en restant cependant localisés dans les 
aires d'affaissement qu’elles limitent. Quant aux 
groupes de volcans, ils sont vraisemblablement 
placés aux points de croisement de plusieurs 
directions distinctes. Remarquons, en outre, que 
les grandes dépressions jalonnées par les volcans 
sont occupées par la mer, aussi n'est-il pas éton- 
nant que les bouches volcaniques soient très sou- 
vent sur le parcours d’un rivage maritime. Pendant 
longtemps mème, on a cru que cette localisation 
des volcans dans le voisinage des côtes était une 
règle absolue et on avait échafaudé sur ce fait une 
théorie des phénomènes volcaniques jusqu'à ces 
derniers temps généralement admise des géologues. 
En réalité, les exceptions à la règle sont nom- 
breuses. Les grands volcans de l'Amérique du Sud 
sont pour la plupart distants de la côte de 150 à 
300 kilomètres; ceux de l’Arizona, dans l'Amérique 
du Nord, sont à une distance de 500 kilomètres ; 
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d'autres, en Afrique, sont éloignés de 500 et même 
de plus de 41 000 kilomètres; enfin, les volcans du 
Thibet sont situés à 4 500 kilomètres du golfe de 
Bengale. 

Pour posséder une explication complète des phé- 
nomènes volcaniques, il faut connaitre l’origine 
des matières rejetées, d’une part, le mécanisme de 
leur ascension, de l’autre. Loin de nous la pensée 
de passer en revue les multiples théories propo- 
sées; nous donnerons seulement celles qui sont le 
plus généralement admises, nous contentant de 
noter ce qui est indispensable à la connaissance de 
l’état actuel du problème. 


1° Origine des matières rejetées. — I] faut aller, 
semble-t-il, chercher cette origine dans la zone 
incandescente ou pyrosphère (rip, feu) qui, dans 
les profondeurs, succède à la couche corticale ou 
lithosphère (Af0oç, pierre). On s’est élevé, il est 
vrai, sous différents prétextes, contre l'hypothèse 
d’un noyau terrestre fluide; mais si la théorie d'un 
noyau central solide ou barysphère (Bapvs, pesant) 
attire à elle un nombre de plus en plus grand de 
défenseurs, ces derniers s'accordent généralement 
à placer, entre ce noyau solide et l'écorce égale- 
ment solide, une zone occupée par une masse ignée 
et incandescente. | 

Il est juste de remarquer que fous les matériaux 
rejetés ne proviennent pas au même titre de cette 
masse fluide. Certains, en effet, pourraient bien 
n'être que le résultat de la fusion des roches pro- 
fondes au contact de la pyrosphère. Cette fusion, 
d’ailleurs, s’explique facilement, sil’ontient compte 
du rapport étroit qui relie les phénomènes volca- 
niques aux phénomènes de dislocation. Les rides 
et les plissements ont évidemment pour effet de 
faire descendre graduellement les parties profondes 
de l’écorce au milieu de la masse ignée; la fusion 
est alors inévitable. Ce fait nous donnerait même 
la raison des variations locales constatées dans la 
composition des produits éruptifs. Mais, il faut 
bien le retenir, cette fusion des roches antérieure- 
ment constituées n’est qu’une cause partielle de la 
production des laves. L'examen des émanations 
gazeuses des volcans conduit à des conclusions 
analogues. Si beaucoup d’entre elles doivent leur 
formation aux réactions résultant de la fusion des 
roches profondes — ainsi que l'ont montré les 
expériences de M. Armand Gautier, — il en est, 
les chlorures métalliques et chlorures alcalins par 
exemple, qui tirent directement leur origine de la 
zone incandescente de la sphère terrestre. 


2 Mécanisme de leur ascension. — C'est par 
les fissures de l’écorce terrestre que se fait l’ascen- 
sion des matières rejetées, mais quelle est la force 
assez puissante pour refouler la lave dans ces 
crevasses et la faire monter jusqu'à la surface? 
C'est ce qu'il faut examiner maintenant. Il faut 
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que l'explication donnée rende compte non seule- 
ment du fait de l’ascension en lui-même, mais 
encore des différents modes qu'elle affecte. 
Parlons tout d’abord d'une hypothèse qui a long- 
temps recueilli la grande majorité des suffrages 
des géologues, et qui compte encore aujourd’hui 
quelques défenseurs: c’est l'hypothèse marine. 
Elle part de ce fait considéré comme une règle, à 
savoir : la proximité relative des volcans avec la 
mer ou tout au moins de grandes nappes d'eau; 
ajoutons à cela la présence dans les émanations 
volcaniques de la vapeur d'eau, de l'hydrogène, de 
l'acide chlorhydrique, du chlorure de sodium, et 
nous comprendrons facilement que de tout cela 
l'on ait conclu au rôle prépondérant de l’eau de 
mer dans les éruptions. Pénétrant à travers les 
fissures jusque dans les cavités profondes occupées 
par la lave, elle se vaporisait immédiatement au 
contact de cette dernière, et son expansion déter- 





SCHÉMA DE L’ASCENSION DES LAVES 
PAR SIMPLE PRESSION. 


P, pyrosphère. — L, lithosphère. — VV’, bouches volcaniques. 


minaïit les phénomènes explosifs et l'ascension tu- 
multueuse des laves. 

Nous avons vu précédemment ce qu’il convenait 
de penser de la localisation des volcans sur Îles 
côtes, base première de cette hypothèse. Il faudrait 
supposer alors, pour appliquer la théorie aux vol- 


- canscontinentaurx, des fissures de plusieurs centaines 


de kilomètres les réunissant aux océans. D'ailleurs, 
on connait des volcans franchement marins où, 
précisément, les paroxysmesexplosifs sont inconnus 
et même où jamais l’on ne constate d'abondants 
dégagements de vapeur d'eau : ceux des îles 
Sandwich. « Ce ne sont pourtant pas les commu- 
nications par fissures qui doivent faire défaut 
entre la mer et les réservoirs de lave de ces vol- 
cans ; car plus d'une fois les laves de Kilauea ont 
trouvé dans la mer une issue souterraine directe. 
Chose remarquable! quand cette circonstance s’est 
produite, il n’y a pas eu d’explosions violentes, on 
n’en a été averti que par des masses de poissons 
morts venant flotter à la surface, ainsi que par 
une élévation momentanée de la température de 
la mer. D'où il semble légitime d'iaférer que, quand 
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le domaine maritime et celui des laves se trouvent 
en contact, c'est le second qui doit refouler et en- 
vahir le premier » (1) et non le contraire qui se 
produit. De plus, l'hypothèse marine ne peut ex- 
pliquer, comme le croient ses défenseurs, la pré- 
sence de certains gaz au sein des laves. Avant d’ar- 
river au contact des réservoirs profonds de lave, 
l’eau serait, en effet, soumise à des pressions et des 
températures bien suffisantes pour la réduire en 
vapeur et, par le fait même, la débarrasser des 
sels qu’elle contient en dissolution. 

D'autres savants expliquent l'ascension des laves 
par la force d'expansion des matières gazeuses 
qu’elles renferment. Les uns font appel aux gaz que 
la pyrosphère contient en dissolution; ils procèdent 
de la facon suivante : les minéraux en fusion absor- 
bant les gaz d'autant plus facilement que la pres- 
sion supportée est plus forte, on conçoit donc sans 
peine l'énorme quantité de gaz renfermée dans la 
masse fluide; on sait, d'autre part, que la sépara- 
tion des gaz et des matières fusibles se fait à des 
températures déterminées. Or, par suite du refroi- 
dissement du globe, ces températures se trouvent 
successivement alteintes, de plus ou moins grandes 
quantités de gaz sont ainsi mises plus ou moins 
subitement en liberté et déterminent l'expulsion 
des laves. Les autres font appel aux gaz qui se pro- 
duisent lors de la fusion des roches de profondeur. 

Dans ce cas, pour expliquer les phénomènes 
explosifs, il faut supposer de brusques effondre- 
ments le long des lignes de dislocation. 

Cette hypothèse rend parfaitement compte des 
éruptions paroxysmales, accompagnées de violentes 
explosions; mais il est plus difficile d'attribuer à 
la force d'expansion des gaz des éruptions tran- 
quilles et régulières telles que celles des iles 
Sandwich. C'est pourquoi il est nécessaire de faire 
entrerenligneuneautre force. Celle-cineseraitautre 
que la pression exercée sur la pyrosphère par les 
compartiments de l'écorce en voie d'affaissement. 
Lorsque, en effet, un pli se forme dans la couche 
corticale, les matières incandescentes sont en 
quelque sorte pincées à l'intérieur du pli et, par 
conséquent, fortement pressées. Sous l'influence 
de cette pression, elles se livrent un passage à tra- 
vers les crevasses qui accompagnent presque tou- 
jours le ridement et parviennent ainsi jusqu’à la 
surface du sol. 

Cette hypothèse cadre parfaitement avec ce que 
nous savons de Ja disposition des volcans sur le 
globe. De plus, elle explique beaucoup mieux que 
la précédente la formation des laccolithes (Cf. supra 
S 11). Aussi bien, elle a actuellement en sa faveur 
la majorité des géologues. Ceux-ci, il faut le dire, 
ne sont pas, pour la plupart, exclusifs. Tout en 
regardant la pression exercée par l'écorce comme 


(1) LAPPARENT, op. cit., p. 533. 
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la cause primordiale et essentielle de l'ascension 
des laves, ils ont recours à d’autres forces acces- 
soires. C’est alors qu'intervient légitimement la 
force expansive des gaz, nécessaire peut-être pour 
expliquer complètement les éruptions violentes et 
explosives, qui sont d’ailleurs les plus fréquentes. 

Tel est l’état actuel des données scientifiques tou- 
chant le volcanisme. Toutefois, nos lecteurs ne 
seraient pas suffisamment au courant, si nous 
n'ajoutions quelques mots sur la théorie adoptée 
par M. Stanislas Meunier (1). Les hypothèses de ce 
dernier, qui diffèrent souvent de celles générale- 
ment admises, mérilent, même si l’on ne croit pas 
devoir s’y rallier, une attentive considération. 
D'après M. Meunier, on fait fausse route si l’on 
cherche dans la pyrosphère, dont la nature nous 
est et nous sera sans doute toujours inconnue, le 
foyer des volcans. Le siège des phénomènes explo- 
sifs, dont les volcans sont le résultat, résiderait 
dans l'épaisseur mème de l'écorce terrestre, à une 
profondeur relativement faible. Il faut pour cela 
distinguer dans cette écorce deuxzones superposées, 
la plus profonde étant à une température plus 
élevée que la plus superficielle, qui, elle, serait 
imprégnée par différents matériaux, eau, carbo- 
nates, matières organiques, elc., susceptibles de se 
volatiliserparsuite d’échauffementultérieur.Repous- 
sées par les ridements et les contractions de l'écorce, 
cerlaines parties de la couche superficielle glisse- 
raient au milieu de la zone corticale profonde et 
seraient ainsi enserrées par elle. Elles subissent 
alors un échauffement; la masse fond et s'associe 
très étroitement avec les matières gazéifiables 
qu’elle contenait auparavant et qui sont mainte- 
nant volatilisées; et le produit est « comparable, 
au point de vue de sa constitution physique, aux 
dissolutions sous pression des gaz dans les liquides, 
dont l'eau de seltz et le vin de Champagne sont 
les exemples les plus connus ». Si, à la faveur de 
conditions spéciales, la masse se refroidit lente- 
ment, les principes qu'elle contenait perdent faci- 
lement leur énergie et le phénomène ne donne lieu 
à aucun effet volcanique; mais qu'il se produise, 
au contraire, au moment de la fusion, une cassure 
mettant le réservoir en communication avec l'at- 
mosphère, les choses se passent « comme quand 
on supprime Île bouchon d’une bouteille d’eau de 
seltz ou d’une bouteille de vin de Champagne. Le 
liquide, formé de roche fondue contenant en disso- 
lution des gaz sous pression, mis ainsi en relation 
avec une atmosphère dont la tension est notable- 
ment inférieure à la sienne, se décharge des sub- 
stances élastiques qui s’y trouvaient à l’état d'oc- 
clusion et est alors entrainé par elles vers le 
jour ». 


(1) Traité de géologie. Pour tout ce résumé, Cf. 
p. 303 et suiv. 
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De tout ce qui précède, une conclusion se détache 
nécessairement: cest que les phénomènes volca- 
niques ne sont point, comme on pourrait se le 
figurer, un accident, une sorte de « maladie » de 
la Terre. Bien au contraire, ils ne sont que des 
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manifestations tout à fait normales et se rattachent 
aux lois générales qui président à l'activité ou plu- 


tòt à l’évolution de notre planète. 


G. DRIOUX. 





Appareil électrique mesureur du temps 


pour la comparaison de deux phénomènes périodiques. 


Souvent il est nécessaire de comparer entre eux 
avec précision deux mouvements périodiques, les 
marches de deux horloges astronomiques, par 
exemple. On a recours dans ce cas à la méthode 
bien connue des coincidences. L'appareil que j'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie résout le 
même problème avec non moins de précision, mais 
“d'une manière plus commode et plus rapide; il ré- 
sout en même temps d’autres problèmes analogues 
dont la méthode des coïncidences ne donne pas la 
solution. 

Cet appareil se compose essentiellement d'un 
axe O qui tourne d'un mouvement uniforme, sous 
l'action d’un moteur approprié, en faisant un tour 
en T secondes. Cet axe porte une tige métallique 
électrisée, laquelle, en passant, vient toucher un 
contact étroit « et produit ainsi un courant élec- 
trique de très courte durée. Le moment où le con- 
tact se produit dépend de la position de «a, et 
l'on peut le faire varier à volonté et d'une manière 
continue en disposant du contact à. Ce contact 
. peut être déplacé à volonté, à l’aide d'une manette 
que tient l’opérateur, et amené en tel point qu'on 
voudra du cercle décrit par le bras électrisé. 

Un deuxième contact ß, commandé par une 
deuxième manette, indépendante de la première, 
permet de même d'obtenir un deuxième courant 
électrique instantané. On remarque dès lors qu'une 
fois a et 8 mis en place, l'intervalle de temps qui 
sépare les deux courants instantanés se lit sans 
difficulté sur l’appareil. Si, par exemple, la durée 
de révolution T est d’une seconde, et si l’angle «08 
est égal aux 5 de la circonférence, l'intervalle de 
temps en question est de 0,37 seconde. 

Pour fixer les idées, indiquons quelques applica- 
tions de cet appareil. 


I Comparaison de deux horloges sidérales. 


. Supposons qu’on veuille comparer entre elles 
deux horloges sidérales A et B. On réglera la vi- 
tesse de rotation de façon que le bras électrisé 
` fasse un tour par seconde: l'observateur entend 
alors les battements de l'horloge qui se succèdent 


(1) Comptes rendus, 23 décembre 1912. 


à un intervalle d’une seconde; d'autre part, les. 
courants fournis par le contact « donnent dans un 
téléphone une série de coups secs qui se succèdent 
avec le même intervalle. L'observateur joue alors. 
de la manette qui commande «à jusqu'à ce que les 
deux séries de chocs, au lieu d'être décalées l’une: 
par rapport à l’autre, coincident constamment et 
à chaque seconde : l'oreille coñstate qu'il y a si- 
multanéité entre les battements de l'horloge et le- 
passage du bras électrisé sur «. Disons, pour 
abréger, que le contact x est « mis à l'heure » sur- 
l'horloge A. 

D'autre part, on dispose du contact 3, indépen- 
dant de «a, pour le meitre à l'heure sur l'horloge C.. 
Cela fuit, et les deux mises à l’heure étant réalisées 
simultanément, la mesure est terminée; il ne reste 
plus qu’à lire la distance angulaire entre « et p 
pour avoir le retard d’une des deux horloges sur 
l’autre : il serait de 0,37 seconde dans l’exemple 
numérique cité plus haut. 

Il est prudent de faire les deux mises à l'heure- 
simultanément, ou coup sur coup, afin d'éliminer 
l'influence que pourrait avoir une pelite variation 
du moteur qui fait tourner le bras métallique. 

On remarquera que l’observateur est ici maitre, 
en jouant de la manette, de produire la coïncidence 
à son gré: il la modifie, la perfectionne à loisir, la 
fait se reproduire plusieurs secondes de suite, et 
il n’est pas obligé de compter les secondes. Il n’en 
est pas de mème dans la méthode des coïncidences. 
habituellement en usage : là, l'observateur est 
obligé de guetter une coïncidence ; íl entend l'écart 
du battement diminuer peu à peu pour passer par 
zéro et recroitre ensuite; le moment de la coinci» 
dence reste dans sa mémoire et il le fixe en comp- 
tant les secondes; s’il a un doute, il lui faut attendre 
la coincidence suivante. Il me parait plus avanta- 
geux de produire quand on le veut, la coïncidence, 
de la perfectionner et de la maintenir pendant » 
secondes de suite, sans avoir recours à sa mémoire 
et sans se préoccuper de compter les secondes. 

Dans l'exemple précédent, on suppose que la 
« mise à lheure » était faite par l'oreille; mais, 
dans d’autres cas, on pourra la faire visuellement. 
Le contact bref en a allume, pendant un temps 
très court, une lampe électrique de 2 volts, et l’on 
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utilise l'éclair ainsi produit pour illuminer le ba- 
lancier de l'horloge « ; on joue de la manette jus- 
qu'à ce que ledit balancier soit éclairé au moment 
de son passage par la verticale; mème opération 
pour le contact 8 et l’horloge B; l'angle «08 donne 
alors l'intervalle de temps qui sépare les deux pas- 
sages par la verticale. 

On compare deux chronomètlres comme on com- 
pare deux horloges, par signaux acoustiques, ou 
bien visuellement, en mettant à l'heure sur le pas- 
sage des balanciers par leur position d'équilibre. 
Il peut y avoir avantage dans ce cas à se servir de 
la méthode des éclairs, En effet, l'amplitude des 
oscillations du balancier d'un chronomètre varie, 
comme on le sait, d'une manière irrégulière et 
considérable; il s'ensuit que le moment où a lieu 


Je signal acoustique donné par l'instrument ne se 


produit pas toujours dans la même phase de l'os- 
cillation et que, quand bien même le balancier pas- 
serait par sa position à des intervalles de temps 
parfaitement égaux, les échappements et les bruits 
des battements se produiraient avec des retards 
irréguliers. Mieux vaut donc opérer directement 
sur le balancier, en visant son passage par la posi- 
tion d'équilibre. 


2° Réception des signaux de la tour Eiffel. 


L'observateur se propose de mesurer le relard 
de ees signaux sur les ballements de la pendule. 
Il met à l'heure le contact «a sur sa pendule, le con- 
tact 8 sur les signaux rythmés de la tour Eiffel. 
L’angle a08 mesure la fraction de seconde qu'on 
désire connaitre. 


3° Émission des signaux horaires. 


Une des horloges de l'Observatoire émet pério- 
diquement un signal qui déclanche l'onde hert- 
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zienne en passant par plusieurs intermédiaires. 

ll y a lieu de tenir compte d'abord de la correc- 
tion p qu'il faut faire subir à l'indication de l'hor- 
loge pour avoir l'heure de Paris, correction cal- 
culée à l'Observatoire. Il faut, en outre, tenir 
compte de la somme sc des retards qui se produisent 
dans les relais et autres organes interposés entre 
l'horloge et l'antenne, somme qu’on mesure par 
des expériences spéciales. Telle est. du moins la 
méthode qu'on applique actuellement. 

Avec l'appareil tournant décrit plus haut, on 
opérerait de la manière suivante : l'opérateur met 
Je contact x à l'heure sur l'horloge de l’Observa- 
toire; un second contact x’ est maintenu à une dis- 
tance angulaire du premier égale à p, de sorte que 
les sons donnés au téléphone par «’ coïncident avec 
la seconde exacte de l’heure de Paris. Enfin, l’ob- 
servateur dispose d'un contact $ qui déclanche les 
ondes hertziennes à travers les intermédiaires 
habituels; il déplace à l'aide d’une manette le con- 
tact B jusqu’à ce que Jes signaux émis par la tour 
Eiffel, qu'il entend au téléphone, coïncident exac- 
tement pour l'oreille avec les secondes marquées 
par a. Dès lors, grâce au réglage de z’ qui donne 
la seconde exacte, grâce au réglage de 3’, qui met 
Ja tour Eiffel à l'heure sur 2’, les corrections p 
et + sont faites par l’appareil lui-même, et les 
ondes hertziennes partent à J’heure exacte de 
Paris. | l 

En résumé, dans l'appareil tournant décrit plus 
baut, chaque point du bras électrisé décrit une 
circonférence qui est un axe du temps parcouru 
d'une manière continue, et, en verlu de cette con- 
tinuité, lappareil sert à mesurer des intervalles 
de temps comme un rapporteur sert à mesurer des 
angles, 


G. LIPPMANN. 





Les plantations de caoutchouc. 


Il s’agit là d'une des meilleures entreprises qui 
puissent être réalisées dans nos colonies, situées le 
plus avantageusement du monde pour produire en 
abondance les quantités de caoutchoue nécessaires 
à une industrie en constant développement. 

Jusqu'à présent, nous sommes partiellement tri- 
butaires des grands marchés de Londres et d'An- 
vers. [1 ne tient quà nous d'ètre libérés de cette 
coûteuse tutelle économique. 

Or, on plante peu, et, quand on le fait, ce n’est 
pas toujours d’une manière très heureuse. Nous 
allons présenter quelques observations à ce sujet. 

Dans son Historia general de las Indias, publiée 
à Madrid en 1536, Gonzalo Fernandez d'Oviedo 
signale, pour la première fois, le caoutchouc au 
sujet d'une balle dont les Indiens de la zone équa- 


toriale se servaient pour une sorte de jeu de 
paume, et qui était faite d’une matière élastique 
non encore définie. Cette citation est confirmée 
dans la Monarquia Indiana que Jean de Torque- 
mada publia en 4613, avec ce détail que l'arbre 
d'où provenait cette matière s'appelait Olaquahuil, 
qui est encore le nom de certains Caslilloas. Le 
R. P. Charlevoix, de la Compagnie de Jésus, et 
D. Antonio de Herera Tordevillos avaient aussi 
mentionné ce jeu et cette balle spéciale. Le der- 
nier avait observé qu’il s'agissait d'un bloc de 
gomme provenant d’arbres dont on tirait par inci- 
sion un lait qui se solidifiait. 

Ces observations superficielles sont à noter au 
seul point de vue historique. Elles étaient sans 
valeur pratique, et le caoutchouc demeura ignoré 
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jusqu’au jour où deux Français, le savant La Con- 
damine, envoyé à l’Equateur par l’Académie des 
sciences (mission d'étude pour déterminer la forme 
de la Terre), et l'ingénieur Fresneau, de Cayenne, 
se livrèrent à des études et des recherches pré- 
cises, consignées dans des Mémoires accompagnés 
d'échantillons. 

La Condamine reconnut que les naturels de la 
province d’Esmeraldas appelaient Hévé l'arbre 
qu'ils incisaient, d'où le nom d’Herea, dont les 
variétés guyanensis et braziliensis produisent 
aujourd’hui encore le meilleur caoutchouc. Le 
nom de caoutchouc (cauchu) est celui que les 
Indiens Maïnas donnaient à ce produit. Ces natu- 
rels des pays où poussaient les Hévés employaient 
le cauchu à divers usages; ils en faisaient des 
flambeaux, des bouteilles, des bottes, des doublures 
de vêtements ou de toitures, etc. Leur mode de 
récolte avec enfumage est encore pratiqué de nos 
jours et réputé le meilleur dans cette immense 
zone équatoriale de l'Amérique du Sud. 

L’ingénieur Fresneau, de Cayenne, correspondit 
avec La Condamine au sujet de cet arbre, dont le 
produit lui parut avoir une importance pleine 
d'avenir. 

Sur la connaissance de ces travaux, le botaniste 
Fuset-Aublet partit en 4762 pour la Guyane et publia 
en 1764 une Flore quyanaise où figurait en bonne 
place et avec force détails Hevea guyanensis, dont 
notre colonie actuelle possède encore des quantités 
non exploitées pour ainsi dire. 

Dès lors, les savants de tous les pays, puis les 
industriels s’occupèrent de cette substance qui ali- 
mente de nos jours une industrie des plus considé- 
rables et des plus prospères. C'est à propos de 
cette industrie que l'on écrivait, il y a presque 
quarante ans (1): « L'esprit étonné se demande 
non pas à quoi l’on emploie le caoutchouc, mais 
bien à quoi cette substance n’a pas encore été 
employée! » 

Le caoutchouc est un carbure d'hydrogène 
(C‘H') dont la densité moyenne est 0,920. Il existe 
dans le latex (densité moyenne, 0,980) de certains 
végétaux sous forme de globules en suspension 
dans une matière aqueuse, absolument comme le 
sont les globules du beurre dans du lait. 

Si l’on abandonne ce suc laiteux à lui-même, les 
globules de caoutchouc montent à la surface, 
comme la crème vient surnager dans le lait au 
repos. Cette fonction s’accomplit avec plus ou 
moins de rapidité. Lente pour le latex de l'/evea 
au point de permettre le transport et la conserva- 
tion du liquide et sou traitement dans un lieu spé- 
cial, il est d'une telle rapidité pour la liane Wil- 
loughbea que lon peut considérer la coagulation 
comme immédiate au contact de l'air. 


(1) A. Gmano, les Arts chimiques å l'Exposition uni- 
rerselle de 1878, p- 401. 


COSMOS 


189 


Le latex provient d'arbres et de lianes dont la 
zone de croissance est sensiblement égale à la zone 
intertropicale. Dans l'hémisphère Sud, les Hancor- 
nia, au Paraguay; les Landolphia, au Cap; les 
Vahea, à Madagascar, dépassent le tropique. Dans 
l'hémisphère Nord, les Ficus, les Willoughbea et 
les Artocarpus croissent aux Indes et en Indo-Chine 
jusque vers 28° de latitude. 

Sauf au Brésil, où le travail rationnel de saignée 
et de coagulation date des origines mèmes de 
l'emploi du produit, et dans les plantations ré- 
centes, à Ceylan, au Mexique, aux Indes néerlan- 
daises, où l'on procède à des récoltes méthodiques, 
on a employé partout le saccage des forèts et les 
pires procédés de confection et de conservation 
pour ne recueillir qu'une partie seulement de 
l'énorme stock de gomme contenue dans les végé- 
taux des tropiques. La cupidité ignorante des fac- 
toriens s’est unie à la ruse des indigènes souvent 
contraints au travail par la force, pour donner des 
quantités de gomme très inférieures à celles que des 
gens dressés à ce travail eussent pu envoyer dans 
de bonnes conditions de traitement et sans détruire 
les végétaux producteurs. 

Le saccage a commencé dès que la présence de 
la gomme fut connue. Dès 1900, une mission retour 
de Guinée écrivait, à propos des lianes à caouchouc 
du pays: 

« Dans la proximité des grands centres, tout est 
détruit; là où les récoltes ont lieu fréquemment, 
il reste 40 lianes par hectare; où elles ont lieu rare- 
ment, 410 lianes par hectare; où elles ne se font 
pas encore, 400 lianes par hectare. » 

En 4903, dans la région signalée par Stanley 
comme prodigieusement riche en lianes, en boas 
végétaux, selon le mot d’un missionnaire, on 
avait la plus grande difficulté à récolter du caout- 
chouc. La dépopulation ayant complété le saccage, 
on trouvait difficilement la main-d'puvre réduite 
nécessaire à la recherche d'un caoutchouc raréfié. 

En 1898, en Indo-CUhine, on se jeta sur le caout- 
chouc. La dévastation ne tarda pas à se produire, 
avec l'élévation des prix: de 30 à 140 piastres de 
2,50 fr le picul de 60 kilogrammes. 

On pourrait multiplier à l'infini les exemples. 

Et ce saccage avait pour résultat de détruire une 
source permanente de richesses, afin de donner 
une fois pour toutes un produit chargé de matières 
étrangères : terre, pierres, écorces, feuilles, coagu- 
lats de latex non caoutchouquifères, excréments 
même (le tout pour augmenter le poids, unité 
d'achat). Il restait, même dans la gomme du latex 
non congulé, des eaux-mères, en un mot un en- 
semble de matières putrescibles et fermentescibles, 
donnant aux caoutchoucs une véritable maladie, 
la poisse, qui en diminue la valeur en raison du 
temps écoulé entre la récolte et la vente en Europe. 
On néglige, en général, de traiter celte maladie 
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par une aseptisation peu dispendieuse, malgré les 
immunisations oblenues par les rares récolteurs 
au courant de leur métier. 

Le mal venait de l’ignorance technique des 
agents récolteurs; des ordres pressants qu'ils rece- 
vaient des directions d'Europe pour expédier le 
plus possible de produits; de la mauvaise volonté 
des indigėnes contraints — cas des nègres — ou de 
la duplicité de ceux que séduisait l’appât du gain 
— cas des Malais, des Chinois et des Annamiles. 

On fut conduit à prévoir la ruine complète des 
forêts équatoriales et à songer aux plantations 
pour alimenter les marchés. 

Malheureusement, là encore, on manqua de sens 
pratique. Parce que Hevea brasiliensis donnait 
le caoutchouc-type, le para prima, on tomba dans 
labus de l'acclimatement, sì souvent coûteux et de 
résultat nul. 

Dans bien des cas, on peut appliquer cetle note 
que je retrouve sur un carnet de voyage au Congo, 
à la date du 7 février 1903 : 

« Visile à des plantations de belle tenue, conte- 
nant des arbres à caoutchouc (Hevea, Ceara) qui 
ne donneront jamais de bon latex, altendu qu'entre 
Je bassin de l'Amazone et les parties du Brésil d'où 
ces arbres sont originaires et cette région africaine, 
il existe un monde de différences : pluie, épaisseur 
et qualité de l’humus, par lesquelles on ne peut 
avoir ici que des arbres grêles et à latex pauvre en 
globules. En résumé, c'est un travail absolument 
nul, quoique chaque arbre ait coùté fort cher. » 

C’est presque une sottise que de dire que les cul- 
tures doivent être appropriées au sol, même si le 
climat d’une région est. semblable à celui de pays 
à l’humus plus généreux. En tous cas, Hevea veut 
la riche substance de la Selva pour donner le latex 
d'où l’on tire la meilleure des gommes. Même aux 
Jndes et dans l’Archipel asiatique, on a planté sans 
succès parfois ce fils de l'Amazonie. Les rejetons 
-ont presque toujours été chétifs, en dépit de l'iden- 
tité du régime pluvial et de la température. Mais 
pouvait-on comparer les alluvions argileuses, l'hu- 
aus mince et récent du plateau central africain 
aux puissants dépôls des zones brésiliennes et 
guyanaises, où la végétation dépasse en exubérance 
toutes les autres végétations? 

En revanche, le Ceara, le Manihot glasiovii, 
Je Castilloa, ont admirablemunt réussi à Ceylan, 
d’où l’on reçoit une gomme supérieure en parfait 
état. On a régularisé aussi le Ficus, spontané aux 
Indes et qui, en culture, donne un résultat excel- 
lent, en vertu d’une observation qui mériterait 
presque d’être érigée en axiome : « Que l’on doit 
se livrer à la culture, aussi perfectionnée que pos- 
sible, de l'espèce venant spontanément dans un 
pays; on oblient ainsi le meilleur résultat local 
pour la récolte du produit recherché. » 

On a, d'ailleurs, tenté de faire des plantations 
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d'espèces spontanées. J'en ai vu dans plusieurs 
parties de l'Afrique tropicale. Voici quelques 
réflexions à leur sujet : | 

« 18 août 19... — On place beaucoup trop de 
lianes par hectare, elles ne pourront se développer. 
On a tenté là le mode de plantation au pied des 
arbres, pour faciliter l’ascension. Seulement, on a 
mis dix ou douze plants près de chacun de ces 
arbres. L'’entrelacement des plantes adultes 
amènera le résultat zéro. Elles s’étoufferont et 
étoufferont leurs tuteurs. » 

« 23 août 19... — Ici, les lianes spnt plantées 
sur d'anciens champs de manioc, et il n’est pas de 
culture pour épuiser pareillement le sol. Par contre, 
la liane veut un terrain riche. » 

« 44 avril 49... — Ici, des plantations bien 
placées, mais on a mis 2000 lianes et plus par hec- 
tare! Où trouveront-elles l’espace nécessaire à leur 
croissance ? » 

« 28 avril 19... — Expérience sur le latex des 
lianes ayant donné les graines déjà plantées. Ce 
travail démontre qu’on a confondu le fruit de 
lianes semblables à celles qui donnent du caout- 
chouc avec les fruits des vraieslianes. Cette erreur 
s'explique : les indigènes sont friands des fruits à 
amandes des Landolphia. Is ont apporté d’autres 
fruits qu'ils dédaignent et dont on a planté les 
graines. » 

On voit les inconvénients des plantations mal 
établies, le plus souvent à cause du manque de 
préparation des planteurs: 

Mauvais choix des graines; 

Mauvais choix du terrain; 

Mauvais mode de plantation. 

Ilsse sont produits et répétés surtout parce qu’on 
a improvisé planteurs des factoriens enroôlés pour 
faire des échanges avec les indigènes ou de la 
comptabilité daus les ports de débarquement. 

Ajoutons que les ingénieurs agronomes frais 
émoulus d'Europe ont donné, eux, faute d'expé- 
rience locale, dans l’acclimatement des Hevea. 

On pourrait conseiller un mode de plantation 
essayé au Botanical Garden de Singapour et repro- 
duit en grand dans une superbe plantation de 
Sumatra. C'est le système de la liane traînante. 
Voici en quoi il consiste : | 

On choisit un terrain convenablement situé dans 
une partie de la forêt où la liane croit naturelle- 
ment. On est ainsi certain de remplir les condi- 
tions d’habitat. On défriche ce terrain en bandes 
d’une longueur quelconque sur une largeur d’une 
vingtaine de mètres. Sur un des fronts, on plante 
de jeunes lianes (ou l’on sème des graines) tous les 
50 centimètres à peu près. Au fur et à mesure que 
la liane pousse, on en rectifie la direction au 
moyen d'une fourche maintenant la tête. Les 
lianes, obligées de chercher la nourriture unique- 
ment dans la lerre, se marcottent d’elles-mêmes 
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et laissent pousser de nouvelles racines tous les 
40 à 60 centimètres environ. On a soin de pincer 
la têle assez fréquemment, et l'effet en est une 
augmentation de volume et de vigueur. On obtient 
ainsi des produits très supérieurs à ceux de la 
forêt, donnant abondamment un latex riche en 
globules, dont le coagulat traité rationnellement 
offrira un produit de premier ordre dans” sa série 
d'origine. Et ce mode de croissance n’est pas telle- 
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ment coniraire au régime des lianes, puisque 
celles-ci, en liberté, rampent souvent dans une 
partie importante de leur longueur totale. 

Quel que soit le procédé de récolte employé, il 
comportera plus de main-d'œuvre et moins de 
garantie pour la plante à croissance libre que pour 
la plante en culture. Et, d’ailleurs, la dévastation 
a été telle, depuis vingt ans, dans les pays qui, 
sauf ceux d'Amérique, ont produit du caoutchouc, 
que si l'on ne développait pas les plantations, on 
arriverait à manquer de matière première pour 
une industrie en pleine croissance. Déjà les manu- 
factures s'efforcent de demander à la chimie des 
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matières artificielles tendant à remplacer en partie 
le produit naturel qui n’est ni aussi abondant, ni 
aussi égal, ni aussi bon marché qu'il devrait être 
si l’on n'avait fait pendant si longtemps de la 
destruction, de la mauvaise récolte et de la spécu- 
lation, au lieu de se livrer au travail régulier, qui 
comporte toujours un résultat supérieur et une 
constante prospérité. 

Or, notre effort peut être supérieurement récom- 
pensé. En Guyane, l’Hevea quyanensis abonde et 
peut donner lieu à des plantations hors de pair. 
La Guinée, le Soudan, la Côte d'Ivoire, le Congo 
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peuvent être plantés en Manihot ou en lianes 
diverses. Madagascar, qui récolte beaucoup de- 
gomme et qui améliore ses produits, peut faire 
davantage encore, et l’Indo-Chine, où la main- 
d'œuvre abonde, peut cultiver des Ficus, des Wil- 
loughbea et des Cynanchum. On voit qu'il nous 
serait facile d'oublier le chemin d'Anvers et de 
Liverpool pour alimenter nos fabriques de caout- 
chouc, qui, par le développement d'autres indus- 
tries, peuvent espérer de nouveaux accroissements. 


G.-L. NUMILE. 


Une balance à faire les mélanges. 


Il y a une foule de circonstances, non seulement 
dans la vie domestique, mais surtout dans la vie 
industrielle, où Pon est obligé de faire des mélanges 
gradués, soigneusement proportionnés, dans les- 
quels on fera entrer deux ou plusieurs matières, 
l'une de ces matières servant de base à la prépa- 
ration, et les autres devant être, par rapport à la 
première, dans un rapport déterminé de poids. 
Dans la plupart des fabrications industrielles, il est, 
nécessaire que les proportions soient absolument 
et exactement observées, si l'on veut que le pro- 
duit définitif réponde aux besoins et se présente 
avec les qualités voulues. | 

C’est pour satisfaire à celte nécessité que la 
maison anglaise W. and T. Avery vient d'ima- 
giner et construit maintenant de façon courante 
une balance dite « percentage weighing machine », 
autrement dit balance à proportions ou à pourcen- 
tage; nous en voudrions dire deux mots, et nous 


en mettons une photographie sous les yeux du 
lecteur. 

La balance dont il s'agit est faite pour peser 
jusqu’à un maximum de 3 quintaux anglais, ce qui 
correspond à peu près à une masse de 450 kilo- 
grammes; il va sans dire que l’on pourrait établir des 
balances du même genre sur des proportions bien 
supérieures et pour traiter des matériaux en quan- 
tités plus importantes. Ceite balance est du type 
à plate-forme, et sa plate-forme mesure environ 
4,22 m de long sur 0,76 m de large. On dispose 
sur son grand plateau un récipient quelconque, 
dans lequel on mettra l’une des matières devant 
entrer en composition dans le produit mélangé; 
puis on fait la tare, en déplaçant le long d'un levier 
d'acier le gros contrepoids en forme de lentille 
que l'on voit à l'extrémité gauche de la photo- 
graphie. Le récipient destiné à recevoir la seconde 
matière devant entrer en composition sera disposé 
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sur le large plateau que l’on voit vers le milieu de 
la photographie et sera également taré, au moyen 
d’un second contrepoids en forme de lentille que 
l’on voit sur un autre levier d'acier, à la droite du 
plateau et au-dessus de lui. 

Maintenant, l'opération va être bien simple. On 
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BALANCE POUR EFFECTUER LES MÉLANGES. 


fait courir sur la lige horizontale d'acier supérieur 
l'étrier muni d’un crochet au-dessous duquel est 
suspendu le second plateau, et on amène cet 
étrier et son couteau dans la position qui coin- 
cide avec le pourcentage désiré. On verse dans le 
récipient placé sur le grand plateau de droite la 
matière première formant la base du mélange, et 
cela en quantité convenable par rapport au réci- 
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pient et à la force portante de la balance; puis il 
suffit de faire l'équilibre en versant dans le second 
réceptacle la matière qui doit venir en mélange 
avec la première; et quand l'équilibre sera établi, 
les deux proportions exactes exigées pour la pré- 
paration seront obtenues. On peut donc dire qu’il 
n’y a aucun calcul et aucune chance d'erreur pos- 
sible; un bon ouvrier moyen sera facilement 
habitué à amener le curseur au point voulu cor- 
respondant au chiffre du pourcentage qu'on lui 
aura indiqué, et il lui sera très facile également 
d'assurer l'équilibre, la chose s’effectuant avec 
une très grande rapidité parce qu'elle se fait pour 
ainsi dire automatiquement. On sait d’ailleurs de 
quelle nécessité est, dans l’industrie, l’usage d'appa- 
reils automatiques, ne demandant à l’ouvrier qu’une 
attention réduite et lui épargnant toute erreur. La 
balance à proportions et pourcentage de la maison 
Avery est déjà employée de façon courante dan 
une foule d’usines à ciment; mais il va de soi que 
son champ d’application est particulièrement large. 

Nous n'avons pas besoin d'expliquer la construc- 
tion et le principe du fonctionnement de cette 
balance : il y a là simplement l'application des 
bras de levier, du rapport de ces bras de levier, 
les graduations proportionnelles étant établies sur 
la barre métallique où vient courir le crochet qui 
supporte le plateau de la seconde matière à pro- 
portionner à la première. 


DANIEL BELLET, 
prof. à l'Ecole des sciences politiques. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 3 février 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


La luminosité et l'assimilation végétale. — 
L'assimilation du carbone par les plantes à chlorophylle 
se fait sous l'influence des radiations solaires. Quand 
on l'étudie dans des atmosphères confinées, on con- 
state qu’elle est beaucoup plus active à la lumière 
directe qu’à la lumière diffuse. On est donc tenté de 
croire qu'il importe pour la production des récoltes 
que le soleil soit clair, et qu'un ciel couvert est, au 
contraire, une entrave à la décomposition de l'acide 
carbonique et, par suite, à l'accroissement de la ma- 
tière végétale. Les observations de M. Muxrz lui ont dé- 
montré qu’il n’en n’est pas ainsi dans la grande cul- 
ture en plein air, D’où peut provenir cette différence 
inattendue? C'est que, dans les expériences faites en 
cloches, on est obligé d'enrichir en acide carbonique 
l'atmosphère dans laquelle on place la plante, afin de 
pouvoir saisir les variations qui se produisent dans 
les quantités de ce gaz, tandis que, dans lair ordi- 


naire, il y a peu d'acide carbonique (2,7 volumes de 
ce gaz pour 10 000 volumes d'air). i 

Ceci explique pourquoi les récoltes sont aussi abon- 
dantes par les années sombres que par les années 
ensoleillées. 


Sur les réactions qui accompagnent l’os- 
mose de l'hydrogène à travers le fer. — 
MM. G. Carry et E. BonnerorT continuent leurs études 
sur cette question et recherchent aujourd’hui si le 
métal est modifié par le passage du gaz. Le fer n’absorbe 
qu'une faible partie du gaz qui le traverse. Néanmoins, 
<ette absorption augmente avec la température du 
métal chauffé à l’air libre, et, si on prolonge beaucoup 
le passage du gaz, on constate que le métal s'adoucit 
peu à peu, ce qui tient à ce que l'hydrogène exerce 
une action réductrice sur certains corps contenus dans 
le métal et en entraine les constituants à l’état d’hy- 
drures. Cette action est déjà très nette à 700° et s’ac- 
centue rapidement à mesure que la températures’élève. 

On peut donc soumettre un métal solide à un véri- 
table lavage en le faisant traverser par un courant 
d'hydrogène et éliminer ainsi les dernières traces 
de certaines impuretés. Ce procédé de purification 
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pourrait être utilisé dans certains cas particuliers. 
L'influence de l'hydrogène généralement négligée 
doit donc être prise en considération dans l'étude des 
transformations de l'acier et parait, dès maintenant, 
susceptible d'expliquer certaines anomalies. 


Phénomènes mis en jeu dans le détecteur 
électrolytique sans force électromotrice 
auxiliaire et considération théorique sur le 
fonctionnement des détecteurs électroly- 
tiques. — Dans son détecteur signalé en séance du 
24 mai 1910 (Cosmos, t. LXIE, p. 640), M. P. Jécou a 
trouvé avantageux de substituer l’amalgame mercure- 
zinc à l’amalgame mercure-étain. 

Remarque curieuse : dans ce détecteur, électrode 
active (fil fin de platine) agit comme cathode et non 
comme anode suivant le montage habituel. En effet, 
c'est l'amalgame mercure-zinc qui est attaqué légère- 
ment par l'électrolyte, et qui, par conséquent, constitue 
le pôle négatif de l'élément. A l’intérieur de cet élément 
le courant va donc de l’électrode mercure-zinc vers 
l'électrode sensible. 

Au point de vue de la théorie du détecteur, l’auteur 
„a été conduit à supposer que le platine, corps extré- 
mement poreux et condensant facilement des gaz en 
lui-même, se comporterait comme une sorte de limaille 
agglomérée (expérience de M. Branly, radioconduc- 
teur à limaille agglomérée dans du soufre) qui, en 
quelque sorte, cohérerait sous l’action des ondes, ce 
qui aurait pour effet de chasser les gaz occlus dans 
le platine, c'est-à-dire précisément de dépolariser 
l'électrode sensible. | 


Sur l’origine de la télégraphie sans fil par 
étincelles musicales. — M. A. BLONDEL expose 
que, non seulement dans un document de 1900, publié 
en 190:, il avait décrit le montage du poste émetteur 
musical comprenant un alternateur alimentant par 
transformateur le condensateur d'un circuit oscillant, 
avec addition dans le circuit du transformateur d'une 
self-induction de réglage permettant d'obtenir des 
étincelles disruplives; mais déjà, auparavant, dans 
un pli cacheté n° 60414 déposé le 16 août 1898, sous le 


titre Perfectionnements à la télégraphie sans fil, et qui 


vient d'ètre ouvert dans la présente séance, il avait 
décrit, outre la syntonie acoustique, l'emploi des 
alternateurs à fréquenee élevée pour la production 
des étincelles musicales, 1 000 périodes par seconde, 
par exemple. Il ajoutait : 

« De méme, si l’on installe dans nos phares des 
émetteurs de signaux sans ff, les divers phares pour- 
raient émettre une ou plusieurs notes différentes. » 

Rappelons que, avec la collaboration de l’auteur, 
deux radio-phares, émettant respectivement les notes 
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ul, et s0l,, et fournissant des signaux groupés par 
commutateur automatique, viennent d'être mis en 
service avec succès aux iles d'Ouessant et de Sein, il 
y a quelques mois, par le Service des Phares, et réali- 
sent parfaitement tous les avantages prévus pour la 
facile distinction des signaux. 


M. Lecornu annonce Ia constitution de VUnion pour 
la sécurité en aéroplane, Société qai a pour bat de 
promouvoir les études sur les moyens à employer 
pour obtenir cette sécurité et dont ïl a l'honneur 
d'être le président. — Sur les réseaux dérivés. Note 
de M. G. Tzirzéica. — Sur une application du ealcul 
fonctionnel à la théorie des fonctions. Note de 
M. D. Pouréiu. — Détermination de toutes les fonc- 
tions permutables de première espèce avec une fonc- 
tion donnée. Note de M. Josepu PÉRÈS. — Sur les équa- 
tions du mouvement des systèmes conservatifs non 
holonomes. Note de M. A. Bizrmovircu. — Sur la durée 
d'établissement de la biréfringence électrique. Note 
de M. C. Gurrox. — Sur un microphotomètre destiné 
à la mesure de l'opacité des plaques photographiques. 
Note de MM. H. Buissox et C. Fapuyr. — Sur les spectres 
des nébuleuses et sur les analogies qu’on en peut 
tirer. Note de M. JEAN MEUNIER. — Action des sulfites 
alcalins sur les acides éthyléniques. Note de MM. J. Bou- 
GAULT et MoucHeL-La-Fosse. — Le tégument séminal et 
les trachées nucellaires des Thyméléacées. Note de 
M. Pauz Guérix. — Sur la fragilité du sexe mäle. 
MM. A. Pixann et A. MaGxax démontrent, d’sprès les 
statistiques, que la mortalité est beaucoup plus grande, 
proportionnellement, pour les garçons que pour les 
filles, et que cette mortalité se produit surtout au 
moment de l'accouchement; ils en indiquent les rai- 
sons. — Surune nouvelle observation decrabeshabitant 
les coquilles vides des balanes. Note de M. J.-G. ne MA; 
le fait, observé une seule fois, en 1879, dans le golfe de 
Yoddo, est beaucoup plus fréquent qu'on ne le suppo- 
seit et se reproduit dans des heux très différents. — 
Essais de substitution du glucinium au magnésium et 
au zinc pour la culture du Séerrgmatocystis nigraN.Tgh. 
{Aspergillus niger NV. Tgh.). Note de M. M. JAVILLIER. 
— Remplacement du zinc par le glucinium dans la 
culture de l'Aspergillus niger. Note de M. CHARLES 
LerierRE. — Sur l'origine du platine contenu dans les 
alluvions de certains affluents latéraux de la Koswa 
(Oural du Nord). Note de M. Louis Duparc. — Beau- 
eoup de personnes s'accordent à attribuer aux mois 
d'hiver le maximum de fréquence des mégasismes; 
M. pe MonTessvs DE BALLORE estime que les maxima 
hivernaux et les minime eslivaux ne sont qu'une 
apparence fortuite due au simple hasard, autrement 
dit que les mégasismes sont indépendants des mois 


. ou des saisons. 
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Géologie des environs de Paris. Description 
des terrains et énumération des fossiles qui s’y 
rencontrent, suivies d'un index des localités fos- 
silifères, par STANISLAS MEUNIER, professeur- 
administrateur au Muséum d'histoire naturelle. 


Nouvelle édition. Un volume in-8° (25 X 16) de 
540pagesavec247 figures dans le texte, 25 planches 
hors texte et une carte géologique en couleurs 
(45 fr). Librairie J.-B. Baïllière et fils, 49, rue 
Hautefeuille, Paris, 1942. 
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M. S. Meunier n'a point voulu nous donner à 
proprement parler une géologie du bassin de Paris, 
d'autant qu'il rejette cette dénomination, malgré 
le sentiment de bien des personnes, l’existence 
d'un bassin de Paris est illusoire, à la rigueur, on 
-peut dire qu'il existe un bassin anglo-parisien, 
sorte de vaste ellipse dont Paris et Londres 
occupent les deux foyers. Comme notre auteur a 
voulu parcourir uniquement l'histoire géologique 
des environs de Paris, il s'impose les limites sui- 
vantes, nécessairement un peu arbitraires: 

Limites dans l'espace :‘: une surface, d'environ 
320 kilomètres de diamètre, qui comprend, outre 
l'Ile-de-France, une partie de la Champagne et de 
la Basse-Bourgogne, de l'Orléanais, du Maine, de 
Ja Haute-Normandie et de la Picardie; 

Limites dans le temps : le massif des couches 
sédimentaires qui constituent le sol de la région 
Parisienne a été, comme on sait, comparé à une 
pile d’assietites dont chacune serait un peu plus 
large que celle qu’elle supporte, les bords des 
assiettes inférieures étant relevés et affleurant à 
des distances de plus en plus grandes du centre de 
la pile. Les plus anciens terrains qu’on voit affleu- 
rer sur le pourtourdela région parisienne remontent 
seulement à l'ère secondaire; l’auteur n'a donc à 
mentionner que les formations de l'ère secondaire, 
de l'ère tertiaire et de l’ère quaternaire. 

Il étudie par ordre de succession la série des 
terrains géologiques représentés dans la région 
parisienne, décrivant en premier lieu les caractères 
initiaux, puis les caractères acquis secondairement 
par les stratifications, tant en profondeur qu’à la 
surface, postérieurement à leur dépôt, qui s’est 
accompli généralement au fond d’une mer ou d'un 
lac, hormis pour les formations quaternaires, qui 
sont presque exclusivement continentales. Il note 
en dernier lieu les substances utiles exploitées au 
‘* sein de la couche géologique. 

Personne n'était plus propre que M. S. Meunier 
à décrire la géologie des environs de Paris. Son 
cours au Muséum d'histoire naturelle se compose, 
en effet, de deux parties : leçons d'amphithéatre, 
excursions aux localités qui montrent le terrain à 
vif. Tous les dimanches de la belle saison sont pris 
par ces études en plein air. Les carrières au voisi- 
nage de la ville, autrefois visitées par les Cuvier, 
les Brongniart, les Prévost, les Hébert, les Daubrée, 
ayant peu à peu presque toutes disparu, on est 
allé en chercher d’autres plus loin, en sorte qu'il 
n y a pas un point du bassin de Paris, c'est-à-dire 
de l'Ile-de-France, et même un peu au delà, qui 
n'ait été exploré, expliqué. D'innombrables échan- 
tillons de roches et de fossiles, recueillis sur place, 
sont allés ainsi enrichir les grandes collections du 
Muséum, les petites collections des élèves. Son art 
de professeur, qui amène à son cours de nombreux 
auditeurs, s'est également déployé dans ce nouveau 
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volume: Géologie des environs de Paris. La nou- 
velle édition, très différente de la première, datée 
de 1875, est l'image fidèle de l’évolution que la 
science géologique a subie depuis une quarantaine 
d'années. Cette évolution, M. Stanislas Meunier y 
a grandement contribué, ainsi qu'il le montre avec 
une légitime fierté dans son avertissement. 

L'ouvrage est terminé par des tables abondantes, 
véritable dictionnaire géologique comprenant un 
index géographique des localités fossilifères, même 
de celles qui ne sont pas mentionnées expressément 
au cours du livre. 


Précis d’hydraulique, par G. Dariès, ingénieur 
municipal de la Ville de Paris. In-8° de vi-242 p., 
avec 89 figures (broché, 6 fr; cartonné, 7,25 fr). 
H. Dunod et E. Pinat, éditeurs, 47 et 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris, 1912. 


L'hydraulique forme un sujet très étendu à 
cause de ses applications nombreuses aux diverses 
branches de l'art de l'ingénieur : Distribution 
d’eau, assainissement, navigation, moteurs hydrau- 
liques, etc. Aussi, les ouvrages qui en traitent sont- 
ils généralement volumineux et d'une lecture dif- 
ficile. Il n’existe actuellement aucun ouvrage résu- 
mant en quelques pages les principes théoriques 
sur lesquels repose l hydraulique. 

Le précis de M. Dariès sera consulté avec fruit 
par toutes les personnes s'occupant de cette ques- 
tion et notamment par les élèves de nos grandes 
écoles techniques. Bien qu'ayant un caractère théo- 
rique, il sera lu sans difficulté par tous les ingé- 
nieurs, car il n’emprunte aux mathématiques que 
leurs éléments et quelques notions sur les dérivées 
et l’intégration. 

Deux chapitres sont consacrés à l'hydrostatique 
et à l’'hydrodynamique, dont on a cherché à rendre 
l'exposé aussi simple et aussi court que possible. 
Les chapitres relatifs aux conduites forcées et aux 
conduites libres sont les plus étendus; ils donnent 
la solution générale d'un grand nombre de pro- 
blèmes se rapportant aux distributions d'eau, aux 
canaux et aux jaugeages. Le dernier chapitre traite 
de l'écoulement souterrain. 


Jahrbuchder Naturwissenschaften 1911-1912. 
— Siebenundzwanzigster Jahrgang, unter Mitwir- 
kung von Fachm:ænnern herausgegeben von 
D' JosepH PLassMANN (Annuaire des sciences, 
27° année, publié, avec la collaboration de spé- 
cialistes, par J. Plassmann). Un vol. in-8° (25 X 16) 
de xvi-452 pagesavec37 figures (relié, 7,50 marks). 
B. Herder, éditeur, à Fribourg-en-Brisgau (Alle- 
magne), 1912. 


L'Annuaire 1911-1912 paraît dans le cadre et 
sous la forme habituels : c'est dire que ses pages 
en sont variées et intéressantes. Les articles, grou- 
pés sous des rubriques générales, et couvrant 
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chacun une fraction de page ou un pelit nombre 
de pages, se référent généralement aux récentes 
découvertes ou aux derniers travaux, dans chaque 
branche de la science. Impossible d’esquisser une 
analyse de ce livre; contentons-nous d'énumérer 
les tètes de chapitres: Physique, Chimie, Astro- 
nomie, Météorologie, Anthropologie et Préhistoire, 
Géologie et Minéralogie, Zoologie, Botanique, Agri- 
culture et Sylviculture, Géographie et Ethnogra- 
phie, Médecine et Hygiène, Industrie, Aéronau- 
tique. ` | i 


L'éducation physique ou l’entraînement com- 
plet par la méthode naturelle, par G. HÉBERT, 
lieutenant de vaisseau, directeur technique de 
l'enseignement des exercices physiques dans la 
marine. Un vol, de 86 pages, illustré de 24 pho- 
tographies hors texte (broché, 2 fr). Librairie 
Vuibert, 63, boulevard Saint-Germain, Paris. 


A côté des travaux nécessités par l'instruction 


des enfants, il est bon de donner place à la culture 


physique ; il faut non seulement développer l'intel- 
ligence, mais aussi le corps des enfants, mens sana 
in corpore sano. 

M. Hébert, auteur de nombreux ouvrages sur 
l'éducation physique, démontre dans ce nouveau 
travail que la méthode naturelle suffit à assurer le 
complet développement physique du corps humain. 
Elle est basée sur la pratique raisonnée des exer- 
cices pour lesquels l’homme est spécialement con- 
struit et organisé : la marche, la course, le saut, 
le grimper, le lever, le lancer, la défense naturelle 
et la natation. Ces exercices ne donnent toute 
l'efficacité dont ils sont susceptibles qu'à condition 
d'être dosés, gradués, associés judicieusement. Il 
y a une manière de travailler qu'une longue 
expérience a permis à M. Hébert de déterminer et 
qu'il nous fait connaitre ici. 
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Destruction des parasites, par L. Francois et 
H. Rousser, chimistes. Un vol. in-12 de 320 pages 
de la Collection des recueils des recettes ration- 
nelles (3,50 fr). Librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins, Paris, 1913. 


Nous avons signalé en son temps Île premier 
volume de cette nouvelle collection : la Coloration 
des métaux. 

Ce nouvel ouvrage indique d’une façon très com- 
plète les parasites dont nous avons à souffrir, qu'il 
s'agisse de plantes ou d'animaux. La plupart ne 
sont pas décrits, sauf les moins habituellement 
connus; mais les procédés de destruction ont été 
indiqués de la façon la plus précise. C'est, d’ail- 
leurs, ce qui intéressera particulièrement le lecteur. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : d'abord, un 
dictionnaire contenant par ordre alphabétique les 
noms de tous les parasites. Il permet de déter- 
miner aisément la nature du traitement qui convient 
pour chaque cas pouvant se présenter en pratique. 
En second lieu, une série de monographies consa- 
crées chacune à un genre de mixtures donne tous 
les renseignements pour la préparation des produits 
antiparasites. 

Les auteurs ont choisi parmi les formules publiées 
un peu partout celles qui leur ont paru le plus 
pratiques et qui sont connues pour leurs bons 
résultats. Nous sommes heureux de voir que le 
Cosmos a été largement mis à contribution. 


Le choix d’un éclairage dans les petites villes 
et à la campagne : lettres à un ami. Une bro- 
chure (0,25 fr). Revue des Éclairages, 104, bou- 
levard de Clichy, Paris. : | 


Discussion qui sert à démontrer tous les avan- 
tages de l’acétylène à la campagne et dans les 
villes dépourvues d'entreprise générale d'éclairage. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 


Motocyclettes : otosacoche : 2, avenue Alphand, 
Paris; Moto-rêre et Excelsior, 145, boulevard Murat, 
Paris; Peugeot, 83, boulevard Gouvion-Saint-Cyr, à 
Paris; Terrot, à Dijon; NSU et Rudge: Hugo Storr, 
17, rue Saussier-Leroy, Paris; FN, 4, rue Pierret, 
Paris; Herdtlė et Bruneau, 93, rue Pelleport, Paris; 
Alcyon, 32, avenue de la Grande-Armée, Paris; Auto- 
moto, 212, boulevard Pereire, Paris; Douglas et Wil- 
liamson, 190, boulevard Pereire, Paris; Veic-Hudson, 
5, rue de Sablonville, Paris-Neuilly; Osmond, 1#, rue 
Torricelli, Paris: Triumph : Société Labor, 23, avenue 
du Roule, Neuilly; Saroléa, Herstal (Belgique). — 
Side-cars : Jouve, 145, boulevard Murat, Paris. 

La balance pour faire les mélanges est construite 
par la maison W. and T. Avery limited, Soho Foun- 
dery, Birmingham (Angleterre). 


La pendule l'Universelle est construite par M. Jobez, 
à Morez-du-Jura. . 

M. V. de H., à B. — Nous ne connaissons pas cette 
revue, ni de livre sur l’organisation d’un bureau de 
travail. — La caisse totalisatrice est une machine à 
additionner. Le prix de chaque objet vendu étant 
inscrit sur un papier différent et totalisé par la 
machine, on sait le soir, sans calcul, quelle doit être 
la recette. Caisses : National, 12, boulevard des Capu- 
cines; Janik, 20, rue de Mogador, Paris. (A suivre). 

M. V. H., à A. — Il est possible, en effet, que ces 
bruits parasites proviennent de l'extérieur. Cependant, 
si vous âvez un détecteurélectrolvtique, frottez l’anode 
sur une toile émeri très fine. Les bruits disparaftront 
peut-être. — Plomb en poudre et limaille, Poulenc, 
122, boulevard Saint-Germain. — Nous n'avons reçu 


ty 


que le premier numéro de cette revue. — On peut 
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calculer la self d’une bobine; mais c'est une opération 
trés compliquée. Reportez-vous à l'ouvrage de Ze\- 
NECK, Precis de T. S. F. (12 fr), Gauthier-Villars 
(p. 352). — La stérilisation des instruments de chi- 
rurgie par l'ozone ne semble pas avantageuse, et n'est 
pas employée, à notre connaissance. — Ces briquets, 
chez les marchands de tabac. 


M. A. L, à T. — En général, ces ertincteurs d'in- 
cendie sont remplis d'eau dans laquelle cst dissous du 
bicarbonate de soude. Un vase en verre contient de 
l'acide sulfurique. En cassant le vase, l'acide se répand 
dans l’eau, en donnant du bisulfate de soude et de 
J'anhydride carbonique. La pression fournie par le 
dégagement de ce gaz projette l’eau du récipient. — 
Certains autres appareils contiennent une poudre qui, 
jetée sur le foyer, dégage de l'anhydride carbonique, 
qui émpèche la combustion. Les grenades en verre 
sont remplies d'eau où le gaz carbonique est dissous. 
L'extincteur de l'abbé Daney donne une sorte de 
mousse savonneuse, dont la composition n'est pas 
connue. 


M. P. B., à C. — Il n’y pas de méthode qui permette 
de calculer d'une manière précise les éléments d'une 
antenne. Il faut procéder par tätonnements pour dé- 
terminer la self de réglage. — Vous ne pourrez pas 
enregistrer par Morse les radiotélégrammes. Les 
essais tentés jusqu'ici n'ont pas donné de bons résul- 
tats. — Le diamètre du fil de la bobine d'accord n'est 
pas déterminé; le D” Corret, dans sa brochure, con- 
seille du fil de 0,7 millimètre de diamètre; mais on 
peut obtenir des résultats satisfaisants avec des fils 
de diamètre un peu différent en plus ou en moins. 


R. P. M. B., à L. — Quand les tampons de machines 
à écrire sont usés, le plus simple et le plus écono- 
mique est d'en mettre de neufs. Si vous voulez essayer 
de les régénérer, il faudra les nettoyer d'abord à la 
benzine, les sécher et les imbiber d'encre spéciale. 
Nous avons donné plusieurs formules de ces encres 
(t. LV, n° 1125, p. 494 et t. LVI, n° 1159, p. 418). Mais 
nous doutons que le résultat soit bon. 

2 568-2 688 X. — L'ouvrage de G. pe Dusor, la Viti- 
culture moderne, semble répondre à ce que vous dé- 
sirez (2,50 fr franco). Librairie horticole, $4 bts, rue de 
Grenelle, Paris. Vous auriez avantage à répéter votre 
demande à cette librairie, qui peut connaître sur la 
question certains ouvrages que nous ignorons. — 
Pour enlever le goùt de fùt de votre eau-de-vie, 
fouettez-là vigoureusement à plusieurs reprises pen- 
dant quatre ou cinq jours avec de la poudre de char- 
bon de bois (:00 grammes par hectolitre). Après repos 
de vingt-quatre heures, transvasez dans un récipient 
propre, collez légèrement pour ôter le reste des par- 
ticules de charbon, puis soutirez. 

M. H. C., à Y-A. — La solution que vous avez éta- 
blie est une solution approchée, parfaitement accep- 
table en théorie, mais à une condilion: c'est que la 
distance du point inaccessible aux extrémités de la 
base mesurée soit grande, et que, par conséquent, 
l'angle au centre soit petit — Le procédé est donc 
applicable, mais le résultat sera d'autant plus approché 
que la base sera petite (sans exagération toutefois). 


Lecteur assidu. — Il y a, en eflet, une erreur, et il 
est facile de s’en apercevoir en examinant la gravure. 
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Par une simple proportion arithmétique, on trouve 
que les axes extrêmes sont éloignés de 5,93 m, ce qui 
est possible et probablement très près de la réalité. 
T. C. F. B., à H. — Veuillez vous reporter au 
numéro 1428, p. 644, où a été donné le formulaire, et 
à la petite correspondance du numéro suivant. Il s’agit 
d’une feuille de gélatine pure. Les sels de fer n’y sont 
apportés que par la feuille de ferro-prussiate. Il faut 
que la gélatine ait été mouillée abondamment avant 
l'opération. Le papier au ferro-prussiate doit être 
appliqué de cinq à quinze minutes. L'encre à employer 
est l'encre d'imprimerie ordinaire. Il faut un coup de 
main pour passer le rouleau encreur. Se rappeler que 
le rouleau passé lentement charge l'épreuve d'encre, 
tandis que s’il est passé vite et légèrement, il l'enlève. 


M. H., au M. — Ce défaut que vous signalez est bien 
connu des manufacturiers de caoutchouc sous le nom 
de poissage ou de tournage au gras; il provient d'un 
changement d'état dans l'agrégation physique ou chi- 
mique de la gomme pure, ou des éléments étrangers 
qu'on y ajoute, quand la gomme est mélangée de 
factices. Il n’y a pas de remède. Pour empècher, dans 
une certaine mesure, les surfaces de se coller, essayer 
de les saupoudrer de talc. 

M. G., à C. — L'indication donnée sur l'emploi, par 
quelques personnes, d'infusion de radicelles de poi- 
reau dans le vin pour combattre l’albuminurie n’a rien 
de médical; nous l'avons dit: c'est un remède de 
bonne femme qui, en tout cas, n’est pas dangereux. 
Cela dit, voici le mode d'emploi: on lave ces radi- 
celles et on les emploie sèches ou telles quelles; dans 
le premier cas, on prend 50 grammes de radicelles 
pourun litre de vin blanc; dansle second, 100 grammes. 
La proportion est si approximative, que l’on se con- 
tente souvent de remplir à nouveau la bouteille après 
épuisement du vin. L'infusion doit se prolonger pen- 
dant deux ou trois jours. On prend un verre à bor- 
deaux avant les repas : un le matin, l’autre le soir. 


M. M. C., à Le V. — Notions générales sur la télé- 
graphie et la téléphonie sans fil, par R. DE VALBREUZE 
(12 fr), édité par La lumière électrique, 142, rue de 
Rennes, Paris. 

M. J. Q., à E. S. (Danemark). — Il a paru dans le 
Cosmos, t. LX, n° 1273 et 1274 (19 et 26 juin 1909), 
une étude sur l'éclairage électrique par moulins 
à vent. Cette installation était faite par M. La Cour, qui 
était alors professeur à Copenhague. Installations de 
moulins à vent pour engendrer l'électricité : Société 
Oerlikon, 9, rue Pillet-Will, Paris. — Aspirateurs de 
poussières : par turbines électriques : Monnot-indus- 
trial, 31, rue Daru, Paris; par pompe à moteur: Le 
Salvor, 112, rue Saint-Maur, Paris. — Ces livres per- 
mettant de travailler seul de façon pratique n'existent 
pas. Il n’y a que les ouvrages pour élèves des classes. 

M.de C.,à R. — Nous ne connaissons pas d'ouvrage 
spécial sur les usages de l’anhydride carbonique. Vous 
trouverez sur ce sujet un chapitre assez complet dans: 
Traité général des applications de la chimie, par 
J. Garçon, t. I” (35 fr les deux vol.). Librairie Dunod 
et Pinat, Paris. 

M. C. B., à B. — Compagnie générale des lampes 
à incandescence, 5, rue Boudreau, Paris. 


imprimerie P. F«ron-VRau. 8 et 5, rue Bayard, Paris. Ville, 
Le gérant : À. Faiozs. 
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TOUR DU MONDE 


EXPLORATEURS 
DES RÉGIONS POLAIRES 


Le désastre de l’expédition Scott au retour 
du pôle Sud. — Par un télégramme expédié 
d'Oamaru (Nouvelle-Zélande) dès l’arrivée du navire 
Terra-Nova, la Sociélé royale de Géographie de 
Londres a appris le lundi 41 février que le capitaine 
R.-F. Scott a atteint, lui aussi, le pôle Sud le 
18 janvier 1912, mais que, en rejoignant sa base 
d'opérations, le chef de l’expédition et ses quatre 
compagnons ont été ensevelis par une tourmente 
de neige. 

C'est le 29 novembre 1910 que le yacht à vapeur 
Terra-Nova, de 750 tonnes, quittait la Nouvelle- 
Zélande, mettant le cap sur la barrière de glace. 
En janvier 19414, il atteignait la baie de Mac-Murdo, 
où l’expédition débarquait et se mettait aussitôt à 
l'œuvre pour organiser sa base d'opérations et 
iastaller ses dépôts. La distance de sa base au pôle 
Sud était, d'après les calculs de Scott, d'environ 
800 milles, qu'il espérait franchir à raison de 40 à 
45 milles par jour. Il avait emporté, pour effectuer 
ce long parcours, 73 traineaux norvégiens, plusieurs 
traineaux automobiles, de nombreux chiens et des 
poneys achetés en Sibérie et en Mandchourie. Scott 
partit ensuite avec ses seize camarades, qui, par 
groupes de quatre, revinrent en arrière, chaque fois 
qu'uue distance de 150 milles avait été parcourue, 
et qui rapportaient avec eux les résultats de l’expé- 
dition. 

On peut, grâce à ces renseignements, suivre la 
marche des hardis explorateurs. Le {décembre 1944, 
ils avaient dépassé la latitude de 83°. Le 10, ils 
étaient au pied du glacier de Beardmore. Le 31 dé- 
cembre, ils établissaient un dépôt à 8656" de latitude 
Sud. Le # janvier 1912, ils se trouvaient à ane alti- 
tude de 3 200 mètres environ, par 87°36’ de latitude 
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Sud. C'est là que l'avant-dernier groupe de quatre 
se détacha de l'expédition pour revenir en arrière. 
Scott n’avait plus que 150 milles à franchir pour 
atteindre le pôle, il restait seul avec le D° Wilson 
et trois autres camarades, avec lesquels il parvint 
au but le 48 janvier 1912. Mais il avait été précédé 
par Amundsen, qui avait séjourné au pôle Sud, un 
mois auparavant, du 44 au 17 décembre 1941, et 
il trouva le drapeau norvégien planté par son con- 
current plus heureux. (Voir Cosmos, t. LXVI, n° 1416, 
p. 281.) 

Au retour, le sous-lieutenant Evans, qui avait la 
charge des traineaux, fit une chute et mourut de 
congestion cérébrale le 17 février 1912, au pied du 
glacier de Beardmore. Le capitaine Oates ensuite, 
les pieds et les mains gelés, et près de mourir, 
pour ne plus retarder la marche de ses compa- 
gnons, quitta la tente le 16 mars pour s’exposer 
à l’ouragan qui soufflait et ne reparut plus. Scott, 
le D" Wilson et le lieutenant Bowers tentèrent de 
regagner le Nord; mais le temps abominable les 
força à camper, le 21 mars, par 79°40' latitude 
Sud et 169°23" longitude Est. Ils étaient alors à 
44 milles au sud de leur dépôt du camp de « One- 
Ton ». Ils ne purent jamais l'atteindre, à raison 
d’un ouragan qui dura neuf jours. Quand ils furent 
pris par l’ouragan, leur combustible et leurs vivres 
commençaient à manquer. Le D" Scott, dans ces 
jours d’agonie, écrivit le récit de leur expédition et 
de leurs souffrances passées : 

« Entre les 85° et 86e degrés de latitude, la tem- 
pérature tomba à — 20° et — 30°. Mais à la Bar- 
rière, par 82° de latitude, 10 000 pieds plus bas, 
nous eùmes — 30° pendant le jour et — 47° pen- 
dant la nuit à peu près régulièrement; en outre, 
nous souffrions beaucoup du vent pendant nos 
marches de jour. » 

Il indique le mauvais temps persistant, la maladie 


198 


d'Oates et l'ouragan comme les causes du désastre; 
au dépôt d’une tonne, à AT kilomètres de là, ils 
devaient retrouver des provisions: car, dit-il, « il 
ne nous restait plus de combustible que pour un 
repas chaud et des provisions que pour deux jours. 

» Pendant quatre jours, il nous fut impossible 
de quitter notre tente à raison de la tempète qui 
faisait rage. Nous sommes faibles; il nous est dif- 
ficile de tenir la plume, mais, pour ma part, je ne 
regretle pas cette entreprise qui montre que les 
Anglais peuvent traverser de pénibles épreuves, 
s'entraider et regarder la mort en face avec autant 
de courage que dans le passé. 

» Nous avons couru des risques. Nous savions 
que nous les courrions. Les choses ont tourné contre 
nous. Nous n'avons pas à nous plaindre, mais à 
nous incliner devant la décision de la Providence, 
déterminés à faire de notre mieux jusqu'à la 


Ce message au public fut retrouvé auprès des 
cadavres des explorateurs par le D" Atkinson, quand 
celui-ci, après deux mois de recherche, découvrit 
le campement, le 16 novembre 1912. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les tremblements de terre du bassin de 
Paris. — Le bassin de Paris, tel que le com- 
prennent les géologues, c'est-à-dire la région de ter- 
rains sédimentaires qui va de l’Ardenne au Massif 
central, des Vosges à la Bretagne, est considéré 
comme une région très calme au point de vue sis- 
mique. On étonnerait mème beaucoup de personnes 
en leur parlant de l'existence de tremblements de 
terre dans la région parisienne. Ils existent cepen- 
dant et sont assez nombreux, bien qu'aucune 
secousse n’ait été grave et que, d'autre part, la 
cuvelte du bassin de Paris n'ait jamais été affectée 
tout entière à la fois. 

Pour nous borner à Paris et à ses environs immé- 
diats (Saint-Denis, Gonesse, Meudon, Sèvres, Gri- 
gnon, Versailles, Longjumeau), dans le courant du 
dernier siècle on y a ressenti des tremblements de 
terre en 1N41, 1852, 1853, 1862, 1878. 

Les secousses sont généralement très localisées, 
c'est-à-dire qu'elles n'ébranlent à la fois qu'une 
surface très restreinte. Maïs, en se reportant à la 
carte géologique, M. P. Lemoine (/èevue générale 
des Sciences, 30 janvier) trouve que les localités 
sismiques du bassin de Paris jalonnent les failles 
du terrain ou bien sont situées sur le prolongement 
des failles reconnues à la surface. L'une de ces 
failles part de Meudon et suit la direction générale 
de la Seine jusqu'à Rouen et au delà; plus au Nord, 
deux autres failles, l'axe du Bray cet l'axe de 
Gamache, courent également du Sud-Est au Nord- 
Ouest et rencontrent sur leur trajet ou leur pro- 
longement diverses localilés sismiques de la Pi- 
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cardie, etc. Des secousses sont assez fréquentes 
dans les régions de Tours, de Caen, de Langres, et 
sont partout en relation assez évidente avec les 
dislocalions géologiques déjà connues. 

Des tremblements de terre un peu moins loca- 
lisés se font parfois sentir à la fois dans une frac- 
tion assez grande du bassin, et sont alors, suivant 
M. Lemoine, déclanchés par des tremblements de 
terre survenus en quelque région éloignée. Ainsi 
la secousse de Meudon-Paris et la secousse simul- 
tanée des environs de Dijon en 184{ proviennent 
de ce que ces régions inslables vibrèrent par sym- 
pathie avec la Touraine : on avait, en effet, noté 
d'abord quelques secousses entre Buzançais et 
Châtillon, puis dans la région Vendôme-Bourges, 
et enfin des secousses plus considérables qui furent 
sensibles à Paris. 

Ce fait et quelques autres font penser que cer- 
tains tremblements de terre issus d’une région 
déterminée peuvent déclancher à distance des 
petites secousses dans les régions assez éloignées, 
qui se trouvent dans un équilibre instable, surtout 
si ces dernières régions, en leurs vibrations propres, 
sont accordées avec celles du sisme lointain. Belar 
a montré, en effet, que le campanile de Saint-Marc, 
à Venise, qui s’écroula, avait la même période 
d’oscillation que les ondes du tremblement de terre 
de Salonique (5 et 6 juillet 4902), et que c'est vrai- 
semblablement l'influence de ce dernier qui a déter- 
miné sa chute. De mème, lors du tremblement de 
terre de 1909 en Provence, qui ne fut ressenti que 
dans une parlie du Midi méditerranéen, la secousse 
fut notée au phare d'Arcachon. 


OCÉANOGRAPHIE 


La température de la mer au voisinage des 
icebergs. — On a dit quelquefois : Les glaces flot- 
tantes de l'océan doivent, par leur eau de fusion, 
refroidir la mer dans leur voisinage, et, par consé- 
quent, le simple relevé des températures de l’eau 
de mer suffirait à indiquer aux navires l'approche 
des icebergs. Le problème n'est sans doute pas si 
simple, comme en font foi les nouvelles observations 
poursuivies l'an dernier sur les còtes du Labrador 
par le professeur H. T. Barnes, de l’Université Mac 
Gill; le gouvernement canadien, à la suite de la 
catastrophe du Titanic, avait mis un navire à sa 
disposition pour l’exécution de ces recherches. 

M. Barnes a observé la température de l’eau de 
mer au voisinage des icebergs. Il arrive parfois que, 
près de l’iceberg, cette tempéralure est plus basse 
qu'à une certaine distance; mais le fait est toujours 
dù à un courant marin froid venu du Nord, et non 
à la fusion de la glace. Il arrive tout aussi bien 
que, près de l'iceberg, Peau de la mer est relative- 
ment chaude, produisant justement la fusion de 
l'iceberg. 
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En tout cas, l’action refroidissante de l’iceberg 
est toujours extrêmement faible et elle cesse de se 
faire sentir à quelques mètres de l’iceberg. 

Au contraire, fait au premier abord paradoxal, 
la fusion de l’iceberg en pleine mer produit une 
légère élévation de température à la surface de la 
mer. Cette fusion produit, en effet, deux courants: 
4° un courant vertical descendant d’eau refroidie 
au-dessous de l’iceberg; 2° un courant centripète 

de l’eau de mer environnante qui vient remplacer 
l'eau du courant précédent. Dans le voisinage de 
l'iceberg, leau de ce deuxième courant est néces- 
sairement plus chaude que la mer environnante. 
L'iceberg provoque sa propre destruction; sa fusion 
se fait presque exclusivement par ses faces im- 
mergées. 


CHIMIE 


Est-ce un cas de transmutation des éléments 
chimiques? — Comme nous l’avons dit en notre 
précédente livraison (Cosmos, n° 1464, p. 169), 
plusieurs savants anglais, indépendamment ou en 
collaboration, avaient naguère été conduits à 
formuler cette hypothèse que : sous l'action du 
radium ou des rayons cathodiques, l'hélium (de 
poids atomique 4) et l'oxygène (16) s’associeraient 
pour former un élément chimique tout distinct, le 
néon (20). C’est ainsi que sir W. Ramsay, un de 
ces savants, mettant en présence l’'émanation du 
radium et l’eau, trouve au bout de quelque temps 
du néon, alors que, généralement, l'émanation du 
radium, abandonnée toute seule, se désintègre en 
donnant de l'hélium. C'est, dit Ramsay, que sans 
doute l’hélium plus l'oxygène de l’eau ont produit 
du néon. D’autres constatations, que nous ne vou- 
lons pas répéter ici, suggéreraient la même 
hypothèse. 

Nous avions fait prévoir que ces conclusions 
révolutionnaires susciteraient la discussion. Ce qui 
n'a point manqué. 

Tout d’abord, M. F. Soddy a rappelé que depuis 
des années on avait été frappé de l'apparition con- 
stante et paradoxale de l’hélium et du néon dans 
les tubes à vide et les ampoules cathodiques : dès 
1908, l’auteur avait montré que celte production 
de gaz nouveau n'était qu'une apparence, que ces 
gaz étaient simplement dégagés par les électrodes 
d’aluminiam, où ils étaient inclus. Pour parler de 
Fhélium en particulier, le baron von Hirsch de 
Munich vint en 1907 au laboratoire de Soddy pour 
vérifier l’hypothėse suivant laquelle l’hélium serait 
engendré par les rayons cathodiques : les expé- 
riences démolirent cette hypothèse. Or, dit M. Soddy, 
les communications scientifiques présentées dans 
ces deraiers temps à la Chemical Society n'ap- 
portent en somme aucun fait nouveau qui ne puisse 
rentrer dans les cadres existants. | 

Tel est aussi le sentiment de M. J.-J. Thomson. 
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Dans une lettre à notre confrère de Londres Nature 
(43 février), il dit bien avoir obtenu les résultats 
annoncés l'autre jour, et même des résultats qui 
ont échappé à Ramsay, Collie et Patterson; mais 
il se sépare d'eux quant à l'interprétation. 

J.-J. Thomson emploie une ampoule à rayons 
cathodiques, qui, par un robinet, peut ètre mise 
en communication avec un ballon de verre: ce 
ballon sert de temps à autre à prélever une partie 
des gaz raréfiés qui apparaissent dans l'ampoule 
cathodique et à reconnaitre par une méthode spéciale 
très sensible (dévialion magnétique et électrique 
des rayons positifs) quelle est la nature chimique 
de ces gaz. Or, dans les tubes cathodiques appa- 
raissent constamment les gaz suivants : l’hélium et 
et le néon, signalés par les autres auteurs, puis 
deux autres gaz inconnus : un de ceux-ci a un 
atome de poids 3 (que J.-J. Thomson dénomme pro- 
visoirement X.) et l’autre a pour poids atomique 
10 environ. Les ampoules avaient généralement des 
électrodes d'aluminium. 

Une expérience faite avec deux électrodes de fer 
est, pour le point en discussion, particulièrement 
suggestive. L'ampoule fut d’abord remplie d’hydro- 
gène à une pression de 3 centimètres de mercure, 
et, durant une heure par jour, M. Thomson fit 
jaillir l’étincelle; l'analyse des gaz montra alors la 
présence de X,, d'hélium et de néon, en plus de 
l'hydrogène. Le troisième jour, l’auteur remplaca 
l'hydrogène par l'oxygène et fit passer encore l'étin- 
celle : au bout de quelques jours, les gaz paradoxaux 
se firent rares, puis disparurent complètement. En 
rémplaçant dans l’ampoule l'oxygène par l’hydro- 
gène, et en faisant jaillir l’étincelle entre les mêmes : 
électrodes de fer, M. Thomson ne vit plus repa- 
raitre ni X,, ni hélium, ni néon. Par contre, quand 
il eut mis des électrodes nouvelles en fer, ces trois 
gaz reparurent. C’est donc qu'ils sont inclus dans 
le métal neuf, d'où peu à peu ils arrivent à se 
dégager complètement et à s’épuiser : ils ne sont 
nullement engendrés, mais seulement libérés par 
le fonctionnement du tube. D’autres expériences 
très variées de M. Thomson confirment cette der- 
nière hypothèse. 

Pour le dire en passant, l’auteur pense que le 
gaz X,, de poids atomique 3, n’est pas nécessaire- 
ment un élément chimique nouveau et distinct, 
mais seulement une combinaison de 3 atomes 
d'hydrogène, H? (tout comme l'ozone est une molé- 
cule triatomique d'oxygène, O*). Le gaz qui a appa- 
remment un poids atomique de 10 serait plutôt du 
néon, de poids atomique 20, dont l'atome trans- 
porlerait deux charges électriques au lieu d'une. 

Pour- conclure: les seuls cas de transmutation 
d'éléments chimiques qui sont hors de conteste à 
l'heure présente sont ceux qui concernent les élé- 
mentsradio-aclifs : parexemple, leradium sechange 
en hélium et en niton; le niton désagrège le cuivre 
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en lithium ou le silicium en carbone, etc., toutes 
transformations qui sont des dégradations par 
lesquelles un atome lourd se désintègre, abandonne 
de l'énergie et se change en un atome plus léger. 
Nous ne possédons pas encore de cas inverse 
authentique, où un atome lourd se soit constitué, 
soit aux dépens de l'énergie immatérielle, soit aux 
dépens de plusieurs autres atomes plus légers. 


NÉCROLOGIE 


C.-G..-P. de Laval. — Le D" de Laval est mort 
le 2 février; il était né le 9 mai 4845. Il est inutile 
de rappeler la notoriété qui s’est attachée à son 
nom par suite de ses travaux sur les machines rota- 
tives rapides. La première qu'il mit au point fut 
l'écrémeuse qui porte son nom; mais bientôt il 
concentra ses efforts sur la turbine à action dans 
laquelle la vitesse angulaire du rotor dépasse tout 
ce que l’on avait imaginé jusque-là. Celte vitesse 
excessive obligea l'inventeur à employer des dispo- 
sitions toutes spéciales, et entre autres le long 
arbre flexible qui porte la partie mobile de l’appa- 
reil, partie qu'on ne pouvait équilibrer exactement, 
le centre de figure ne coincidant jamais exacte- 
ment avec le centre de gravité, et qui, avec la 
vitesse qui lui est imprimée, brisait bâti et coussi- 
pets. Dans ces dernières années, le docteur s’occu- 
pait de l’utilisation de la vapeur à des pressions 
très élevées, jusque 120 kilogrammes par centi- 
mètre carré, pour obtenir un meilleur rendement 
des turbines. 


Lord Crawford. — Ludovic Lindsay, Lord 
Crawford, qui a illustré son nom par ses travaux 
en astronomie et par la générosité avec laquelle 
il a aidé cette science, est mort le 34 janvier der- 
nier. Il était né en France le 28 juillet 4847. Il fit 
ses études en Angleterre et débuta dans la vie 
active comme officier dans l’armée anglaise; mais 
il n'y resta pas, ses goûts l’appelant vers l'étude 
des sciences, où il devait occuper une place impor- 
tante. Antiquaire distingué, bibliophile passionné, 
il a réuni de précieuses collections; les dernières 
années de sa vie, que les infirmités avaient faites 
sédentaires, furent employées à cataloguer ces 
richesses accumulées. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les injections sous-cutanées d'oxygène en 
thérapeutique. — Depuis longtemps on emploie 
l'oxygène en inhalations chez les malades qui, pour 
des raisons diverses, étouffent et sont menacés 
d’asphyxie. Il semble bien, en effet, que pour aug- 
menter l'absorption d'oxygène par les globules 
rouges du sang, la voie logique d'introduction de 
ce gaz soit la voie naturelle, c'est-à-dire la voie 
respiraloire. Depuis quelques années cependant, 


COSMOS 


20 FÉVRIER 19413 


certainsauteursontété amenés à user de la voie sous- 
cutanée, et ces tentatives ont donné des résultats 
intéressants. 

En y réfléchissant, d’ailleurs, on reconnait que 
la voie respiratoire est, dans certains cas, tout 
à fait insuffisante ou impossible à employer. Voici 
un sujet atteint d’un rétrécissement du larynx ou 
de la trachée dù, par exemple, à un corps étran- 
ger, ou à une poussée d'œdème, ou encore à une 
compression par une tumeur. On aura beau lui 
faire iahaler de l’oxygène, celui-ci, tout comme 
l'air, arrivera difficilement jusqu’au poumon. 
Voici un autre sujet plongé dans le coma : il sera 
absolument hors d'état d'inhaler le gaz. Et tous 
les malades épuisés seront plus ou moins dans le 
même cas. Il y aurait donc intérèt à introduire 
l'oxygène par une autre voie que la voie pulmonaire. 

Comme il est arrivé plus d’une fois en médecine, 
c'est une erreur accidentelle qui a été le point de 
départ de la nouvelle méthode. En 1900, Domine, 
dé Valence, ayant injecté à un typhique de l'air au 
lieu de sérum (par suite de la défectuosité d’un 
appareil improvisé), constata un résultat tellement 
remarquable, qu'il n’hésita pas à réitérer l'injection 
chez ce malade et chez d’autres, non plus avec de 
l'air, mais avec de l'oxygène, celui-ci ayant été, 
à ses yeux, l'élément actif. Depuis, J. Domine, 
J. Chabas, A. Béraud et d’autres auteurs ont fixé 
la technique de la méthode et précisé ses indica- 
tions. (A. Gouget, Rev. gén. des Sciences, 30 janvier.) 

La technique de l'injection est des plus simples. 
Il suffit, en principe, d’un ballon d'oxygène et d’une 
aiguille de seringue de Pravaz qui, une fois enfon- 
cée sous la peau, est ajustée au tuyau d’échappe- 
ment du ballon, en comprimant celui-ci, on envoie 
progressivement le contenu dans le tissu sous- 
cutané. On emploiera un dispositif plus compliqué 
ou même certains appareils spéciaux, tels que ceux 
de Sapelier et de Bayeux, si l’on tient à mesurer 
exactement la quantité d'oxygène injecté. On arrive 
à introduire en une fois, suivant la capacité de 
distension du tissu cellulaire, de 0,5 à 4 litres, en 
cinq à vingt minutes ou trente minutes tout au 
plus. Pendant l'injection, on voit se former locale- 
ment une boule gazeuse dont on favorise l’affaisse- 
ment par un léger massage. Cet affaissement, qui 
traduit l'absorption du gaz, peut se faire en quelques 
heures chez l’un, tandis que, chez l’autre, il ne sera 
pas encore complet au bout de plusieurs jours; 
mais, fait intéressant, il se produit d'autant plus 
vite que l'organisme a plus besoin d'oxygène. 

Quant aux effets à distance, ils se traduisent par 
un ralentissement avec augmentation d'amplitude 
des mouvements respiratoires et un ralentissement 
avec augmentalion d'énergie des battements ear- 
diaques; ces modificationssont appréciables presque 
immédiatement, mais n’atteignent leur maximum 
qu au bout d'un quart d’heure ou plusieurs heures. 
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On constate, en outre, une diminution (d’ailleurs 
très inconstante) de la fièvre, la disparition de la 
teinte violacée de la face et des extrémités, l’aug- 
mentiation des urines, une sensation de bien-être, 
souvent suivie d’un sommeil réparateur, et une 
reprise de la connaissance chez certains malades 
qui étaient dans le coma. 

Il semble que lesinjections hypodermiques d’'oxy- 
gène soient dignes de prendre place dans l'arsenal 
thérapeutique et puissent rendre des services, non 
seulement dans les cas d'urgence, mais encore 
dans certaines dyspnées chroniques (emphysème, 
sclérose pulmonaire, etc.). 


Procédé nouveau de désinfection des 
chambres de malades. — Les automobilistes, 
qui ont la malchance de « crever » en cours de 
route, disposent de trois moyens pour regonfler la 
chambre à air : la pompe à main, la bouteille d'air 


comprimé, le gonfleur à acide carbonique. L'accord” 


n’est pas encore fait entre tous les chauffeurs, et, 
d'une enquête instituée par une grande fabrique 
de pneumatiques, il semble ressortir, d'une part, 
que la bouteille à air comprimé n’est pas étanche, 


qu’elle fuit petit à petit, de sorte qu’elle est vide - 


ou à peu près quand on en a besoin; d’autre part, 
que l’acide carbonique (4) filtre rapidement à tra- 
vers la chambre à air par un phénomène d'osmose 
et qu'il faut regonfler plus souvent. 

Pour empècher cette perte rapide de pression, 
on a imaginé de pulvériser, à l'intérieur de la 
chambre à air, de la glycérine. Le résultat est, 
parait-il, très bon. C’est l'acide carbonique lui- 
même qui, se détendant dans un saturateur rempli 
de glycérine, pulvérise ce liquide tout en gonflant 
le pneumatique. 

Un automobiliste doublé d’un médecin, le D" Rai- 
sonnier, de Paris, a trouvé une utilisation originale 
et un peu inattendue de cet appareil. Voici une 
partie de la réponse qu'il envoie à l’enquête en 
cours : 

« En essayant ce pulvérisateur en dehors d’une 
chambre à air, j'ai été surpris de la force de la 
pulvérisation — qui est vraiment parfaite, — et 
l'idée m'est venue d’employer ce petit appareil 
pour procéder à la désinfection d’une chambre de 
malade. J’ai, pour cela, remplacé la glycérine par 
une solution de formol a/coolisée (alcool pour em- 
pêcher la congélation), et les résultats obtenus ont 
été merveilleux. 

» J'ai pensé que la question de la désinfection de 
la chambre du malade à la campagne, si difficile 
jusqu’à présent, pour ne pas dire impossible, pour- 
rait être résolue de cette simple façon, et que le 
docteur praticien de province aurait dans son 


(1) L’acide carbonique pour gonfler les pneumatiques 
se trouve sous forme de capsules d’acier contenant 
le gaz liquéfié, absolument semblables aux tubes 
+parklets pour la garéification des boissons. 
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auto, en même temps qu’un instrument excellent 
pour ses pneumatiques, le moyen simple et com- 
mode de désinfecter les locaux où vient d'être soi- 
gnée une rougeole, une scarlatine, etc., mettant 
ainsi à l'abri de la contagion tout l'entourage du 
malade. » 

Comme, en troisième lieu, l’automobiliste qui 
possède un tube d'acide carbonique emporte avec 
lui un extincteur d'incendie de tout premier ordre, 
le D" Raisonnier conseille à ses confrères de ne 
jamais sortir sans « sparklets ». 


PÊCHES 


La pêche de l’anchois pendant l'hiver. — 
Jusqu'ici, la pêche de l'anchois se fait, en Méditer- 
ranée, au printemps et en été, par les nuits obscures. 
Un bateau porte un brülot à feu clair pour attirer 
les anchois; d’autres bateaux entourent alors Île 
bateau-fanal de grands filets appelés rissoles, et 
quand le cercle est fermé on éteint le brülot en le 
plongeant dans l’eau, tout en battant la surface 
pour effrayer les poissons, qui vont se mailler dans 
le filet. 

Grâce aux renseignements qu’on possède main- 
tenant sur les migrations des poissons, on peut, 
avec M. Fage, prévoir l’époque à laquelle on pourra 
peut-être, avec des engins de fond, pêcher l’anchois 
pendant l'hiver (Rev. gén. des Sc., 30 déc. : L. Roue 
Revue de zoologie). | 

C'est qu’en effet les déplacements des poissons 
migrateurs s'étendent beaucoup moins qu'on ne 
supposait jadis : certaines espèces migratrices, au 
lieu de s'éloigner, se contentent d’hiverner sur les 
fonds situés à proximité des zones plus superfi- 
cielles où s’effectue leur pèche coutumière. C'est le 
cas: de l'anchois. 

M. Fage, appliquant les données établies sur le 
hareng par Valenciennes et Heincke, puis sur le 
maquereau et d'autres migrateurs, montre que 
l'anchois (Engraulis enchrasicholus L.) possède, 
dans les limites de l’espèce, plusieurs races can- 
tonnées et distinctes; la race méditerranéenne dif- 
fère de celle de Atlantique; inutile donc de sup- 
poser une migration d'une mer à l’autre. Les mi- 
grations de l’anchois méditerranéen consistent en 
mouvements d’ascension et de descente dans un 
espace assez limité, et non pas en voyages à de 
longues distances; elles se lient aux conditions 
offertes par la température de l'eau, et l'anchois 
exige 13° au moins. La remonte vers les eaux su- 
perficielles s'effectue vers le printemps, lorsque 
ces eaux atteigneut la température voulue; la ponte 
a lieu en surface, d'avril en septembre; la descente 
se fait pendant la saison d'automne. L'hibernation 
s’accomplit à proximité de la côte, dans les eaux 
profondes qui, en Méditerranée, ont une tempéra- 
ture constante de 13°-14°. 
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Les transports fluviaux dans l'Amérique tropicale 


et les exploitations caoutchoutières. 


En dépit de la concurrence des caoutchoucs de 
plantation et du nombre déjà énorme des arbres 
que l’on a plantés en Extrème-Orient pour fournir 
la précieuse gomme, Îles contrées tropicales de 
l'Amérique du Sud, le Brésil, certaines parties de 
la Colombie ou d'autres régions produisent encore 
une quantité considérable de gomme élastique, 
comme on disait jadis. Ces caoutchoucs, surtout 
ceux qui proviennent du bassin de l’Amazone, pré- 
sentent même des qualités exceptionnelles et se 
vendent à des prix supérieurs; mais comme jus- 
qu’à présent leur exploitation ne s’est guère faite 
que suivant le procédé primitif de la cueillette, 
procédé en apparence bon marché, en réalité cou- 
teux et dévastateur, ceux qui sont à la recherche 
des arbres à caoutchouc de l'Amérique du Sud sont 
obligés de remonter de plus en plus dans le pays, 
de se diriger vers des contrées sans civilisation, 
sans moyen de transports perfectionnés. On n'y 
trouve guère que des sentiers, et les cours d’eau 
sont la grande ressource. 

On se rend bien compte de cette importance du 
réseau navigable intérieur, du réseau fluvial en- 
tendu au sens le plus large du mot, quand on 
remonte l'Amazone, qui est navigable sur plus de 
6000 kilomètres, et que l'on voit, d'autre part, ses 
principaux affluents offrir aux bateaux plus de 
40 000 kilomètres de parcours. Mais on ne peut 
point se contenter que de ses grandes voies natu- 
relles de navigation, des fleuves ou des cours d’eau 
où le tirant d’eau, la profondeur, est relativement 
considérable. Pour s'attaquer aux forêts vierges où 
lon trouvera le précieux Hevea, on est souvent 
obligé d'utiliser des petits cours d’eau, des sous- 
affluents, où la profondeur d’eau est minime, et 
qui, pour comble de difficulté, sont souvent coupés 
en biefs successifs par des chutes, des barrages 
naturels. On est donc dans l'obligation d'amener 
dans ces biefs des embarcations tout à fait spé- 
ciales, à très faible tirant d'eau, qui ne peuvent 
ètre transportées que par sections. 

Spécialisée dans la construction des bateaux en 
général, fournissant à la plupart des Compagnies 
qui exploitent le caoutchouc et beaucoup d'autres 
richesses dans l'Amérique du Sud les capitaux 
dont elles ont besoin, la Grande-Bretagne est toute 
désignée pour construire les baleaux spéciaux qui 
répondent à cette navigation. Il y a là, d'ailleurs, 
une clientèle très importante : c'est qu'en effet 
les Compagnies exploitantes sont obligées d'assurer 
des transports relativement énormes. Elles n'ont 
pas seulement à véhiculer les « boules » de caout- 
chouc représentant la collecte de la gomme qu'elles 
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achètent aux ouvriers spéciaux qu'on appelle les 
seringueiros: leurs achats se payant en nature, et 
non point en argent, elles fournissent aux ouvriers 
des exploitations caoutchoutières tout ce qui est 
nécessaire pour la satisfaction de leurs besoins ma- 
tériels: vêtements, substances alimentaires, etc. Par 
conséquent, elles ont besoin de faire remonter con- 
stamment de la côte vers l’intérieur du pays des 
quantités considérables de marchandises. 

Le bateau dont nous donnons la photographie 
a été construit par la maison anglaise John Thor- 
nycroîft. Il a été expédié récemment dans le bassin 
supérieur de l’'Orénoque et comporte une série de 
particularités. Tout d’abord, la propulsion est 
assurée par une roue à aubes placée à l'arrière : 
ceci parce que l’hélice est impossible et que même 
des aubeslatérales seraient dangereuses. Il ne faut 
pas que le bateau présente un tirant d'eau marqué, 
étant donné que souvent, dans les 'passages diffi- 
ciles, la profondeur du cours d'eau où lon navigue 
est réduite à quelques centimètres; il faut, d'autre 
part, qu’il n'offre rien de fragile, et les aubes laté- 
rales auraient ce défaut : les rencontres avec les 
rochers et les troncs d'arbres sont, en effet, fré- 
quentes. 

En second licu, ce bateau est démontable. En 
effet, après avoir remonté un certain temps le 
cours de l’Orénoque, il devait effectuer par terre 
un parcours très long avant d'atteindre la petite 
rivière où il est utilisé. D'où la nécessité de le 
démonter pour pouvoir transporter les éléments 
de la coque à dos d'homme ou à l'aide de chariots. 
Aussi, chaque parlie ne devait-elle pas peser plus 
de 680 kilogrammes. Chacune d'elles était numéro- 
tée pour faciliter le remontage. 

Ce petit bateau a, à la ligne de flottaison, une lon- 
gueur de 45,24 m seulement pour une largeur de 
3,72 m; son creux est seulement de 1,22 m avec une 
charge de 1 000 kilogrammes; le tirant d’eau de ce. 
bateau ne dépasse jamais 60 centimètres. Toute la 
machinerie est disposée à l'arrière pour laisser le 
plus de place possible à la cargaison; le moteur, du 
type de ceux adoptés sur les camions automobiles, 
tourne à raison de 500 révolutions par minute; læ 
puissance motrice est transmise à la roue à aubes 
par une boile de changement de vitesse qui permet 
le renversement de marche (exactement comme 
dans un camion à vapeur), puis par l'intermédiaire 
d’une chaine de commande. La démultiplication est 
telle, que la roue à aubes peut tourner à une vilesse 
d'environ 40 révolutions par minute. La machine- 
rie et aussi la chaudière sont à l'air libre : c'est 
absolument nécessaire sous un climat tropical 
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comme celui du bassin supérieur de l’Orénoque. La 
chaudière est disposée dans un puits, vers l'avant 


du bateau, et elle brûle du bois, qui est le combus- 


tible que l'on emploie d'ordinaire. Les approvision- 
nements sont placés de chaque côté de cette chau- 
dière et au-dessous du pont. On a pu ménager 
entre la machinerie et la chaudière une cale très 
darge dans laquelle on empile la cargaison. La 
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direction du bateau est assurée par une roue qui 
se trouve sur la passerelle de navigation disposée 
tout à fait en avant du bateau et au-dessus de la 
légère toiture-abri que l’on aperçoit très bien dans 
notre photographie. Bien entendu, cette passerelle 
de navigation est elle-même abritée contre les 
intempéries et contre le soleil. On a prévu, de 
plus, une barre droite à l’arrière du bateau au cas 
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UN PETIT BATEAU THORNYCROFT POUR TRANSPORT DU CAOUTCHOUC. 


où la roue viendrait à manquer. La roue ou la 
barre commande deux gouvernails parallèles qui 
se trouvent à l'arrière de part et d'autre de la roue 
à aubes. La toiture légère dont nous venons de 
parler a une charpente en tubes d'acier sur laquelle 
reposent des feuilles de tòle galvanisée. Quoique 
petit, ce bateau est très bien installé. C'est ainsi 
qu'il possède un cabestan à vapeur à l’avant, cabes- 
tan qui lui permet de se haler au besoin, quand il 
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vient à toucher un banc de sable, et de se dégager 
par ses propres moyens. 

Un bateau de ce genre, pour très modeste qu'il 
soit en lui-même, n'en représente pas moins un 
progrès des transports dans ces régions où les com- 
munications sont encore si difficiles. 


DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





Moteurs à explosion ou moteurs à explosifs ? 


Il est inutile d'exposer l'importance technologique 
et industrielle de la production de force motrice. Il 
serait superflu de mettre en relief tout l'intérêt que 
présentent les tentatives de perfectionnement ayant 
pour but ou pour effet d'obtenir cette énergie avec 
un rendement maximum, d'une part, avec un 
encombrement et un poids minimum, de l’autre. 
Deux des plus merveilleuses conquêtes de la science 
appliquée moderne : l'automobile et l'oiseau arti- 
ficiel, n'existent que comme conséquence de l'in- 
sention du moteur qui les anime, à la fois puis- 
sant, régulier, léger, économique: le moteur à 
explosion. 

On sait, en effet, la supériorité considérable des 
moteurs à gaz ou à pétrole sur la machine à vapeur: 
leurs rendements sont hors de proportion, si bien 


qu'il y a avantage pour obtenir le plus possible 
d'énergie d’un poids donné de charbon à l'utiliser 
dans un gazogène plutôt que dans un foyer de 
chaudière à vapeur. Est-ce à dire que le moteur 
à explosion est parfait? Loin de là. Aucune chose 
humaine ne l’est. Et à peine quelque progrès réalisé, 
de nouveaux progrès projetés paraissent indispen- 
sables : les techniciens du vol aérien sont unanimes 
à constater que l’aéroplane deviendra seulement 
pratique quand on le pourra munir d'un moteur 
de rechange et de plus considérables provisions de 
combustible. 

C’est à ce propos que l’on a rappelé les nombreux 
essais faits au cours du siècle dernier par divers 
inventeurs malheureux pour l'emploi des explosifs 
à l’alimentation des machines motrices. Les mo- 
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teurs à explosion modernes fonctionnent avec de 
simples combustibles, la combustion ayant lieu de 
telle façon qu’elle soit une explosion. Il n’y a pas. 
en effet, de catégorie nettement tranchée entre 
explosifs et combustibles. Un peu de poudre de 
chasse ou de pyroxyle jetée sur le feu briüle sans 
déflagration; de la poussière de charbon en suspen- 
sion dans l'air peut causer de terribles explosions’; 
chacun se rappelle la catastrophe de Courrières 
provoquée par un tel phénomène. Toutefois, on 
réserve le nom d’explosifs aux produits dont la com- 
bustion s'effectue d'ordinaire de façon instantanée 
avec production d'une masse de gaz dont l'expan- 
sion violente cause les effets que l'on sait. Or, les 
explosifs modernes sont d'une puissance extraordi- 
naire. Ne serait-il pas possible d'employer l'énergie 
développée au cours de leur combustion, non à pro- 
jeter une balle, mais à mouvoir un piston? Ne 
pourrait-on ainsi, au lieu de munir l'auto ou l’aéro- 
plane de volumineux réservoirs à essence, lescharger 
d'une quantité très petite de quelque quintessence 
d'énergie? À priori et malgré les difficultés pro- 
duiles par la soudaineté de décomposition des explo- 
sifs, le problème n'est pas insurmontable. L’indus- 
trie produit des poudres pyroxylées brülant avec 
plus ou moins de rapidité, les cylindres de moteurs 
résistent à des explosions qui se renouvellent jour- 
nellement plusieurs milliers de fois. De fait, plu- 
sieurs constructeurs imaginèrent divers systèmes 
de moteurs à explosifs qui donnèrent parfois des 
résultats intéressants. Et l’on pourrait croire qu'il 
n’y a là question que de perfectionnements à 
résoudre; que, par l'emploi de métaux extra-résis- 
tants aux hautes températures et à des pressions 
considérables, on construira un jour des moteurs 
à la nitroglycérine ou aux picrates. En réalité, il 
n'en est pas ainsi. Le moteur à explosifs — du 
moins celui pouvant fonctionner avec les produits 
actuellement connus — est, non de conception irréa- 
lisable, mais de construction inutile. Il donnerait 
à tous points de vue des résultats très inférieurs 
à ceux des vulgaires moteurs à pétrole : il lui fau- 
drait un poids bien plus considérable de combus- 
tible. C'est ce que nous allons montrer. 
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Explosifs et combustibles sont des corps capables 
de dégager au cours d'une réaction chimique 
(décomposition, combinaison entre produits divers) 
une certaine quantité d'énergie, laquelle peut être 
sous forme de chaleur ou de travail. Comme une 
quantité donnée de chaleur équivaut à une quantité 
fixe d'énergie, il est facile de chiffrer en unité con- 
venable la quantité d'énergie potentielle des corps 
énergogènes. Pour de mêmes produits donnant 
directement ou non naissance à des mêmesrésidus, 
ces chiffres sont rigoureusement constants: des 
milliers d'essais thermochimiques en font preuve. 
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En apparence, il peut y avoir des différences 
énormes selon les conditions de l'expérience, mais, 
en réalité, tout s’équilibre. Si, par exemple, on fait 
brûler un gramme d'hydrogène dans l'oxygène, on 
obtient 3 432 calories ou, chaque calorie (chaleur) 
équivalant sous certaines réserves à 424 kilogram- 
mètres (travail), 1 455 168 kilogrammètres. 

Des explosifs très puissants peuvent contenir, en 
réalité, moins d'énergie potentielle que du vulgaire 
charbon; seulement ils dégagent leur énergie 
presque instantanément, ce qui n'a pas lieu pour 
la houille, au moins dans les conditions usuelles. 
De fait, les quantités de chaleur dégagées par plu- 
sieurs produits énergogènes sont, d’après les déter- 
minations expérimentales de Roux et Sarrau : 


Pour 1 kilogramme de houille de 


bonne qualité, environ.......... 8 000 calories. 
Pour 1 kilogramme de soufre, 

CRNITOM As FUN ia eue, 2 500 calories. 
Pour 1 kilogramme de poudre à 

canon, eEnviron.....s.sessss....o 795 calories. 
Pour 1 kilogramme de fulmicoton, 

CRVIPON Sansa esse 1 160 calories. 
Pour 4 kilogramme de nitroglycé- 

rINne, ENVITON.,.......sesosesese 1784 caleries. 


Ce qui est, d’ailleurs, parfaitement rationnel, 
puisque dans la poudre, le carbone est mélangé à 
du soufre de moindre pourvoir calorifique, et, au 
lieu d'atteindre comme dans la houille une teneur 
de 70 à 90 pour 100, ne constitue que les 43 cen- 
tièmes du mélange. Des raisonnements analogues 
s'appliquent aux autres explosifs : le fulmicoton et 
la nitroglycérine ne contenant respectivement que 
6 et 16 pour 100 environ de carbone; encore ce 
carbone est-il en quelque sorte dégradé, et a déjà 
perdu une partie de ses calories libérables — ou 
plutôt de sa propriété de dégager cette chaleur — 
au cours de sa combinaison avec les autres éléments. 

Même en admettant qu'on découvre des explosifs 
beaucoup plus puissants que ceux que nous con- 
naissons, il serait impossible de les employer à la 
production de l’énergie concurremment au charbon. 

A moins cependant qu’on ne sache utiliser plus 
complètement les calories produites lors d’une explo- 
sion que dans le cas d'une combustion. Avec une 
machine à vapeur, par exemple, on n'utilise guère 
que 44 pour 100 de l'énergie théoriquement con- 
tenue dans la houille, et ce rendement est évidem- 
ment bien mauvais : qu'on puisse capter utilement 
75 pour 100 des calories données par la nitrogly- 
cérine, et, malgré l'infériorité absolue, il y aurait 
supériorité relative. 

En fait, il est bien plus difficile encore d'utiliser 
la force brusque des explosifs que l'énergie régu- 
lière des combustibles. Si la machine à vapeur 
donne des rendements médiocres, ceux du canon 
sont encore bien inférieurs. En calculant, d'après 
la vitesse et le poids du projectile, le travail 
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preduit par la charge d’explosif employé, M. Ra- 
zonvaieff (4) a trouvé que la poudre à canon, 
donnait des rendements de 8 à pour 400 (2). 
C'est que les gaz sont incomplètement détendus 
à teur sortie du canon et par conséquent mal uti- 
lisés; c'est qu'il y a d'énormes frottements entre le 
boulet et âme de la pièce, ce qui produit aux dépens 
du travail utile un échauffement considérable. 
Evidemment, le canon n’a pas été étudié pour 
actionner des machines, et il serait actuellement 
possible d'imaginer des turbines à gaz, par exemple, 
utilisant avec un minimum de frottements et une 
détente presque parfaite les gaz sous pression pro- 
duits dans un réservoir suffisamment solide, par la 
combustion ou l’explosion de divers produits. C’est 
ce qu’on a fait, d’ailleurs, avec un succès relatif. 
Mais on s’est bien gardé d'employer la nitroglycé- 


ts 


Les insectes 


Les livres de nos bibliothèques sont exposés aux 
attaques d’un certain nombre d'insectes qui, soit 
à l'état adulte, soit à l’état larvaire, en font leur 
pâture, suns respect pour la pensée humaine in- 
scrite sur les feuillets qu’ils dévorent. Ces insectes, 
amis des livres jusqu’à les manger, sont dits biblio- 
phages, mot dont l'étymologie n’a pas besoin d’être 
exposée. A vrai dire, leur goût pour le papier 
imprimé n’est pas exclusif, et ce qu’ils cherchent 





F1G. 1. — « ANOBIUM TESSELLATUM ». 


sur les rayons des bibliothèques, ce sont les sub- 
stances qui constituent proprement leur alimenta- 
tion normale et qui se trouvent réunies dans le 
livre: gluten et amidon de la eolle, cellulose du 
papier et du carton, cuir des reliures. 

Voici, sur les plus néfastes de ces bibliophages, 
fléau des bibliothèques particulières et plus encore 
des établissements publics où la paix des bouquins 
n'est troublée que de loin en loin, quelques détails 


(1) Monileur scientifique, 1886. 

(2} Mais actuellement le rendement des poudres 
à canon est généralement supérieur et compris ordi- 
nairement entre 14 et 33 pour 100. 
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rine comme eombustible, puisque le pétrole, dont 
l’emploi est infiniment moins dangereux, est à la 
fois plus puissant et plus économique. 

Maigré l'imagination de certains émules de Verne 
et de Wells, en dépit des efforts de nombreux 
chercheurs, peut-être ingénieux, mais assurément 
mal inspirés, l'avenir n’est pas aux moteurs à explo- 
sifs. L’allègement des moteurs doit être cherché 
dans une autre voie. Si l'explosion doit supplanter 
la combustion pour la production de l'énergie, le 
produit utilisé ne sera pas un de ces composés 
complexes de la chimie des explosifs, mais un 
corps simple et plus riche en énergie. Le vul- 
gaire poussier de charbon serait supérieur à la 
poudre, et il n'est pas impossible qu'on l’emploie 
quelque jour. De récents essais permettent au moins 
de le supposer. H. Rousser. 





bibliophages. 


qui pourront aider à les reconnaitre, à les démas- 
quer et à les combattre. 

Les uns sont des coléoptères : telles les vril- 
lettes (en langage scientifique, Anobium), dont une 
espèce, l'Anobium lessellatum, est particulière- 
ment digne de Fanimadversion des bibliophiles. 





F1G. 2. — SILHOUETTE TRÈS GROSSIE DE L’& ANOBIUM ». 


C'est un insecte d'environ 6,5 mm de long, au 
corps oblong, convexe, aux antennes grossissant 
vers l'extrémité; sa couleur est d’un brun presque 
mat, avec de nombreuses petites taches dessinées 
par uu duvet roussâtre. 

Sa larve perce, à travers le bois des meubles 
comme dans l’épaisseur des volumes, des galeries 
tantôt droites, tantôt sinueuses, qui s’allongent à 
mesure que la bestiole mange; ces galeries sont 
d’un calibre si régulier qu'on les croirait exécutées 
à la vrille, et c'est de là que vient le nom de vril- 
lette vulgairement donné à ces insectes. 

Toutes les vrillettes sont, à raison des mœurs 
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de leurs larves, très nuisibles, soit aux arbres 
vivants, suit aux bois de construction, soit encore 
aux substances végétales sèches (dont le papier). 
Leurs larves percent les boiseries, les meubles, les 
livres, de trous que l’on a pu comparer à ceux que 
ferait un coup de fusil chargé de cendrée très fine. 
Leur présence dans un appartement se décèle à la 
fin par les petits tas de poussière rousse accumulée 
sur le plancher et les meubles, et qui ne sont 
autre chose que leurs déjections, et aussi par les 





F1G. 3. — « ANOBIUM PERTINAX ». 


coups secs que les adultes frappent, pour s'appeler, 
sur le carton ou le bois. Ces coups résonnent dans 
le silence de la nuit comme un fort tic-tac de 
montre : c’est la cause très naturelle de «l'horloge 
de la mort », source parfois de superstitieuses ter- 
reurs chez les personnes qui ignorent ce détail 
des mœurs des vrillettes (1). 





F1G. 4. — LARVE, TRÈS GROSSIE, D’ « ANOBIUM ». 


Parmi les Anobium qui vivent dans nos mai- 
sons et qui, éventuellement, peuvent porter préju- 


(1) A propos du bruit rythmé de l'Anobium, un fidèle 
abonné du Cosmos, M. l'abbé Plessis, a bien voulu 
nous faire part de cette intéressante observation per- 
sonnelle: « Un jour, un de mes élèves, qui avait du 
goùt pour la chasse aux insectes, m'en apporta un 
vivant pour en savoir le nom et me le laissa. Je le 
laissai quelques jours sur ma table dans une légère 
boite... L'idée me vint de frapper sur la table de 
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dice à nos collections de livres, il convient encore 
de citer, outre l'A. tessellatum, deux autres espèces 
de taille moindre : À. pertinax et À. paniceum. Le 
premier, long de 4 millimètres, est de forme assez 
étroite, un peu comprimé sur le côté, et d’un brun 
foncé; son corselet porte en arrière un tubercule 
pointu. Le second, long de 3 millimètres, est d’un 
marron fauve, avec le corselet uni, bien plus 
large que long, les élytres à peine plus larges que 





F1G. 5. — « CLOTHILLA PULSATORIA », TRÈS GROSSIE. 


le corselet. La larve de cette vrillette, particulière- 
ment friande de substances amylacées, abonde 
dans les vieux pains à cacheter, les graines fari- 
neuses, les herbiers; elle est le fléau des collec- 
tions botaniques, où, si on la laisse en repos, elle 
creuse dans les paquets superposés des galeries qui 
intéressent à la fois les échantillons secs et leurs 
chemises de papier. 

Quelques espèces de névroptères habitent nos 
maisons et nos caves, vivant aux dépens des 
papiers, des carlonnages, des vieux livres, des col- 
lections d'insectes ou de plantes. Quoique de très 
petite taille, puisqu'ils ne dépassent guère un mil- 
limètre de long, ces insectes sont munis de mandi- 
bules très énergiques et très actives, qui leur per- 
mettent d'accomplir des méfaits assez importants. 





F1G. 6. — « LEPISMA SACCHARINA », UN PEU GROSSI. 


Ce sont eux que l’on voit courir sur les planches 
des armoires, sur les feuillets des livres; ces habi- 


pelits coups avec mon porte-plume, et l'insecte me 
répondit. Au bout de quelques jours,lorsqu'il fut stylé, 
je le sortis de sa boîte sur ma table, et je pus observer 
avec bien des confrères sa curieuse manœuvre. Cet 
insecte jouit d'une singulière élasticité entre la tète 
et le corselet. Pour frapper, il replie entièrement la 
tèle sous le corselet, et frappe avec le dessus de la 
tèle. » 


N° 1465 


tudes, jointes à leur forme et à ce fait qu'ils sont 
en général privés d'ailes, font qu'on les désigne 
assez communément sous le nom de pour du bois. 

Tels sont l’Atropos divinatoria, le Clothilla 
pulsatoria, qui sont aptères; tels sont encore les 
Psocus binotatus et P. pedicularius, qui possèdent 
des ailes, et que l’on trouve dans nos maisons, où 
ils aiment à s’abriter parmi le linge. En leur 
qualité de névroptères, ils affectionnent surtout les 
coins humides, et, par suite, les livres sont d’au- 
tant plus exposés à leurs attaques qu’ils sont placés 
dans des bibliothèques moins sèches, moins aérées, 
moins éclairées, plus accessibles à l'envahissement 
des moisissures. 

Ces mêmes névroptères, groupés dans la famille 
des Psocides, participent à la fois aux mæurs luci- 
fuges, et, dans la plus large mesure compatible avec 
leur faible taille, aux instincts prédateurs de leurs 
terribles parents les termites. On sait combien 
ceux-ci sont préjudiciables dans les maisons qu'ils 
ont envahies, et combien leurs méfaits sont d’au- 
tant plus redoutables qu’ils peuvent rester long- 
temps méconnus et cachés. Les termites rongent 
tout ce qui se trouve sur leur passage; aussi sont-ils 
à l'occasion d'énergiques et néfastes bibliophages. 

On sait qu'une espèce, le Termes lucifugus, qui 





F1G. 7. — BLATTE (« PERIPLANETA ORIENTALIS »). 


habite tout le sud de l’Europe, s’est introduite sur 
divers points du territoire français, notamment 
dans les Charentes, à Agen, à Bordeaux. Un de ses 
plus noirs méfaits a été la destruction, à la pré- 
fecture de La Rochelle, des dossiers et papiers 
administratifs constituant les archives du départe- 
ment, destruction opérée dans l’ombre et le silence 
et à laquelle on ne put s’opposer par la suite qu’en 
enfermant tous les papiers dans des boites de zinc. 

Le lépisme du sucre (Lepisma saccharina), vul- 
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gairement nommé « pelit poisson d'argent » à 
raison de sa forme fuselée et du reflet soyeux que 
donnent à son corps les écailles dont il est couvert, 
est aussi un hôle de nos maisons éventuellement 
dangereux pour les bibliothèques; il s'attaque, en 
effet, à diverses subslances, et par suile au papier 
lorsque l’occasion s’en présente. Ainsi en est-il 
encore des blattes ou cafards, dont les mœurs 
ont été précédemment décrites (n° 1456, p. 680). 

Enfin, les amateurs de livres doivent tenir pour 





F1G. 8. — « SIREX GIGAS ». 


dangereux différents insectes, coléoptères ou hymé- 
noptères, qui passent leur vie larvaire à l’intérieur 
du bois: ainsi les apate (proches parents des 
vrillettes), les sirex. Si des meubles, des boiseries, 
des caisses sont confectionnés avec des planches 
contenant de telles larves, à la métamorphose, les 
insectes adultes qui en éclosent percent leurs 
galeries, pour prendre leur liberté, à travers tous 
les objets qui leur font obstacle. 

Plusieurs procédés de destruction ont été pro- 
posés, et celte multiplicité mème rend suspecte 
leur efficacité. On a conseillé, par exemple, 
d'ajouter de la farine de marron d'Inde à la colle 
servant à la reliure; — de placer sur les rayons 
des récipients contenant de la benzine ou du sul- 
fure de carbone; — d'y insufler ou d’y pulvériser 
de la térébenthine, du formol, de l'huile de cèdre, 
du pyrèthre, du camphre. Le plus sûr procédé reste 
de remuer fréquemment les volumes; et pour 
épargner à leurs livres les injures des insectes, 
les savants comme les bibliophiles ne sauraient 
mieux faire que de suivre le conseil d’Horace: 
Nocturna versate manu, versate diurna. lls y 
trouveraient, d’ailleurs, d'autres avantages, car 
pourquoi des livres, si on ne les lit pas? 

A. ACLOQUE. 
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L'âge des œuis et leur valeur hygiénique. 


L'automne est la période de chômage pour les 
poules pondeuses, et en hiver les œufs sont encore 
rares. Par voie de conséquence, les cuisinières sont, 
à ces deux époques de l'année, souvent fort embar- 
rassées, et ce n’est pas le moindre de leurs soucis, 
pour fournir la table familiale ou autre d'œufs 
frais, du jour même, quand il s’agit de malades 
ou de convalescents, ou encore de jeunes enfants. 

Indubitablement, dirait M. Prudhomme, si l’on 
recherche les œufs frais, c’est qu’ils doivent avoir 
des qualités hygiéniques et gustatives, quils 
perdent en vieillissant. Que l’on ne prenne pas, 
toutefois, cette sorte d'axiome comme parole 
d'évangile. 

L'œuf fraichement pondu ne serait pas tou- 
jours sans reproche. Il y a, parait-il, des poules 
dont les œufs présentent à leur naissance une 
grande chambre à air, ce qui n'est pas un carac- 
tère de jeunesse. Ft puis, le cloaque de ces volatiles 
ne renferme-t-il pas trop souvent des germes de 
la putréfaction, qui traversent l'enveloppe molle 
des œufs (Bacillus coli, B. subtilis, B. prodigiosus, 
B. termo)? N'a-t-on pas trouvé encore des vers, 
des tænias dans les œufs? 

Ensuite, que se passe-t-il derrière cette petite 
forteresse en miniature que parait être la coquille 
de l'œuf, quand celui-ci arrive au jour? 

Complètement plein à l'origine, l'œuf resterait 
ainsi, si son enveloppe calcaire n'était percée 
d’une infinité de pores, qui mettent l’intérieur en 
rapport avec le milieu extérieur; l’eau abandonne 
le blanc à l’état de vapeur, et il se forme, dès 
lors, un vide, ou chambre à air, qui va grandis- 
sant, et que les »#7icrobes envahissent. L’œuf perd, 
ainsi, par jour, 3 à 4 centigrammes de son poids 
dans les premiers jours, suivant l'épaisseur, la 
porosité de la coquille, la température et le degré 
de siccité de l'air ambiant. 

À la station expérimentale de l'Etat de New-York, 
on a trouvé les pertes suivantes : après dix jours, 
4,60 pour 100; vingt jours, 3.46 pour 100; trente 
jours, 5 pour 100. Quant aux poids spécifiques, ils 
étaient pour les œufs correspondants : 4,072, 4,053, 
1,035; l'œuf frais ayant, lui, 1,090 (à la tempéra- 
ture de 17°,7 C.). 

L'œuf se dessèche donc progressivement, et 
d'autant plus vite que la température est plus 
élevée et l’air plus sec. Cette dessiccation amène le 
gout de vieux, et quand l'œuf a perdu, dit-on, un 
cinquième de son poids, il ne peut ètre mangé. 

Mais la perte d'eau n’est pas le seul phénomène 
qui intervienne. L’oxygène de l'air pénétrant dans 
l'intérieur, à la longue oxyde l'albumine. Le blanc, 
d'alcalin devient neutre. Après plusieurs semaines, 
il se liquéfie; le jaune, plus léger, se colle contre 


la coquille. Quand on casse l'œuf, blanc et jaune 
se mélangent, et l’on trouve à ce dernier un goût 
fade et huileux. Même sans l'intervention de 
germes étrangers, des poisons peuvent naitre, dus 
à l’autolyse ovulaire. Mais, en somme, à part la 
question de goût, jusque-là de tels œufs ne sont 
pas bien dangereux pour le consommateur. 

Malheureusement, on retrouve ici comme acteur 
important le trop fameux microbe dont on est 
presque toujours obligé de tenir compte quand on 
parle d'aliments et d'hygiène. Pour certains, l'inté- 
rieur de l'œuf est pratiquement stérile, bien que 
quelques-uns prétendent qu’il peut s’infecter par 
des germes venus du cloaque des poules, comme 
nous l'avons dit. 

Le plus souvent, l'infection microbienne ne se 
produirait qu'une fois l’œuf pondu et à travers la 
coquille, par où pénètrent bactéries et germes de 
moisissures. | 

Miss Pennington, du Laboratoire du ministère 
de l'Agriculture des Etats-Unis, a étudié des œufs 
conservés par le froid, qui avaient tous été pondus 
depuis quarante-huit heures au plus. L’expérimen- 
tation a trouvé qu'ils renfermaient 35 espèces 
de bactéries, soit dans le jaune, soit dans le blanc : 
sur 26 fécondés, 11 en avaient un plus grand 
nombre dans le jaune que dans le blanc. Dans 
9 œufs non fécondés, { blanc et 3 jaunes seulement 
se montrèrent infectés, non par des bactéries, 


mais par des germes de moisissures. Somme toute, 


on n'est pas sûr que les œufs frais soient indemnes. 
Lorsqu'ils sont gobés crus, ils peuvent, à la longue, 
infecter l'intestin des personnes qui en font un 
usage continu, surtout dans le cas où ces personnes 
sont dans un état de santé qui laisse à désirer. On 
a, d’ailleurs, constaté que l'abus des œufs crus 
engendre l'entérite. 

Quel que soit le mode par lequel les œufs sont 
souillés de germes invisibles, il faut retenir que si 
la cuisson tue ces derniers, elle ne détruit pas 
nécessairement les {toxines qu'ils ont pu sécréter. Si 
ces toxines se rencontrent rarement dans les œufs 
fraichement pondus, dans lesquels les microbes 
n'ont pas encore eu le temps de travailler, il n’en 
est pas de mème à mesure qu'ils vieillissent. Or, 
ces toxines sont gusceptibles de provoquer des 
troubles graves, et même des accidents mortels. 
A maintes reprises, on a eu à déplorer des empoi- 
sonnements causés par lingestion de påtisserie à 
la crème. On a généralement attrfbué le fait aux 
toxines qui se seraient développées dans ces pâtis- 
series, sans que l’on ait pu établir exactement 
les raisons de la formation de ces redoutables 
poisons. 

Ce sont les moisissures qui occasionnent plus 
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spécialement ce que l’on appelle les maladies des 
œufs, et en particulier les œufs tachés. 

La ¿ache d'humidité est due à des moisissures 
internes (Penicillium glaucum et Aspergillus 
glaucus). Elle intéresse la coquille et la membrane 
coquillière. On l’observe assez fréquemment par 
les temps chauds. Au mirage de l'œuf, la tache a 
un aspect jaune, puis noir. Quand ce dernier 
devient vieux, elle s'agrandit et finit par envahir 
le tout, qui pourrit. 

La tache qui provient d'une goutte de sang en 
caillots, en filet, ou en couronne, ne doit pas être 
confondue avec la précédente. Quoi qu'il en soit, 
les œufs tachés, surtout s'ils sont vieux, sont nui- 
sibles aux consommateurs. On a cité un arrêt de 
la 9e Chambre de la Cour de Paris, qui a condamné 
à 500 francs d'amende et à 1000 francs de dom- 
mages-intérèts un vendeur d'œufs tachés. 

La lutte contre ces œufs tachés, a-t-on dit, pour- 
rait se limiter aux deux ordres de mesures sui- 
vantes : 4° pour les œufs français, obtenir des 
préfets qu’ils prennent des arrêtés interdisant la 
vente des œufs tachés, ce qui enrayerait, au départ, 
toute spéculation; 2 pour les œufs étrangers, qui 
viennent presque tous à Paris (95 pour 100), 
obtenir des compteurs mireurs officiels existants, 
le timbrage en gare des œufs, à la date de leur 
arrivée, ce qui édifierait immédiatement le con- 
sommateur sur la date approximative de naissance 
des œufs exotiques. Ainsi donc, il y a une grande 
différence, non seulement comme goût, mais 
comme valeur hygiénique, entre un œuf fraiche- 
ment pondu et un œuf âgé. Le fait est connu 
depuis longtemps, puisque les Romains appelaient 
œufs d’or les œufs du jour et œufs d'argent ceux 
de la veille. De nos jours, les Anglais donnent aux 
œufs de première qualité le nom de frais pondus 
(new-laid), en désignant ainsi ceux qui n’ont pas 
plus de cinq jours. La seconde qualité, c’est l'œuf 
de déjeuner (l'œuf à la coque), qui a de cinq à huit 
jours. Une troisième qualité comprend les œufs 
simplement frais. L’œuf employé pour les plats a, 
d'ordinaire, trois à six semaines. L’œuf sans autre 
qualificatif n’a qu’un âge incertain, qui varie d’un 
à deux trimestres, et il est conservé par les pro- 
cédés en usage. 

Læuf frais peut-il, en somme, se définir? La 
chose nous parait bien difficile, malgré toutes les 
tentatives qui ont été faites, car, nous l'avons dit, 
certains œufs naissent avec une grande chambre 
à air, ce qui est, en l’espèce, un indice irréfra- 
gable de sénilité, si l’on peut dire. Certains limitent 
l'œuf frais à deux jours en été, et à six en hiver. 
La Société d’aviculture admet quinze jours, à la 
condition de le garder dans de bonnes conditions, 
c'est-à-dire, par exemple, dans des matières pulvé- 
rulentes. Pour le tribunal de Rouen, l’œuf frais ne 
remonte pas à plus d'un mois au maximum. Blais 
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la limite de temps ne suffit pas, à notre avis, car 
il faut tenir compte des conditions de milieu. Le 
Congrès de Genève a dit que l'œuf frais est 
« celui qui, n'ayant été soumis à aucun procédé 
de conservation, ne décèle au mirage aucune dé- 
perdition, aucune trace d’altération ni de décom- 
position ». Certains prétendent qu'il serait plus 
simple d'admettre comme œufs frais ceux que 
les compteurs-mireurs assermentés considèrent 
comme tels. 

Après ce qui vient d'être dit, on voit que d’hési- 
tations on peut avoir quand il s’agit de se prononcer 
sur l’âge probable d’un œuf. Dans ces conditions, 
il devient difficile d'acheter toujours sûrement des 
œufs frais. Les compteurs-mireurs expérimentés 
senls peuvent faire un choix judicieux, car ils ont 
une grande habitude du mirage, opération qui 
consiste à apprécier le volume de la chambre à 
air de l’œuf, ou la présence de taches, en opérant 
en face d’une lumière dans un lieu obscur. On 
utilise même, parait-il, les rayons X. 


Plusieurs autres procédés ont été décrits et con- 
seillés. C’est, d’abord, l’emploi de l’eau salée à 
400-125 grammes par litre (préparée, si possible, 
avec un œuf que la poule vient de pondre). Un 
œuf frais tombe au fond. Il se rapproche de plus 
en plus de la surface à mesure qu’il vieillit. A 
partir du cinquième jour il surnagera, disent les 
instructions. Nous avons pu vérifier que la chose 
p’a rien d’absolu, tout dépend du milieu où l'œu: 
a été tenu. C'est là la docimasie. 


Nous ne garantissons pas non plus l'exactitude 
des données suivantes fournies par une Société 
d’aviculture étrangère. Dans l’eau pure, un œuf 
frais reste horizontal; à trois à cinq jours, il fait 
avec l'horizontale un angle de 50°; au bout de huit 
jours, un angle de 55°; au bout de quinze, un de 
60°; après trois semaines, 75°. À trente jours, il 
reste debout sur sa pointe. Plus vieux, il flotte. 

En agitant doucement l’œuf (succussion) tenu 
entre le pouce et l'index, et en lui imprimant une 
légère secousse, on perçoit un ballottement, s’il 
n’est pas frais. Ce fait bien connu des ménagères 
tient à ce que, les chalazes étant relâchées, le 
blanc plus aqueux, le jaune devient mobile grâce 
à la chambre à air. 


La langue posée sur un des bouts de l’œuf perçoit 
avec un œuf frais une agréable sensation de frai- 
cheur; s’il s'agit d’un œuf vieux, on ressent une 
impression de tiédeur, parfois, même, de chaleur. 

Quant au mirage, qui peut se faire simplement 
avec la main repliée en cornet, ou avec un tube 
de carton noir, ou encore avec l'ovoscope, sorte 
d'écran percé d’une ouverture qui reçoit l'œuf, il 
est trop connu pour que nous insistions. 


A. ROLET. 
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La nouvelle exploitation de la Compagnie générale des omnibus de Paris.” 


Pour les Tramways, à raison de la pose ou du 
renouvellement des voies, et surtout de la con- 
struction des lignes en caniveau, la Compagnie 
des Omnibus a obtenu un délai de cinq ans pour 
en terminer la transformalion. La traction en sera 
entièrement électrique et s'effectuera par conduc- 
teurs aériens et trolley dans la zone périphérique 
et par conducteurs souterrains en caniveau dans 
la zone centrale (qui comportera une soixantaine 
de kilomètres de voies), avec un nombre total de 





39 lignes et 233 kilomètres pour tout le réseau 
ferré. 

Le caniveau est du type central déjà utilisé sur 
la ligne « Charenton-Bastille » de la Compagnie 
des Tramways-Sud, et qui présente sur le cani- 
veau latéral employé sur les lignes de la gare 
Montparnasse et du Châtelet, de la même Compa- 
gnie, et rue Réaumur par l'Est-Parisien, divers 
avantages, notamment aux aiguillages et dans le 
cas de remplacement des rails de roulement. 


F1G. 3. — CANIVEAU EN CONSTRUCTION. 


Le caniveau de la Compagnie des Omnibus, 
construit par la Thomson-Houston, comprend 
(fig. 3) des chaises en fonte d'un poids de 160 kilo- 
grammes espacées de 1,30 m; les extrémités sup- 
portent les rails de roulement, tandis que les rails 
de rainure sont fixés au milieu; l’écartement de 
ces derniers, au droit de chaque chaise, est main- 
tenu par deux tirants ancrés sur la partie supé- 
rieure des chaises. 

La ligne aérienne, en fil de cuivre de 9 ou de 
11 millimètres, et montée également par la Com- 
pagnie française Thomson-Houston, est supportée 


(1) Suite, voir p. 181. 


par des poteaux métalliques à console, placés 
d’une manière générale en bordure des trottoirs et 
espacés normalement de 40 mètres, ou par des fils 
transversaux attachés à d’autres poteaux ou aux 
façades des maisons. 

Le courant électrique nécessaire à la marche des 
trains est produit, dans des usines situées en ban- 
lieue, sous forme de courant triphasé à la tension 
de 10 000 ou 13 000 volts, et converti en continu à 
la tension de 600 volts dans 8 sous-stations, conve- 
nablement réparties, au moyen de transformateurs 
statiques de 4000 kilowatts, où la tension tri- 
phasée est abaissée à 424 volts, puis'de convertis- 
seurs rolatifs ou commutatrices. 
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Les feeders à haute tension sont constitués par 
des câbles formés de trois conducteurs en cuivre 
sous plomb, avec armature protectrice en feuillard 
séparée de l’enveloppe en plomb au moyen de deux 
feuilles de papier; ces feuilles sont enduites d'un 
ruban de coton étroit et d’un matelas de filin gou- 
dronné, destinés à les protéger contre les attaques 
d'ordre électrolytique ou d'ordre purement chi- 
mique que cette enveloppe pourrait subir dans 
le sol. 

L'aluminium a été substitué en grande partie au 
cuivre pour les câbles présentant une section de 
300 à 600 millimètres carrés (1). 

Sur les lignes de tramways à conducteur aérien, 
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les rails de roulement doivent êlre éclissés spé- 
cialement pour faciliter le retour du courant aux 
sous-stations; dans les voies établies en accote- 
ment, on a employé à cet effet des éclisses dénom- 
mées électro-mécaniques ; dans les voies en chaus- 
sée, les extrémités des rails sont réunies par le 
joint Falk ou soudées par le procédé aluminother. 
mique, et reliées en même temps par des con- 
nexions en cuivre, employées également pour assem- 
bler en parallèle les files de rails entre elles. — 
Dans un moteur électrique, comme dans un moteur 
à air comprimé ou à vapeur, c'est la chute de 
potentiel obtenue dans le moteur qui mesure le 
rendement, lequel est diminué par un laminage 





FIG. #4. — VOITURE AUTOMOTRICE A BOGIES DE LA LIGNE AUTEUIL-SAINT-SULPICE. 


dans les conducteurs d'’amenée et de retour du 
courant, abaïissant la tension daas le premier cas 
et l'élevant dans le second, et réduisant double- 
ment ainsi la chute dans le moteur même. Ce sont 
ces considérations qui obligent à multiplier les 
feeders d'alimentation des lignes et à réaliser un 
conducteur absolument continu et de section suffi- 
sante, pour le retour, au pòle négatif des machines, 
du courant quittant les moteurs des voitures. 

Le matériel roulant comprend trois types de 
voitures automotrices et un grand nombre de voi- 


(1) Communication de M. Mariage, directeur général 
de la Compagnie, à la Société des Ingénieurs civils. 


tures de remorque à deux bogies. Toutes ces voi- 
tures sont sans impériale. Pour les lignes à fort 
trafic comportant des rampes modérées, on a 
adopté un type d’automotrice (fig. 4) à deux bogies, 
dit à adhérence maximum, comportant un essieu 
moteur à grandes roues et un essieu porteur à 
petites roues, le point d'appui de la caisse sur le 
bogie étant rapproché le plus possible de l'essieu 
moteur, de manière à augmenter la charge sur ce 
dernier. 

Pour les lignes à fortes déclivités et comportant 
des voitures de remorque, un type à adhérence 
totale s’imposait, et on a choisi pour ces lignes des 
automotrices à deux essieux à grand empatle- 
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ment : 3,60 m. L'inscription dans les courbes y est Par exception, la ligne Louvre-Versailles, qui 
facilitée par un certain jeu laissé aux boîtes à comporte de très fortes déclivités et rentre dans 
huile, de manière à permettre une certaine con- cette deuxième catégorie de lignes, sera exploitée 
au moyen de trains formés de 
deux automotrices à bogies à 
adhérence maximum équipées 
suivant le système dit à « uni- 
tés multiples », et d’une voi- 
ture d’attelage intercalée. 

Enfin, pour les lignes à faible 
trafic, on a adopté des voitures 
d’une moindre contenance 
(45 places) à plate-forme à 
voyageurs extrême, avec un 
écartement d’essieux de 
3,25 m. 

L'équipement électrique en- 
lier des automotrices: moteurs, 
contrôleurs, compresseurs 
d'air, appareils accessoires... 
a été fourni par la Compagnie 
Thomson-Houston. 

Les moteurs, d’une puissance 
de 63 ou 50 chevaux, sont au 
nombre de deux et du système 
dit à pôles auxiliaires ou de 
commutation. Ces pôles sont 
mis en série avec l'induit et 
parcourus par le même cou- 

F1G. 5. — CONTRÔLEUR. rant, dans un sens tel que 

leur force magnéto-motrice 

vergence des essieux, disposition employée avec soit opposée à celle du courant dans l’induit: ils 
succès déjà aux tramways de Vienne (Autriche). peuvent donc, par leur action, annuler sa 








F1G. 6. — GROUPE MOTEUR-COMPRESSEUR. 


réaction d'induit dans la zone de commutation. difficile problème de la commutation en régime 
L'adjonction des pôles de commutation dits pòles variable : par suite, l’apparition des étincelles 
auxiliaires a permis de résoudre complètement le aux balais cesse, dans ces nouveaux moteurs, de 
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constituer la condition limite de leur emploi (1). 
Les contrôleurs sont du type série-parallèle ; 
celui, représenté (fig. 5), permet le shuntage des 
inducteurs pour une marche à plus grande vitesse 
en dehors des agglomérations, tout en réalisant 
un fonctionnement économique à vitesse réduite 
dans les rues encombrées. Ils sont à soufflage magné- 
tique individuel des contacts, permettant de couper 
des circuits à courants intenses et à inductance 
relativement considérable sans détérioration des 
contacts; ils sont aussi à sectionnement offrant la 
possibilité, en cas d’accident, d'isoler une partie 
de l'équipement, de manière à assurer une marche 
ralentie avec la partie restante. La transition entre 
les positions série et les positions parallèle n'est 
précédée d'aucune rupture de circuit, pendant 
cette période transitoire, on laisse sous courant 
l’un des moteurs et sans courant l’autre moteur. 

Le fonctionnement série comporte dans l’un des 
types du contrôleur quatre crans, comme le fonc- 
tionnement en parallèle, et dans l'autre Lype six 
crans série et irois crans en parallèle, avec trois 
crans de shuntage des inducteurs pour marche accé- 
lérée. Le freinage électrique peut être obtenu dans 
les deux types par le déplacement de la manette 
d'inverseur. Les pôles de commutation des moteurs 
améliorent très sensiblement ce fonctionnement, 
dans lequel on inverse les connexions des induc- 
teurs pour maintenir une tension réduite sur l'en- 
roulement des pòles commutateurs, toujours reliés 
à l'induit du còté terre. 
-~ Le groupe moteur-compresseur produisant l’air 

comprimé nécessaire au fonctionnement du frein 
continu automatique comporte un moteur élec- 
trique, un compresseur et un régulateur de pres- 
sion, électrique (fig. 6). 

L’enveloppe du moteur est une couronne cylin- 
drique présentant intérieurement deux séries de 
projections qui correspondent aux pôles inducteurs 
et aux porte-balais. Enroulé pour 600 volts, le 
moteur développe une puissance qui peut s'élever, 
en régime continu, à 3 ou 4 chevaux, et en fonc- 
tionnement intermittent, qui est le fonctionnement 
habituel en service, au double environ pour une 
vitesse angulaire de 4 000 tours par minute. 

Le compresseur (fig. 6) est constitué par deux 
cylindres horizontaux à simple effet dont les pis- 
tons sont attelés sur les coudes d'un arbre- 
vilebrequin commandé par l'intermédiaire d’engre- 
nages à chevrons visibles sur la figure. L'air com- 
primé est refoulé dans un réservoir à la pression 
maximum de 7 kilogrammes par centimètre carré. 
Quand cette pression est alteinte, le régulateur 
coupe le circuit du moteur, qui s'arrête aussitôt, 
pour se remettre en marche automatiquement 
lorsque, à la suite d’un freinage, la pression de 


(1) Bulletins Thomson-Houston. 
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lair du réservoir s'est abaissée d’une valeur de 
0,50 à 0,75 kg : cm?. 

Le frein continu est du système Soulerin, à 
fonctionnement automatique ou direct par le méca- 
nicien. Le premier mode produit l'application du 
frein sur tous les véhicules. du train, le second sur 
l'automotrice seulement. 

Parmi les autres appareils accessoires de l’équi- 
pement électrique figurent ceux qui ont pour 
objet : 

De couper le courant, soit à la volonté des 
agents du train (interrupteur à main placé sur la 
plate-forme du conducteur), soit automatiquement 
pour protéger, par exemple, les moteurs contre une 
intensité de courant trop élevée (disjoncteurs auto- 
matiques et coupe-cireuit fusibles, à raison d’un 
appareil de chaque sorte par moteur); 

De protéger l'équipement contre les décharges 
atmosphériques (parafoudre); 

De permettre la mise en marche progressive de la 





F1G. 7, — RHÉOSTAT DE DÉMARRAGE. 


voiture ou du train (rhéostat de démarrage à grilles 
en fonte {fig. 7]), ou d'obtenir hors traverses une 
vitesse plus élevée par le shuntage des inducteurs 
(rhéostat de shuntage en maillechort); 

D'évaluer l'énergie électrique consommée (comp- 
teurs); 

D'éclairer la voiture : les circuits d'éclairage 
sont au nombre de deux, l’un fonctionnant quand 
la roulette est sur le fil et l’interrupteur spécial 
enclenché; l’autre, dit de secours, et comprenant 
seulement trois lampes éclairant les trois plate- 
formes et alimentées par une petite batterie d’ac- 
cumulateurs, quand la perche saute ou que le cou- 
rant vient à manquer sur la ligne; 

Enfin de chauffer la voiture en hiver, chauffage 
qui a lieu au moyen de résistances {raversées par 
une dérivation de courant de la ligne, que le ma- 
chiniste fait intervenir en fermant un interrupteur 
à main. 

La caisse des automotrices à bogies comprend 
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les deux plate-formes extrêmes, celle d'avant réser- 
vée au machiniste, celle d'arrière pouvant recevoir 
cinq voyageurs debout, — une plate-forme centrale 
comprenant 14 places debout, et, en bordure, 
3 places assises de première classe, et 3, assises 
également, de seconde, — enfin deux comparti- 


ments fermés, à banquettes transversales et couloir 


longitudinal, l’un de première classe comportant 
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12 places, l’autre de seconde avec 18 places. 

Les boiseries intérieures sont les mêmes que dans 
les autobus, la peinture extérieure est également 
crème pour la partie supérieure, verte pour les 
panneaux, et brune pour le soubassement. Des filets. 
de teinte appropriée relèvent les diverses parties, 
qui forment un ensemble très réussi. 

L. PIERRE GUÉDON. 





Nouvelle lampe électrique de säreté. 


Depuis l’époque où le génie bienfaisant de Davy 
imagina la lampe de süreté, multiples sont les 
dispositions qui ont été présentées pour le travail 
dans les galeries et dans les endroits où peuvent 
se former des gaz explosifs. 

De ces diverses combinaisons, peu nombreuses 
sont celles qui ont rencontré quelque succès, en 
dehors des lampes de création toute moderne, 
à accumulateur électrique; même parmi ces der- 
nières, beaucoup n'ont pas résisté aux épreuves de 
la pratique, soit qu’elles ne réunissent point les 





LAMPE ÉLECTRIQUE DE SÛRETÉ POUR MINES. 


conditions de sûreté requises, soit qu'elles man- 
quassent de robustesse, soit qu'elles fussent d’un 
prix trop élevé ou d’un maniement trop difficile. 

D'une façon générale, cependant, la lampe élec- 
trique présente de grands avantages pour le tra- 
vail dans les mines lorsqu'elle est convenablement 
conditionnée. 

Elle donne une lumière bien stable et bien uni- 
forme; elle ne se ternit pas; elle peut se placer 
dans une position quelconque ; elle n’est pas sujette 
à fluctuations; elle s’allume et donne tout son éclat 


immédiatement; elle ne produit pas d'affection 
ophtalmique, etc. 

Grâce à ces dernières qualités, elle augmente 
sensiblement la production de l'ouvrier; elle faci- 
lite son travail, elle lui permet d'attaquer les veines 
les moins accessibles, elle ne le fatigue ni ne l’em- 
barrasse, elle lui évite toute perte de temps. 

Elle est aussi d’un entretien relativement facile, 
et, du moment que l’on y emploie un bon type 
d’accumulateur, elle n’occasionne que des dépenses 
insignifiantes au point de vue de la consommation 
d'énergie. 

Ces diverses propriétés lui ont attiré bientôt de 
nombreuses faveurs et l'ont fait admettre dans 
beaucoup d'entreprises; à raison de leur intérêt 
capital, l'administration anglaise a organisé récem- 
ment un concours spécial dans le but de recon- 
naitre quel est, des divers types aujourd'hui en 
usage, celui qui réunit au plus haut degré les qua- 
lités inhérentes au système. 

Dans ce concours, cest la lampe que nous 
représentons ici qui est caractérisée par la sim- 
plicité et la robustesse de sa construction et par 
sa sûreté absolue, qui a été honorée de la première 
distinction. 

Elle se compose essentiellement de trois parties : 
un accumulateur, une boite pour l’accumulateur, et 
la lanterne; quoique réalisée avec toute la solidité 
voulue, elle ne pèse que 2 kilogrammes environ; 
elle résiste à des chocs violents; au cours des 
épreuves de l’administration anglaise, les délégués 
l'ont jetée sur le sol à plusieurs reprises, en ma- 
nière d'essai, sans qu’elle se brisât ou se détériorât. 

L’accumulateur est formé d’une boite en cellu- 
loïd et de deux électrodes de plomb; celles-ci sont 
vissées sur le couvercle de la boite; elles sont cir- 
culaires, de sorte que leur résistance mécanique- 
est très bonne; le couvercle peut être enlevé faci- 
ment et le renouvellement des électrodes s'effectue 
sans difficulté; une fermeture spéciale résistant 
aux acides permet la sortie des gaz sans que le 
liquide puisse s'échapper. Aux deux extrémités 
sont agencées des pièces de contact appropriées, 
fixées sur des ressorts en spirale, et qui établissent 
le circuit avec la lampe; ces contacts sont déta- 
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chables; on les nettoie très simplement en les 
plongeant dans l’eau chaude. Un intervalle est 
ménagé entre l’accumulateur et le bâti de la lampe, 
ce qui le protège contre les chocs extérieurs. 

La boite de la lampe est en tôle d'acier étamée; 
elle est renforcée par des ailettes ou cannelures 
faites à la presse; elle est cylindrique; l'accumula- 
teur y est tenu en place bien étroitement, mais sans 
que l’on éprouve la moindre difficulté à le retirer. 

La partie supérieure de la lampe ou lanterne est 
fixée sur la boile par un joint à baïonnelte et elle 
peut donc être délachée rapidement; la lampe est 
bloquée par un verrou magnélique que l’on ne peut 
ouvrir qu’à l'aide d’un fort aimant; la connexion 
entre le contact mobile et la lampe à incandescence 
est effectuée au moyen d'un segment en laiton, 
qui est placé sur un bloc isolant, de façon que l’on 
peut éteindre la lampe en manœuvrant la partie 
supérieure sans déverrouiller. 


COSMOS s 


215 


La lampe est une ampoule à fil métallique de 
1,5 bougie; elle est protégée par un dôme en gros 
verre et par quatre tiges de fer; elle est placée 
entre des ressorts en spirale, de sorte que le cir- 
cuit électrique de la lampe est interrompu automa-- 
tiquement, si le dôme vient à se briser: cette dispo- 
sition donne toute garantie au point de vue des 
explosions; elle équivaut d'ailleurs de très près 
à un système imaginé, il y a quelques années, par 
un savant français. 

Avec une charge d’accumulateur, la lampe brüle 
pendant douze à seize heures; la charge demande 
quatre heures environ. Ces chiffres ne sont pas. 
inflexibles; ils constituent simplement les valeurs 
ordinaires relatives aux types normaux dont plus. 
de 25 000 modèles sont aujourd'hui en usage dans. 
différentes mines. 


H. MARCHAND. 





Les transmetteurs d’ordres à bord des navires 


On comprend sans peine l'importance capitale 
des transmetteurs d'ordres, des signaux et des 
communications rapides entre les différentes par- 
lies d’un navire. C’est par eux que la route exacte 
est donnée et suivie; c’est grâce à eux que les 
manœuvres s’exécutent; c’est par leurintermédiaire 
que dans le combat, dans les moments périlleux 
ou décisifs, peut s’obtenir la victoire, soit contre 
les ennemis, soit contre les éléments naturels. 
C'est donc de leur parfait fonctionnement que 
dépend le plus souvent la vie même du bâtiment; 
et cependant, le problème est encore loin d’une 
solution complète, et l’on pourrait presque dire que 
cest un des sculs problèmes de la vie maritime 
qui ne soit pas résolu d’une manière satisfaisante. 

Dans les temps déjà anciens, aux débuts de la 
grande navigation à voile, les communications 
semblaient relativementsimples, vule peu d'étendue 
des navires et surtout à cause de la simplicité de 
leur construction. La voix, amplifiée pour les com- 
mandements à l’intérieur par l'antique porte-voix 
et le sifflet, était parfaitement suffisante. On y 
adjoignit, à l’apparition de la vapeur, un tube 
acoustique partant de la passerelle pour aller 
aboutir dans la salle des machines, et longtemps, 
bien longtemps, ce rudimentaire transmetteur 
d ordres remplit parfaitement son rôle et le joua 
seul. C'est qu'alors les navires, tant paquebots, 
longs courriers et caboteurs que frégates de guerre, 
n'élaient pas sectionnés en multiples cloisons 
étanches ou blindées ; ils ne présentaient pas de 
distances infranchissables au bruit strident du 
sifflet ou au mugissement du porte-voix. Bref, on 
n'éprouvait aucun besoin des merveilles électriques 


qui ont permis la construction des monstres mo-- 
dernes ou bien qui en ont résulté naturellement 
suivant le dicton souvent paradoxal, mais quelque- 
fois vrai : Le besoin crée l'organe. Pour se faire: 
une idée des difficultés à vaincre actuellement 
pour obtenir un ensemble à peu près parfait de- 
transmeiteurs d'ordres, il faut avoir présentes à 
la pensée les dimensions géantes des paquebots. 
d'aujourd'hui et les dispositions étrangement com- 
pliquées des cuirassés. On se rendra compte alors. 
que le problème qui consiste à faire communiquer 
vers un centre commun ou entre elles toutes ces. 
différentes parties n’est pas chose si simple, sur- 
tout si l’on considère que celte masse est mobile 
et soumise, de par sa nature même ou de par sa. 
destination, aux événements les plus inattendus et 
aux dangers les plus extrèmes. 

À diverses reprises, au fur et à mesure de leur: 
apparilion, les divers systèmes de transmetteurs 
d'ordres ont été décrits ou mentionnés dans ces 
colonnes, et les lecteurs du Cosmos peuvent s’y 
reporter pour avoir déjà une idée assez complète 
de l’ensemble important que peuvent constituer 
tous ces multiples appareils, fanaux, télégraphes, 
téléphones, signaux de toutes sortes, mécaniques 
et électriques, sonores et lumineux, averlisseurs 
innombrables, indicateurs de tous genres, répéti- 
teurs des manœuvres exécutées, etc. 

Dans le but de les tenir au courant de l'état 
actuel de cette question et pour leur faire remar- 
quer les progrès accomplis ainsi que les modifica- 
tions apportées, nous croyons devoir résumer briè- 
vement ici les principaux points d'un travail très 
détaillé que M. Hornor, ingénieur de la Compagnie 
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des constructions maritimes de New-York, a récem- 
ment présenté à l'institut Franklin. Afin de ré- 
pondre exactement au titre, nous laisserons de 
côté les signaux extérieurs employés pour la sécu- 
rité et les besoins de la navigation, tels que fanaux, 
projecteurs, télégraphie sans fil, signaux sous- 
marins, pour ne nous occuper que des transmis- 
sions intérieures du bâtiment. 


À bord des paquebots, ces léviathans modernes, 
l'électricité est largement représentée, mais elle 
ne tient qu'une place secondaire quant aux trans- 
missions. Les ordres sont transmis de la timo- 
nerie à la salle des machines par des fils de 
bronze qui relient transmetteurs et récepteurs. 
Ces fils aboutissent de part et d'autre à des chaines 
qui s’enroulent sur des poulies à gorge et, dans le 
parcours, sur des poulies de renvoi s'il y a des 
angles à franchir. Les ordres divers : Stop — 
Comme ça — Doucement — Demi-vitesse — Toute 
vitesse —, doublés pour les marches avant et 
arrière, sont inscrits en noir sur des cadrans à 
fond blanc; la nuit, des lampes électriques éclairent 
ces inscriptions. Dans la salle des machines, les 
récepteurs sont en bronze, et les ordres sont inscrits 
en noir pour la marche avant et en rouge pour 
la marche arrière. Dans tous les cas, pour éviter 
les confusions, les ordres sont répélés et renvoyés 
au transmetteur avant d'être exécutés. Fonction- 
nant d’après le même principe sont les transmet- 
teurs d'ordres à bord des navires de commerce 
pour l'atterrissage. D'un côté du cadran sont 
inscrits les ordres suivants : Stop — En avant dou- 
cement — En arrière doucement — Dérapez — 
Paré — Filez — Tenez bon — Vite. L'autre partie 
du cadran porte les degrés d'angles de barre, qui 
se transmettent au moyen d’une tige directement 
fixée à la mèche du gouvernail. Au lieu des ordres 
retenlissant jadis à bord, lors d’un départ ou 
d'un mouillage, tout s'effectue silencieusement. 
Sur les vaisseaux de guerre fcomme nous le verrons 
plus loin, ces transmetteurs sont électriques. Les 
règlements maritimes imposent comme auxiliaires 
à ces appareils mécaniques les tubes acoustiques 
avec bouton d'appel, annonciateurs et sonneries de 
réponse, mais souvent ils sont d'un emploi difti- 
cile; en effet, le bruit des machines, les trépi- 
dations de toutes sortes, le vent qui s’y engoulfre 
empèchent le son de la voix d’atteindre le but, sur- 
tout si les distances à franchir sont grandes. C'est 
pourquoi le service d'inspection des paquebots a 
décidé que si la distance comprise entre la timo- 
nerie et la salle des machines est supérieure à 
45 metres, on se servira de téléphones au lieu de 
tubes acoustiques. Les appareils téléphoniques du 
type « haut parleur » placés dans les lieux exposés 
aux intempéries sont enfermés dans des boites 
étanches en bronzeavec des revêtements en matière 
flexible, de manière à supprimer, autant que pos- 
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sible, l'influence des vibrations extérieures. Les 
autres, installés dans les coursives, cabines, etc., 
sont du type ordinaire, ouvert; bien entendu, les 
tableaux d’'appelavec annonciateurs, sonneries, etc., 
sont du même type que ceux employés à terre. 
Cependant, on doit remarquer qu'il n’y a plus ni 
fiches ni cordons. On se sert uniquement de com- 
mutateurs à verrous pour les tableaux de distri- 
bution. Les récepteurs sont toujours montés au 
nombre de deux sur des tiges à ressorts puis- 
sants qui pivotent sur leur point d'attache. Tous 
ces circuits téléphoniques comprennent un réseau 
général pour le service des officiers; un second 
groupe distinct relie les chaufferies à la salle des 
machines, et un troisième fait communiquer cette 
dernière à la passerelle. Enfin, pour le combat sur 
les bâtiments de guerre, un dernier réseau est 
réservé aux tourelles, aux batteries de torpilles et 
aux projecteurs. Tout le système général des cana- 
lisations, des appareils est construit d'après le 
type à fermeture étanche. Les annonciateurs 
tombent toujours par leur propre poids, mais 
sont protégés des chocs extérieurs, pouvant provo- 
quer des signaux faux. 

Cet ensemble d'appels téléphoniques qui fonc- 
tionnent conjointement avec les tubes acoustiques 
à bord des navires de guerre est divisé, par me- 
sure de sécurité militaire, en deux groupes, erposé 
et protégé, de manière que si l’un des groupes est 
rendu inutilisable pendant le combat, le second 
reste indemne. En outre, ce dernier est toujours 
doublé, et sur chaque ligne, les tubes acoustiques 
sont munis d'un bouton d'appel et d'une sonnerie, 
sauf quelques-uns qui comportent un sifflet rem- 
plaçant la sonnerie électrique. Il y a lieu de noter 
que, parmi les types spéciaux de transmetteurs 
d'ordres réservés aux navires de guerre, celui des 
monte-charges des tourelles a cessé récemment 
d'être électrique pour devenir uniquement méca- 
nique. Les lampes à incandescence indicatrices 
s'allumaient trop lentement, eu égard à la rapidité 
de fonctionnement du monte-charges, qui met 
seulement cinq secondes à amener le projectile ou 
la gargousse depuis la soute jusqu’à la culasse de 
la pièce. Ces ordres sont réduits à deux : Enlevez 
— Plus lentement. 

Si, après ces premières indications, nous voulons 
maintenant énumérer l'ensemble des signaux et 
transmetleurs employés à bord des navires de 
guerre, nous voyons qu'ils peuvent se diviser en 
deux classes, suivant qu'ils sont employés pour la 
navigation en temps de paix ou pour le combat : 

La premiére se compose de : 

Télégraphe des machines — Indicateurs de tours 
— Télégraphe du gouvernail — Indicateurs des 
angles de barre — ‘Transmetteur de la chaufferie 
— Sonneries d'appel — Tubes acoustiques — et 
Téléphones. 
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Les signaux de combat comprennent : 

Les monte-projectiles des batteries — La mise à 
feu des pièces de batteries — Le service des tou- 
relles — La mise à feu des torpilles — L'indica- 
teur de lancement des torpilles — L’indicateur de 
distance et de déviation pour les canons — L'indi- 
cateur de tir des canons des tourelles — L’indica- 
teur de zone dangereuse pour le tir des tourelles. 

Les transmetteurs d’ordres pour les machines et 
le gouvernail sont du type à lampes, ils sont 
identiques et ne diffèrent que par les indica- 
tions inscrites sur le cadran. Les premiers sont 
employés pour la formation des navives en ligne 
d’escadre ou de combat. La vitesse doit être déter- 
minée et maintenue constante. Au moyen d’un 
levier à poignée, on amène sur la passerelle l'index 
sur le signal désiré et, dans la salle des machines, 
une sonnerie tinte et une lampe illumine le signal 
correspondant. Là, le mécanicien doit répéter la 
mème manœuvre et faire allumer la lampe corres- 
pondante du transmetteur de la passerelle; ce qui 
indique que l'ordre est compris et exécuté. Les 
contacts s'effectuent au moyen d'un crayon de 
charbon qui tourne avec la poignée et qui vient 
fermer le circuit sur tel ou tel plot en cuivre. 

Les indicateurs de tours d'arbre sont dis- 
posés dans la timonerie et dans le blockhaus, ils 
permettent de lire à chaque instant le nombre de 
tours et le sens de rotation. Les cadrans divisés 
en deux parties : Avant — Arrière — portent une 
série de chiffres, et en face de chacune de ces indi- 
cations pivote une flèche actionnée par un électro- 
aimant. 

Ces électros sont mis en circuit par un transmet- 
teur monté près de l’arbre. Ce dernier, toutes les 
dix révolutions, fait tourner une roue à pignon 
dont l’axe prolongé porte un tambour où sont dis- 
posés des contacts. Des balais de charbon viennent 
frotter contre le tambour et ferment le circuit sur 
l'indicateur qui dénonce ainsi les dizaines de tours 
effectués. 

Le transmetteur des angles de barre est disposé 
sur la mèche du gouvernail, et son levier est 
directement solidaire de ses moindres mouvements. 
Des balais de charbon se meuvent sur des segments 
métalliques, isolés, et ferment le circuit sur lindi- 
cateur de la timonerie; Jà une lampe s'allume et 
éclaire un chiffre correspondant à l'angle parcouru. 

Quant aux procédés employés pour la surveil- 
lance, la commande des chaudières, ils sont restés 
pendant bien longtemps très rudimentaires, et 
pourtant les constructeurs de navires sont lenus à 
certaines garanties de vitesses qui ne peuvent être 
obtenues que grâce à un chauffage toujours régu- 
lier. Jusqu’à tout récemment les ordres de chauffe 
étaient donnés verbalement et les heures contrôlées 
simplement sur des pendules, Actuellement ces 
signaux et ces ordres s'effectuent et sont chrono- 
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métrés automatiquement dans la salle des ma- 
chines pour chaque compartiment de chauffe. Le 
transmetteur consiste principalement en un petit 
moteur entrainant par lintermédiaire d'engre- 
nages et de deux disques d’acier un tambour por- 
tant sur sa périphérie une série de contacts métal- 
liques. Entre ces disques est disposé un pignon 
dont on peut faire varier la position de la circon- 
férence vers le centre, de telle sorte que le nombre 
de tours du tambour s’en trouve modifié, ce qui 
donne des signaux de vingt secondes jusqu’à dix 
miautes d'intervalles. Ce transmetteur est relié 
électriquement à un certain nombre d’indicateurs, 
un pour chaque chaudière ou pour chaque compar- 
timent de chauffe. Ces indicateurs produisent des 
signaux visibles et sonores, c'est-à-dire qw'ils com- 
prennent un gong et une lampe à incandescence; 
ils mesurent 35 centimètres de diamètre et portent 
« foyer n° » au-dessus d’une petite ouverture; 
là apparaît le numéro du foyer désigné. A l'inté- 
rieur, un petit cadran, sur lequel sont inscrits les 
divers numéros des foyers à desservir, tourne sous 
l’action d’une roue à échappement qui avance 
d'une dent au moyen d’un électro mis en circuit 
par le transmetteur. Au moment voulu, le numéro 
apparait éclairé et un coup de gong retentit. 


Les monte-charges qui desservent les pièces 
d'artillerie doivent nécessairement être reliés par 
signaux et récepteurs d'ordres aux centres de 
commandement. Nous avons déjà mentionné 
les signaux mécaniques employés pour les tou- 
relles. Dans les batteries, en plus des tubes acous- 
tiques, on dispose d’un ensemble de signaux élec- 
triques. Les récepteurs consistent simplement en 
une boite de bronze munie d'une série de fentes 
recouvertes de matière transparente et portant 
énumération des ordres : Levez — Arrètez — Plus 
lent. Des lampes à incandesrence éclairent l’un ou 
l’autre de ces petits compartiments, selon que l’on 
ferme, dans un transmetteur analogue, le circuit 
sur l'ordre correspondant. Comme moyen de 
vérification, un premier indicateur monté en série 
est placé à l’extrémité inférieure du monte-charge 
et un second à l'extrémité supérieure. Afin que les 
pièces des tourelles et les batteries puissent faire 
feu simultanément, on dispose de signaux de feux 
de salve. Des sonneries installées à poste fixe en 
des endroits convenablement choisis, de manière 
à Ctre toujours entendues, donnent le signal de 
Prêt. Des sifflets électriques, portatifs, attachés à 
la ceinture des servants, donnent l'ordre de Feu. 
Les transmetteurs, c'est-à-dire les boutons de con- 
tact, sont placés dans les postes de commandement 
et dans le blockhaus. Quand bien même les sons 
des sifflets portatifs ne pourraient parvenir aux 
oreilles des servants dans le fracas du combat, il 
parait que les vibrations particulières émises les 
avertissent du signal. 
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Pour le tir des torpilles, le poste de direction et 
de lancement est disposé dans la superstructure, 
tandis que les tubes lance-torpille sont placés dans 
les batteries et quelquefois dans les fonds. 11 faut 
donc que des signaux relient le premier poste au 
second. Des clés d'inflammation analogues aux 
manipulateurs télégraphiques ferment un premier 
circuit et envoient l'ordre de le compléter dans le 
poste de tir. Quant au pointage et à la direction à 
donner à la torpille, toutes ces indications sont 
transmises par des signaux à lampes semblables 
aux transmetteurs d'ordres des machines. Ces 
transmetteurs indiquent le nombre de degrés à 
partir de la ligne zéro jusqu'à 90° tribord ou 
bàbord. 

Enfin, le service télémétrique indique aux pièces 
la distance et les déviations. Un cuirassé doit ètre 
considéré comme affüt, une machine à tirer le 
canon, et tout ce qui regarde l'artillerie est en 
résumé primordial. Si l'on envisage le cuirassé 
actuel de quelque 20 000 tonnes, on voit qu'il com- 
porte souvent cinq tourelles munies chacune de 
deux pièces de 305 millimètres. Deux de ces tou- 
relles sont placées à l'avant, l'une étant légèrement 
plus élevée que l’autre et trois vers l'arrière. Les 
pièces de 125 millimètres sont disséminées dans la 
batterie ou en des points élevés. Ceci admis, les 
postes télémétriques aux États-Unis sont installés 
au nombre de deux dans la superstructure, l’un à 
lavant, lautre à l'arrière, et là se tiennent les 
observaleurs et leurs aides. On observe le but 
atteint par les projectiles et on note les écarts et 
la distance, chiffres immédiatement transmis au 
fur et à mesure par téléphone à des sous-stations. 
Ces dernières, communiquent ces renseignements 
à chaque pièce correspondante. Mais, comme le 
départ et le but sont tous les deux mobiles, les 
sous-slalions sont munies d'appareils indiquant à 
chaque instant la distance variable qui sépare les 
-combattants; le maximum de lecture est 414 kilo- 
mètres. À tous ces transmetteurs sont adjoints 
des répétiteurs qui rendent absolue l'exactitude 
des ordres; ils sont doubles : les uns. avec signaux 
à lampes, indiquent la déviation; les autres, sem- 
blables aux indicateurs de prix installés dans les 
omnibus et tramways, sont à lecture directe. Des 
chiffres, dont le rouleau est actionné par un électro 
et une roue à cliquets, apparaissent dans un cadre 
rectangulaire et forment le nombre qui indique la 
distance. On a donné tous les soins possibles pour 
protéger ces appareils, dont l’importance, dans le 
combat, est vitale. C'est pourquoi tous sont placés 
-sous le pont cuirassé, et, en prévision de la destruc- 
tion complète des postes supérieurs d'observations, 
les communications sont établies en double avec 
le blockhaus du commandant. Si, contre toutes 
chances, celte citadelle est détruite, le poste 
d'observation se replie sur les sous-stations, et si, 
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enfin, ces dernières n’existent plus, c'est que le 
navire lui-mème n’est qu'une épave incapable de 
combattre. 

Nous ne rappellerons que pour mémoire les 
indicateurs de zone dangereuse en renvoyant nos 
lecteurs à la description que nous en avons donnée 
dans ces colonnes (1), et nous signalerons en ter- 
minant toute une série d'indicateurs communs à la 
marine de guerre et aux navires marchands. Ce 
sont d’abord les signaux d'alarme pour incendie. 
Primitivement on se servait de thermostats métal- 
liques agissant d’après la différence de dilatation 
des deux métaux qui les composaient, mais on les 
a trouvés insuffisants et ils ont été remplacés par 
des thermostats à mercure. Ces petits transmet- 
teurs sont disséminés dans les différents compar- 
timents, soutes, magasins, etc., et leurs circuits 
aboutissent à des tableaux munis d'annoncialeurs 
semblables à ceux des tableaux téléphoniques. 
Chaque volet, en tombant, montre le numéro du 
compartiment où une température anormale s’est 
développée et a provoqué la fermeture du circuit. 
En outre, dans certains circuits qui doivent être 
spécialement surveillés, sont intercalës des gongs 
électriques qui résonnent et appellent l'attention 
sur le point dangereux. | 

Un signal distinct est ensuite destiné à la ma- 
nœuvre des cabestans; un autre est réservé pour 
ordonner la fermeture des cloisons étanches (2). I 
faut pouvoir ici produire un son bien différent. 
Tout d’abord un électro provoquait la compression 
de l'air dans un tube qui produisait, en le lais- 
sant échapper, un sifflement particulier. On vient 
de modifier ce dispositif. L'électro actionne un 


.marteau qui frappe sur un tambour, et le son pro- 


duit est intensifié par une corne du genre de celle 
des automobiles. 

Pour les navires qui se servent de combustible 
liquide, il convient enfin d'être renseigné sur la 
hauteur du pétrole dans les réservoirs. A cet effet, 
les cuves sont munies de flotteurs qui, à différentes 
hauteurs, ferment les circuits correspondants sur 
des tableaux d’annonciateurs portant des chiffres 
qui indiquent ces hauteurs. 

En résumé, si nous envisageons la question des 
transmetteurs d'ordres au point de vue général, 
nous voyons que si, sur les paquebots dont la des- 
tinée se réduit à la simple navigation, le problème 
est résolu d'une manière aussi parfaite que pos- 
sible, on peut craindre bien des difflcultés de réali- 
sation pratique pour les navires de guerre. Com- 
ment, en effet, se comporteront tous ces appareils 
électriques pendant le combat? Comment ces 
lampes, ces électros, ces manipulateurs et indica- 
teurs pourront-ils résister aux vibrations répétées, 
aux chocs, aux ébranlements communiqués par le 


(1) Cosmos, 1908, t, LVIII, p. 678. 
(2) Cosmos, 1906, t, LV, p. 32. 
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tir de ces énormes pièces dont le tonnerre rend 
sourds les servants des tourelles et qui renversent 
les hommes par leur simple souffle? On l’a déjà 
compris en doublant, en triplant certains de ces 
sigaaux, et en adjoignant aux transmetteurs élec- 
triques les tubes acoustiques et les transmetteurs 
à chaine. 

Malgré ces craintes, en dépit des discussions 
soulevées et de la répugnance qu’éprouvent beau- 
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coup d'officiers à voir se multiplier à bord les 
appareils électriques, les transmetteurs d'ordres 
actionnés électriquement, s’imposent pour ainsi 
dire en première ligne. En cas d'avarie aux conduc- 
teurs, il sera facile de se servir des moyens méca- 
niques qui les complètent, düt-on même en revenir 
aux procédés rudimentaires, aux simples voyants 
munis de chiffres gigantesques que l’on hisse aux 
endroits les plus apparents. GEORGES DARY. 
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Élection. — M. Huco pe Vaies a été élu, par 


# suffrages sur 46 exprimés, Correspondant pour la 


Section de Botanique, en remplacement de #. Schwen- 
dener, élu Associé étranger. 


Tracé et usage des cartes pour la naviga- 
tion orthodromique construites sur les plans 
tangents aux pôles. — Aujourd’hui où les voyages 
dans les régions polaires deviennent si nombreux, 
la question de la carte de ces régions devient une 
grave question. Il est évident que la carte de Mer- 
cator n’est pas utilisable pour ces hautes latitudes. 
M. GeRNEz propose une nouvelle projection qui a tous 
les avantages de celle des latitudes croissantes de 
Mercator. En voici le principe : 

Si l’on joint le centre de la sphère terrestre aux 
points de sa surface et si l’on prolonge les rayons 
ainsi déterminés jusqu’au plan tangent à un pòle, on 
obtient sur ce plan une carte où tous les grands 
cercles de la sphère sont représentés par des droites 
(intersections du plan tangent par les plans de ces 
grands cercles qui contiennent tous le centre). 

Les méridiens sont projetés suivant des droites con- 
courantes au pôle et formant entre elles des angles 
égaux aux différences de leurs longitudes. 

Les parallèles de latitude sont représentés par des 
cercles concentriques (intersections du plan de la 
carte par des cônes circulaires droits ayant pour som- 
met commun le centre de la sphère et pour directrices 
les cercles des parallèles de latitude de la sphère}. Le 
zayon de chaque cercle étant proportionnel à la tan- 
gente de la colatitude augmente à mesure qu’on 
s'éloigne du pòle; le rayon de l'Equateur est infini, 
aussi l'Equateur ne peut-il être tracé sur ces cartes. 

Les moindres notions de géométrie permettront de 
voir comment on peut sur une carte de ce genre 
résoudre les problèmes de la navigation orthodro- 
mique. 


L'inscription des signaux hertziens de 
l’heure. Possibilité d'inscrire directement et 
de déterminer sans calcul et au centième de 
Seconde près l’heure envoyée par la tour 
Eiffel. — En disposant en batterie entre l'antenne et 


la terre cinq à six pointes électrolyliques ou des dé- 
tecteurs à cristaux, M. ALBERT TuRPAIN 8 pu, au moyen 
d'un microampèremètre enregistreur très sensible- 
(0,25 microampère suffit à déplacer la plume d'in- 
scription), obtenir des signaux de l'heure extrêmement 
nets. Ces inscriptions, faites à Poitiers, à 300 kilo- 
mètres de la Tour, remontent à décembre 1941. 

Pour plus de sensibilité, l’auteur est ensuite revenu: 
à l'inscription photographique, soit avec un galvano- 
mêtre à cadre, soit avec un galvanomètre à corde. 

Les deux envois horaires quotidiens de la tour: 
Eiffel permettent l'inscription de l’heure à 0,2 seconde 
près; en inscrivant simultanément sur le film les 
battements d’un chronomètre et les tops radiotélégra- 
phiques envoyés pour l'application de la méthode des 
coïncidences, on obtient directement l'heure à 
0,01 seconde près. 


Nouvel électromètre idiostatique. — L'em- 
ploi thérapeutique de plus en plus fréquent de l’éma- 
nation du radium a obligé un grand nombre de per- 
sonnes, étrangères à la physique, à faire des mesures. 
de conductibilité gazeuse portant sur les courants de 
l’ordre de 10—!? ampère. 

Le seul appareil actuel pratique, pour mesurer des 
courants aussi faibles en dehors d’un laboratoire, est. 
l'électroscope à feuille d’or dont on observe les vitesses 
de chute à l’aide d’un microscope. 

Les défauts de cet appareil tiennent à la fragilité de 
la feuille d’or, à la variabilité de son élasticité de 
flexion, aussi bien qu’au mode d'observation, qui est 
fatigant et donne des mesures peu précises. 

Pour obvier à ces inconvénients, M. V. CRÉMIEU à. 
construit un électroscope de torsion, qui se comporte 
comme un véritable électromètre : il en donne la des- 
criplion et Ja théorie. 


Décomposition de l’eau par les rayons z. — 
Depuis que M. Giesel a découvert la décomposition de 
l’eau par les sels du radium, ce phénomène a été 
l’objet de plusieurs recherches dont le résultat est que, 
suivant la méthode expérimentale et la nature des 
rayons ulilisés, l’eau liquide est décomposée en hydro- 
gène et oxygène ou en hydrogène et eau oxygénée. 

MM. ‘WNicciam Duaxe et Orro ScneuEn ont fait la 
lumière sur ce phénomène et montré que les rayons x 
décomposent l’eau, quel que soit son état, en hydro- 
gène et oxygène. A l’état solide, à — 183°, le produit 
de décomposition est du gaz tonnant, tandis qu’à l'état 
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liquide il y a d’abord de l'hydrogène en excès, l’oxy- 
gène formé en mème temps se combinant en partie 
à l’eau pour former de l’eau oxygénée. Celle-ci étant 
décomposée à son tour, il se dégage ensuite de l'oxy- 
gène en excès. À l’état gazeux, il y a aussi formation 
d'hydrogène en excès, et la proportion de cet hydro- 


gène atteignait 50 pour 100 du volume total du gaz. 


Sur deux inégalités fondamentales de la thermo- 
dynamique. Note de M. Pierke DUuHEN. — Hydrogé- 
nation directe des éthers phénylacétiques : préparation 
de l'acide cyclohexylacétique. Note de MM. PauL BaBa- 
TIER et M. Murat. — Observations sur l'histoire géolo- 
gique pliocène et quaternaire du golfe et de l’isthme 
de Corinthe. Note de M. CHarzes DEPÉRET. — Sur la 
détermination de la croissance des fonctions entiéres 
définies par une série de Taylor. Note de M™ S. TiL- 
LINGER. — Sur la détermination des fonctions harmo- 
niques. Note de M. J. Le Roux. — Sur un théorème 
de Jacobi. Note de M. Ts. be Donpen. — Sur la déter- 
mination des problèmes d'hydrodynamique relatifs à 
la résistance des fluides. Note de M. HENRI VILLAT. — 
Sur le déformation des ondes dans les gaz et sur les 
interférences finies. Note de M. L. Crussann. — Sur un 
problème important dans la physique cosmique. Note 
de M.Carz STœnRMEr. — Sur la chaleur latente de vapo- 
risation des métaux. Note de M. EDm. vAN AUBEL. — 
Déperdition électrique dans le système plan-sphère- 
air atmosphérique. Coefficient de dyssymétrie, sa 
mesure. Note de MM. A. Guizuer et M. AUBERT. — Sur 
le phénomène de Hall dans l'antimoine. Note de 
MM. Jsax BEcQuEREL et L. Marour, et de M"° W. Wricur. 
— Sur l'inversion du saccharose par les rayons ultra- 
violets. Note de MM. Dares BERTHELOT et HENRY Gav- 
DECHON. — Sur l'hydrogénation catalytique de la cam- 
phorone et sur quelques nouveaux carbures cyclopen- 
taniques. Note de MM. Mancez GoncnoT et FÉLIx Ta- 
Bounv. — Sur un cas intéressant de dimorphisme. Note 
de M. A. Durrocr. — Sur la présence de la callose 
dans la membrane des algues siphonées marines. 
Note de M. RosertT MinaNpe. — Sur l'existence en 
Afrique occidentale de deux formes stables d'Herea 
brastliensis Mull. Arg., présentant une aptitude difié- 
rente à la production du latex. Note de M. C.-M. BRET. 
— Adrénaline et glycémie. Note de M. H. Berny et 
M°"* Lucie Fixbaro. — Sur le développement du sque- 
lette de l'extrémité postérieure chez le pingouin. Note 
de MM. R.JAnrTuony et L. Gain. — Nouvelles recherches 
sur les mitoses de maturation de Sabellaria spinu- 
losa Leuck. Note de M. Anmann DEUoORNE. — La com- 
position des tissus en acides gras non volatils et en 
cholestérine et l'existence possible d’une « constante 
lipocytique ». Note de MM. ANDRé Mayer et GEOnGEs 
SCHAEFFER. — Synthèse biochimique de glucosides 
d'alcools (glucosides a) à l'aide de la glucosidase x : 
méthylglucoside x. Destruction de la glucosidase a 
en milieu fortement alcoolique. Note de MM. Ex. Bova- 
QUELOT, H. HÉRissey et M. Baibez. — L’asymétrie fré- 
quente des élytres de Blattydæ du terrain houiller de 
Commentry (Allier)et la phylogénie des groupes. Note 
de M. FERNAND MEUNIER. — Les aunes primaires de Gas- 
cogne; explication de leur formation. Note de M. Jess 
Welsch; l'auteur attribue cette formation à des condi- 
tions météorologiques qui, à l'époque glaciaire,devaient 
ètre, peuse-t-il, très différentes de celles de nos jours, 
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Sept mois à Madagascar (mines, irrigations, agri- 
culture, industries. Causes de la prospérité croissante 
de cette colonie), par Dantez LEVAT, ingénieur civil des 
Mines, membre du Conseil supérieur des colonies (1). 


Madagascar présente un des exemples les plus frap- 
pants de ce que l'on peut obtenir par l'application des 
principes de progrès; elle donne actuellement des 
résultats remarquables permettant d’augurer favora- 
blement ce que réserve l'avenir. Il faut cependant 
tenir compte du fait qu'avec un territoire d'une super- 
ficie égalant celle de la France réunie à la Belgique 
et à la Hollande, la Grande Ile, comme on l'appela 
longtemps, ne possède qu'une population d’environ 
3 100 000 habitants, dont 2 millions, formés par les 
Hovas, Indo-Malais d'origine, sont seulement suscep- 
tibles d’être utilisés comme travailleurs. 

Si le prix de la vie est actuellement infime — 10 à 
12 sous par jour suffisent, — il augmentera certaine- 
ment par suite de l'accroissement, absolument néces- 
saire, de la population. 

Les Hovas habitent actuellement les hauts plateaux 
de l’île. Les autres peuples, ceux du littoral: Betsiléo, 
Barat, Sakalaves, d'origine commune avec les Arabes 
ou les nègres de l'Afrique, sont paresseux et indolents: 
ils ne sauraient constituer un appoint sérieux à la 
colonisation. 

Marco Polo, en 1248, donna les premiers renseigne- 
ments relatifs à Madagascar; mais ce n’est qu’en 1642 
que le grand esprit de Richelieu comprend tout le 
parti qu’on peut en tirer : il établit la charte des pays 
d'Orient qui donna lieu, sous Colbert, à la constitution 
de la Compagnie d'Orient. Les premières conquêtes 
datent de 1804; le gouvernement de Tamatave estalors 
créé, en 1829, Tamatave, tombé au pouvoir des An- 
glais, est repris par nous. Le bateau qui portait Jean 
Laborde (mort en 1878) fait naufrage en 1831 sur les 
côtes de Madagascar; Jean Laborde, bien que dénué 
de tout, eut la plus grande influence sur le gouverne- 
ment des reines. En 1840 déjà, des postes importants 
sont installés par les Français dans l'ile, des traités 
sont alors passés par eux avec le gouvernement indi- 
gène — traité de 1862 avec Ranavalo Il... Les faits 
récents sont bien connus : en 1894, à la suite de l'ulti- 
matum, signifié par Le Myre de Villers, la guerre est 
déclarée, et, le 30 septembre 1895, la ville de Tana- 
narive tombe dans nos mains. 

On peut dire que dans toute cette conquête il y a 
eu de notre part une grande suite dans les idées... 

La partie centrale de l'ile, élevée en moyenne de 
1200 à 1 +00 mètres au-dessus du niveau de la mer, est 
composée de gneiss, de micaschistes; on y rencontre 
de nombreux volcans. Il n'est pas surprenant, par 
conséquent, d'y trouver de nombreuses sources mi- 
nérales. Le littoral Ouest se compose de terrains cal- 
caires et de terrains pétrolifères. 

Tout à fait dans le Sud, le pays rappelle le versant 


(i) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences. 
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Sad de l'Atlas: le terrain très set ne donne naissance 
qu'à des euphorbiacées terriblement ravagées par les 
indigènes qui les atilisent comme combustible ; vers 
le cap Sainte-Marie, pointe Sud de l’île, l’eau est extré- 
mement rare. 

Le peu de densité de la population est causé par 
la mortalité infantile considérable résultant du manque 
absolu de soins aux nouveau-nés, mais on espère 
qu'elle diminuera beaucoup lorsque les Hovas descen- 
dront habiter les plaines sakalaves; la population 
n'augmente actuellement que d'environ 4100 000 unités 
par année. 

Les cultures faites par le Hova, population vraiment 
industrieuse, qui utilise la moindre pente des cours 
d'eau, consistent en manioc donnant des fécules préfé- 
rables àla pomme de terre dans les mauvaises années, 
en écorces de palétuviers, en vanille, en cacao. En 
1396, elles donnaient 16 790 000 francs pour les expor- 
tations; en 1912, 100 millions de fruncs, chiffre salis- 
faisant, étant donné l’âge de la colonie, et qui aug- 
mentera rapidement avec celui de l’étendue des pays 
irrigués. Le rafa, peau de la feuille de certain palmier, 
grâce à une main-d'œuvre fort peu élevée, a rapporté 
2 718 000 francs. 

Les habitants de Madagascar payent chacun, suivant 
les régions qu'ils habitent, un impôt de capitation 
variant de 20 à 10 francs, plus une taxe sanitaire de 
3 francs. Cela fournit environ 8 millions sur les 25 mil- 
lions que coûte la colonie. 

Les viandes — surtout le lard — sont importées 
à La Réunion en quantités notables. 

Le problème de l'instruction publique, très ingrat, 
est résolu par l'enseigaemeat officiel et l’enseignement 
libre. 1l est imposé aux missions de donner l'instruc- 
tion en dehors des édifices consacrés aux cultes. Les 
écoles officielles sont au nombre d'environ 900 à 1000, 
où l’enseignement de la langue française ne se fait 
qu'oralement au premior degré. Les écoles profession- 
nelles se développent de plus en plus, elles servent 
à former des tourneurs, des ajusteurs, des mécaniciens, 
dont le salaire journalier est d'environ 3 francs, c'est- 
à-dire qu’il est équivalent à celui d'un commis de 
quatrième classe. Viennent ensuite les écoles du 
deuxième degré : Écoles normales, Écoles de méde- 
cine, Écoles de femmes (maternités). Il n’est pas rare 
de trouver là-bas un officier de santé sachant parfai- 
tement faire un pansement antiseptique. 

Nous avons, hélas! le tort, la plupart du temps, de 
juger mal les habitants de nos colonies; ils arrivent 
là souvent, comme à Madagascar, à se perfectionner, 
trop mème quelquefois: il existe déj, en effet, des 
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Syndicats de travailleurs dans la Grande Ile... 

En ce qui concerne les mines, on s'est faitau début 
à ce sujet beaucoup d'illusions, et il en est résulté 
qu’il existe actuellement un mouvement en sens con- 
traire, une mésestime tout aussi injuste. En 1905, une 
Société lyonnaise reçut un cablogramme, envoyé par 
un expéditeur inconnu, disant que la richesse minière 
de Madagascar était telle, que le pays serait trans- 
formé dès qu’on la mettrait en exploitation. Comme 
conséquence, les mines indigènes furent surchargées 
d'impôts; cela dura deux ans, mais le malaise occa- 
sionné par l’état de choses ainsi créé subsista long- 
temps, et notre colonie a maintenant encore fort 
mauvaise réputation, en Angleterre, par exemple. 

La mission dirigée par M. Levat a prouvé que les 
gisements miniers sont constitués par une série de 
lentilles, et non comme au Cap, par des filons conti- 
nus. La variété de ces gisements est très grande; on 
y rencontre : 

Le graphite, qui sert à constituer les creusets servant 
à la fusion des métaux.Jusqu'ici, les graphites les plus 
purs viennent de Ceylan et de la Sibérie, mais, dans 
cette dernière région, ils sont très éloignés des moyens 
de transport. C'est d’ailleurs une industrie très pros- 
père de nos jours. 

Les pierres précieuses, excepté le diamant; deux 
inconvénients sont inhérents à leur exploitation : en 
premier lieu, ces pierres nous reviennent d'Allemagne, 
où elles sont taillées et montées; un bénéfice considé- 
rable nous échappe de la sorte; en second lieu, le 
Mont-de-Piété ne faisant pas de prêt sur les pierres 
précieuses de couleur, il en résulte pour celles-ci des 
cours très variables. 

Les mines de cuivre, de plomb, de nickel, sont nom- 
breuses à Madagascar. 

La découverte du pétrole, dans le Centre, y a été 
faite il y a longtemps par les Anglais. M. Levat 
a constaté son existence dans le Nord: c’est un résultat 
particulièrement intéressant : cette huile servira de le 
sorte au ravitaillement des nombreux bateaux à mo- 
teurs Diesel qui pourront venir à Madagascar. Jus- 
qu'ici, les deux Compagnies syndiquées et subvention- 
nées qui sont chargées de l'exploitation nous mettent 
en complet état d'infériorité avec l'Inde. 

Le conférencier, en terminant, déclare que si l'état 
actuel de Madagascar est très satisfaisant, si des 
routes, des chemins de fer y ont été construits, il ne 
faut pas que nous nous imaginions que le but est 
atteint, nous devons y redoubler nos efforts. 


E. Hénicuann. 
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Traité de Chimie inorganique à l’usage des 
Universités, par A. F. HoLLemax, professeur de 
chimie à l’Université d'Amsterdam, édition fran- 
çaise transcrite par E.-H. Racine, ingénieur des 
arts et manufactures, revue et augmentée par 
l'auteur, avec une préface de F. A. Guve, profes- 
seur de chimie à l’Université de Genève. Un vol. 


in-8° (25 X 46) de vur-524 pages, avec 11 figures 
et 2 planches, dont une en couleurs (cartonné 
toile, 46 fr). L. Geisler, 4, rue de Médicis, Paris, 
4942. 


La chimie, autrefois purement empirique et des- 
criptive, à l'égal des sciences naturelles, a pris 
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rang parmi les sciences rationnelles, à la suite des 
grands travaux de Lavoisier et de ses contempo- 
rains, et ce caractère s’est particulièrement accentué 
au cours du développement si fructueux de la chimie 
physique moderne. Les doctrines nouvelles forment 
un tout suffisamment homogène, qui, malgré 
quelques lacunes, constitue un admirable instru- 
ment de travail et de découverte. 

Comme nous l'avons dit lors de l'apparition du 
Traité de chimie organique de M. Holleman, l'ori- 
ginalité du travail a consisté à introduire graduel- 
lement, à propos des faits saillants qui les caracté- 
risent, les lois fondamentales de la chimie physique, 
au lieu de donner séparément, d'abord l'exposé com- 
plet des lois et ensuite la description des faits et des 
propriétés particulières des éléments chimiques. Les 
avantages de ce mode d'exposition, qui, ont été 
hautement appréciés dans les milieux compétents, 
à en juger par le succès du Traité de chimie orga- 
nique dans les pays de langues hollandaise, fran- 
çaise, allemande, italienne, russe, polonaise et 
japonaise, sont encore plus marqués dans le domaine 
de la chimie minérale, où un tel mode d'exposition 
permet d'abréger la parlie purement descriptive. 


Ainsi, dit avec raison le professeur Guye, « en 


terminant l’étude de ce livre excellent, le lecteur 
aura l'impression d’avoir revu toutes les observa- 
tions principales et tous les faits saillants des 
traités classiques de chimie, et de posséder en plus 
un corps de doctrines, relativement simples, 
embrassant beaucoup de faits et en faisant prévoir 
un plus grand nombre encore; dans le même temps 
où l'on n'apprenait autrefois que la partie descrip- 
tive de la chimie inorganique, il se sera mis au 
courant de toute la chimie physique moderne dans 
ses parties essentielles, de telle sorte que l'étude 
d'un ouvrage plus complet, relatif à cette disci- 
pline, qui se serait présentée pour Jui, suivant la 
didactique ancienne, comme un travail ardu et 
rébarbatif, lui apparaitra comme un simple travail 
de classement ». 


Les Parathyroïdes, par Louis MoreL. Un volume 
grand in-8° de 344 pages de la collection de mo- 
nographies sur les Questions biologiques artuelles 
publiée sous la direction de M. A. Dastre, membre 
de l’Institut (cartonné toile anglaise, 40 fr). 
A. Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 1912. 


Les glandules parathvroïdes ont élé décrites 
pour la première fois le $ mars 1880 par lvar 
Sandstræm, d'Upsala. L'importance physiologique 
de l'organe fut révélée en 1891 par E. Glev, par 
un pli cachelé qu'il avait déposé le 16 mai à la 
Société de biologie et qu'il fit ouvrir le 22 dé- 
cembre. Gley ne connaissait alors que deux des 
qualre glandules qui existent normalement et qui, 
chez l'homme adulte, sont grosses chacune comme 
un pois; d'autres auteurs, Nicolas et Kohn, de 1893 
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à 4897, apportèrent des contributions importantes 
à la question anatomique, grâce à quoi on a pu 
montrer que la fonction de la glande thyroïde est 
distincte de la fonction des glandules parathyroïdes. 

Un chien qu'on a privé de toutes ses parathy- 
roides devient, le deuxième jour, triste, inquiet, 
agité et plaintif; il ne mange pas, mais boit abon- 
damment; à partir du troisième jour, il est atteint 
de raideur des membres, de tremblements, puis 
d'accès fébriles de quelques minutes, avec perte 
de connaissance, l'accès se reproduit au bout de 
quelques heures, puis à intervalle plus court; 
l'animal s’amaigrit, se refroidit et meurt vers le 
neuvième jour. Certains de ces chiens parathyroi- 
dectomisés, s'ils trouvent une flaque d’eau, dans 
les moments de fièvre, s’y plongent avec frénésie. 
Une température élevée les tue rapidement. Leur 
sang renferme une substance toxique. 

On a pu effectuer dans d’excellentes conditions 
de contrôle la greffe des glandules parathyroides ; 
ces greffes ne réussissent que si l’animal est en 
état d'insuffisance parathyroïdienne; elles peuvent 
être effectuées soit dans la région normale, c'est- 
à-dire sur le lobe thyroïdien, soit sous la peau, 
dans l’abdomen, dans la rate, dans la cavité mé- 
dullaire des os longs, etc. Mais il faut que la 
parenté entre le greffé et le greffon soit aussi 
intime que possible et que l'opération soit faite 
très rapidement, délicatement, sans contact d’au- 
cune substance antiseptique. L'animal qui, par 
extirpation de ses parathyroiïdes, était voué dans 
un bref délai à la mort est sauvé! et rétabli par 
la greffe d’une ou plusieurs glandules. 

Des petits chats privés de leurs parathyroïdes 
vivent et se maintiennent en assez bon état de 
santé tant qu'ils sont allaités par leur mère et 
qu’ils peuvent tèter à volonté; ainsi les sécrétions 
parathyroïdiennes passent, par le lait, de la mère 
aux nourrissons. 

L'auteur examine les retentissements de l'insuf- 
fisance parathyroïdienne sur les autres fonctions. 
On note des relations avec la tétanie maternelle 
et l’éclampsie, avec la maladie de Parkinson ou 
paralysie agitante; dans l’ostéomalacie, des troubles 
parathyroïdiens interviennent indirectement, mais 
d’une façon qui n’est pas discutable. 

D'après ce que nous avons dit, chez l’homme qui 
est atteint d'insuffisance parathyroïdienne (par suite 
d'une opération sur la région thyroïdienne ayant 
lésé ou supprimé une ou plusieurs parathyroides, 
ou par suite de maladie), on peut obtenir presque 
toujours l'amélioration et assez souvent la guérison 
au prix de la greffe parathyroïdienne, qui est une 
opération insignifiante. La difficulté principale 
sera, dans beaucoup de cas, la récolte des greffes; 
c'est ici que le procédé de conservation de tissus 
el d'organes vivants dans le plasma hors de l'orga- 
nisme, d'après la technique de Carrel et Burrows, 
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pourra peut-être fournir des glandules saines pour 
. l'utilisation éventuelle. i | 
La bibliographie concernant la physiologie des 
glandes parathyroïdes est innombrable. M. L. Morel 
y a puisé largement pour son livre, et lui-mème y 
avait d'ailleurs ajouté d'importantes contributions; 
sur les points controversés, il s’est trouvé capable 
de prendre parfois position. « Au bouquet cueilli 
par d'autres, il a fourni plus que la ficelle. » 


Gli elettroni nei metalli, Lavoro Amapuzzt. Un 
vol. in-8° (24 X 15) de 147 pages, de la collec- 
tion des Arfualita scientifiche (3 fr). Nicola 
Zanichelli, Bologna. MCMXII. 


Après avoir exposé dans un précédent volume de 
la collection comment la conductibilité électrique 
des gaz s’opère par le transport de charges élec- 
triques élémentaires libres ou associées à des masses 
matérielles (électrons et ions), M. L. Amaduzzi 
s'occupe cette fois des Ælectrons dans les métaux; 
ce travail physique et mathématique s’adresse à 
ceux qui, éloignés de tout centre d'étude, et n’ayant 
pas à leur disposition l’ensemble des livres, mé- 
moires et revues qui traitent de ces questions toutes 
neuves, veulent pourtant suivre le mouvement des 
idées scientifiques. | 

Il y a, en somme, peu d'années, le passage de 
l'électricité à travers les corps solides était un 
phénomène tout naturel et comme intuitif, tandis 
que la question de la conductibiiité des liquides 
et des gaz donnait pas mal de fil à retordre aux 
savants. | | 

Aujourd'hui, la situation est toute renversée. Le 
mécanisme de la conductibilité des fluides pour 
l'électricité est devenu presque tangible; on arrive 
à le mettre en évidence par toutes sortes d'expé- 
riences presque directes. L'intérêt principal des 
recherches se retourne vers la conductibilité des 
métaux : elle n’est pas accessible par des expé- 
riences immédiates, mais elle est en connexion 
étroite avec nombre d’autres faits importants 
anciennement connus ou nouvellement découverts. 

En somme, dans un métal conducteur, la conduc- 
tibilité électrique s’effectue par le déplacement de 
charges électriques (électrons) libres, dont les 
mouvements peuvent être prévus et étudiés avec 
succès en faisant appel aux théories cinétiques. 
Comme la conductibilité calorifique est due aussi 
aux électrons libres du métal, on a l'explication 
de cette loi anciennement connue que les deux 
conductibilités vont généralement de pair dans un 
métal donné; les exceptions à cette loi, relatives 
à quelques métaux et aux alliages, reçoivent aussi 

une interprétation très plausible dans la mème 
théorie cinélique. 
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Les électrons des métaux interviennent encore 
dans l'explication des différences de potentiel entre 
métaux au contact, entre un métal et un gaz ou un 
liquide; dans l’explication du magnétisme {théorie 
de Langevin, magnéton de Weiss), dans les phé- 
nomènes galvano-magnétiques et thermomagné- 
tiques; dans l'explication du pouvoir réfléchissant 
des métaux pour la lumière. 

L'auteur professe que la physique a tout avan- 
tage à ne pas séparer les théories énergétiques (qui 
ne font aucune part aux hypothèses) et les théories 
cinétiques, qui, avec le secours des hypothèses, 
essayent de pénétrer jusque dans le mécanisme 
intime des phénomènes. 


Aux écoutes de la France qui vient, par 
G. Riou. Préface d'E. Facuer, de l’Académie 
française. Un vol. in-18 (broché, 3,50 fr). Grasset, 
61, rue des Saints-Pères. 


Il y a dans ce volume — très curieusement pré- 
paré par M. Faguet — d'excellentes intentions 
patriotiques. On y saluera une renaissance de 
lidéalisme, fort louable en soi. Le modernisme 
y est fusligé, la révolution exaltée, le « roma- 
nisme » dénoncé. Bref, on y trouve à boire et à 
manger, du bon boire et du si mauvais manger. 
M. Riou désire que la France reste exclusivement 
française, de façon à pouvoir devenir, la quatrième 
fois de son histoire, le cœur et le cerveau de l’Eu- 
rope. C'est fort bien et fort intéressant. Mais nous 
ne. pouvons faire nòtres les rêves un peu fumeux 
de M. Riou, qualifié par M. Faguet de « de Mun de 
gauche », et que nous appellerons, nous — toutes 
proportions gardées, — un « J.-J. Rousseau ‘natio- 
naliste et impérialiste ». J. R. 


Le rêve et l’action, par le D" J. Dromarb (Bibl. 
de philosophie scientifique). Un vol. in-18 
(broché, 3,50 fr). E. Flammarion, 26, rue Racine. 
Paris. 


Volume dont le compte rendu n’est pas facile à 
faire, en ce sens que l’auteur, au lieu de développer 
dogmatiquement sa conception de l'équilibre, la 
recherche dans la perpétuelle comparaison des 
deux pôles qui s’y opposent. C'est ainsi que, après 
avoir étudié en général les hommes d'action et les 
hommes de rêve, M. Dromard passe en revue et 
définit les rêveurs actifs et les rêveurs passifs, fait 
un tableau de la vie, synthèse de rêve et d'action, 
oppose l’isolement de rêve à l'isolement de l’action, 
bref, parvient, à coups de bascule, à cet équilibre 
qu'il pourchasse. Nous tombons d’accord avec lui 
que pour agir il faut d'abord penser. Celle con- 
damnation du pragmatisme n’est pas sans intérêt. 
Cà et là quelques petites réserves. J. R. 
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FORMULAIRE 


Teinture d’iode préparée instantanément. 
— On sait que la teinture d'iode peut présenter 
des inconvénients quand elle n’est pas de prépara- 
tion récente. Elle devient irritante, caustique parce 
qu’elle s’altère rapidement en donnant formation 
à de l’acide iodhydrique. D’autre part, sa prépara- 
tion (dissolution de paillettes cristallines d'iode 
dans l’alcool à 95°) au moment de l'emploi n'est 
pas pratique, car l'opération est longue et pénible. 
Dans un article publié ici même, notre collabora- 
teur, le Dr Lahache, indiquait qu’on pouvait aisé- 
ment remplacer la teinture d'iode par le chloro- 
forme iodé, qui n'a pas les mêmes inconvénients 
(Cosmos, t. LXVI, n° 4414, 8 févr. 1912). 

M. Gautier, dansla Gasette des hôpitaux (9 janv. 
4913), propose une autre solution, qui permet de 
préparer instantanément la teinture d'iode dont 
on a besoin. | 

Pour cela, on prépare d'avance une poudre 
noire, poreuse, par précipilation au moyen de 
l'eau distillée d’une solution alcoolique d’iode sa- 
turée. La poudre obtenue, desséchée par l'acide 
sulfurique, est très facilement soluble dans l'alcool. 
ÿ grammes de cet iode précipité, introduits dans 
un flacon contenant 45 grammes d'alcool à 95° 


(formule de la teinture d'iode) sont complètement 
dissous après trois minutes d’agitation et donnent 
une teinture d'iode répondant rigoureusement aux 
données du formulaire des hôpitaux militaires. 

L'iode précipité n'existe pas dans le commerce, 
mais sa préparation ne présente aucune difficulté, 
et la droguerie le livrerait facilement s'il était suf- 
fisamment demandé. 


Emploi de la silice gélatineuse pour la cla- 
rification des bières. — M. P. Deprax a eu l'idée 
d'essayer la silice gélatineuse pour le collage de 
certaines bières très denses et difficiles à clarifier 
par la colle de poisson. Il a constaté qu'une dose 
de 100 grammes de gelée, contenant 17 pour 100 de 
silice sèche, suffit pour clarifier en dix heures un 
hectolitre de bière; une dose double permet d’ef- 
fectuer le collage en quelques heures (Ann. de la 
Brasserie et de la Distillerie, 25 septembre 41912). 

Comme le prix de revient de la silice gélatineuse 
est très bas, les industriels auront avantage à l’uti- 
liser, d'autant mieux qu'elle n'apporte pas, comme 
les matières organiques, des substances putres- 
cibles dans les liquides à clarifier et que sa nature 
même en permet l'emploi à doses très élevées. 





PETITE 


Adresses : 

La nouvelle lampe électrique de sûreté pour les 
mines est construite par la CEAG electric safety lamp, 
49 Str. Dunstan’s Hill, London, E. C. 


C" de G., à A. — Vous trouverez la théorie et la 
description des béliers hydrauliques dans: l'Energie 
hydraulique et les récepteurs hydrauliques, par Masoni 
(40 fr). Librairie Gauthier-Villars, Paris. — Béliers 
hydrauliques à la maison Vidal-Beaume, 6}, avenue 
de la Reine, à Boulogne-sur-Seine. 


T. C. F. C., à L. — Les renseignements que nous 
pouvons fournir sur le traitement de l’albuminurie pær 
l'infusion de racines de poireaux dans le vin blanc 
ont été donnés dans la Petite Correspondance du der- 
nier numéro, aux iniliales M. G., à C. 


M. V. de H., à B. — Sur l'organisation d'un maga- 
sin de vente, il exisle un livre relatif à la comptabi- 
lité : Monographie complete d'un grand magasin 
de détail, par A. Dersousouet (6 fr). Librairie Ravisse, 
52, rue des Saints-Pères, Paris. 


M. L. A., à B. de P. — Nous ne savons de quel 
bronzage vous voulez parler. Est-ve une peinture, un 
vernis, ou un véritable bronzage comme celui des 
armes de guerre ? — Vous trouverez nombre de ces 
formules dans: la Coloration des métaur, par 
J.-M. Rousset (3 fr). Librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 


CORRESPONDANCE 


M. J. C., à B. — La boussole Sperry est construite 
par The Sperry Gyroscope Company, 7ł, Broadway, 
New-York. 

M. À. O., à B. — Béton et béton armé, par H. DE 
Mirronits (12,50 fr). Librairie française des sciences, 
4, rue Vavin, Paris. 

M. À. P., à B. — Nous croyons, sans pouvoir l’af- 
firmer, que vous trouverez ces renseignements dans 
l'ouvrage: Recueil des constantes physiques. Librairie 
Gautbier-Villars, 55, quai des Grands-Augustins, 
Paris. 

M. L. F., à T. — Avec une antenne de quatre fils 
de 60 mètres, vous obtiendrez sûrement un bon 
résultat. 

T.C. F.J. M., à À. — La note donnée sur l’utilisa- 
tion des brais est très complète; les proportions indi- 
quées sont celles qui ont fourni le meilleur résultat. 
Vous pouvez essayer de les modifier, mais ces essais 
peuvent durer longtemps.— Si vous avez la collection 
du Cosmos, reportez-vous au t. XXXVII, p. 290, 
année 1898; vous y trouverez un moyen de couvrir 
un toit en terrasse que nous avons vu utiliser à Paris 
dans de bonnes conditions. — Pour plus de rensei- 
gnements sur le procédé décrit dernièrement, vous 
pouvez vous adresser à la Technique moderne, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MÉDICALES 


Présence de microorganismes dans les cal- 
culs urinaires. — Comme suite à ses travaux 
publiés en 1886 sur le mode de production dans 
l'économie de concrétions cristallisées ou non 
(calculs biliaires, urinaires, salivaires, etc.), M. Ga- 
lippe a exposé à l’Académie de médecine (séance 
du 11 février) des recherches restées inédites sur la 
présence de microorganismes duns les cristaux 
d'acide urique, déposés par l'urine dans les condi- 
tions habituelles. | 

La détermination de ces microorganismes par 
l'examen microscopique direct est assez difficile, et 
il faut recourir à des artifices pour les mettre en 
évidence. Le procédé de choix est l'ensemencement 
des cristaux dans des bouillons de culture. 

Les microorganismes contenus dans les cristaux 
d'acide urique n’y sont point renfermés acciden- 
tellement, mais ont été des agents de phénomènes 
chimiques ayant provoqué la précipitation de ces 
cristaux. Si on ensemence, en effet, ces microorga- 
nismes dans une urine normale, ceux-ci déterminent 
la précipitation rapide et considérable de cristaux 
d'acide urique, tandis que dans l'urine témoin 
cette précipitation se fait lentement et en petite 
quantilé. 

Quand l'urine est additionnée de un centième 
d'acide chlorhydrique, des cristaux se forment, 
mais il n’est point possible de déceler en ceux-ci 
la présence de microorganismes. 

Il est possible que, dans l'économie tout comme 
hors de l’organisme, les cristaux d'acide urique et 
les calculs urinaires se constituent autour de 
quelque microorganisme jouant le ròle de noyau de 
concrétion originel. 

Alcoolisme. ət criminalité. — Est-il encore 
nécessaire de démontrer qu'une étroite liaison 
existe entre la fréquence des crimes en une localité 
et la fréquence des intoxications par l'alcool? 


T. LXVIII. N° 1466. 


M. Vallon, qui a eu, en sa qualité de médecin 

expert près les tribunaux, à examiner bon nombre 
d'individus inculpés d’homicide ou de tentative 
d'homicide, déclarait en 1909 à l’Académie de 
médecine que plus du tiers des inculpés étaient 
des alcooliques. (Voir Cosmos, t. L\I, p. 476.) 
. Partout la mème cause produit des effets iden- 
tiques. Examinons, par exemple, les chiffres com- 
muniqués au Congrès des médecins aliénistes de 
Bruxelles par MM. Ley et Charpentier, et relatifs 
aux arrestations policières dans l'État du Nord- 
Dakota (États-Unis). 

Pendant les neuf mois précédant la prohibition 


de l'alcool : 
SIX PETITES SEPT GRANDES 





VILLES VILLES 

EVPeSSO en: di inne se 319 1 492 
Coups, batailles............ 223 533 
Autres causes.....,........ 192 1545 
TOTUN eesi nei T34 352 


Pendant les neuf mois qui suivirent la prohibi- 
tion: 


IVPOSSE russie GG 302 
Coups, batailles. ........... 60 435 
Aulres causes...,........... 408 699 

Totaux... 7234 1836 


Voici maintenant l'État de Birmingham, où la 
prohibition a été adoptée pour l’année 1908 : 
1906 1907 1008 


IVresse..u sise 1271 1 43% 306 
Outrages aux mœurs. 1147 912 692 
Coups et blessures... 792 738 463 
Meurtres............ 56 05 29 
Mendicité..........., 31 17 2 
Volusi lanado rin 653 GIS BRT 
JoU neire anTY 450 +H 2il 
Vagabondage........ 301 398 257 


Par contre, l'abandon des mesures prohibitives 
provoque immédiatement la recrudescence de la 
criminalité. 

Dans l'État de New-llampshire, après une période 
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de prohibition, au cours de laquelle la population 
des asiles de correction était descendue au chiffre 
de 473, on reprend le régime de la licence : l’année 
suivante, la mème population correctionnelle comp- 
tait 838 individus, et ce chiffre montait au total de 
2 181 après quatre années de licence. 


PHYSIQUE 


La portée des ondes hertziennes comparée 
à la portée des signaux sonores et des signaux 
lumineux. — lour communiquer à distance, on 
peut employer à volonté les ondes sonores, les 
ondes lumineuses ou les ondes électriques de la 
télégraphie sans fil. Pour déceler les deux pre- 
mières formes d'énergie, nous avons des récepteurs 
naturels et directs : l'oreille et l’œil. La troisième 
forme d'énergie, l’électricité rayonnante, ne nous 
est pas directement perceptible : il nous faut l'aide 
d'une antenne de télégraphie sans fil et d’un détec- 
teur approprié. 

La télégraphie sans fil atleint aujourd'hui des 
portées de plusieurs milliers de kilomètres, portées 
qui dépassent incontestablement celles de la tèlé- 
graphie optique et «a fortiori celles des signaux 
sonores. 

Mais, à envisager les choses d'un peu plus 
près, la supériorité de la télégraphie sans fil ne 
serait-elle pas due à ce fait que les postes de télé- 
graphie sans fil sont ordinairement équipés avec 
une plus grande puissance mécanique que les 
posles de télégraphie oplique ou acoustique? Car 
on na jamais employé des machines de 50 ou 
100 kilowatts pour faire de la télégraphie optique 
ou acoustique. 

Pour établir une comparaison équitable entre les 
trois systèmes, il convient donc de chercher quelle 
est la puissance (en watis, ou en kilowatts, ou bien 
en chevaux) nécessaire pour communiquer à une dis- 
tance donnée, quand on utilise, soit les ondes élec- 
triques, soit les ondes lumineuses, soit les ondes 
sonores. Y a-t-il économie d'énergie à employer un 
système plutòt que les autres? C'est à un pareil pro- 
blème que vient de répondre M. Duddell dans une 
communication sur l’état actuel de la télégraphie 
sans fil. 

Il choisit une portée uniforme de 160,9 kim, soit 
100 milles anglais. 

Pour franchir par ondes électriques celte portée 
de 160 kilomètres, il est d'usage de donner à la 
slalion radiotélégraphique une puissance d'environ 
1,5 kilowatt. C'est la puissance de la dynamo qui 
excite l'antenne; mais l'antenne n'ulilise qu'une 
fraction de cette énergie et n'en rayonne dans 
l'espace que la cinquième partie peut-être, soit 
300 walts seulement. Admetllons donc que pour 
communiquer à 160 kilomètres par ondes élec- 
triques, l'antenne doil rayonner 300 watts. 
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Passons au cas des ondes lumineuses. D’après 
certaines expériences récentes de MM. Paterson et 
Dudding, une source ayant une intensité lumineuse 
de 0,1 bougie, vue d’une distance de 4 kilomètre, 
est à sa limite de visibilité. De cette donnée, en 
appliquant les lois connues (intensités lumineuses 
proportionnelles aux carrés des distances), on con- 
clut que la source visible à 160 kilomètres devra 
avoir une intensité lumineuse de 2 360 bougies. 
Pour engendrer un pareil foyer lumineux, on 
dépenserait, avec les lampes actuelles, à arc ou 
à incandescence, environ 2,5 kilowat{s, à raison de 
4 watt par bougie. Mais c’est la dépense brute. Nos 
lampes, quelque perfectionnées qu'elles soient, 
produisent, en effet, beaucoup de chaleur inutile et 
un peu de lumière ulile; leur rendement lumineux 
est à peu près 0,1. Donc la dépense effective de 
lumière, pour communiquer par signaux optiques 
à 160 kilomètres, serait d'environ 250 watts; on 
remarquera qu'elle est comparable à la dépense de 
l'antenne radiotélégraphique, qui était grosso mod 
de 300 watts. 

En troisième lieu, quelle puissance faudrait-il 
dépenser pour communiquer à 460 kilomètres par 
signaux sonores? Pour l'évaluer, nous partirons 
des données suivantes établies par lord Rayleigh: 
un diapason qui produit un son représentant une 
puissance mécanique de 42 ergs par seconde s'en- 
tend juste à une distance de 30 yards (27,43 m). 
Par proportion, et toujours en appliquant les lois 
physiques connues, on trouve qu'un signal sonore 
perceptible à 160 kilomètres exigerait une puis- 
sance mécanique de 143 watts. Ce chiffre est du 
mème ordre de grandeur que les deux autres (250 
et 300 watts) précédemment trouvés. 

Duddell arrive donc à ce curieux résultat que 
notre oreille, notre œil et le récepteur radiotélé- 
graphique ont approximativement la même sensi- 
bilité : à une distance donnée, ils nécessitent, pour 
ètre impressionnés, des sources (sonore, lumineuse, 
radioélectrique) de mêmes puissances. 

Qu'on ne se méprenne point sur une pareille con- 
clusion. Duddell n a envisagé que l’un des aspects 
du problème de la communication à distance. En 
fait, la radiotélégraphie est choisie pour les grandes 
portées, et c'est à bon droit, parce que les ondes 
électriques, constituées par des vagues de 300 à 
1 000 ou 2000 mètres, ou davantage suivant les 
postes, contournent les obstacles et sont peu absor- 
bées par l'air et les poussières de l'atmosphère; au 
contraire, les ondes sonores et les ondes lumineuses 
sont si courtes qu'un obstacle relativement faible 
les arrète, les brumes de l'atmosphère les absorbent; 
en tout cas, elles ne sont nullement capables de 
contourner la courbure de la Terre, qui n’est plus 
négligeable dès qu’il s’agit, comme en radiotélé- 
graphie, de franchir une centaine ou des centaines 
de kilomètres. 
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AGRICULTURE 


Le concours général agricole. — Le concours 
agricole, qui est la première manifestation impor- 
tante de l’année, s’est tenu à la fois au Grand 
Palais des Champs-Elysées et dans un vaste em- 
placement aménagé sur l’esplanade des Invalides. 
ll a remporté, comme de coutume, um très réel 
succès. 

Au Grand Palais étaient exposés les animaux 
gras, les produits de la ferme (volailles mortes, 
animaux de basse-cour vivants, beurres, fro- 
mages, etc., vins et liqueurs); l’esplanade était 
réservée aux machines agricoles. 

Nous avons eu plaisir à constater que, celte 
année, le concours avait relrouvé son imporlance 
habituelle. .La diminution du nombre de bestiaux 
amenés l'an dernier provenait de la fièvre aphteuse 
qui avait fort éprouvé les troupeaux. On pouvait 
admirer, ces jours derniers, 979 animaux gras 
contre 644 en 1912, parmi lesquels bœufs et mou- 
tons dominaient. On comptait, en effet, 274 bovins, 
85 moutons et brebis, 420 porcs. Les animaux de 
basse-cour vivants, au nombre de plus de 3000, 
emplissaient de leurs chants la vaste nef. 

Les machines agricoles ont élé particulièrement 
visitées. Les hommes compétents s’attardaient sur- 
tout aux instruments de culture mécaniques qui, 
de plus en plus, attirent l’altention. La traction 
automobile semble, en effet, présenter certains 
avantages, au moins dans les grandes exploitations 
agricoles, où les frais généraux sont plus facilement 
amortlis. Les divers engins exposés ont déjà subi 
plusieurs essais pratiques dans le concours de 
motoculture qui ont eu lieu sur différents points 
du pays. Ces essais ont permis d'apporter les amé- 
liorations conseillées par l’expérience, et plusieurs 
modèles offrent dès maintenant des garanties sé- 
rieuses. Avecquelques perfectionnements nonveaux, 
lies instruments de culture mécaniques entreront 
dans la pratique courante, à côté des anciens appa- 
reils, pour le plus grand bien de notre exploitation 
agricole. 


GÉNIE CIVIL 


Construction d’une grande route de 38 ki- 
lomètres en deux jours (Génie civil, 1°" février). 
— Une expérience a été faite les 23 et 26 juin der- 
nier, dans le comté de Codington, dans le Dakota 
(Etats-Unis), où l’on a construit pendant ces deux 
jours 24 milles d’une partie d'une « grande route 
méridienne » projetée, qui doit aller de Winnipeg 
(Canada) au golfe du Mexique. 

Ün projet, un devis et le piquetage du tronçon 
à exécuter avaient été établis en octobre 1911. La 
longueur totale a été partagée en 24 sections de 
un mille (4609 mètres), chacune de ces sections 
étant placée sous la direction d’un Comité de cinq 


COSMOS 


227 


membres chargés de s'assurer du concours des 
autorités locales et des fermiers voisins pour trouver 
la main-d'œuvre et organiser les transports. Une 
réserve était en même temps constituée à Water- 
town pour le cas où l’une quelconque des seclions 
viendrait à manquer du matériel nécessaire. Les 
24 sections furent elles-mêmes groupées en quatre 
divisions, avec un ingénieur à la tète de chacune. 
Un ingénieur en chef dirigeait tout le chantier. 

Trois profils en travers types furent adoptés : 

Le premier, pour les parties en remblai, compre- 
nait une chaussée de 5,50 m sur une largeur totale 
de 7,62 m en comprenant les accotements, les 
talus de remblai étant réglés à { de hauteur pour 
2 de base. 

Le second, dans la traversée des parties plates, 
avait une chaussée de 5,50 m également avec lar- 
geur totale de 9,15 m. 

Enfin, le troisième en tranchée avait une chaussée 
réduite à 4,57 m, avec largeur totale de 6,10 m, et 
talus à 2 de hauteur pour 3 de base. 

Le 25 juin, toutes les affaires furent virtuelle- 
ment suspendues dans la région, et l’on se mit à 
l'œuvre. Les ouvriers furent transportés en auto- 
mobiles, sur leurs chantiers respectifs, au nombre 
de 250, non compris les conducteurs des 114 atte- 
lages à 2 chevaux et des diverses machines et 
wagons employés aux lerrassements. Le premier 
jour, les conditions atmosphériques furent défa- 
vorables, et une température de 33° C. obligea 
quelquefois les équipes à suspendre leur travail, 
mais on le proloungea dans la nuit. Le deuxième 
jour, la chaleur tomba, et, à part 2 milles qui res- 
tèrent inachevés, toutes les autres sections furent 
terminées dans le délai fixé; on trouva même le 
temps de répartir une légère couche de gravier sur 
la forme de la chaussée. 


Fonçage des puits de mine par cimentation 
et congélation des terrains. — Pour consolider 
les terrains, on y injecte sous pression un lait de 
ciment; le ciment se dépose, fait prise, amène le 
terrain à l'état de bloc compact et résistant, et 
arrive à obstruer complètement les fissures. Dans 
les mines du Nord et du Pas-de-Calais, on employait 
avec succès les injections de ciment pour rendre 
élanches les cuvelages et les consolider, comme 
aussi pour assurer dans les travaux du fond la con- 
servalion des galeries; il élait naturel qu'on son- 
get à en élendre le domaine d'application, en 
essayant d'injecter de ciment les crevasses des 
craies et des marnes aquifères, pour faciliter les 
travaux de creusement des puits. 

La première application du procédé fut faite en 
1904 à la fosse n° 11 des mines de Béthune; les fis- 
sures des craies furent parfaitement remplies, et 
on rencontra seulement un peu d'eau dans les 
marnes que l’on traversa sans la moindre difficulté. 
(CF, Cosmos, L. LAUT, p. 169.) 
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Ces résultats encourageants firent choisir désor- 
mais le nouveau procédé pour le creusement des 
puits. 

Les observations recueillies au cours de la cimen- 
tation et du creusement de trois fosses successives, 
de 4905 à 1909, et les modifications apportées à la 
méthode permirent à la Compagnie de Béthune 
de cimenter dans d'excellentes conditions, en 4110, 
les terrains aquifères de son puits n° À ter. On y 
réduisit le nombre des sondages d'injection à quatre 
au lieu de six employés précédemment. La durée du 
travail fat de trois mois, contre dix qui étaient 
nécessaires auparavant, el la perte du ciment se 
réduisit à 7,2 pour 100, alors qu’elle avait élé de 
22 pour 100 dans les cimentations antérieures. 
Enfin, la venue d’eau maximum fut seulement de 

71 litres par heure. 

Toutes ces améliorations firent tomber les frais 
de cimentalion au tiers des dépenses du procédé 
par congélation. 

Les nombreux avantages de la cimentation au 
point de vue prix de revient et au point de vue 
pratique (consolidation des terrains, facilité de 
creusement des puits) ont été rapidement appréciés. 
Aussi, pour Ja période de 1908 à 1911, on compte 
dans le Pas-de-Calais 12 puits creusés par le pro- 
cédé de la cimentation, alors qu’on ne relève pen- 
dant ces qualre années qu'une seule application du 
procédé par congélation. 

Dans certains cas même, on a eu recours à la 
cimentalion pour assurer le succès de la congéla- 
tion; c’est ainsi qu’au n° 49 de Courrières, la con- 
gélation ayant échoué sur les 42 premiers mètres, 
à raison d’une active circulation d'eau superficielle, 
on a injecté, par 12 sondages, 4 000 tonnes de ci- 
ment pour obstruer les fissures, diminuer par 
suite les pertes de frigories emportées par l'eau et 
assurer la congélation des terrains. Cette opération 
a parfaitement réussi. 

De même, au siège de Vieux-Condé des mines 
d'Anzin, on fut amené, après quatre-vingt-un 
jours de congélation, à cimenter la tête du puits 
pour protéger les tubes de circulation contre les 
déperditions de frigories dues à un courant d'eau. 
Après avoir injecté 41,5 tonnes de ciment et con- 
gelé à nouveau pendant quarante jours, on put 
faire le crensement avec plein succès. 

Cette association des procédés de cimentation et 
de congélation pour faciliter la traversée des ter- 
rains aquifères, nous la trouvons encore pratiquée 
largement dans le nouveau bassin de la Campine. 
(Cf. Cosmos, t. LXV, p. 6148.) 

Aux Charbonnages de Limbourg-Meuse, où la 
congélation doit être poussée jusqu'à 500 mètres 
de profondeur à l’aide, pour chaque puits, de 19 ki- 
lomètres de sondages, recevant 1 200 000 frigories 
par heure, on a cimenté le tuffeau et la craie pour 
en faciliter la congélation, et sous ces formations 
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on a seulement injecté la tête du houiller pour 
constiluer des bases résistantes permettant d’y 
asseoir solidement le cuvelage. 

En résumé, dans les terrains aquifères non sa- 
bleux, le procédé de la cimentation parait aussi 
sûr que le procédé Poetsch, mais il offre sur lui le 
grand avantage d'être plus économique, plus rapide, 
de permetjre des retouches en cours d'exécution 
des travaux, de consolider les bases en remplissant 
leurs cassures et de former, par suite, une large 
colonne de terrains compacts autour des puits. 


Le procédé de sondage à la grenaille. — 
Dans les méthodes ordinairement connues de son- 
dage, les roches traversées sont pulvérisées com- 
plèlement par la chute répélée du trépan; on 
n'obtient donc comme témoins que des boues d'ori- 
gine imprécise permeltant très difficilement d'éta- 
blir ła succession géologique des terrains traversés. 
Aussi a-t-on pensé à découper réellement dans le 
sol une colonne (carotte), qui pourrait ensuite, 
quand elle a alleint une longueur de quelques 
mètres, être ramenée à la surface, et sur laquelle 
on lirait avec la plus grande exactitude toutes les 
données géologiques utiles à connaitre, la nature 
et l’épaisseur des bancs de roches, leur inclinaison. 

Le premier oulil choisi pour ce travail a été la 
couronne d'acier sertie de diamants sur sa tranche 
inférieure, et animée d’un mouvement de rotation. 
Ce procédé donne d'excellents résultats lorsque 
cerlaines condilions sont réunies : roches particu- 
lièrement homogènes, seclion modérée, de moins 
de un Jécimèlre en général, nécessité de réaliser 
une grande rapidité sans trop regarder à la dépense. 
Il ne se prèle pas au forage des terrains granitiques 
ni des poudingues, des congloméraits et autres 
roches formées de noyaux durs enclavés dans une 
pàte tendre. 

Dans les premiers, l'usure des diamants entraine 
de telles dépenses que le procédé devient prati- 
quement inutilisable ; dans les conglomérats, les 
inégalités de résistance de la matière rendent le 
travail des diamants très irrégulier et arrivent 
fréquemment à en dessertir quelques-uns. 

Un procédé nouveau, dit à la grenaille, inauguré 
en Amérique, et appliqué récemment en France, 
permet de traverser des terrains excessivement 
durs sans avoir recours & l'emploi coûteux du dia- 
mant. Voici comment le décrivait M. L. Mercier, 
le nouveau président de la Société des ingénieurs 
civils de France, dans son discours d'entrée, qui 
portait sur la recherche et la mise en valeur de 
mines nouvelles. 

Imaginez un cylindre long de 6 à 7 mètres, ayant 
le diamètre du trou de sonde. Environ au tiers de 
sa hauteur viennent se fixer les tiges de suspension, 
creuses et permettant à l’eau d'injection de parvenir 
jusqu’à la base du trou de sonde. Ce cylindre est 
partagé en deux compartiments nommés : tube 
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à sédiments à la partie supérieure, tube carotlier 
à la base; ce dernier est prolongé lui-mème par la 
couronne à grenaille, de même diamètre, en acier 
spécial plutòt doux, de 50 à 60 centimètres de 
hauteur. 

Tout cet ensemble est suspendu au jour à un 
câble équilibré au moyen de contrepoids et est 
animé d’un mouvement de rotation assez rapide, 
de 100 à 140 tours par minute. 

La grenaille d'acier, en grains anologues à du 
plomb de chasse, est admise dans l’eau d'injection 
à l'aide d'un robinet spécial. 

Parvenue à la base de la couronne, la grenaille 
tourbillonne et rode véritablement la roche, pro- 
duisant une fine poussière que l’eau entraine. Le 
courant, tout d’abord très rapide dans l’espace 
annulaire étroit compris entre le tube et les parois 
du trou de sonde, se ralentit immédiatement au- 
dessus du cylindre à raison de l'élargissement 
brusque qui s’offre à son écoulement, et les pous- 
sières se déposent dans le tube à sédiments. 

De temps en temps on envoie de la grenaille 
fraiche pour remplacer celle que le frottement 
a usée. | | 

L'opération que nous venons d'analyser a pour 
effet de découper un cylindre de roche, qui vient 
se loger dans le tube carottier. Lorsque celui-ci se 
trouve rempli, on soulève légèrement l'appareil 
pour qu’il ne repose plus sur le fond et on fait tour- 
billonner à sa base, au moyen d’un fort courant 
d’eau, des cristaux de quartz, qui usent rapidement 
la roche et diminuent la section de la carotte. 
Celle-ci finit par se détacher, et, des cristaux de 
quartz restant coincés entre elle et le tube carottier, 
il est facile de la remonter. 

Ce nouveau procédé de forage a été appliqué 
avec grand succès au cours de travaux entrepris 
récemment pour la recherche du minerai de feren 
Normandie. Il a permis de traverser rapidement, 
à des conditions peu onéreuses, des bancs de grès 
très durs dits « grès de May », alors que tous les 
procédés de sondage employés précédemment pour 
la traversée de ces terrains n'avaient donné que de 
médiocres résultats au prix de très grands sacrifices 
de temps et d'argent. 


VARIA 


Le radium dans l’industrie textile. — Pour 
désélectriser les écheveaux de soie lors du peignage, 
on avait l’habitude de saturer de vapeur d'eau 
l'atmosphère des ateliers, ce qui était préjudi- 
ciable à la santé des ouvrières. On arrive au même 
résultat en disposant au voisinage de chaque métier 
un récipient contenant une solution faible d’un sel 
de radium : les chargesélectriques issues du radium 
neutralisent la charge électrostatique acquise par 
les fils de soie sous l’action du frottement. 
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On sait d'ailleurs que MM. Paillet, Ducretet et 
Roger ont mis au point une autre solution du pro- 
blème ; pour désélectriser la laine lors de l’étirage, 


ils emploient l’élincelle des courants à haute fré- 


quence, qui ne donne aux ouvriers aucune commo- 
tion ni sensation désagréable. (Voir Cosmos, 
t. LXIV, p. 304.) 


Un voyage d’exploration en ballon diri- 
geable. — Les Anglais et les Allemands s'unissent 
pour poursuivre une exploration de la Nouvelle- 
Guinée. Pour parcourir ce pays peu hospitalier, on 
se propose d'employer un ballon dirigeable. Le 
lieutenant Graetz, explorateur allemand connu, 


. est chargé des préparatifs de lľexpédition. Le 


ballon dirigeable sera construit en Allemagne, 
mais portera un nom anglais, et son équipage sera 
composé par moitié de personnes de chacune des 
nationalités. 

L'expédition quitterait Europe en octobre pro- 
chain et durerait deux ans; elle aurait pour base 
le navire-transport qui la mènera sur les lieux, 
et ce navire resterait sur les còtes de la Nouvelle- 
Guinée pendant toute la durée des opérations. 

En mai prochain, le lieutenant Graetz ferait un 
premier voyage d'essai du ballon, en allant de 
Berlin à Londres. 


Voleurs mis en fuite par un téléphone. — 
L'Électricien rapporte, d'après un confrère anglais, 
la petite histoire suivante : 

Un appareil téléphonique a récemment, de lui- 
même et sans le moindre concours d’une interven- 
tion humaine, donné un signal d'alarme et ainsi 
mis en fuite trois malfaiteurs qui, ayant pénétré 
de nuit dans une banque de Medaryville (Wisconsin, 
États-Unis), avaient déjà éventré à la dynamite Te 
coffre-fort. 

Après s'être introduits subrepticement dans l'im- 
meuble, les malfaiteurs firent exploser trois car- 
touches de dynamite sans se préoccuper de l’inof- 
fensif téléphone qui se trouvait à côté d'eux dans 
la pièce. La première cartouche fit sauter la porte 
en acier du coffre-fort, et l'explosion occasionna en 
même temps le décrochement du téléphone. Les 
deux autres explosions achevèrent la démolition du 
coffre-fort. Mais le déplacement du récepteur télé- 
phonique amena l'éclairement d'une lampe sur le 
meublecommutateurdu bureau central, peuéloigné. 
Au moment où elle répondait à l’appel, l'opéra- 
trice entendit retentir à ses oreilles la délonation 
de la deuxième cartouche. Sachant qu'elle était 
reliée au téléphone d'une banque, l’opératrice com- 
prit ce qui se passait et fitimmédiatement retentir 
la sonnerie d'alarme. Les trois coquins, voyant 
qu'ils étaient découverts, prirent la fuite, chacun 
saisissant seulement un sac d'or. Leur butin 
fut de 10000 francs. Ils laissèrent derrière eux 
300000 francs. 
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Le forçage des asperges. 


La culture forcée des asperges constitue une 
branche assez originale de l'industrie maraichère. 
Visitons donc une de ces « aspergeries» de la ban- 
lieue parisienne (fig. 1) où se récolte, toute l'année, 
le légume cher à Fontenelle. Le premier soin de 
l'horticulteur est de se procurer de bons plants. 
Pour cela, il choisit un champ de terre légère et 
fertile qui lui servira de pépinière. Puis, dans le 





courant d'octobre ou, au plus tard, entre la mi- 
février et la fin de mars, il sème des graines d’as- 
perges en rayons espacés de 25 centimètres et les 
recouvre de terreau. Dès la levée du semis, il 
l'éclaircit, afin de conserver seulement les pieds 
sains et vigoureux. Au bout de la première année, 
le plant est bon à repiquer. Un an après, on arrache 
les griffes soigneusement, afin d'éviter la rupture 


F1G. 1. — VUE D'ENSEMBLE D'UNE ASPERGERIE. 


de leurs racines qui sont très cassantes, el on les 
amène à la forcerie. 

Là, sous un hangar, des femmes vont se livrer 
à une sévère sélection. Elles jettent les griffes qui 
n'ont pas une dizaine de radicelles, enlèvent les 
parties ligneuses des liges reslées adhérentes et 
mettent dans des mannes d'osier celles destinées 
au forçage. ' 

A partir de ce moment, l’asperge va se dévelop- 
per dans l'atmosphère artificielle de la forcerie 
proprement dite, où seront méticuleusement dosées 
la chaleur et l'humidité. Des wagonnets emportent 
les griffes dans ces serres basses aux verrières 
inclinées à angle droit. De chaque coté des allées 


se trouvent disposés de longs châssis métalliques 
dans lesquels on va planter les griffes et qui reposent 
sur un plafond chauffé par des thermosiphons. 
Dans les tuyaux circule continuellement de l’eau 
chaude provenant des générateurs du sous-sol. 

Comme le terrain coûte cher dans les environs 
de Paris, il faut économiser la place le plus possible. 
Aussi les jardiniers {assent les griffes côte à côte 
dans ces étroites plates-bandes et les recouvrent 
ensuile d'une mince couche de terreau. 

Sous l'influence de la température alliédie de sa 
prison de verre, l'asperge pousse avec une prodi- 
gieuse rapidité, et en quelques jours elle sera bonne 
à cueillir, car elle croit de 4 à 5 centimètres en 
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vingt-quatre heures. Malheureusement, la sève ne 
tardera pas à se tarir, et, au bout de deux mois, la 
griffe est épuisée. 

Vite le forceur arrache la pauvre plante pour la 
remplacer par d’autres, et ainsi toute l’année. Les 
soins d'entretien à donner à l’aspergerie consistent 
surtout en binages fréquents. On doit débarrasser 
les planches des mauvaises herbes et, en outre, 
arroser convenablement. 

La récolte s'effectue deux fois par jour. Les ou- 
vriers qui la font se couchent sur une planche jetée 
comme un pont au travers des plates-bandes, 
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comme on le voit sur une de nos illustrations 
(fig. 4). 

Ils cueillent les asperges àla main et les mettent 
dans leur panier que, sitòt rempli, ils portent à la 
cave. Ainsi au frais, la cueillette peut attendre 
deux ou trois jours avant l'expédition. Au fur et 
à mesure des commandes, des femmes les montent 
dans la salle de bottelage, où elles les trient en 
deux catégories selon leur grosseur. Elles confec- 
tionnent les boltes au moyen d'un appareil en 
bois qui leur sert pour ainsi dire de moule et 
leur permet de parer leur marchandise en dispo- 





F1G. 2, — FORÇAGE SOUS CHASSIS DES ASPERGES VERTES DITES « ASPERGES AUX PETITS POIS >. 


sant les grosses asperges sur le pourtour, les petites 
et les moyennes à l’intérieur. Elles coupent les 
queues qui dépassent l'alignement, lient le tout 
avec deux brins d'osier. Voilà la botle d'asperges 
prête à être vendue aux Halles. Plusieurs fois par 
jour, selon les commandes, une voiture fait le 
voyage de la forcerie à Paris et y apporte les 
asperges soigneusement emballées dans des paniers 
carrés. 

On obtient également des asperges vertes, con- 
nues en France sous le nom « d’asperges aux petits 
pois », en les forçant, sous châssis, dans des bâches 
posées sur du fumier recouvert de quelques centi- 
mètres de terreau (fig. 2). 


Une fois que la terre a jeté son premier feu, les 
horticulteurs y placent les griffes à forcer les unes 
à côté des autres. Plusieurs jours après, ils coulent 
du terreau de manière à recouvrir les plants et les 
abandonnent à eux-mêmes, non sans toutefois sur- 
veiller attentivement la fermentation du fumier. 
Si la température de la couche dépasse, en effet, 
25°, on diminue la hauteur des réchauds, et dans 
le cas où elle s’abaisse au-dessous de 20°, il faut, 
au contraire, remanier le lit du fumier, afin de 
ranimer la chaleur. D'autre part, durant la nuit, 
on couvre le châssis avec des paillassons, et lorsque 
les turions commencent à pointer en dehors du 
sol, on aère pendant la journée, si la saison et l’état 
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de l'atmosphère le permettent. D’après M. Malé, 
les asperges forcées sur fumier commencent à pro- 
duire au hout d'une douzaine de jours et peuvent 
donner durant trois mois. 

Quoi qu'il en soit, les asperges vertes « fabri- 
quées » toute l'année par l’une ou l’autre de ces 
méthodes de forçage ne sauraient rivaliser avec les 
blanches tiges comestibles auxquelles Argenteuil 
doit son universelle célébrité. Les savoureuses 
asperges poussées en plein air, sous les chauds 
rayons du soleil printanier, sont certes plus appré- 
ciées des gourmets que les plus magnifiques pro- 
duits similaires des forceries. Le génie humain ne 
sait encore qu'imiter grossièrement la nature! 

Dans le nord de la Russie, principalement aux 
environs de Moscou, les maraichers procèdent de 
curieuse facon pour obtenir de jolies asperges de 
primeur. Ils choisissent un terrain bien abrité 
qu’ils commencent par défoncer; ils l'ameublissent 
ensuile en y ajoutant du fumier bien consommé. 
Cela fait, ils y tracent des rangs distants l’un de 
l'autre de 30 centimètres environ, et ils v plantent 
des griffes de quatre ans très vigoureuses qu'ils 
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espacent régulièrement. Après quoi ils nivellent le 
sol et le recouvrent d’une légère couche de paille. 

Durant l'été, ils se contentent de maintenir leur 
plantation en bon état de propreté et de l’arroser 
de temps en temps; puis dès l’automne, ou mieux 
à partir de l’année suivante, ils soumettent les 
grilles au forçage. Pour le réaliser, ils revêtent 
d’abord les asperges de 35 centimètres de terreau, 
puis, au moment du coup de feu {(octobre-décembre), 
ils disposent sur cetle couche une hauteur double 
de fumier frais et recouvrent l’ensemble de nattes. 
Trois semaines plus tard, on peut récolter d'excel- 
lentes asperges longues de 15 à 20 centimètres. 
Pour les cueillir, on découvre une parlie de la 
plate-bande, qu'on recouvre comme la première 
fois, la récolle terminée. Malgré les frais de pre- 
mière installation et de main-d’œuvre,ldes asperges 
forcées selon celte méthode se vendent assez bon 
marché. Ainsi, sur les marchés de Moscou et de 
Saint-Pétersbourg, elles coûtent 70 à 80 copeks 
par livre (4,5 à 5 fr par kg) et descendent encore 
plus bas à la fin de la saison. 

JACQUES BoYER. 





Quelques solutions récentes 


du problème de la turbine à gaz. 


Rappelons qu'on peut réunir, sous ile nom de 
turbine à gaz, les machines thermiques dans les- 
quelles la chaleur est transformée en travail méca- 
nique par la détente d’un gaz ou d'un mélange de 
gaz agissant sur l'organe mobile d'une turbine. 





Fi1G 1. — TURBINE A GAZ A ACTION DIRECTE 
(COMBUSTION CONTINUE). 


Les turbines à air comprimé, à air chaud, à 
acide carbonique, sont done des turbines à gaz, 
mais, en général, on désigne plus spécialement sous 
ce nom les turbines qui utilisent un mélange ex- 
plosif formé d'un corps combustible et d'une sub- 
stance comburante (air, oxygène.....). Nous allons 
indiquer quelques solutions récentes du problème 
de la turbine à gaz proprement dite, en nous bor- 


nant à décrire les appareils construits el soumis 
à des essais. Parmi ceux que certains inventeurs 
ont fait breveter cette année ou l'an dernier, il en 
est, sans doute, d'intéressants, mais il semble 
préférable d'attendre, pour en parler, les résultats 
de l'expérience. | 

Comme pour les turbines à vapeur, on peut 
classer les turbines à gaz en turbines à action et 
turbines à réaction. Nous décrirons les nouveaux 
types créés dans chacune de ces catégories. 


Turbines Hansen. — M. Fred. Hansen, ingénieur 
à Hambourg, a essayé divers dispositifs de tur- 
bines à action directe. La figure 4 donne le schéma 
d’une turbine à gaz à action (turbine à combustion. 
continue). 

Un compresseur L, actionné par la turbine elle- 
mème T, envoie dans une chambre V protégée- 
contre les pertes de chaleur un certain volume- 
d'air, de manière à déterminer la combustion du. 
combustible liquide ou gazeux qui y arrive en 
mème temps. La haute température produite par 
celte combustion augmente considérablement le 
volume des gaz brùlés, qui s'échappent par la 
tuyère de Laval D et viennent agir sur la roue de 
Laval. 

On réalise ainsi le type le plus simple de turbin e 
à gaz. Malheureusement, les résultats pratiques 
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donnés par une semblable machine sont nuls : 
d’une part, le compresseur absorbe une quantité 
exagérée d'énergie, et, d'autre part, les hautes tem- 
pératures produites ont pour effet de détériorer 
rapidement jle matériel. Aussi M. Hansen a-t-il 
modifié ce dispositif primitif de manière à le rendre 
susceplible de fonctionner. 

La figure 2 donne le schéma d’une turbine à 





FıG. 2. — TURBINE A ACTION (COMBUSTION DISCONTINUE). 


explosion et à action (combustion discontinue). 
T représente la roue de Laval montée directement 
sur le même arbre que le petit exhausteur G. La 
chambre d'explosion est figurée en E, la tuyère 
en D et la bougie d'allumage en Z. V est une sou- 
pape double pour l'air et le gaz: la valve du gaz 
est placée à l’intérieur de la soupape de l'air; elle 
est commandée par un levier actionné par le dis- 
tributeur N solidaire de l’arbre de la turbine. 
Quant à la soupape de l’air, elle est automatique; 
elle obéit au ressort F et au levier H. Le fonction- 
nement de l'exhausteur est réglé de manière à 
produire dans la chambre E une pression de 
30 millimètres d’eau. 

Le fonctionnement est le suivant : lorsqu'on met 
la roue de Laval en mouvement, l’exhausteur en- 
voie, par la valve, un certain volume d'air dans la 
chambre de combustion. Cet air s'échappe par la 
tuyère de Laval sur les aubages de la roue mobile. 
Après uu certain:nombre de tours, le distributeur N 
soulève la soupape d'admission du gaz : une cer- 
' taine quantité de combustible pénètre dans la 
chambre E, ainsi que le volume d'air nécessaire 
pour former un mélange explosif. La soupape 
d'admission se ferme, et l’étincelle jaillit immédia- 
tement : l'explosion se produit, chassant les gaz 
brülés sur la roue mobile. La pression qui en ré- 
suite a pour effet de fermer automatiquement la 
valve d'admission de l'air. Celle-ci reste fermée 
jusqu'à ce que la détente ait abaissé la pression 
à une.certaine valeur. Elle s'ouvre.alors de nouveau 
pour laisser pénétrer de l'air frais qui balaye les 
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produits de la combustion. Puis le mème cycle 
recommence. 

Le rendement pratique d'une semblable turbine 
n'atteint pas même 10 pour 400. La raison en 
réside dans les pertes multiples : refroidissement 
de la chambre de combustion, des ailettes..…. A jou- 
tons que l'emploi des soupapes présente de sérieux 
inconvénients : elles n’obéissent pas à la célérité 
de l'explosion, d'où introduction de gaz détonant 
et dans la conduite d’amenée et mème dans les 
aubes. Aussi a-t-on essayé un mode de régulation 
dont les organes de transmission ont pour but de 
commander le soulèvement de la soupape d'admis- 
sion. 

Pour obtenir une puissance suflisante, on a rem- 
placé lachambre unique par des chambres multiples 
de combustion distribuées sur toute la périphérie 
de la turbine. On obtient ainsi une marche mieux 
équilibrée, et l’on diminue l'échauffement dans une 
certaine mesure, 


Turbines de Karavodine. — M. Karavodine a 
imaginé et construit divers modèles de turbines à 
gaz. Dans l'une de ces machines (fig. 3) — à com- 
bustion discontinue, — la chambre de cumbustion 
est refroidie dans sa parlie ivféricure par une 
chemise d’eau, tandis que la partie supérieure 
demeure découverte de manière à permettre lal- 
lumage spontané, une bougie électrique effectue 
l'allumage au départ. Des valves d’étranglement 
convenables sont disposées à la partie inférieure : 
elles donnent accès l'une à lair, l’autre au gaz 





F1G. 3 — TURBINE KARAVODINE. 


combustible, et sont réglables. La partie caractlé- 
ristique de l’appareil est le clapet distributeur 
formé d’une mince plaque d'acier maintenue en 
place par un ressort. Ce clapet, dont la course est 
limitée par une vis de réglage, facilite l'admission 
du mélange explosif et la sortie des gaz brûlés. Le 
fonctionnement est le suivant : le fluide ayant été 
introduit et comprimé dans la chambre d’explosion, 
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l’élincelle jaillit. Une explosion a lieu (la pression est 
de 4,33 atm.) et les gaz sont chassés sur la turbine. 
La détente qui suit produit une dépression (0,1 atm.), 
qui a pour résultat d'aspirer le mélange gazeux 
dans la chambre de combustion. Comme on le voit, 
il s’agit d’une turbine sans compression préalable : 
le rendement ne saurait donc être élevé. De fait, 
M. Barbezat a trouvé, comme consommalion d'es- 
sence, 2,4 kg par cheval-heure pour une petite tur- 
bine de 4,6 cheval à 4 000 tours par minute; ce 
qui est énorme. 


Turbines Imhof à explosion. — Ya turbine 
Imhoff est une turbine à cylindres de travail 
tournant autour de l'arbre moteur (fig. 4). Elle 
appartient à une catégorie mixle, intermédiaire 
entre la turbine à gaz proprement dite el le.moteur 
alterno-rotatif. Les cylindres intérieurs renferment 
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des pistons qui peuvent se mouvoir librement, de 
manière à effectuer un mouvement alternalif sous 
l'influence de la force centrifuge. Dans leur course 
vers la périphérie, les pistons, d'une part, com- 
priment l’air se trouvant entre eux et les culasses 
extérieures des cylindres el, en même temps, 
ouvrent la soupape d'injection du combustible peu 
de temps avant la fin de la compression, tandis 
que, d'autre part, ils aspirent de l'air frais pour 
alimenter la chambre de combustion formée par 
leurs parois terminales externes et les culasses 
intérieures des cylindres. 

L'explosion ayant eu lieu, les pistons sont chassés 
de dehors en dedans (course centripète); ils ouvrent 
alors l’échappement, de sorte que la réaction des 
gaz sortants et le choc en retour des pistons en- 
gendrent la rotation de l’ensemble. D'autre part, 
les produits de la combustion agissent sur une 
couronne mobile reliée à l’arbre moteur par un 
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engrenage de démultiplication, de sorte que les 
cylindres de travail et les aubages tournent en 
sens inverses, de manière à équilibrer les actions 
gyrostatiques. Tandis que s'effectue l’échappement, 
l'air aspiré entre les culasses intérieures et les pis- 
tons est chassé sous pression sur l’autre face des 
pistons (entre la face externe et les culasses exté- 
rieures). La détente s'étant produite, les pistons 
reprennent leur course centrifuge et viennent com- 
primer l'air, puis le mélange explosif, jusqu’à ce que 
l'étincelle jaillissant, unnouveaucycle recommence. 











F1G. 5. — PREMIÈRE TURBINE À G1Z HANSEN A RÉACTION. 


La figure 4 donne la coupe de la turbine Imhof 
à trois cylindres en étoile (à 120 degrés). 

Dans d'autres variantes, l'inventeur a placé les 
cylindres obliquement sur l'arbre, de manière à 
obtenir une réaction plus puissante. Le principe 
est loujours le même : faire opérer, dans les cy- 
lindres disposés autour de l’arbre moteur commun, 
la compression et l'aspiration de la charge totale 
ou seulement de l'air, par des pistons déplacés 
librement dans les cylindres par la force centri- 
fuge, tandis que la compression de la nouvelle 
charge ou de l'air frais, de mème que louverture 
des soupapes d'échappement vers les organes de 
réaction, est obtenue par la pression de Uerplo- 
sion. La mise en rotation des pièces tournantes 
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de Ja turbine est provoquée par la réaction des 
gaz de l'explosion sortant par des bases courbes, 
tandis qu’en même temps, le choc en retour pro- 
duit sur les pistons par l'explosion imprime un 
mouvement de rotalion aux cylindres. 


Turbine à réaction F. Hansen. — Après avoir 
essayé diverses variantes de turbines à action di- 
recte, ainsi que nous l’avons dit, M. Hansen a 
adopté finalement un type de turbine à réaction 
qu'il a décrit dans les revues allemandes: Mo- 
torwagen (mars 1911), die Turbine {avril1911), etc. 

La figure 5 donne le schéma de la machine con- 
struile. 

Sur l’axe A A’ sont placées quatre chambres ra- 
diales d'explosion E, rayonnant autour de l'arbre 
à la façon des rais d'une roue. Ces chambres 
portent à leur périphérie les tuyères D et les bou- 
gies d'allumage Z. La distribution et les soupapes 
(V soupape d'amenée de l'air, V, soupape d'amenée 
du gaz combustible) sont placées dans un tambour 
central dans lequel une couronne renferme l'air et 
l'autre la vapeur combustible. La soupape d'air 
est automatique et communique avec le canal 
d'air L. La soupape du gaz est en communication 
avec le canal du gaz G. Elle est commandée par 
des épaulements en saillie sur le disque tournant; 
la force centrifuge assure le mélange des gaz et 
chasse l'air vers les tuyères en le comprimant. Le 
distributeur est disposé de manière à laisser la 
soupape des gaz ouverte pendant les trois huitièmes 
de la rotation. Au moment précis où la soupape 
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des gaz se ferme, l'étincelle jaillit, l'explosion se 
produit, chassant les gaz surchauffés sur les au- 
bages de la turbine, pendant que la pression ferme 
la soupape automatique. La détente s'effectue, la 
pression tombe, la soupape automatique s'ouvre 
de nouveau, laissant pénétrer lair frais qui balaye 
les gaz brùlés et refroidit la chambre de combus- 
tion. La soupape des gaz s'ouvre ensuite, et Île 
même cycle d'opérations recommence. 

La machine, établie comme il vient d’être dit, 
donne quatre explosions par tour, puisqu'elle pos- 
sède quatre chambres radiales donnant chacune 
une explosion. 

Pour obtenir une turbine à réaclion pure, il faut 
que la vitesse périphérique des tuyères soit sensi- 
blement la mème que la vitesse des gaz brûlés, 
c'est-à-dire atteigne 500-1000 mètres par seconde. 
La vitesse angulaire d'une semblable machine serait 
donc supérieure à celle des turbines de Laval les 
plus rapides. Si on admet que le diamètre du rotor 
est de 500 millimètres, la vitesse angulaire pour 
une vitesse périphérique de 500 mètres par seconde 
serait de 19000 tours par minute, et chaque chambre 
devrait donner 318 explosions par seconde. 

M. Hansen, ayant constaté qu'il ne pouvait obte- 
nir plus de 30 explosions par seconde (le mélange 
détonant n'ayant plus alors le temps de se former 
dans les chambres multiples), rechercha une dis- 
posilion modérative ; il adopta une chambre d'ex- 
plosion unique en forme de tambour tournant. 


({ suivre.) A. BERTHIER. 





Les transports en commun à Paris ". 
Les bateaux parisiens. 


Les bateaux qui sillonnent la Seine, de 5 heures 
du matin à 9 heures du soir, entre Suresnes et 
Chareaton, constituent, dans la belle saison sur- 
tout, l'un des modes de transport les plus agréables 
el les plus économiques de la capitale. En semaine, 
leur clientèle est faite principalement des riverains; 
le dimanche, ils sont pris d'assaut par des familles 


qui vont passer leur journée entière dans le parc 


de Saint-Cloud ou sur les bords de la Marne. 

La Compagnie des Bateaur parisiens a été con- 
sliluée en 1986 par la fusion de trois petiles Com- 
pagnies : Îles Bateaux-Omnibus, dont l'origine 
remonte à l'Exposition de 1867, et qui furent les 
premiers à effectuer des transports de voyageurs 
en commun sur la Seine; les BZateaux-Express et 
les Hirondelles, dont le nom sert parfois encore 
à désigner les bateaux de la nouvelle Compagnie. 

Ces bateaux sont au nombre d’une centaine, 
assurant le service des deux lignes régulières, 


il) Voir le Cosmos n° 1464 et 1165. 


« Charenton-Auleuil » et « Tuileries-Suresnes », 
ainsi que des services spéciaux de courses, prome- 
nades et excursions. 

La première ligne a une longueur de parcours de 
14,5 km et comporte 22 stations intermédiaires 
sur ja rive droite et la rive gauche; elle est 
desservie par des bateaux d'une contenance de 
400 places; à cerlaines heures partept des semi- 
directs qui ne s'arrètent qu'à un nombre restreint 
de stations. La vilesse de marche atteint jusqu à 
20 kilomètres par heure. 

Les bateaux de la ligne « Tuileries-Suresnes » 
n'ont qu'une contenance de 275 places; la longueur 
du parcours est également de 14,5 km et le 
nombre des slalions desservies de 45. A certains 
jours, des rapides desservent les champs de course 
de Longchamp et des Coteaux de Saint-Cloud. 

Pendant la saison d'hiver, en semaine, le tarif 
est de 5 centimes la course dans la traversée de 
Paris: c'est le record du bon marché; le prix de 
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10 centimes de la saison d’été est maintenu, toute- 
fois, pour les bateaux semi-directs. Les dimanches 
et fêtes, le prix est de 15 centimes pour le parcours 
« Auteuil-Charenton ». 

Des Tuileries à Suresnes, le tarif, en hiver éga- 
lement, est de 15 centimes en semaine et de 
25 centimes les dimanches et jours de fêtes. Ce 
dernier prix est augmenté de 15 cenlimes en été et 
tous les autres de à centimes. 

Une série de bateaux, aménagés spécialement et 
présentant un très grand confort, sont enfin mis 
à la disposition des Sociétés pour des excursions 
en amont ou en aval de Paris, et sur la Marne et 
l'Oise. 

La Compagnie étudie la prolongation du service 
de Charenton jusqu'à Alfort-Saint-Maurice et celui 
de Suresnes jusqu'au Pont-Royal, ainsi que l’éta- 
blissement d'un nouveau service sur la Marne, en 
prévision de l'ouverture prochaine de cette rivière 
à la navigation. 

Les machines de ces différents bateaux ont une 
puissance d'une centaine de chevaux; elles sont du 
système compound-pilon, c’est-à-dire à deux 
cylindres verticaux avec l’arbre-manivelles à la 
parlie inférieure du bâti; elles sont alimentées de 
vapeur saturée par des chaudières type « Marine » 
à foyer intérieur, ou type Niclausse, à tubes d’eau, 
timbrées à 9 kilagrammes par centimètre carré. 

La Compagnie fait construire en ce moment un 
bateau rapide d'une contenance de 350 places, qui 
sera muni d'un moteur à combustion interne, avec 
alimentation à l'huile lourde, genre Diesel. On sait 
que, dans ce système, imaginé en 1893 (et qui va 
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sous peu remplacer les machines à vapeur des 
grands magasins du Printemps, à Paris), les pis- 
tons compriment, à une pression élevée (35 atm), 
de lair pris à l'extérieur et qui est porté de la 
sorte à une température considérable approchant 
de 550 degrés, température du rouge naissant, 
pendant un court instant; le combustible liquide 
(pétrole brut, huile de goudron...) est injecté à ce 
moment dans les cylindres, et il sy enflamme de 
lui-même en poussant les pistons-pendant tout le 
temps moteur du cycle. 

Ce système de moteur a un rendement très élevé 
et plus que double de celui des meilleures machines 
à vapeur; en outre, il occupe relativement peu de 
place, et il constitue enfin pour les voyageurs, ainsi 
que pour le personnel du bord, une amélioration 
de l’habitabililé du bateau par la suppression de 
la fumée et de la chaleur des chaudières. Cet essai 
sera donc des plus intéressants. 

La Compagnie des Bateaux parisiens a aussi 
établi, depuis environ un an, un service de remor- 
quage qui est assuré par douze bateaux, parmi 
lesquels un a une puissance de 450 chevaux et deux 
aulres une puissance de 300 chevaux, pour le service 
en haute et basse Seine, ainsi que sur l'Oise. 

Le nombre de voyageurs transportés en 1911 
(les comptes de 1912 ne sont pas encore arrèlés) 
a alteint le joli chiffre de près de 17 millions avec 
une recelle correspondante de 2 200000 francs et un 
bénéfice net de plus de 600 000 francs. Le capital 
aclion de la Compagnie est de 10 millions; il n’y 
a pas de capital obligations, celles-ci étant com- 
plètement amorlies. L. PIERRE-GUÉDON. 
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L’automobilisme à bon marché. 


Nous avons parlé, il y a quelques mois (1), d’un 
type de voilurette automobile légère à trois roues 
el signalé les principaux types de machines de ce 
genre employés en Angleterre; l’exposilion de 
l’'automobilisme qui vient d'avoir lieu à Londres 
nous a donné l’occasion de constater que ce sys- 
tème a continué à prendre de l'extension; aux voi- 
turetles dont nous avons parlé s'étaient ajoulés 
quelques modèles plus ou moins intéressants et 
originaux, et il ne semble donc point qu'ils perdent 
de faveur. 

A côlé de ces tricars, nous avons pu voir aussi, 
comme type de voilurette à bon marché, une petite 
machine à quatre roues d’une construction qui nous 
a paru vraiment intéressante; nous en donnons ci- 
contre (fig. 2) une vue permettant d'en apprécier 
l’élégance. 

La première particularité à noter est l'emploi 


(1) Voir Cosmos, t. LXVI, n° 1430, p. 681: L’auto- 
mobile à la portée de tous. 


d’un châssis en tubes, ce qui permet de réaliser 
une construction à la fois robuste et légère, très 
accessible; on utilise des tubes en acier sans sou- 
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dure; le corps de la voiture est maintenu par deux 
boulons, qu'il suffit de détacher pour pouvoir 
enlever la direction, les pare-boue postérieurs, la 
boite à outils, etc. 

Deux vis, dans la partie arrière du châssis, servent 
à régler la transmission, qui s'effectue à l’aide de 
chaines; pour toutes les parties soumises à usure, 
des disposilifs de correction semblables sont prévus. 

L'essieu postérieur est monté sur paliers à billes; 
il y a aussi des-billes de chaque côté du différen- 
tiel, de sorte que les pertes de frottement sont 
minima; le couvercle de l'essieu est formé de mou- 
lages en acier; lessieu antérieur est également de 
construction très robuste, toul en étant légère ; il 
est en tubes d’acier de un demi-pouce. 
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La force motrice est fournie par un moteur 
à deux cylindres de 7-9 chevaux; les cylindres sont 
inclinés à 50° l’un sur l’autre ; l’alésage est de 
85 millimètres; la course, de 88 millimètres; les 
soupapes sont de grand diamètre; des volants de 
grande dimension régularisent le mouvement 
et assurent une marche très douce; les paliers sont 
des paliers doubles à billes; l'allumage se fait par 
une grosse magnélo Bosch à haute tension, actionnée 
par chaine. 

La figure 4 montre la boile du changement de 
vitesse ; cette boite est placée au milieu du chässis 
sur les longerons centraux; le mouvement est 
transmis par chaine à une grande roue dentée 
montée sur le contre-arbre et qui forme le plateau 
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F1G. 2. — VOITURETTE AUTOMOBILE ANGLAISE DITE 4 CYCLE-CAR >». 


extérieur de l'embrayage ; le mécanisme est actionné 
à l’aide d’une pédale. 

Le mode de suspension est étudié de façon spé- 
ciale; il y a deux systèmes de frein : le premier 
agit sur la boile à engrenages à l'aide d'un tam- 
bour, le second sur des embrayages à frottement 
dans les moyeux; le mécanisme d'aclionnement 
est pourvu de ressorts compensateurs, qui égalisent 
l'effort entre les deux roues. 

Le réglage du moteur se réduit à la commande 
du carburateur et de l’échappement et au controle 
de la magnéto; l'embrayage et le frein sont com- 
mandés à l’aide d’une pédale; le changement de 
vitesse et les freins de roue à l'aide de leviers à 





poignée ; à côté se trouve le levier de renversement 
de marche; les dispositifs de réglage du moteur 
sont installés sur le volant de direction. Le grais- 
sage se fait automatiquement. 

L'empattement est de 1,8 m; l’écartement de 
roues, de 1,2 m; la longueur totale, 2,55 m: le 
poids, de 275 kilogrammes approximalivement. 

Dans l’ensemble, la construction est celle de la 
bicyclette, de la motocyclette plutòt, appliquée 
à l’automobile, et « la voiturette unit, disent les 
constructeurs, tout le confort de l'automobile au 
bas prix du motocycle ». 


H. MARCHAND. 
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Le chemin de fer du Lœtschbersé, 


Depuis que, pour la première fois, il y a trente 
ans, le mur de granit des Alpes fut percé pour 
poser à travers le massif du Saint-Gothard une voie 
ferrée permettant d'atteindre plus commodément 
l'Italie, pays des poèles et des artistes, l'art de l'in- 
génieur et l'initiative des capitalistes ont créé des 
chemins de fer et des tunnels alpins presque innom- 
brables. Il y a 
longtemps que le 
tunnel du Go- 
thard, long de 
14 kilomètres, 
est dépassé par 


ET 
LE 


celui du Sim- KE 

LR 
plon, et les pro- SA 
jetslesplusgran- 25: 
dioses de ponts 5 
etde viaducssont 3 


réalisés dans la 
construction du 
nouveau chemin 
de fer Berne- 
Lætschberg- 
Simplon (ou des 
Alpes Bernoises), 
qui combine, 
avec les œuvres 
d'art les plus har- 
dies, une telle 
abondance de 
paysages magni- 
fiques qu'aucune 
autre voie ferrée 
n'est en mesure 
de rivaliser avec 
lui à ce point 
de vue (1). La 
ligne du Lætsch- 
berg, qui sera 
inaugurée au 
courant du prin- 
temps, conduit à 
travers les Alpes 
Bernoises, de 
Frütigen à Bri- 
gue, dans la val- 
lée du Rhône; elle ioint, d'une part, la contrée 
du lac de Thoune, Berne et Interlaken, C'est-à-dire 
l’Oberland bernois, au Haut-Valais, surtout aux 
centres de tourisme de Zermatt et de Saas-Fee, et, 
d'autre part, à travers le tunnel du Simplon, au 
beau lac Majeur, aux iles Borromées et aux centres 
industriels et commerciaux „de la Haute-Italie. 
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(1) Voir Cosmos, t. LVI, p. 151. 





UNE ARCHE DU PONT SUR LA GORGE DE BIETSCHTAL. 


Longueur, 141 mètres; travée principale, 96 mètres; 
deux travées latérales de 35 mètres. 


Mais le chemin de fer des Alpes Bernoises est en 
même temps une voie ferrée d'importance interna- 
tionale, présentant aux voyageurs qui se rendent 
d'Allemagne en Ilalie une route de tous points 
équivalente à la ligne du Saint-Gothard et qui, 
grâce à l'adoption de la traction électrique, offre 
de plus l'avantage de l’absence de toute fumée. 

C’est, en effet, 
le premier che- 
min de fer alpin 
d'une impor- 
tance plus que 
locale, pour le- 
quel on a adopté, 
dès l’abord, la 
traction élec- 
trique.La grande 
hardiesse de sa 
conception est 
d'autant plus ad- 
mirable qu'on 
manquait encore 
de dispositifs 
techniques per- 
mettant de suf- 
fire aux exi- 
gences exlraor- 
dinaires du pro- 

Jet. Grâce à 

l'initiative de la 

Société du che- 
~ min de fer ber- 

nois, ces disposi- 

tifs furent créés 
sous la forme de 
locomotives plus 
puissantes qu’au- 
cune locomotive 

à vapeur euro- 

péenne ; c'est 

pour elles que le 
premier tronçon 

(de Spiez à Früti- 

gen) a été amé- 

nagé en ligne 

expérimentale. 
La vitesse des trains, malgré les rampes très fortes 
de la ligne, dépasse celle qu'on atteint sur les 
lignes du Gothard, de l'Arlberg et du Mont Cenis. 
Le chemin de fer des Alpes Bernoises comporte 
les deuxlignes de Thoune-Spiez-Frütigen-Kandersteg- 
Brigue et de Spiez-Interlaken-Bœænigen; la Société 
exploite aussi les bateaux à vapeur des lacs de 
Thoune et de Brienz. D’autre part la traction, dans 
le tunnel du Simplon, est assurée par l'électricité. 
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Le point de départ du chemin de fer des Alpes 
Bernoises ou du Lætschberg se trouve à Spiez, sur 
le lac de Thoune; il est relié au chemin de fer de 
ce lac. Après avoir traversé le tunnel assez court 
du Hondrich, il pénètre, au delà de Spiez, dans la 
vallée de la Kander. Derrière Reichenbach, station 
intermédiaire qui dessert la vallée de Kien avec 
ses alpages si nombreux, on atteint Frütigen, sta- 
tion terminale actuelle de la ligne. 

La nouvelle ligne de Frütigen-Brigue, après avoir 
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traversé la Kander, monte lentement la pente de la 
montagne, sur un viaduc élevé, et à Blausee décrit 
une grande boucle double. C’est ainsi que les voya- 
geurs voient les ruines si pittoresques du château 
de Felsenburg, d’abord au-dessus, ensuite à côté, et 
enfin au- dessous d'eux. Avant d'arriver à Kandersteg, 
le chemin de fer longe les chutes de la Kander. 
Pendant le voyage tout entier, l’œil du voyageur 
est fasciné par les pics géants couverts de glace, 
Allels et Balmhorn, Rinderhorn, Doldenhærner, 


LIGNE FERRÉE ET LACETS DE LA ROUTE PRÈS DE BUHL, AVANT KANDERSTEG. 


et pics de Blümlisalp, et par les colosses si gran- 
dioses de Birre et Fisistock, qui encadrent la 
charmante station climatique de Kandersteg. Le 
tunnel du Lætschberg, de 44605 mètres de lon- 
gueur, perce le Fisistock, et après avoir passé au- 
dessous de la vallée de Gastern et du col de 
Lœtsehen, ressort de nouveau à Goppenstein. Un 
peu en dessous, la vallée de Læœtschen, dominée par 
l'énorme Bietschhorn, s'élargit en gorge typique- 
ment alpine, qui, comme peu d’autres, est restée à 
l'écart du mouvement des touristes. Cette gorge 
est traversée sur un pont métallique fort pittoresque 
de 78 mètres de hauteur, comportant une travée 
principale de 96 mètres et deux travées latérales 
de 35 mètres chacune. 


A Hohten, le chemin de fer pénètre dans la 


vallée du Rhône: le voyageur émerveillé y jouit 
d’une vue incomparablement belle sur la vallée 
qui s’appronfodit à 400 mètres au-dessous de ses 
pieds, sur les pics grandioses qui encadrent le côté 
Sud de la vallée et les villages et hameaux si pitto- 
resques. Ensuite commencera la descente graduelle 
à Brigue, en croisant, sur des viaducs grandioses, 
les affluents septentrionaux du Rhône et en per- 
çant, en vingt et un tunnels, les côtes rocheuses 
de la montagne. De Brigue, le chemin de fer fédéral 
porte le voyageur en quelques minutes à Visp, où 
il trouve les voitures du chemin de fer de Visp- 
Zermatt, menant aux régions grandioses des gla- 
ciers et des pics de Zermatt et de Saas-Fee; en 
direction Nord-Est, la grande route postale mène 
à travers le Gnome et les villages du Haut-Valais, 
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pour se rattacher à Gletsch, sur le glacier du 
Rhòne, au col de Grimsel et de la Furka. En direc- 
tion Sud-Est, la locomotive électrique lui fait ira- 
verser le tunnel le plus long du monde, celui du 
Simplon, de 19803 mètres de longueur, et le trans- 
porte à Domodossola, aux bords magnifiques du 
lac Majeur et, plus loin, aux villes florissantes de 
la Haute-Italie. 
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La ligne de chemin de fer de Spiez à Brigue, de 
71,5 km de longueur, atteint son point culminant 
au centre du tunnel du Lætsehberg. Elle ouvre au 
mouvement des touristes de nouvelles régions de 
la Suisse, et donne accès à d'innombrables mer- 
veilles du monde alpin. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 


NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. JULES GARÇON. 


A travers les applications de la chimie. — LES APPLICATIONS DES SELS CALCIQUES ET DES AUTRES SELS 
ALUALINO-TERREUX. — LA ROGUE ARTIFICIELLE. — L’ANTISEPSIE DE LA BOUCHE À L'AIDE DU PEROXYDE 
D'HYDROGÈNE. — FALSIFICATIONS DE... ! — SUR LES MÉTHODES DE DIAGNOSTIC PAR VOIE CHIMIQUE. 


Les applications des sels calciques et des autres 
sels alralino-terreur. — Les sels calciques con- 
stituent, avec la silice et l'alumine, la partie la 
plus notable de la couche minérale qui forme la 
surface de notre globe. Le carbonate calcique ou 
calcaire est extrêmement répandu dans la nature. 
Les marbres, les albâtres, les pierres de taille et 
moellons à bâtir, le blanc de Meudon ou d Espagne, 
les craies sont des calcaires : les uns cristallins, les 
autres amorphes. (est avec les calcaires que sont 
préparés les chaux et les ciments. 

Le carbonate calcique forme un sixième de la 
partie minérale des os, les cinq autres sixièmes 
étant conslitués par le phosphate tricalcique. Les 
sels calciques constituent donc le squelette de tout 
être animal. D'ailleurs, le phosphate tricalcique 
joue un role des plus importants dans le monde 
animal comme dans le monde végétal. Dans le 
monde animal, c'est le support des os, et, par son 
phosphore, c’est aussi un constituant de la substance 
nerveuse. Aussi doit-on en fournir aux enfants 
comme aux débilités. Le glycéro-phosphate de 
chaux, oblenu par simple dissolution du phosphate 
calcique dans la glycérine, a eu sa grande vogue. 
On préfère aujourd'hui recourir au phosphate tri- 
calcique mème: et, pour les enfants dont le sys- 
tème osseux ou la dentition se développent avec 
lenteur, aux débilités ou aux surmenés qui perdent 
phosphore et chaux par une déminéralisation exa- 
gérée, l'on peut conseiller de prendre tout simple- 
ment, trois fois par jour, une pincée de 75 centi- 
grammes environ dun mélange de: phosphate 
tricalcique, 20; craie, 50; magnésie calcinée, 5; 
chlorure de sodium, 5. La magnésie est là pour 
combattre l'effet astringent de la craie, et le chlorure 
de sodium, pour faciliter la solubilisation et l'assi- 
milation du phosphate. Cette absorption, continuée 
pendant quelques semaines et jointe à la suppres- 
sion de l'excès des aliments acides et gras, est la 
base de l’un des meilleurs traitements recalcifiants. 


Le phosphate de chaux joue un rôle aussi impor- 
tant dans le monde végétal, car c’est à lui que les 
agriculteurs recourent pour obtenir l’acide phos- 
phorique nécessaire à rendre de nouveau fertiles 
des terres épuisées. La faiblesse des rendements 
culturaux constatée en France dans les trois pre- 
miers quarts du xix° siècle était due en partie à 
l'épuisement du sol en phosphates. D’après L. Gran- 
deau, les récoltes annuelles, sur 25 millions d'hec- 
tares cultivés, enlevaient à la terre 300000 tonnes 
d'acide phosphorique correspondant à 630000 Lonnes 
de phosphate de chaux; la moitié seulement de ce 
retrait serait rendue par le fumier de ferme; il faut 
done redemander lautre moitié aux diverses 
sources d'acide phosphorique, et les plus impor- 
tanles sont les dépòts de phosphates de chaux 
naturels. Il existe en France des gisements extrè- 
mement puissants : ceux de l’Yonne, de l’Aisne, de 
l'Oise et de la Somme. D'autres gisements encore 
plus puissants sont ceux de Gafsa, en Algérie; de 
Tebesa, en Tunisie; ceux de l'Espagne, de la Flo- 
ride, du Canada, des iles du Pacifique. La produc- 
tion mondiale dépassa $ millions de tonnes en 
1908, dont 300 000 en Belgique, 400000 en France, 
360 000 en Algérie, 1 260 000 en Tunisie, 2 500 000 
aux États-Unis, 300 000 aux iles du Pacifique. 

Le phosphate tricalcique n'est pas directement 
assimilable, soit par l'organisme, soit par les végė- 
taux. En le traitant par l’acide sulfurique, on le 
transforme en phosphate monocalcique, composé 
soluble et assimilable qui n’est autre que le super- 
phosphate du commerce. La fabrication des super- 
phosphates répand des odeurs fort désagréables. 
M. Grandeau a proposé d'ajouter simplement le 
phosphate naturel au fumier de ferme; en en 
épandant chaque jour une couche de quelques 
kilogrammes sous chaque bête de gros bétail, on 
obtiendra sa solubilisation. Newberry vient de 
solubiliser le phosphate par simple calcination 
avec des agents appropriés. 
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La propriété fertilisante du phosphate de chaux 
a été constatée pour la première fois, en 1829, par 
Faure ; il remarqua un jour, en se promenant aux 
environs de Nantes, que les dépôts de noirs de 
raffinerie rendaient la végétation plus puissante. 
On sait comment Franklin fit ressortir d’une façon 
analogue la propriété fertilisante du gypse. Ce 
fut Berthier qui indiqua, en 1820, le premier gise- 
ment des phosphates naturels en France; la pre- 
mière exploitation importante est celle de Demolon 
et Desailly, 4855, dans les Ardennes et la Meuse. 

Les silicates de chaux forment, avec ceux d’alu- 
mine, la parlie constitutive des ciments, des mor- 
tiers, des verres, des poteries. On sait que le verre 
ordinaire est un silicate double de potassium ou de 
sodium et de calcium. Le verre opale est du verre 
rendu laiteux par une addition d’un cinquième d'os 
calcinés, c'est-à-dire du phosphate tricalcique mé- 
langé de carbonate. 

Le sulfate calcique ou gypse forme la pierre à 
plâtre, et la France en possède, aux environs de 
Paris, les dépôts les plus puissants. Le gypse est 
du sulfate calcique hydraté; en le calcinant, on 
obtient le plätre, qui est du sulfate calcique déshy- 
dralé et qui a la propriété très précieuse de faire 
prise avec l’eau, par suite d’une cristallisation 
intime. Le plâtre est d'un usage continu dans les 
constructions; i! constitue aussi un excellent en- 
grais; c’est pourquoi les gravois de démolition sont 
recueillis et jetés sur les terres. 

Similairement, par calcination, les calcaires 
donnent de la chaux vive ou chaux déshydratée, et 
celle-ci présente une double série d’applications 
importantes. Les unes résultent du caractère caus- 
tique d’alcali que. possède la chaux, surtout à 
l'état vif, mais mème encore à létat de chaux 
éleinte, ou chaux hydratée. Cette causticité alca- 
line de la chaux est appliquée, dans la fabrication 
des savons et des bougies, à caustifier les carbonates 
alcalins; elle est appliquée au blanchiment des 
fibres végétales, à l’épilage des peaux de tannerie; 
les sulfures calciques possèdent des facultés ana- 
logues. Les autres applications de la chaux résultent 
de la propriété que présentent les chaux éteintes 
de donner, avec les sables, des mélanges qui dur- 
cissent peu à peu : ce sont les mortiers, ciments, 
bétons, etc. 

La magnésie et son chlorure servent également 
à la préparation de ciments magnésiens, utiles 
par leurs propriétés spéciales. 

L'étude générale des principales applications des 
composés calciques, barytiques, strontianiques el 
magnésiens Îles plus importants, sera terminée 
en notant brièvement que le carbonate de magné- 
sium et son hydrate sont les antidotes par excel- 
lence des acides; le chlorure de calcium possède 
une avidité si grande pour l’eau, que c'est le dessé- 
chant par excellence; le chlorure de magnésium 
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est très déliquescent, lui aussi, et sa solution (20 
à 40 pour 100) fournit l’un des meilleurs extinc- 
teurs d'incendie; on peut en dire autant de la 
solution du chlorure de calcium; le sulfate de 
baryum artificiel mest autre que le blanc fixe des 
peiatres; le chlorure, le sulfate, le nitrate de 
magnésium trouvent leur emploi comme purga- 
tfs; enfin les nitrates de baryum et de strontium 
servent en pyrotechnie pour obtenir des feux colorées 
en vert et en rouge. 


La rogue artificielle. — La rogue est l’appat 
dont les pècheurs se servent pour attirer la sardine 
dans les filets. Le succès de la pêche dépend de 
l'attrait que la rogue exerce sur la sardine. La 
rogue la meilleure est formée par les œufs de 
morue ou de hareng; une très bonne rogue s'obtient 
aussi en écrasant les têtes de morues, de harengs, 
de thons et de sardines. On peut se demander 
pourquoi nos usiniers et nos marins ne produisent 
pas une plus grande quantité de cette dernière. 

Dans le but de remédier à la cherté des rogues 
d'œufs, à la pénurie des rogues de têtes, des rogues 
artificielles ont été proposées; elles sont consti- 
tuées par des mélanges de farine de seigle, de 
froment, d'arachide, etc., avec une petite quantité 
de caséine, d'huile de poisson, de sang desséché, 
d'os concassés, etc. Voici, à titre d'exemple, une 
rogue proposée par M. Fabre-Domergue, inspecteur 
général des pèches. Un mélange de : farine de fro. 
ment, 100; farine de seigle, 400; caséine, 1 ; albu- 
mine de sang, 1; huile de poisson, 1, est délayé 
dans l’eau bouillante de manière à former une pâte 
consistante, et celle-ci est alors mélangée avec un 
cinquième de tourteau de harengs et un cinquième 
de sel marin. 

Un prix de 25 000 francs aurait été fondé, il y 
a quelques années, pour l'invention d'un appàt 
pouvant remplacer la rogue d'une manière qui 
satisfit les pècheurs. Jusqu'ici, toules les rogues 
artificielles ont le très grave défaut de renfermer 
une proportion exagérée de farines, qui font se 
gonfler la sardine et la rendent souvent impropre 
à la préparation des conserves, d'autant plus que 
ces rogues arlificielles sont sujettes à fermenter 
rapidement et à désorganiser la sardine en quelques 
heures. Il en est de même des mélanges de la 
rogue d'œufs avec les farines. 

M. de l’'Estourbeillon raconte qu’un scaphandrier, 
employé aux travaux d'un phare, aux Birvidaux, 
se trouva sur un banc de plusieurs centaines de 
mètres carrés de sardines mortes et gontlées, dans 
lequel il enfoncait jusqu’à la ceinture. Les patrons 
des barques de pèche attribuaient ce fait à l'ab- 
sorption de farine d'arachide. 


L'antisepsie de la bouche à l'aide du peroxyde 
d'hydrogène. — L'eau oxygénée, à la dose de 
4 centigrammes par litre, est un antiseptique d'une 
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elticacité générale et d'une innocuité remar- 
quable. Comme la solution perd peu à peu sa force, 
on lui a proposé différents substituts ou mélanges. 

Le dernier en date est un mélange de peroxyde 
d'hydrogène et de carbamide dans la proportion de 
3 à 8: ce mélange ne présenterait pas les inconvé- 
nients qu'ont, pour les dents, des mélanges où inter- 
viennent les peroxydes alcalins, les persels, les 
borates. On trouve, dans le commerce, de petits 
comprimés ronds, dits perles dentifrices d'ortho- 
zone; ils pésenti grammeles trois,et ils renferment 
4 gramme de peroxyde d'hydrogène les dix. On en 
dissout un ou deux dans un peu d'eau et l'on a un 
excellent dentifrice. 


Falsifications de... ! — Jusqu'où va l'astuce des 
falsificateurs? Voilà qu'ils se mêlent de falsifier les 
excréments des chiens. C'est M. Loucheux, chimiste 
principal au Laboratoire central du ministère des 
Finances, qui nous l'apprend (Annales des falsifi- 
cations, janvier 1913). Le produit se présente sous 
la forme de petits cylindres irréguliers, de couleur 
brune, de Jongueurs différentes, d’un centimètre 
environ de diamètre, ayant l'apparence d'une 
matière moulée par un tube digestif de pelit dia- 
mètre (ah! qu'en termes galants ces choses-là sont 
dites), mais dégageant une odeur très nette de 
poisson. Le microscope fit apparaitre des fragments 
d'écailles et darêtes de poissons, des débris de 
substances cellulosiques et de l'amidon. 

On sait que les mègissiers emploient, pour fabri- 
quer les peaux de gants, des quantités importantes 
de a crottes de chien », et l’un des petits métiers 
peu connus de la bonne ville de Paris est juste- 
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ment celui de « ramasseur de crottes ». Comme 
cette marchandise a un prix relativement élevé, 
M. Loucheux croit que le produit venant d’Alle- 
magne et analysé à la douane a pour objet, vu son 
bas prix, d’être incorporé au « produit naturel ». 


Sur les méthodes de diagnostic par voie chi- 
mique. — Ce n'est pas seulement l’examen bacté- 
riologique des divers liquides de l'organisme 
humain qui peut donner au clinicien des indica- 
tions précises sur la nature du mal; les réactions 
vis-à-vis de sérums ou vis-à-vis de simples réactifs 
prennent peu à peu leur place dans l'examen pa- 
thologique. 

La dernière méthode vient de s'enrichir d'un fait 
digne d'être noté. L’'hydrate de tricétohydrindène 
est le réactif des albumines et des aminoacides, et 
l'Apotheker-Zeitung de 1912 (p. 827) donne le 
détail de la technique à suivre pour assurer les 
caractérisations spéciales. En particulier, les com- 
posés qui renferment un groupe aminé en « par 
rapport à un carboxyle donnent, avec ce composé, 
une coloration bleue. Or, il parait que l'organisme 
à l’état de grossesse se met à produire des com- 
posés aminés de cette espèce; en conséquence, 
l'état de grossesse pourrail êlre caractérisé par une 
coloration bleue que quelques gouttes de sang 
donnent avec le réactif. 

Y a-t-il là les débuts d'une méthode susceptible 
d'être généralisée dans un avenir à prévoir? De 
même que le chimiste caractérise nettement chaque 
corps à l'aide de réaclions spéciales, arrivera-t-il 
à caractériser aussi nettement chaque maladie? On 
peut se le demander et même l'espérer. 





La cochenille blanche du mürier. 
« Diaspis pentagona »." 


« Diaspis pentagona » et « Diaspis patelliformis ». — Origine. — Développement du 
« Diaspis pentagona ». — Son action destructrice. — Moyens de le détruire. — Son 
parasite mortel: le « Prospaltella Berlesei ». — Aire colossale de dispersion du 
« Diaspis ». — Lois, décrets et règlements. — Protestations des horticulteurs. — 


Décret du 19 avril 1912. 


Dans une de ses fables, La Fontaine nous dé- 
montre « qu’on a souvent besoin d'un plus petit 
que soi ». Cela est quelquefois vrai, et nous ne 
voulons pas chercher chicane à La Fontaine: cepen- 
dant, il serait très facile de prouver qu'on se pas- 


(L: La plupart des renseignements entomologiques 
contenus dans cet arlicle, ainsi que toutes les figures, 
nous ont été fournis à Florence, au laboratoire du pro- 
fesseur Berlese, par ses aimables collaborateurs. Nous 
leur exprimons ici nos très sincères remerciements. 
Toutes les figures sont vues à un très fort grossis- 
sement. 


serait — au moins aussi souvent — de ce plus 
petit que soi, surtout lorsqu'il conslilue pour nous 
un danger, — un danger qui peut être mortel. 

Inutile de démontrer la collaboration pernicieuse 
des bactéries pathogènes et, en général, de la 
plupart des parasites microscopiques. 

La cochenille blanche du mùrier (Diaspis pen- 
tagona) va nous fournir un nouvel exemple de ces 
commensaux nuisibles qui semblent avoir voué 
leur minuscule existence à la destruction de ce qui 
était « plus gros qu'eux ». 

Il semble prouvé aujourd'hui que c'est de l'Ex- 
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trème-Orient, du Japon, où elle vit en toute liberté, 
que cette cochenille a été importée en Europe. 
C'est en 1885 qu'elle fut signalée par M. Targioni 
Tozzetti, entomologiste à Florence (4), qui l'avait 
trouvée sur le mürier; c’est lui qui lui donna son 
nom: Diaspis pentagona ; et ce n’est que neuf 
ans plus tard, en 1894, qu'elle fut décrite au Japon 
par M. Sasaki, qui, croyant être en présence d’une 
espèce nouvelle, la désigna sous le nom de Diaspis 
patelliformis. Les deux Diaspis étaient iden- 
tiques, et le nom donné par M. Targioni Tozzetti 
subsista pour des molifs d’antériorité. 


Entomologiquement, le Diaspis pentagona ap- 
partient au groupe des hémiptères phytophiires, 
comprenant des espèces extrêmement dangereuses 





FIG. 1 ET 2. — BRANCHE DE MURIER 
ENVAHIE PAR LE «& DIASPIS PENTAGONA ». 


A gauche, grandeur naturelle. — A droite, très grossie. 


À, femelle de Diasp's pentagona, avec son bouclier. — B, måle 
dans son étui. — e, larve. — D, femelle morte. — E, femelle 
avec son bouclier percé par le Prospaltella. — F, femelle de 
Prospaltella Berlesei déposant un œuf dans une femelle 
de Diaspis pentagona. — G, Prospaltella Berlesei, parasite 
du Diaspis. 


pour les végétaux, qu’elles épuisent en les privant 
de leur sève. Les pucerons et le phylloxera sont 
ciassés dans le même groupe. 

C'est au mois de juin qu’éclosent les œufs de 
cette cochenille, protégés sous la petite carapace 
sécrétée par la femelle et dont nous parlerons plus 
loin. Peu de temps après, les petites larves, très 
actives, très légères et que le vent emporte sur les 
autres plantes commencent leurs métamorphoses. 
Certaines donneront des mâles, d'autres des fe- 
melles. Celles qui doivent donner des måles se 


(1) Rivista di bacicultura, XVIIE, n° 2, 1885. Tar- 
gioni Tozzetti. 
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construisent des abris horizontaux, de forme vague- 
ment pyramidale et d'une blancheur de neige, 
avec une substance soyeuse qu’elles sécrètent à la 
façon des chenilles. C’est dans ces abris dont elles 
revêtent les branches d’arbres que les larves, pri- 
mitivement pourvues de pattes, d'antennes, d'or- 





Fig. 3. 


Fig. 4. Fig. 5. 
F1G. 3. — BOUCLIER 
SOUS LEQUEL S’ABRITE LA FEMELLE DU « DIASPIS >. 


A, dépouille de la larve. — B, dépouille de la nymphe. 
C, bouclier filé par la femelle. 


F1G. 4. — LARVE DU « DIASPIS ». 


F1G. 5. — FOLLICULES SOYEUX 
ABRITANT LES MALES DE « DIASPIs ». 


ganes, vont. perdre leurs moyens de locomotion et 
leur appareil digestif, pour acquérir leur première 
forme de nymphe; peu de temps après, de cette 
première nymphe sort, par craquement. de peau, 
une seconde nymphe, puis l'insecte parfait. Le 
diaspis mâle est une toute petite mouche rose, de 
19 centièmes de millimètre de long, aux antennes 
et aux ailes aussi longues que le corps, et dont la 
partie postérieure de l'abdomen est munie d'un 





Fig. 6. 


Fig. 7- 


F1G. 6.— FEMELLE DE « DIASPIS PENTAGON A », FACE VENTRALE.. 
A, antennes rudimentaires. 
B, les quatre soies formant suçoir par leur réunion. 


F1G. 7. — NYMPHE MALE DE « DIASPIS » 
A DEUX ÉPOQUES DE SON DÉVELOPPEMENT. 
A, vue dorsale. — B, vue de côté. 


long stylet au moyen duquel elle percera le bouclier 
sous lequel se dissimule la femelle. Cette petite: 
mouche a une vie éphémère et ne se nourrit pas: 
elle est très active, et dès qu'elle est revenue de 
l’émotion de la naissance, perchée sur son ancien 
abri, elle prend sa volée à la recherche du diaspis 
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femelle qu'elle ne tarde pas à rencontrer. 

Celle-ci s'est développée sur place. La petite 
larve destinée à la fonction femelle a enfoncé son 
sucoir, conslilué par quatre poils très longs, dans 
le tissu de la plante sur laquelle le hasard et le 
vent l'ont amenée, et là, tout en épuisant avec 
insouciance le végétal qui l'héberge, elle s’est trans- 
formée en une première nymphe, en mème temps 
qu'elle perdait ses pattes, ses yeux et ses antennes. 
La peau de son ancien état, dont elle se sert en 
guise d'abri, la protège déjà contre les intempéries. 
Bientòt elle devient seconde nymphe, et la peau 


qu'elle quitte à nouveau s'ajoule à la première 
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« DIASPIS PENTAGONA », PARALLÈLEMENT A LA DURÉE 
D'INTERDICTION DES IMPORTATIONS HORTICOLES D'ITALIE. 


et renforce ainsi le bouclier improvisé. Enfin, elle 
devient femelle adulte, tout en restant apode et 
aveugle et en continuant sa succion arboricide. Le 
moment est venu pour elle de s’emprisonner, Elle 
agglutine entre elles les peaux de ses anciennes 
dépouilles Jarvaires, au moyen d'une substance 
blanche, cireuse et dure, en fabrique une sorte de 
toit concave d'environ un millimèlre et demi de 
diamètre et se clôt définitivement dans sa maison 
en sécrétant un plancheren soie qu'elle fait adhérer, 
par les bords, à son toit. Ainsi retirée du monde, 
nouvelle Walkyrie dont l'heure de !a délivrance n’a 
pas encore sonné, elle attend. Elle attend, tout 
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en continuant d’épuiser le végétal par des succions 
incessantes. 

Bientôt le diaspis mâle — nouveau Sigurd, — 
venu d'une branche voisine, arrête son vol sur 
la cité féminine toute blanche et immobile. Nous 
sommes vers la mi-juillet, et la petite mouche, per- 
çant de son stylet abdominal Je logis de la femelle, 
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F1G. 9. — MALE ADULTE DE « DIASPIS PENTAGONA » 
(FACE DORSALE). 


va la trouver, collabore à l’immensehymen d'amour 
de la nature entière, el meurt. Après quelques 
Jours, la femelle pond ses œufs et meurt à son 
tour. 

Celle petite cochenille est extrêmement proli- 
fique: 100 à 150 œufs par femelle, et au moins 
deux ponles par an, tel est le bilan. 





F1G. 10, — FEMELLE DE « PKOSPALTELLA BERLESEI ». 


A, grandeur naturelle. — B, la même très grossie. 


La ponte du mois de juillet donne de nouveaux 
adultes en septembre, lesquels pondent à leur tour, 
si le temps est doux, ou remettent la ponte au 
mois de mai suivant, si l'hiver s'annonce rigoureux. 


- 
+. 


L'action épuisante de ces minuscules insectes 
est telle qu'en quatre ou cinq ans un mürier est 
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complètement anéanti. Pai pu voir, dans le labo- 
ratoire du professeur Berlese, à Florence, des 
rameaux et des branches, grosses comme le poi- 
gnet entièrement blancs, lant étaient nombreux 
les petits boucliers sous lesquels se dissimulaient 
les femelles, minuscules lentilles brunes, grosses 
comme une très petite tête d'épingle, qu'il était 
facile de voir avec une loupe après avoir soulevé 
les boucliers protecteurs avec la pointe d’un 
canif. 

En présence des dégâts considérables occasionnés 
par le pullulement des diaspis, le gouvernement 
italien a chargé une Commission d'étudier les meil- 
leurs moyens de destruction de cette cochenille. 

L'eau chaude à 60°, le sulfure de carbone, l'acide 
cyanhydrique, tour à tour essayés, donnèrent de 
bons résultats, mais étaient peu pratiques. 

Le brossage des branches alteintes, effectué 
avec une brosse dure, avant la ponte, était assez 
efficace, mais ne pouvait convenir lorsqu'il s’agis- 
sait de grandes exploitations contaminées. 





F1G. 11. — FEMELLE DE « PROSPALTELLA PONDANT » UN 
ŒUF DANS LE CORPS D'UNE FEMELLE DE « DiaAspis 
PENTAGONA >». 


Les mixtures diaspidiques, à base d'huile lourde 
de houille et de solution aqueuse de sel marin, 
perfectionnées par M. Gastine (1), qui, en leur 
ajoutant une quantité minime de saponine — un 
millième de saponine, — leur a donné une stabilité 
qu'elles n'avaient pas auparavant, constituent 
encore une dépense très appréciable lorsque l'aire 
atteinte par les diaspis est d’une grande éten- 
due (2). 

C'est peut-être par le moyen de ses propres 
parasites que le diaspis pourrait être le plus effica- 
cement combattu. Or, le professeur Ant. Berlese, 
de Florence, a étudié tout particulièrement un de 
ces parasites les plus actifs, la Prospaltella Ber- 


(1) Bulletin mensuel de l'Office des renseignements 
agricoles, 10° année, n° #, p. #54. 

(2} Ce liquide insecticide coùte de 2,5 à 3 francs par 
hectolitre. Bulletin mensuel de l'Office des renseigne- 
ments agricoles, 10° année, n° 5, p. 578. 
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lesei (1), très petite guèpe du genre calcédite, qu’il 
a rapportée, en 1908, du Japon, où elle existe na- 
turellement à côté de ses nourrices et victimes : 
les diaspis. 

La prospaltelle — parasite de parasiles — ne 
recherche que les diaspis et pond ses œufs dans les 
nymphes ou les femelles de celles-ci. Elle loge 





FIG. 12 ET 13. — LARVE ET NYMPHE DE « PROSPAL- 
TELLA » SE DÉVELOPPANT DANS LE CORPS DU « DIASPIS » 
FEMELLE. 


ainsi, à chaque ponte, une centaine d'œufs dans 
autant de diaspis, qui vont devenir les demeures, 
les restaurants et finalement les victimes des 
petites prospaltelles, qui dévorent leur support 
vivant, jusqu’à extinction de victuailles, ne laissant 
de la diaspis qu’une peau desséchée incapable de 
nuire. Un mois et demi suffit à l'évolution de la 
prospaltelle, qui sort adulte en mars-avril. 
Aussitòt au grand jour, elle vit pour la reproduc- 





FıG. 14 ET 15. — FEMELLE DE « DIASPIS PENTAGONA », 
D'OU EST SORTIE PAR À LA « PROSPALTELLA ». 


tion et pond de nouveaux œufs dans de nouvelles 
diaspis. 

Comme on le voit, la prospaltelle constitue un 
moyen très eflicace pour combattre l’envahisse- 


(1) La Prospaltella Berlesei in Italia, Florence, 1911. 
Brochure par Ant. Berlese, 
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ment diaspidique. On peut voir dans le laboratoire 
d'entomologie de Florence deux troncs d'arbres 
avec rameaux, envahis autrefois par les diaspis. 
L'un d'eux est complètement blanc, tellement sont 
nombreux les petits boucliers sous lesquelles s'abri- 
taient les femelles des diaspis; lautre, qui fut 
dans le mème état, a été ensemencé avec des pros- 
paltelles, et on peut le voir aujourd'hui revenu 
parfaitement à l’état normal, sans trace aucune 
de tache blanche. 

Le fait est concluant. La seule difficulté, dans 
Ja pratique, est d’avoir toujours à sa disposilion 
des prospaltelles en quantité suffisante pour pou- 
voir prévenir et enrayer, le cas échéant, tout en- 
‘vahissement diaspidique. 

Je ne sais si cette diffcullé a été résolue. 

L’aire de dispersion de la cochenille blanche du 
mürier est considérable : pour en donner une idée, 
nous rappellerons l’énumération qu’en a faite 
M. G. Gastine dans l’inltéressant rapport qu'iladressa 
au ministre de l'Agriculture et dont des extraits 
ont paru dans l’Officiel du 29 avril 1912. En Asie, 
l'insecte existe depuis le nord de la Chine jusqu'à 
la presqu'ile de Malacca, Java, Ceylan et le Japon, 
jusque dans les iles les plus septentrionales. Riley 
(1K52) l'a reconnu aux États-Unis où il est diffusé 
dans presque toute l'étendue du territoire, alta- 
quant de préférence les pruniers; il est également 
connu dans les Antilles. Au Brésil, dans les États 
de Saint-Paul et de Rio (Hempel, 1900); dans 
la République Argentine, l’Uruguay, au Mexique 
{Coquillet, 1893), aux iles Fidji (Kæbele), aux iles 
Sandwich (Kirkaldy), en Australie, ete. En Europe, 


le Diaspis pentayona n'est largement. dilfusée 


qu'en Italie et, au contact de l'Italie, en Suisse, 
dans le Tyrol et l'Istrie. Une importation de plantes 
contaminées lamena aussi en Angleterre, dans les 
serres (1). Mais c’est en Ilalie qu’elle se multiplia 
avec le plus d'intensité. Son envahissement fut tel 
qu'il motiva, de la part du gouvernement italien, 
des mesures extrèmement sérieuses: mesures de 
destruction contre l'insecte, mesures d'interdiction 
concernant les transports (24 mars 4904, 11 mars 
1914). 

De l'Italie, l'invasion diaspidique gagna notre 
Jittoral Est méditerranéen et menaça assez grave- 
ment la culture des müriers, pour que le ministre 
de l'Agriculture chargeät M. Gastine, en novembre 
1910, d'une mission en Italie, dans le but d’étudier 
sur place les mœurs du Diaspis et les moyens de 
le combattre. 

La conclusion du rapport de M. Gasline était 
très nette : le seul moyen qui lui paraissait pou- 
voir garantir notre pays d'une invasion de Diaspis 
était l'interdiction de la circulation des végétaux 

(l) Voir aussi la Diaspis pentagona e gli suoi 


nemici, ANT. BERLESE. Florence, 1910. Rapport de 
M. E.-L. Bouvier, prof. au Muséum de Paris, 1909. 
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ligneux et de leurs débris frais, de provenance ita- 
lienne, sur lesquels l'insecte avait été observé. La 
vigne et les résineux, seuls, pouvaient être auto- 
risés à l'importation. Cette mesure lui semblait 
d'autant plus logique qu’elle était analogue à celles 
que le gouvernement italien avait édiclées par la 
loi du 24 mars 1904, pour la destruction du 
Diaspis pentagona. 

C'est ainsi qu'a été formulé le décret du 10 jan- 
vier 4912 interdisant à l'importation, en France 
et au transit, tous les végétaux à l'état ligneux 
autres que la vigne et les résineux, et leurs débris 
frais d’origine ou de provenance italiennes (4). 

Mais les choses n’en restèrent pas là. Cette me- 
sure très draconienne, quoique juste en apparence, 
nuisait trop aux intérèts de certains horticulteurs 
du Midi, pour pouvoir être acceptée sans protesta- 
tions; et ces protestations étaient bien fondées, 
si on pense qu’en 1911 il était entré en France, 
par les bureaux de douane de Vintimille et de 
Menton-Garavant, 804 tonnes de fleurs coupées 
italiennes (2). 

M. Gastine fit donc une enquète supplémentaire 
pour examiner dans quelle mesure il convenait de 
donner satistaclion aux horticulteurs, en tempé- 
rant, par un nouveau décret, ce que celui du 10 
janvier 1912 avait de trop rigoureux. 

De son étude, il résulla que les larves de diaspis 
n'étant pas encore écloses entre le 4° novembre 
et le 1° mars, les fleurs coupées qui, de ce fait, 
n'en contenaient pas, pouvaient être importées 
librement, puisqu'elles ne présentaient aucun dan- 
ger de contamination. L'interdiction d'importation 
se réduisait donc, chaque année,.au laps de temps 
qui s'écoule entre le 4° mars et le 1°" novembre. 
Les choses s'arrangeaient donc pour le mieux, 
étant donné que c'est pendant les mois de janvier 
et de février que les transactions commerciales 
entre la France et l'Italie sont les plus importantes 
en ce qui concerne notamment la rose coupée qui 
est la base de ces transactions. 

C'est dans cet esprit et pour ces raisons que 
fut rédigé le décret du 19 avril 4912, modifié par 
celui du 1° février 19143, dont nous extrayons les 
passages suivants: 

ART. 4%. — Sont interdits l’importation et le 
transit de tous les végétaux à l’état ligneux ainsi 
que leurs débris frais d’origine ou de provenance 
ilaliennes, comme étant susceptibles de servir 
à l'introduction du Diaspis pentagona. 

ART. 2. — Par dérogation à la prohibition 
portée à l’article 4° du présent décret, sont auto- 
risés: 

4° L'importation et le transit des résineux, des 
palmiers, des fruits des Aurantiacées, tels que : 


(1) Voir Officiel de la République française du 
29 avril 1912. 
(2: Roses, œillets, girotlées, violettes, anthémis. 
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oranges, mandarines, citrons, limons, cédrats, 
pourvus ou non d'un fragment de rameau portant 
au plus deux feuilles. 

> L'importation et le transit des fleurs destinées 
à la parfumerie, à la condition que ces fleurs 
soient renfermées dans des sacs en toile épaisse, 
plombés et adressés directement à une usine de 
parfumerie ou de distillerie. 

3° Du 4° novembre au 1°" mai, l'importation et 
le transit des fleurs coupées fraiches. 

4 Du 45 janvier au 1°" mars, l'importation et le 
transit des végétaux ligneux, ainsi que leurs débris 
frais, d’origine ou de provenance italiennes, autres 
que ceux visés aux paragraphes 1, 2 el 3 du pré- 
sent article, mais à la condition qu'ils aient été 
reconnus, à la frontière, non infectés par le 
Diaspis pentagona ou par tout autre parasite 
reconnu dangereux pour les cultures. 

Toutefois, la présente dérogation ne s'applique 
pas aux végétaux suivants: müriers, amandiers, 
pêchers, abricotiers, pruniers, cerisiers, müriers 
à papier, micocouliers, sophoras, lauriers-cerise, 
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lilas, fusains du Japon, dont l'importation et le 
transit restent prohibés. (Officiel du 5 février 1913, 
p- 41190.) 

L'inspection des végétaux aura lieu au bureau 
de douane de Vintimiile du 15 janvier au 4° mars 
inclus. 

Ainsi, voilà un insecte extrêmement petit — 
un millimètre au plus de longueur — qui a causé 
la mort d'un très grand nombre de plantes et a 
troublé les transactions commerciales à tel point 
que des ministres ont di s'intéresser à sa malfai- 
sante existence, qui a été l'objet d'études nom- 
breuses et d'articles non moins nombreux, y com- 
pris celui-ci; quia été dessiné et pholographié dans 
toutes les positions et dans toutes les phases de 
son développement, qui a failli compromettre très 
gravement les intérèls de toute une classe d’horti- 
culteurs, et dont le nom figure, en latin, dans 
l'Officiel et dans le Bulletin des Lois. 

Osera-t-on douter, après cela, que de très petites 
causes peuvent produire de très grands effets ? 

G. LOUCHEUX. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 17 février 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Élection. — M. VuiLeuN a été élu Correspon- 
dani pour la Section de Botanique par 39 suffrages 
sur 40 exprimés, en remplacement de 4. Strashurgyer, 
décédé. 


Sar ane cause d’explosion de chaudière. — 
Une chaudière de chauffage à foyer intérieur installée 
dans le sous-sol d’un immeuble parisien a fait explo- 
sion le 17 décembre dernier. M. L. LEconxt examine 
les causes de l'accident. 

L'appareil communiquait bien à l'air libre par un 
tuyau d'alimentation de 2 centimètres de diamètre, 
partant de sa parlie inférieure et aboutissant à un bac 
placé dans les combles, et il est étrange que la pres- 
sion ait pu croitre jusqu'à faire éclater l'appareil. 

Le récipient possédait une autre communication 
avec l’atmosphère, grâce à une tuyauterie de circula- 
tion d'eau chaude, partant du fond supérieur pour 
monter jusqu’à un vase d'expansion, situé également 
dans les combles, à 25 mètres au-dessus de la cave, et 
redescendant ensuite au récipient. Cette tuyauterie, 
quand elle fonctionnait, emp'chait l’accumulalion de 
vapeur; mais, le jour de l'accident, un ouvrier avait 
commis la maladresse de l'intercepter, et, dès lors, un 
matelas de vapeur devait naturellement se produire 
dans le récipient, transformé ainsi en une véritable 
chaudière. 

Il est probable que les parois, n'étant plus baignées 
jue par la vapeur au niveau du foyer, se sont sur- 
chauffées et que les oscillations du niveau liquide 


créées par l'ébullition ont permis à un certain moment 
une vaporisalion instantanée et l'accroissement fatal 
de la pression. 

D'ailleurs, le fond de la chaudière cylindrique verti- 
cale s’est décollé: il aurait peut-être résisté s’il eut 
été non soudé, mais rivé. 


Au sujet des paratonnerres spéciaux dits 
« niagaras ». — M. J. VioLLe, au nom de la Com- 
mission des paratonnerres, donne lecture d'un rap- 
port en réponse à une question dont le sous-secrétaire 
d'Etat aux Postes et Télégraphes a saisi l’Académie: 
celui-ci exprimait l'appréhension que lui causait le 
projet de l'installation à Nantes d'un dispositif élec- 
trique dit niagara sur l'église Saint-Nicolas, situće à 
150 mètres environ du bureau central téléphonique, 
lequel est surmonté d'une tourelle d'aboutissement 
des fils aériens. 

Sur ce point particulier, M. Violle estime que les 
conducteurs téléphoniques n'ont aucun danger spécial 
à redouter de la part du niagara. Sans doule, dès 1823, 
Gay-Lussac signalait le danger de rester près d'un 
paratonnerre en temps d'orage; mais, en 1897, un 
rapport soumis à l’Académie disait que « une ligne 
transportant de l'énergie électrique ne constitue par 
elle-même aucun danger pour les objets qui ne sont 
pas situés dans son voisinage immédiat : une distance 
de 10 mètres parait suffisante pour écarler tout 
risque »: cette règle convient de soi aux conducteurs 
de paratonneres convenablemant reliés au sol. En 
somme, pour tenir compte des défauts possibles d'in- 
stallation du paratonnerre, M. Violle estime qu'en se 
tenant à 20 mètres de distance du niagara, on sera 
suffisamment à l'abri des influences possibles de cet 
appareil sur les lignes aériennes. 

L'auteur protite de l'occasion pour examiner d'une 
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tacon générale la question de l'installation des para- 
tonnerres. 


Sur la migration des éléments minéraux et 
sur le déplacement de ces éléments chez les 
feuilles immergées dans Peau. — Les phéno- 
ménes d'hydrolyse que subissent les feuilles fraîches 
immergées dans l'eau additionnée de quelques gouttes 
de formol, résolvent peu à peu en éléments plus 
simples les principes immédiats que ces feuilles con- 
Gennent à l'état normal, et ces éléments passentalors 
dans le liquide qui les entoure. M. Axoré a montré 
récemment, en prenant comme exemple les feuilles 
du chätaignier commun, que, en conséquence de ces 
phénomènes, les feuilles qui tombent à lautomne 
pouvaient restituer au sol, dans un espace de temps 
assez court, la majeure partie de l'acide phosphorique 
et la presque totalité de la potasse qu’elles avaient 
inimobilisés durant leur développement. 

M. André a poursuivi ces études sur des feuilles 
récoltées à différentes époques de l'année, et elles ont 
confirmé ses premières observations. 


De immunisation contre le staphylocoque 
pyogène par voie intestinale. — MM. JuLEsS 
CounuonT et A. RocHarx ont montré précédemment 
qu'on pouvait immuniser divers animaux vis-à-vis de 
l'infection éberthienne et de l'infection pyocyanique 
en leur introduisant, dans le gros intestin, des cul- 
tures complètes, luëes par la chaleur. Leurs essais 
d'immunisation antituberculeuse, par la méme voie, 
ont été négalifs. 

La vaccination antistaphylococcique est-elle possible 
par cette méthode ? Les auteurs ont tenté de résoudre 
cette question, en utilisant comme vaccin des cultures 
en bouillon de Staphylococcus pyogenes aureus tuées à 
l'âge de sept à huit jours par un chauffage à + 70° pen- 
dant quatre heures. lis ont reconnu que l'immunisa- 
tion est loin d'ètre parfaite au cours des expériences. 

Les vaccinés ont régulièrement survécu aux témoins, 
Jusqu'à trente-cinq jours, mais sont tous morts., L'im- 
munisalion est donc certaine, mais incompléte. 


Sur an nouveau mode d’érosion fluviale, — 
Les travaux de Jean Brunhes, Chaix, ete., ont mis en 
pleine lumière la tactique de l'érosion tourbillonnaire; 
les tourbillons creusent des marmites de géant aussi 
bien dans le lit mineur du fleuve que surla banquette 
du lit majeur, submergée lors des crues. Cependant, 
un nouveau mode d'erosion a été rencontré par 
M. Maurice Lroros sur la Yadklin (Caroline du 
Nordi, où sont réalisées les conditions spéciales qui 
y sont nécessaires., 

Le débit de cette riviere est trs variable, passant 
de tt à 3 500 mètres cubes par seconde: le lit mineur 
étant réduit par endroits à 25 metres, le Hit majeur 
atteint aux mèmes endroits une largeur de 75 à 
(où mètres, et, par place. la banquette de ce lit 
majeur domine de 3à ü metres le niveau d'étiage. 

Or, quand le lit mineur est plein, la tranche d'eau 
supérieure projette une vraie mitraille de grains de 
la roche de porphvre, comme si cette 
mitraiile était plus abondante selon certains filets. 
Alors se creusent de petites cupules. et le sable rejaillit, 
glisse sur la roche et la strie, en lui donnant une 


sable sur 
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patine semblable à celle que produit le sable chassé 
par le vent. 

Quand le niveau s'élève encore, la rivière déborde 
sur le lit majeur, et le phénomène cesse. 

Ce striage par percussion et burinage, ce nouveau 
phénomène d'érosion, constitue un puissant moven 
d'érosion, d'élargissement du haut du versant du lit 
mineur. 


Sur l'équilibre de fils dont les éléments s’attirent 
ou se repoussent en fonction de la distance. Note 
de M. Pau ArPELL. — Sur la valeur des coefficients 
chlorophyiliens et leurs rapports avec les quotients 
respiratoires réels. Note de MM. L. Maovenxe et L°. Dr- 
moussy. — Sur la production de champs magnétiques 
intenses à la surface du Soleil. Note de M. Gory. — 
Nouvelles données relatives à la tectonique des envi- 
rons de Briancon. Note de MM. W. Kisiax et Ca. Prs- 
SENOT. — Sur la nature des solutions de certaines 
équations aux dérivées partielles. Note de M. Mac- 
RICE GEVREY. — Sur quelques polynomes qui s’écartent 
le moins possible de zéro dans un intervalle donné. 
Note de M. A. PcnHésonskr. — Sur les fonctions entières 
d'ordre nul. Note de M. Vauirox. — Sur un problème 
mécanique et ses applications à la physique cos- 
mique. Note de M. Canz SroœnuEr. — Sur les mouve- 
ments rigides d'une surface de tourbillon. Note de 
M. U. Cisotri. — Retard de l’électrolyse sur la force 
électromotrice polarisante. Note de M. A. Grümnacu. 
— Influence réciproque des antennes parallèles sur 
les conditions de réception des ondes hertziennes. 
Note de M. GEonGes MEsLIN: au poste récepteur de 
T. S. F. qu'il a installé à Montpellier, l'auteur a eu 
l'occasion d'observer qu’en utilisant plusieurs antennes 
placées dans le voisinage les unes des autres et relites 
à des appareils récepteurs, les conditions de récep- 
tion par l'une d'elles sont notablement modifiées par 
le réglage des autres. — Diagramme bipolaire des 
alternateurs synchrones travaillant, en générateurs 
ou en récepteurs, sur un réseau à potentiel constant, 
dans la théorie des deux réactions. Note de M. Axrnt 


BLONDEL. — Influence de la forme géométrique des 
solides sur Îles actions chimiques qu'ils éprouvent. 
Note de M. G. REnocz — Etude quantitative de 


l'absorption des rayons ultra-violets par les acides 
gras et leurs élhers en solutions aqueuses et alcon- 
liques. Note de MM. JEAN Biezecki et Vicror HENRI. — 
Sur les sulfates chromiques violets. Note de M. A. $£- 
NÉCHAL. — Sur l'acide phényÿl-a-oxycrotonique. Un 
exemple d'éther-oxyde d'hydrate de ceétone. Note de 
M. J. Boucaurr. — Sur le dosage des carbures acétv- 
léniques et des carbures éthyléniques dans les mé- 
langes d'hydrocarbures gazeux. Note de MM. P. Le- 
BEAU el À. Damiens. — Sur la courbe des limites de 
la germinalion des graines après séjour dans les solu- 
tions salines. Note de M. PIERRE LESAGE. — Variations 
de volume du novau et de la cellule chez quelques 
fougères durant la prophase hétérotypique. Note de 
M. R. ve LirTarviÈre. — Formation de l'urée par les 
végélaux supérieurs. Note de M. KR. Fosse. — Une 
théorie de la vision. Note de M. TscHERNISG. — Sur 
l'asymétrie du corps ciliaire et sur son importance 
dans l’accommodation astigmique et les mouvements 
du cristallin. Note de M. Jacoves Mawas. — Les 
« cytopleurosporés » (Cytopleurosporea), embranche- 


N° 1:66 


ment nouveaw du règne des protistes. Note de M. Ca- 
sIMIR CÉPÈDE. — Etude de l'action des rayons ultra- 
violels sur l'oreille de lapin. Note de M, VENCESLAS 
Morvcuo. — Sur les terrains paléozoiques de la Rivière 
Noire (région entre la frontière laotienne et le Fleuve 
Rouge, Tonkin). Note de M. Drprar. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Le problème de l’origine de la vie 
d'après les récentes découvertes paléontologiques!!}. 


M. Paul Lemoine fait d’abord remarquer la date 
relativement récente à laqaelle la Géologie et la 
Paléontologie ont fait leur apparition. Le problème de 
l'origine de la vie n’a donc pu ètre abordé que tardive- 
ment. Ont été saccessivement admises plusieurs solu- 
tions connues: la création unique; les créations zuc- 
ressires, ordonnées suivant un plan défini, et séparées 
par des révolutions du globe; cette théorie, attribuée 
à tort à Cuvier, a été adoptée par nombre de géo- 
lowues éminents, notamment par Alcide d'Orbigny. 
Suivant elle, vingt-sept fois des créations distinctes 
ont repeuplé la Terre de ses animaux, de ses plantes, 
détruits chaque fois parles perturbations géologiques. 
La fhéorie de l'évolution, suivant laquelle, ta vie ayant 
à un moment donné fait son apparition sur la Terre, 
les êtres apparus, très primitifs, se différenciaient peu 
à peu. 

L'embryologie est venue apporter une imporlante 
confirmation à la paléontologie, et on a été amené à 
penser que les fossiles des assises géologiques les plus 
anciennes devaient être très simples et pouvaient ètre 
considérés comme très voisins des ancètres des ètres 
actuels. 

Pendant longtemps, ła faune la plus ancienne que 
l'on ait connue fat la faune silurienne, découverte en 
4N:0 par Murchinson : elle est déjà très évoluée (les 
fossiles trouvés dans le N.-W. de l'Angleterre com- 
prenaient presque tous les groupes d'inrertébrés). 
On doit à Barrande une faune plus ancienne, apparte- 
nant à l’éfage cambrien, et que l’on crut alors être la 
faune primordiale; cependant, dans le cambrien infé- 
rieur, des fossiles plus anciens encore furent ensuite 
trouvés : faune à Olenellus. 

Ces faunes cambriennes comprennent bien un cer- 
tain nombre de types archaïques, mais on n’y ren- 
contre pas la simplicité qui doit caractériser des faunes 
nettement primordiales. Cette impression s'accentue 
encore per la connaissance de merveilleuses décou- 
vertes faites, en Amérique, par Walcoit, sur les con- 
fins de la Colombie britannique, dans les Montagnes 
Rocheuses. Ce géologue a trouvé un gisement res- 
treint, d'âge cambrien moyen, au Mont Stephens. Ce 
gisement est extraordinaire au point de vue de l'état 
de conservation des fossiles : on observe chez ceux-ci 
une série d'organes mous. La se rencontrent d’abord 


(1) Conférence faite à l’Association française pour 
l Avancement des sciences, par M. Paul Lemoine, chef 
des travaux de géologie au Laboratoire colonial de 
l'Ecole des hautes études. 
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des crustacés : Trilobites, comme Marrella splendens. 
avec leur face ventrale, leurs antennes. leurs mandi- 
bules, leurs pattes thoraciques. D'autres appartiennent 
à un second groupe, comme Burgessia bella, dont on 
peut reconnaitre, à travers la fine carapace, tous les 
organes internes. Cette espèce cambrienne est très 
voisine du groupe des Apodidés, actuellement vivant: 
elle ne s’en différencie que par des caractères qui 
peuvent bien ètre ceux d'une famille spéciale, mais 
qui ne sauraient constituer une infériorité ni une 
supériorité par rapport aux types actuels. Et on con- 
state que, dès cette époque, cinq des groupes actuels 
de crustacés existaient déjà. On trouve encore des 
Holothuries, qui devaient avoir déjà une assez longue 
existence pour qu'il leur ait été possible de réaliser 
quantilé de forines ditférentes. 

Un autre groupe. dont la présence était inattendue. 
est celui des Géphyriens. Ts n'offrent, également, que 
des différences secondaires avec les géphyriens actuels 
et n'infirment nullement l'analogie, d'ailleurs frap- 
pante, au contraire, des formes vivantes et des formes 
eambriennes. 

On rencontre là onze genres d'Annélides parfaitement 
différenciés et développés en familles analogues aux 
familles actuelles. 

La découverte de M. Walcott est une des plus con- 
sidérables qui aient été failes, au point de vue paléon- 
tologique, dans ces dernitres années : Un fait extré- 
mement curieux est, en elYet, le peu de différenciation 
de ces espèces du cambrien moyen avec les espèces 
actuelles, Cela constitue une grosse objection à la loi 
de l’évolution, telle qu’elle est formulée habituellement. 
Si certains groupes ont évolué rapidement, d’autres 
n'ont pas évolué du tout depuis le commencement des 
périodes géologiques. D'autre part, la variété de ces 
groupes de fossiles cambriens névcessiterait dans la 
théorie de l’évolution intégrale une longue lignée 
d'ancêtres aux époques précambriennes. Il convient 
donc d'examiner ce que l’on sait sur la vie aux époques 
antérieures au cambrien. 

Les roches précambriennes ont subi un métamor- 
phisme considérable, elles ont été transformées en 
gneiss, en micaschistes; jadis, elles étaient mème con- 
sidérées comme la croùte originelle du globe terrestre. 

Entre l'époque cambrienne et l’époque précam- 
brienne, s’est écoulé un espace de temps très con- 
sidérable. « C'est donc un bond formidable dans le 
passé, dit M. Paul Lemoine, que nous allons faire 
en examinant la faune précambrienne, en y cherchant 
les ancêtres de la faune cambrienne, que les décou- 
vertes de Walcott nous ont montrée si variée et si 
évoluée. » 

C'est M. Cayeux, actuellement professeur au College 
de France, qui a fait connaitre cetle faune précam- 
brienne. Dès 1894, il signale des restes d'organismes 
dans le précambrien de Bretagne; il constate la pré- 
sence des Æadiolaires, c'est-à-dire des Protosaaires, les 
plus inférieurs et les plus simples de tous les animaux 
connus, On a pu dire, de prime abord, avec M. Kilian, 
qu'il y avait là les « traces d'nn monde primitif encore 
bien près de ses origines ». Cependant, ces ċtres sont 
trés voisins des radiolaires encore vivants:il ne s’agit 
done nullement de formes ancestrales. Mais, il y a 
plus: en 4895, M. Cayeux fait connaitre la présence de 
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spicules d'éponges, c'est-à-dire d'animaux beaucoup 
plus dittérenciés. Leur étude montre que fous les 
ordres de spongiaires siliceux sont déja représentés 
dans le précambrien. En 1899, M. Walcott avait déjà 
publié des figures d'organismes du précambrien de 
Montana aux États-Unis : Méduses, Lamellibranches, 
Branchiopodes, Trilobites mème; montrant que la vie 
était déjà très variée dans les mers précambriennes. 

Tout récemment, enfin, M. Cayeux a trouvé dans 
les minerais de fer du précambrien des États-Unis, des 
tests d'£nrrine, c'est-à-dire d’un échinoderme très 
difiérencié. Cela prouve que les animaux de l'époque 
primaire « que l’on avait cru pouvoir considérer 
comine les ancètres d'échinodermes,ne peuvent jouer 
ce rôle, et que l’on doit reculer encore l'origine de ce 
grand embranchement d'invertébrés ». 

En somme, dans chacun des groupes primitifs dé- 
couverts, on constate une variété de formes très ana- 
logue à celle qui existe actuellement. 

L'origine de la vie est ainsi reculée dans un passé 
de plus en plus lointain que nous n’'arriverons peut- 
étre jamais à ‘déchiffrer, les couches de cette époque 
n'existant presque nulle part; elles ont été, en beau- 
coup de points, remaniées, refondues. Il apparait de 
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plus en plus difficile d'accepter une évolution inté- 
grale, de faire remonter l’origine de toute vie animale 
ou végétale à un ètre unique, apparu à l'origine du 
monde. Il est probable, dès lors, que l'on sera amené 
à admettre une origine multiple de la vie : « Les 
divers grands groupes pourraient avoir apparu sépa- 
rément et ne dériveraient pas les uns des autres, dit 
M. Lemoine en concluant; la matière aurait pu s'or- 
ganiser de diverses façons pour donner naissance aux 
germes, si simples, des ancètres des grands groupes. 
A partir de ces ancètres et dans chaque groupe, les 
animaux auraient évolué suivant les lois actuellement 
admises. » 

Ce n'est pas là un retour en arrière : si la vie est, 
en effet, apparue de diverses façons, dans diverses 
directions et peut-ètre à plusieurs reprises, cela per- 
met de conserver l'espoir de pouvoir reproduire un 
jour quelques-unes des conditions multiples néces- 
saires à l’organisation de la vie (1). M. Lemoine dé- 
clare, en terminant, qu’à son avis l'hypothèse d’une 
origine multiple de la vie està la fois plus satisfai- 
sante pour l'esprit et plus conforme aux récentes 
découvertes paléontologiques. 

E. HÉRICHARD. 
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Théorie du cyclone, ses causes, son origine, 
par le D'° Coste p8 LAGRAvE. 14 pages, format 
16 X 10, avec une planche (1 fr). A. Maloine, 
23, rue de l'École-de-Médecine, Paris, 1913. 


L'auteur imagine que l'atmosphère de la Terre 
tourne, comme une enveloppe sphérique, non pas 
avec la Terre et autour de l'axe polaire de la Terre, 
mais autour d’un axe incliné de 23°27 et perpendi- 
culaire à l'écliptique. La Terre(continents et mers) 
aurait donc un mouvement relativement à l'en- 
semble de l'atmosphère, et les cyclones seraient 
la conséquence et la manifestation de la friction 
entre la Terre et l'atmosphère. 

Inutile de dire que les méléorologistes expliquent 
autrement la production mécanique des cyclones. 


Traité de chimie photographique, par L. Ma- 
THET. — Troisième édition, revue et mise à jour. 
T. Iet. Notions générales de chimie; Methodes 
analytiques; Théorie des procédés photoyra- 
phiques. — Un vol. de 300 pages 17 x 26 
avec figures explicatives (Prix : 8 fr}. Paris, 
Charles Mendel, 118, rue d’Assas. 

Ainsi que le déclare l’auteur dans la préface de 
cette troisième édition, aucune découverte récente 
ne pouvait changer le plan de l'ouvrage ou en 
modifier le texte d’une façon importante. M. L. Ma- 
thet s’est donc borné à des additions portant par- 
ticulièrement sur les méthodes récemment entrées 
dans la pratique courante, par exemple : l'inver- 
sion, lesimpressions aux mixtions bichromatées, etc. 


Une mise à jour attentive et consciencieuse place 
cet ouvrage au premier plan des monuments de la 
littérature {photographique moderne, et en fait le 
livre « de foi » auquel le photographe doit rap- 
porter, pour les contrôler ou les compléter, tous 
les renseignements, indications ou notions intéres- 
sant les méthodes photographiques exposées dans 
les revues et dans les traités. 

Un tableau succinct des titres des chapitres mon- 
trera létendue et la variété des matières qui y 
sont étudiées : 


Principes de chimie générale. — Analyse chi- 
mique. — Essai au chalumeau. — Analyse quanti- 
tative. — Action chimique de la lumière. — Pro- 


cédés photographiques : Epreuves négatives. — 


(1) I n’est pas probable que, en reproduisant dans 
le laboratoire ou dans la nature quelques-unes ou 
mème l'ensemble des conditions physiques cu chi- 
miques nécessaires à l'organisation de la vie, on par- 
vienne à réaliser l'organisation de la vie à partir de la 
malière brute, c'est-à-dire à réaliser ce qu'on appelle 
d'une manière peu précise la génération spontanée de 
la vie. La question est, justement, de savoir si la vie 
n'est que la simple résultante de certaines conditions 
physiques et chimiques déterminées; ce que nous 
savons de la vie montre, au contraire, qu’elle renferme 
un certain élément étranger et supérieur à toutes les 
fonctions de la matière brute, à savoir un élément 
de finalité, qui se manifeste notamment par la. con- 
servation et la perpétuité d# la lignée vivante, à tra- 
vers toutes les transformations et destruclion des 
individus. (Note de la Rédaction.) 


N° 1166 
Émulsions à la gélatine. — Le gélatino-bromure 
d'argent. — Choix des gélatines. — Mirissement 


du gélatino-bromure. — Les différents états du 
bromure d’argent au mürissement. — Lavage des 
émulsions. — Action latente de la lumière sur les 
composés halogènes de l'argent. — Influence de la 
température sur la formation de l’image latente. 
— Développement de l'image latente. — Révéla- 
teurs organiques. — Développement physique. — 
Les matières colorantes comme sensibilisateurs 
optiques. — Fixage des épreuves négatives. — 
Inversion des négalifs (opération qui est devenue 
courante depuis l’apparition des plaques pour la 
photographie en couleurs : plaques autochromes, 
omnicolores, dioptichromes). — Lavage des néga- 
tifs.— Affaiblissement et renforcement.— lpreuves 
positives aux sels d'argent. — Virage des photoco- 
pies. — Autres procédés de photocopie. — Pro- 
cédés aux sels de chrome. — Charbon; Char- 
bon-velours; Charbon sans transfert; Ozotypie; 
Procédé par saupoudrage. — Procédés industriels; 
Phototirages. 


Les transports, par Pauz BROUSSE, ancien député 
et président du Conseil municipal de Paris, et 
A. Bas<èpr, licencié ès lettres. Deux vol. in-8° 
de 512 et 278 pages (Broché, 4,50 fr chacun). 
Libraire Dunod et Pinat, Paris, 1912. 


La Ville de Paris est peut-être celle où on peut 
le mieux étudier, élape par élape, les transforma- 
tions des transports. Les auteurs ont passé en 
revue les différents véhicules qui permettent aux 
Parisiens de se rendre à leurs affaires. 

Le premier volume débute par un aperçu histo- 
rique sur les voitures particulières, depuis les 
Romains jusqu'à nos jours; puis il retrace les ser- 
vices publics de chaises à porteurs (instituées par 
lettres patentes du 22 octobre 1617), les carrosses, 
cabriolels, etc., le monopole des voitures de place 
de 1855; la liberté des transports en 1866 et le 
régime actuel. Ce premier chapitre contient en 
plus les réglementations sur la circulation des 
voitures à Paris. Un second chapitre nous retrace 
l'historique des omnibus, la fusion de dix Compa- 
gnies concurrentes en 1854 pour former la Com- 
pagnie générale des omnibus; les difficultés de 
cette Compagnie, les menaces de déchéance, jamais 
exécutées, les conditions actuelles d'exploitation. 
L'ouvrage dit peu de chose des transformations 
accomplies par la Compagnie depuis deux ans et 
parle à peine des aulobus, qui ont partout remplacé 
les anciens véhicules à chevaux. Enfin, quelques 
pages sont relatives aux lignes de tramways, aux 
conditions de leur exploitation et au personnel des 
omnibus et des tramways. 
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Le second volume s'occupe des funiculaires, des 
chemins de fer, du métropolitain, des bateaux pari- 
siens. Les chemins de fer et le métropolitain sont 
particulièrement étudiés; on y trouve nombre 
de renseignements très complels et peu connus. 
Ajoutons que chacun de ces volumes contient en 
appendice les règlements et décrets relatifs à l'ex- 
ploitation et à la réglementation de tous ces 
moyens de locomotion. 

Cet ouvrage est un excellent aperçu historique 
de la question des transports à Paris. 


Les humanités et la culture classique, par 
M. le professeur GrasseT. Un vol. in-16 de 80 pages 
(1 fr). Fayard, éditeur, 18 et 20, rue du Saint- 
Gothard, Paris. 


« Un mauvais médecin ou un médecin incomplet 
peut faire le plus grand mal, est un vrai péril . 
social. » Ainsi sexprime M. le professeur Grasset, 
dont nul dans le monde savant ne saurait contester 
la haute compétence. Or, pour lui, est incomplet 
le médecin qui ne possède pas une culture litté- 
raire classique et une formation philosophique. 
Dès lors, il faut travailler à fermer l’accès des 
études médicales aux étudiants qui ne sont point 
pourvus d’un diplôme correspondant à l'une des 
séries A, B ou C de la première partie du bacca- 
lauréat et à la série A de la seconde partie. C'est 
l’ensemble de ces études dont ces séries renferment 
le programme que l’auteur désigne sous le nom 
d'iumanités. Aimons à croire que ce juste et 
éloquent plaidoyer sera écouté, et que le régime 
actuel, instauré par le décret du 22 juillet 1902 et 
aggravé par celui du 9 juillet 4942 relatif aux 
équivalences, sera bientôt modifié dans le sens de 
la, vraie culture française. 


Agenda du Photographe pour 1913 (19° année), 
suivi du « Tout-Photo », annuaire des amateurs 
de photographie. Prix : { franc (franco 1,50 fr). 
Charles Mendel, éditeur, 118 bis, rue d'Assas, 
Paris. 


L'Agenda du Photographe pour 1913 contient 
des renseignements techniques, des articles de 
vulgarisation, un formulaire, etc. Ajoutons qu'un 
répertoire est préparé pour le classement des cli- 
chés; que des pages spécialement réglées s'offrent 
pour l'inscription de toutes notes, formules, etc., 
qu'on veut sauver de l'oubli. 

L'agenda est complété par le « Tout-Photo », 
liste d'amateurs photographes: par une énuméra- 
tion d'hôtels comportant une chambre noire et des 
principales Sociétés photographiques d'amateurs. 
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FORMULAIRE 


Pour enlever les mauvaises odeurs des 
tables de nuit. — Le meilleur moyen, d'après un 
lecteur de notre confrère la Nature. serait de 
mettre du formol du commerce dans un récipient 
et de le laisser évaporer, ou au besoin de vapo- 
riser le formol sur l'objet à désodoriser. 


Un cure-dent pratique. — Un de nos lecteurs 
nous indique le moyen simple d’avoir un cure-dent 
hygiénique et économique. Il suffit de prendre 
une allumette ayant servi. On épointe légèrement 
la partie qui a brûlé, qui est durcie par le feu et 
qui est devenu complètement aseptique. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : 
Automobile bon marché: Premier cycle C° 20, Hol- 
born-Viaduct, Coventry, London FE. C. 


M. P. C., à Y. — Ces tubes de carton pour bobines 
d'accord se trouvent à la maison Chouanard, 190, quai 
. de Jemmapes, Paris. Le tube de 8 centimètres de 
diamètre et de 89 centimètres de longueur ne peut 
s’envoyer par la poste, mais seulement par cols postal. 


M. P. de L., à S. — Noux communiquons vos obser- 
vations à l'auteur. 
M. V.T., àJ. S. A. — Mème réponse que ci-dessus. 


M. J. S.. à B. A. — Dans l'ordre d'idées de ce que 
vous demandez, nous ne connaissons que la revue 
l'/ndustrie tertile (mensuelle), 35, rue Fontaine-Saint- 
Georges, Paris. Nous ne savons s'il s'agit particuliè- 
rement du tissage de la soie. 

M. G. L., à D. — C'est, en effet, la tension de votre 
pile qui est trop forte. Vous pouvez, soit construire 
un potentiomètre, soit remplacer votre pile par une 
petite pile de lampe de poche, trop usée pourilluminer 
la lampe; son reste d'énergie suffira pour actionner le 
détecteur électrolytique. — Voici comment est con- 
slitué le potentiomètre pour détecteur. Prenez un fil 
fin, long et de grande résistance ohmique que vous 
pouvez, pour diminuer l'encombrement, enrouler en 
une seule couche de spires isolées sur un support de 
matière isolante. A chacune des extrémités du fil, 
reliez une des électrodes de la pile de 2,5 volts, 
D'autre part, meltez les deux électrodes du détecteur 
en dérivalion sur deux des spires du potentiomètre. 
Suivant que ces deux derniers contacts seront plus ou 
moins rapprochés, le détecteur sera soumis à une dif- 
férence de potentiel comprise entre 0 volt et 2,5 volts. 
— Nous avons fait des essais avec cerfs-volants, où le 
fil d'antenne, en bi-métal, était séparé de la ficelle. 
Cela permet de fixer plus facilement la corde du cerf- 
volant à n'importe quel support, et d'éviter, en temps 
d'orage, les décharges atmosphériques possibles. 

T. C. F. F., à Kadi-Keui. — Imperméabilisation des 
étoftes Jeanson, 79, rue des Archives, Paris; vetements 
imperméables : d'Anthoine, 2+4, rue des Bons-Enfants, 
Paris. 

M.J. G.. à B. — Oui, on peut remplacer le rhéostat 
par une bobine de self-induction pour le réglage des 
lampes à arc. Il faut vons adresser à une grande mai- 
son d’appareillage électrique, par exemple, Grivolas, 
15, rue Montgolfier, Paris, en indiquant la force élec- 
motrice, l'intensité de la lampe, pour qu'on puisse vous 
fournir la bobine de réactance qui convient à votre cas. 


M. J. B. R., à St-D. de G. — Un moteur à essence 
peut marcher sans difficulté au gaz riche; pour pou- 
voir l'alimenter au gaz pauvre, il faut lui faire subir 
quelques modifications de réglage, etc. — Gazogènes 
à gaz pauvre : Inchauspé, 106, boulevard de la Répu- 
blique, Paris. 

M. E. V., à M. — Nous avons fait l'expérience que 
vous indiquez avec une mandarine. Elle a parfaitement 
réussi. Quant à l'explication, nous avouons ne pas la 
connaitre. 


M. P. C.,à V. — Vous trouverez de très bons récep- 
teurs téléphoniques pour télégraphie sans fil de 
2 000 et 4000 ohms de résistance à la maison O. Brunet, 
51, rue Sedaine, Paris. 

M. H. C.. à B. — Pour tous renseignements sur les 
livres des phares, adressez-vous à la librairie Chal- 
lamel, 17, rue Jacob, Paris. — Il est difficile de con- 
naitre tous les indicatifs de postes de T. S. F., d'autant 
qu'il s'ouvre constamment de nouvelles stations. Les 
indicatifs sont donnés par le Bureau internationat de 
Berne, parfois d’une façon provisoire seulement. F1 
faudrait que vous ayez le supplément à la Nomencia- 
ture officielle des stations radiotélégraphiques, publié 
par le Bureau international de l’Union télégraphique, 
à Berne, qui parait mensuellement et qui donne ces 
indicatifs d'appel. 


M. M.,àC. — Vous trouverez ces métaux en poudre, 
purs, pour expériences de catalyse, à la maison Poulenc, 
122, boulevard Saint-Germain, Paris. 

M. J. M., à P. — Pour lo procédé de métallisation 
système Schoop, décrit dans le Cosmos n° 1460 du 
16 janvier dernier, s'adresser à la Société de métalli- 
sation, procédé Schoop, 48, boulevard Haussmann. 
Paris. 


M. E. P., à S. — Il a paru plusieurs notes dans le 
Cosmos sur les essais de réalisation du caoutchouc 
par synthèse. Voir, entre autres, t. LXIIL, p. 352; 
t. LXIV, p. 468;t. LXVII, p.176. — Comme livres : les 
Caoutchoucs artificiels, par Ventou-Duclaux (3,75 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


M. de M. P., à A. — Avec un détecteur électrolytique, 
il y a avantage à avoir un récepteur de grande résis- 
tance (# 000 ohms). Avec détecteurs à cristaux, un 
récepteur de 500 ohms suffit; mais un plus résistant 
fonctionne aussi parfaitement. Puisque vous voulez 
recevoir indifféremment avec l’un ou l’autre détecteur, 
il vaut donc mieux prendre un récepteur de 4 000 ohms. 


Imprimerie P. Fcron-Vrau. 8 et 5, rue Bayard, Paris. VI!I°. 
Le gérant: À. Faioue. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE COSMIQUE 


L'utilisation de la chaleur solaire par les 
plantes. — Le professeur Ciamician, de Bologne, 
fit, au huitième Congrès international de Chimie 
appliquée (tenu en septembre dernier à Washing- 
ton et à New-York), une conférence en langue ita- 
lienne, pleine de vastes aperçus sur la photochimie 
de l'avenir. 

La civilisation moderne, dit-il, n’emploie en grand 
l'énergie solaire que sous la forme fossile de la 
houille, qui est, comme on a dit, «du soleil en bou- 
teille ». Mais la part d’énergie solaire mise en 
réserve dans la houille est infime, comparée à 
l'énergie que le Soleil a répandue et répand chaque 
jour sur notre globe. 

En effet, en admettant que la constante solaire 
est de 3 calories par minute et par centimètre 
carré, on voit immédiatement que, à la surface de 
la Terre, un carré mesurant 100 kilomètres de côté 
reçoit en un an — le jour n'étant compté que de 
six heures d’insolation — une quantité de chaleur 
correspondant à 3 milliards de tonnes de charbon. 
Or, l’Europe et l'Amérique réunies ne consomment 
que 1,1 milliard de tonnes de charbon par an. 

Le désert du Sahara reçoit journellement, sur 
ses 6 millions de kilomètres carrés, en énergie 
solaire, l'équivalent de 6 milliards de tonnes de 
houille. 

L'énergie solaire qui s'éparpille à la surface de 
ja Terre ne se retrouve guère, sous forme utili- 
sable, que dans les chutes d’eau d’une part, dans 
ka production végétale d'autre part. 

D'après Engler, la puissance utilisable des chutes 
d'eau du globe équivaudrait à une consommation 
de 70 milliards de tonnes de houille par an. 

Quant aux végétaux, ils représentent annuelle- 
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ment un poids de 32 millions de tonnes, et leur 
chaleur de combustion équivaut à celle de 48 mil- 
liards de tonnes de houille: c'est dix-sept fois la 
production annuelle de la houille. 

il est donc vrai que nous n’utilisons qu'une partie 
infime de l'énergie déversée sur la Terre par le 
Soleil, et le professeur Ciamician estime quel’indus- 
trie future s’appliquera à récupérer de toutes ma- 
nières l'énergie solaire : soit en faisant agir la 
nature dans les conditions les meilleures, soit en 
recourant aux moteurs solaires, soit enfin en utili- 
sant la lumière visible ou bien les rayons ultra- 
violets pour réaliser des synthèses chimiques. 

« L'énergie solaire, dit M. Ciamician, n’est pas 
également répartie sur la Terre. Si donc on arrive 
à récupérer cette énergie, ce sont les pays les plus 
favorisés, c'est-à-dire les régions tropicales, qui en 
bénéficieront. Ils seront ainsi conquis par la civili- 
sation, qui, de ce fait, reviendra à son point de 
départ. Déjà actuellement, les grandes nations 
tendent à conquérir les pays du soleil, comme si 
inconsciemment elles préparaient l’avenir. Là où 
la végétation est abondante, on laissera la photo- 
chimie agir par les plantes, et, par des cultures 
rationnelles, on utilisera le rayonnement solaire 
pour les besoins pratiques. Dans les pays déser- 
tiques ne se prêtant pas à la culture, la photochi- 
mie transformera l’énergie solaire par des moyens 
artificiels; sur les terres arides, il se créera des 
colonies sans fumées, il poussera des forêts de 
tuyaux de verre, et des édifices tout en verre s’élè- 
veront, danslesquels seront mis en œuvre des pro- 
cédés photochimiques qui, jusqu’à présent, élaient 
le secret bien gardé des plantes. Et si une fois, 
dans un temps éloigné, la réserve de houille est 
tarie, la civilisation n'en sera pas arrêtée, car la 
vie et la civilisation dureront aussi longtemps que 
luira le Soleil. » 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L’emploi de la radio- télégraphie pour 
étudier l’intérieur de la Terre (/erue scienti- 
fique, 22 fév. 1912). — En raison de la perméabi- 
lité variable que les différentes couches du sol pré- 
sentent par rapport aux ondes électriques, la télé- 
graphie sans fil permet d'étudier l'intérieur de la 
Terre. Comme le fait remarquer M. Löwy dans 
une conférence récemment faite à la Société des 
électriciens allemands, les couches bonnes conduc- 
trices du courant électrique sont presque imper- 
méables par rapport aux ondes hertziennes, et 
inversement. Puisque ces ondes se réfléchissent 
sur les couches plus ou moins imperméables, à 
l'égal de rayons lumineux, elles permettent d'éta- 
blir la position exacte de ces couches, par interfé- 
rence des ondes réfléchies avec les ondes directes, 
c'est-à-dire par un procédé comparable aux mé- 
thodes optiques. Or, on sait que les roches à l'état 
sec sont perméables par rapport aux ondes hert- 
ziennes, tandis que les couches de métal et de 
minerai aussi bien que l’eau et le soi humide sont 
imperméables. Voilà ce qui empèche les ondes, sous 
nos latitudes, de pénétrer à l’intérieur de la Terre, 
les couches supérieures renfermant toujours plus 
ou moins d'humidité due aux précipitations atmo- 
sphériques. La Terre constitue donc, pour ainsi 
dire, une sphère de verre enduite d'une couche 
opaque qui n’est interrompue qu à certains endroits 
dépourvus d'humidité du sol, c’est-à-dire dans les 
déserts. 

Au lieu de s'installer dans un désert, M. Löwy, 
dans ses récentes expériences, disposa ses appa- 
reils au-dessous de la couche imperméable dans 
une mine très sèche (de potassium). C’est ainsi 
qu'il réussit à faire pénétrer les ondes électriques 
à une profondeur d'environ 4 300 mètres et à 
déterminer par leur réflexion la position de la 
couche humide (imperméable) située immédiate- 
ment en dessus. Il est vrai que la similitude des 
phénomènes présentés par l'eau et les minerais 
pourra opposer des difticullés à l’adoption pratique 
de cette méthode; aussi devra-t-on, dans les cas 
douteux, recourir aux services des géologues. A.(r. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le ballon-sonde monté à 37 700 mètres. — 

Voici quelques compléments d’information sur 
la performance du ballon-sonde de Pavie qui, le 
7 décembre 1912, monta jusqu'à 37700 mètres 
(Voir Cosmas, t. LXVII, n? 414537, p. 705); nous les 
trouvons dans une leltre de M. Pericle Gamba, 
directeur de l'Observatoire géophysique de Pavie, 
adressée à la revue la Vavigasione aerea (4943,1). 

Le ballon-sonde du 7 décembre, en caoutchouc 
para, mesurant { 900 millimètres de diametre, 
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gonflé à l'hydrogène, était muni, pour freiner la 
descente, d'un léger parachute de soie qui était 
étendu au départ sur le ballon lui-même. Les di- 
mensions du ballon dépassaient un peu les dimen- 


. sions habituelles, parce qu'on avait dès l'abord 


l'intention de lui faire enlever un appareil destiné 
à rapporter des échantillons d'air, appareil qui 
fut laissé de côté. 

Voici quelles furent les températures caractéris- 
tiques enregistrées : | 

À 12 385 mètres d'altitude, — 550,5; 

À 19730 mètres d'altitude, — 56°,9 (minimum); 

A 37700 mètres d’allitude, — 51°,6. 

On voit que la température la plus basse ne cor- 
respond pas à l'altitude maximum. C'est un fait 
général que, en s'élevant dans l'atmosphère libre, 
les ballons-sondes enregistrent des températures 
de plus en plus basses jusqu’à 10 ou 12 kilomètres 
d'altitude, où se rencontre une couche isotherme, 
de température uniforme sur une épaisseur de 
quelques kilomètres; après quoi, comme on voit, 
la température de la couche située plus haut ne 
subit que des oscillations assez faibles. 

À 31100 mètres d'altitude, la pression baromé- 
trique n'était plus que de 3 millimètres de mercure, 
correspondant au vide que peut réaliser une bonne 
machine pneumalique. 

L'ascension s'est faite en 4 heure 18 minutes et 
20 secondes, à une vitesse verticale moyenne de 
8 mètres par seconde. Après éclatement du ballon 
de caoutchouc, la nacelle redescendit doucement, 
freinée par le parachute, et vint se poser près de 
Pandino (province de Crémone), à 39 kilomètres à 
vol d'oiseau de l’Observatoire de Pavie. 


Les poussières volcaniques de l’atmosphère 
en 14912. — Pendant une grande partie de l’année 
dernière, la voùte céleste a présenté, la nuit, un 
aspect particulier : les étoiles brillantes ne parais- 
saient pas avoir leur éclat habituel, et il était diffi- 
cile d'apercevoir les étoiles faibles. 

Ainsi notre distingué collaborateur, M. F. de 
Roy, de la Société d’asironomie d’Anvers, a 
constaté, au cours de ses observations d'étoiles 
variables, que de mai à octobre, et principalement 
en juillet-août, les étoiles de 6° grandeur n'étaient 
plus visibles à l'œil nu. 

En Allemagne, le phénomène a été remarqué, 
surtout à partir du 20 juin, et cela à la suite de 
plusieurs crépuscules parliculièrement remar- 
quables. Peu après, on remarqua dans plusieurs 
endroits d'Allemagne ou de Suisse le fameux cercle 
de Bishop. Déjà dans la seconde moitié de mai, 
M. F. Schmid, d'Oberhelfenwil (Toggenburg), avait 
vu le Soleil entouré d'une zone blanc d'argent de 
8-10° de diamètre, dégradée sur un ciel très bleu. 
Enfin, le Dr Dorno, à Davos (Suisse), a trouvé que 
Patmosphère diffusait une proportion anormale de 
la lumière solaire. 
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Quelle est la cause de cette longue perturbation 
eptique de l'atmosphère? Voici l'opinion du 
Dr Chr. Jensen (résumée par la Gazette astrono- 
mique d'Anvers, n° 63). 

L'auteur, connu par de savantes études sur les 
nuages lumineux, rapproche le phénomène de 1912 
des superbes illuminations crépusculaires qui sui- 
virent les éruptions du Krakatoa et de la Montagne- 
Pelée, et qui étaient dues à la projection, dans 
l'atmosphère terrestre, d'immenses quantités de 
poussières volcaniques. Cette fois, cependant, la 
cause du phénomène fut moins active, et la per- 
turbation semble avoir été moins forte. 

L'éruption volcanique dont il s’agit est celle 
qui se produisit au début de juin 1912, et peut-être 
plus tôt, dans l'Alaska et l’archipel aléoutien et qui 
semble avoir présenté un maximum le 7 et le 8 
de ce mois. À ces dates, en effet, plusieurs stations 
sismologiques européennes, notamment celles de 


Hambourg, de Graz et de Pulkovo, signalèrent 


des télésismes dont l'épicentre se trouvait vers 
l'Alaska. On apprit ensuite que, pour n'avoir guère 
ému le public civilisé parce qu'il s'était produit 
dans des contrées lointaines et quasi inhabitées, 
ce phénomène volcanique n'en avait pas moins été 
imporlant. On sut notamment que le volcan du 
Katmaï avait été le siège, le jeudi 6 juin, d’une 
éruption formidable, qui se prolongea jusqu’au 9, 
et que, pendant ces quatre jours, les bouches du 
cratère avaient déversé une quantité de cendre 
telle qu'elle aurait pu, si le temps avait été calme, 
couvrir tous les environs d’une couche uniforme 
de 5 à 7 mètres d'épaisseur. 

Ce fait expliquerait comment la perturbation 
atmosphérico-optique a pu être observée à Wa- 
shington dès le 10 juin, alors qu’elle n'a été remar- 
quée en Europe que dix jours plus tard. Pour 
l'éruption du Krakatoa, Kiessling a calculé que, 
dans la zone équatoriale, la vitesse de translation 
des poussières a été comprise entre 36 et 39 mètres 
par seconde, et qu’elles ont fait le tour de la Terre 
en 12-13 jours. Mais, en ce qui concerne le phéno- 
mène de 1912, les conditions de ce transfert ont 
dû être bien différentes et ne peuvent encore être 
précisées. 

Les apparilions crépusculaires observées en 
automne pourraient, dans cette hypothèse, être 
attribuées à de nouvelles éruptions du Katmai, 
encore qu'il convienne de remarquer que, pendant 
l’année 1912, certains volcans des Philippines ont 
également présenté une activité considérable. Il 
faudra beaucoup de temps encore, en tout cas, 
avant qu'un nombre suffisant de faits aient été 
réunis à ce propos pour permettre une discussion 
complète de ces curieuses coincidences. 


Les anomalies des saisons aux temps passés. 
— Maintes anomalies rencontrées dans les der- 
nières années ont donné au professeur Ignazio 
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Galli l'idée de rechercher des faits analogues aux 
temps passés: il s'est borné toutefois, en ses 
enquêtes, à interroger le xvu* siècle (Hernorie Pont. 
Acc. Nuovi Lincei, 1942; Soc. météor. ital., 14912). 
Voici, par ordre de fréquences, les anomalies de 
saisons observées au cours du siècle : 
Nombre de cas, 
Hiver se prolongeant durant le printemps... 31 
Hiver chad cersspsrire risan E innin oN 31 
Printemps froid, sus 14 
Hiver empiétant sur l'automne précédent... 13 
Hiver doux avec printemps froid............ 12 
Hiver et printemps chauds.................. 11 
AUTOMNE: rod. dunes des seen alu 11 
Printemps très chaud....................... 8 
Été avec (ROIS sens Dore 


Printemps et été froids...................... 
Hiver, printemps et été très variables....... 
Eté et automne trés chauds................. 
Automne et hiver chauds................... 
Printemps chaud et été froid................ 
Hiver chaud et ensuite très froid........... 


Automne froid, puis hiver chaud........... 
Hiver froid et ensuite chaud................ 
: Printemps chaud et ensuite froid............ 
Six saisons consécutives très chaudes....... 
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Les anomalies les plus fréquentes consistent donc 
dans la prolongation des froids de l'hiver à tra- 
vers la saison suivante. Puis viennent, par ordre 
de fréquence, les hivers chauds. Sur le total de 
189 anomalies relevées dans le siècle, les sept neu- 
vièmes portent sur la période qui s'étend du milieu 
de l’automne jusqu’à la fin du printemps. 

Plusieurs fois en ce siècle les mêmes anomalies 

se reproduisent aux mêmes saisons en plusieurs 
années consécutives, et plus d’une fois les dégâts 
signalés par les chroniques donnent une idée des 
froids ou des chaleurs intenses arrivés hors de 
saison. Mais chaque fois les saisons n’ont pas tardé 
à retrouver leur équilibre. 
. De Lout temps, on a dit et écrit que les climats, 
au cours des temps historiques, ont été en se mo- 
difiant et en s’altérant. Ce n’est point tout à fait 
exact. Étés froids et hivers chauds n’ont pas 
manqué aux temps passés, mais ils n’ont été qu’une 
exception passagère. On ne constate pas de chan- 
gements progressifs de climats, au sens dont il 
s'agit plus haut. 


SCIENCES MÉDICALES 


Hygiène et mortalité. — L'Angleterre nous 
fournit un bon exemple d'initiative privée à cet 
égard. Le Conseil de la Fraternité national (National 
Brotherhood Council) a un Comité spécialement 
chargé d'étudier les améliorations à réaliser dans 
la société. Ce Comité vient de publier le résultat 
de ses recherches sur les rapports entre les condi- 
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tions] hygiéniques des habitations et la mortalité 
à Derby. La ville a été partagée en quatre districts 
suivant les conditions hygiéniques des maisons. 
Par ces chiffres, on constate l'influence de l'habi- 
tation sur la durée moyenne de la vie. 


Districts Population Mort: Mortalite Dürer de la 

dans Vanore sur 10 00 yie Moeng. 
N. 1 31 754 33 106 4: ans. 
N. 2 32 S17 404 123 40 ans. 
N. 3 31018 417 134 37 ans. 
N. 4 28 741 414 165 30 ans. 


Des enquêtes du mème genre vont être faites à 
Liverpool, Manchester, Salford. Dans chacune de 
ces villes, on publiera les résultats de façon à 
attirer l’attention de la population sur limpor- 
tance de l'habitation relativement à la santé 
publique. N. L. 


Les accidents électriques. — A l'encontre d'un 
préjugé assez commun, il faut poser en principe 
que tous les courants électriques industriels sont 
dangereux pour l’homme; tous, que leur tension 
soit de 100 volts ou qu'elle soit de plusieurs mil- 
liers de volts, peuvent être mortels. 

Le danger d'un courant dépend de l'intensité qui 
passe à travers le corps de la victime : dès que l'in- 
tensité qui circule à travers le corps de l'homme 
atteint 0,1 ampère, le danger devient mortel. Or, 
le cas peut se présenter même quand la tension du 
réseau avec lequel la victime vient en contact ne 
dépasse pas 100 volts; si le sujet est en contact par 
de larges surfaces conductrices, soit métalliques, 
soit humides, ou s'il est en moiteur ou en sueur, 
l'intensité pourra atteindre et dépasser 0,1 ampère. 
Donc, la tension du réseau n'est pas l’élément 
unique à considérer. 

Ainsi, un chien pesant 11 kilogrammes a résisté 
à une tension de 4500 volts appliquée à sept 
reprises, tant que l'intensité à travers son corps 
est restée inférieure à 0,050 ampère; il a été fou- 
droyé dès que, par modification des contacts, cette 
intensité a élé portée à 0,092 ampère. Un autre 
chien plus gros, de 13 kilogrammes, a été soumis 
à une tension bien plus faible, 58 volts; or, lui 
aussi a résisté tant que l'intensité est demeurée 
à une valeur de 0,038 ampère, mais a été foudroyé, 
sous celte faible tension de 58 volts, quand l’inten- 
sité atteignit 0,100 ampère. 

Pratiquement, d'après M. L. Zacon, inspecteur 
du travail (Ælectricien, 22 fév.), la durée du pas- 
sage du courant dans le corps de l'électrocuté ne 
semble pas importer, du’ moins quand le contact 
a duré cinq secondes; au bout de ce temps, lorsque 
l'intensité est dangereuse, la mort est déja survenue. 

Le cœur est l'organe le plus sensible aux effets 
dangereux du courant: dans la presque totalité des 
accidents, c'est le seul arrêt de son fonctionnement 
qui détermine la mort. Des animaux qui résistaient 
parfaitement lorsque le courant leur était appliqué 
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par l'intermédiaire d’électrodes fixées l’une au 
crâne et l’autre au menton ont succombé lorsque 
les électrodes ont été déplacées et réunies aux 
patles antérieures et postérieures, de manière 
à placer le cœur sur le trajet du courant. 

La fréquence des courants alternatifs industriels, 
qu'elle soit de 25, ou de 42, ou de 75 périodes par 
seconde, n'a pas d'influence sur la gravité des acci- 
dents. Mais, d’une façon tout à fait générale, le 
courant alternatif est beaucoup plus dangereux que 
le courant continu. La raison de ce fait parait ètre 
la suivante : les alternances du courant provoquent 
des crispations musculaires et une sudation de la 
peau, deux phénomènes qui, en améliorant le con- 
tact, facilitent le passage du courant dans le corps 
et aggravent les conséquences définitives de l’ac- 
cident. 


TÉLÉGRAPHIE ET TÉLÉPHONIE 


Une tour de 500 mètres pour la télégraphie 
sans fil (Elektrotechnische Zeitschrift du 11 no- 
vembre). — M. l’ingénieur F. Czech et l’architecte 
F. Paetz ont établi les plans pour la construction 
d’une tour de 500 mètres de hauteur qui formera 
une des parties principales de l’ornementation d’un 
pont sur le Rhin, à Dusseldorf. Cette tour sera uti- 
lisée pour la télégraphie sans fil, pour des obser- 
vations météorologiques et sera un point de direc- 
tion pour la navigation aérienne. 

(Industrie électrique.) 


Téléphonie sous-marine à grande portée. — 
Alors qu'en 1909 la mise en service d’un câble 
sous-marin de 80 kilomètres de longueur sur le 
circuit Paris-Londres offrait encore les difficultés 
les plus sérieuses pour les communications télépho- 
niques, M. Devaux-Charbonnel estime qu’il est pos- 
sible à l'heure actuelle de correspondre par télé- 
phone à 600 kilomètres entre des villes séparées 
par la mer. Ces chiffres sont assez éloquents par 
eux-mêmes pour qu'il soit inutile d'insister sur 


l'importance des progrès réalisés en ces dernières 


années en matière de téléphonie sous-marine. Bien 
entendu, on reste encore très loin des portées que 
lon atteint en télégraphie sous-marine, car, pour 
la télégraphie, il existe des câbles de 6 000 kilo- 
mètres, et des relais permettent d’accroitre encore 
la distance à laquelle la communication est possible. 

L'infériorité de la téléphonie sur la télégraphie 
tient à deux causes principales : 

4° Le transmetteur téléphonique (microphone) ne 
transmet qu'une énergie d'un ordre de grandeur 
infime. (C’est d’ailleurs le manque d'un microphone 
capable de supporter des courants intenses qui 
a jusqu'ici réduit également la portée de la télé- 
phonie sans fil à une centaine de kilomètres.) 

20 Les câbles sous-marins, formant condensa- 
teur, emmagasinent une grande quantité d'énergie; 
de la sorte, leur état électrique est lent à varier, 
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alors qu'il devrait, au contraire, être capable de 
varier rapidement pour répondre à la fréquence 
des oscillations de la voix humaine, qui est de 
1000 périodes par seconde, en moyenne. Pour cor- 
riger l'effet de cette trop grande capacité, on est 
amené à augmenter la «self-inductance » des câbles 
téléphoniques sous-marins, ce qui se fait, soit en 
insérant de place en place des bobines en fil de 
cuivre (câbles Pupin), soit en recouvrant l'âme de 
cuivre d’une couche de fer immédiatement super- 
posée (câbles Krarup). 

Les types de câbles posés jusqu'ici ne permettent 
pas de franchir une distance supérieure à 200 kilo- 
mètres. C'est en améliorant la construction et sur- 
tout en employant une gutta-percha de qualité spé- 
ciale, de grand pourvoirisolant, qu'on serait à même 
de franchir par câble téléphonique des portées 
sous-marines de 600 kilomètres. 

Mais des questions techniques nouvelles se posent 
immédiatement. Sur une distance de 600 kilo- 
mètres en mer, on aurait bien chance de rencon- 
trer de grandes profondeurs. Ainsi, de la France 
à la Corse, la distance est inférieure à 200 kilo- 
mètres, et cependant les fonds intermédiaires des- 
cendent à plus de 2 500 mètres. Or, aux grands 
fonds, on n’a pas encore immergé des câbles à plu- 
sieurs conducteurs : ils se déformeraient ou s’écra- 
seraient au moment de la pose. Il faut donc songer 
à employer des câbles téléphoniques à un fil avec 
retour par la terre. M. Devaux-Charbonnel estime 
(Lumière électrique, 8 février) que cette solution, 
qui présente évidemment des avantages écono- 
miques sérieux vis-à-vis des câbles à deuX conduc- 
teurs, ne présenterait pas des difficultés techniques 
insurmontables. 


ÉLECTRO-MAGNÉTISME 


Une curieuse expérience avec un électro- 
aimant. — Uneusine allemande, l’Aktiengesellschaft 
Lauchhammer, vient de procéder à une intéressante 
expérience qui nous semble bien faite pour illus- 
trer la puissance des aimants de levage. Une 
chaine fixée au sol à son extrémité inféricure et 
dont l'extrémité supérieure portait une sphère en 
fer s’est érigée en position verticale à l'approche 
de l’aimant de levage suspendu au chariot d’une 
grue. Comme le fait voir la photographie repro- 
duite ci-contre, la chaine s’est maintenue, dans 
toute sa longueur, en position verticale au-dessous 
de l’aimant ; sa rigidité était telle qu'un ouvrier 
adulte a pu grimper au sommet de la chaine en 
apparence suspendue librement dans l'air. 

Cette expérience si remarquable prouve l’énorme 
attraction qu’exercent les aimants de levage indus- 
triels employés, sur une échelle de plus en plus 
grande, dans les aciéries pour le transport de 
toutes sortes d'objets de fer. On peut dire que les 
avantages économiques du transport électrique ne 
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sont, dans aucun autre domaine de la métallurgie, 
si évidents que dans l'emploi des aimants de levage, 
permettant aux ouvriers de ramasser les objets en 
fer à un point quelconque et de les transporter à 
tout autre point voulu de la région couverte par 
la grue. Incidemment, il est bon de faire remar- 
quer que l'emploi des aimants de levage élimine 





en grande partie les risques d’accidents insépa- 
parables du transport manuel èt de l'emploi de 
grues à bras. 

Il va sans dire que les grues à aimants de levage 
s’emploient aussi, sur une grande échelle, pour le 
chargement et le déchargement des wagons de 
chemins de fer transportant toutes sortes d'objets 
de fer. Dr A.G. 
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UNE TRIBU D'INSECTES UTILES 


Les staphylins. 


Sous le nom vulgaire de staphylins, qui n’appar- 
tient en propre qu’à quelques-unes de leurs espèces, 
et sous ceux plus scientifiques de staphylinides, de 
brachélytres ou de brévipennes, on désigne un 
groupe fort nombreux d'insectes à la physionomie 
très semblable et très caractéristique et parmi les- 
quels nos intérêts comptent beaucoup d’amis et 
pas un ennemi. 

Ces insectes, dont le facies général rappelle celui 





F1G.1.— SILHOURTTE DE STAPHYLINIDE (Quedius dilatatus). 


des perce-oreilles, sont des coléoptères, c'est-à-dire 
qu'ils ont des métamorphoses complètes avec stade 
nymphal, une bouche masticatrice et deux paires 
d'ailes, les inférieures membraneuses, les supé- 
rieures dures et coriaces (élytres) formant un étui 
sous lequel les inférieures se reploient au repos. 
Le trait distinctif de leur physionomie est l’ex- 
trême brièveté de ces élytres, qui ne couvrent que 
la base de l'abdomen; celui-ci doit à cette circon- 
stance une grande mobilité; il peut se plier avec 
aisance en tous sens et il est généralement relevé 
lorsque l'insecte marche. Les antennes, filiformes, 
courtes et souvent épaissies vers l'extrémité, in- 
diquent un odorat assez développé, peu propre à la 


chasse du gibier vivant, mais très apte à renseigner 
l'animal sur les lieux où les proies mortes et les 
détritusorganiques commencent à subir les atteintes 
de la décomposition. 

Ce régime alimentaire est, en effet, celui qui 
domine chez les staphylinides. Leurs espèces, très 
nombreuses, et la plupart de petite taille, se nour- 
rissentsoit de bestioles vivantes lorsqu'elles peuvent 
s'en emparer, soit, et plus ordinairement, de ma- 
tières décomposées : aussi les entomologistes qui 
désirent les étudier doivent-ils les chercher dans 
les fumiers, sous les excréments, dans les cadavres 
en putréfaction, parmi les débris végétäux. 

Un certain nombre habitent sous les écorces des 
arbres, où ils font la chasse aux larves d’autres 
coléoptères; d’autres vivent enterrés dans les sables, 
les vases humides; d’autres encore contractent une 
alliance symbiotique avec les fourmis, tolérés dans 
les nids de ces industrieux hyménoptères auxquels 
ils cèdent sans doute quelque sécrétion sucrée, en 
échange de laquelle permission leur est donnée de 
subsister aux dépens de la république. Enfin beau- 
coup sont, à l'état adulte comme à l’état larvaire, 
hébergés par les champignons charnus. 

Parmi les staphylinides des fourmilières, il faut 
citer en particulier les #yrmedonia dont toutes les 
espèces ont ces mœurs myrmécophiles. Ce sont des 
insectes de taille en général assez petite (4 à 5 mm) 
aux antennes fortes et renflées vers l’extrémité; on 
peut en obtenir des spécimens en explorant les 
nids des fourmis rouges, rousses et noires, dans 
les bois et dans les prairies. 

Si l’on renverse sur une nappe quelque gros 
champignon ayant déjà plusieurs jours d’âge, on 
en voit sortir des cohortes de menus staphylinides 
très agiles, de forme et de coloration variées. 

Ce sont des Gyrophæna aux yeux saillants, aux 
antennes grèles, à la coloration rousse avec une 
tache brune en travers sur l'abdomen; des Aleo- 
chara, bruns ou noirs, épais, munis d’antennes 
courtes et épaisses; des Tachyporus, convexes, 
très brillants, rétrécis vers l'extrémité, noirs avee 
les élytres d’un rouge brique; des Boletobius, jaune 
paille, avec les élytres noirs, une tache blanche 
aux épaules et une bande noire en travers sur l'ab- 
domen. 

Parmi les genres qui vivent à l’état adulte sur 
les fleurs et dont on pourra voir des spécimens se 
glisser adroitement entre les étamines et les pétales, 
il faut compter ies Omalium et les Anthobium. ls 
offrent un trait de structure spécial, à savoir la 
présence au milieu du front de deux petits yeux 
simples, lisses et brillants. L'existence de ces stem- 
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mates, qui se retrouvent chez beaucoup d'insectes, 
en particulier chez les butineurs, parait n'être pas 
sans rapport avec les mœurs floricoles; ces petits 
organes semblent destinés à fournir à l'insecte une 
vision rapprochée des divers éléments de la fleur, 
où il n’est pas conduit par la vue, mais bien par 
l'odorat. Ainsi l'insecte serait attiré vers la fleur 
par l’odeur impressionnant ses antennes, où siège 
un sens olfactif affiné, et les détails de cette fleur 
qu'il a besoin de connaître lui seraient révélés par 
ses stemmates,; ses yeux composés, en effet, ne 
sont guère propres à une vision distincte des objets 





F1G. 2. — LARVE DE Staphylinus. 


et semblent tout au plus capables de percevoir une 
différence entre la lumière et l'ombre. 

Beaucoup de staphylinides, surtout des petites 
espèces, sont doués d’un vol facile, et c’est par la voie 
aérienne qu’ils se transportent aux lieux de leurs 
festins. Ce vol cependant, quoique léger et soutenu, 
n’est pas exempt d’une certaine étourderie, comme 
c'est la règle ordinaire chez les coléoptères. Aussi 
les staphylins au vol se heurtent-ils fréquemment 
aux obstacles; parmi ces obstacles, il en est un 
qu'ils rencontrent souvent et où ils périssent à peu 
près sûrement : c’est l'œil humain. 

Il est arrivé à tout le monde de recevoir un de 
ces petits insectes dans l’œil, et chacun sait qu’il 
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en résulte ordinairement une douleur assez vive. 
Cette douleur n’est point exclusivement due à la 
présence de la bestiole agissant comme corps 
étranger, mais à la sécrétion caustique qu’elle pro- 
jette dans sa légitime défense contre les paupières 
qui l’enserrent et les larmes où elle est submergée. 





F1G. 3. — STAPHYLIN EN DÉMONSTRATION DE BRAVOURE. 


Neuf fois sur dix, l'insecte reçu dans l'œil ést un 
petit staphylinide du genre Oxytelus. 

Les staphylins possèdent plusieurs moyens de 
défense. Les grandes espèces ont des mandibules 
robustes et aiguës capables d'entamer l’épiderme 
humain. Lorsqu'on les irrite, ils régurgitent un 
liquide âcre et noir, comme le font en général les 
insectes dont la nourriture consiste au moins par- 
tiellement en substances animales, et de plus, ils 
émettent par l'extrémité de l’abdomen un liquide 
volatil dont l'odeur n’est pas toujours désagréable. 

Enfin, ils ont l'habitude, en présence d'un adver- 
saire, de relever fortement l'abdomen, comme s’il 
était armé de quelque dard dangereux. C’est, appli- 
quée au cas spécial créé par le danger, une ma- 





F1G. 4. — « STAPHYLINUS OLENS ». 


nœuvre qu'ils accomplissent fréquemment, par 
exemple, lorsqu'ils veulent lisser leurs ailes et en 
arranger les plis sous leurs élytres. La démonstra- 
tion est parfaitement inoffensive; elle peut être 
cependant salutaire pour l'insecte, particulièrement 
à l'égard de l’homme, qui, s’il n’est pas un natu- 
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raliste au courant des mœurs des staphylins, se 
garde de saisir cette bestiole à l'attitude si mena- 
çante. . 

Leur goùt pour les détritus, joint à l'aptitude 
carnivore que manifestent les grandes espèces, fait 
des staphylins à la fois des auxiliaires de lagrivul- 
ture et des serviteurs de l'hygiène. Ce sont donc 
des insectes à protéger. Les services que nous 
rendent certains d’entre eux, plus volumineux et 
plus âpres à la chasse du gibier vivant, ont pu être 
comparés pour l'importance à ceux dont nous 
sommes redevables aux grosses espèces de carabes, 
si empressées à la défense de nos champs et de 
nos jardins. Ceux qui ne chassent pas se font les 
collaborateurs des silphes et des nécrophores pour 
la destruction des matières organiques en voie de 
putréfaction : dans cet ordre d'idées, il faut accor- 
der une mention spéciale aux espèces qui vivent 
dans les champignons et qui contribuent par suite 
à l'assainissement de l'atmosphère des forèts. On 
sait, en effet, que, par leur composition chimique, 
les champignons se rapprochent de la viande et 
que, par suite, leur décomposition répand dans l'air 
des miasmes nauséabonds. Des insectes qui sup- 
priment ces miasmes en en faisant disparaitre la 
cause sont donc très utiles. 

Au point de vue agricole et horticole, ilest évident 
que les espèces capables des plus grands services 
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sont celles dont la taille est le plus volumineuse. 

Quelques-uns de ces précieux auxiliaires sont 
assez répandus, et par suile leur physionomie est 
bien connue. Tel est le Staphylinus maxillosus, 
long de 43 millimètres, noir luisant, avec, sur les 
élytres, une bande transversale grise, dentelée, et 
des mouchetures grises sur l'abdomen. Tel est en- 
core le St. olens, un des plus grands de nos pays. 
Il mesure de 20 à 27 millimètres et se reconnait 
aisément à la couleur d’un noir mat qui le revêt 
entièrement, sauf à l’extrémité des antennes, qui 
est rousse. 

Il est très commun dans les campagnes, où les 
enfants l’appellent « le diable », sans doute à cause 
de sa couleur. Lorsqu'on l'attaque, il relève l'ab- 
domen avec énergie en faisant saillir deux glandes 
vésiculeuses qui répandent une odeur acide. Sa 
larve vit sous les pierres; elle n’est pas moins que 
l'adulte agile et carnassière, poussant même ses 
gouùts meurtriers jusqu'au cannibalisme. 

Parmi les espèces auxquelles on a cru pouvoir 
attribuer une utilité particulière et spécifique, je 
citerai l’Aleochara bipustulata. Boisduval dit 
avoir trouvé fréquemment ce très petil staphyli- 
nide sous des feuilles de roses trémières couvertes 
d’Acarus tiliarum, le microscopique acarien parais- 
sant, en ce cas, être le gibier de choix de l’A{/eo- 
chara. À. ACLOQUE, 


La privation de sommeil. 


H est vraiment curieux de constater que le som- 
meil est un des phénomènes les moins connus de 
la physiologie animale, bien qwil occupe le tiers 
de nolre existence, ce qui n’est pas négligeable. 
Une première lucur vient cependant d'être projetée 
sur la question par M. Henri Piéron dans une 
thèse soutenue devant la Faculté des sciences de 
Paris. L'auteur a étudié surlout, non le sommeil 
normal, mais le sommeil provoqué par une 
insomnie plus ou moins longue. On s'adapte d'ail- 
leurs à celle-ci plus qu'on ne pourrait se l'imaginer, 
mais elle se termine généralement par un besoin 
brusque et irrésistible de dormir. En voici un 
exemple raconté par le général Bruneau, à propos 
de la campagne de 1870 : « Ainsi, du 23 novembre 
au 7 décembre, pendant deux semaines, à part 
deux jours de repos à Loury, nous avons marché 
constamment, le plus souvent de nuit, et dormi en 
moyenne trois heures sur vingt-quatre. Pour ma 
part, je suis resté sans fermer l'œil un seul instant 
du 3 décembre au matin jusqu'au 6 à 5 heures du 
soir. En arrivant à Salbris, je tombe comme une 
masse sur la place où nous nous sommes arrèlés. 
Un zouave a pitié de moi; sans que je m'en aper- 
çoive il me recouvre avec sa pelisse en gros drap 


bleu, et, là, je dors comme une brute, indifférent 
aux explosions des obus prussiens qui tombent 
autour de moi. Il faut me secouer à tour de bras 
pour me faire revenir au sentiment des réalités; 
mais j'ai dormi deux heures et j’ai repris toute 
mon énergie. » Autre exemple, cité par Tissié, au 
sujet du coureur cycliste Mills : « Ayant entrepris 
de battre lui-même son propre record en traversant 
l'Angleterre du Nord au Sud, soit 4 400 kilomètres 
environ, il fut pris d’un tel besoin de sommeil 
qu'il s’arrêta en plein jour à 40 kilomètres du 
but, et qu'il s’endormit pendant huit heures. » En 
Amérique, on fit, il y a quelques années, un « con- 
cours de veille », où le vainqueur fut abattu au 
bout de quatre-vingt-quatre heures, alors que le 
premier vaincu ne résista que vingt-trois heures; 
ce qui prouve, entre parenthèses, qu’il aurait mieux 
fait d'aller se coucher que de vouloir lutter contre 
le dieu Morphée. 

Prolongée, l'insomnie provoquée va jusqu'à la 
mort. Il parait que, chez les Orientaux, il y a même 
là un moyen cruel de supplice, qui consiste à 
empêcher les victimes de s'endormir en leur cha- 
touillant la plante des pieds. Ce n’est pas là une 
légende: le D" Gibbons a eu l’occasion d'assister, 
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en Chine, à ce curieux supplice, et, au huitième 
jour d'insomnie, l’interdit supplia ses bourreaux 
de lui donner la mort, même par la décapitation, 
dont les Chinoisont cependantune terreur religieuse. 

M. Piéron a expérimenté sur des chiens d'assez 
grande taille, qu’il empèchait de dormir surtout en 
les faisant marcher. Toutes les nuits les chiens en 
expérience étaient emmenés à la laisse, entre 
9 heures du soir et 5 heures du matin, circulant 
pendant cinq heures environ et, le reste du temps, 
excités et attachés à court afin qu’ils ne puissent 
se coucher. Ce dernier procédé fut employé pour 
empêcher le sommeil pendant le jour : la longueur 
de la chaine était calculée de manière à permettre 
à l'animal de s'asseoir, mais non de s'étendre. Or, 
si le cheval peut dormir debout et même en mar- 
chant, le sommeil n’est généralement pas possible 
chez le chien dans cette position, le fléchissement 
des pattes se produisant très vite et les sensations 
de striction, dues au collier portant le poids du 
corps au cours de l’affaissement consécutif, ame- 
nant inévitablement le réveil immédiat. 

De l’étude comparée des chiens ainsi « insom- 
niés », il résulte que tous présentèrent des altéra- 
tions cellulaires dans les cellules pyramidales de 
la région nerveuse préfrontale, entre autres la 
chromatolyse, la vacuolisation protoplasmique, le 
déplacement du noyau et du nucléole. De plus — 
et c'est là le fait le plus intéressant, — dans son 
organisme se développe une toxine susceptible, 
lorsqu'on l’injecte à un autre animal, de provoquer 
le sommeil. 
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Lorsque la veille est longtemps prolongée, le 
besoin de sommeil devient de plus en plus impé- 
rieux, jusqu'à se montrer irrésistible, el ce phéno- 
mène est, on vient de le voir, corrélatif d’une 
intoxication due à une substance encore hypothé- 
tique, ayant les caractères des toxines et des dia- 
stases (elle est détruite par la chaleur à 65° et par 
oxydation, non dialysable, précipitable par l'al- 
cool et soluble dans l'eau), qui se rencontre dans 
le sang, dans le liquide céphalo-rachidien et dans 
la substance cérébrale, provenant sans doute du 
métabolisme du cerveau. 

La brusquerie de l'endormissement et du réveil, 
qui est extrêmement fréquente dans les condi- 
tions normales, et l’existence au stade terminal de 
la veille prolongée d’une somnolence continue — 
qui ne se transforme plus en sommeil profond avec 
possibilité de réveil complet — incitent M. Piéron 
à penser que la toxine ne doit pas provoquer le 
sommeil par intoxication directe des éléments cel- 
lulaires, mais en suscitant un réflexe inhibiteur, 
selon la conception de Brown-Séquard, arrètant le 
fonctionnement des centres sensori-moteurs du cer- 
veau et de la moelle, et comparable au réflexe res- 
piratoire provoqué par l'accumulation dans le sang 
de l'acide carbonique. 

Tout cela est peut-être possible, mais il faut bien 
dire que la méthode employée n’est pas à l'abri de 
tout reproche. Que penserait-on, par exemple, d'un 
expérimentateur qui, pour étudier la digestion, 
empèêcherait ses animaux de manger ? 

HEXRI COUPIX. 





Quelques solutions récentes 


du problème de la turbine à gaz. 


Dans un nouveau modèle de turbine à gaz de 
M. Hansen, à chambre d’explosion unique (fig. 6), 
la soupape d'admission de l'air était placée dans 
l'axe lui-même qui était creux. Elle était, soit 
automatique, soit commandée, suivant Îles essais. 
Elle portait à son centre une ouverture livrant pas- 
sage au tube d’amenée de la benzine. Cette dernière 
étant pulvérisée directement à l'aide d'une pompe 
dans la chambre d'explosion, la soupape d’admis- 
sion des gaz combustibles devenait inutile. Un dis- 
tributeur automatique monté sur l'arbre de la tur- 
bine elle-même commandait l'allumage et l’amenée 
du combustible. La couronne du tambour tournant 
était percée à sa périphérie d’auvents obliques (au 
nombre de huit) par où s’échappaient les produits 
de l’explosion. Cette roue de réaction tournait, lors 
des essais, à 1800-2500 tours par minute et don- 
nait jusqu'à 30 explosions par seconde. Après 


(1) Suite, voir p. 232. 


une demi-heure de fonctionnement, les tuyères 
étaient au rouge vif; après une heure, la turbine 
elle-même s’échauffait jusqu'au rouge vif. Son 
poids était de 45 kilogrammes. L'allumage s’effec- 
tuait avec une magnéto Bosch à haute tension. 
Le combustible était de la benzine ou du pétrole. 
La consommation par heure fut de 2780 grammes. 
M. Hansen a constaté que la pression d’explosion 
baisse rapidement lorsque la fréquence d’explosion 
augmente : 





Explosions par seconde. { 2 $ 


3 2 


Atmosphères,.| 5 4 3,9 


M. Hansen, ayant observé que les explosions 
élaient trop fréquentes et que la pression s'abais- 
sait, ainsi qu'on vient de le dire, modifia le dispo- 
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sitif précédent en lui adjoignant un ventilateur 
central pour diminuer l’échauffement. La chambre 
d'explosion de cette nouvelle turbine a une capa- 
cité de 4 à 2 litres seulement. Elle est constituée par 
trois cylindres distincts qui ne forment cependant 
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F1G. 6. — SCHÉMA DE LA SECONDE TURBINE À GAZ HANSEN. 


qu'une seule chambre. Comme dans le dispositif 
à tambour, l'air arrive par l'arbre creux, et la ben- 
zine par le centre de la soupape d'admission de 
Pair. Une pompe commandée par la turbine com- 
prime le combustible et le pulvérise, tandis qu’une 
magnéto, entrainée par roues dentées et chaine, 





FIG. 7 = TURBINE \VEGNER. 


effectue l’allumage au moment opportun. Le refroi- 
dissement du rotor est produit, d'une part, à l'aide 
du ventilateur central déjà signalé, et, d'autre part, 
grâce à la rotation rapide du rotor lui-mème. L'air 
froid, dont la pression atteignait 24 millimètres 
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d'eau à la vitesse de 1200 tours par minute, était 
canalisé dans un tuyau placé à l’extérieur de la 
carapace. L'inventeur a conslaté que le chauffage 
préalable de lair était plutôt nuisible, l’action de la 
force centrifuge devenant plus faible par suite de 
la diminution de densité de lair chaud. Lorsque 
lair est froid à son arrivée dans la chambre d’ex- 
plosion, il se dilate immédiatement sous l'influence 
de la haute température qui règne dans cette 
chambre, ce qui a pour effet de produire un accrois- 
sement de pression. 

Ce modèle de turbine à gaz a fonctionné, parait-il, 
d'une manière satisfaisante, mais il nécessite cer- 
taines améliorations et surtout laddition d'un 
régulateur. L’inventeur annonce qu’il a réussi à 
perfectionner son modèle primitif et à créer un 
type définitif qui lui donne toute satisfaclion. Il se 
propose de le décrire lorsque le brevet aura été 
accordé. Il est regrettable toutefois que l'on ne 
possède pas de données relativement au rendement. 

Dans la turbine à reaction Wegner, le rotor se 
compose de quatre tubes T, fermés aux extrémités 





FIG. 8. — TURBINE HOLZW ARTH. 


et disposés en croix entre deux plateaux pourvus, 
vers leurs bases, de réservoirs R servant lun à lad- 
mission de l’air, l'autre à celle du mélange gazeux. 
Le réservoir de gauche (fig. 7) est muni d’une sou- 
pape s'ouvrant en dedans; celui de droite commu- 
nique avec un distributeur formé d'un plateau 
tournant P, solidaire de l’axe du rotor. Ce plateau 
frotte contre le distributeur D, auquel aboutit le 
tube d’amenée du mélange combustible. L’allu- 
mage est produit par les bougies B. 

A l'extrémité de chaque tube se trouve un éjec- 
teur de Laval. Le fonctionnement de l'appareil est 
le suivant: lorsque embouchure des réservoirs R 
passe devant l'extrémité du tube d'arrivée du gaz, 
les réservoirs se remplissent. L’étincelle jaillissant 
ensuite au moment voulu — grâce à un distri- 
buteur de courant, — l'explosion se produit, chas- 
sant les gaz dans la luyère, ce qui a pour effet de 
produire la rotation du système en sens inverse, 
comme dans l'éolipyle à vapeur de Héron. La 
dépression qui résulte de la brusque sortie du fluide 
produit une aspiration immédiate d'une certaine 
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quantité d’air à travers la soupape d'aspiration: 
une circulation d'air froid s'établit produisant le 
refroidissement du tube et chassant les produits 
de la combustion. Il y a done quatre explosions par 
tour. 

L'appareil fonctionne, semble-t-il, sans compres- 
sion préalable élevée; mais il pourrait parfaitement 
marcher avec de hautes compressions. 

Dans la turbine Æolswarth-Junghans, due à 
M. Holzwarth, de Mannheim, et construite par 
MM. Brown Boveri et C°, on utilise également l'ex- 
plosion discontinue d'un mélange gazeux. 

L'appareil a la forme d’une tour de 3 mètres de 
diamètre sur 6,5 m environ de hauteur à la base 
de laquelle se trouvent les chambres de combustion, 
les chambres à air et à gaz et leurs accessoires. 
Les gaz arrivent par le bas sur la turbine, la tra- 
versent et s’échappent par le haut. Plusieurs 
chambres de combustion sont disposées autour de 
laxe de la tur- 
bine et entrent 
en action l'une 
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récupérés, du reste, partiellement par la chaleur des 
gaz d'échappement, le refroidissement s'effectuant 
primitivement en introduisant une certaine quan- 
tité d'air froid dans les chambres de combustion 
après l'évacuation des gaz brûlés. Pour le rendre 
plus efficace, on Jui a adjoint un dispositif auxiliaire 
consistant en une valve permettant de mettre en 
communication, au moment voulu, un réservoir 
d'air comprimé avec une tuyère amenant cet air 
sur les aubes. Une circulation d'eau complète, au 
besoin, ce mode de réfrigération. 


D’après une communication de M. Holzwarth 
à l'Institution allemande pour la construction 
navale, la turbine peut être disposée avec son 
axe vertical ou horizontal. La machine exécutée 
(1 000 chevaux à 3000 tours par minute) est du 
premier type, elle commande une dynamo montée 
sur le même arbre. Les chambres dans lesquelles 
a lieu l'explosion pèsent environ 17 tonnes et la 
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donne le schéma 
du système. La 
chambre A est 
remplie d'une 
façon intermit- 
tente dun mé- 
lange ď’air et de 
gaz soumis à une 
pression relati- 
vement peu éle- 
vée (0,5 à { atm). Ce mélange, allumé par une étin- 
celle, fait explosion, et, grâce à l'accroissement de 
pression ainsi produit, ouvre la valve de façon à 
permettre au gaz comprimé de se rendre à travers 
la tuyère G à la roue de la turbine. 

Pendant leur passage à travers la tuyère, les 
gaz se détendent à la pression de la chambre 
d'échappement J. Quand la détente est terminée, 
on fait entrer de l’air à faible pression par la sou- 
pape D. Cet air balaye les produits de la combustion 
dans le compartiment d'échappement. 

Dès que la pression baisse, la valve F se ferme, 
ainsi que la soupape D (sous l'action d’un ressort 
contrôlé par un cylindre à huile). Lorsque la sou- 
pape est refermée, un nouveau volume de mélange 
détonant est admis (le combustible gazeux arrive 
par D) et le cycle recommence. 

La soufflerie auxiliaire amenant l'air de combus- 
tion et de balayage et comprimant le combustible 
ne consomme que 10 à 15 pour 100 de la puissance, 
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FıG. 9. — TURBINE BLAISDELL (COUPE). 


turbine environ 25 tonnes. Les diverses soupapes 
d'admission de l’air et des gaz sont mues par de 
l'huile sous pression au lieu de transmissions mé- 
caniques. Cette huile est refoulée par une pompe 
actionnée par une vis sans fin disposée sur l'arbre 
entre la dynamo et la turbine. Un arbre horizontal 
auxiliaire commande le tachymètre, le régulateur, 
le distributeur, l'allumage, le refoulement de l'huile 
qui fait manœuvrer les soupapes. Ces dernières 
sont placées sur la chambre d’explosion, qui a une 
forme annulaire (à parois courbes pour augmenter 
la résistance). Les soupapes à air et à gaz sont à la 
partie inférieure, tandis que la soupape de la tuyère 
est à la partie supérieure. Des essais faits avec 
différentes espèces de gaz ont montré que, pour 
assurer l'inflammation, la température dans la 
chambre d'échappement devait avoir une valeur 
convenable, variable avec les divers combustibles : 
400 degrés pour le pétrole, 440 pour le gaz d'huile, 
315 pour le gaz de goudron. 
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Quant aux aubages de la turbine, l'expérience 
a prouvé qu'ils pouvaient supporter facilement une 
température de 500 degrés. D'après M. Holzwarth, 
ces aubes étaient d’abord venues de la mème pièce 
avec le disque en acier au nickel, mais, ensuite, on 
les a assemblées à queue d’aronde et en acier 
obtenu par procédé électrique. 


Turbine Blaisdell. — Pour éviter l'échauffement 
exagéré de la chambre de combustion et des 
aubages et récupérer les calories perdues, un cer- 
tain nombre de constructeurs ont créé la turbine 
mixte à gaz et vapeur. On connait les diverses 
tenlatives faites dans ce sens par MM. Armengaud 
et Lemâle qui ont donné des résultats intéressants. 
Le pouvoir absorbant ou conducteur des métaux 
n'est pas instantané; ils ne prennent la température 
du milieu qu'après un certain temps qui dépend de 
divers facteurs: valeur de la température, nature 
du métal, étendue des surfaces, etc. Dans le dispo- 
sitif Blaisdell, les produits de la combustion tra- 
versent la turbine pendant la période d’explosion 
et de détente sans se mèûler à un fluide refroidissant 
qui abaisse leur valeur thermique; on produit alors 
une admission de vapeur à haute pression qui a 
d’abord un effet refroidissant et augmente ensuite 
par son expansion le rendement du moteur. Les 
deux phénomènes se succèdent d’une manière 


régulière et continue, ce qui dispense du refroidis- 


sement extérieur de l’enveloppe et permet, au con- 
traire, d'utiliser des substances isolantes pour 
recouvrir la machine et éviter les pertes par 
radiation. 

La vapeur refroidissante étant produite à l'aide 
des chaleurs perdues et même de la chaleur de 
compression des gaz (qui sert à chauffer l’eau d’ali- 
mentation), on obtient une température de 300 de- 
grés environ dans la chambre de combustion. 

Les coupes de la figure 9 représentent le dispo- 
sitif théorique. En A, se trouve la soupape d’admis- 
sion du combustible; en B, l’admission de lair; 
en Fet F, la soupape d'admission dans la chambre 
de la vapeur venant du générateur ; I est un vapo- 
risateur d’eau qui règle la quantité à ajouter, de 
facon à sursaturer la vapeur nécessaire au refroidis- 
sement; Cest un inflammateur à effet continu ;T est 
le conduit qui va à la turbine. Un petit tuyau H 
égalise la pression d'air en arrière de la soupape 
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de vapeur F avec la pression d'alimentation. Une 
spirale G communique un mouvement de rotation 
aux fluides de manière à produire un mélange plus 
homogène. Les tiges extérieures S servent à con- 
tròler la marche des soupapes. 

Le fonctionnement de la machine estle suivant: 
Lorsque le mélange d’air et de combustible, intro- 
duits en proportions convenables, atteint l’allu- 
meur, l'explosion se produit : les soupapes étant 
fermées, les produits de la combustion ne trouvent 
d'issue que par le conduit T qui les amène à la 
turbine. Dès que, par suite de la détente, la pres- 
sion s'abaisse à celle de la vapeur (environ 
15 kg : cm’), cette derniére, sursaturée, pénètre dans 
la chambre, qu'elle balaye, entrainant les gaz 
brülés vers la turbine. La soupape F est, en effet, 
équilibrée de manière à se fermer dès que la pres- 
sion de l'air derrière le piston est égale à la pres- 
sion de la vapeur entre les deux disques. 

D’après M. Blaisdell, la turbine mixte ainsi con- 
sliluée avait un rendement supérieur à celui du 
moteur à gaz. Le bilan s'établirait ainsi : 


TURBINES MOTEURS 

Chaleur perdue dans l'échappe- 
ment .,..... Ms soie E E 0,17 0,3 

Chaleur perdue par radiation et 
circulation d'eau ............. 0,08 0,25 
Chaleur perdue par frottement. 0,25 0,15 
Perte totale...... 0,50 0,79 

Chaleur transformée en travail 
CHÉCHES nur rod aati 0,50 0,25 


Les descriptions qui précèdent indiquent claire- 
ment que la question de la turbine à gazest actuel- 
lement l’objet de très nombreuses recherches: elle 
est sortie du domaine spéculatif pour entrer dans 
le domaine pratique. Dans quelle voie trouvera-t-on 
la solution idéale? Il est assez malaisé de répondre. 
Sera-ce la turbine à action directe, la turbine 
à réaclion ? La turbine à explosion ou la turbine 
à combustion? D'après des renseignements com- 
muniqués directement à l’auteur par M, Lemâle, 
ce dernier aurait réussi à créer un nouveau type de 
turbine à gaz très différent de ceux qui ont été 
établis jusqu'à ce jour, et qui donnerait des résul- 
tats absolument satisfaisants. Nous aurons, sans 
doute, à exposer ces résultats très prochainement. 

A. BERTHIER. 





Les ruines d’Angkor (Cambodge). 


Lorsqu'on jette les yeux sur une carte de l’Indo- 
Chine, on remarque, au nord-ouest du della du 
Mékong une dépression où aboutit le réseau hydro- 
graphique de toute la région, dont le bras Ouest 
du Mékong: c'est le grand lac ou Tonlé-Sap. Pen- 
dant la période des pluies, de juin à octobre, les 


eaux du fleuve se portent vers le lac, par un lit de 
115 kilomètres de longueur et dont la largeur 
varie de 500 à 1 500 mètres; leur profondeur y est 
telle, que les plus grands navires peuvent suivre 
celle voie. Cette coulée remplit le lac, où les eaux 
atteignent bientôt une profondeur d'environ 12 à 
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14 mètres. Mais, à la saison sèche, la coulée des 
eaux change de sens; elle se dirige vers le Sud-Est, 
pour rejoindre la branche principale du Mékong. 
Bientôt, la hauteur des eaux dans le lac n'atteint 
plus que quelques décimètres, ses rives se rap- 
prochent, et ce n’est plus dans sa plus grande partie 
qu'un immense marais boueux. 

Les affluents, parmi lesquels le Sam-ké, venant 
du Nord-Ouest, mérite seul le nom de rivière, ne 
suffisent pas à l'alimenter. 

C'est sur la rive Nord de 
ce lac, à environ 23 kilo- 
mètres du bord, que s’étalent 
en un vaste croissant les 
ruines. gigantesques d'Ang- 
kor-Thom et d’Angkor-Vat, 
les capitales déchues de la 
civilisation khmer. 

L'existence de ces ruines 
a été signalée par les mis- 
sionnaires dès le xvi° siècle ; 
elles n'ont jamais été perdues 
de vue depuis. En 1850, le 
P. Bouillevaux les a visitées. 
Le naturaliste Mouhot fut le 
premier qui en donna une 
description en 18614, et celte 
exploration lui a coûté la vie ; 
ce fut une véritable révéla- 
tion pour les savants qui, en 
général, se nourrissent peu 
de la lecture des Lettres édi- 
fiantes. 

A partir de ce moment, la 
célébrité des temples d'Ang- 
kor-Vat et de l’ancienne ville 
fortifiée d’Angkor-Thom fut 
rapide, et les explorations se 
succédèrent en grand nombre. 

M. Doudart de Lagrée, qui 
séjourna au Cambodge de 
1863 à 1866,estampa quelques- 
unes des anciennes inscrip- 
tions; mais les bonzes ne 
purent traduire que celles 
postérieures au xıv® siècle. 

En 1867, le général Perrin écrivait ces lignes où 
perçait son admiration : 

« Lors de mon premier voyage à Angkor, je 
n'avais rien vu; cette fois-ci, je n'ai pas suivi le 
même itinéraire; j'ai longé les ruines de la partie 
Nord. Pendant six jours de marche d’éléphant, j'ai 
Suivi ces ruines, n’y pénétrant que par les rares 
sentiers que les explorateurs ont ouverts. Ce que 
j'ai vu de monuments, de temples, de palais, de 
colonnes, d'escaliers, de tas de marbre, ne peut se 
narrer. On ne me croirait pas. Des gens du pays 
disent que ces ruines couvrent un cercle de 
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terrain de 10 lieues et mème de 12 de diamètre. 

» Quelle ville y avait-il donc là? De quel empire 
était-elle la capitale ? 

» J'ai vu des temples en bon état de conservation 
(sauf la végétation qui les envahit) qui ne mesu- 
raient pas moins d'une lieue de tour; des forêts de 
colonnes de marbre..... Bien qu'une partie des 
degrés ait disparu sous le sol, ce qui reste est à 
100 piques au-dessus de ce que nous voyons à Ver- 


CI. de la Société d'Angkor. 
PARTIE NORD D'ANGKOR-THOM SURMONTÉE DES QUATRE FACES DE BRAHMA. 


sailles et ailleurs. C’est aussi solide en certains 
endroits que si c’eût été fait d'hier. Sans la végé- 
tation et la foudre, ces monuments, auxquels les 
babitants du pays donnent quatre ou cinq mille 
ans, seraient aujourd hui intacts..…. 

» J'ai voulu monter à un temple qui paraissait 
bien conservé. Il y avait onze escaliers, à je ne 
sais combien de marches chaque, pour arriver seu- 
lement au premier des cinq péristyles!...… J'avais 
commencé à gravir à 6 h. 1/2 du matin; à 7 h. 1/2, 
à peine avais-je pu visiter quelques salles du bas. 
Craignant d’être obligé de redescendre ces degrés 
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au fort de la chaleur, j'ai abrégé ma visite. Toutes 
les murailles sont sculptées et ornementées. Le 
premier effet que ces monuments m'ont produit, 
c'est la stupéfaclion, Cependant, je ne suis pas un 
amateur à pousser des cris d'enthousiasme pour la 
moindre des choses. Je suis monté le lendemain 
dans l'escalier à vis d’une immense tour placée 
sur une hauteur; arrivé au faite, j'ai joui de la 
vue des ruines. 

» ll y a dans les fonds, dans les endroits où l'on 
ne peut pénétrer, des palais d'une hauteur et d'une 
grandeur colossales. J'étais armé d’une bonne ju- 
melle; jai pu examiner les détails. C’est inouï de 
richesse architecturale, et cela se prolonge sur le 
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territoire du Cambodge, à 10 ou 12 lieues de là. 
» Pensez-vous à ce que serait Paris en ruines. 
Des tas de moellons sur une étendue de deux ou 
trois lieues de diamètre. Ici, il y a sur le sol, et 
surtout sous le sol, du marbre tout taillé de quoi 
rebâlir, à la façon des géants, toutes les capitales 
de l'univers. J'ai vu la jambe d'une statue dont 
l'orteil mesure en longueur onze fois mon fusil de 
chasse..... Il y a des piédestaux à degrés, veufs de 
leurs statues, qui sont plus hauts et plus grands 
que Saint-Germain l’Auxerrois. Imaginez-vous des 
pyramides octogonales tronquées à mi-hauteur, 
toujours en marbre, bien entendu... » 
Empressons-nous de rectifier une erreur, d’ail- 


E sr En 


ue n g 
Pr PE yix 


* LEE AEF RS dis d- 





CI. de la Société d’ TEA 


VUE GÉNÉRALE OUEST D'ANGKOR-V AT. 


leurs bien excusable, du général Perrin : les monu- 
ments ne sont pas en marbre. Leur soubassement 
est en limonite, aggloméré mou, friable, durcissant 
à l’air; leur superstructure est constituée par des 
blocs de grès juxtaposés sans ciment. 

L'étude méthodique des ruines fut entreprise en 
1873 par le lieutenant de vaisseau Delaporte, qui 
fixa la date de construction du bayon d'Angkor- 
Thom entre le vin® et le x° siècle, et celle de la 
pagode d'Angkor-Vat au xn° siècle. Ces dates sont 
aujourd’hui précisées. Vraisemblablement, Angkor- 
Thom fut commencé par Indravarman I°" de 877 à 
889, et terminé en 889 par Yaçovarman, qui l’ha- 
bita vers 900. Angkor-Vat a été construit par Surya- 
varman Il, roi de 4112 à 4162, 


L'allure bouleversée des ruines fit supposer à 
M. Delaporte que les monuments ont subi les ou- 
trages des Khams, ennemis séculaires des Khmers. 

M. Aymonier, nommé le 4° janvier 4879 repré- 
sentant de France au Cambodge, reconnut l’em- 
ploi dans les inscriptions de deux langues, le sans- 
crit et le khmer ancien. Il publia le résultat de ses 
études dans les Excursions et reconnaissances en 
Cochinchine (Saigon, 1880). 

Les explorations et recherches de MM. Bastian, 
de Croizier, Lemire, Bartet, Francis Garnier, Pierre 
Loti, etc., nous ont fait connaitre les détails des 
ruines d'’Angkor : les avenues bordées de géants 
supportant d'énormes nagas; les portes massives 
flanquées d’éléphants cueillant des fleurs de lotus 
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avec leur trompe, et surmontées des quatre faces 
de Brahma ; les terrasses élevées que soutiennent 
des files d’éléphants arc-boutés; le bayon aux 
cinquante-deux tours formées des quatre faces de 
Brahma regardant les quatre points cardinaux, etc. 

Signalons une merveille entre toutes, la statue 
dite du Roi lépreux, dont le visage reflète une 
haute noblesse. Les traits en sont doux et harmo- 
nieux, une fine moustache s’estompe à la lèvre 
supérieure, les cheveux bouclés tombent sur ses 
épaules nues. 

Charles Carpeaux et M. Dufour, sur la demande 
de l'Académie des inscriptions, qui avait subven- 
tionné l’école française d’Extrême-Orient, scru- 
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tèrent en 1901-1902 la pagode royale d’Angkor-Vat 
et le sanctuaire d’Angkor-Thom. En 1904, Carpeaux 
revenait étudier le bayon, mais mourait le 24 juin 
de la même année, exténué de fatigue. 

En 1907, le commandant E. Lunet de la Jon- 
quière faisait dresser par les lieutenants Buat et 
Ducret, de l'artillerie et de l’infanterie coloniale, une 
carte au 20 000° de la région d’Angkor, sur un dia- 
mètre de 30 kilomètres. (Les grandes ruines 
s'étendent sur environ 20 km N.-S. et 29 km E.-0.) 
En même temps le débroussement était activement 
mené. En 1909, M. le général de Beylié terminait les 
photographies de tous les bas-reliefs d'Angkor-Vat, 
réunissant ainsi 273 clichés. 





CI. de la Société d’Angkor, 


VUE GÉNÉRALE D'ANGKOR-VAT. 


Entre temps se fondait la Société d’Angkor, pour 
ia conservation des monuments anciens de l'Indo- 
Chine. Cette Société, à laquelle nous sommes rede- 
vables des belles photographies qui illustrent cet 
article, a pour but d'aider à la connaissance scien- 
tifique et touristique des ruines. Elle a fait construire 
un hôtel Bungalow permettant aux touristes de 
passer confortablement le temps nécessaire à la 
visite des ruines d’Angkor. Cette Société a pour 
président d'honneur S. M. Sisowath; son président 
effectif est M. Senart, de l’Institut. 

M. Georges Groslier, artiste peintre, et manda- 
taire du Comité cambodgien de la Société d'Angkor, 
a bien voulu nous donner des détails intéressants 
et nouveaux sur Angkor et ses ruines. 


À une époque extrêmement lointaine, une horde 
d’Indous — venus, d’après les uns, par le Fed-Nam, 
par la côte Sud; d'après les autres par le Nord, 
après avoir cheminé depuis l'embouchure du Gange 
— s'établit sous les ordres d’un chef religieux 
sur la rive de l'immense vivier qu'est le Tonlé-Sap. 

De même que dans l'Inde ancienne, les premiers 
temples brahmaniques furent construits en bois et 
n'ont pas laissé de trace. On est bien certain du 
fait, car les méthodes de travail du bois ont laissé 
leur reflet jusque dans les bâtisses de pierre. Là, 
c’est une fenêtre avec tenons et mortaises de grès; 
ici, c’est une poutre enchâssée dans un entablement 
de pierre; plus loin, c’est une fausse porte dont la 
sculpture des panneaux rappelle le travail du bois; 
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partout, le façonnage du bois revit dans celui de la 
pierre. 

Par un synchronisme curieux, les premiers 
temples de pierre du Cambodge s’élevaient à 
l'époque mème où s’édifiaient ceux de l'Inde, ceux 
de la mère-patrie des Khmers. 

Les Khmers, venus de l'Inde, ont refoulé ou 
détruit les populations autochtones et dispersé les 
Thiams, autres envahisseurs venus du même pays. 
Dans les premiers monuments d'Angkor, tout est 
Indou, l'architecture, la décoration, les Brahmas, 
les visages aryens des personnages, etc. 

A Angkor-Vat, pagode plus récente, les carac- 
tères mongoloides commencent à apparaitre. La 
race autochtone, ne pouvant le chasser, « digère » 
l'envahisseur. 

Bientôt, soit à la suite d’atlaques des peuples 
voisins, soit par l'effet de révolutions intestines, 
les Khmers aryens disparaitront, ne laissant de 
leur passage que les ruines que nous voyons 
aujourd’hui. Brahma fera place à Bouddha dans la 
pagode d'Angkor-Vat. 

Cependant, chez le Cambodgien actuel, le Khmer 
ancien n'est pas disparu complèlement; dans un 
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magnifique volume qui parait actuellement (4), 
M. Georges Groslier compare, avec son talent d’ar- 
tiste et de poète, la danseuse khmer d’Angkor 
avec la danseuse cambodgienne d'aujourd'hui. 

Mêmes gestes des statues et des bayadères de 
Sisowath, mèmes bijoux, mèmes bracelets de 
fleurs, mêmes guirlandes de jasmin. Le rituel cho- 
régraphique et Ja parure des danseuses se sont 
perpétués à travers les siècles. 

Le langage cambodgien actuel, enfin, n’est qu'un 
sanscrit corrompu. 

Jusqu'à ce jour, aucune fouille méthodique n'a 
été effectuée dans les ruines d'Angkor. Seules, 
quelques poteries et statuettes ont été retrouvées. 
Il serait à souhaiter que bientôt desrecherches soient 
exécutées pour faire connaitre au monde savant le 
mobilier qui nous dévoilerait les us et coutumes, 
l'Ame de la civilisation khmer. 

La pratique de l'incinération nous prive aussi de 
documents ostéologiques; cependant, le hasard peut 
faire découvrir des squelettes d'hommes morts 
accidentellement, nous révélant ainsi la nature 
précise des constructeurs d’'Angkor. 

Pau Cowses fils. 





Recherches sur les causes des perturbations de l'atmosphère. 


Quelle est l'origine des perturbations de latmo- 
sphère ? Tel est le problème qui s'est posé depuis 
que l'homme s'occupe de météorologie. 

Ce n'est que depuis une époque relativement 
récente que le champ d'étude de la météorologie 
s'est étendu à de vastes régions de la surface ter- 
restre, permettant d'envisager des phénomènes 
d'ensemble ; alors que, jadis, cette étude se limi- 
tait à celle de la climatologie locale. 

Grâce à de récentes recherches, nous commen- 
cons à pressentir la cause première des grands 
bouleversements de l'atmosphère, et nous avons été 
insensiblement amenés à rechercher cette cause 
dans des phénomènes d'origine extra-terrestre. 

Ces sortes de recherches nécessitent une coor- 
dination des faits qui se manifestent simultanément 
sur toute la surface du globe. Les moyens d'étude 
et les documents dont nous disposons à heure ac- 
tuelle sont encore très imparfaits; et ce n'est que 
par un minutieux travail de pointage effectué à 
l'aide des documents se rapportant à des années 
antérieures qu'il devient possible de dégager les 
données du problème. 

Nous avons pu procéder à des recherches de 
cette nature, en nous aidant des documents sul- 
vants : 

1° Les cartes publiées par le ministère de lAgri- 
culture des Etats-Unis d'Amérique (Meteorological 
Chart, published by authority of the Secretary of 


Agriculture, Willis L. Moore, Chief U. S. Weather 
Bureau); 20 l’état de la surface solaire d'après les 
relevés mensuels de l'Observatoire de Cartuja 
(Granada, España), publiés sous la direction du 
R. P. Garrido; 3° les positions planétaires par rap- 
port au Soleil, suivant des relevés établis en colla- 
boration avec M. de Courteville, d’après les tables 
du Bureau des Longitudes; 40 les positions de notre 
satellite, d’après les annuaires astronomiques; 
50 enfin les relevés sur l’état général de l’atmo- 
sphère, particulièrement en Europe. 

Cette étude comparative a principalement porté 
sur les trois dernières années (4909-1910-4944), 
proches du dernier minimum solaire de 1911-1912. 
Des relevés faits avec tout le soin désirable ont 
permis de mettre en lumière diverses concor- 
dances existant entre les positions planétaires, les 
phases de la Lune, l'activité solaire et les grands 
troubles de l'atmosphère. 

Cette étude, complétant des recherches ana- 
logues publiées antérieurement dans le Bulletin 
de la Societé astronomique de Belgique, semble 
démontrer que la cause déterminante des grands 
troubles de }'atmosphère terrestre doit être 
recherchée dans une action du Soleil à distance, 


(1) GronGes GRosLIER, Danseuses cambodqiennes 
anciennes et modernes. In-4°, 450 figures, 17 planches. 
A. Challamel, éditeur, 41913, 40 francs. 
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ei que cette action solaire parait elle-même reliée 
à diverses influences planétaires. 

L'action solaire à distance semble ètre attri- 
buable à des phénomènes électriques. On a pu con- 
stater, en effet, qu’en l’absence mème de taches et de 
facules, comme pendant le dernier minimum, les 
mêmes troubles terrestres se reproduisirent après 
use ou plusieurs rotations complètes du Soleil sur 
lui-même, de telle sorte que les mêmes régions 
d'activité de l'astre se retrouvèrent, après chaque 
période de 28 jours environ, en présence de la 
Terre. 

Il est intéressant, d'autre part, de remarquer 
que l'action lunaire semble également concourir 
à la production des grands troubles de l'atmo- 
sphère. C’est ainsi que divers relevés ont permis de 
conclure que sur l'océan Pacifique, par exemple, 
les cyclones importants qui se propagent de l'Asie 
à l'Amérique, se présentent à des dates concor- 
dant avec celles de la nouvelle ou de la pleine 
Lune, c’est-à-dire avec les époques où une action 
lunaire à distance vient s'ajouter à celle du Soleil. 

Cette action lunaire à distance, est-elle également 
de nature électrique? Nous l’ignorons encore, bien 
que diverses mesures que nous avons faites sur le 
potentiel lunaire aient paru donner quelque crédit 
à cette supposition. 

Sur l’océan Atlantique, les concordances sont 
moins complètes que sur l'océan Pacifique; toute- 
fois, il semble que les cyclones importants qui 
échappent à la règle précédente ne soient qu'une 
prolongation de cyclones plus importants encore, 
qui ont déjà traversé le Pacifique et le continent 
américain. 

L'ensemble des déductions précédentes nous a 
donc amené à rechercher l'origine première des 
grands troubles de l'atmosphère dans des causes 
extérieures à notre globe, paraissant provenir des 
actions combinées du Soleil, des planètes et de la 
Lune. 

Ce n’est pas sans quelque étonnement que nous 
nous trouvons ainsi ramenés aux antiques déductions 
de la science astrologique, dans lesquelles nos pères 
recherchaient d'étroites et mystérieuses relations 
entre les positions du Soleil, des planètes et de la 
Lune avec les événements terrestres! 

Les astrologues, dans leur science imparfaite, 
possédaient-ils déjà la secrète prescience des rela- 
tions plus précises qui existent entre ces astres, 
sans pouvoir en pénétrer les causes et les effets 
réels?..... lis cheminaient dans les sentiers étroits 
de la science d'antan, côte à côte avec les alchi- 
mistes, précurseurs des chimistes actuels, qui pré- 
voyaient aussi, dans un passé lointain, les plus 
secrètes propriétés de la matière, telle la désagré- 
gation moléculaire; ces découvertes sont devenues 
la gloire des théories modernes sur l'ionisation et 
la radio-activité, et les alchimistes de jadis cher- 
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chaient plus loin encore la possibilité de transmuer 
Ja matière, possibilité que l’on entrevoit comme 
présumable dans un avenir plus ou moins prochain. 

Quoi qu'il en soit, toutes ces recherches pré- 
sentent en elles-mêmes le plus vif intérèt, et 
lorsqu'il nous aura été possible d'établir les bases 
de la science nouvelle qui constituera un véritable 
trait d'union entre l'astronomie et la météorologie, 
il deviendra possible d’y rattacher les nombreuses 
règles météorologiques actuelles, qui manquent 
encore d'un lien commun et d’une interprétation 
d'ensemble. 

Nous pouvons déjà signaler une étroite relation 
entre les trajets des grands courants de lat- 
mosphère, pendant les saisons d'été et d'hiver, et 
les trajectoires des cyclones dans les deux hémi- 
sphères. 

Il semble que les actions extra-terrestres qui 
président à la naissance des cyclones et des bour- 
rasques provoquent une véritable exaltation dans 
l'intensité et la vitesse des courants principaux 
de l'atmosphère, sans toutefois en modifier la 
direction générale. 

En effet, tous les points d’origine des cyclones 
sont situés au voisinage des pôles de chaleur de ces 
grands courants; puis ces courants atteignent les 
régions élevées de l'atmosphère dans la première 
phase de leur parcours; ils s'abaissent ensuite 
vers le sol en atteignant les pòles de froid, pour 
donner naissance à des bourrasques glacées qui 
balayent la surface des continenis, dans le trajet 
de la boucle fermée qui se trouve compris entre les 
pôles de froid et les pôles de chaleur. 

Toutefois, les cyclones, qui prennent le plus sou- 
vent naissance sur l'océan, ne peuvent s’y déve- 
lopper librement qu’à la condition qu'une barrière 
de hautes pressions atmosphériques ne s'interpose 
pas sur leur trajet. 

lt peut arriver alors que, par suite d'une cause 
semblable, certains cyclones avortent, tandis que 
d'autres se développent librement et au même 
moment, sur des points différents du globe. C’est 
ainsi que nous constatons parfois qu'une bour- 
rasque avorte sur l’océan Atlantique, à cause de la 
barrière que lui opposent des hautes pressions 
dont le régime a été bien établi sur l'Europe, 
tandis qu'un autre cyclone produit sur le Pacifique, 
sous l'influence d’une même cause extra-terrestre, 
traverse librement toute l'étendue de cet océan. 

De l’ensemble des conclusions que nous avons pu 
tirer de nos recherches, il semblerait permis d’en- 
trevoir la possibilité de fixer à l'avance la date de 
formation des cyclones, leur point d'origine, leur 
trajectoire, leur étendue et leur durée probables. 
Ces diverses données dépendent vraisemblablement 
de la position héliocentrique des planètes infé- 
rieures, des retours périodiques des régions d’acli- 
vité solaire, de la position de la Lune, de la saison 
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et de l'état des pressions atmosphériques dans les 
régions considérées. 

De telles indications sur les grandes perturba- 
lions atmosphériques à venir, ainsi, du reste, que 
sur les dates où pourront avoir lieu les périodes de 
calme de l'atmosphère, fourniraient des renseigne- 
ments très précieux dans l'étude de la météorologie 
locale et dans ce qu’on appelle vulgairement la pré- 
vision du temps. 

En effet, l'état de l'atmosphère, dans une localité 
déterminée, dépend, dans une large mesure, de 
l'état atmosphérique des régions terrestres avoisi- 
nantes, et les règles de la climatologie permettront 
de déduire, de cet état général de l’atmosphère, des 
prévisions sur le temps local. 

Il nous a paru intéressant de soumettre au con- 
trole de l'observation certains troubles atmosphé- 
riques constatés pendant les années 1909, 1910 et 
1911. Pendant cette période 1909-1911, les deux 
plus importantes planètes du système solaire, 
Jupiter et Salurne, se trouvèrent en opposition 
héliocentrique pendant une période voisine du 
minimum d'activité solaire de 1911-1912. 

Lesgroupementsetlesalignements planétairesqui 
se produisirent alors dans la direction de Jupiter- 
Saturne provoquèrent sur la masse solaire des 
effets attractifs particulièrement intenses, dont les 
conséquences furent des perturbations solaires im- 
portantes et durables, qui produisirent, à distance 
des troubles généralisés sur l'atmosphère terrestre. 

Tous les faits précédents furent effectivement 
vérifiés pendant les saisons d'automne et d'hiver 
des trois années précédentes; principalement pen- 
dant les années 1909 et 1910. Il y eut alors de 
nombreux cyclones sur le Pacifique et sur l’Atlan- 
tique qui ravagèrent l'Amérique du Nord et l'Eu- 
rope. 

Des pluies abondantes et durables furent la 
conséquence de ces troubles prolongés de latmo- 
sphère; et l’on se rappelle encore Îles désastres que 
provoquèrent des inondations en Europe, en Amé- 
rique, au Japon, etc., pendant ces périodes trou- 
blées. 

I} paraitrail donc vraisemblable d’attribuer les 
variations anormales qui furent constatées dans 
l’état de l'atmosphère, pendant les années précé- 
dentes. aux troubles d’origine extra-terrestre que 
nous venons d'indiquer. 

Dans l'étude de la météorologie locale, il semble 
que l’on doive également tenir compte des varia- 
tions dans l'intensité du champ magnétique ter- 
restre. 

Il nous a été, en effet, donné de faire un certain 
nombre d'observations personnelles dans ce sens, 
à l'aide d'instruments construits d'après des don- 
nées nouvelles, qui permettent de déceier les 
moindres variations dans l'intensité du magné- 
tisme terrestre, ainsi que de rapides oscillations 
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de cette force qui se manifestent plusieurs jours 
avant les grands troubles de l'atmosphère, et avant 
les sismes. 

Nous avons mis à l'étude un appareil enregis- 
treur qui permet de fixer les précieuses indications 
des instruments précédents. 

Bien que les données actuelles soient encore 
insuffisantes, il semble cependant probable que 
l'étude approfondie des variations dans Plinten- 
sité du champ terrestre à l’aide d'instruments 
extrêmement sensibles s’ajoutera très utilement, 
dans l'étude de la météorologie et de la prévision 
du temps, aux indications que fournissent déjà le 
baromètre, le thermomètre, l'hygromètre, l’ané- 
momètre, etc. 

Il parait, du reste, probable, que les variations 
continuelles que l’on observe dans l'intensité du 
champ terrestre sont étroitement liées à des varia- 
tions correspondantes dans l’état électrique de 
l'atmosphère, ainsi qu'à des variations dans la 
direction et à la vitesse des grands courants atmo- 
sphériques, qui entraínent avec eux de puissantes 
charges électriques. 

Une étude beaucoup plus serrée des phéno- 
mènes précédents nous amènera, sans doute, à 
mieux préciser les lois à peine soupçonnées qui 
président à la science météorologique et à fournir 
une explication plausible aux règles empiriques 
déjà établies d'après l'observation, telles que les 
remarquables règles découvertes par M. Guilbert, 
ainsi que celles qui résultent des recherches d’émi- 
nents météorologistes, tels que Marié Davy, Mar- 
chand, Plumandon, l’abbé Raclot, le P. Deche- 
vrens, Loisel, etc. 

Il est intéressant de suivre avec attention les 
incessants progrès qui se manifestent, à l'heure 
actuelle, dans l'étude de la météorologie. Rappe- 
lons-nous que la France y a pris une très grosse 
part, et qu'il serait extrèmement désirable que l'on 
comprit en haut lieu que les initiatives privées 
sont loin d'être négligeables dans un tel mouve- 
ment et qu'il est nécessaire de les encourager et de 
les grouper vers un effort commun. 

Mais nous craignons malheureusement qu'un 
tel væu ne reste stérile, car il parait exister une 
regrettable incompatibilité entre l’esprit des ser- 
vices officiels et les tendances nouvelles. 

L'exemple de l'étranger devrait cependant indi- 
quer le chemin à ceux qui ont pris la lourde res- 
ponsabilité de cette direction en France; c’est ainsi 
qu'aux Etats-Unis d'Amérique l'admirable organi- 
sation des services météorologiques et les précieux 
documents qu'ils fournissent sur l’état mondial de 
l'atmosphère rendent déjà d'incalculables services 
à la science et à la navigation. 

Admirons également, sans réserves, la remar- 
quable organisation des services de physique 
solaire et de météorologie à l'Observatoire de 
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l’Ebre, sous la direction du P.Cirrera,de la Com- 
pagnie de Jésus. 

Voilà, certes, deux exemples dont devraient bien 
s'inspirer la plupart des gouvernements, car il 
faut bien se rappeler que la météorologie ne 
pourra se fonder sur des bases scientifiques et 
définitives que le jour où de nombreux observa- 


toires seront établis d'après les modèles précédents. 
Ces observatoires devront être répartis sur toute 
la surface du globe, et un vaste réseau de télé- 
graphie sans fil qui les encerclera devra permettre 
d'établir entre eux un service régulier d’observa- 
tions mondiales. 

A. NODON. 





Les prétendues migrations du thon méditerranéen. 


Nous avons, dans un article sur les prétendues 
migrations du maquereau et du hareng, montré, 
il y a quatre ans, avec M. A. Cligny, que ces pois- 
sons ne devaient plus être considérés comme mi- 
grateurs et que leurs allures sont moins mysté- 
rieuses qu’on ne le croyait jusqwalors (1). 

Le D" J.-P. Bounhiol, inspecteur technique des 
pêches maritimes en Algérie, a récemment montré 
dans une communication à la Société de l Ensei- 
gnement professionnel et technique des pêches 
maritimes, sur le régime du thon dans la Méditer- 
ranée occidentale, que les thons méditerranéens 
devaient aussi être considérés comme formant une 
population locale. 

On trouve, dans la Méditerranée, plusieurs 
espèces de thons d'importance et d'abondance 
très inégales : la plus abondante, qui représente 
les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de la popula- 
tion totale, est le thon commun, le thon franc, le 
thon rouge ou thon de la Méditerranée; c'est un 
poisson de grande taille pouvant atteindre 1,5 m 
à 4,8 m sur les côtes d'Algérie, pesant jusqu'à 
450 et 200 kilogrammes et plus, de forme générale 
cylindroconique, épaisse et lourde; la musculature 
de toute la partie située en arrière de la cavité 
générale est énorme, indice certain d'une activité 
puissante. Sa couleur est, dorsalement, d’un bleu 
d'acier plus ou moins foncé. 

Très voisine de l’espèce précédente est la thonine, 
qui atteint une taille bien moins grande et dont le 
poids ne dépasse guère 15 à 20 kilogrammes; sa 
chair, blanche, est assez délicate. 

On rencontre quelquefois aussi, surtout dans le 
bassin occidental de la Méditerranée, un certain 
nombre de représentants du thon de l'océan, ou 
germon, espèce tout à fait différente des deux pré- 
cédentes, de taille moindre et dont le poids n'at- 
teint guère plus de 30 à 35 kilogrammes. 

Une vieille théorie veut, depuis Aristote, Strabon 
et Pline l’Ancien, que les thons méditerranéens 
arrivent tous les ans de l'Atlantique, fassent le 
tour complet de la Méditerranée et de la mer 
Noire, dans le sens inverse du mouvement des 
aiguilles d’une montre, et retournent dans l'océan, 
après s'être, chemin faisant, allégés de leurs œufs, 


(1) Cosmos, n° 1240, 31 octobre 1908, p. 495. 


principalement dans la mer Noire et la mer d’Azow. 

Cette légende s’est perpétuée intacte à travers le 
moyen âge et est parvenue jusqu'à notre époque, 
respectée des pêcheurs qui ont toujours cru en 
observer la confirmation. Et M. Bourge, dans un 
article sur la Péche du thon en Tunisie, rappelle 
que l'antique Byzance fut de tout temps renommée: 
pour ses pêcheries de thons, source de richesse 
tellement importante, que son promontoire em 
devint et en resta « la Corne d'or » et que des- 
pièces de monnaie y furent frappées à l'effigie du 
précieux poisson (4). 

Si, par cet immense voyage circulaire, par 
cette migration annuelle, reproductrice, la légende 
explique les apparitions et les disparitions plus ou 
moins périodiques que l’on observe en divers points 
du rivage méditerranéen, elle n’explique pas tout 
et offre bien des lacunes : que deviennent les ale- 
vins et, plus tard, le nombre immense de jeunes 
thons issus de l’éclosion de tous ces œufs dissé- 
minés? Retournent-ils en masse dans l’Atlantique, 
ou bien grossissent-ils — jusqu'à quel âge et quelle 
taille — dans les eaux natales? Comment se fait-il 
que l'immense majorité des individus rencontrés 
en Méditerranée appartiennent à une espèce beau- 
coup moins fréquente dans l'Atlantique, et inver- 
sement? 

La réalité, fait observer le D" Bounhiol, se borne 
à ceci: les pêcheurs rencontrent le thon par bandes 
généralement nombreuses, à époques à peu près- 
fixes, dans le voisinage de la còte et de la surface 
de leau, en divers points du littoral méditerra- 
néen. 

Des observalions scientifiques ont été faites en. 
ces divers points; nous résumerons les principaux 
faits observés. 

Dans la Méditerranée française, sur les còtes de 
Provence, le thon ne se montre presque jamais. 
pendant le mois de juin. La dale des apparitions, 
qui oscille entre la fin de juillet et le commence- 
ment d’août, est plus constante que celle des dis- 
paritions, qui présente des écarts considérables 
pouvant aller du 19 décembre au 18 mai. Après 
leur apparition sur la côte marseillaise, les thons. 


(4) Bulletin Enseignement techn. el prof. des pèches 
maritimes, avril 1909. 
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sont capturés en quantités très variables suivant 
l'époque de l’année et suivant les années. Les quan- 
tités mensuelles paraissent se succéder, au cours 
d'une mème année, avec une certaine régularité : 
c'est ainsi qu'il existe des maxima très nets pour 
les mois d'octobre, novembre, décembre, sep- 
tembre et quelquefois aoùt; les thons sont, au con- 
traire, toujours très peu nombreux en février, 
janvier, mars, avril, juillet et mai. L'abondance 
du thon, qui varie énormément suivant les années, 
varie aussi beaucoup suivant les lieux, au cours 
d'une mème saison de pèche. Gourret a noté que 
les pêches les plus fructueuses se faisaient au large 
des côtes. Les bandes les plus nombreuses de thons 
ne s'approchent point du rivage; il faut aller à 
leur recherche et les capturer au moyen de tho- 
naires flottantes appelées courantilles, surtout 
pendant la belle saison, où le thon se tient volon- 
tiers à la surface. Quand arrive le mauvais temps, 
les thons se rapprochent de la côte et s’enfoncent 
à des profondeurs variables; la pêche s'opère alors 
tant terre que possible, au moyen de fhonaires de 
poste et des madraques. Les apparitions ou les 
disparitions successives des thons ne se produisent 
dans aucun ordre déterminé; il n’y a non plus 
aucune régularité, aucune constance de la taille 
des animaux capturés aux diverses époques. 

Sur les côtes de la Sardaigne, de la Sicile et de 
l'{talie méridionale, les thons sont capturés au 
moyen de madraques thonaires portées sur les 
parties saillantes des iles et des presqu'iles, le long 
des régions rétrécies où les courants marins ont le 
plus de chance de s'établir et de durer. L’installa- 
tion de toutes ces madragues étant basée sur le 
principe de {a double migration du thon venant de 
l'Atlantique pour aller pondre dans la mer Noire 
et retournant dans l’Atlantique après avoir pondu, 
il en existe de deux catégories : les madragues de 
course, destinées à capturer le thon à l'aller, qui 
ont l’entrée de leurs chambres de capture tournée 
vers Ouest, et les madragques de retour, l'atten- 
dant à son passage en sens inverse, qui sont 
ouvertes du côté de l'Est. Les thons commencent 
à arriver fin d'avril ou commencement de mai; les 
madraques de course les capturent jusque vers le 
45 juin; à partir de fin juin, ce sont surtout les 
madraques de retour qui fonctionnent jusqu'au 
commencement d'octobre. A cette époque, on 
effectue le décalage des engins, tanl à cause de la 
pénurie de thons que par crainte des mauvais 
temps qui suivent généralement l'équinoxe. 


En Tunisie, on n'utilise que les madragues de 
course; la campagne de pèche proprement dite ne 
dure que quarante jours au maximum, de fin mai 
aux premiers jours de juillet. Au sujet de la taille 


des thons, M. Bourge donne, dans la deuxième édi- 


tion de son ouvrage, les Péches en Tunisie, un 
renseignement intéressant : « Ces petits thons, nés 
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vers la fin de juin, atteignent, au mois d'août, le 
poids de 150 grammes; en septembre, 900 grammes, 
pour dépasser le poids de i kilogramme en octobre. 
Ils nagent à la surface, s'approchent et s'éloignent 
des rivages en bandes séparées, et si parfois ils 
sont attirés par d’autres bandes, ils marchent avec 
une vitesse vertigineuse pour aller se joindre à 
leurs compagnons. Ce sont ces petits thons, dont 
le développement se fait rapidement, qui, d'après 
nous, Stationnent en Méditerranée, se mettent en 
marche vers le 45 avril et sont capturés vers le 
20 ou 25 de ce mois, époque où ont lieu les pre- 
mières pêches pour certaines madragues de la 
Méditerranée. » 

En Algérie, la pèche du thon n'ayant guère 
existé jusqu'à présent, le Dr Bounhiol n’a pu réunir 
que très péniblement des observations relatives à 
ses apparitions et disparitions : lorsqu'un thon 
vient se fourvoyer dans un lamparo ou une boni- 
tière, le pêcheur est souvent plus étonné que le 
poisson de sa capture inattendue. Des observations 
faites en divers points de la côte algérienne en 
1908, 1909, 1910, le D' Bounhiol a pu conclure : 

4° Que le thon se montre dans les eaux litto- 
rales, en plus ou moins grand nombre, ici ou là 
pendant toute l’année. Il est probable que cette 
présence, qui parait réduite à une courte période 
dans certains parages, serait observée plus fréquem- 
ment ou plus longuement, à peu près partout, si le 
thon était moins indifférent aux pècheurs et si ces 
derniers se donnaient quelque peine pour le cher- 
cher au large. | 

2 Qu'il n'y a aucune succession régulière dans 
les apparitions constatées aux divers endroits; il y 
a même souvent simultanéité d'observation, non 
seulement entre localités voisines, mais aussi entre 
localités très éloignées. 

En ce qui concerne la direction du déplacement 
des thons, on observe une diversité très grande. 

Les faits résumés ci-dessus montrent que la 
population thonière du grand lac méditerranéen 
est absolument distincte de celle de l'océan : elle 
ne peut être introduite par une circulation tempo- 
raire et périodique de sa voisine dans la Méditer- 
ranée; cest une population locale et c’est une 
population permanente. 

Après avoir ruiné l’antique et prodigieuse expli- 
cation des pérégrinalions si diverses du thon médi- 
terranéen, le D' Bouhniol s’est attaché à tirer de 
la seule étude des faits une explication nouvelle, 
dégagée de tout élément mystérieux, établissant 
simplement les relations de cause à effet qui 
existent nécessairement entre les excitations Cun 
milieu et les réactions locomotrices des animaux 
qui y vivent. 

Parmi toutes les formes d'énergie excitatrice, 
une seule s’est révélée générale, constante, d'une 
permanente efficacité : l'excitation mécanique de 
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l'eau en mouvement. L'ensemble des phénomènes 
dont elle provoque l’accomplissement chez le thon 
représente ce que le D' Bounhiol appelle l'expli- 
cation, la théorie hydrodynamique de ses mœurs, 
de ses habitudes ambulatoires. 

Les thons, dit le D' Bounhiol, sont des animaux 
sociaux; ce ne sont pas des poissons migrateurs au 
sens que l’on attribuait autrefois à ce mot:cesontdes 
poissons de haute mer, puissants nageurs, en perpé- 
tuelle circulation. Ils se déplacent,comme le hareng 
et le maquereau, tantôt à la surface, tantôt à divers 
borizons. La couleur de leurs téguments peut subir 
de ce fait d'importantes modifications : d’un beau 
bleu acier dans les couches lumineuses superfi- 
cielles, elle s’assombrit beaucoup par un séjour un 
peu prolongé aux profondeurs de 50 et surtout de 
100 mètres, où plus aucune lumière ne passe; inver- 
sement, un séjour de quelques jours à la surface 
l'éclaircit rapidement. 

Les pérégrinations des thons sont, d’une manière 
générale, uniquement réglées par la circulation 
des eaux superficielles ou de faible profondeur. Les 
thons, grands et petits, remontent les courants, 
quelle que soit leur direction, et d'autant plus 
volontiers que ces courants sont plus vifs. Or, en 
Méditerranée, l'hydrodynamique superficielle et 
sub-superficielle est entièrement sous la dépen- 
dance du régime des vents. Suivant leur fréquence, 
leur périodicité, leur intensité, leur durée et l’ordre 
de leur succession, les vents créeront donc des 
courants plus ou moins réguliers, plus ou moins 
durables, intéressant une épaisseur d'eau variable, 
accompagnés ou non de contre-courants profonds, 
et les courants ainsi produits subiront des modifi- 
cations importantes au contact de la terre. 

De cette étude le D° Bounhiol a tiré d'intéres- 
santes conclusions que ne manqueront pas d'uti- 
liser les industriels qui désireraient faire la pêche 
du thon sur les côtes algériennes. 
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Si on veut pècher près de terre, en utilisant les 
madragues thonaires, il faut rechercher les régions 
baignées par les courants superficiels les plus 
intenses, les plus durables, les plus réguliers. Par 
ordre d'importance, les détroits, les iles, les pres- 
qu'iles, les caps, les golfes circulaires peu profonds 
seront des stations forcément privilégiées. 

Si on veut pêcher au large, à la thonaire flot- 
tante, à la courantille, il faut s'assurer que la sta- 
tion choisie est parcourue de courants généraux 
actifs, en mesurer la persistance moyenne et la 
périodicité. 

Les « passages » les plus réguliers coïncideront 
évidemment avec l'établissement saisonnier des 
courants côtiers les plus importants, les plus 
stables et les plus intenses au point considéré. Deux 
courants généraux opposés possédant ce caractère, 
alternant avec régularité en un lieu donné, on 
pourra prévoir aux deux époques correspondantes 
deux passages successifs et de sens inverses des 
poissons, c’est-à-dire — comme disent les vieux 
pècheurs pour qui la vieille légende migratrice est 
encore un article de foi — une pèche de « course » 
et une pèche de « retour ». 

Le thon circule donc dans la Méditerranée, à 
toutes les époques de l’année, comme l’a démontré 
le D‘ Bounhiol, au large ou près de terre, tantôt à 
la surface, tantôt au-dessous, comme font le hareng 
et le maquereau dans la Manche. 

Il en résulte, comme le dit le D' Bounhiol, que 
lorsqu à empirisme indolent des vieilles pratiques 
se substitueront les intelligentes initiatives, les 
techniques basées sur les données biologiques, la 
pêche rare et brève du thon, considéré comme un 
animal intermittent et fugace, deviendra la 
pêche presque continue d'un animal permanent, 
qu'il est toujours possible de retrourer, 


Dr G.-H. NIEWENGLOWSKLI. 
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Après les grandes inventions modernes, le télé- 
phone, la télégraphie sans fil, vient le tour de la 
musique qui peut dès maintenant être interprétée 
sans avoir appris d'instrument ; cela par une par- 
tition conforme à l’édition. Comme en un conte de 
fée, les images des notes chantent sous le pouvoir 
magique de la baguette qui les touche : c'est le 
fluide électrique qui pour nous calcule, commue, 
simplifietout. Qu’eût-il fallu autrefois pour exécuter 
le morceau apparent sur le Pupitre (fig. 4)? Avoir 
peut-être plusieurs années suivi des répétitions 
ennuyeuses pour acquérir le doigté d'un instru- 
ment. Aujourd'hui, grâce à cette belle découverte, 
il suffit de promener un crayon sur les notes, et, 


Pupitre musical. 


un peu de gout aidant, vous en obtenez le jeu. Si 
vous chantez, vous avez là un accompagnateur 
précis qui, soutenant votre voix, la met au diapason 
voulu du compositeur; plus de fausses notes, l'air 
se déroule conforme respectant tous les accidents 
de la clé, sans que l'exécutant se soucie de les pro- 
duire, supprimant ainsi l'effort mental pour ne 
laisser que la satisfaction de goùter au charme de 
l'art par l'entremise de cette merveilleuse inven- 
tion. 

A cette facilité surprenante le « Pupitre musical » 
joint la qualité d'ètre un solfège d'un caractère 
inédit : un solfège parlant; expérimenté par d'émi- 
nentis professeurs au Conservatoire et maitres en 
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pédagogie, il a été déclaré être la meilleure des 
méthodes d'initiation; parce que, contrairement 
aux anciens solfèges, celui-ci parle à l'oreille de 
Penfant, et que limage de la note reste ainsi inti- 
mement liée au son, Cest pour les professeurs un 
indispensable et précieux auxiliaire, de même que 
la faculté de transposer ne peut que leur rendre 
łes meilleurs services dans leurs travaux comme 
dans leurs démonstrations. 

Comme le montre la figure 4, l'ensemble se 
-présente sous l'aspect d'un 
petit pupitre relié à un 
instrument par un cordon s 
souple; le tout pouvant | 
être posé sur une table. 
Un diaphragme métallique 
en partie visible aux exlré- 
mités de la feuille de mu- 
-sique occupe le dessus du 
pupitre ;surce diaphragme 
composé de conducteurs 
parallèles se place la par- 
tition spécialement repé- m 
rée, et par un crayon relié EEG 
à une pile on glisse sur les 
imagesdes notes au cas 
d'une partition pré- 
parée, ou on pique sur 
celles d’une partition 
vierge ; un 
courant élec- 
trique est 
alors lancé 
sur la barre 
située sous la 
note dési- 
gnée ; ce cou- 
rant, après 
avoir parcouru les diffé- 
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Voyons maintenant quel chemin a suivi le 
courant, pour, de son départ de l’image de la note, 
arriver à la touche correspondante de l'instrument. 
Si tous les airs élaient écrits en UT, ce serait fort 
simple, chaque barre du diaphragme eùt été direc- 
tement reliée à la note naturelle de l'instrument; 
mais il est loin d’en être ainsi, on doit avant l'exé- 
culion dun morceau tenir compte des accidents 
inscrits à la clé. 

[l] a été créé, à cet effet, un tableau qui représente 
lesdifférentes 
armatures 
formant les 
gammes ou 
tons usuels ; 
deschiffresde 
référence in- 
diquent la po- 
sition corres- 
pondante que 
l’on doit don- 
ner à lai- 
guille du 
tambour des 
gammes pour 
l’exécutionen 
conformité 
du ton. 

Prenons 
un morceau 
dans le ton 
de SOL (un 
dièze à la clé 
sur le FA). 
D’après le ta- 
bleau men- 
tionné, on 
oriente le 

tambour T 


rents groupes commula- s — — (fig. 2 et 3) 
teurs L, T, visibles fig. 2, | pour le jeu en 
El d | t FıG. 1. — VUE D'ENSEMBLE DU « PUPITRE MUSICAL > SOL. - Celti 
SAE S ENE S de x SE ee RELIÉ A L'UN DE SES INSTRUMENTS À DIAPASONS TUBULAIRES. SU 

pénètre dans l'instrument, x a Wis a | en précisément 
ot i- achoa Faai. , Crayon à pointe métallique. — B, les trois touches 5, #, D. — figuré au 

C, bouton de manœuvre du tambour des gammes porteur d’une 

aimant correspondant à aiguille indicatrice. — D, conjoncteur-transpositeur, — E, échelle schéma, et 
l'image de la note jouée. des sons avec clavier muet. — H, rangée inférieure des diapasons. on passe sans 


‘Cet électro-aimant met en 

action un marteau, N, par 
exemple, qui vient mettre en vibration un diapason 
disposé à la partie supérieure. L'instrument mis face 
à l’exécutant, on peut se rendre compte si la note 
jouée est naturelle ou altérée par l'examen de 
l'échelle des sons, dont les nombreux détails ne 
sauraient être reproduits par la réduction du 
dessin, mais dont on voit directement en dessous 
le clavier muet avec toutes les appellations des 
notes correspondantes. Le rythme est laissé au 
sentiment de l’exécutant. 


— N, un des marteaux en action indiquant sa note. 


plus de souci 
à l'exécu- 
tion. Chaque fois qu’une note FA se présentera, elle 
sera commuée en FAŽ parce que le courant 
(fig. 3) ayant suivi la lame a du diaphragme arrive 
sur la tige flexible à qui repose normalement sur la 
butée c reliée à la tige d du tambour de formation 
des gammes T; or, ce tambour porte pour ce cas 
un pont ? qui, ayant soulevé par son épaisseur 
ladite tige d, a rompu ainsi son contact sur e, en 
même temps qu'il a servi par sa conductibilité à 
établir la communication avec la tige voisine k, 
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celte dernière aboutissant au FAË. Le tambour ne 


portant que des ponts en FA, les autres notes sont 
conservées naturelles. 

Il peut se présenter un 
autre cas, celui maintenant 
d'un FA bécarré; comment 
le produire malgré la dé- 
viation obtenue au tam- 
bour? Tout simplement en 
appuyant sur la touche 7 
qui, par l'entremise de son 
levier et la partie isolante p, 
soulèverait la tige b, rom- 
pant la communication avec 
la butée c pour la rapporter 
sur la butée supérieure o 
aboutissant en FA naturel. 
Les deux autres touches Ë, 
h, permettent de même de 
diézer ou bémoliser toutes 
les notes: en appuyant sur 
celle þ, par exemple, on verra 
le balancier s soulever par 
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Il ne nous reste plus qu’à dire quelques mots 
sur la transposition pour avoir expliqué à nos 





F1G, 2. — INTÉRIEUR DU PUPITRE (COUVERCLE ENLEVÉ). 


l'intermédiaire du contact ź K, ressorts de contact reliant le diaphragme du couvercle aux commutateurs. — B, les 
la tige b, qui cette fois res- trois touches £, Ÿ, b. — L, premier groupe commutateur actionné par les touches B.. 

S é — T, deuxième groupe commutateur, tambour de formation des gammes, actionné 
tera en suspension entre c par le bouton C. — M, bornes de départ du câble souple au transpositeur D'. — 
et o; le courant, ne trouvant D’, partie mobile du transpositeur, contacts circulaires. — C, bouton de manœuvre 
issue que par £#, s’écoulera du tambour. 


directement à la borne MI 
(FAb). Les mêmes fonctions interviennent pour 
le levier des #ž. Bien entendu, le tout est 





GELIS invenleur 
18] ræ de Grenelle 8 


Paris. 





F1G. 3 — SCHÉMA DES FONCTIONS 
DES DEUX GROUPES COMMUT ATEURS ET DE LEURS CONNEXIONS. 


instantané. Telles sont, sommairement décrites, 
les fonctions des organes de l’intérieur du 
Pupitre, 


lecteurs toutes les particularités de cet ingénieux 
appareil. 

La rosace D’, constituant un commutateur à plots: 
circulaires, étant assujettie à la partie fixe du con- 
joncteur-transpositeur D comportant une identique 
disposition de plots, le courant s'écoule aux électros. 
répondant à la tonalité des notes de l'édition, 
mais si l’on vient à faire tourner D’, le courant 
passera aux électros d'un ou plusieurs demi-tons. 
plus haut ou plus bas suivant le sens et le nombre 
de divisions dont on aura déplacé D'. Pour pouvoir 
écrire la nouvelle partition ainsi transposée, on 
relira les notes des marteaux en action en se 
servant de l’échelle des sons placée directement en 
regard. 

Des tableaux inédits complètent techniquement 
ces données. Ces tableaux sont la première et 
heureuse application pour la musique des gravures 
à volets, dont les dispositions aident si puis- 
samment aux démonstrations anatomiques. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 24 février 1913. 


PRÉSIDENCE DK M. F. GUYON. 


Fusibilité des corps gras naturels. — La 
fusibilité des corps gras est fort mal connue ; elle est, 
dans tous les traités de chimie, l'objet d’affirmations 
contradictoires, pour ne pas dire paradoxales. Le 
point de fusion ditiérerait de celui de solidification, 
mais l'écart serait constant, pour tous ces corps et 
voisin de 20 ou de 5 degrés, suivant les auteurs; enfin 
ces températures dépendraient des appareils de 
mesures employés. 

M. Le Cnartezien et M™ Cavaréxac ont entrepris la 
tàche d'éclaircir cette question. Leurs recherches ont 
porté sur deux corps gras naturels, la végétaline et 
la stéarine. De l’ensemble de leurs observations, il 
résulte que le changement d'état des corps gras est 
un phénomène rigoureusement réversible, comme 
cela a lieu avec tous les corps étudiés jusqu'ici. 

La température exacte de cette transformation peut 
sans difficulté être déterminée à moins de 0,1 degré 
près. 


Sur la transformation subie par le carbure 
de calcium chauffé. — Le carbure de calcium, 
lorsqu'on le chaulfe à 800'-1 000° en vase clos, subit 
une transformation remarquable accompagnée d’une 
mise en liberté de carbone. Aux températures très 
élevées, mais indéterminées, obtenues dans son four 
électrique, Moissan avait déjà observé ce phénomène, 
qu'il croyait vraisemblable d'attribuer à une disso- 
ciation de CaC? avec départ de Ca. Récemment, 
MM. Erlwein, Warth et Beutner ont conclu de leurs 
essais non pas à une décomposition du carbure en 
ses éléments, mais à une transformation en un sous- 
carbure, qu’ils n’ont du reste pas isolé. 

MM. E. Brixen et À. KuuNe ont repris l'étude de 
cette question, et la conclusion à tirer de leurs expé- 
riences est que la transformation du carbure chauffé 
n'est autre qu'une décomposition pure et simple 
de ce corps en ses éléments. | 


Sur un nouveau principe de stabilité longi- 
tudinale des aéroplanes. — On sait que la stabi- 
lité longitudinale des aéroplanes en air calme, entendue 
dans le sens de création d'un couple de rappel lorsque 
l'appareil, supposé préalablement en équilibre, prend 
un petit mouvement de tangage, est habituellement 
obtenue par le principe dit du V longitudinal. Le 
V longitudinal consiste en la disposition de deux sur- 
faces fixes l’une derrière l’autre, celle d’avant ayant 
un angle d'incidence plus grand que celle d'arrière. 
Les deux surfaces peuvent à la rigueur être réunies 
en une seule dont la partie antérieure a une incidence 
plus grande que la partie postérieure. 

M. ALEXANDRE SÉE montre qu’on peut réaliser la sta- 
bilité longitudinale par l'application d'un principe 
tout différent. Il suffit de disposer à l'avant de la sur- 
face portante principale une autre surface librement 


mobile autour d'un axe transversal et en outre con- 
vexe vers le bas. En marche, cette surface s'oriente 
d'elle-même de manière que la poussée de l'air ren- 
contre l'axe transversal ; elle conserve par conséquent 
une incidence constante. 

L'auteur montre qu'un tel ensemble, bien que 
dépourvu d’empennage fixe, possède la stabilité lon- 
gitudinale. 


L'inscription des signaux horaires et des 
télégrammes hertziens à l’aide d’un appareil 
Morse. — M. ALBERT TurPaIN a précédemment décrit 
(Comptes rendus, 10 février) les deux dispositifs dif- 
férents au moyen desquels il inscrit photographique- 
ment les signaux radiotélégraphiques. 

L'un de cesdispositifs, modifié, lui permet d’actionner 
un appareil Morse ordinaire. Il emploie dans ce but 
un galvanomètre à cadre sensible à des courants de 
l'ordre de 0,005 microampère. Un léger levier d’alu- 
minium fixé au cadre reproduit, amplifiés dix fois, les 
déplacements de ce dernier; ce levier à son tour agit 
sur un autre relais très sensible (relais Claude ou relais 
Ducousso, sensibles à des courants de 50 microam- 
pères), et ce dernier relais, moyennant les réglages 
convenables, permet d'actionner l'appareil Morse. 


Sur la synthèse des sucres par les émana- 
tions radio-actives. — Ayant établi par leurs pré- 
cédents travaux que sous l'action des rayons ultra- 
violets il se forme des sucres, aldoses et cétoses, lors- 
qu'on met l’acide carbonique en présence de l’hydro- 
gène naissant, MM. J. SrokLasa, J. Sesor et V. Zoos- 
nicky eurent l'idée d'essayer l'action des émanations 
radio-actives qu'on sait être analogue à celle des 
rayons ultra-violets, au moins au point de vue phy- 
siologique. 

Ils ont fait un essai de 148 heures de durée à la 
fabrique de radium de Joachimsthal en faisant agir 
sur l'acide carbonique en présence de l'hydrogène 
émanation provenant de 0,496 g de chlorure de 
sodium, et ils ont ainsi établi que, sous Pinfluence de 
l'émanation du radium, l’hydrogėne et l'acide carbo- 
nique, en présence du bicarbonate de potassium, réa- 
gissent pour former de l’aldéhyde formique qui, au 
contact de la potasse, se polymérise et donne des 
sucres réducteurs. 

Fait curieux et inattendu que souligne M. L. Ma- 
quenne : la substance produite est douée de pouvoir 
rotatoire vis-à-vis de la lumière polarisée. 


Équhticn fonctionnelle pour l'équilibre relatif d'un 
liquide homogène en rotation sous l’attraction newto- 
nienne de ses parties. Note de M. PauL APPELL. — Le 
terrain éocène de Bos d’Arros. Note de MM. Stuart MEN- 
TEATA et H. DocviLLé. — Sur la stabilité de l'équilibre 
thermique. Note de M. PIERRE DuHEM. — Analyse détail- 
lée des dislocations du Briançonnais oriental. Note de 
MM. W. Kirax et Cu. PussexoT. — Sur les configura- 
tions de Laplace. Note de M. E. BomPlANI. — Propriétés 
nouvelles des caractéristiques des équations partielles 
linéaires du premier ordre en deux variables. Note de 
M. Gustave Sannia. — Sur le théorème d'indépendance 
de Hilbert. Note de M. Ta. DE Donber. — Sur la pro- 
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pagation et l’altération des ondes de choc. Note de 
de M. L. Caussan. — Effets de la flexion aux points 
d'attache du fl d’une balance de torsion. Note de 
M. V. CnémIeu. — La tonométrie différentielle des solu- 
tions et la théorie d’Arrhenius. Note de M. E. Fouaup. 
— Sur l'oxydation des complexes cobalto-organiques. 
Note de MM. H. Cozix et A. SÉNÉCHAL. — Sur la pré- 
sence de la gentiopicrine, du gentianose et du saccha- 
rose dans les racines fraîches de la gentiane ponctuée. 
Note de M. Marc BameL. — Action des combinaisons 
arséno-aromatiques (606 et néo-salvarsan) sur l’hémo- 
globine du sang. Note de M. R. Dazimier. — La télo- 
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phase et la prophase dans la caryocinèse somatique. 
Note de M. V. GréGoiRe. — Observations sur l’évolu- 
tion postembryonnaire du dylique bordé. Note de 
M. L. Bouxoure. — Les corps figurés du protoplasme 
des ænocytes des insectes. Note de M. A.-CH. HoLLANDE. 
— Suspension dans l'air des particules virulentes obte- 
nues par la pulvérisation liquide. Note de M. P. Caaussé. 
— Recherches surle Proteus vulgaris considéré comme 
producteur d'indol. Note de M. ALBERT BERTHELOT. — 
Données nouvelles sur la réversibilité de l'action fer- 
mentaire de l'émulsine. Note de MM. Es. BOURgUELOT 
et J. COIRRE. 
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Les autres mondes sont-ils habités? par 
M. l’abbé Ta. Moreux, directeur de l'Observatoire 
de Bourges. Un vol. in-12 (2,50 fr). Édition 
Scientifica, 41, rue de Pondichéry, Paris. 


Depuis que l’on disserte sur la troublante ques- 
tion de la pluralité des mondes — et Dieu sait ce que 
l'on a fait couler de flots d'encre à ce propos, — je 
ne crois pas que Île sujet ait été traité aussi scienti- 
fiquement et d'une manière plus probante qu'il ne 
l'est dans ce livre. 

Ici, rien n'est livré aux suggestions de l’imagi- 
nation, aux considérations de sentiment, aux envo- 
lées de la rêverie. L'auteur commence par poser les 
faits el par les décrire d’après les astronomes les 
plus autorisés comme d’après ses observations per- 
sonnelles, et il compare l’état descriptif de chaque 
astre considéré avec les conditions indispensables 
à la naissance et au développement de la vie phy- 
siologique d’après les constatations des plus émi- 
nents biologistes. 

Il prend d’abord un à un chacun des astres que 
retient dans son cercle d’attraction la fournaise 
solaire, en commençant par la Lune, astre mort 
dont ni eau, ni air, ni vapeur n’enveloppent la sur- 
face. A-t-elle été habitée jadis quand la Terre, 
petit soleil encore, pouvait l’éclairer et la réchauf- 
fer? La chose est possible; mais, aujourd’hui, 
cet astre nest plus quun morne et silencieux 
désert. 

Mercure dépourvu d’atmosphère et tout voisin 
du Soleil en reçoit une dose de chaleur dépassant 
le point de fusion du plomb et du bismuth. De plus, 
sa rotation sur son axe s’accomplit en un même 
temps que sa révolution autour du Soleil; de là un 
hémisphère exposé sans nul répit à une torréfac- 
tion accumulée (200° au-dessus de zéro), tandis que 
l’autre, plongé dans des ténèbres éternelles, ne 
connait qu'une température de 2680 sous zéro. 

Passons aux grosses planètes. C’est d’abord Jupi- 
ter, 1330 fois plus gros que la Terre, mais d’une 
densité bien moindre. C’est une immense boule de 


vapeurs brûlanteset émettant même encore quelques 
radiations directes. 

Saturne, moins avancé dans son évolution pla- 
nétaire; Uranus, Neptune, le premier 49 fois et le 
second 53 fois seulement plus gros que la Terre, 
ne sont également que des globes gazeux. 

Toute vie organique est évidemment impossible 
sur ceS astres. Il y a bien les huit satellites de 
Jupiter et les dix de Saturne; mais, à la distance 
où tout ces mondes sont du Soleil, la température 
qui y règne oscille autour de 476° sous géro. 

Restent Vénus et Mars. Dela première qu’entoure 
un écran continu de nuages, nous ne pouvons voir 
et observer que cette enveloppe; nous ne savons 
rien de sa surface. On calcule toutefois que la vie 
y serait possible dans les régions polaires et 
moyennes, mais beaucoup moins dans la zone 
intertropicale. 

Quant à la planète Mars, M. Moreux réfute avec 
des arguments probants la théorie des canaux de 
M. Lowel et démontre qu'il n’y a de possible sur 
cette planète, astre mourant, qu’une végétation 
infime comparable à nos mousses et à nos lichens. 


Mais, en dehors de notre système solaire, il reste 
des millions et des millions d'étoiles qui sont autant 
de soleils pouvant sans doute entretenir la vie 
autour d'eux. Là encore, l'observation ne confirme 
pas les vues imaginatives. La plupart des étoiles 
qui paraissent simples sont doubles en réalité, la 
moindre des deux décrivant une ellipse très allongée 
autour de la principale, ce qui exclut un entou- 
rage de planètes; le cas de notre système solaire 
paraît n'être que l'exception. 

Néanmoins, il se peut que, parmi tant de mil- . 
lions de soleils, il s’en trouve quelques-uns qui, de 
même que le nôtre, entretiennent la vie autour 
d'eux. La chose est vraisemblable, mais on n’en 
sait rien et l’on n’en peut rien savoir. 

Ces conclusions ne plairont pas à tout le monde. 
Nous attendons qu’on en démontre le mal fondé. 
Je crois que nous attendrons longtemps. 
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Agendas Dunod pour 1918 (chaque volume relié 
en peau souple, 3 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
quai des Grands-Augustins, Paris. 


L'édition de 1913 de ces agendas nous revient, 
comme tous les ans, revue, corrigée et augmentée. 
On sait combien ces petits manuels sont appréciés 
des techniciens qui y trouvent un agenda propre- 
ment dit, des pages pour prendre des notes, et les 
tables et formules usuelles de mathématiques et 
de physique, et, à côté de cetle partie commune 
à tous les volumes, des notes précieuses et aussi 
complètes qu’elles peuvent l’ètre en un si petit 
volume sur la technique dont chaque ouvrage parle 
spécialement. En voici la liste : 


Métallurgie, à l'usage des ingénieurs, maitres 
de forges, directeurs et contremaitres d'usines mé- 
tallurgiques, par Davin Levar. Cet agenda provient 
du dédoublement de l’ancien agenda Mines et Mé- 
tallurgie, ces sujets étant trailés avec de nouveaux 
développements. 


Mines, prospection et exploitation, préparalion 
mécanique, par Davin Levar. Ce volume, comme 
le précédent, provient du dédoublement de l'ancien 
guide Mines et Métallurgie, dédoublement nécessité 
par les mêmes raisons. 


Mécanique, à l'usage des ingénieurs, conslruc- 
teurs, mécaniciens, industriels, etc., par J. IZART. 
Cette édition a été complétée par un grand nombre 
d'exemples numériques à l’appui des formules. 


Chimie, à l'usage des chimistes, ingénieurs, in- 
dustiiels, professeurs, pharmaciens, par ÉMILE JAVET. 

Dans le nouvel agenda, il est donné un nouveau 
développement aux chapitres de l’analyse des vins, 
les essais des chaux el ciments. 

Nous nous permettrons de signaler une erreur, 
fait rare dans ces agendas. Le carat de France est 
donné comme pesant 0,2059 g. Or, voici quelque 
temps déjà que le carat légal est de 200 milli- 
grammes. 


Bätiment, à l'usage des ingénieurs, architectes, 
entrepreneurs, conducteurs, agents voyers, par 
DEBAUVE. 

Outre les renseignements des précédents agen- 
das, on trouve dans celui-ci des extraits des séries 
de prix de la ville de Nancy et de la région de 
Toulouse. 


Construction automobile, à usage des construc- 
teurs d'automobiles et d'aéroplanes, par M.-C. Fa- 
 vron, A. et M. 

À signaler dans ce cinquième agenda les cha- 
pitres sur la résistance de l'air d'après les derniers 
travaux de M. Eiffel, le traitement des métaux, les 
caractéristiques des aciers modernes. 


(‘ommerce, à l'usage des négociants, banquiers, 
industriels, chefs de service d'entreprises commer- 
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ciales, industrielles et maritimes, etc., par G. Le 
MERCIER. 

Cet agenda est un nouveau venu dans la collec- 
tion, et il ne sera pas le moins apprécié, à raison 
de la quantité de documents que lon y trouve. La 
plus grosse part est réservée aux lois et règlements 
qui abondent depuis ces dernières années et où les 
plus experts se perdent. 


Électricité, à l'usage des électriciens, ingénieurs, 
industriels, par J.-A. MONTPELLIER. À cet agenda 
déjà très complet, il a été ajouté cette année l'ar- 
rêté ministériel et la circulaire explicative relatifs 
aux distributions d'énergie électrique ainsi que des 
instructions concernant les conditions d'établisse- 
ment des installations électriques dans les im- 
meubles et leurs dépendances, ces documents sou- 
vent réclamés et qu’on ne se procure pas facilement, 


Chemins de fer, à l'usage des agents de la voie, 
de la construction, du matériel, de la traction, de 
l’exploitalion, des services divers, etc., par PIERRE 
BLaxc. Outre ce que l’on trouve dans le précédent 
agenda sur le même sujet, celui-ci contient des 
adjonctions et des développements sur les loco- 
motives au pétrole et à lair comprimé, les che- 
mins de fer métropolitains, l’éclairage électrique, 
les accidents de chemins de fer. 


Travaux publics, à l’usage des ingénieurs, 
architectes, entrepreneurs, conducteurs, agents 
voyers, par DEBAUVE. 

Cette nouvelle édition comprend la mise à jour 
du cours des métaux et matériaux de construction, 
les méthodes employées pour la construction des 
grands travaux en Europe et en Amérique, la con- 
struction des digues, barrages, canaux, elc., l'em- 
ploi du tachéomètre dans les levers de plans, la 
construclion des édifices scolaires, les travaux 
municipaux. 


Production de la force motrice : moteurs 
à combustion interne et gazogènes, par 
L. LETOMBE, ingénieur. Un fascicule de 92 pages 
(6 fr). Bibliothèque de la « Technique moderne », 
47, quai des Grands-Augustins, Paris, 1912. 


La question, pour un industriel, de savoir à 
quelle sorte de moteur il demandera la force motrice 
nécessaire à ses travaux a une grande importance; 
il faut, en effet, qu’il consomme peu pour que 
puisse être abaissé le prix de revient. En général, 
pour des puissances inférieures à 400 chevaux, on 
préfère actuellement les moteurs à combustion 
interne ou à explosion, tandis que la machine à 
vapeur, à piston ou turbine, est plus employée 
pour les puissances supérieures. Les moteurs à gaz 
peuvent d’ailleurs se développer, puisque actuelle- 
ment, en Europe, 5 pour 100 seulement de l'énergie 
mécanique est fournie par ces sortes de moteurs. 
L'auteur est tout à fait spécialisé dans la question, 
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et inventeur de plusieurs dispositifs, entre autres 
du moteur à double effet à quatre temps. C'est 
dire que son travail a une très grande valeur théo- 
rique et pratique, et que les lecteurs y trouveront 
les détails les plus complets. 

Voici les chapitres traités : Moteurs à gaz. Étude 
des combustibles gazeux et liquides. Moteurs mo- 
dernes à combustion interne. Réglage, allumage 
des moteurs; moteurs à effets multiples. Moteurs 
à double effet. Mise en marche des moteurs. Des- 
criplions de moteurs. Gazogènes à gaz pauvre. 
Moteurs à combustibles liquides (Diesel et simi- 
laires). 


Leshydroaéroplanes. Étude technique et pratique 
des aéroplanes marins, par F.-R. PErir. Préface 
de A. BeAumonrT. Un vol. in-8° de 84 pages, avec 
figures (3 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris, 
1942. 


L’hydroaéroplane marin n'est pas aussi simple 
à conslruire qu'on pourrait le croire. Les premiers 
expérimentateurs l’ont appris à leurs dépens. En 
effet, si les flotteurs en bois contreplaqué suffisent 
sur les cours d’eau et les lacs, ils sont inutilisables 
en mer, ensuite, l'équilibre de l’hydroaéroplane 
est compliqué à établir, car il n’est pas le mème 
quand l’appareil vole dans l'air (équilibre dyna- 
mique) ou quand il est posé sur l’eau (équilibre 
statique). Dans ce dernier cas, beaucoup de ques- 
tions se posent qui n'étaient même pas à envisager 
pour l’appareil terrestre qui s'appuie sur un élé- 
ment solide. 

I est donc nécessaire de déterminer les meil- 
leures positions pour les centres de carène, la 
forme et la disposition des flotteurs, les efforts que 
l'appareil aura à supporter par suite du choc des 
lames et tant d’autres questions qui sont à peine 
effleurées de nos jours. 

L'auteur a étudié d’une façon approfondie, d’après 
ce qui a été fait jusqu'ici, les flotteurs et l'équilibre 
général de l'hydroaéroplane. Une partie descriptive 
montre ce qui a été fait; un chapitre indique ce 
qu'il reste à faire. Cet ouvrage est utile à consulter 
par ceux qu’'intéresse la navigation aérimaritime. 


Éloges académiques et discours, par GASTON 
Darsoux. Un vol. in-16 de 526 pages (5 francs). 
Librairie scientifique Hermann et Fils, 6, rue de 
la Sorbonne, Paris. 


Au mois de janvier 1912, les savants de France 
et du monde entier s’unissaient aux pouvoirs pu- 
blics, aux amis et aux anciens élèves de Gaston 
Darboux, secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences, pour célébrer les cinquante ans écoulés 
depuis l'entrée dans l'enseignement de Pillustre 
géomètre. Et, pour le laisser aux souscripteurs qui 
avaient concouru à l'organisation de ce cinquan- 
tenaire, le Comité organisateur décida la publi- 
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cation du présent volume qui contient les discours 
et les éloges académiques prononcés par M. Dar- 
boux, les discours et les adresses de la fête du 
Jubilé et les noms de tous les adhérents. 

Nous ne pouvons ni énumérer ni, à plus forte 
raison, analyser et critiquer les diverses pièces de 
ce recueil. Signalons simplement une idée qui se 
trouve à diverses reprises sous la plume de 
M. G. Darboux et qui ne nous apparait pas dé- 
montrée, à savoir que le « fantòme de la force 
vitale » (p. 411) a été définitivement chassé de la 
science. 


Le Nouveau Testament dans l’Église chré- 
tienne, par M. E. Jacoutr, t. II. Un vol. in-12 
de 536 pages (3,50 fr). J. Gabalda, éditeur, 
90, rue Bonaparte, Paris. 


Le second volume consacré au Nouveau Testa- 
ment dans l'Église, par le savant professeur aux 
Facultés catholiques de Lyon, sera accueilli avec 
une faveur légitime par le public spécial de notre 
pays auquel il s’adresse. C’est, en effet, depuis le 
travail déjà un peu vieilli de Paulin Martin, le 
seul ouvrage français traitant en son ensemble la 
question du texte du Nouveau Testament. L'auteur 
l'aborde sous trois aspects qui font l'objet des trois 
livres qui se partagent ce volume : Matériaux de 
la critique textuelle (manuscrits,versions anciennes, 
citations des écrivains ecclésiastiques); règles de 
critique textuelle, interne et externe; histoire du 
texte grec — manuscrit et imprimé — du Nouveau 
Testament. 

A résumer les travaux comme à présenter et 
résoudre les problèmes relatifs à ces questions, 
M. Jacquier a dépensé un labeur et une érudition 
qui font honneur à nos Facultés catholiques — 
parfois trop peu appréciées — et à l'Église de 
France. 


Enseignement agricole et ménager, par A. MÉ- 
NARD, ingénieur agronome. Ouvrage destiné aux 
écoles primaires de filles et aux cours d'adultes. 
Un vol. de 322 pages, illustré (4,50 fr). Librairie 
Vuibert, 63, boulevard Saint-Germain. 


L'auteur a eu pour but, en écrivant ce livre, de 
faire aimer aux enfants la profession de leurs 
parents en leur apprenant à connaitre les travaux 
qu'ils auront à accomplir plus tard, les plantes qu'il 
leur faudra cultiver, les animaux à élever, les soins 
d'hygiène qui permettront d'éviter les maladies. 
La vie à la campagne es! autrement saine que dans 
les villes et permet de goùter les joies de lexis- 
tence familiale. 

L'ouvrage étudie les produits du règne animal 
et du règne végétal, les travaux du ménage et 
quelques notions d'hygiène. Il est rédigé de facon 
claire et simple et est très bien mis à la portée 
des enfants pour qui il a été écrit. 
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Ardoises artificielles. — On fabrique aujour- 
d’hui sous le nom de fibro-ciment des ardoises arti- 
ficielles très bon marché et d'une longue durée. 
Elles sont formées d'amiante et de ciment, dans la 
proportion d'un cinquième de fibres d'amiante, 
d'un cinquième de sa poudre et de trois cinquièmes 
de ciment. Le mortier formé de ces produits et 
bien trituré est étendu dans des moules plats de 
0,5 m de côté sur 5 millimètres d'épaisseur et 
bien pressé avec la truelle. Quand la plaque ainsi 
obtenue est sèche, on peut l’employer comme 
les ardoises, la fixer sur les charpentes avec des 
clous. Ce genre de couverture, très léger et de 
grande durée, sert aussi bien pour les grands båti- 
ments que pour les hangars, etc. Il est, de plus, 
économique. 


Engrais pour plantes d’appartement. — La 
meilleure fumure est la suivante, qui contient tous 
les éléments nécessaires et qui coûte environ 
4,45 fr le kilogramme : phosphate d’ammoniaque, 
250 grammes; nitrate de potasse, 450 grammes; 
nitrate d'ammoniaque, 300 grammes. Cette fumure 
est très bon marché : il suffit d'en mettre 0,5 g si 
le diamètre du pot à sa partie supérieure est de 
40 centimètres, À gramme s'il est de 13 centimètres, 
2 grammes, 4 grammes, 8 grammes s’il est de 15, 
20 ou 24 centimètres. On fume d'avril en septembre 
seulement en saupoudrant la terre et en arrosant 
très légèrement. Pour les plantes à croissénce 
lente (palmier, araucaria, etc.), fumer tous les 
deux mois. Pour les autres, toutes les cinq 
semaines. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Avis. — Nous rappelons que les questions doivent 
être accompagnées de la bande d'abonnement de la 
Revue, et que nous ne répondons pas aux demandes 
non signées. 

Adresses : 

Le pupitre musical est construit par M. Pierre Gelis, 
487, rue de Grenelle, Paris. 

L'ardoise artificielle ou fibro-ciment: Candlot, 6, rue 
de Saint-Pétersbourg, Paris. 


M. E. J., à L. — Automotrices à vapeur: anciens 
établissements Purrey : P. Lesourd, 24, rue d'Aumale, 
Paris; à pétrole : Campagne, 45, boulevard de Belle- 
ville, Paris; automotrices électriques : ateliers de 
construction du nord de la France, Blanc-Misseron 
(Nord), et Carde et lils, 33, quai des Queyries, à Bor- 
deaux-Bastide. 


M. A. D., à F. — Le poste de Norddeich se trouve 
un peu au nord de l'embouchure de l’Ems. Ses coor- 
données géographiques sont les suivantes : 53° 45° la- 
titude Nord et 7° 10’ longitude Est de Greenwich. La 
longueur d'onde de ce poste de T. S. F. est de 
1 650 mètres. 

M. E. J., à P. — Nous avons donné toutes les indi- 
cations nécessaires sur l'infusion de racines de poi- 
reaux comme remède à l’albuminurie dans la Petite 
Correspondance du Cosmos du 13 février dernier. 
Veuillez-vous y reporter. 

M. A. J.,à A. — Nous tächerons de nous renseigner; 
mais il est difficile de savoir quel est ce poste 
radiotélégraphique P O Z, puisqu'il m'est pas dans 
la nomenclature de Berne. 

T. C. F. A., à S. B. — Vous trouverez la description 
de la balance Mohr-Westphal dans: Traité de mani- 
pulations de physique, par DauiEx et Paiiror (7 fr), 
librairie Masson, 120, boulevard Saint-Germain, Paris. 
— Vous pouvez alimenter directement la bobine de 
Ruhmkortff avec le courant alternatif à 410 volts; 
calez l'interrupteur, de manière que le condensateur 
du primaire ait ses armatures en court-circuit. Quand 
on désire surtout obtenir de très hautes tensions au 


secondaire, cette solution est rarement employée, car 
le coefficient de transformation des grandes bobines 
étant généralement compris entre 150 et 200, la tension 
primaire n’est guère mullipliée au secondaire que par 
150 ou 200. Par exemple, une bobine qui, actionnée 
par l'intermédiaire de son rupteur, donne 40 centi- 
mètres d'étincelle, ne donnera guère, si elle est ali- 
mentée par un réseau à 100 volts et à 50 périodes par 
seconde, que 16 O0U à 22 000 volts, c'est-à-dire une étin- 
celle de 2 à 3 centimètres au plus. — Impossible de 
fixer à priori les constantes du courant à employer, 
les bobines différant énormément suivant les con- 
structeurs. On admet que, pour un fonctionnement de 
quelques minutes, l'intensité dans le primaire peut 
aller à 4 ou 2 ampères par millimètre carré; en 
régime continu, il est prudent de se tenir au-dessous 
de ces valeurs, car l’échauffement risque de détériorer 
les bobines, qui sont dans de très mauvaisés conditions 
de refroidissement. — Il faut arrèter le fonctionnement 
et laisser refroidir quand la résistance ohmique du 
circuit primaire a augmenté de 20 pour 100, ce qui 
correspond à une élévation de température de 
50 degrés. 

M. L.P.,à M. — L'Echo des Mines et de la Métallur- 
gite : bihebdomadaire, 68, rue de la Chaussée-d’Antin, 
Paris. Abonnement annuel, 45 fr. 

D' C., à M. — Les comptes rendus des communi- 
cations faites à l’Académie des sciences ne se vendent 
pas séparément. Il vous faudrait pouvoir les consulter 
dans une bibliothèque. z 


M. A. L., à T. — A cette distance, et malgré les con- 
ditions indiquées, vous devez pouvoir très bien entendre 
les signaux horaires de la tour Eilfel; mais vous aurez 
avantage à donner la plus grande longueur possible 
à votre antenne. — Nous avons envoyé votre lettre à 
M. G. Jobez. Le prix de l’appareil est de 150 fr. 


D' M., à C. — Nouveau dictionnaire des sciences. 
de Poiré, PERRIER ET Joaxnis, 2 vol., 45 fr (ou 53 fr 
reliés). Librairie Delagrave, 15, rue Soufflot. 
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Le gér 


ant: A. FaraLs. 


N° 1468 — 13 mars 1913 


COSMOS 


281 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — La comète 1912 d. Cent nouvelles étoiles doubles. Une intéressante occultation. Mesures 
de la radiation solaire aux grandes altiludes. L'influence de l’éclipse de Soleil sur le magnétisme terrestre. 
Pour détourner le Gulf-Stream. L’électrokali, engrais potassique fabriqué au four électrique. Les blessures 
par les balles de guerre modernes. Le développement des cäbles sous-marins. Les services télégraphiques 
transitoires et exceptionnels. La télégraphie sans fil sur les chalutiers islandais. Les postes radiotélégra- 
phiques français. Ecrous indesserrables. Le ravitaillement des aéroplanes en plein vol, p. 281. 


Echelle d’incendie benzo-électrique, MarcuAxo, p. 286. — La métallogénie et ses problèmes, P. Cousrs, 
p. 287. — La nature du cancer, D' H. Box, p. 289 — Les procédés de fabrication de l’aluminium, 
Catala, p. 291. — Le canon à ciment Akeley, Beicer, p. 293. — L’apex solaire, Asvé Tu. Moneux, 
p. 296. — Les truffes et les truffières artificielles du Sud-Est, Rozer, p. 299. — Les nouveaux 
appareils télégraphiques Hughes, Fourier, p. 301. — Sociétés savantes : Académie des sciences, 


p. 303. — Bibliographie, p. 306. 








TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète 1912 d. — Une faible comète a été 
découverte le 31 décembre 1912 par M. B. Lowe, 
à Laura (Australie du Sud). D’après M. Dodwell, 
directeur de l'Observatoire d'’Adélaide, cet astre 
était visible dans une petite lunette; il avait une 
courte queue. On le trouvait, le 30 décembre, à 
530" du soir (T. moyen de Greenwich), à 4° envi- 
ron au sud de l’Epi, et il voyageait si rapidement 
vers le Sud que sa position, le $ janvier, était 
approximativement : 


Æ 14°30*, © 29°50’ Sud. 


D’après un premier calcul de son orbite, le pas- 
sage de cette comète au périhélie a di avoir lieu 
le 3 février, moment où elle était probablement 
à 96 millions de kilomètres du Soleil. Sa plus 
petite distance à la Terre aurait eu lieu au moment 
de sa découverte, et elle devait être de 40 millions 
de kilomètres. 


Cent nouvelles étoiles doubles. — A cause de 
leur éloignement, les étoiles les plus gigantesques, 
à part le Soleil, ne nous apparaissent que comme 
des points sans dimensions. Néanmoins, dans les 
fortes lunettes, certaines étoiles se dédoublent en 
deux points brillants, en deux astres lumineux qui 
se déplacent l’un autour de l’autre, ou plutôt l'un 
et l’autre autour du centre de gravité de leurs 
deux masses. 

Le cas des étoiles doubles, quelque étrange qu'il 
paraisse en comparaison avec notre système solaire 
à centre lumineux unique, est fréquent dans le 
ciel. Le D” Aitken vient de publier dans les Bulle- 
-tins de l'Observatoire Lick une liste de 100 nou- 
velles étoiles doubles observées avec la lunette de 
36 pouces (91 centimètres). Cette liste porte à 
2 300 le nombre des étoiles doubles enregistrées. 
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Les deux composantes de ces systèmes sont 
généralement très proches lune de lautre, et il 
faut des instruments puissants pour les séparer 
visuellement: en effet, sur le total des 2500 étoiles 
doubles, on n’en compte que 17 dont les composantes 
soient à une distance dépassant 5 secondes d’arc; 
il y en a, par contre, 1 847 dont les composantes 
sont à une distance inférieure à 2 secondes d'arc 
(c'est l’angle sous lequel un observateur, placé au 
sommet de la tour Eiffel, apercevrait un homme 
de taille moyenne situé à la distance du Havre). 

Pour cette recherche des étoiles doubles, l’Ob- 
servatoire Lick s'est proposé d'examiner les étoiles 
qui sont comprises dans la région de la sphère 
céleste allant du pòle Nord jusqu'à 22° de déclinai- 
son australe, en s'arrêtant aux étoiles de neuvième 


grandeur : cet examen est presque achevé main- 


tenant. 


Une intéressante occultation. — Au moment 
où paraltra cette revue, le 13 mars, il se présentera 
une intéressante occultation, la Lune passant 
devant les Pléiades. Comme la nouvelle Lune aura 
eu lieu le 8 mars, notre satellite, au moment de 
l’occultation, présentera un mince croissant, et 
plusieurs étoiles du groupe disparaitront en diffé- 
rents points derrière la partie obscure du globe 
lunaire pour reparaitre ensuite en émergeant de 
la partie éclairée. La première éloile brillante inté- 
ressée par le phénomène sera Electre (grandeur, 
3,8) qui, à 22"{" du soir, sera en appulse à 1°,5 du 
bord Nord de la Lune. Elle sera suivie par Mérope 
(g., 4,3) qui sera cachée de 22"7" à 23"2™; Alcyone 
(x du Taureau) (g., 3,1) de 22°47" à 23725"; Atlas 
(g., 3,8) de 2320" à 249, etc. Astérope, Taygète 
et Maïa ne seront pas occultées. 


Mesures de la radiation solaire aux grandes 
altitudes. — Dans The Astrophysical Journal 
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(xxxvu, 1}, le professeur Very examine les condi- 
tions qui influent sur les mesures de la radialion 
solaire effectuées dans les hautes couches de l'atmo- 
sphère. 

La comparaison des mesures prises au moyen 
de ballons-sondes à des altitudes voisines de 30 ki- 
lomètres montre que la vapeur d'eau, qui joue 
un ròle prépondérant dans l'absorption des radia- 
tions solaires, existe encore en proportion appré- 
ciable à ce niveau élevé. Ainsi, l'atmosphère de 
vapeur d’eau de la Terre s’élend bien plus loin que 
ne supposent certains météorologistes. 

L'intensité de la radiation solaire reçue sur une 
surface complètement absorbante est la suivante : 


ALTITUDE RADIATION SOLAIRE 
mètres calories 
cem? + minute 
Ü (niveau de la mer)............. 1,0 
RS Se N A 2,00 
TOUS A AN er codant ne 2,86 


A mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère, la 
fraction de chaleur solaire absorbée, soit par la 
vapeur d’eau, soit par Îles gaz de l'air diminue; 
par extrapolalion, M. Very estime qu'aux limites 
de l'atmosphère, la constante de radiation solaire 
atleindrait 3,5 calories par centimètre carré el par 
minute. 


L'influence de l’éclipse de Soleil sur le ma- 
gnétisme terrestre. — In appendice au Bulletin 
d'avril 4942 publié par l'Observatoire de physique 
cosmique de l’Ebre (Tortose, Espagne), le P. Ricardo 
Cirera, S. J., apprécie l'influence que l’éclipse s0- 
laire du 47 avril a pu exercer sur l'intensité et la 
direction du champ magnétique terrestre. 

Peu de jours avant l'éclipse, une perturbation 
fut découverte dans les courbes enregistrées par 
les magnétographes de l'Observatoire; elle était 
peu importante, et les observateurs n'avaient pas 
grand espoir que l’éclipse (simplement parlielle et 
assez faible à Tortosa) eùt un effet très net. Aussi 
furent-ils agréablement surpris quand, la feuille 
du regislre photographique une fois développée, 
ils purent constater que la perturbalion de la 
veille avait presque disparu pendant la duree de 
Ueclipse à Tortose. 

Ayant reçu en communication les documents et 
les courbes magnétiques de divers autres observa- 
toires, ils purent se rendre compte que la pertur- 
balion observée en ces jours à Tortose était un 
fait local et non général, à l'encontre de ce qui 
arriva lors de l’éclipse de 1905, qui correspondait à 
un maximum d'activité solaire. Mais là où des per- 
turbations magnétiques, d'ailleurs indépendantes 
de celle de Tortose, existaient, on nota de mème 
durant l'éclipse un calme remarquable : ainsi, dans 
les courbes que l’on obtint à Malonne, en Belgique, 
sur la ligne mème de centralité, par ordre de 
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M. Lecointe, directeur de l’Observatoire royal, les 
perturbations diminuèrent et mème disparurent 
momentanément, pour réapparaitre après l’éclipse. 

Donc, quelles que soient les causes générales du 
magnétisme terrestre et de ses perturbations, il 
parait bien que le phénomène est sous la dépen- 
dance du rayonnement solaire, car lorsque la 
Lune s'interpose entre le Soleil et la Terre, la 
valeur des divers éléments du magnétisme ter- 
restre subit une modification qui a pour résultat 
de la rapprocher de la valeur moyenne diurne. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Pour détourner le Gulf-Stream. — La presse 
quotidienne a lancé, il y a quelques semaines, l'in- 
formalion qu’un bill avait été déposé à la Chambre 
des représentants, aux États-Unis, réclamant l'aide 
du gouvernement en vue de la constriction d’une 
digue ou jetée de 75 à 1450 mètres de profondeur 
et de 300 à 400 kilomètres de longueur qui parti- 
rail des côtes de Terre-Neuve pour s'étendre au 
large de l’océan Atlantique. Le très modeste but 
du promoteur de ce modeste projet est de détour- 
ner le courant tiède du Gulf-Stream et d'atténuer 
par ce moyen le climat des Etats-Unis, du Groen- 
land et de maintes autres régions habitables ou 
inhabitables du globe. 

De tous les bills insensés qui ont franchi les 
portes du Congrès, celui-là, dil le Scientific Ameri- 
can du 145 février, détient sûrement la palme. Notre 
confrère américain émet l’espoir que le Congrès 
l’enterrera immédiatement avec tous les honneurs. 

Rappelons que, avant 1900, un ingénieur améri- 
cain, M. Sloper, proposait déjà de détourner le 
Gulf-Stream : son projet était de percer un canal 
à la base de la presqu'ile de la Floride, pour ame- 
ner le Gulf-Stream à longer de plus près la côte 
américaine. (Voir Cosmos, t. XLIT, p. 40.) Dans sa 
partie la plus resserrée, ce courant mesure {0 lieues 
de largeur et 650 mètres de profondeur. Quel canal 
artificiel pourrait lui donner passage ou quelle 
digue faudrait-il dresser pour lui barrer la route? 


AGRONOMIE 


L’ « électrokali », engrais potassique fa- 
briqué au four électrique. — Un électro-métal- 
lurgiste suédois, Axel Lindblad (lun des construc- 
teurs des fours de Trolhættan pour la fabrication 
des nitrates), vient de mettre au point la fabrication 
d'un nouvel engrais potassique pouvant remplacer 
les sels de Stassfurt, dont il est importé annuelle- 
ment en Suède pour plus de 40 000 000 francs. 

Ce nouvel engrais, qui a été appelé électrokali, 
est obtenu en traitant au four électrique du feld- 
spath ou autre minéral à base de potasse avec une 
quantité convenable de charbon et de fer; il se 
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produit du ferro-silicium pouvañt être employé 
dans les aciéries et fonderies et une scorie potas- 
sique facilement soluble. Pour l’emploi, il suffit de 
broyer la scorie dans un moulin à godels, puis de 
tamiser. 

Les essais faits sur l’électrokali ont montré qu'il 
est très assimilable par tous les terrains: il offre, 
d’ailleurs, sur les sels de Stassfurt l'avantage de 
ne pas contenir de chlorures, lesquels sont réputés 
nuisibles dans certains sols. 

On préconise encore l'électrokali pour la fabri- 
cation des sels de potassium et d'aluminium. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les blessures par les balles de guerre mo- 
dernes. — Le professeur Monprofit, d'Angers, qui 
fut chargé d’une mission chirurgicale dans les am- 
bulances grecques de Salonique, confirme la béni- 
gaité des accidents causés par les balles de fusil. 
La préoccupation qu’on a eue de diminuer le calibre 
des fusils, d'augmenter la vitesse des balles et de 
tendre les trajectoires a amené à ce résultat que 
les blessures sont généralement moins graves. 

Dans les masses molles, les balles de fusil passent 
généralement sans causer de grands troubles: la 
plaie, presque imperceptible, se cicatrise en quelques 
jours. Des quantités de soldats atteints à la poi- 
trine guérissent en quinze jours, même après une 
perforation des poumons. 

M. Monprofil constate aussi de nombreux cas de 
guérison pour des soldats ayant eu la tête trans- 
percée par une balle de fusil qui avait traversé la 
substance grise du cerveau. 

Les blessures de l’abdomen sont plus dange- 
reuses; mais le foie et parfois la colonne vertébrale 
ont été transpercés sans conséquences graves. 

Par contre, le feu de l'artillerie est terrible. Les 
balles des shrapnels brisent les os, écartent les 
chairs, causent d’épouvantables ravages. 

Une des choses qui frappa le plus le D" Monprofit 
fut le résultat merveilleux dů, sur les champs de 
bataille balkaniques, à lemploi généralisé des 
paquets de pansement. « Il faudrait éduquer le 
soldat français sur ce point, a-t-il dit dans une con- 
férence devant la Société de l'internat, lui démon- 
trer avec insistance l'utilité de cette petite chose, 
à laquelle il n’attache peut-être pas d'importance 
à l'heure actuelle, et qui, au moment d’une guerre, 
peut lui sauver la vie. J’estime à 80 pour 100 les 
guérisons obtenues dans les Balkans, grâce à l’em- 
ploi des paquets de pansement. » 


TÉLÉGRAPHIE ET TÉLÉPHONIE 


Le développement des câbles sous-marins. 
— Les câbles sous-marins ont eu, dès leur création, 
une grande influence sur le commerce interna- 
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tional et aussi sur la polilique. Sait-on que les 
dépêches qui annoncent, à Brême, les cours de 
Liverpool pour les cotons sont expédiées fréquem- 
ment viâ New-York, au lieu de l’être viâ Londres? 
Malgré le tarif huit fois plus élevé, on profite ainsi 
de ce que les heures de bourse de Brème corres- 
pondent, sur le méridien de New-York, aux pre- 
mières heures de la matinée, où le service télé- 
graphique est peu chargé. 

Le Génie civil (15 février) emprunte à une revue 
allemande l'historique des câbles sous-marins. Le 
premier câble fut posé en 1851 entre Douvres et 
Calais. En 1866, le premier câble transatlantique 
élait installé. Successivement l'Amérique du Nord, 
les Indes, la Chine, le Japon, l'Australie, Amé- 
rique du Sud et l'Afrique furent reliés à l’Europe 
par des cåbles anglais. | 

La plupart des grandes puissances ont cherché 
à s'affranchir de la sujétion de l’emploi des lignes 
anglaises en créant des réseaux autonomes. Dans 
la majorité des cas, la pose et l'administration de 
ces lignes ont été laissées à l'initiative privée. La 
France, seule, fait exception avec ses 44800 kilo- 
mètres de câbles dont 22300 seulement appar- 
tiennent à la Compagnie francaise des cäbles télé- 
graphiques, le reste étant propriété de l'Ftat. La 
Compagnie française possède le premier en date 
des grands câbles du réseau français: celui reliant 
Brest à l'Amérique du Nord; en 1898, elle a posé 
un grand câble transatlantique. Les autres grandes 
lignes, administrées par l'État, servent principale- 
ment à relier les colonies à la métropole. Le câble 
de Brest à Dakar, posé en 1904-1905, assure nos 
relations autonomes, d'une part, avec l'Afrique occi- 
dentale française, d'autre part, avec l’Amérique du 
Sud, grâce au câble Dakar-Pernambuco, qui a été 
racheté à une Compagnie anglaise. 

La Russie a cherché à concurrencer l'Angleterre 
pour les communications avec l'Extrème-Orient, en 
faisant poser entre Vladivostok, Nagasaki, Shang- 
haï et Hong-Kong, des lignes sous-marines reliées 
au réseau continental sibérien. 

Les États-Unis concurrencent énergiquement les 
Compagnies anglaises, surtout par la Commercial 
Cable C°. 

C’est principalement pour la traversée du Paci- 
fique que l'émulation entre les États-Unis et l'An- 
gleterre s’est montrée dernièrement la plus active. 
La pose du câble américain de San-Francisco aux 
Philippines, entreprise par une filiale de la Com- 
mercial Cable C°, a suivi immédiatement la guerre 
hispano-américaine. Presque en mème temps, 


l'Angleterre jetait un cåble entre le Canada et ses 


possessions d'Océanie. 

L'Allemagne, qui n’occupe, au point de vue de 
l'importance de son réseau sous-marin, que le qua- 
trième rang, a donné à ce réseau un important 
développement dans ces dernières années. La pre- 
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mière étape, vers le Nouveau Continent, fut consti- 
tuée par le câble d’Emden à Vigo (côte espagnole), 
posé en 1896, qui devait se prolonger vers New- 
York en s’arrélant aux Acores. L'opposition du 
gouvernement portugais, qui n’acceptait qu’un câble 
direct d'Emden aux Açores, obligea à adopter cette 
dernière solution. Le droit d'atterrissage aux Acores 
ne fut d’ailleurs obtenu qu'à la condition de laisser 
poser le câble par la Compagnie anglaise Tele- 
graph Construction and Maintenance C°. D'autres 
lignes ont été posées en collaboration avec la Hol- 
lande, vers les Indes néerlandaises, les possessions 
allemandes d'Océanie et Shanghaï: une nouvelle 
communication avec l'Amérique a été obtenue, en 
4941, par la mise en service du câble d’Emden à 
Brest. 

En 1911, l'Angleterre possédait 267 490 kilomètres 
de câbles, les États-Unis 400830, la France 44800 
et l'Allemagne 40 660, 


Les services télégraphiques transitoires et 
exceptionnels. — Aux grandes manœuvres de 
Picardie, en 1910, les télégraphistes eurent à 
transmettre en quelques jours plus de 200 000 mots: 
ils avaient à leur disposition une roulotte télégra- 
phique équipée avec deux appareils Hughes, un 
appareil Morse et un poste téléphonique: cette 
roulotte était d'ailleurs ancienne, ayant été établie 
en 189% à l'occasion des grandes manœuvres de 
l'Aude. 

Pour suffire à des services encore plus chargés, 
l'administration s'adresse à l'appareil Baudot mul- 
tiple, avec lequel la tigne est mieux utilisée 
qu'avec le Iughes : avec celui-ci, un manipulateur 
exercé transmet 1800 mots de six lettres par heure, 
et avec le quadruple Baudot on arrive à qua- 
drupler le débit de la ligne unique. C'est avec des 
Baudot que, en 1902, lors des fètes franco-russes, 
100000 mots taxés, non compris les télégrammes 
officiels, furent transmis en cinq jours; pendant ła 
seule journée de Reims, les baudotistes transmirent 
120000 mots. 

Lors du dernier Congrès de Versailles pour l’élec- 
tion du président de la République, le bureau du 
palais de Versailles fut relié directement aux 
bureaux de Paris-Grenelle, Paris-Bourse, Bordeaux, 
Lyon, Marseille, Brest, Londres: des conducteurs 
spéciaux furent affectés à la Presse et an Parle- 
ment. Les appareils Randot furent seuls employés, 
les Hughes ayant été jugés trop lents et trop 
encombrants. On avait, en outre, installé 38 cabines 
téléphoniques. (Communication de M. Tongas à ta 
Société internationale des électriciens.) 

Pendant les quelques heures du Congrès, on 
expédia plus de 5 000 dépèches (1492 000 mots), dont 
46518700 mots)internationales;on assura { 600com- 
munications téléphoniques, dont 133 internatio- 
nales. 

Le délai moyen entre le dépôt des télégrammes 
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et leur transmission n'a pas dépassé huit minutes. 

Le service de la presse a expédié plus de 
42 000 mots. Le temps écoulé entre le dépôt d’un 
télégramme à Versailles pour Pernamboue (A mé- 
rique du Sud) et sa réception à Pernambouc a 
été inférieur à cinq minules; le télégramme a 
été acheminé par le câble sous-marin Brest-Dakar. 
Le délai moyen de réception des télégrammes 
remis pour New-York a été de quatre à cinq 
minutes. 


La télégraphie sans fil sur les chalutiers 


. islandais. — Dans un rapport de mer, l’enseigne 


de vaisseau Guibaud, du Lavoisier, donne d'inté- 
ressants détails sur la campagne de pèche en 
Islande effectuée en 1912, et signale une heureuse 
innovation, d'ordre général. 

Deux des chalutiers d'Arcachon étaient munis 
d’un poste de lélégraphie sans fil. Il va sans dire 
qu'il s'agissait de chalutiers à vapeur pouvant 
actionner une machine dynamo-électrique, acces- 
soirement à leur machine motrice. Cela leur a été 
fort utile, et d’autres armateurs se proposent de 
suivre cette voie. Pendant la campagne d'été prin- 
cipalement, où la morue suit des routes capricieuses 
à la recherche de sa nourriture, les chalutiers 
munis de T. S. F. peuvent explorer les fonds de 
pêche sur une grande étendue et s'entre-signaler 
la position des bancs de poisson avec une instan- 
tanéité éminemment favorable. 

Les chalutiers de Boulogne-sur-Mer, notamment, 
ne se laisseront évidemment pas devancer long- 
temps à ce sujet. En effet, la Chambre de commerce 
de ce port de pêche, le premier de France, sur 
l'iniliative de son président, étudie, depuis quelque 
temps déjà, l'application de la télégraphie sans fil 


. aux bateaux de pêche, et le fonctionnement d'une 


école d'instruction où l’on formerait, dans ce but, 
des radiotélégraphistes. 

Les chalutiers Asie et Paris, que les chantiers 
Augustin Normand construisent pour deux puis- 
santes Sociétés de Boulogne, et qui mesurent 
55 mètres de longueur, seront munis d’un poste 
complet de télégraphie sans fil. Le premier devra 
être livré en octabre 1913, le second à la fin de 
la même année. Tous deux sont destinés à la 
grande pêche de la morue, dans les mers d'Islande 
et de Terre-Neuve, et à la pêche sur les côtes du 
Maroc. 


Les postes radiotélégraphiques français. — 
— Les postes côtiers français ouverts au service 
public sont au nombre de treize : six dépendent de 
l'administration de la Marine, six de l’administra= 
tion des Postes et Télégraphes, et łe poste de Dieppe 
appartient aux chemins de fer de l'Etat. 

Poates de la marne : ce sont, avec leurs indiea- 
tifs d'appel, Ajaecio, TAF; Brest-Kerlaer, TOF : 
Cherbourg, TCF; Dunkerque, TDF ; Lorient, TLF ; 
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Rochefort, TRF. La longueur d'onde qu’ils em- 
ploient est de 600 mètres; leur portée normale est 
uniformément, durant le jour, 700 kilomètres, et, 
durant la nuit, 1 200 kilomètres. Ils sont ouverts 
au service de 7 heures à 22 heures, à part le poste 
de Dunkerque, où le service est permanent. 

Stations des Postes et Télégraphes : Boulogne- 
sur-Mer, UBL ; Bouscat, UBT ; Cros-de-Cagnes (Nice), 
UNI; Fort-de-J’Eau (Algérie), UFO ; Ouessant, UOS; 
Saintes-Maries-de-la-Mer, USM. La longueur d’onde 
est de 300 mètres pour les trois premiers, de 
600 mètres pour les trois autres; le service d'écoute 
de ceux-ci fonctionne aussi sur ondes de 300 mètres. 
La portée normale est de 300 kilomètres pour les 
trois premiers postes, de 700 kilomètres pour les 
trois autres. Ils sont {ous équipés avec le système 
radiotélégraphique de l'Etat français; le poste de 
Boulogne est doté en plus d’un radiogoniomètre 
Bellini-Tosi, qui permet de concentrer les ondes 
électriques dans une direction privilégiée ou de 
reconnaitre inversement quelle est la direction du 
poste émetteur. Dans toutes ces stations, le service 
est permanent. 

La taxe côtière, qui est normalement de 40 cen- 
times par mot, est réduite à 45 centimes par mot 
pour les échanges avec les navires effectuant un 
service régulier entre la France d’une part, la Corse, 
l'Algérie, la Tunisie, l'Angleterre, d'autre part. 

Le poste de Dieppe, DP, appartenant au chemin 
de fer de l'Etat, est équipé par le système Roche- 
fort; il emploie une longueur d'onde de 400 mètres 
et a une portée normale de 100 kilomètres; il ne 
fonctionne que pendant les traversées des paque- 
bots de la ligne Dieppe-Newhaven. 

En dehors de ces postes, il en existe d’autres 
non ouverts au public et servant à la correspon- 
dance officielle ou aux essais: tels sont ceux de 
Brest-Arsenal, Oran, Pori-Vendres, Toulon-Ecole, 
Toulon-Mourillon, sur les côtes, et Paris (tour Eiffel), 
Verdun, Toul, Epinal, Belfort et autres dans l'in- 
térieur du pays, tous ces derniers sous la dépen- 
dance de l'autorité militaire. 

Quelques postes appartenant aux grandes Sociétés 
d’appareillage radiotélégraphique servent exclusi- 
vement à leurs essais. 


VARIA 


Écrous indesserrables. — Actuellement en- 
core, quand on veut assurer la fixité d’un écrou, 
on le perce ainsi que le bouion d'un trou dans 
lequel on fait passer une goupille fendue. Ce pro- 
cédé, très solide, a pourtant un défaut : si, plus 
tard, on doit procéder à un nouveau réglage, les 
trous ainsi percés ne coincident plus; il faut en 
faire un nouveau dans le boulon, au risque de 
compromettre sa solidité. 

Aussi cherche-t-on depuis longtemps une solu- 
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tion qui permette le serrage et le desserrage des 
écrous, tout en les maintenant en place une fois 
posés, sans que les trépidations puissent agir sur eux. 

Voici trois nouveaux dispositifs qui semblent 
intéressants à signaler. 

Le premier (fig. 4) est décrit par notre confrère 
Omnia. On perce l'écrou d'un trou taraudé, de façon 
à y mettre une vis. On introduit d’abord une goutte 
de cuivre rouge, puis seulement après une petite 








Tan oS 
cuivre 


FIG. 1. 


vis sans pointe. Quand l’écrou est mis en place, 
on serre la petite vis; le cuivre rouge, comprimé, 
prend la forme des filets du boulon et, pressant 
sur lui, empêche un desserrage intempestif. Ajou- 
tons que le cuivre, matière moins dure que le fer, 
n'abime pas les filets du boulon. 

Le boulon « C. E. R. » (fig. 2) est basé sur le même 
principe. Les filets du boulon sont coupés par une 
gouttière longitudinale. Une collerette en cuivre 
surmonte l’écrou. Celui-ci une fois en place, il 
suffit d’enfoncer avec un poinçon la collerette dans 
la gouttière. L’écrou est immobilisé. Pour le des- 
serrage, une clé anglaise suffit. L'’'enfoncement de 
la collerette s’efface sans difficulté, et l’écrou peut 
servir ainsi un grand nombre de fois. 

Le « Kiblock » est différent. Dans ce système, le 


F1G. 2. — BouLon C. E. R. 


bloquage est obtenu par le coincement d’une bille 
entre ledit écrou et le sommet d'un des filets de la 
tige du boulon (fig. 3). 

A cet effet, un canal est percé dans l’écrou, tan- 
gentiellement au taraudage et perpendiculaire- 
ment à l'axe. Ce canal reçoit un ressort R et une 
bille B, laquelle viendra s'appuyer, sous l’action 
du ressort, contre le sommet d’un des filets du 
boulon. 
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La bille se trouve ainsi coincée entre deux plans 
inclinés, et ce coincement s'oppose à tout mouve- 
ment de l’écrou dans le sens du dévissage, car, dans 
ce mouvement, la bille se trouve entrainée vers la 
partie du canal à demi rempli par le filet de vis. 

Le vissage de l’écrou, au contraire, ne rencontre 
aucun obstacle, car la bille tend à être éloignée 
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F1G. 3. — EcrouU « KIBLOCK ». 


par ce mouvement de sa position de coincement. 

Un poussoir P permet de repousser la bille vers 
la partie libre du canal, en la décoinçant, par con- 
séquent. On peut alors dévisser l'écrou; mais, dès 
qu'on cesse d'appuyer sur le poussoir, le ressort R 
fera reprendre àla bille sa position de coincement, 
et tout mouvement en arrière de l’écrou deviendra 
impossible. 

Cette disposition a le grand avantage de dégager 
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les pans de l’écrou de tout organe pouvant gêner 
le serrage ou le desserrage à la clé. 


Le ravitaillement des aéroplanes en plein 
vol. — En temps de guerre, il peut y avoir intérêt 
à ravitailler les aéroplanes sans qu’ils soient obligés 
de venir alterrir. Cela éviterait une perte de temps 
et des manœuvres toujours délicates. 

Voici un système qui a élé proposé, mais n’a pas 
encore été réalisé, croyons-nous (Génie civit, 
22 fév.). | 

Un câble est fixé solidement sur deux perches 
verticales. A ce câble est suspendu un panier, à 
l’aide d’une corde pouvant glisser sur le câble. La 
réunion du panier et de la corde qui le soutient 
est assurée par une agrafe qui se détache facile- 
ment lorsque le panier est tiré dans un sens déter- 
miné. 

Les choses étant ainsi disposées, l'aéroplane qui 
doit se ravitailler s'approche en longeant le câble 
support. L’aviateur laisse pendre un grappin réuni 
par une corde à un treuil placé dans le fuselage, 
le grappin s'empare du panier et lentraine à l'aide 
d'un dispositif spécial le long du câble porteur. 
L'agrafe se détache quand le panier arrive à 
l'extrémité et il reste accroché au grappin. Il suffit 
alors de manœuvrer le treuil pour que le panier, 
avec son contenu, puisse être hissé à bord de 
laéroplane. 

Le même dispositif peut être utilisé en mer, en 
remplaçant les poteaux par un petit canot. 





Echelle d’incendie benzo-électrique. 


La traction par automotrice benzo-électrique a 
pris beaucoup d'importance, tant en Amérique 
qu’en Europe, dans l'exploitation des chemins de 
fer secondaires; on la considère comme un moyen 
d'exploitation extrêmement souple et commode, 
présentant de grands avantages économiques, com- 
parativement à la traction à vapeur, et possédant 
en même temps les qualités de l'exploitation élec- 
trique pure et simple. En dehors de la traction 
sur les voies ferrées, le système benzo-électrique, 
ou, pour mieux dire, tous les systèmes mixtes, 
combinant l'emploi du moteur à combustion 
interne à celui de la transmission électrique, ont 
également beaucoup d'intérêt pour tous les services 
qui comportent des arrèts fréquents et des trans- 
ports de grosses charges. L'adaptation de la trans- 
mission électrique à l’actionnement par moteur à 
combustion interne conserve tous les avantages 
de l’automobilisme, mais en les complétant par 
des aplitudes de démarrage et de réglage qui sont 
extrèmement importantes : elles mettent les équi- 
pements à l’abri des chocs; elles les rendent aptes 
à supporter des surcharges auxquelles ils ne sau- 


raient faire face si on les employait seuls; elles 
en augmentent ainsi les capacités, de sorte que 
des moteurs moindres suffisent pour un service 
donné, etc. | 

= Un reproche que l’on peut faire cependant aux 
véhicules mixtes est de comporter un outillage 
relativement délicat et compliqué; c'est cet incon- 
vénient, inhérent à l’utilisation du moteur à com- 
bustion, qui a amené beaucoup d'industriels à se 
tourner vers les véhicules à accumulateurs; il 
devient heureusement moins défavorable du mo- 
ment qu'il s’agit de machines au service desquelles 
on doit attacher, de toute façon, et la question du 
moteur laissée de côté, un personnel spécial, con- 
venablement préparé au point de vue technique. 
Un autre cas où il est négligeable, en regard des 
propriétés particulières des véhicules possédant 
une source d'électricité, est celui où il s’agit de 
machines comprenant des accessoires qu’ilest dési- 


_rable de pouvoir mettre en mouvement de façon 


indépendante. 
L'ensemble de ces conditions est réalisé pour les 
voitures arroseuses, les voitures balayeuses, des 
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véhicules spéciaux utilisés dans des travaux de 
nettoyage, d'entretien, de pose, etc., de canalisa- 
tions, tuyauteries, etc. 

Une Compagnie américaine, qui s’est spécialisée 
dans la construction des machines pour les ser- 
vices d'incendie, fait actuellement l'expérience du 
syslème mixte dans la commande des échelles 
automobiles, des pompes à vapeur, etc.; elle a 
établi particulièrement le chariot automobile à 
échelle pliante qu'illustre la figure ci-dessous. 

L'écartement des essieux (8,4 m environ) ren- 
dait indispensable de monter les quatre roues de 
façon qu’elles fussent actionnées toutes quatre 
par la direction; d'autre part, il fallait arriver 
à une adhérence convenable, en équipant chaque 
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roue; ce double résultat a été atteint en employant 
un moteur à gazoline pour la production de la 
force motrice, en accouplant ce moteur à une 
dynamo génératrice et en utilisant l'énergie élec- 
trique ainsi engendrée pour l'alimentation de 
quatre moteurs agissant sur les roues. Afin d’éli- 
miner autant que possible tout risque d’insuccès, 
il a été fait choix d'appareils de construction bien 
éprouvée, et notamment d’un générateur élec- 
trique normal de la General Electric Company, et 
de quatre moteurs de tramway, des mêmes con- 
structeurs. 

L'agencement de ces moteurs est très intéres- 
sant; chacun des appareils est monté dans une 
forte boite métallique, étanche à la poussière et à 





UNE NOUVELLE ÉCHELLE D'INCENDIE AUTOMOBILE, À MOTEUR PÉTROLÉO-ÉLECTRIQUE. 


l’eau; la boite est placée du côté intérieur; elle 
est conditionnée de manière à donner aisément 
accès aux balais et aux commutateurs. La trans- 
mission entre le moteur et la roue actionnée se 
fait à l’aide d’un renvoi spécial, dans le rapport 
de 40 : 1; la réduction de vitesse est sensiblement 


moindre que celle appliquée dans d'autres con- - 


structions du même genre, où l'on est forcé d'uti- 
liser des moteurs à grande vitesse, de type spé- 
cial. 


Nous n'insisterons pas sur le détail de la con- 
struction ; qu'il nous suffise de donner quelques 
indications au sujet des dimensions : 

Moteur primaire : 4 cylindres; 75 chevaux. 

Echelle : 25,5, 22,5, 20,5 ou 16,5 m. 

Roues, diamètre 91,4 centimètres (36 pouces); 
largeur 9 cm (3,5 pouces). 

Les quatre roues sont identiques; les moteurs 
également. La direction se fait au moyen d’un 
volant. H. M. 





La métallo$génie et ses problèmes. 


L'origine des métaux et des minéraux qui com- 


posent notre globe, l’arrangement des diverses 
substances dans leurs gisements et la répartition 
de ces derniers dans l’écorce terrestre, sont autant 
de sujets d’études d’un intérêt primordial, tant au 
point de vue scientifique pur qu'au point de vue 
utilitaire. 

M. L. de Launay, membre de l’Institut, bien 
connu par ses ouvrages classiques sur les gites 
minéraux et métallifères, vient de faire paraitre 
un Traité de métallogénie (1) qui résume, d'une 


(1) L. pe Lauxay, Traité de meétallogénie. Gites 
minéraux et métallifères. 3 vol. in-8, 557 figures, 
4 planches. Ch. Béranger, éditeur, 90 francs. 


façon magistrale, l’état de nos connaissances dans 
celte branche de la science de la Terre. 

Comme on devait s’y attendre, l’auteur a tenu 
compte, dans ce volumineux travail, des progrès 
des sciences géologiques et connexes, ce qui 
l'amène à formuler certaines théories dont nous 
allons résumer et discuter les principales. 

La théorie du feu central, qui a résisté pendant 
longtemps aux assauts des objections logiques, 
semble aujourd’hui à peu près abandonnée. 

Dès 1883, mon père écrivait ces lignes (1) : 

« Les lois de l’évolution sidérale rendent inad- 


(1) Pau Coueess, l’Æypothèse du feu central {L'Union 
scientifique, mai 1883, p. 65 à 69). 
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missible «a priori l'hypothèse du feu central, ou 
plutôt de Ja conservation de l’incandescence cen- 
trale de la Terre. 

> En effet, en vertu de ces lois, c’est par le centre 
de l'astre que commence sa solidification, et le 
noyau solide ainsi formé continue à s'accroitre 
peu à peu au dépens de la couche liquide ignée et 
de l'atmosphère gazeuse qui l'enveloppe, à mesure 
que l’abaissement graduel de la température de 
l’ensemble détermine leur condensation. » 

A la mème époque, il écrivait encore {1) : 

« La densité moyenne de la Terre étant 5 1'2,il 
doit y avoir dans l’intérieur du globe des masses 
très lourdes, dont l'excès de densité compense la 
densité moindre des roches superficielles. La den- 
sité du centre ne doit pas ètre fort éloignée de 
celle du plomb. C'est là un résultat certain, déduit 
d'expériences nombreuses et variées: là concor- 
dance des résultats obtenus par des mélhodes basées 
sur des principes différents constitue la garantie 
de leur valeur. » 

C'est, à vingt-cinq ans d'intervalle, exactement 


ce qu'écrivait M. Émile Haug dans son Traité de. 


(réologie, lorsqu'il énumérait les arguments en 
faveur de ce qu'il appelle la barysphère. 

M. L. de Launay accepte, sans discussion, la 
théorie de la barysphère, il jui donne mème un 
développement qui ne manque pas d'intérèt. Voici, 
en effet, la place qu'il assigne aux différents corps 
constitnants de la Terre, en allant de la périphérie 
au centre : 

40 Hydrogène, hélium. — Atmosphère primitive 
et périphérique : 

2° Oxygène, azote (argon, krvpton, néon, xenon), 
carbone. — Atmosphère : 

3° Silicium, aluminium, sodium, potassium 
(lithium), magnésium, calcium (baryum, stron- 
tium, glucinium). — £corce silicatée; 

4 Chlore, soufre, phosphore (bore, fluor). — 
Mineralisateurs : 

5° Fer, manganèse, chrome, titane, vanadium. 
— Ségréyalions basiques de profondeur; 

6" Nickel, cobalt, cuivre. — Gites de départ 
immédiat et filontens reliés air ségrégations 
basiques; 

1° Zinc et plomb, argent, étain, molvbidlène, 
bismuth, tungsiène et or; mercure, uranium et 
radium. — Gites filoniens. 

Ainsi donc, les métaux les plus rares, les plus 
lourds et les plus infusibles, comme le platine 
et l'or, occuperaient le centre de la barysphère, 
ce qui expliquerait leur rareté relative en surface. 

M. de Launay considère les météorites comme 
des fragments d'une zone interne projelés au 
dehors avant la solidification complète de la 


(1) Paur, Counes, le Voyau inncydé infragranitique 
(L'Union scientifique, juin 1883, p. 97 à 101). 
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Terre. Il semble bien, comme l’a supposé M. Sta- 
nislas Meunier (1), que les météorites soient les 
fragments d’un petit satellite issu de la Terre. 
Cette planète minuscule ayant subi, à raison 
même de son faible volume, une évolution plus 
rapide, aurait absorbé ses fluides comme l’a fait la 
Lune, puis se serait désagrégée. Les météorites 
pierreuses seraient des fragments de sa lithosphère 
et les fers météoritiques des débris de sa barysphère. 
Tout concorde donc pour appuyer l’idée que nous 
nous faisons des régions internes de la Terre. 

À la page 26 de son Traité de métallogénte, 
M. de Launay imprime en italique la conclusion 
suivante : | 

« Dans la Terre incandescente, avant sa solidi- 
fication, les éléments chimiques se sont écartés 
du centre en raison inverse de leur poids atomique, 
comme si les atomes dissociés et libres de toute 
combinaison chimique à de très hautes tempéra- 
tures avaient été uniquement et individuellement 
soumis à l'attraction universelle et à la force cen- 
trifuge. » 

Si ce classement des éléments, qui inspire le 
plan de l'ouvrage, a été vrai pour la période ignée 
traversée par le globe, il ne faudrait pas aujour- 
d'hui vouloir le retrouver presque intact. 

M. de Launay suppose qu'à l'époque actuelle 
Patmosphėre s'appauvrit par sa périphérie. Il 
croit que l'oxygène et leau disparaissent, dans la 
croùte terrestre, à moins de 400 kilomètres de ła 
surface. Enfin, il rappelle (p. 173) que certains 
physiciens ont expliqué la chaleur interne du 
globe par l'existence d’une teneur en radium assez 
considérable en profondeur. 

Cependant, il semble bien que, loin de perdre ses 
fluides par l'extérieur, la Terre les absorbe (2). 
L'eau et l'oxygène arrivent ainsi jusqu’à la pyro- 
sphère, comme il est facile de s'en rendre compte 
par les torrents de vapeur d'eau que dégagent les 
volcans. Dès lors, il n'est plus besoin de faire inter-- 
venir le radium pour expliquer la présence de 
foyers de chaleur intermédiaires. Les puissantes 
réactions chimiques qui doivent se produire à la 


. surface de la barysphère permettent, dans une 


certaine mesure, d'expliquer l'augmentation de 
température des couches terrestres, au fur et à 
mesure que l'on s'enfonce. Cela aurait également 
le mérite d'expliquer les anomalies de cet accrois- 
sement de chaleur, variable d’unerégion à l'autre (3). 

Il faudrait beaucoup trop développer cet article 


il) STaxiszas MErNiER, De l'origine des météorites 
(Cosmos, ål, I8 et 25 décembre 1869), 

(2) Paur Counrs, la Spéléologie et la Lune :Cosmns. 
t. XLVI, p. 328, 1905); — la Désagrégation de la 
Lune (iden, t. LIL, p. 348, 1905). 

(3) Pave Cownes, Orydation progressive du noyau 
énorydé infragranitique (L Union seientifique, sept. 
1853, p. 193 à 196). 
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pour rendre compte point par point du magistral 
Traité de M. de Launay. Qu'il nous suffise de dire 
qu'à côté de la partie théorique que nous venons 
de discuter, ses chapitres pratiques sont d’un 
ntérèét considérable pour le savant et pour le 
technicien. 

Toutes les substances minérales sont étudiées 
les unes après les autres, suivant un ordre logique ; 
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leur description et leurs applications sont l'objet 
de paragraphes où rien n’est oublié. 

Pour terminer, nous signalerons comme parti- 
eulièrement intéressant, par les horizons qu'il 
ouvre sur la chimie de l’avenir, le chapitre eon- 
sacré aux corps radioactifs et à leurs transmu- 
tations. 

PauL CoMBes fils. 





La nature 


Parmi les innombrables inconnues que la maladie 
présente à résoudre au médecin et aù physiolo- 
giste, la nature du cancer est l’une de celles qui 
ont donné lieu aux recherches les plus tenaces. D'où 
vient ce mal terrible, implacable, qui, par sa lente 
et souvent douloureuse évolution, demande à ceux 
qu'il atteint toute la résignation chrétienne dont 
notre âme est capable ? 

Actuellement, deux grandes écoles sont en pré- 
sence, l’une, en quelque sorte officielle par le 
nombre de ses adhérents et l’académisme de ses 
doctrines; l’autre, jeune, aux théories variées et 
pleines d'espérance. 

La première a établi tout son code et, en une 
correcte hiérarchie, groupe les diverses catégories 
de tumeurs; quant aux exceptions, suivant le pro- 
verbe secourable, elles confirment la règle! Pour 
cette école, l'organisme donne lui-même naissance 
au cancer sans qu'aucun facteur étranger inter- 
vienne; le cancer est un bourgeonnement des cel- 
lules mêmes du corps humain dû à une altération 
autogėne de leur activité. Dans cette conception 
réside l’unité de la doctrine ; les opinions varient 
quant à l'origine mème de Ia viciation cellulaire. 
Les principales d’entre elles peuvent se résumer 
comme suit : 

4 Altération cellulaire congénitale : Une ou 
plusieurs cellules auraient, à l'originé dé l'être, 
oublié de se multiplier et de se développer norma- 
lement; elles se sont endormies. Pendant leur 
sommeil, leurs voisines actives ont travaillé pour 
elles, et la paresse des premières n'a point laissé 
de traee sur l'individu. Mais, un jour, ces cellules 
se réveillent, soit d'elles-mêmes, soit sous une 
excitation extérieure, et, alors que l'organisme est 
complet, elles veulent réparer le temps perdu et 
prolifèrent en toute hâte. 

De cette jolie théorie relève presque certaine- 
ment le développement de quelques tumeurs non 
cancéreuses. 

2° Théorie antagonistique : Les divers tissus du 
corps humain s'appuient en quelque sorte l’un sur 
l'autre, et de équilibre de leurs réactions mutuelles 
résulte leur développement mormal. Que la force 
de l’un s’exagère ou que la résistance du voisin fai- 


du cancer. 


blisse : et l’activité sans contrèlé du premier déve- 
loppe la tumeur. 

3° Désorientation cellulaire : Les cellules des 
points où se développe un cancer še tromperæient 
de chemin, et, au lieu d'évoluer vers les surfaces 
du corps pour y subir la desquamation habituelle, 
elles s'orienteraient vers l’intérieur des tissus et 
s’y accumuleraient. 

4 Monstruosité cellulaire (Bard) : Une influence 





F1G. 1. — SARCOSPORIDIE DE L'ŒSOPHAGE DE LA CHÈVRE. 


À, alvéole plein de spores, 


vitale poserait normalement des limites au déve- 
loppement cellulaire. Daas le cancer, une ou plu- 
sieurs cellules échapperaient à ce contrôle et don- 
neraient maissance aux tissus anormaux de la 
tumeur. 

Ces hypothèses et celles analogues ne manquent 
pas d'élégance, mais elles n'expliquent ni la fièvre 
locale ou générale qui accompagne l’évolution de 
certaines tumeurs, ni les contagions, inoeulaiions 
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et ensemencement du cancer (par exemple, au 
cours d'interventions chirurgicales ou dans les éle- 
vages de svuris blanches). Récidive, généralisation, 
régularité d'évolution et les rares cas de régression 
de l'affection cancéreuse sont même en contradic- 
tion avec elles. Enfin et surtout l’intoxication géné- 
rale du cancéreux et la cachexie qu’elle entraine 
et qu’une simple prolifération de cellules de l'orga- 
nisme ne saurait engendrer conduisent tout natu- 
rellement à interroger l'école opposée. 

Celle-ci repose, en effet, sur la présence, dans le 
corps humain, d'un parasite, qu'il soit microbe, 
végélal ou animal. Le cancer, dès lors, relèverait 
d'une infection, et ce mot à lui seul solutionne les 
desiderata laissés en suspens par les théories pré- 


F1G. 2. — SARCOSPORIDIE 
DE L'ŒSOPHAGE CANCÉREUX DE L'HOMME. 


A, alvéole plein de spores. 


cédentes : fièvre, contagion, récidives, généralisa- 
tion, intoxication, tout s'explique; mais, alors, quel 
est le parasite ? 

Divers auteurs ont supposé que, comme pour 
cerlaines affections, c'était un germe invisible pour 
la technique microscopique actuelle. Mais d’autres 
ne se sont pas arrêtés à celte facile, bien que 
vraisemblable conception; ils ont mis en œuvre 
réaclifs el microscope, cultures et inoculations. 
Certains ont cru avoir réussi, et le Micrococcus 
neoformans du D° Doyen a été une des plus 
bruyantes découvertes de cette école; malheureu- 
sement, les microbes décrits semblent banaux et 
sans spécificité pathogène démontrée. 

Par comparaison avec l’actinomycose qui cause 
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chez le bœuf une tumeur de la mâchoire, on attri- 
bua à des levures l'origine du cancer. 

Enfin, on fit appel à la série animale et on de- 
manda aux protozoaires de fournir le parasite. On 
leur était déjà redevable du flagellé de la maladie 
du sommeil, le trypanosome, dont de nombreux 
représentants, pathogènes ou non, ont choisi pour 
hôtes les animanx les plus divers, depuis la truite 
et la grenouille jusqu'aux chevaux et bovidés. Une 
autre classe de protozoaires, celle des sporozoaires, 
avait fourni à la pathologie humaine l’agent de la 
fièvre paludéenne, l'hématozoaire de Laveran, et 
celui de la coccidiose hépatique, les coccidies. Les 
sporozoaires, répandus, comme leurs cousins les 
trypanosomes, dans toute la série animale, chez 
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F1G. 3. — SARCOSPORIDIE, GYMNOSPORES, 
D'UN CANCER DU PLANCHER DE LA BOUCHE. 


À, alvéole plein de spores. 


le crabe comme chez le brochet, chez le lapin et 
chez la chèvre ou le mouton, y causant parfois de 
véritables tumeurs, étaient tout prèts à être mis 
en cause dans la pathogénie du cancer. M. le profes- 
seur Jaboulay, l’un des maîtres de la chirurgie 
actuelle, a dernièrement exposé à la Société de 
médecine de Lyon cette conception et les remar- 
quables arguments qui l’appuient, fruits de nom- 
breuses années de fertiles recherches. 

Pour lui, la tumeur n’est pas un simple amas de 
cellules de l'organisme proliférées pour se défendre 
contre l’envahisseur ; c'est le parasite lui-même qui 
la forme presque entièrement. M. Jaboulay montre 
que si le cancer varie un peu d’aspect avec les mi- 
lieux différents où il se développe, il ne reproduit 
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pas leurs caractères, mais conserve, au contraire, 
les siens propres de forme, de couleur, de consis- 
tance; c'est donc bien un parasite surajouté, c'est 
bien le crabe d'autrefois, re. “cant et dont les pinces 
multiples plongent dans les tissus pour les anéantir. 

A l'examen microscopique, on retrouve les cel- 
lules caractéristiques des sporozoaires, absolument 
analogues à celles représentées par les zoologistes 
pour les parasites de la série animale : le myxobo- 
lus de certaines tumeurs du barbeau, le myxidium 
du brochet, le chloromyxum du chevesne, le the- 
loha du crabe et les sarcosporidies de l'œsophage 
de la chèvre et du mouton. 

La présence de tels protozoaires explique la trans- 
formalion des hydrates de carbone en acide lac- 
tique dans l'estomac cancéreux et la production 
dans le sang de méthémoglobine aux dépens de 
l'hémoglobine. D'autre part, les macérations ou 
extraits de sarcosporidies du mouton, injectés au 
lapin déterminent des troubles toxiques mortels 
qu’on peut rapprocher de l’empoisonnement que 
produit un cancer, même minuscule, chez l'homme. 
Et n'est-il pas frappant de rapprocher la fréquence 
des myxosporidies chez les poissons de la théorie 
qui fait naitre le cancer le long des cours d’eau et 
de la prédominance des tumeurs du tube digestif. 

Certes, tout ce faisceau de preuves est puissant en 
faveur de la théorie myxosporidienne du cancer, et 
lorsque l'on voit tous les talents qui se sont efforcés 
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d'étayer les autres conceptions et les laissent avec 
tant de lacunes considérables, il semble bien que 
la nouvelle venue soit sur le point de les faire 
oublier. 

Sans doute, il est parfois pénible d'abandonner 
une route bien tracée, se terminåt-elle en cul-de- 
sac, pour prendre le sentier nouvellement frayé 
qui escalade la colline. Grâce aux travaux de 
M. Jaboulay, le sentier que représente la théorie 
myxosporidienne du cancer est déjà devenu un 
chemin fort praticable. Comme le disait son auteur, 
en palhologie il faut regarder et voir, il faut que 
l'observation féconde ne se limite pas au simple 
examen de Phomme, mais recherche dans l'échelle 
des êtres les manifestations morbides variées qui, 
comparées à celles du corps humain, pourront par- 
fois les expliquer. N’est-ce pas dans la pathologie 
animale que Pasteur a mis au jour les premiers 
microbes pathogènes, découverte qui a entrainé 
une véritable révolution de la médecine? L'origine 
myxosporidienne du cancer est une porle ouverte 
à l'espérance de pouvoir enfin combattre dans un 
ennemi connu la terrible maladie. Par sa confir- 
mation, un pas de plus serait fait dans la lutte 
contre les infiniment pelits, où le corps humain, en 
dépit de sa complexité, a si souvent le dessous, 
véritable pulvis es et in pulverem reverteris que 
la pathologie crie incessamment à notre orgueil. 

D" Henri BON. 





Les procédés de fabrication de Paluminium. 


Aujourd’hui, l'aluminium est un métal extrême- 
ment répandu. Grâce à ses précieuses qualités de 
légèreté et d'inaltérabilité, le champ de ses appli- 
. cations ne peut que s'étendre. Actuellement, son prix 
de revient est de 1,5 fr par kilogramme; en 1855, 
il valait 1250 francs par kilogramme : l’on peut 
juger par là les progrès réalisés dans son industrie 
par l'introduction de l'électricité. 

Sainte-Claire-Deville, le premier, préparait l’alu- 
minium par réduction de son chlorure à l’aide du 
sodium : 

2AICE + 6Na = 6NaCl + 2Al. 


Jusqu'en 141890, l'aluminium était uniquement 
extrait par voie chimique. Les perfectionnements 
apportéssuccessivement danssa fabrication, quoique 
ne portant que sur des détails, avaient permis 
d’abaisser le prix de l’aluminium, qui était de 
87 francs par kilogramme en 1887, à 34 en 1890. Les 
divers inventeurs s'étaient occupés uniquement, 
soit d’abaisser le prix de revient du sodium, ma- 
tière première indispensable (Castner à Oldbury), 
soit de remplacer le chlorure d'aluminium, produit 
de laboratoire, par la cryolithe, minerai naturel 


(fluorure double d’aluminium et de sodium). 
Un premier pas fut fait par Cowles, à Cleveland 
(Etats-Unis), vers 4885; il réduisait l’alumine par 
le charbon au four éleclrique : 
ALO + 3C = 300 + 2AI. 


Cette réaction absorbe 303 000 calories : il faut 
donc opérer à la température de l'arc. Il est mème 
nécessaire d'ajouter au mélange un métal s’alliant 
à l'aluminium et qui l'empêche de s’oxyder. 

L'on préparait exclusivement par ce procédé du 
bronze d'aluminium. 

Ce sont les procédés Héroult qui, en 1890, ont 
révolutionné l’industrie de l'aluminium et ont fait 
tomber son prix de revient de 34 à 19 francs par 
kilogramme. Primitivement, on électrolysait la 
cryolithe fondue dans un four qui est encore employé 
et que nous décrirons plus loin. 

Ce procédé, employé pour la première fois à 
Froges (Isère) par la Société électro-métallurgique 
française, s’est immédiatement imposé et a détrôné 
tous ses concurrents. La Société métallurgique 
suisse, devenue la Société anonyme pour la fabrica- 
tion de l’aluminium, l’installa à Laufen-Neuhausen, 
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près de la fameuse chute de Schaffhouse, sur le 
Rhin. Successivement, il fut employé à Piltsburg par 
la « Pittsburg Reduction C° », à Foyers (Écosse) 
par la « British Aluminium Company ». Ces usines 


produisaient l'aluminium à un degré de pureté 


croissant : 

Année 1892, usine de Froges, 95 pour 100 à 6,25 fr 
par kilogramme. 

Année 1893, usine de Neuhausen, 96,5 pour 100 à 
5,00 francs par kilogramme. 

Année 1895, usine de Pittsburg, 98,82 pour 100 à 
3,25 fr par kilogramme. 

En 1902, au moment où les brevets Héroult tom- 
bèrent dans le domaine public, l'aluminium était 
devenu un métal usuel. Ses applications, chaque 
‘our plus nombreuses, réclamaient une pureté plus 
grande el un prix moins élevé. L'industrie y a par- 
faitement réussi, puisque la Compagnie de produits 
chimiques d’Alais et de la Camargue produit actuel- 
lement l'aluminium à 99,5 pour 100 et au prix de 
4,50 fr par kilogramme. Nous allons étudier le pro- 
eédé mis en usage par cette Société. 

L'on n'emploie plus actuellement le procédé 
Héroult tel qu'il était à l'origine. Héroult lui-même 
remplaça la cryolithe par l alumine comme électro- 
lythe. Le rôle de la cryolithe n’était plus que celui 
de dissolvant : on faisait l’électrolyse de l’alumine 
dissoute dans un bain de cryolithe fondue. En 
même temps que les brevets Héroult, les brevets 
Bæyer pour la fabrication de l’alumine pure tom- 
baient dans le domaine public. Grâce à cette coin- 
cidence, l’aluminium est devenu depuis cette époque 
un métal usuel de premier ordre. 

Pour ses applications, l’industrie demande l’alu- 
minium absolument pur à 99,5 pour 100. Comme 
ce métal ne se prête pas au raffinage, qu'il est 
impossible de le purifier, il faut donc obtenir de 
premier jet de l’aluminium pur. 

L’alumine d’où on l'extrait provient de la bauxite, 
mélange d'oxydes dont la composition moyenne 
est la suivante (bauxite de Country Antrim) : 


AMAR: rss ae aane 56 pour 100. 
Sesquioxyde de fer.......,..... 3 pour 100. 
DR ia races rene 12 pour 100. 
Oxydéde Htah6. sus css or 3 pour 100. 
D OR OP ER DL ADSE 26 pour 100. 


La cryolithe, qui sert de bain, contient aussi 
des impuretés. Elle contient surtout du fluorure 
double (2AIF*%,6NaF), mais aussi du fluorure d'alu- 
minium et du fluorure de calcium, plus gènant, 
car il introduit par l’électrolyse du calcium dans 
l'aluminium. 

Mais la dissociation électrolylique n'agit pas 
simultanément sur ces divers éléments. En considé- 
rant des quantités équivalentes de chaque matière, 
voici quelles sont les quantités de subslance élec- 
trolysée, et dans l'ordre où se fait celte électrolyse, 


Fe:05; 3/2 Si0?; APOY; 2AIFS; 6NaF ; 3CaFt. 
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Ainsi le fer et le silicium seront d'abord mis en 
liberté, puis l'aluminium, et enfin le sodium et le 
calcium. Ces deux derniers ne gêneront pas si le 
bain contient toujou' un excès d'alumine ou de 
cryolithe. 

Au contraire, dès le début de la réaction, le 
fer et le silicium viendront souiller l’aluminium 
obtenu ensuite. Comme ces impuretés proviennent 
de l’alumine, il faut donc purifier celle-ci. La 
bauxite calcinée de façon à la désagréger est traitée 
par un composé alcalin, du carbonate de sodium, 
qui donne un aluminate soluble Al (ONa}°. Le fer 
et le silicium sont précipités à l’état d'oxydes. De 
laluminate on reprécipite lalumine pure par un 
acide. On n’a plus qu'à la dessécher pour obtenir 
de l’alumine à 99 pour 100 de pureté. La cryolithe 
n’a pas besoin d'être puritiée puisque nous avons 
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FOUR HÉROULT. 


A, brasque. — B, électrode positive. — C, canal de coulée. — 
a, caisse en tôle. — a’, chevilles de cuivre pour la sortie du 
courant. — b, anodes en charbon. — €, tige de charbon pour 
ob'urer le canal C. — g, cadre supportant les anodes b, se 
soulevant à l'aide de l'anneau. — A, cadre serrant les 
anodes b et portant la prise de courant f. — K, plaques de 
graphite servant de couvercle. — m, évidement faisant com- 
muniquer n avec le creuset. — n, ouverture servant à lin- 
troduction des matières, — ọ, obturateurs évitant le déga- 
gement de vapeurs en n. 


vu que les fluorures de sodium et de calcium qu'elle 
contient ne peuvent pas gêner. D'ailleurs, telle 
qu'elle est extraite de l’Oural à Miask ou du Groen- 
land à Ervglok, elle est à peu près pure. 

Sous l’action du courant électrique, la cryolithe 
très résistante fond et se dissocie en fluorure d’alu- 
minium et de sodium. L'on est obligé de recourir 
au chauffage électrique, quoique très cher, parce 
que le chauffage extérieur amène une atiaque 
rapide des parois des fours. La température du 
bain ne doit pas dépasser 700°, car à cette tempé- 
rature l'aluminium est déjà fondu et l’alumine se 
dissout suffisamment. La réaction est assez difficile 
à conduire, car la composition du bain tend à 
changer; l’alumine diminue dans le bain, qui devient 
alors trop résistant : c’est le fluorure d'aluminium 
qui s’électrolyse alors, puis celui de sodium. L'on 
est immédiatement prévenu par les flammes jaunes 
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du sodium plus léger venant. brüler à la surface. 
L'on a soin d'ajouter de l’alumine auparavant, car 
la décomposition des fluorures est une gène et ane 
perte. 

Les fours employés le plus communément sont 
des fours à brasque tel que le four Héroult (fig. 1). [1 
se compose essentiellement d'une cuve en tôle 
garnie intérieurement d’une garniture de charbon 
constituant la brasque. Cette brasque est assez dif- 
file à obtenir. On forme une pâte épaisse de 
charbon pulvérisé et calciné, le plus pur possible, et 
de goudron: on emploie du coke de pétrole; le 
goudron doit être soigneusement déshydraté (jus- 
qu'à ce qu'il ne tache plus les doigts). On remplit 
le four de cette pâte et on fait pilonner soigneuse- 
ment en ayant soin de tenir le four un peu chaud. 

Pour cuire ensuite le creuset, on le remplit de 
charbon et on fait passer le courant qui échauffe la 
masse et qui passe ensuite de plus en plus facile- 
ment. Un bon creuset ne doit pas être trop résis- 
tant : aussi faut-il veiller avec soin aux prises de 
courant. Les connexions sont quelquefois effectuées 
directement sur le four; à l’usage, elles deviennent 
moins bonnes, à cause des dilatations. On préfère 
actuellement relier les prises de courant à une 
plaque de cuivre noyée dans la masse. Le cuivre 
se dilatant plus que le charbon, il se crée ainsi un 
serrage énergique assurant un bon contact. Ainsi 
fabriqué, un creuset dure plusieurs mois. La résis- 
tance, un peu forte au début, décroit faiblement 
ensuite. Elle croit de nouveau lorsque la brasque 
s’est altérée à la longue, par suite de l’immixtion 
du sodium. Il faut alors la refaire. 

Le four porte un couvercle percé de plusieurs 
ouvertures pour introduire les matières premières : 
par ces ouvertures, on peut suivre la marche du 
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bain. Mais pour éviter les pertes de chaleur et les 
dégagements de vapeurs nuisibles (fluor surtout), ces 
euvertures sont recouvertes d’obturateurs. Par ane 
ouverture centrale pénètrent les anodes. Elles sont 
en charbon; suspendues au milieu du creuset pat 
un palan, on peut les abaisser au fur et à mesuré 
de leur usure. Dans le four Héroult, elles sont soli- 
daires, et le contact est assuré par un serrage mé- 
tallique. Dans d’autres fours (four Cowles), elles 
sont séparées, et l’on peut régler séparément leur 
hauteur : en revanche, les contacts sont moins bons. 
Elles doivent être très soigneusement faites. On 
les obtient par calcination à l'abri de l'air; leur 
seclion doit être bien uniforme; elles ne s’usent 
alors que par le bout. 

La densité du courant doit être de 2 à 3 ampères 
par centimètre carré. L'on travaille à 5000 ou 
6 000 ampères sous une tension de 7 à 8 volts. Le 
courant électrique bien constant est obtenu sous 
200 volts. Les fours sont disposés en série, et le mi- 
lieu de la chaine est au sol. De la sorte, la diffé- 
rence de potentiel totale du circuit d'utilisation est 
réduite à 100 volts. La station, généralement 
hydro-électrique, qui produit le courant, doit être 
établie avec le plus grand soin, car de la régularité 
du courant dépend la bonne marche du four. 

L'aluminium fondu étant plus dense que le 
bain (1) tombe au fond. Un trou de coulée fermé 
par une barre de charbon permet de le recueillir 
dans des poches. Quelques scories (alumine, etc.) 
surnagent; on écume et l’on coule en lingots. ` 

Ces lingots sont ensuite transformés en fils ou 
en feuilles, suivant les usages auxquels on les des- 
tine. Dans un prochain article, nous nous proposons 
de passer en revue les principaux usages acluels de 
l'aluminium. J. CATHALA. 





Le canon à ciment Akeley. 


Ce n’est point tout à fait sous ce nom que cet 
appareil si curieux, qui, en dépit de son allure 
militaire, est un outil pour les travaux de maçon- 
nerie et de construction, est connu maintenant 
aux États-Unis. On le nomme tout simplement 
canon à ciment, et il est construit et lancé par 
une Compagnie spéciale de Chicago, portani le 
nom de « General Cement Gun Company ». Cest 
cette Compagnie qui a fait réussir, au point de vue 
commercial, l'invention dont il s'agit; mais elle 
est effectivement l’œuvre de M. Akeley. Ce qui est 
particulièrement bizarre dans cette invention, 
c'est qu’elle n’est point due à un ingénieur ni à un 
entrepreneur. M. C.-F. Akeley est un empailleur 
de Chicago. Ce taxidermiste, doublé d'un natura- 
liste très habile, est Le monteur habituel des ani- 
maux divers dont s'enrichit le musée columbian 


de Chicago. Depuis longtemps déjà, il cherchait 
un moyen de préparer rapidement les formes sur 
lesquelles il montait les peaux des gros animaux 
qu'il avait à empailler pour le musée : éléphants, 
hippopotames, elc., et qui devaient représenter 
grossièrement l’allure extérieure de l'animal. Au 
lieu de les faire en plâtre sur des chässis en bois, 
comme c’est l’usage, il s’est dil qu'on pourrait 


(1) Densités du métal et du bain. 


SOLIDF. FONDU 
Aluminium,................. D. 2,66 D. 2,54 
GrSohtirésssensesserasnss 20 2,08 
Cryolithe et fluorure d'alumi- 
PAU. scierie 2,90 1,97 
Cryolithe, fluorure et alumine 
(bain complet),.....,..... ` 2,93 2,14 
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employer du ciment Portland, à condition que ce nelles pour la préparation des enduits de ciment 
ciment püt être déposé rapidement sur la charpente qu’il entendait projeter à l’aide de son appareil. 
des formes destinées à l’empaillage. Et c'est dans C'est même en cela que ce dernier se distingue de la 





MAÇON RECOUVRANT UN MUR DE CIMENT AVEC LA MACHINE AKELEY. 


machine à ravaler allemande, 
décrite ici même (t. LXVI, 
28 mars 1912). Les prépara- 
lions de ciment que l’on fait 
dans les laboratoires sont 
tout à fait différentes de celles 


` que l'on fabrique sur les chan- 


tiers. D'une manière géné- 
rale, quand on se contente 
de la quantité d’eau théori- 
quement suffisante, la pré- 
paration est trop ferme pour 
qu'on puisse la manipuler ; 
quand, au contraire, elle 
renferme un excès d’eau faci- 
litant cette manipulation, le 
produit une fois appliqué pré- 


- sentera une série de vides qui 
._ correspondent à l'eau non 


absorbée. Or, avec le procédė 
d'application des canons à 
ciment, on arrive, semble- 
t-il, à ce qu'aucun excès 


ce but qu'il a imaginé son canon à ciment, destiné d'eau ne puisse rester dans la masse; il n’est pas 
à projeter le ciment liquide dans des conditions davantage possible que les plus fines particules de 
toutes particulières. Presque tout de suite, ila trouvé  cimentcommencent à prendre avantque l'enduit soit 
au canon à ciment une nouvelle application suscep- finalement en place. Cela tient à ce que le mélange 
tible d'un développement considérable. Il avait de l’eau avec le ciment en poudre ne se fait pour 


à remettre à neuf l'extérieur 
d’un des anciens bâliments 
de l'exposition de Chicago, 
celui des Beaux-Arts: ce båli- 
ment, construit en matériaux 
très légers, était enduit de 
plâtreextérieurement, et l'en- 
duits'était détaché. M.Akeley 
a projeté à la surface de la 
construction la bouillie de ci- . 
mentque lui permet d'étendre 
très rapidement son canon ; 
et la démonstration de leffi- 
cacité de cet appareil a élé 
faite de la façon la plus bril- 
lante. C'est à la suile de cela 
qu'il a mis en Société la 
fabrication et la vente de cet 
instrument si particulier. 

Il va de soi que le canon 
à ciment Akeley ne s'est pas 
présenté immédiatement sous 





la forme qu'il a prise de- LE CANON AKELEY, TRAVAILLANT DANS UNE TRANCHÉE DE PANAMA. 


puis lors; bien des tåtonne- 


ments se sont imposés, Mais dès qu'il eut compris ainsi dire qu’à la sortie du canon, au moment 


le champ d’application de sa trouvaille, M. Akeley même où ce mélange va atteindre la surface qu'il 


a tenté de recourir aux méthodes les plus ration- doit enduire ou garnir. D'ailleurs, en suivant la 
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description rapide que nous fournirons de l’appa- 
reil, nos lecteurs retrouveront dans ce dernier les 
qualités essentielles de la machine à ravaler alle- 
mande qui a été étudiée ici, 
et d’autres particularités très 
avantageuses, : 


Le canon à ciment consiste 
en une trémie dans laquelle 
la matière cimenteuse est 
versée ; c’est parfois du ci- 
ment pur, souvent un mé- 
lange de ciment et de sable 
fin. Du fond de cetle trémie, 
part un tuyau grâce auquel 
la mixture sèche est lancée 
par l'air comprimé jusque 
vers un ajutage de forme 
spéciale. Signalons ce fait que 
l'intérieur de cet ajutage est 
garni de caoutchouc, car 
c'est la matière qui se rode 
le moins en présence des 
particules cimenteuses. C'est 
à la base même de cet aju- 
tage qu’arrive, par une série 
de petits orifices s’ouvrant 
dans le mélal, un courant 
d’eau sous pression, prove- 
nant, en général, d'une conduite d’eau ordi- 
naire, qui est lancé par un autre dispositif de 
l'appareil. On voit donc que c'est uniquement 


| 
| 

| ” 
ais 





LA MAISON ACHEVÉE. 


dans l’ajutage que va se faire le mélange de 
ciment et d’eau. L’ouvrier tient de la main droite 
l’ajutage même, et soutient de la main gauche les 
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deux tuyaux, qui amènent l'un le liquide, l'autre la 
matière pulvérulente. L'arrivée d’eau s'’effeclue 
d'autant mieux que le courant d’air dans l’ajutage 


or 
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ETAT DE LA MAISON AVANT D'ÊTRE REVÊTUE DE CIMENT. 


fait un peu l'effet d'une trompe appelant cette eau- 


La trémie où l’on déverse les matières sèches, sable 


et ciment, et la chambre intermédiaire où elles 


tombent ensuite, sont munies 
d’agitateurs à main, qui per- 
mettent d'assurer un excellent 
mélange. On a prévu,‘ en bas 
de la seconde chambre cylin- 
drique, un distributeur spé- 
cial qui permet de régulariser 
+ l'entrainement des matières 
pulvérulentes et de les débiter 
pour ainsi dire régulièrement. 
C'est une sorte de roue mé- 
{allique horizontale, présen- 
tant à sa superficie des évide- 
ments qui lui donnent un peu 
l'apparence d'une roue de 
chaine; la roue est animée 
d'un mouvement de rotation 
régulier, et ce sont ses évide- 
ments qui amènent peu à peu 
à l'entrée du tuyau d'entrai- 
nement la quantité de ciment 
qui est nécessaire à l’alimen- 
tation rationnelle de l'appareil 
etde la projection d'’enduit. 
Sous l’action de l'air comprimé, la charge de 
mélange qui est introduite dans la chambre supé- 
rieure tombe automaliquement dans la chambre 
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inférieure, qui se referme de facon hermétique; 
c'est à ce moment que l'on peut recharger le cy- 
lindre supérieur. L'appareil est muni d’un petit 
moteur à air, qui est commandé à bras ou par un 
moteur à essence. 

Disons maintenant quelques mots des applications 
multiples dont cet appareil est capable. Le mélange 
qu’il envoie sous forte pression a reçu le nom de 
gunite, formé du mot anglais gun ou canon, que 
nous trouvons dans le nom mème de l'appareil. 
Cette « gunite » quitte l’ajutage à une vitesse 
d'environ 90 mètres par seconde, le ciment étant 
lancé sous une pression d'environ 3 kilogrammes 
par centimètre carré. Aussi, les couches d'enduit 
que Fon peut superposer à laide du canon à ci- 
ment ont une densité, une homogénéité et une 
tenue beaucoup plus grandes que les enduits appli- 
qués à la main. Cela est si vrai qu'avec deux tonnes 
de mortier de ciment on couvre à la main à peine 
les deux tiers de la surface que l’on couvrirait avec 
la machine. La projection violente du ciment lui per- 
met de pénétrer dans les moindres fissures et de 
donner une homogénéité presque parfaite à de 
très vastes surfaces. C'est pour cela même que, 
dans ces fameuses tranchées de Panama, où l'on 
s’est heurté si souvent à des éboulements terribles, 
on à songé à recourir au eanon à ciment pour 
donner de la consistance aux terres susceptibles 
de s'effondrer, et on a pu arrèter par ce procédé 
les mouvements superficiels des terrains. 

Au moyen du canon à ciment et de la « gunite », 
on arrive, à bien plus forte raison, à rénover pour 
ainsi dire les parements de maçonnerie, les façades 
de maisons, les pentes des digues, les barrages 
de réservoirs, les murs de quais qui sont attaqués 
par la gelée, par le mouvement des eaux, etc. C'est 
ce qui a été fait pour plusieurs digues de mer, aux 
États-Unis, notamment à Linn; on a procédé un 
peu de même dans le canal de drainagé de Chicago, 
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spécialement dans des sections que l’on a mises à 
sec et que lon a étanchées par projection de 
« gunite ». Une application particulièrement cu- 
rieuse et sur laquelle nous insistons est la trans- 
formation, grâce à la « gunite », d’une maison en 
bois en une sorte de maison maçonnée extérieure- 
ment. C'est un mode de construction nouveau, que 
l'emploi du canon à ciment a permis, et dont nous 
avons pu suivre des applications trèsintéressantes. 
On commence par construire la maison en char- 
pentes de bois; on constitue ensuite les parois ex- 
térieures de planches; puis, sur ces planches, on 
cloue généralement des deux côtés du gros papier 
goudronné; et, par-dessus ce papier goudronné, 
on tend une toile métallique à mailles assez fines. 
Le tout étant bien mis en place et cloué, on pro- 
jette le ciment sur la surface de la toile métallique 
et du papier, qui vont être enrobés et réunis de la 
façon la plus intime l’une à l'autre. Et si l’on donne 
à ce revètement une épaisseur suffisante (quoique 
bien minime en fait), on arrive à avoir une maison 
dont l'aspect est celui d'une construction en ma- 
çonnerie enduite extérieurement d’un mortier de 
ciment. Tout natureliement, au moment où l’on 
projette l’enduit sur les parois, on prend des pré- 
cautions pour protéger les ouvertures contre ces 
projections. De même, on établit à l’intérieur des 
pièces des cloisons extrêmement légères, formées 
de deux parois de toile métallique à mailles très 
fines, parois plus ou moins écartées l’une de l’autre, 
et sur lesquelles on projette l’enduit, qui va en- 
rober toutes les mailles et constituer deux petites 
cloisons minces formant matelas d'air. 

L'invention est tout à fait ingénieuse; elle pro- 
cède de ces pratiques extra-rapides qui s'imposent 
aux Américains à cause du coùt de la main-d'œuvre, 
et elle est susceptible de trouver des applications 
même dans la vieille Europe. 

DaNirRL BELLET. 
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L'’Apex 


Nous savons que toutes les étoiles sont animées 
d'un mouvement quelconque dans l’espace. Notre 
Soleil, qui, en fait, est l'étoile la plus voisine de 
nous, ne peut donc èlre en repos: les lois de l'at- 
traction universelle s'y opposent absolument. Il 
serait attiré par l'étoile dont l'influence serait pré- 
pondérante, et il est fort probable que notre chute 
s’opérerait vers Alpha du Centaure. 


Il nous faudrait, d'ailleurs, quelque temps pour - 


arriver au terme du vovage. Supposons notre 
Soleil en marche vers Alpha Centaure et faisons 
l'hypothèse qu'aucun autre Soleil ne vienne trou- 
bler l'action de notre voisine, nous n'aurions par- 


solaire. 


couru dans cette direction au bout du premier 
mois que 7 ou 8 millimètres seulement. 

Au deuxième mois, nouveau bond de 25 milli- 
mètres. Finalement, pour franchir les 44 trillions 
de kilomètres nous séparant de ce Soleil attirant, 
il ne faudrait pas moins de 44 millions d'années. 
Fn réalité, le but de notre course n'est pas Alpha 
Centaure, comme nous allons le voir. 

Déjà les astronomes du temps de Bradley, soup- 
connant notre mobilité, avaient cru en découvrir 
l'existence par l'examen des changements de paral- 
laxe annuelle. Ils s'étaient trompés en partie. Il 
est bien vrai qu'en vertu du mouvement de la Terre 
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autour du Soleil les étoiles ne paraissent pas tout 
à fait fixes; mais en y regardant de très près, on 
s'aperçut qu’il y a bien réellement un effet de 
parallaxe annuelle séculaire, c'est-à-dire un véri- 
table déplacement se poursuivant toujours dans le 
même sens et dépendant précisément du véritable 
mouvement que le système solaire décrit dans 
l’espace. 

Si le Soleil était seul en mouvement et les étoiles 
en repos, les résultats observés dans les déplace- 
ments apparents des étoiles sur la voûte céleste 
seraient simples et faciles à interpréter. Chaque 
étoile semblerait voyager en arrière le long d’un 


grand cercle de la sphère passant par deux points 


opposés, l’un indiquant la direction vers laquelle 
tend le Soleil, l’autre d'où nous venons. Ainsi 
toutes les étoiles sembleraient se diriger par un 
effet de perspective vers un même point du ciel: 
l'endroit diamétralement opposé, le point vers 
lequel nous nous dirigeons, a reçu le nom d'apex 
ou point de mire solaire. 

Pour chaque étoile en particulier, la valeur du 
déplacement doit varier en raison inverse de sa 
distance et en raison directe du sinus de la dis- 
tance angulaire de l'apex. Par conséquent, en 
déterminant la parallaxe annuelle, même d'une 
seule étoile dérivant ainsi sensiblement, non seu- 
lement on connaitrait la vitesse en kilomètres par 
seconde du mouvement du Soleil, mais on pourrait 
déduire par un simple calcul, d’après la quantité 
relative de son mouvement apparent, la parallaxe 
de toute autre étoile paraissant se déplacer sur la 
voùte céleste. 

Malheureusement, les étoiles ne sont pas au 
repos; elles ont des mouvements propres souvent 
beaucoup plus rapides que celui du Soleil; les 
effets de perspeclive sont done ainsi en grande 
partie masqués, et cependant ils subsistent. Il est 
mathématiquement certain que chaque étoile, quelle 
que soit sa vitesse propre, réfléchit le mouvement 
du Soleil suivant la position qu’elle occupe par 
rapport à lui. Dès lors, ce qu’on appelle le « mou. 
vement propre » d'une étoile se compose de deux 
parties : l’une apparente et due au mouvement du 
Soleil, l’autre appartenant réellement à l'étoile. 
C'est cette partie du mouvement due à la marche 
du Soleil dans l’espace qu'il s'agit de retrouver 
dans toutes les étoiles ayant un mouvement appa- 
rent sensible. Le problème est compliqué, et il ne 
fallut pas moins que tout le génie de William Her- 
sebel pour en trouver la solution. 

. Cependant, déjà avant lui on avait regardé le 
mouvement du Soleil comme possible. Fontenelle, 
parlant des observations de Cassini sur les mouve- 
ments propres des étoiles, disait: « Toutes les 
étoiles fixes sont autant de Soleils, centres, comme 
notre Soleil, chacun dans son tourbillon, raais 
centres seulement à peu près, et qui peuvent se 
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mouvoir autour d'un autre point central général. 
Le Soleil péurrait lui-même se mouvoir de cette 
façon. » 

En 1748, Bradley émettait plus positivement la 
mème hypothèse, mais, en 1760, Tobias Mayer, 
publiant les mouvements propres de 80 étoiles, 
arrivait à une conclusion défavorable à la théorie 
du mouvement solaire. Toutefois, l’année suivante, 
Lambert regardait comme possible que toutes les 
étoiles, y compris le Soleil, aient un mouvement 
dans l’espace, mais que le mouvement de rotation 
du Soleil sur son axe n'implique pas nécessaire- 
ment un mouvement de translation. Mériau, qui 
avait adopté les mèmes idées, écrivait en 1770: 
« Comme le déplacement apparent des étoiles 
dépend du mouvement du Soleil aussi bien que de 
leur mouvement propre, il y aura peut-ètre un 
moyen de conclure de là vers quelle région du ciel 
notre Soleil prend sa course. » 

De son côté, Lalande soutenait qu'il ne peut 
y avoir de mouvement de rotation sans mouvement 
de translation, mais, comme ses prédécesseurs, il 
s'en tint simplement à des considérations théo- 
riques, sans chercher à résoudre pratiquement le 
problème. 

Ce fut en 1783 que sir William Herschel porta 
son attention sur la question du mouvement du 
Soleil dans l’espace. H choisit d'abord sept étoiles 
dont les mouvements propres avaient été particu- 
lièrement déterminés : c'étaient Sirius, Castor, 
Procyon, Pollux, Régulus, Arcturus et Altaïr; il 
trouva ainsi que les mouvements propres de ces 
étoiles indiquaient un mouvement solaire vers la 
constellation d'Hercule. Pourcontròlerensuitel exac- 
titude de son résultat, il fit porter ses recherches 
sur un plus grand nombre d'étoiles : Arcturus, 
Sirius, 3 Cygne, Procyon, £ Cygne, y Bélier, y Ge- 
meaux, Aldébaran, 8 Gémeaux, y Poissons, œ Aigle 
et a Gémeaux. Ajoutons Régulus et Castor (cette 
dernière étant double), il avait ainsi 14 étoiles. De 
leurs mouvements propres il obtenait 27 mouve- 
ments en ascension droite et en déclinaison, En 
supposant pour l’apex solaire un point situé près 
de à Hercule, Herschel reconnut que ce point satis- 
faisait à 22 de ces mouvements; il attribua alors 
les cinq exceptions à des mouvements réels des 
étoiles elles-mêmes. Quant à la valeur annuelle du 
mouvement solaire, l'illustre astronome conclut 
« qu’elle ne peut certainement pas être inférieure 
au diamètre de l'orbite annuelle de la Terre ». 

Ainsi, Herscbel était arrivé à la conclusion que 
le Soleil, animé d’une vitesse de 5 kilomètres par 
seconde, se dirigeait avec son cortège de planètes 
vers un point voisin de ) Hercule par 237° d'ascen- 


- sion droite et 25° de déclinaison boréale. 


Deux ans plus tard, Prévot, se livrant aux mêmes 
recherches, trouvait, pour les coordonnées du point 
vers lequel le Soleil se dirige, un nombre presque 
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identique en déclinaison au résullat d'Herschel; par 
contre, la différence s'élevait à 27 degrés en ascen- 
sion droite. 

Cependant, la plupart des meilleurs astronomes 
de l'époque refusèrent d'admettre les conclusions 
d'Herschel. Bessel, Biot, Burckhardt, sir John 
Herschel lui-mème partageaient cette incrédulité. 
Mais l'apparition, en 1837, d’une thèse présentée à 
l'Académie de Saint-Pétersbourg par Argelander 
changea l'aspect de la question. Herschel avait basé 
ses calculs sur un très petit nombre d'étoiles. Arge- 
lander avait à sa disposition 390 étoiles douées de 
mouvements propres déterminés avec la plus scru- 
puleuse exactitude. Il trouva ainsi pour la position 
du point du ciel vers lequel le Soleil se dirige: 
260°50" en ascension droite et 34°47 en déclinaison 
boréale. 

Dans ces conditions, il était impossible de mettre 
en doute le fait lui-mème, et cinq ans, plus tard, 
dans ses Etudes d'astronomie stellaire, Otto Struve 
écrivait : « Le mouvement du Système solaire dans 
l'espace est dirigé vers un point de la voùte céleste 
situé sur la ligne droite qui joint les deux étoiles 
de 3° grandeur z et y Hercule, à un quart de la dis- 
tance apparente de ces étoiles à partir de z Her- 
cule. La vitesse de ce mouvement est telle, que le 
Soleil, avec tous les corps qui en dépendent, avance 
annuellement dans la direction indiquée de 1,633 fois 
le rayon de l'orbite terrestre, ou de 33 550 000 milles 
géographiques, l’erreurne dépassant pasun septième 
de la valeur trouvée. On peut donc parier 40 000 
contre un pour la réalité du mouvement propre 
progressif du Soleil, et un contre un qu'il est com- 
pris entre les limites de 28 et de 39 millions de 
milles géographiques. » 

En 4847, les recherches de Galloway étaient 
encore plus précises; en discutant les mouvements 
propres de 81 étoiles visibles principalement dans 
l'hémisphère austral, cet astronome trouva pour la 
position de l’apex solaire : ascension droite 260°{", 
déclinaison boréale 34°23. 

En 1859, sir George Airy, par l'étude du mouve- 
ment de 113 étoiles, trouvait 264°29 et + 2444, 
tandis que l'examen de 1167 mouvements propres 
conduisait M. Main à adopter 263°44 et + 25°. 

Les recherches de M. Plummer, en 1883. ne mo- 
difièrent que légèrement ces conclusions. Cepen- 
dant, les astronomes n'élaient pas satisfaits. En 
1886, le D' Auwers, de Berlin, réduisait à nouveau, 
à l'aide des données modernes les plus précises, 
les étoiles observées par Bradley vers 1755. Il obte- 
nait ainsi près de 3000 mouvements propres très 
exacts, que Ludwig Struve utilisa pour une nouvelle 
détermination du mouvement solaire. Il fut ainsi 
amené à placer l'apex sur les limites des constel- 
lations d'Hercule et de la Lyre, par 273°21 en 
ascension droite et 27°49' en déclinaison boréale. 
Quant à la vitesse du mouvement, il l'exprimait de 
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la facon suivante : l’espace parcouru en un siècle, 
vu perpendiculairement et à la distance d’une étoile 
de 6° grandeur, sous-tendrait un angle de 4,36, ce 
qui, d'après certaines hypothèses, donnerait comme 
vilesse linéaire 23,33 km par seconde. 

Cette position beaucoup plus orientale de l'apex 
fut confirmée par les recherches postérieures : ainsi 
Lewis Boss trouve 280° en ascension droite et 
+ 40° en déclinaison, près de l'étoile quadruple 
e Lyre; en 1901, il corrige cette première détermi- 
nalion et conclut pour un point situé 5 degrés plus 
au Nord. 

En 4890, le D" Oscar Slumpe montre que l’apex 
est différent suivant que l’on prend des séries 
d'étoiles à grands mouvements propres ou à petits 
mouvements propres. Un premier groupe de 
591 étoiles dont les mouvements propres sont de 
16” à 32” donnent pour l’apex : ascension droite 
= 9874, déclinaison — + 45°. Un deuxième 
groupe de 339 étoiles dont les mouvements sont 
compris entre 32” et 64” donnent comme position 
282°2 et + 435. Enfin un troisième groupe de 
106 étoiles à mouvements propres considérables 
(64” à 128”) donnent 280°2 et + 335. 

Ces résultats si différents montrent bien la diffi- 
culté du problème à résoudre. De même MM. Dyson 
et Thackeray, en 1905, montrent qu'il doit y avoir 
dans le ciel des groupes particuliers d'étoiles de 
composilions diverses et qui suivent des directions 
propres. 

Dès 1893, une étude approfondie de chacun des 
mouvements stellaires à sa disposition avait permis 
au professeur Kapteyn d'adopter comme position 
de l'apex 274° en ascension droite et + 30° en dé- 
clinaison; ce point est situé exactement à 6 degrés 
au sud de x Lyre. 

L'exactitude de celte conclusion fut confirmée 
par les recherches magistrales du professeur 
Newcomb qui, par l'étude de 2527 mouvements 
propres faibles, trouva pour lapex A = 274, 
D — + 31°; 600 mouvements plus grands lui don- 
nèrent 277° et + 31°. Évidemment, ces nombres 
doivent ètre très voisins de la vérité. 

Quant à la vitesse avec laquelle le système 
solaire se dirige dans l’espace, la méthode suivie 
jusqu’à ce jour ne pouvait donner que des renseigne- 
ments peu précis et subordonnés à diverses hypo- 
thèses plus ou moins justifiées. En particulier, on 
était obligé de supposer connues les distances des 
étoiles étudiées. Cependant, Kapteyn et Newcomb 
s’accordaient à fixer approximativement à 16 kilo- 
mètres par seconde la vitesse du voyage solaire. Mais 
l'application au problème de la méthode Döppler- 
Fizeau a permis une approximation beaucoup plus 


- grande, en comparant la vitesse radiale moyenne 


d'un grand nombre d'étoiles situées dans la direc- 
tion suivie par le Soleil avec la vitesse radiale des 
étoiles que nous laissons derrière nous. Les mou- 
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vements de rapprochement doivent dans l’ensemble 
dominer dans le premier cas; les mouvements 
d’éloignement dans le second ; la moitié de la diffé- 
rence moyenne représente alors la vitesse de notre 
système relativement aux étoiles employées pour 
la comparaison. 

En 1901, le professeur Campbell déduisait ainsi 
un mouvement de 20 kilomètres par seconde vers 
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un point situé à 27730" en ascension droite et 
+ 20° en déclinaison. Celte vitesse de notre sys- 
tème nous ferait donc parcourir annuellement une 
roule égale à deux fois environ le diamètre de 
l'orbite terrestre ; à ce taux, si nous nous dirigions 
vers « Centaure, nous atteindrions cette étoile en 
quelque 69 000 années. | 
Abbé Tu. MOREUX. 





Les truffes et les truffières artificielles du Sud-Est. 


On a signalé que, pendant les fêtes de la Noël et 
du Jour de l'An, les Parisiens n’ont pas absorbé 
moins de 4 500 kilogrammes de truffes, « ces dia- 
mants noirs de la cuisine », ces « grains de 
beauté des poulardes ». En lisant ce fait divers, 
on pense naturellement au Périgord, et l'on oublie 
que dans bon nombre d’autres départements (:32) 
on récolle aussi des truffes pour le commerce. 

Il est vrai que, sur une production annuelle de 
9 millions de francs, 5 millions reviennent au seul 
département du Lot (qui n'est pas précisément 
dans le Périgord), dont le plus grand marché est 
Martel, où il se traite dans la saison pour plus 
d'un million. 

Malgré tout, il n’y a pas que la truffe périgour- 
dine qui soit appréciée des gourmets et des pro- 
fanes. Le Comtat, la Haute-Provence, le Bas- 
Dauphiné, etc., envoient chaque année sur les 
marchés d'Europe des quantités de ces tubercules 
parfumés qui ne sont pas moins réputés. Les 
négociants du Périgord même ne manquent pas 
de venir s'en approvisionner à Carpentras et à Apt, 
en particulier, quand les commissionnaires ne leur 
en expédient pas. 

C'est, en effet, dans la région que domine le 
Ventoux, ce « trône du mistral », que l’on récolte 
les truffes les plus estimées du Sud-Est. La Drôme, 
l'Isère, les Hautes et les Basses-Alpes, les Bouches- 
du-Rhône, le Var, sans compter le Gard, l'Ardèche, 
la Lozère, fournissent aussi leur contingent. Mais 
c'est dans le Vaucluse, sur les grands et les pelits 
plateaux qui couronnentles contreforts du Ventoux, 
du Lubéron, des monts de Vaucluse, que l'on ren- 
contre les « crüs v les plus réputés, supérieurs 
mème à ceux du Périgord. Telles sont les truffières 
de Bédoin, Mazan, Pernes, Caromb, Flassans, 
Villes, Saumanes, Saint-Didier-les-Bains, Riche- 
renches, etc. Citons encore, teujours dans le Vau- 
cluse : Sarrians, Crillon, Saint-Saturnin-les-Apt, 
Joucas, Lioux, Gordes, Roussillon. Le Vaucluse 
récolterait 400 000 kilogrammes de ces succulents 
cryptogames, qui, à 10 francs par kilogramme, 
représentent 4 millions de francs. | 

Les truffes de Bédoin sont connues dans le pays 
sous le nom de truffes du Ventoux. Elles peuvent, 


dit-on, soutenir la comparaison avec celles de 
Brives, Sarlat, Figeac, Gourdon, etc. Bédoin est un 
village qui, pour les touristes, constitue le point 
initial de l’ascension du Ventoux (1912 m, 22 km 
de route). On remarque à gauche de la route, 
après avoir passé le tournant de Sainte-Estève — 
bien connu des automobilistes pour le très brusque 
coude qu'il forme après la borne kilométrique 8, 
— une maisonnelle où se fait l'éducation des pores 
destinés à la recherche des truffes. La commune 
est couverte de chènes trufliers, qui font la richesse 
du pays. Chose extrêmement rare en France, sans 
doute, ses habitants ne paieraient pas de cen- 
times additionnels. Les truffières rapporteraient 
90 000 francs de location à la commune en 
moyenne par an. 

Avant la culture rationnelle, les paysans n’avaient 
comme clientèle, pour vendre le fruit de leurs 
trouvailles, que les familles aisées du village et 
des environs. Depuis la création des truffières arti- 
ficielles, les récolles, devenues plus abondantes, 
créent chaque année un courant d’affaires très 
important, qui intéresse mème les grandes mai- 
sons de l'étranger. 

La recherche des tubercules a lieu d'octobre à 
fin mars. Mais les ventes sont surtout actives en. 
décembre et janvier. Carpentras et Apt sont les 
deux marchés les plus importants. On y vend pour 
500 000 kilogrammes de truffes, représentant en 
moyenne 5 millions de francs. Citons encore ceux 
de Roussillon, Gordes, Saint-Saturnin, Lioux, Sau- 
manes, Richerenches. Sur ce dernier, on y vend 
jusqu’à 4000 kilogrammes par jour de marché, 
en janvier, à raison, cette année, de 40 à 425 fr 
par kilogramme pour les grosses, et 7 pour 
les petites. Le marché de Carpentras est le plus 
réputé de la région. Il est alimenté par les 
truffières de Bédoin, Villes, Flassans, Sault, Mor- 
moiron, Saumanes, Saint-Didier-les-Bains, Riche- 
renches, Mazan, Pernes, Caromb, ete. Son exten- 
sion remonte à 4850. Au début, on y vendait 200 
à 300 kilogrammes. De nos jours, quand la récolte 
est abondante, jusqu’à 10000 kilogrammes. On 
estime à 3 000 kilogrammes les apports de certain 
jour de pleine saison. Les deux grandes maisons 
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qui ont fait beaucoup pour ce genre de commerce 
et qui ont acquis, d'ailleurs, une renommée mon- 
diale, sont celles de M. Auguste Rousseau et de 
M. André Bontils. 

Les prix varient de 7 à 15 fr par kg, mais 
jamais au-dessous de 5; sinon le paysan préfère 
garder sa marchandise pour un autre marché. 
Dans les années de disette, comme en 1871-1881- 
4895-1906, la cote atleint jusqu'à 82 francs par 
kilogramme. Le marché se tient, dit Hippolyte 
Jean, sur la place d’Inguimbert, de chaque côté de 
_ la « fontaine aux oies » (fouan dis auüco), ou, par 
temps de pluie, dans le passage Boyer (carriero 
vitrodo), de très bonne heure, le vendredi. Ce n’est 
pas sans longs pourparlers, dit cet auteur, que les 
paysans cèdent leur marchandise. Jadis, parait-il, 
acheteurs et marchands n'arrivaient parfois à 
s'entendre que tard le soir, à la lueur de la chan- 
delle. Voici, d'ailleurs, les diverses phases de ce 
commerce spécial. « Le vendeur se promène avec 
son sac ou son panier à la main, ou bien se tient 
avec orgueil derrière son opulente « banaste ». On 
nous en a signalé une, c'est M. H. Jean qui parle, 
qui ne contenait pas moins de 104 kilogrammes de 
truffes, apportées par M. Lucien Espenon, l'affable 
hôtelier de l’ermitage de Saint-Gens, el une autre, 
un peu moins volumineuse, mais de qualité supé- 
rieure, que couvait du regard M. Maurizot, de 
Saint-Didier, son heureux propriétaire. Il attend 
que l'acheteur lui fasse des offres. Celui-ei passe 
rapidement en revue le lot de truffes en les faisant 
rouler d'une main dans l'autre. Cette opération, 
suivie de quelques légers coups d’ongle ou de 
canif sur quelques tubercules, lui suflit pour se 
rendre compte de la valeur de la marchandise. Le 
prix convenu, il délivre un bullelin d'achat, et le 
vendeur porte son lot dans le hangar de l'acheteur. 
Les truffes sont jetées — où! sans ménagement, 
je vous assure — dans un immense plateau de 
balance. Ce plateau, percé de nombreux trous, 
laisse échapper la terre qu'une maïn habile avait 
disposée avec art dans Îles rugosités trop apparentes. 
Ce n'est qu'après celle dernière pesée que le trulli- 
culteur entre en possession du prix de son marché. » 

Dans la Drome, on récolte des truffes dans les 
cantons de Grignan, 19000 kilogrammes; de Saint- 
Paul-Trois-Châteaux, 9000; de Noyons et de Ré- 
muzat, 9000; de Buis-les-Baronnies, 4500; de 
Dieulefit, 2500; de Montélimar, 3600; de Saillans, 
2000, etc. Au total, environ 46000 kilogrammes. 
Le marché de Grignan livre jusqu'à 900 kilo- 
grammes de truffes par jour. Cette année, le 7 jan- 
vier, la première qualité, grosses, valait de 9, 
à 41 francs par kilogramme; la deuxième qualité, 
moyennes, choisies pour la conserve et l'expédition, 
1 à 8; 
recettes, 3 à 4. 

Dans les Busses-Alpes, les centres de production 
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sont : Montagnac, Allemagne, Quinton, Rou- 
meules, Riez, Valensole, Puimoisson, environs de 
Forcalquier, Saint-Étienne, Ongle, Ornesque, Curl, 
Noyer. Le marché principal est à Montagnac (de 
novembre à mars), puis Sisteron. Il y a des 
fabriques de conserves à Manosque, Montagnac, 
Puimoisson. 

Dans le Var, on trouve des truffes dans les mon- 
tagnes calcaires du nord du département. Les 
principaux centres de production et marchés sont 
localisés dans les communes suivantes des arron- 
dissements de Draguignan et de Brignoles : Aups, 
4 500 à 1 600 kilogrammes; Bauduen, 800; Baudi- 
nard, 300; Ampus, 200 à 300; Flaysoc, Tourtour, 
Châteaudouble, 1200 à 4 800. Soit un total de 
4 000 à 4 800 kilogrammes. 

L’Ardèche a des centres de production à Vallons, 
Bourg-Saint-Andéol, Viviers, Chomérac, 4 000 à 
5 000 kilogrammes. 

Les Bouches-du-Rhône produisent un peu dans 
la Crau et les collines du nord-est du département. 
Signalons que, dans certaines régions, eomme à 
Rognes (Bouches-du-Rhône), Pertuis (Vaucluse), 
les paysans ne portent pas leurs récoltes au marché. 
Ce sont les acheteurs qui vont chez eux. Ils exa- 
minent la marchandise sans la toucher, font leur 
prix et ne prennent livraison qu'après paiement. 
À ce moment-là seulement, ils peuvent donc 
apprécier Ja valeur des truffes qu'ils ont achetées. 
Les vendeurs ne tiennent pas à faire connaitre à 
leurs collègues où ils ont pris la récolte, ce que 
révèlerait la couleur de la terre adhérente. 

Une forte proportion des truffes vendues est 
mise en conserves dans dés flacons ou des boites 
qui sont stérilisés par la chaleur, puis expédiées un 
peu partout, en Angleterre, Allemagne, Rassie, etc. 
Les principaux centres de ceite industrie sont 
Carpentras et Apt. Les 300 grammes de truffes 
ainsi préparées valent, en moyemæne, 6 à 7 francs; 
les 800 grammes, 18 francs. Parfois, les étrangers 
viennent traiter eux-mêmes sommairement sur 
place les produits achetés et les expédient ainsi, 
exonérés de droits entrée. 

Le Vaucluse revendique d’avoir été le premier 
département qui, au débat du siècle dernier, ait 
créé des truflières artificielles. Dans les autres 
départements, cette eulture ne remonterait qu'à 
4830. Ce serait un rabæssier (chercheur de truffes; 
de rabasse, nom de la truffe en provençal), Jules 
Talon (Taylor, disent d'autres), de Saint-Saturnin- 
les-Apt, qui, ea se livrant à la recherche des pré- 
cieux tubercules, à Croagnes, près de cette ville, 
découvrit par hasard que les ch’nes blancs et les 
chënes rerts, provenant. de glands semés par lui, 
avaient produit des truffes. Pour certains, cette 
corrélation entre le cryptogame et Farbre aurait 
été observée presque en: même temps dans le Vau- 
cluse, la Dordogne et la Vienne. 
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Quoi qu’il en soit, cest surtout dans le premier 
de ces départements que la création des truffières 
artificielles s’est le plus développée. C’est encore 
un Vauclusien, Rousseau, de Carpentras, qui, dit- 
on, donna la plus vive impulsion à cette nouvelle 
culture, en faisant de vastes plantations de chènes 
truffiers dans son domaine du Puits-du-Plan. l} eut, 
dans la suite, de nombreax imitateurs, principale- 
ment après la crise phylloxérique que subit la 
vigne. L'administration des forêts suivit, à son 
tour, l’exemple donné, et dans le Vaucluse, la 
Drôme, le Gard, les Basses-Alpes, le Var, la recon- 
stitution fit de grands progrès. C’est là, en effet, 
un puissant moyen de mettre en valeur des ter- 
rains incultes de garrigues dénudées à reboiser. 

La création d’une truffière coûte environ 200 à 
300 francs par hectare, et les dépenses d'entretien 
sont en moyenne de 200 francs par hectare. On utilise 
surtout le chêne blanc et le chêne vert (on sait que 
plasieurs autres arbres peuvent également donner 
des truffes, pins, noisetiers, etc.), suivant lPexpo- 
sition et Île terrain, mais non en mélange. Il 
importe de choisir les arbres qui produisent le 
plus dans le pays. 

Le chène blanc est plus résistant, sa croissance 
est plus rapide, il donne plus de truffes et plus 
grosses. Mais il est plus exigeant, les truffes sont 
moins appréciées, et sa production cesse plus tôt. 
Le chène vert réclame une meilleure exposition. 
Outre la présence du calcaire, le sol doit présenter 
certaines autres conditions, si l’on veut en tirer le 
meilleur revenu. Entre autres, il cest parfois néces- 
saire d'apporter des germes, ou spores, du cryp- 
togame, ou encore du mycelium (de la lerre d'une 
bonne truffière). Des soins culturaux sont aussi 
nécessaires. On fume au fumier de ferme et on 
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Les nouveaux appareils 


Le merveilleux appareil télégraphique impri- 
meur, inventé par M. Hughes, a été adopté par 
toutes les administrations européennes, alors que 
les États-Unis, pays de l’inventeur, n’en ont jamais 
été partisans. Malgré la supériorité de notre Baudot 
nalional, il continue encore ses services sur un 
grand nombre de lignes françaises, et on ne songe 
nullement à le mettre à la réforme. 

Bien mieux, d’ingénieux télégraphistes lui ont 
apporté des modifications assez nombreuses, et, de 
simplification en simplification, il se présente 
actuellement comme un vrai joujou que l'on pose 
sur une table à peu près comme une machine à 
coudre. C’est, du moins, l’aspect extérieur que pré- 
sente le modèle actuel installé dans la nouvelle 
salle du central télégraphique. 

Il nous a paru intéressant de consacrer quelques 
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donne de légers labours ou des binages, qui doivent 
cesser quand la production des truffes approche, 
On n'’applique plus alors que des engrais chi- 
miques minéraux. On arrose de juillet à septembre, 
et on taille les arbres pour favoriser leur Tee 
tation. 

Les chênes peuvent produire dès l’âge de six ans, 
le plus souvent à dix (tonte végétation cesse alors 
sous l'arbre, on dit qu'il marque). Le maximum 
de production des truffes a lieu vers vingt à vingt- 
cinq ans. Elle s'arrête souvent de vingt-cinq à 
trente ans, mais elle peut se prolonger bien au 
delà. On constate aussi des cas curieux. Par 
exemple, des arbres provenant de glands du 
même chêne, récoltés à la même époque et semés 
de même, produisent à sept ans, alors que leurs 
frères attendent douze, quinze et vingt ans, puis, 
après quelques années de production, se reposent. 

En bonne année, une truffière conduite ration- 
nellement peut rapporter 4 000 à 1 500 francs par 
hectare. En général, le produit est bien plus 
faible, mais encore élevé, relativement à la valeur 
du sol. On compte deux ou trois bonnes récoltes 
sur cinq ou six ans. On a estimé à 500 et 600 francs 
le bénéfice net par hectare. La culture interca- 
laire de la vigne fumée aux engrais minéraux ne 
peut nuire à la prodution des truffes. Et même les 
six premières années, on peut récolter blé, orge, 
seigle, luzerne, sainfoin. 

A côté de la variété Tuber lou la 
plus appréciée, il en existe encore sept ou huit 
autres, sans compter la éruffe artificielle en 
caoutchouc noirci, en cuir ramolli, ou en taffetas 
durci, qui relève du service des fraudes et non de 
la botanique et de l'agriculture. 

ROLET. 





télégraphiques Hughes. 


lignes à ce vieux serviteur dont on rougirait presque 
de parler s’il ne s'était quelque peu transformé. 
Le « Hughes » d'autrefois était un appareil en- 
combrant et lourd, monté sur une table élevée, 
Cettejhauteur inaccoutumée était rendue obligatoire 
par la descente du poids qui aclionnait le méca- 
nisme. Ce poids remonté par une pédale, à Fori- 
gine, ainsi qu'actuellement dans tous les bureaux 
où n’aboutit aucune force motrice, a fini par trouver 
un moteur électrique à sa convenance. Depuis bien 
des années, au Poste central des lélégraphes de 
Paris, les pédales au pied sont supprimées. Mais le 
bruit du régulateur à tige vibrante n’en persiste 
pas moins, ainsi que les trépidations dont elle est 
l’origine. De plus, la présence de cette tige derrière 
l'appareil ajoute encore à son encombrement. Les 
techniciens de la plupart des administrations ont 
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cherché à remplacer cette tige vibrante par un 
régulateur plus moderne. Le problème s'est trouvé 
solutionné, un peu partout, d'une manière intéres- 
sante, le moteur électrique aclionnant directement 
l'appareil; mais aucune administration ne pouvait 
se résoudre à adopter le régulateur du voisin. De 





FıG. 1. — VUE D'ENSEMBLE D'UN APPAREIL HUGHES. 


sorte que, pour la France, le problème demeurait 
encore sans solution. 

Cette solution a été trouvée par un mécanicien 
du Poste central, M. Koch, qui a construit et expé- 
rimenté différents modèles et vient de mettre au 
point l'appareil définitif. 

L'emploi de ce régulateur a pour effet de sup- 
primer la tige vibrante, le poids d'entrainement et 
tous les rouages multiplicateurs de vitesse inter- 
médiaires. Le régulateur est monté à l'arrière de 
l'appareil sur l’extrémité de l'axe principal. De 
sorte que la partie mécanique est réduite aux 
organes réellement actifs. 

Nous avons eu la curiosité d'étudier ce méca- 
nisme, qui est basé sur l’action de la force centri- 
fuge s’exerçant sur deux masses et combatlue par 
deux ressorts antagonistes. 

Les deux masses M et M’ (fig. 2) sont guidées dans 
leur déplacement par une tige axiale À qui a été 
récemment ajoutée à l'appareil afin d'obliger ces 
masses à demeurer constamment dans une position 
diamėtrale par rapport à leur axe de rotation. 
Elles sont solidaires chacune de deux bielles N N et 
N' N° articulées à l'intérieur et terminées d'autre 
part par des blocs d'acier D D’. Ces blocs portent 
les points d’arliculation du système constitué par 
un couteau appartenant au bloc D’ et un plan appar- 
tenant au bloc D. De plus, chacun de ces blocs 
porte encore, à sa partie intérieure, un autre cou- 
teau qui sert d'appui à l'extrémité des ressorts L L’, 
constitués par deux lames formant un arc 
de cercle et disposées de telle manière que leur 
point de contact soit placé au centre de rotation 
du système, 
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Cet ensemble est monté sur un équipage spécial 
fixé sur l’axe du volant d'entrainement (fig. 3). Une 
pièce P sert de coulisse à deux coulisseaux I l’. Un 
évidement central permet d’engager P dans l'ex- 
trémité de l’axe, et on la maintient à l’aide d’une 
vis H. Chaque coulisseau (Voir la coupe fig. 4.) est 
fermé sur sa face antérieure par une plaque métal- 
lique portant une sorte d'élrier K dans lequel 
passent les deux lames-ressorts. Sur sa face opposée, 
un axe porte un galet mobile B. Enfin il est main- 
tenu en place sur la coulisse par un petit ressort 
intérieur. 

Les deux ressorts lames sont donc emprisonnés 
en [et en l' (fig. 2), de part et d'autre de leur point 
de tangence, par les étriers des coulisseaux, et seule 
la partie libre de ces lames est agissante. 

On comprend de suite que si on rapproche les 
deux étriers, par une manœuvre quelconque, l’élas- 
ticité des lames, et par le fait de tout le système, 
sera augmentée, tandis que si on les éloigne, on 
raccourcit la longueur de chaque ressort, et les 
masses M et M's’écartent plus difficilement du centre. 
Ces masses portent chacune un frotteur F, qui appuie 
contre la cuvette renfermant le mécanisme et 
maintient ce dernier à une vitesse constante. 

Les lames-ressorts ont un millimètre d'épaisseur; 
elles s'opposent ainsi, par leur élasticité relati- 


FIG. 2. — LE RÉGULATEUR KOCH POUR L'APPAREIL HUGHES. 


vement faible, à une brusque diminution de vitesse 
pendant les chocs, c’est-à-dire pendant la trans- 
mission. Si ces chocs se répètent à raison de un 
ou deux par tour de chariot (le chariot est géné- 
ralement animé d’une vitesse de 130 tours par 
minute), le régulateur ne fléchit pas; on n'observe 
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un rapprochement des masses qu'après une combi- 
naison de trois ou quatre lettres très rapprochées. 
Les masses reprennent leur position normale aus- 
sitòt après. 

Le régulateur Hughes ne pouvait s'inspirer de 
celui de M. Baudot en ce sens que ce dernier ne 
nécessite aucun réglage pendant la transmission. 
Théoriquement, il est réglé une fois pour toutes, et 
on se contente d'ajouter ou d'enlever accidentel- 
lement quelques décigrammes pour maintenir le 
synchronisme avec le poste correspondant. Il n'en 
est pas de même dans l'appareil Hughes. Chaque 
matin, les correspondants règlent leur vitesse. Puis, 
pendant la journée, sì la vilesse de lun des cor- 
respondants a varié pour une cause quelconque, si 
l'état électrique du conducteur se modifie, on change 
la vitesse d’un commun accord, au cours de la 
transmission, sans arrêter la marche de l'appareil. 
Le régulateur doit donc se prèter à ces nécessités. 

Le télégraphiste agit sur le régulateur à l'aide 
d'un écrou surmontant une vis V (fig. 5), terminé 
par une plaque métallique P dite plaque de modi- 
fication, qui agit sur les étriers emprisonnant les 
ressorts. Cette plaque occupe le fond de la cuvette; 
elle porte, au centre, un évidement E pour le 
passage de l'axe A du volant. Cet évidement est 





F1G. #4. 
EQUIPAGE RELIANT L'AXE DU VOLANT AU RÉGULATEUR. 


Fic. 3. 


suffisamment allongé pour qu’on puisse lever ou 
abaisser au maximum la plaque de modification. 

Cette plaque se termine à sa base par une équerre 
H, et elle porte au-dessus de cette équerre une 
pièce métallique ayant la forme d'un U très évasé. 
L'espace libre entre ces deux saillies est égal au 
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diamètre du galet B porté par le coulisseau. 

Lorsque le régulateur est mis en place, la rota- 
tion s'effectue de telle manière que le galet de 
chaque coulisseau passe entre les deux pièces À et 
B. Si on soulève la plaque de modification en 
tournant l’écrou extérieur, la course des coulisseaux 
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F1G. 5. — APPAREILLAGE 
PERMETTANT D'AGIR SUR LE RÉGULATEUR. 


se trouvera réduite, étant rapprochée du centre de 
rolation; mais comme ils portent, d'autre part, 
les étriers régulateurs de la longueur des ressorts- 
lames, la portion flexible de ces ressorts se trou- 
vera augmentée, et les masses pourront s'écarter 
davantage de leur centre de rotation; la vitesse de 
l'appareil sera diminuée. La manœuvre contraire a 
pour effet d’éloigner les coulisseaux du point de 
tangence des ressorts, de diminuer la longueur de 
ces derniers et de s'opposer à l'écartement des 
masses. Résultat : augmentation de la vitesse. 

On pourrait cependant reprocher à ce régulateur 
une certaine lenteur à atteindre la vitesse de 
régime; mais les télégraphistes se sont vite fami- 
liarisés avec lui, et ils effectuent les réglages de 
leurs appareils sans le moindre tâtonnement. 

Ajoutons enfin que le moteur électrique qui en- 
traine par une courroie le volant de l'appareil a 
une puissance de un seizième de cheval, mais celte 
puissance n’est jamais nécessaire; on la règle à 
l'aide d'un rhéostat placé à côté. 

Cette importante modification, en supprimant 
l'usage des appareils lourds, a permis de les installer 
sur des tables de hauteur ordinaire, et elle les a 
rendus très silencieux. Seuls les chocs de la trans- 
mission demeurent la caractéristique du système. 

LUCIEN FOURNIER. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 3 mars 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Élection. — M. Bansigr est élu Correspondant pour 
la Section de Chimie par #1 suffrages sur 47 exprimés, 
en remplacement de M. Ladenburg, décédé. 


Une application nouvelle des rayons X: la 
microradiographie. — M. Pierke Gogy présente 
une méthode nouvelle d'emploi desrayons X, qui a pour 
but de rendre facilement et complètement observables 
dans leur structure interne les objets qui, tributaires 
du microscope par leur petitesse, lui échappent par 
leur opacité. Elle substitue au procédé des coupes, 
souvent lent et coùteux, toujours indirect et destructif, 
une véritable dissection optique, rapide et conserva- 
trice, décelant de telles finesses, qu’il suffit d'agrandir 
le minuscule radiotype directement obtenu pour pou- 
voir alors l'étudier à l'œil nu avec la méme facilitę 
qu'un macroradiogramme ordinaire. M. Goby a sur- 
monté la difficulté d'obtenir par les rayons Rœntgen 
une telle netteté, au moyen d’un dispositif spécial qu'il 
décrit. Il a pu avec cet appareil obtenir directement 
des radiographies avec un agrandissement de 17:1. 


Action des basses températures sur les 
explosifs. — Le maniement et l'ouverture des engins 
explosifs constituent des opérations fréquemment 
pratiquées par le Laboratoire municipal de Paris. 
MM. AxbRré Kiixé et D. FLoneNTIN se sont proposé 
d'entreprendre une étude systématique des moyens 
propres à diminuer les dangers que comportent ces 
opérations; ils ont immédiatement pensé que, parmi 
ceux-ci, le refroidissement à très basse température 
devrait être l'un des plus efficaces. 

Ea effet, un explosif est constitué par une combi- 
naison ou par un mélange de substances susceptibles, 
sous l'influence de certaines causes perturbatrices, de 
passer en un temps {rès court d'un état initial instable 
à un élat final plus stable, avec production de gaz ou 
de vapeurs portés à haute température. 

Or, les vitesses des réactions diminuent avec la 
température jusqu'à s’annuler à des températures 
suffisamment basses. Il résulte de leurs exptriences 
que: 1° la sensibilité aux amorces des explosifs les 
plus divers est considérablement diminuée aux basses 
températures, et l'action du refroidissement se fait 
sentir à la fois sur le détonateur et sur l’explosif lui- 
méme; 2° la force des explosifs refroidis ne parait 
pas sensiblement diminuée du fait du refroidissement, 
à condition que l’amorcage soit assez puissant pour 
déterminerla déflagration totale de l'explosif ; 3° quand 
le régime de détonation est atteint, la propagation de 
l'onde explosive n’est pas influencée du fait du refroi- 
dissement. 


Sur les roches éraptives da Lyonnais. Gra- 
nites en place et granites charriés. Évolution 
des magmas aux temps hercyniens, — L'ana- 


lyse chimique de certaines roches éruptives des mon- 
tagnes du Lyonnais, jointe à leur étude en plaque 
mince, a conduit M. ALserT Micuez-Lévr à quelques 
rapprochements qui intéressent deux ordres de faits : 
4° d'une part, l’origine des granites broyés au nord de 
Vienne; 2° d'autre part, la succession des éruptions et 
l'évolution des magmas dans le région lyonnaise her- 
cynienne. 

{* Le granit broyé et siicifñé du mont Salomon est, 
chimiquement, presque identique au granite en place 
de Charbonnières; il est, dès lors, permis de se 
demander s'il en provient par charriage; le mont 
Salomon est à plus de 40 kilomètres au sud-est de 
Charbonnières; les plissements indiquent d'ailleurs 
des poussées du N-NW vers le S-SE, qui viennent 
à l'appui de cette hypothèse. | 

2 M. Lévy a retrouvé dans le Lyonnais les mêmes 
roches éruptives que dans le Morvan, dans le mème 
ordre d'apparition et avec iles mêmes particularités 
magmatiques. 


Recherches sur l’action fertilisante du 
soufre. — Des expériences que M. A. DrmoLon a réa- 
lisées en grande culture, en 1912, ressurtent les faits 
saivants : 

1° Le soufre qui, seul, exerce en terre un rôle ferti- 
lisant peut encore jouer ce rôle lorsqu'on pratique un 
apport normal de fumier de ferme, mais son action 
diminue et peut devenir nulle en présence d'une dose 
suffisante d'engrais organiques et minéraux; 

2° La pomme de terre est la plante de grande cul- 
ture qui a, de la manière la plus générale, bénéficié 
d'un apport de soufre. En terres légères, pauvres en 
carbonates terreux, une action nocive a pu être obser- 
vée sur les céréales (dose 80 g par hectare). Ce phé- 
nomène peul tenir à l’acidification de la réaction du sol: 

3° Un apport de soufre à dose égale d’azote a donné 
les mêmes résultats qu’une fumure minérale complète 
(superphosphate, plàtre, sulfate de potasse). 

L'action fertilisante du soufre semble pouvoir ètre 
attribuée : 

a) À son action sur les microbes du s0l ; 

b) A sa transformation progressive en acide sultu- 
rique qui, non seulement peut constituer dans cer- 
tains cas une source de soufre pour la plante, mais 
qui peut encore jouer le ròle de solubilisateur de cer- 
tains éléments minéraux du sol, soit directement, soit 
indirectement, par la formation de sulfate de chaux 
mobilisateur de la potasse. 


Sur la nature et le développement de lor- 
gane lumineux du Lampyre noctiluque. — 
M. RarsaeL Dousors établit que l'’ostologie, la phyto- 
génie et la physiologie s'accordent pour montrer : 
1° que les organes photogènes dans toute la série 
sont d'origine ectodermique; % que ce sont des 
glandes; 3° que ces glandes se ramènent à deux types 
distincts : a) glandes à sécrétion externe; b) glandes 
& sécrétion interne; $. les organes photogènes des 
insectes montrent très nettemeat les détails du mode 
de fonctionnement des glandes à sécrétion interne. 


_ No 1468 


Sur les résultats donnés par les ballons- 
sondes au nord du cercle polaire. — M. H. Mar- 
Rice communique les résultats des lancers de 72 bal- 
lons-sondes effectués en 1907, 1908, 1909 à Kiruna, 
petite ville sise en Laponie suédoise par 6750’ latitude 
Nord; la maladie de Teisserenc de Bort l'avait empèché 
de publier ces résultats. 

Après avoir diminué avec l'altitude, la température, 
à partir d’un certain niveau, ne présente plus que de 
petites variations irrégulières, après un réchauffe- 
ment fréquent. 

Cette couche à été nommée couche isotherme ou 
stratosphère par M. Teisserenc de Bort, qui a, le pre- 
mier, démontré son existence dans la zone tempérée. 
Dans nos régions, cette couche se rencontre toujours 
à une altitude variant entre 7 000 et 12 000 mètres, et 
sa température varie de — 45° à — 65° environ; dans 
les régions équatoriales, au contraire, elle n’a été 
atteinte que rarement et seulement vers 15000 ou 

1000 mètres avee des températures beaucoup plus 
basses (— 85). 

Au nord du cercle polaire, l'altitude et la tempéra- 
ture de cette couche varient suivant les mémes lois 
que dans les régions tempérées, c'est-à-dire que, dans 
les aires de hautes pressions, la stratosphère se ren- 
contre plus haut et est plus froide que dans les 
dépressions, comme l’a montré M. Teisserenc de Bort. 

Les températures au niveau du sol sont naturelle- 
ment beaucoup plus basses en Laponie qu’à Trappes, 
près de Paris; mais ces différences s’atténuent en 
général avec la hauteur, et les températures aux 
grandes altitudes ne sont pas beaucoup plus froides 
au nord du cercle polaire que dans la région de 
Paris; elles peuvent même quelquefois ètre beaucoup 
plus chaudes. 

L'épaisseur des couches atmosphériques où se pro- 
duisent des mouvements verticaux de l'air semble 
être beaucoup plus grande dans les régions équato- 
riales que partout ailleurs. 


Sur l’étade des températures des eaux sou- 
terraines dans le captage pour l’alimenta- 
tion publique. — M. MarTez établit que la véritable 
loi hygiénique et météorologique à la fois des eaux 
souterraines, en terrains fissurés et habités, est la 
suivante : s 

Elles varient, d’une saison à l’autre, aussi bien en 
température qu'en débit; et elles présentent d’autant 
moins de chances de pureté que leur température et 
leur débit sont plus variables, parce que leur degré 
de filtrage est fonction de leur vitesse de transmission. 

Nous reviendrons sur cette communication très inté- 
ressante et d'ordre pratique. 


L'infatigable M. Lacroix poursuit sur place l'étude 
de la constitution minéralogique de l'archipel de Los 
(Guinée), et ïl profite des loisirs de la monotone des- 


COSMOS | 305 


cente du Niger pour signaler à l'Académie quelques 
résultats de son exploration. — Sur une méthode 
catalytique d'isomérisation des chlorures et bromures 
forméniques. Note de MM. PauL Sasatien et A. MAILHE. 
— Observations sur l'histoire géologique pliocène et 
quaternaire du golfe et de l'isthme de Corinthe. Note 
de M. CnarLes DeréreTt. — Sur le rendement lumi- 
neux du corps noir aux températures élevées et sur 
celui des étoiles. Première application à Arcturus et 
Véga. Note de M. Cuanzes Nonbwanx. — Sur les réseaux 
réciproquement dérivés. Note de M. TzrTzéica. — Sur 
la détermination des fonctions harmoniques. Applica- 
lion au carré. Note de M. J. LE Roux. — Sur la meil- 
leure approximalion de | x { ?*’! par des polynomes de 
degrés indéfiniment croissants. Note de M" Tu. Tae- 
NARIDER. — Sur le$ nombres de elasses des formes 
quadratiques binaires positives. Note de M. JAacores 
CHAPELON. — Sur l'équilibre et tes petits mouvements 
des systèmes soumis à des liaisons d’ordre quelconque. 
Note de M. Er. DeLassus. — Puissance intérieure et 
couple synchronisant des alternateurs synehrones 
travaillant sur réseau à potentiel constant ou en paral- 
lèle. Note de M. ANbRÉ BLONDEL. — M. Casimir CÉPÈDE 
indique un nouveau montage des préparations micro- 
scopiques permettant l'étude des deux faces aux plus 
forts grossissements et supprimant les procédés spé- 
ciaux d'emballage. — Phénomènes capillaires dans 
les gez : extension de la formule de Laplace au contact 
solide-gaz. Note de M. G. REsoëL. — Energie absorbée 
et masse formée dans une réaction photochimique. 
Note de M. Mancez BoëL. — Etude de l'absorption des 
rayons ultra-violets par l’acétylène. Note de MM. Vicron 
Huxni et Marc Lanvau. — Sur les points critiques du 
fer. Note de M. WiıtoLo Broniewski. — Sur quelques 
propriétés d’un fer électrolytique industriel. Note de 
MM. L. Guicrer et A. PortTeviN. — Etude du système: 
sulfure d’antimoine, sulfure de plomb. Note de M. H. Pé- 
LABON. — Sur nn actinomètre à lévulose poar les 
rayons ultra-violets; influence de la concentration sur 
la vitesse de réaction photochimique. Note de MM. D+- 
NIEL BgrtHeLor et Henar GaupecHow. — Action de 
l'oxyde d'éthyle «-B-dichloré sur les dérivés magné- 
siens mixtes. Note de MM. Lesgieac et Barscu. — Sur 
l'iodure de magnésium méthyle. Note de M. PIERRE 
JouBots. — L’ « halochromie » chez les dérivés de la 
phénylisoxazolone et chez les indogénides. Note de 
M. Anoné Meven. — Sur la relation qui existe entre 
l'eau évaporée et le poids de matière végétale élaborée 
par le mais. Note de M. Mazé. — Les matières azotées 
solubles comme facteur d'appréciation des farines. 
Note de MM. Eve. Rousseaux et Mavrica Sinot. — Acti- 
vité des centres nerveux et catabolisme azoté de la 
substance nerveuse. Note de M. L.-C. Souca. — Sur la 
présence du bore dans la série animale. Note de 
MM. Gasrise BenTnanp et H. AcuLHon. — Contribution 
à la connaissance du plasma de propeptone. Note de 
M. HENRI SrassaNo. 
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Thèse sur quelques guérisons de Lourdes, 
présentée et soutenue le 16 juillet 1912 à la 
Faculté de médecine de Lyon, par le D°" JEANNE 
Bon. Un vol. in-8°. vi-450 pages (2,50 fr). Paris, 
1913. Librairie des Saints-Pères, 83, rue des 
Saints-Péres, Paris. 


Ce travail est un acte de courage par le temps 


qui court. Après plusieurs séjours à Lourdes et très 
frappée des faits dont elle avait été témoin, et que 
ses éludes el son savoir médical lui avaient permis 
d'apprécier el de juger, Me Jeanne Bon résolut de 
choisir les guérisons de Lourdes pour sujet de sa 
thèse, mais en restant sur le terrain purement 
médical. 

Son travail est une étude impartiale et sévère. 
Après un bref regard jeté sur l'évolution des théo- 
ries médicales, l’auteur fait un résumé très sub- 
stantiel des doctrines actuelles sur l'hystérie. Les 
idées de Charcot, Lasègue, Gilles de la Tourette, 
Pilres, Bernheim, celles de Babinsky, Brissaud, 
Dupré, Ballet, Souques, Meige, etc., sont exacte- 
ment rappelées. Après avoir décrit la manière 
dont est fait le contròle médical à Lourdes et lin- 
térêt que les médecins ont porté, dès le début, aux 


faits qui s’y passent, ainsi que les opinions émises 


à leur égard, elle donne dix-sept observations con- 
trôlées par les investigations cliniques et de labo- 
ratoire, tuberculose pulmonaire, osseuse oucutanée, 
puis, à titre documentaire, deux cas de cancer et 
une fracture. 

Ses conclusions, d'une grande sagesse, se bornent 
à résumer la question et invitent à de nouvelles 
éludes. 

Or, au moment de conférer au candidat le grade de 
docteuren médecine, lesmembresdu jury, influencés 
par un de leurs collègues, furent effrayés à l'idée 
de laisser passer un travail qui avait à l'égard de 
Lourdes la seule partialité des faits, et cest par 
un refus que le jury récompensa la thèse qu'il 
venait de louer. 

Remarquons que ce travail avait reçu l’impri- 
matur de la Faculté, et qu'un refus dans ces condi- 
tions est un fait pour ainsi dire inoui. 

Si M®° Jeanne Bon avait eu l'occasion de con- 
sulter notre vieille expérience et qu'elle eût daigné 
le faire, nous lui aurions annoncé ce résultat. 

Il est difficile de trouver un jury où il ne se ren- 
contre pas, en telles matières, un juge partial et 
animé d'un esprit qui pèsera sur la pusillanimité 
scienlifique de ses collègues. 

« Nous ne voyons pas, dit très justement le 
D" Henri Bon, pourquoi des faits médicaux, qu’ils se 
passent à Lourdes ou ailleurs, seraient exempts de 
la crilique scientifique. Si des malades guérissent 
à Lourdes, le savant, qui a pour but d'étendre nos 


connaissances, a le devoir de constater les condi- 
tions de guérison; le médecin, dont la vie est con- 
sacrée à soulager les misères humaines, doit étu- 
dier ces mêmes conditions, soit pour envoyer ses 
malades chercher un allègement à leurs souf- 
frances, soit pour leur éviter la fatigue d’un long 
voyage. » 

Mme Bon s’est noblement vengée en présentant 
peu de temps après une nouvelle thèse quelconque, 
qui celle-là fut reçue avec la mention frés bien. 

Mais si cette seconde thèse donne à Mm"° Bon le 
titre de docteur et le droit d’exercer (ce qui nous 
élonne, soit dit en passant, car dans les Facultés 
on n'aime guère à se déjuger), son véritable litre 
à une notoriété noble el bien méritée sera la pre- 
mière que nous signalons ici aujourd’hui. Elle 
devrait être lue par tous les médecins de bonne 
foi et d'esprit large. Quoique naturellement on 
y trouve bon nombre d’expressions médicales 
d'aspect rébarbatif, nous croyons qu'elle est faite 
pour intéresser toutes les personnes leltrées. 


Les nouvelles recherches expérimentales sur 
la résistance de l’air etl’aviation, parG. EIFFEL. 
Un vol. de 38 pages, avec gravures. Extrail des 
mémoires de la Société des ingénieurs civils, 
49, rue Blanche, Paris. 


Les comptes rendus que M. Eiffel publie de ses 
travaux ont un caractère purement expérimental. 
Il ne faudrait pas même y chercher l'ébauche d’une 
théorie sur la résistance de l’air, malgré certaines 
remarques d'apparence théorique sur l’inexactitude 
de quelques formules. Il n’y a là que des faits con- 
statés et des conséquences empiriques. L’utilité de 
ces expériences est incontestable, n’en déplaise 
aux ennemis du laboratoire. On verra, en effet, 
dans le présent mémoire, comment, après d'impor- 
tantes transformalions apportées à ses instruments, 
M. Eiffel a pu identifier les résultats qu’il obtenait 
avec ceux que trouvaient en même temps les ingé- 
nieurs de Chalais-Meudon, expérimentant à bord de 
l’aéroplane-laboratoire. Cet heureux rapproche- 
ment donne évidemment une valeur considérable 
aux travaux de M. Eiffel. Ajoutons que les courbes 
et les tableaux publiés résument d'une manière 
ingénieuse et pratique toutes les mesures effec- 
tuées. Il est même probable que l'examen de ces 
courbes permettra de risquer quelque hypothèse 
sérieuse sur la résistance de l'air. Déjà la loi de 
proportionnalité aux carrés de la vitesse est mise 
en défaut, et la théorie fort intéressante de 
M. M. Gandillot, dont nous parlons d'autre part, 
explique la nature et donne la valeur de la correc- 
tion qui doit être apportée. Ce n'est là, d’ailleurs, 
qu'un commencement. 


N° 1468 


Abrégé sur l’hélice et la résistance de l’air, par 
M. GanoiLor, ancien élève de l’École polytech- 
nique. Un vol. in-4° de 188 pages (10 fr). Librairie 
Gauthier-Villars, Paris, 1912. 


L’insuffisance des théories actuelles sur la dyna- 
mique des fluides pour expliquer les effets de la 
résistance de l’air est devenue.notoire. La formule 
R=KSV? ne rend compte des phénomènes qu'à 
l’aide d’un laborieux trafic de coefficients qui 
lui enlève tout caractère de généralité. M. Maurice 
Gandillot pense avoir trouvé la cause de cette 
défaillance d'une loi devenue classique dans ce fait 
qu'elle a été établie en considérant lair comme un 
milieu non élastique. Il montre comment les pres- 
sions et dépressions produites par un corps mobile 
dans une masse fluide se transmettent de place en 
place par un phénomène analogue à la propagation 
du son. L'énergie ainsi mise en jeu est de beaucoup 
supérieure à celle que faisaient prévoirles théories 
anciennes. 

Considérant, par ailleurs, les phénomènes secon- 
daires, tels que les tourbillons, qui diminuent le 
travail utile, l'auteur parvient à établir une for- 
mule très générale dont les applications numériques 
s’identifient parfaitement avec les résultats de l'ex- 
périence. Dès lors, on explique sans difficulté des 
- observations qualifiées jusqu’à ce jour de para- 
doxales, et on comprend très bien la cause invisible 
de certains accidents dus à l’anéantissement de 
l'effort tracteur de l’hélice quand sa vitesse de rota- 
tion dépasse une valeur bien déterminée. À 

Il ne faudrait pas croire, d’ailleurs, que la théorie 
de M. Gandillot soit complète, définitive et exempte 
de toute critique. L'auteur lui-même indique les 
poials délicats et prétend à ne donner qu'une idée 
nouvelle qui peut être féconde si des savants con- 
sentent à en tirer parti. 

Il est temps, en effet, de quilter les chemins 
baltus sans bénéfice. Une voie nouvelle est ouverte, 
qui ne s'écarte pas des principes les plus sùrs et 
qui parait plus large et plus droite : pourquoi donc 
refuserail-on de s'y engager? 


La télégraphie sans fil pour tous, par FRaxk 
Duroquier. Un vol. in-8° de 64 pages aux nom- 
breux schémas (3 fr). Librairie Orlhac, 1, rue 
Dante, Paris. 


Nous sommes heureux de signaler à nos lecteurs 
la brochure de M. F. Duroquier, qui, spécialisé 
depuis plusieurs années dans des recherches sur la 
télégraphie sans fil, a voulu faire profiter les ama- 
teurs de cette science des découvertes et des obser- 
vations qu'il a faites. 

L'ouvrage comprend trois parties : notions élé- 
mentaires (p. 1 à 23); installation et construction 
d'appareils d'amateurs pour la transmission et la 
réception (p. 24-43); entin, les applications diverses 
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de la télégraphie sans fil (p. 44-57). Un appendice 
donne plusieurs schémas de montage différents 
pour la transmission et pour la réception. 

Cet ouvrage est un résumé fort intéressant d'une 
science très attachante. Ecrit spécialement pour 
les amateurs de T. S. F., il rencontrera auprès 
d'eux le meilleur accueil. 


Industries des poils et fourrures, cheveux et 
plumes, par F.J.G. BELTzER, ingénieur-chimiste. 
Un vol. in-8° de 262 pages, avec figures (12,50 fr . 
broché). Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1912. 


Notre collaborateur M. Boyer nous avait déjà 
fait assister à la préparation des peaux de lapin et 
à leur transformation en fourrures plus ou moins 
précieuses. Le livre de M. Beltzer décrit en détail 
les principales méthodes relatives à l'industrie de 
la pelleterie. 

En premier lieu, on doit apprêter le cuir, support 
des poils de la fourrure. Il faut que ce cuir soit 
souple. Puis on passe à la toilette des poils : tein- 
Lure, dégraissage, lustrage ; on rase les poils ainsi 
préparés pour leur donner l'aspect de fourrures 
précieuses, pour les rendre plus unies, ce qui per- 
met de les assortir facilement. Les divisions du 
livre sont établies d’après le genre des peaux qui 
sont traitées, suivant que les fourrures sont cata- 
loguées en laines, poils, cheveux, soies, crins, etc. 

Il y a une note spéciale sur les épines et les pi- 
quants, réservés surlout à la bimbeloterie (manches 
de porte-plume, etc.). 

Comme il y a une certaine analogie enire l'in- 
dustrie des peaux et fourrures et celle des che- 
veux et des plumes, l'auteur a fait de celle-ci 


Tobjet d'une seconde partic. 


Ce traité s'adresse particulièrement aux techni- 
ciens, chimistes, industriels etl commerçants s'oc- 
cupant de pelleteries, fourrures, cheveux et plumes. 


Comment nous avons conquis le Maroc (1845- 
1912), par E. Duruy. Un vol. broché de 400 pages 
avec une carle et 4 croquis (3,50 fr). Pierre Roger, 
54, rue Jacob, Paris. 


C'est la première fois qu’on nous présente lhis- 
torique de l'effort français au Maroc, depuis 1843, 
dans ses différentes phases, économiques, mili- 
taires, diplomatiques. Après avoir dégagé les ori- 
gines de la question marocaine, née logiquement 
de la question algérienne, l’auteur consacre la plus 
grande partie de son ouvrage à la dernière étape, 
celle qui, malgré Tanger et malgré l'Allemagne, 
nous a conduits à Fez et au protectorat par Algé- 
siras et Berlin. On sera heureux d’y trouver, à côté 
d'une évocation suggestive des tractations de toules 
sortes auxquelles nous avons dù nous soumettre, 
le texte in ertenso des accords qui consacrent 
notre mainmise sur le Maroc. L'auteur fait montre 
d'impartialilé. 11 est exact et précis. R.T. 
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Peinture à l'aluminium pour écrans à pro- 
jections. — On sait que l'emploi de poudres très 
fines d'aluminium permet d'obtenir des enduits 
pour projections d'une très grande luminosité. Mais 
encore faut-il pour cela employer le pigment sous 
forme de peinture mate assez résistante. Un lecteur 
de la Nature, M. Cuvillier, au cours de très inté- 
ressants essais pour préparer de tels enduits, fit 
quelques observations permettant d'éviter des 
insuccès. On doit ajouter au métal pulvérulent du 
blanc d'Espagne ou autre pigment blanc pour 
obtenir une surface mate; on ne peut incorporer 
des poudres à des vernis, car il se formerait alors 
un miroir, non un écran. Il est, d'autre part, im- 


possible d'en faire une peinture à la colle de pâte, 
le métal étant attaqué à la longue. 

On a obtenu de bons résultats en employant 
une peinture à base de caséine, qu'il est facile de 
préparer ainsi : dans un lait de chaux très dilué, 
contenant 10 grammes de chaux vive finement 
pulvérisée, on délaye 30 grammes de caséine ordi- 
naire. On incorpore ensuite à la bouillie 20 grammes 
de blanc de Meudon et 20 grammes d’aluminium 
en poudre très fine. La couche obtenue en badi- 
geonnant avec cette mixture est d'un blanc métal- 
lique mat diffusant très bien la lumière; elle résiste 
assez bien aux frottements, mais, néanmoins, doit 
ètre conservée avec précaution. (Photo-Revue.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

La nouvelle échelleà incendie est construite parl’ Ame- 
rican La France Fire Engine Company, Elmira (N.-Y.). 

Écrou C. E. R.: 56, rue de Londres, Paris; Écrou 
Kiblock, 40, rue Taitbout, Paris. 


C. Q. F. D. — Pour cette utilisation du radium dans 
l'industrie textile, vous pouvez prendre n'importe quel 
sel radio-aclif. Il vaut mieux demander des sels à 
faible radio-activité, qui sont plus économiques. Les 
proportions doivent ètre déterminées par expérience, 
cette ulilisation n'étant pas encore dans le domaine 
courant. Les sels de radium se trouvent à la maison 
Rousseau, 42, rue des Écoles. 


M. F. M., à P. — Nous ne savons pas s’il existe des 
appareils récepteurs de poche pour T. S. F.; mais il 
est facile d’en construire soi-mme un modéle. 


M. l'abbé Le B., à Q. — A la distance où vous tes, 
une antenne de cette sorte serait tout à fait insufli- 
sante pour recevoir les signaux de la tour Eiffel. 
D'ailleurs, dans le cas d’une antenne à plusieurs fils, 
ceux-ci doivent être séparés par un intervalle d’un 
metre au minimum. 


N° 76432. — {° Pour devenir bon lecteur au son, une 
assez longue pratique est nécessaire, Le moyen le 
plus simple pour s'exercer seul est d'écouter régulière- 
ment tous Îles jours des transmissions d'abord lentes, 
comme Île bulletin méléorologique de Norddeich ou 
celui de la tour Eiffel, puis un peu moins lentes, 
comme, actuellement, la premiére partie des nouvelles 
de FL, puis de plus en plus rapides. On peut aussi 
se faire répéter, à des vitesses croissantes, des séries 
de lettres ne présentant aucun sens, enregistrées sur 
des rouleaux de phonographe. Un point important est 
de s'appliquer dès le début à n'écrire que les lettres 
reconnues immédiatement et sansréflexion, en laissant 
délibérément passer toutes les autres sans s’y attarder. 
— © Nous ne connaissons à Paris personne qui puisse 
se charger de faire le soir un cours de lecture au son 
à trois ou quatre élèves. — 3° Nous ne comprenons 
pas quelle difficulté vous pouvez avoir à reconnaitre 
les points des traits dans les émissions musicales. 
A rapidité de transinission égale, l « homogénéité » 
de leur son les rend plus faciles à lire que les émissions 


ronflées; une note brève est un point; une note 
longue est un trait. Dans les émissions ronflées, au 
contraire, certains débutants prennent pour des points 
très rapprochés chacun des crépitements élémentaires 
qui composent les traits. Votre embarras provient 
peut-être de ce que la manipulation avec émission 
musicale est presque toujours plus rapide qu'avec 
émission ronflée. 

M. l'abbé H. P., à Q. — Nous vous remercions de 
votre communication, dont nous tirerons parti. Nous 
connaissions déjà le procédé, qui est indiqué d'ailleurs 
dans la brochure sur la T. S. F., du D" CoraET (p. 53). 
L'auteur a fait sur la préparation des cristaux artifi- 
tiels et sur la sulfuration de la galène naturelle des 
expériences qu’il compte faire connaitre un jour pro- 
chain aux lecteurs du Cosmos. 

M. L. G., à C. — Lampes à acétylène : Acétylène 
dissous et applications de l’acétylène, 48, rue Saint- 
Lazare, Paris ; Rebattet, 66, rue Claude-Vellefaux, Paris; 
Paul Maderni, 52, faubourg Saint-Martin, Paris. 

M. E. D., à B.-B. — En général, quand on fait une 
bobine d’accord avec du fil sous coton, il faut vernir 
les spires pour les maintenir en place. On dénude 
seulement lorsque le vernis est sec. Pour le vernis à 
employer, voir le Cosmos du 19 décembre 1912 (Petite 
Correspondance), p. 700. Si vos spires se touchent, 
essayez de les vernir pour les isoler de nouveau, sans 
quoi votre bobine n’a plus de raison d'être. 


M. A. J., à A. — Noos n’avons pas trouvé de rensei- 
gnement sur le poste de T. S. F. appelé P O Z. Ne 
serait-ce pas Nauen ? 

M. J. C., à G. — Voici le renseignement demandé 
il y a quelque temps. Un lecteur nous indique que 
les lampes électriques à incandescence « Philipps » 
sont en vente au Bazar d'Électricité, 34, boulevard 
Henri IV, Paris. 

M. C. L., à E. — Za construction en bélor armé 
(2 vol. 12 fr) par KensteN. Librairie Gauthier-Villars, 
Paris. Cet ouvrage contient quelques tableaux qui 
faciliteront les calculs, mais ne peuvent les éviter 
complètement. Geux-ci sont, en tout cas, élémentaires, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La reprise de l’activité solaire (Gazette astro- 
nomique d'Anvers, n° 64). L'activité solaire, très 
faible pendant toute l’année 1912, a présenté tout 
récemment des symptômes d’un renouveau carac- 
téristique. Plusieurs taches avaient déjà fait leur 
apparition dans le courant de décembre et de jan- 
vier, à des latitudes élevées. Elles ont été suivies 
en février par une tache plus considérable encore, 
assez grande pour être aperçue dans de bonnes 
jumelles et dont la latitude (37° Nord) était remar- 
quablement forte. 

Le fait que plusieurs de ces formations se sont 
suivies à des intervalles assez rapprochés et 
leurs fortes latitudes indique avec une certitude 
quasi-absolue que le nouveau cycle d'activité so- 
laire a commencé et que le minimum peut être 
considéré comme passé. On sait, en effet, que la 
latitude moyenne des taches solaires diminue au 
fur et à mesure que le cycle d’activité se poursuit, 
les formations observées vers l’époque du maximum 
étant presque exclusivement équatoriales. M. Maun- 
der a même montré que, pendant une période va- 
riant entre un ou deux ans, l’ancien cycle empiète 
sur le nouveau, c’est-à-dire que ses dernières taches 
(équatoriales) apparaissent encore pendant que les 
taches du cycle nouveau commencent à se produire 
à des latitudes élevées. C'est à ce phénomène que 
nous allons probablement assister, et il ne faudra 
donc pas s'étonner d'observer encore quelques 
taches nettement équatoriales. 

Le dernier cycle de l'activité solaire peut être 
considéré comme appartenant au type dit « anor- 
mal ». Son maximum, en effet, a été double et il 
s'est présenté deux ans après le moment où on 
l'attendait. Il n’est donc pas possible de prévoir 
en ce moment avec quelque exactitude l’époque 
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du maximum suivant, et de dire si l'augmentation 
dans l'activité solaire sera lente ou rapide. Cepen- 
dant, on peut attendre ce maximum pour 4946, 
4917 ou 1918. Dans le premier cas, la date serait 
normale et l'augmentation devra être rapide; dans 
le second, elle serait moyenne; dans le troisième, 
le retard du dernier cycle se trouverait maintenu. 
L'observation seule pourra décider entre ces hypo- 
thèses. 

Et à ce propos, il n’est pas inutile de reproduire 
ici quelques chiffres qui permettent de se rendre 
compte d'un seul coup d'œil de la diminution de 
l'activité solaire en ces dernières années. Ils ont 
été compilés et publiés récemment dans English 
Mechanic par un astronome amateur anglais bien 
connu, M. Frank C. Dennett, et sont basés sur 
ses observations et sur celles de sept autres ama- 
teurs, MM. John Mc Harg, A.-A. Buss, C. Frooms, 
E.-E. Peacock, J.-C. Simpson, W.-H. Izzard et 
David Booth. La valeur de cette collaboration est 
indiquée par ce fait qu’en 1912, par exemple, année 
défavorable au point de vue météorologique, aucun 
des huit observateurs n'a réussi, isolément, à 
observer le Soleil en plus de 277 jours, alors que 
la réunion des observations, au nombre de 4 146, 
donne 338 jours. Voici donc le résumé de l’activité 
solaire déduit de ces observations : 





JOURS 1906 1910 1911 1912 
Sans taches 0 17 87 130 
Avec facules 2 48 00 99 
Avec taches 340 278 155 1159 

342 43 832 38 


On voit que, depuis 1909, le nombre de jours, 
sans taches et avec facules, a progressivement 
augmenté, alors que le nombre de jours où le 
Soleil présentait des taches a été réduit à moins 
de 4 sur 3. En 1912, on n’a observé aucune tache 
en janvier ni en février; l'activité solaire a été 
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concentrée presque exclusivement dans l'hémi- 
sphère austral de l'astre, et, conformément à la 
théorie. la latitude moyenne des taches n'a cessé 
de diminuer, celles du début de décembre altei- 
gnant l'équateur. 

On a observé peu de protubérances, et leur lati- 
tude moyenne fut un peu plus élevée que les années 
précédentes, encore qu'on en observåt moins très 
proches des pòles. 


SCIENCES MÉDICALES 


Elimination buccale des bacilles typhiques. 
— MM. Gould et Guales ont récemment établi que 
dans la plupart des cas on peut déceler le bacille 
d’Eberth dans la sa/ive des convalescents de fièvre 
typhoide. 

Tout dernièrement, MM. Purjeszet Pulont repris 
l'étude de cette question et ont fait porter leurs 
recherches sur deux séries de sujets : d’abord chez 
les typhiques en pleine évolulion, puis chez des 
typhiques convalescents. 

4° Pendant le stade fébrile : le bacille spécifique 
de la fièvre typhoide a été retrouvé dans la salive 
à peu près six fois sur dix: ce qui s'explique aisé- 
ment, étant donné qu'au cours de la phase fébrile 
on observe parfois des ulcérations de la bouche et 
du larynx dont l’évolution semble être parallèle 
à celle des lésions intestinales. 

2° Mais même au cours de la convalescence, et 
jusqu'au quarante-septième jour, on a retrouvé le 
bacille dans l’enduit dentaire, cinq fois sur dix, et 
dans l’enduit des amygdales trois sur dix. (Revue 
scientifique, i mars.) 

Depuis que lon connait l'existence des porteurs 
de bacilles, on s’est rendu compte que parmi eux 
les cuisinières jouaient un rôle important dans la 
production de certaines épidémies familiales; jus- 
qu'ici leur influence néfaste paraissait tout natu- 
rellement due à la contamination des aliments par 
leurs doigts souillés de bacilles; maintenant, il 
faudra toujours penser à la possibilité d'une infec- 
Lion par la salive. En somme, il importe de retenir 
que tous les excreta d’un convalescent de fièvre 
tvphoide peuvent pendant longtemps contenir des 
bacilles d'Eberth et doivent par conséquent être 
considérés comme capables de transmettre l'in- 
fection. 


BIOLOGIE 


La vessie natatoire des poissons. — Déter- 
miner la fonction de cet organe existant chez cer- 
tains poissons est un des problèmes zoologiques 
sur lesquels la science n’a pas encore dit son der- 
nier mol. 

a majorité des auteurs considère la vessie nata- 
toire comme un simple organe hydrostatique qui 
permet au poisson de modilier son volume et de 
regler par là la poussée qu'il subit de la part de 
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leau, de telle sorte que cette poussée soit à tout 
instant égale au poids de son corps : ainsi, l'animal 
peut se maintenir sans aucun effort à un niveau 
quelconque. La zoologie comparée suggérerait 
pourtant un aulre rôle. Car, par son origine et par 
ses connexions, la vessie natatoire est toute com- 
parable aux poumons des vertébrés à respiration 
aérienne; tout comme les poumons, la vessie nata- 
toire n'estoriginairement qu’un diverticule de l'œso- 
phage et demeure reliée à l'œsophage par un con- 
duit tantot libre, tantôt obturé. 

Le D" Popta (communication au huitième Congrès 
internalional de zoologie, analysée dans Bruoteria, 
série zoologique, 1913, 1) estime que la montée et 
la descente du poisson dans l'eau ne sont pas favo- 
risées par la présence de la vessie natatoire; mais 
l'une et lautre favorisent plutòt la fonction de cet 
organe qui est d'aider la circulation de l'oxygène 
dans le corps de l'animal et de suppléer momenta- 
nément à l'insuflisance des branchies. 

Voici, en résumé, sa théorie : 

La vessie natatoire est soumise à deux actions : 
Pune physiologique, lautre mécanique, qui s'in- 
fluencent mutuellement et se contre-balancent en 
partie. 

La fonction physiologique est sous la dépendance 


des nerfs, la fonction mécanique est due à la pres- 


sion de l'eau. Quand le poisson descend, l’augmen- 
tation de pression amène, par intervention des 
nerfs, la contraction des vaisseaux sanguins et lym- 
phatiques : les premiers cèdent de leur oxygène 


à la vessie natatoire; les seconds, qui transportent 


normalement de l'oxygène de la vessie à toutes les 
parties du corps, la conduisent en moindre quan: 
tité; d'où, pour ces deux causes, une augmentation 
du volume de la vessie, contre-balançant l'effet 
direct de la pression; il y a ainsi augmentation 
de la proportion d'oxygène dans cet organe, qui 
contient en proportions variables de l'oxygène, de 
l'azote et de l’anhydride carbonique. (Voir Cosmos, 
t. XNXI, p. 59.) 

Aucontraire, quand le poisson remonte, les nerfs, 
impressionnés par la diminution de pression, 
dilatent le calibre des vaisseaux, les lymphatiques 
emportlent davantage d'oxygène, et le volume de la 
vessie nataloire diminue en vertu de ces actions 
physiologiques, tandis que l'action mécanique due 
à la diminution de pression tend, au contraire, à 
dilater cet organe. 

Ainsi, le poisson n’a pas à souffrir des change- 
ments de pression, qui favorisent, au contraire, la 
circulation de l'oxygène. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


Comment rougissent les feuilles à l’automne. 
— Î ne s'agit pas des teintes mélancoliques de la 
feuille morte, dont le vert s'est éteint en un roux 
passé: ces nuances-là viennent simplement de ce 
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que les chlorophylles disparaissent avec la vie des 
tissus. Mais les feuilles de certains végélaux comme 
la vigne vierge... passent du vert au rouge à cer- 
tains moments de la saison. Or, bien que de nom- 
breux botanistes aient étudié les causes de ce phé- 
nomène, on ne le connait encore que bien impar- 
faitement. Aussi Jlira-t-on avec intérèt le travail où 
M. R. Combes (Annales des sciences naturelles) 
vient de résumer les travaux antérieurs et d'exposer 
le résultat de ses intéressantes recherches. 

L'attention de ce savant fut attirée dans cette 
voie à la suite d'une petite circonstance acciden- 
telle : des insectes ayant dévoré l'écorce de quelques 
arbustes, les feuilles de ces derniers passèrent rapi- 
dement au rouge. Cette transformation fut aisément 
reproduite par un écorçage arlificiel pratiqué à 
dessein. Puis divers expérimentateurs signalèrent 
un assez grand nombre de cas de formation de pig- 
ment rouge ou anthocyane: quand certains indi- 
vidus ne fleurissent pas, par exemple, leurs feuilles 
deviennent rouges; quand on abrite des feuilles de 
hètre rouges de la lumière, elles restent vertes, 
mais virent dès exposition au jour; des solutions 
concentrées de chlorure sodique produisent parfois 
J'apparition d’une coloration rouge, que d'autres 
fois elles détruisent. .…. 

Naturellement, au fur et à mesure que ces faits 
étaient mis en lumière, théories et hypothèses 
prenaient naissance afin de les expliquer. Mais 
nous n'étions, d'ailleurs, pas beaucoup mieux ren- 
seignés pour cela, car les hypothèses étaient — 
naturellement encore — contradictoires! C'est ainsi 
que de Cordemoy pense que la naissance de l’'antho- 
cyane est due à l'accumulation dans les feuilles de 
sucs qui auraient dù être utilisés à la fructification 
et ne le sont pas. Palladin prétend que, par suite 
de variations dans la respiration des plantes, une 
enzyme oxyde un corps complexe, la synéigine, à 
l'état de pigment. La théorie de Miss Wheldale est 
analogue ; le pigment rouge serait formé en deux 
phases: 4° hydrolyse diastasique d'un glucoside; 
2° oxydation d’un des corps ainsi produits. 

C’est pour élucider le problème ainsi rendu peut- 
être plus difficile à résoudre que M. Combes entre- 
prit plusieurs séries d’essais sur divers végétaux en 
provoquant méthodiquement le rougissement des 
feuilles par sa méthode de décortication annulaire 
et en déterminant la nature des changements ainsi 
provoqués dans l’économie chimique de la plante. 
Quand il se forme de l'anthocyane — car sur cer- 
taines planles il ne s'en forme jamais quoi qu'on 
fasse, — c’est toujours au-dessus de l’incision; les 
feuilles au-dessous restent vertes. Ces parties à 
feuilles rouges croissent davantage que les autres 
en diamètre, en productions épineuses, en poids 
de feuilles. Cette formation de pigment rouge 
coïncide, toujours d’après M. Combes, avec deux 
faits non apparents de la vie des plantes: des 
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réserves de principes sucrés s’acculument dans les 
tissus; Îles phénomènes d'oxydation redoublent 
d'activité. 

Jusqu'à présent, les constatations ne permettent 
pas de savoir pourquoi les feuilles rougissent à l’au- 
tomne. Mais on saura bientôt exactement comment 
elles rougissent. Et nul doute qu'après analyse 
exacte de ces faits, nos horticulteurs ne trouvent 
quelques moyens de les pouvoir pratiquement 
utiliser. H. R. 


MINES 


Expériences faites dans les mines de Com- 
mentry sur les explosions de poussières et de 
grisou. — La Compagnie de Commentry-Four- 
chambault a mis à la disposition du Comité des 
houillères sa mine de Commentry, qui vient d'être 
abandonnée, pour y répéter dans la mine même 
les expériences commencées dans la galerie d'essais 
de Liévin. M. Taffanel, le directeur de la Station 
de Liévin, a rendu compte, dans une conférence 
devant les membres de la Société de l’industrie 
minérale à Douai, des premiers résultats qu'il a 
obtenus à Commentry. 

On s'imagine aisément toute la difficulté du pro- 

blème attaqué à Commentry, car si les phéno- 
mènes d'une explosion peuvent être facilement 
examinés, enregistrés et contròlés dans une galerie 
artificielle de 300 mètres, comme celle de Liévin, 
il n’en est plus de mème avec un réseau tourmenté 
de galeries de 1125 mètres, comme celui de la 
mine de Commentry qui a été utilisé pour ces 
expériences. Il a fallu créer tout un outillage nou- 
veau, car, mème faisant une expérience réelle, 
M. Taffanel et ses collaborateurs n'ont rien voulu 
sacrifier des méthodes scientifiques rigoureuses 
auxquelles est dù le mérite incontestable de leurs 
travaux. 
- H s'agissait, au moyen d'appareils ingénieux et 
précis, d'enregistrer à l'extérieur les pressions 
de l’onde explosive, les vitesses, les passages de 
flamme, tous les phénomènes, en un mot, qui se 
déroulent au cours d’une explosion souterraine, 
rapide cependant comme l'éclair. 

Ces appareils étant prèts, on a préparé le chantier 
(une descente de 325 mètres de long, une galerie 
de 800 mètres avec de nombreux coudes) en y 
répandant de la poussière charbonneuse. 

Deux séries d'expériences ont été faites sur l'in- 
flammabilité des poussières et sur l'arrêt des 
explosions. Certains appareils ayant été détruits 
au cours des opérations — notamment les fils 
électriques, qui seront maintenant remplacés par 
des câbles souterrains, — M. Taffanel n'a pu fournir 
des résultats précis. D'autre part, il faut que les 
expériences soient répétées pour se contrôler les 
unes par les autres. 

Mais cependant on peut déjà dire que la galerie 
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d'essais de Liévin n’a pas simplement dégrossi le 
problème des poussières. Elle a fait mieux, car les 
premiers résultats obtenus à la mine réelle de 
Commentry ne dillèrent pas très sensiblement de 
ceux de Liévin. 

On a pu juger déjà du role considérable des 
coudes, des boisages, des vieux travaux, qui inter- 
viennent pour atténuer la propagation ou la vio- 
lence de l’explosion. 

En résumé, il apparait déjà que la galerie théo- 
rique de Liévin peut continuer à servir de champ 
d'expériences aux recherches sur les poussières, 
les résultats ne devant subir qu'un léger correctif 
pour ètre applicables aux réalités de Ia mine 
Echo des Mines. 27 février). 

M. Taffanel a. d'ailleurs, sagement rappelé que, 
sil est bon de chercher à arrèter le développement 
des explosions de poussiéres, il est encore mieux 
de les empècher en supprimant leurs causes. Pour 
cela, il faut diminuer la teneur en poussières des 
galeries, comme on diminue déjà, par la ventila- 
lion, la teneur en grisou de l'air des mines. Et 
surtout il faut s'appliquer à supprimer le grisou, 
qui reste toujours le grand danger du mineur, car, 
la plupart du temps, les poussières inflammables 
ne deviennent dangereuses qu'en propageant une 
explosion qui a été amorcée par le grisou. 


Remblayage hydraulique des mines. — Si 
les quartiers des mines dont on a extrait la houille 
ou le minerai sont remplis simplement avec des 
materiaux secs, il se produit des tassements et des 
alfaissements qui se répercutent dans les quartiers 
supérieurs de la mine et jusqu'à la surface du sol. 
Le remblayage hydraulique donne, au contraire, un 
remplissage étanche et résistant. Il consiste essen- 
tiellement à mélanger de l'eau aux matériaux de 
remblayage et à envoyer par de larges tuyaux sou- 
terrains toute cette pâte grossicre jusqu'aux chan- 
tiers à combler. Sous cette forme, le procédé a 
fonctionné pour la première fois en avril 1901, 
à Mvslowitz (Haute-Silésie). 

Pendant ces dix dernières années, le remblayage 
hydraulique a pris une extension rapide et énorme. 
malgré les frais élevés qu'entrainent son installa- 
tion et son fonctionnement. 

En Haute-Silésie, son pavs d'origine, le rem- 
blavage hydraulique a trouvé naturellement son 
extension la plus grande et la plus rapide. C'est 
aussi dans ce bassin que l’on voit les installations 
les plus parfaites. Avant l'introduction de ce pro- 
cédé, l'exploitation des couches puissantes entrai- 
nait l'abandon de telles quantités de charbon, que 
lon pouvait la qualifier de gaspillage, et ïl se 
déclarait fréquemment des incendies dont on ne 
pouvait plus se rendre maitre. Le rembhlavage 
hydraulique donne la possibilité d'exploiter, avant 
les rouches supérieures, les couches de charbon à 
coke plus profondes. 
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Ce procédé est appliqué à toutes les couches de 
charbon dont la puissance est comprise entre 
2,5 mètres et 10 mètres, même quand les veines 
exploitées sont inclinées de 30° ou 40° sur l’hori- 
zontale. 

Les matériaux employés pour le remblayage sont 
surtout des sables argileux, des remblais de terris, 
ainsi que des déchets des mines et des usines; on 
emploie souvent aussi le sable pur et les cendres 
de chaudières. L’argile, la marne, les laitiers de 
hauts fourneaux, les cendres de chambres à zinc, 
les déchets de lavage des minerais, poussières de 
charbon, balayures et déchets divers, ne sont uti- 
lisés que rarement et seulement mélangés en 
faibles quantités avec les autres matériaux. 

L'introduction du remblavage hydraulique a eu 
pour résultat de réduire l'affaissement de la sur- 
face à moins de 8 centièmes de la puissance 
exploitée. Le prix de revient total du remblayage 
est en moyenne de 4,5 à 2 francs par tonne de 
charbon extraite. 

En France, le remblayage hydraulique est 
employé en grand, mais seulement dans les mines 
de houille. Dans le département du Nord, il con- 
vient de citer les mines de l'Escarpelle. Il est beau- 
coup plus développé dans le département du Pas- 
de-Calais, où les couches sont en général plus 
puissantes. Fn 1910, on a exploité, avec remblai 
hydraulique, 2,3 centièmes de la production 
(Bruay, Lens, Courrières, Marles et Liévin). 
Comme remblai, on emploie surtout des cendres 
de chaudières, des schistes de la mine et des 
lavoirs. Une caractéristique des installations fran- 
çaises est l'emploi tout à fait général d’aieliers de 
broyage très bien compris; on apporte, d'ailleurs, 
un soin méticuleux à étudier tout ce qui peut assu- 
rer une bonne marche: proportion d’eau et de 
remblai, hauteur de charge, section des tuyaux, 
frottement, vitesse du courant. 

Dans le bassin de Saint-Etienne, il faut citer les 
mines de Roche-la-Molière et Firminy, qui ont 
quatre installations indépendantes de remblayage 
hydraulique, et les mines de Villebœuf; dans le 
bassin du Centre, les mines de la Bouble et celles 
de Saint-Eloy; dans le bassin du Midi, les mines 
de Carmaux et de Decazeville, ainsi que, dans 
l'Isère, les mines d’anthracite de La Mure. 

Les installations des mines de Saint-Eloy et de 
La Mure sont très intéressantes. 

Aux mines de fer de Pienne, dans le bassin de 
Briey, on faitactuellement des essais deremblayage 
hydraulique. 


CHEMINS DE FER 


La vérification des joints électriques de rails 
au moyen du téléphone. — Dans les installa- 
tions de tramways électriques à trolley, le retour 
du courant à l'usine se fait, comme on dit, par la 
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terre. En fait, on loge souvent des câbles de retour 
dans le sol, généralement près des voies de roule- 
ment, et on prend soin d’assurer la continuité élec- 
trique de la voie elle-mème, en réunissant les rails 
par des connexions en cuivre ou par soudure alu- 
minothermique. Dans les villes surtout, il faut empê- 
cher que le courant électrique ne choisisse les cana- 
lisations souterraines d’eau et de gaz comme étant 
des voies plus conductrices, sinon le métal des 
conduites est en peu de temps désagrégé par élec- 
trolyse à tous les endroits où le courant passe du 
sol humide à ces conduites ou inversement. Il con- 
vient que les jonctions des rails soient vérifiées 
fréquemment; un pareil travail est cependant 
négligé, parce qu'on croit qu’il nécessite des appa- 
reils de précision très coûteux. 

Pourtant, un simple récepteur téléphonique suftit, 
comme la pratique journalière la montré à 
Bruxelles; il n’est même aucun besoin de micro- 
phone ni de pile (Zndustrie électrique, 40 février). 

Pendant que les tramways fonctionnent, le cou- 
rant de retour circule dans les rails, et il y a tout 
du long de ceux-ci une légère chute de tension, un 
peu plus forte aux endroits où la conductibilité est 
moins bonne, tels les joints des rails. Voici donc 
comment on procède. On prend un récepteur télé- 
phonique muni du petit transformateur usité en 
téléphonie, et, aux deux extrémités du circvit pri- 
maire on adapte simplement deux limes. Vient-on 
à frotter le rail avec les deux limes écartées de 
quelques mètres, le téléphone fait entendre un 
bruit très net provenant des établissements et 
ruptures du courant provoqués par les dents des 
limes ; le courant lui-mème est dû à la différence 
de tension électrique qui existe d’amont en aval 
des rails. 

On commence donc par frotter les deux limes 
immédiatement de part et d'autre du joint à véri- 
fier; puis on frotte les deux limes sur un même 
rail, en les tenant à une distance de deux mètres. 
Si les bruits dans le téléphone sont comparables 
dans les deux cas, c’est que le joint est bon. Si le 
bruit est plus fort dans le premier cas, c’est que 
la chute de tension aux deux faces du joint est 
trop grande et que le joint est défectueux. 

Des essais faits journellement à Bruxelles ont 
montré que le procédé est rapide et bien à la portée 
des ouvriers chargés de changer les connexions. 


La résistance de l’air sur les trains dans le 
tunnel de Simplon. — A l’intérieur du tunnel à 
voie unique, les trains font en quelque sorte office 
de piston, entrainant avec eux, au moins partielle- 
ment, la colonne d'air. Aussi, aux grandes vitesses, 
l'effort de traction dans le tunnel est sensiblement 
plus grand qu’à l’air libre, à cause de l’augmenta- 
tion de la résistance de l'air, et la dépense d'énergie 
atteint la valeur considérable de 33 à 35 watts- 
heure par tonne-kilomètre. 
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Lors des expériences sur la traction électrique 
de Berlin à Zossen, on avait relevé à lair libre et 
pour la vitesse de 60 kilomètres par heure, en 
palier, une résistance à la traction de 4,0 kg par 
tonne de train. Or, d'après les mesures de 
M. B. Kilchenmann, la résistance à la traction dans 
le tunnel du Simplon, toujours pour la mème 
vitesse, se monte à 6,3 kg par tonne quand le 
train marche dans le sens du courant d'air de ven- 
tilation, et à 9,2 kg par tonne quand le train 
marche à l'encontre du courant d'air de ventilation. 

Cependant, aux faibles vitesses inférieures à 
25 kilomètres par heure, un train marchant dans 
le tunnel dans le sens du courant d'air de ventila- 
tion éprouve une moindre résistance quà Pair 
libre : il est aidé et poussé par le courant d’air des 
ventilateurs. 

La résistance à la traction diminuera certaine- 
ment quand le deuxième tunnel du Simplon, dont 
la construction est décidée, sera terminé : les deux 
tunnels, dont les axes seront distants de 17 mètres, 
seront mis en communication sur de nombreux 
points par des galeries transversales, de sorte que 
l'équilibre des pressions de l'air s’établira aisément 
entre les deux extrémités de chaque train en 
marche. 

Actuellement, un train descendant, sous la simple 
action de la pesanteur, la pente de 7 millièmes qui 
se trouve entre Brigue et Iselle, ne peut s’emballer: 
la vitesse maximum qu'il prendrait dans ces con- 
ditions, le courant électrique de traction étant sup- 
primé, est de 60 kilomètres par heure. 

À noter que pour les métropolitains souterrains, 
les ingénieurs préfèrent généralement la solution 
d’un seul tunnel à deux voies, et à grande section 
par conséquent, à celle qui comporterait deux tun- 
nels où la section serait presque entièrement 
occupée par le train. Cependant, ils ont eu parfois 
recours à cette dernière solution, dans l'intention 
de réaliser la ventilation des tunnels automatique- 
ment, rien que par le déplacement des trains. 


AVIATION 


L’altitude en aéroplane. — Le mardi 11 mars, 
l’aviateur Perreyon, chef pilote de l’école Blériot, 
à Buc, a réussi à battre le record de l’altitude en 
aéroplane. Parti à 1130" de l'aérodrome, il est 
redescendu à 12"39m. Son baromètre enregistrait 
une montée de 6000 mètres; mais, après correc- 
tions, il est probable que l'altitude officiellement 
atteinte sera réduite à 5850 mètres. 

L'aviateur a mis environ une heure pour la 
montée, il était muni d'oxygène pour pouvoir res- 
pirer; mais ce qui l’a empêché de s'élever davan- 
tage, c’est le manque d’air qui troublait la carbura- 
tion. Le hardi pilote compte renouveler son exploit 
et monter encore plus haut lorsqu'il aura installé 
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à bord de l'appareil un dispositif spécial pour 
fournir au carburateur l'air en quantité convenable. 

L'aéroplane élait muni d’un moteur de 180 che- 
vaux. 


VARIA 


Les puits artésiens en Australie. — On sait 
que l'Australie est très pauvre en cours d'eau; on 
n'y rencontre ni les neiges ni les glaciers qui ali- 
mentent nos grands fleuves. La nécessité a fait 
rechercher les eaux phréatiques, et c'est sans doute 
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la contrée dans laquelle les puits artésiens sont le 
plus nombreux. D’après un document officiel de 
1911, il existait dans le seul État du Queensland 
78 puits artésiens. En additionnant la profondeur 
de ces nombreux forages, on trouve le chiffre 
énorme de 538 000 mètres (538 kilomètres!). 113 de 
ces puits ont plus de 900 mètres de profondeur; 
pour l’un d'eux, le forage a été poussé jusqu'à 
1540 mètres. Deux de ces puits fournissent en- 
semble 68 190 mètres cubes par jour, une véritable 
rivière. 


Monophylétisme et polyphylétisme. 


I. — Historique. 


Pour Ernest Hæckel (1), « la lignée organique, 
le phylum, est la collection de tous les orga- 
nismes dont la consanguinité, établie sur des 
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F1G. 1. — CARTE DE LA RÉGION DU MONT STEPHEN. 


preuves anatomiques ou embryologiques, autorise 
à les considérer comme descendant à l'origine 
d'une forme ancestrale commune ». 

Jean Lamarck a dressé, dans le dernier chapitre 
de sa Philosophie zoologique (2), un arbre généa- 


(1) Histoire de la création des ètres organisés d'après 
les lois naturelles, Paris, Reinwald, 1874, p. 367. 

(2) Jrax Lawanck, Philosophie soologique. 2 vol. 
in-$”. Paris, 1873. Ed. revue par Ch. Martins. 


logique diphylétique, c'est-à-dire composé de deux 
branches qui ont dù se séparer de bonne heure. 
La matière gélatineuse vivante initiale serait appa- 
rue au sein des eaux ou dans un milieu humide; 
elle aurait donné une première branche, débutant 
par les /nfusoires et, par l'intermédiaire des 
Polypes, passant aux Radiaires ou Rayonnés. 

La seconde branche aurait pris naissance dans 
le corps d’autres animaux, particulièrement sous 
la forme de vers intestinaux et de parasites; 
quelques vers aquatiques, par exemple les Gor- 
dius, se sont « habitués à s'exposer à l'air » et ont 
donné les moustiques, les éphémères et autres 
insectes, elc. 

Nous n'insisterons pas sur les hypothèses un peu 
simplistes de Lamarck, qui ont été discutées ici 
même (1), mais il est intéressant de noter qu'il 
fut un des premiers promoteurs des théories phy- 
létiques. 

Darwin suppose (2) «que les animaux descendent 
de quatre ou cinq Iypes ancestraux, tout au plus, 
et que les plantes ont eu le même nombre d'an- 
cètres primitifs, peut-être moins encore ». Ailleurs, 
le même savant écrit « que tous les êtres orga- 
nisés ayant vécu sur la terre descendent vraisem- 
blablement d’une seule forme primitive, à laquelle 
le Créateur a insufflé la vie ». 

Comme on le voit, Darwin n'a pas d'idée bien 
arrêtée et passe indifféremment du poly- au mono- 
phylétisme. 

En 1866, Hæckel, dans l'introduction systéma- 
tique de son histoire de l’évolution (3), dresse les 
premiers tableaux généalogiques des groupes orga- 
niques. Plus tard (Hist. de la création, p. 369), 
ses théories se précisent et il écrit: « Le but de 


(1) Pauz Couses, A la mémoire de Lamarck (Cosmos, 
t. LVI, p. 146-148, 9 fév. 1907). : 

(2) Cu. Darwis, L'Origine des espèces, trad. Moulinié. 
Un vol. in-8°. Paris, 1873. 

(3) Enxsr HæckeL, Generelle Morphologie der Orga- 
nismen. 2 vol. gr. in-8°. Berlin, 1866. 
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l’Aypothèse généalogique monogénique ou mono- . une seule espèce de monère née par génération 


phylétique est de rattacher chacun des groupes 
organiques et aussi l’ensemble de ces groupes à 





spontanée. Au contraire, l'hypothèse polygénique 
on polyphylétique veut que diverses espèces de 


F1G. 2. — LE MONT STEPHEN, VU DU NORD. 


monères soient nées par génération spontanée et 
que d'elles soient sorties les grandes classes orga- 
niques (lignées, tribus ou phyles). » 

Darwin, restant dans le domaine de la vraie 
science, parle d'une « forme primitive, à laquelle 
le Créateur avait insufflé la vie », tandis qu'Hæckel, 
tranchant et sectaire, n'accepte que l'hypothèse 





F1G. 3. — « SIDNEYIA INEXPECTANS » WALCOTT, CRUS- 
TACË MÉROSTOME DU CAMBRIEN MOYEN (STEPHEN FOR- 
MATION). 


de monères, unique ou multiples, apparues par 
génération spontanée. On saisit immédiatement 
l'idée directrice des deux savants. 

Pour synthétiser les deux théories phylétiques, 
Hæckel trace (op. cit., p. 394-393) les arbres 


généalogiques monophylétique et polyphylétique 
des êtres organisés. À la base du premier, il place 
les monères archigones, particules protoplas- 
miques, nées par génération spontanée. A la base 
du second, il place les monères végétales, neutres 


F1G. 5, — &« SYNAPTULA HYDR- 
FORMIS » LESSEUR, HOLOTHU- 
RIE ACTUELLE COMPARABLE 
A « MACKENSIA COSTALIS > DU 
CAMBRIEN. 


F1G. 4. — « MACKENSIA 
COSTALIS >» WALCOTT, 
HOLOTHURIE DU CAM- 
BRIEN MOYEN ( STEPHEN 
FORMATION). 


et animales, provenant d'actes réitérés de généra- 
ration spontanée; les monères neutres sont consi- 
dérées comme le point de départ du règne des 
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protistes (amibes, infusoires flagellés, diatomées, 
champignons myxomycètes, rhizopodes, etc.). 

Hivckel, penchant visiblement pour le système 
monophylétique, lui a donné le nom bien connu 
de monisme. 

Cependant, par la phrase suivante, il s’est 
garanti contre les surprises de lavenir (op. cit., 
p. 370): « Il est fort possible qu’un jour, quand la 
théorie généalogique sera mieux étudiée, l'on 
puisse démontrer l’origine polyphylétique de beau- 
coup de groupes inférieurs, appartenant aux deux 
règnes organiques. » : 

Cette réserve se trouve justifiée par les dernières 
découvertes de fossiles précambriens et cambriens, 
largement différenciés, qui vont faire l’objet du 
paragraphe suivant. 


II. — La faune des premiers âges. 


Nous avons vu, dans un précédent article (1), 
que la faune du précambrien comportait des Fora- 
minifères, des Radiolaires, 
des Spongiaires, des Echi- 
nodermes, des Mollusques 
et des Crustacés, et nous 






FIG. 6 ET 7. — « CANADIA SETIGERA » W, ANNÉLIDE POLY- 


CHÈTE. SPÉCIMENS CAMBRIENS, ÉTENDU ET RÉTRACTÉ. 
(STEPHEN FORMATION.) 


concluions : « Les arguments des monistes perdent 
de leur valeur en présence d'une telle différencia- 
tion des êtres au premier âge de la Terre. » 
Quelque temps après, M. Paul Lemoine arrivait 
à une conclusion identique par l'examen des mêmes 
fossiles. Mais, au surplus, il rappelait les décou- 
vertes d'espèces du cambrien moyen faites par 
Walcott, spécimens admirablement conservés et 
appartenant à des genres que l'on était loin de 


(1) Parz Couses fils, les Premiers habitants du globe 
(Cosmos, n° 1452, 21 nov. 1912, p. 566-558, 3 figures.) 
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supposer exister à ces époques lointaines (Cos- 
mos, 27 février 1943, p. 249). 

C'est à Mount Stephen (fig. 4 et 2), dans les 
Rocky Mountains, adjacentes à la grande ligne du 
Canadian Pacific Railway et à 3 000 pieds de la 
station de Field (Colombie britannique), que se 
trouve le gisement dont nous allons reproduire 
quelques fossiles. | 

Le 8 avril 1911, Walcott publiait les premiers 
crustacés mérostomes de ce gisement (1), apparte- 
nant aux deux espèces suivantes : 

Sidneyia inexpectans (Gg. 3), de l'ordre des 
Euryptefides : présente certains caractères qui 
rapproëbent cette espèce des Trilobites; 

Amiellaornata : est voisine de Pterygotusetd'Eu- 
rypterus, formes fossiles du mème âge cambrien. 





F1G. 8. — ANNÉLIDES POLYCHÈTES ACTUELS 
COMPARABLES AU GENRE « CANADIA » DU CAMBRIEN. 
A gauche, Néreidė. — A droite, Eunice. 


Le 13 juin de la même année paraissait le 
mémoire consacré aux Holothuries et aux Méduses 
du niveau des Burgess Shales (2) ; ces organismes 
mous se sont conservés avec une netteté merveil- 
leuse; les moindres détails de l’organisation 
interne et externe apparaissent, permettant la com- 


(1) Cnarzes-D. Wazcorr, Cambrian Geology and 
Paleontology, 11, n°? 2. — Middle Cambrian Merosto- 
mata |\Smithsonian Miscellaneous Collections, vol. LYIT, 
n° 2, publ. 2 009, 6 pl.). 

(2) Warcorr, Middle Cambrian Holothurians and 
Medusæ (Smith. Inst., publ. 2011, 6 pl.). 
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paraison avec les spécimens actuellement vivants. 

Parmi les Holothuries, citons E/donia Ludiviqi, 
comparable à l'actuelle Pelagothuria natatrir, 
décrite par Ludwig. — Laggania cambria. — 
Louisella pedunculata, à rapprocher de l'espèce 
récente Scotoplanes insignis, décrite par Theel. 

Nous insisterons particulièrement sur la ressem- 
blance de l’espèce fossile Hackensia costalis (fig. 4) 
avec Synaptula hydriformis, encore vivante 
(fig. à). 

Une seule méduse, Peytoia \athorsti, présente 
des caractères comparables à ceux d'autres mé- 
duses fossiles. 

En septembre 1911, Walcott publiait les Annc- 
lides de la même formation géologique (1). 

Des traces rapportées à ces animaux (.Verertes, 
Arenicolites, Nidhamia) étaient connues depuis 
le précambrien et dans tout le primaire. Seul, 
le D' E.-0. Üirich avait décrit, en 1879, des 
annélides polychètes fragmentés des couches 


ordoviciennes de Cincinnati (Ohio). Mème plus 


haut dans la série stratigraphique, il n y a guère 
que deux gisements qui aient donné des anné- 
lides bien conservés : ce sont les calcaires lithogra- 
phiques du jurassique supérieur de Solenhofen, 
en Bavière, et les calcaires éocènes du Monte Bolca. 

Le gisement du Mont Stephen apporte une 
contribution inespérée à l'étude de cette classe 
d'animaux. 

Amiskwia sagittiformis est un joli petit anné- 
lide pélagique qui ressemble superficiellement au 
genre Sagitta actuel, mais en diffère par cerlains 
caractères. 

Miskoia preciosa est un ver polychète, dont la 
conservation est telle qu’on peut étudier les an- 
neaux de sa surface, les parapodes, la trompe cou- 
verte de papilles, dévaginée ou rétractée, la bouche, 
le canal digestif, etc. 

Aysheaia pedunculata ne peut ètre rattache à 
aucune forme de polychète vivant actuellement. 

Toute une série de Canadia : (G. Spinosa, 
C. setigera, C. sparsa, C. dubia et ('. irreyu- 
laris, se rattache aux Aphroditide, Amphino- 
midæ et Palmyrideæ actuels. 

Nous reproduisons (fig. 6 et 7) un exemplaire 
étendu et un autre contracté de Canadia setiyeru. 
A titre de comparaison, nous donnons (fig. 8) deux 
annélides polychètes actuellement vivants. 

I serait trop loug d’énumérer tous les vers poly- 
chètes des Burgess Shales. Notons simplement que 
la classe des Géphyriens est représentée par quatre 
genres nouveaux. L'un d'eux, Otloia, est principa- 
lement abondant, comime l'indique le nom d'une 
espèce: O. prolifica. } 

Les Géphyriens sont des Annélides marins 
actuels, qui présentent des traces de segmentation 


(1) WALcoTT, Middle Cambrian Annelids (Smith. 
Jnst., publ. 2 014, 6 pL). 
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à l’état adulte, sont munis d’une trompe rétractile 
et de parapodes. Or, tous ces caractères se 
retrouvent dans les fossiles du Mont Stephen. 

Au mois de mars 14912, Walcott décrivait les 
Crustacés Branchiopodes, Malacostracés, Trilobites 
et la suite des Mérostomes; ces espèces ont été 
figurées en partie il y a peu de temps (1), aussi n'y 
insisterons-nous pas, ayant hâte de tirer les con- 
clusions qui paraissent découler de cet ensemble 
de découvertes. 


III. — Échecs au monisme et à l’évolution. 


Dans l’état actuel de nos connaissances, le pro- 
blème de la vie se pose de la façon suivante : 

Ou bien la faune précambrienne n’est qu'un monde 
déjà récent, précédé par d’autres périodes pendant 
lesquelles la vie était moins diversifiée, et le 
monisme est encore admissible. 

Ou bien le précambrien représente une époque 
peu éloignée de l’aurore de la vie; dans ce cas, le 
polyphylétisme n'est pas douteux. 

Examinonsl'une après l'autre ces deux hypothèses. 

[l existe, sous le nom de terrains eristallo-phyl- 
liens, une épaisseur énorme de couches que l'on sup- 
pose avoir été primitivement sédimentaires, mais 
qui, par métamorphisme, ont pris l’aspect de roches 
cristallines. Un peut supposer un instant que ces 
premiers sédiments ont renfermé des traces d'or- 
ganismes primitifs, traces effacées à jamais par les 
phénomènes mécaniques et calorifiques. 

Cependant, les organismes précambriens, par 
leur nature même, n'auraient pu vivre dans un 
milieu surchauffé, bouleversé, ni dans des eaux 
saturées de composés chimiques, comme devaient 
l'être les eaux archéennes. Les types animaux des 
premiers âges ressemblent trop à ceux actuels 
pour qu'ils aient pu prospérer dans un milieu phy- 
sique très différent de celui régnant de nos jours. 

D'autre part, la découverte d'échinodermes, de 
vers, de crustacés et de presque tous les types 
d'animaux inférieurs dès le précambrien fait 
penser de suite à une différenciation & l'origine 
des points de départ des différents groupes. Il y 
aurait donc eu polyphyletisme. 

Mais voila où l'évolution va se trouver en défaut! 

Au lieu de trouver des ètres rudimentaires. 
embryonnaires, qui, selon la théorie, se seraient 
perfectionnés pour aboulir aux types actuels, on 


découvre au précambrien et au cambrien des radio- 


laires, des éponges, des encrines, des holothuries, 
des vers polychèles et géphryriens, des crustacés 
qui ne le cèdent en rien comme organisation aux 
espèces actuellement vivantes. 

Les ères primaire, secondaire, tertiaire et qua- 
ternaire ont été traversées sans que les phylum 
meurent ou se modifient profondément. 


(4) A. Laroun, Vouveauc crustacés primaires iLa 
Value, n° 2065, 7 déc, 1912, p. 1-3, 7 figures). 


318 


La question reste donc entière, la parole étant 
aux géologues et aux paléontologistes pour de 
nouvelles découvertes. 

M. Charles Depéret résume ainsi leur dernier 
espoir (1): 

« C'est dans le voisinage des pôles que les plus 
anciens sédiments ont pu échapper peut-être en 
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partie au métamorphisme, grâce à leur incorpora- 
tion rapide aux continents et à l'absence d’une 
lourde couverture de dépôts plus modernes. 

» Il y a lieu, sans doute, d'espérer de ce côté des 
révélations importantes sur les ancêtres des ani- 
maux cambriens et précambriens..……. » 

PauL Comees fils. 


Les safrans. 


Les plantes bulbeuses, par l'élégance de leur 
feuillage, le coloris tendre ou éclatant de leurs 
fleurs, la facilité de leur culture, méritent en géné- 
ral l'accueil favorable qui leur est fait dans les 
jardins : parmi elles, celles qui joignent à ces avan- 
tages un empressement à fleurir hâtivement, par- 
fois même avant la fin des frimas, sont tout parti- 
culièrement utiles. 

De ce nombre sont les safrans ou crocus, gra- 
cieuses iridées, dont plusieurs espèces ajoutent 
précisément à leur beauté cette bonne recomman- 
dation d'une floraison précoce. Ces crocus hâtifs, 
par leurs croisements et leurs variétés issues de 
semis, ont donné naissance au type horticole 
connu sous le nom général de safran printanier 
(Crocus vernus All.), type fort polymorphe dont 
les traits communs peuvent se résumer ainsi : 

Bulbe plein, charnu, arrondi, déprimé ou parfois 
un peu allongé, donnant naissance à une ou plu- 
sieurs gaines emboitées, d'où sortent des fleurs 
d’abord enveloppées dans une spathe membraneuse 
blanche. Fleurs un peu odorantes, à tube très long, 
supportant six grandes divisions entières, obovales, 
concaves et plus ou moins disposées en cloche 
dressée. Six étamines à anthères allongées, jaunes, 
stimagte odorant, divisé en trois branches en 
entonnoir, à bords entiers ou crénelés, d'un beau 
jaune orangé. Feuilles en faisceau, linéaires, étroites 
ou un peu élargies, ressemblant à des feuilles de 
graminée. 

Sous cette physionomie générale qui permet 
toujours de le reconnaitre, le safran printanier ou 
safran des fleuristes comprend un très grand 
nombre de variétés plus ou moins fixes (au moins 
cent cinquante) qui diffèrent entre elles par quelques 
détails de structure des étamines, du stigmate et 
des feuilles, mais surtout par la coloration des 
fleurs. 

Celle-ci d'ailleurs ne s'étend pas hors d’un cadre 
de nuances assez restreint et se tient dans les 
limites du blanc, du lilas, du gris, du rosé, du vio- 
let, du purpurin, et enfin du jaune, ces couleurs 
pouvant ètre uniformément réparties sur les 
pétales ou former sur un fond discolore des pana- 


(1) Cu. Derérer, les Transformations du monde 


animal, Paris, Flammarion, 1907, p. 349. 


chures, des veines, des stries, des bordures. 

Ces diverses variétés du crocus printanier offrent 
une utile ressource à l'horticulteur par la précocité 
de leur floraison, qui a lieu avant la fin de l’hiver, 
dès mars et même parfois en février. Les fleurs, 
qui paraissent avant le complet développement 
des feuilles, sont assez éphémères, mais elles se 
succèdent en abondance pendant environ un mois. 

Ce crocus est une plante naine, qui ne s'élève 
guère au delà de 15 centimètres. On l'emploie à 
former des massifs, des tapis, de petits groupes, 
des bordures; pour lui faire rendre tout son effet, 
on en mélange d'ordinaire des variétés de diffé- 





F1G. 1. — SAFRAN PRINTANIER (VARIÉTÉ versicolor). 


rentes couleurs, ou bien on l’associe à d’autres 
plantes de taille analogue et qui fleurissent en 
même temps: scilles à fleurs bleues, galanthine 
perce-neige, nivéole, tulipe duc-de-Thol K£ranthis 
hyemalis. 

Outre la culture en plein air, il se prête encore 
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docilement, soit seul, soit mêlé à d'autres espèces 
de semblable précocité, à la formation de gra- 
cieuses polées pour l’ornement des appartements 
en hiver. 

On peut le forcer, en le soumettant progressive- 
ment à une température convenable. On emploie 
quelquefois pour celte culture en pots des vases 
spéciaux, percés de plusieurs trous en regard de 
chacun desquels on place un bulbe, la pointe vers 
orifice; ces vases sont garnis intérieurement de 
terre, de mousse ou de sphaigne. La culture sur 
carafe pleine d'eau, si fréquemment appliquée à la 
jacinthe, peut aussi être pratiquée avec succès pour 
le safran. 

En pleine terre, le safran n’est pas très difficile 
sur la qualité du sol et réussit à peu près en tout 
terrain sain; cependant, le substratum le plus 
favorable à sa santé est une terre très meuble, aussi 
sableuse que possible et cependant fraiche ; comme 





F1G. 2. — SAFRAN NUDIFLORE, 


engrais, il convient de lui fournir du terreau de 
feuilles ou de la bouse de vache bien décomposée 
et réduite en terreau. 

Bien que certaines variétés soient très rustiques 
et persistantes, il est préférable de relever les 
bulbes tous les ans, après la dessiccation des feuilles, 
pour ne les replanter qu’à l’automne. On en sépare 
les caïeux, que l’on replante en pépinière, avec les 
mêmes soins que pour les bulbes adultes, jusqu’à 
ce qu'ils soient de force à être mis en place pour 
fleurir. 

En outre des espèces confondues aujourd'hui 
sous le nom de Crocus vernus, le genre safran 
offre encore à l’horticulteur quelques types intéres- 
sants et d’un réel mérite décoratif, mais qui ne 
fleurissent qu’à l’autonme. Je citerai parmi ceux-là 
le safran élégant (Crocus speciosus Marsch.) le 
S. nudiflore (C. nudiflorus Smith.) et le S. d'au- 
tomne (C. sativus L.), qui n’est pas seulement une 
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plante ornementale, mais présente en outre un in- 
térèt économique dont je dirai quelques mots. 

Le premier est originaire du Caucase; il produit 
de grandes fleurs d’un beau bleu violet, à gorge 
glabre, à pétales elliptiques oblongs, marqués à 
la base de fortes veines plus foncées, à stigmates 





F1G. 3. — SAFRAN D'AUTOMNE. 


orangés, découpés en lanières fines et comme fran- 
gés. La floraison de cette espèce a lieu, dans nos 
climats, en septembre ou octobre; les feuilles, 
étroitement linéaires, apparaissent en même temps 
que les fleurs. 

Le Crocus nudiflorus est une espèce indigène, 
qui croit dans les Pyrénées. Ses fleurs sont d’un 
violet foncé, satiné, à pétales elliptiques, un peu 
ouverts, à stigmates orangés, découpés en lanières 
très fines. La floraison a lieu à l'automne; chaque 
bulbe ne donne naissance qu’à une seule fleur qui 
sort d’une spathe à une valve; les feuilles, qui sont 
étroites et raides, n’apparaissent qu’au printemps 
suivant. 

Ce safran se cultive en pleine terre, les bulbes 
étant relevés tous les deux ou trois ans; on peut 
aussi les tenir l'hiver en pots drainés sous châssis 
froid, avec les plantes des Alpes. 

Le safran d'automne, originaire de l'Orient et 
peut-être de l’Europe méridionale, produit de 
grandes fleurs à long tube, en cloche dressée, à 
divisions d’un pourpre violacé, marquées à la base 
de veines plus foncées, nombreuses et ramifiées. 
Une particularité anatomique curieuse de cette 
espèce est le grand développement du stigmate, 
divisé en trois branches larges et creuses, denticu- 
lées à la marge, d'une belle couleur aurore et qui, 
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par leur poids, se déjettent hors des divisions de la 
fleur. Ces stigmates exhalent une odeur forte et 


aromatique; ils constituent le produit commercial 


désigné sous le nom de safran. 

La floraison a lieu de septembre à la mi-octobre. 
Les feuilles apparaissent peu de temps après les 
fleurs, elles restent étroites, dressées et réunies en 
faisceaux jusqu’au printemps; à ce moment, elles 
achèvent leur développement et s'étalent. 

L'emploi du safran d'automne est indiqué pour 
la formation de bordures, de petits groupes très 
propres à décorer les plates-bandes, les gazons. 
Dans ce but, il peut être utilisé soit seul, soit en 
mélange avec d'autres plantes bulbeuses à floraison 
tardive, comme le colchique d'automne, l’amarvilis 
jaune. 

La culture de cette jolie plante ne présente au- 
cune difticulté. Le sol qui lui convient le mieux est 
une terre saine, douce, profonde et fraiche; une 
exposition aérée et éclairée lui est favorable. Les 
bulbes peuvent rester en place pendant deux ou 
trois ans; à ces intervalles on les relève, pour 
séparer les caieux servant à la multiplication, don- 
ner une autre terre ou changer l'emplacement: on 
les replante immédiatement, la profondeur la plus 
convenable étant de 15 centimètres, avec un égal 
espacement entre les bulbes. . 

Cette opération doit se faire de mai à juillet; on 
peut en profiter pour opérer une sélection parmi 
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les bulbes, les globuleux étant, dit-on, plus flori- 
fères que les déprimés. Parmi ces globuleux, il faut 
encore, bien entendu, choisir les plus volumineux. 

Le safran d'automne et le safran nudiflore 
comptent parmi les quelques plantes bulbeuses 
dont on peut obtenir en appartement, à titre de 
curiosité, la floraison au sec. Leurs bulbes, arra- 
chés et laissés à l'air libre sans nourriture, donnent 
des fleurs comme s'ils étaient en terre. On profite de 
cette particularité pour les faire fleurir dans des sou- 
coupes oudans de petits pots garnis de mousse sèche. 

Il me reste à signaler l’intérèt économique 
qu'offre le Crocus sativus, qui fournit par ses stig- 
mates le safran du commerce, et dont la culture 
en grand peut être une source de profit; chez nous, 
c'est le Gâtinais qui a la spécialité de cette culture; 
mais les droguistes tirent aussi d'Espagne une par- 
tie de leur approvisionnement en safran. 

Le safran est employé comme un ingrédient à la 
fois colorant et odorant dans certaines préparations 
culinaires, la confection de diverses liqueurs; il 
sert aussi pour la peinture et la teinture; enfin, il 
figure dans l'arsenal thérapeutique, gràce à son 
principe amer (picrocrocine), qui en fait un sto- 
machique eupeptique, et à son essence, qui lui 
communique un pouvoir excilant sur le système ner- 
veux. Il entre, à titre de sédatif de la démangeai- 
son des gencives, dans la composition de certains 
sirops de dentition. A. ACLOQUE. 


Pour favoriser la germination des graines : rôle des acides. 


Qu'il s'agisse de physiologie pure ou de déduc- 
tions propres à éclairer les agriculteurs, la germi- 
nation des graines a toujours intéressé les savants. 
Aujourd'hui, avec les méthodes perfectionnées de 
traitement des semences que l'on va confier au sol, 
sulfatage, pralinage, enrobage, trempage, etc., et 
l'emploi de plus en plus généralisé des sels chi- 
miques comme engrais, les expériences dont nous 
allons parler sont intéressantes à plus d’un titre. 

Il s'agit des recherches poursuivies par Mie (er- 
maine Promsy dans le but de mettre en évidence 
l'influence qu’exercent les modifications de l'acidité 
extérieure sur la croissance des plantules, sur leur 
respiration, sur leur rendement en poids frais et en 
substance sèche à la fin de la période germinative, 

Après avoir établi que la plantule est capable 
d'assimiler les acides, l’auteur a établi une mé- 
thode simple, permettant d'utiliser pratiquement 
celte propriété. Une autre série d'expériences ont 
déterminé les quantités d'acides qui sont absorbées 
el aussi ce que devient l'acide après sa pénétration 
dans le végétal. Divers facteurs chimiques, comme 
des sels minéraux; des agents physiques, comme 
la lumière, le courant électrique, jouent un ròle 


secondaire dans ce phénomène si complexe de 
l'assimilation des acides. 

Les grainesdefruitscharnussemblent, d'une faron 
générale, plus aptes à profiter de l’acidité ambiante 
que celles qui proviennent de fruits à péricarpe sec. 

Les acides citrique, malique, tartrique, oxalique, 
acelique, chlorhydrique et sulfurique ont toujours 
accéléré la germination. 

Toutes les espèces de graines n'ont pas, à cet 
égard, la mème préférence. Ainsi, l'acide tartrique, 
qui a presque triplé la récoite en poids frais des 
plantules de courge, est moins favorable que 
l'acide oxalique pour les graines de tomates. Les 
meilleurs résultats ont été obtenus avec les solutions 
diluées (0,5 à 5 pour 4 000). 

Ce qui prouve la valeur nutritive des avides, 
c'est l'accroissement notable du poids de la plan- 
tule. 

Il y a une action propre de l'acide, car, en fai- 
sanl germer des graines en présence des sels de 
polasse el d'ammoniaque des acides actifs expéri- 
mentés, on constate qu'ils augmentent la turges- 
cence, mais qu'ils ne modifient pas le poids sec 
d'une facon sensible. 
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D'après cela, on ne pourrait donc admettre, avec 
certains auteurs, que l'acidité crée une mauvaise 
condition pour la germination. D'ailleurs, dans la 
nature, les graines de baies ou de drupes ne sont- 
elles pas appelées à germer dans un milieu plus ou 
moins acide? Or, ce sont celles-là qui, précisément, 
profitent le mieux de l'acidité ambiante. Il y a sans 
doute là une adaptation au milieu naturel constitué 
par le péricarpe. L’auteur a vu le jus et la décoc- 
tion de tomates accélérer le développement des 
jeunes plantules. 

En ce qui concerne la germination de graines de 
fruits non acides, les céréales semblent les plus 
aptes à profiter des acides qui leur sont offerts. Les 
différences que l’on observe tiendraient peut-être à 
la nature des diastases produites dans leurs tissus 
mêmes au moment de la germination. 

Mie Promsy a remarqué que les graines de 
courge, de mais, de blé, possédant une pepsine 
qui n’agit qu’en milieu acide, sont influencées 
favorablement par l’acide dit extérieur. Par contre, 
les graines de lupin, qui produisent une trypsine 
agissant plutôt en milieu alcalin, sont gènées par 
l'acidité ambiante. 

Avec les graines qui s’accommodent de l'acidité 
extérieure, il y avait un intérêt pratique à savoir 
si leur immersion préalable dans des solutions 
acides pouvait leur conférer une acidité intérieure 
favorable à leur développement. Et d'abord, l'absorp- 
tion des acides se produit-elle dès le début de la 
germination, à l’époque qui correspond au gonfle- 
ment de la graine et avant le développement de la 
radicule, et peut-elle influencer la croissance ulté- 
rieure des plantules ? 

Les expériences conduites dans ce sens ont 
montré que les petites quantités d'acide introduit 
à la faveur d'une immersion de vingt-quatre à qua- 
rante-huit heuressont suffisantes pour modifier d'une 
façon très sensible l’évolution ultérieure du végétal. 

Dans un milieu stérile (sable de Fontainebleau), 
les avantages de cette immersion préalable sont 
presque aussi grands pour la plante que lorsque 
les acides sont fournis pendant toute la période ger- 
minative. Avec de l’acide tartrique à 1 pour 4 000, 
agissant vingt-quatre heures, le poids de la récolte 
à l’état vert fut accru de 30 pour 100, c'est-à-dire 
de la mème quantité que lorsque ce même acide, 
toujours à 4 pour 1000, était introduit dans le milieu 
extérieur pendant toute la période germinative, 

Quand les graines acidifiées sont semées dans un 
milieu non adéquat à leurs besoins, l’acidité inté- 
rieure qu'elles ont acquise durant l'immersion leur 
permet de lutter avec plus de force contre les 
mauvaises conditions extérieures, et les stades de 
floraison et de fructification peuvent être atteints 
alors qu'une plante témoin, placée dans les mêmes 
conditions, aurait succombé prématurément. 

Quand l’ensemencement a lieu dans un terrain 
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plus ou moins basique, les modifications s’atténuent 
sans cependant changer de sens; les concentrations 
d'acideemployéesdoiventseulement ètre plus fortes. 

En ce qui concerne les quantités d’acide absor- 
bées, l’absorption, très intense au début de la ger- 
mination, diminue ensuite au cours du développe- 


ment. Elle est en rapport direct avec la concentra- 


tion des liquides et semble indépendante de l’action 
de la lumière. 

Comme on ne constate pas, en général, un 
accroissement de l'acidité interne des plantules, on 
en conclut que la décomposition de l’acide absorbé 
doit être rapide. Cette constatation peut se faire 
par le dosage acidimétrique du végétal et aussi par 
le ralentissement immédiat que les modifications 
de l'acidité extérieure apportent dans le phéno- 


mène respiratoire. Le rapport T est toujours 


augmenté par les solutions diluées, il dépasse sou- 
vent l’unité pour diminuer ensuite avec des solu- 
tions trop fortes. 

Les modifications apportées à la respiration intra- 
moléculaire, qui sont moins profondes que celles 
de la respiration normale, prouvent que générale- 
ment la décomposition des acides ou tout au moins 
les réactions que ces produits provoquent à l’inté- 
rieur des tissus nécessitent une oxydation. 

Outre l’oxygène, qui semble donc indispensable 
à cette démonstration des acides, la lumière est 
favorable à leur transformation en hydrates de car- 
bone, à leur assimilation et à leur utilisation par 
l'organisme. A l'obscurité, l'augmentation du poids 
sec est moins grande. 

A l’abri de la lumière, les acides minéraux orga- 
niques, s'ils n’agissaient plus comme aliment, 
auraient le rôle d’excitants soit par l’attaque directe 
de certaines matières de réserve comme l’amidon, 
soit en facilitant les actions diastasiques, soit encore 
en accélérant la transformation des zymogènes en 
ferments actifs. | 

Enfin, les acides ne modifient pas que le chi- 
misme des plantules. Ils provoquent encore chez 
elles des modifications de structure, dont les prin- 
cipales sont: un retard dans la sclérification des 
éléments de soutien ainsi que dans la lignification 
des éléments du bois; une augmentation de volume 
du cylindre central; un accroissement des tissus 
conducteurs. 

On comprend que les données qui précèdent 
puissent expliquer, tout en les encourageant, cer- 
taiges pratiques suivies en horticulture potagère ou 
en grande culture et qui consistent à laisser 
tremper les graines avant leur ensemencement 
dans de l’eau contenant des produits divers, soit 
pour gonfler les tissus et hâter la sortie de la 
radicule et de la gemmule et réduire ainsi au mi- 
nimum la durée de la germination en terre, soit 
pour détruire des germes de maladie, [l fut un 
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temps où l’on contestait à certains produits du 
commerce vendus pour favoriser la germination des 
semences d’autres avantages que ceux qui peuvent 
résulter d'un simple trempage dans l’eau pure. 
Certains engrais chimiques n'auraient-ils pas 
aussi quelque influence analogue? 
En terminant, remarquons encore qu'un expéri- 
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mentateur, M. E. Henriot, a trouvé qu'en laissant 
tremper les graines potagères vingl minutes dans 
une dissolution de sulfate de fer à 1 pour 100, elles 
germent plus régulièrement, plus rapidement, et 
qu'elles donnent des plantes plus vigoureuses. En 
particulier, des pois ont fourni 10 pour 100 en plus 
de rendement. ROLET. 





Les éponges. " 


Zoologiquement parlant, l'éponge est un type 
de Cœlentérés, mais presque toutes les espèces 





ulilisées commercialement appartiennent au genre 
Euspongia. Ces animaux, d'une forme plus ou 


F1G. 1. — USAGE DU MIROIR POUR LA PÊCHE DES ÉPONGES. 


moins globuleuse et massive, se rencontrent sur- 
tout dans la mer Rouge, la Méditerranée, le golfe 
du Mexique et sur les côtes de la Floride (Etats- 


Unis d'Amérique). Leur tissu se compose de fibres 


déliées, cornées, flexibles, contenant çà et là des 
corps étrangers et garnies d'ordinaire de sable 
et dont les coupes apparaissent formées de couches 
concentriques; on y distingue des fibres princi- 
pales droites à direction rayonnante perpendicu- 
laire à la surface libre de l’éponge; des fibres secon- 
_daires relient les premières entre elles et consti- 


(1) Voir Cosmos. Nouvelle série, t. LXI, n° 1279 
(31 juillet 1909), p. 123-126. 


tuent avec celles-ci un réseau irrégulier à mailles 
assez fines pour être invisibles à l'œil nu. Quant 
aux chambres ciliées, hémisphériques et petites, 
des conduits entourés de tissu conjontif granuleux 
les font communiquer avec l'extérieur. Absolument 
sédentaires, les éponges adhèrent fortement aux 
rochers sur lesquels elles se fixent; à l’état vivant, 
leurs fibres sont recouvertes d’une épaisse couche 
protoplasmique gluante et visqueuse, disparaissant 
après leur mort; il n’en reste alors qu’un squelette 
corné élastique et percé d’une foule d'orifices con- 
stituant un assemblage poreux susceptible d’aspirer 
les liquides. 

Les procédés de pêche varient selon les pays. A 
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Sfax et sur le littoral oriental de la Tunisie, les 
pècheurs montent des embarcations pontées, à 
un seul måt et jaugeant 20 à 30 tonnes. Ces na- 
vires restent au mouillage, à proximilé du banc 
choisi; ils servent de dépôt et d'habitation. Chaque 
matin, dès l’aube, dix à douze petits canots montés 
chacun par deux hommes se détachent du bord de 
ces bateaux (fig. 1). Un des pêcheurs dirige l’esquif, 
tandis que son camarade se penche sur les flots. 
Pour découvrir les éponges, il maintient légère- 
ment enfoncé dans l'eau un large cylindre de 
mélal appelé Hraia (miroir) au fond duquel un 
verre se trouve enchâssé. La tête à demi coiffée 
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de ce primitif appareil, nolre pêcheur distingue 
très nettement le fond de la mer, et, dès qu'il 
aperçoit une éponge, il s’en saisit à l’aide d’un 
trident. Ainsi récoltées, les éponges possèdent une 
couleur noire due aux parties molles vivantes 
recouvrant intérieurement et extérieurement l'as- 
semblage squelettique seul utilisé. 

La nuit venue, tous les canots rallient leur na- 
vire respeclif. Là, on soumet les éponges au lavage: 
cette opéralion consiste à les laisser macérer dans 
l'eau de mer durant quatre à cinq jours, afin de 
les débarrasser des parties molles qui les revêtent. 
L'équipage les piétine ensuite sur le pont du vais- 





F1G. 2. — MARCHÉ AUX ÉPONGES DE BATABANO (CUBA). 


seau pour en exprimer tous les liquides, en déta- 
cher les crustacés, coquillages et graviers qui s'y 
sont attachés. Finalement, on les relave encore à 
l’eau de mer, on les sèche, on les nettoie et on 
les met en sac pour les transporter jusqu’à Sfax, 
centre principal des pêcheries tunisiennes. 

La saison de pêche commence en octobre et finit 
en janvier, dans le golfe de Gabès. Durant les 
autres mois, des masses compactes d'algues flottent 
à la surface des mers où se récoltent les éponges, 
et on doit attendre que les tempêtes de novembre 
et de décembre, en enlevant celles-ci, rendent pos- 
sible l’exploration des fonds spongifères. 

Les Grecs et les Maltais, qui, le moment venu, 


envahissent le golfe de Gabès pour se livrer à 
cette pittoresque industrie, montent souvent d’élé- 
gänts « scolèves » ou forts bateaux; ils pêchent 
au moyen de la gangava, sorte de chalut constitué 
par un filet en corde à larges mailles formant une 
poche profonde de 2 à 3 mètres qui vient s'en- 
verguer sur un cadre long de 6 à 12 mètres. L’un 
des grands côtés de ce dernier, qui rase le sol, 
est une solide barre de fer, tandis que l'autre, en 
bois, a simplement pour but de maintenir l’appa- 
reil vertical lorsqu'il fonctionne. Un robuste câble 
relie la gangava au hateau qui la remorque. Get 
engin, utilisé par les fonds de 10 à 30 mètres, 
arrache sur son passage les grosses et les petites 
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éponges; il décime beaucoup les bancs spongiaires; 
aussi l'Etat tunisien prohibe-til la pêche à la 
gangava du 4°" avri] au 4% juin. 

Les pècheurs grecs, siciliens et arabes plongent 
aussi pour aller chercher les éponges fines qni 
vivent à une assez grande profondeur. Pour cela, 
ils se mettent presque entièrement nus et piquent 
la tète la première en activant leur descente au 
moven d'une grosse pierre attachée à une longue 
corde dont l'autre extrémité reste amarrée au 
bateau. Arrivés au fond, ils détachent vivement, 
à l’aide d'un couteau à forle lame, l'éponge du 
rocher auquel elle adhère et la mettent dans un 
filet. Après quelques instants de séjour au fond de 
l'eau, les camarades restés à bord remontent le 
plongeur avec sa récolte. Cette façon de procéder 
donne de meilleurs résultats que le trident ou le 
chalut, car l’homme peut choisir les échantillons 
qu'il coupe et laisser les plus petits se développer. 
Mais il vaut encore mieux, autant pour la santé 
des plongeurs que pour ne pas endommager les 
bancs spongifères, s'adresser au scaphandre em- 
ployé par les Grecs qui pèchent autour de l'ile de 
Djerba et dans plusieurs endroits de l'archipel 
ottoman, où les eaux, profondes de 20 à 40 mètres, 
recouvrent des fonds accidentés et sur lesquels la 
drague s’ancrerail à chaque instant. Les plongeurs 
méditerranéens immigrés en Floride (Etats-Unis) 
utilisent également cette méthode perfectionnée, 
mais qui demande des capitaux assez considérables 
et n’est malheureusement pas applicable dans les 
mers aux fonds vaseux, car l’eau troublée par les 
mouvements du scaphandrier l'empêche de dis- 
Unguer les éponges. A Batabano (Cuba), centre de 
production spongifère très important, dont une de 
nos photographies (fig. 2) montre le pittoresque 
marché, on a dû même renoncer au scaphandre, 
dont l'emploi coùtait non seulement très cher, 
mais donnait de très faibles rendements sur les 
fonds qui entourent les ilots de rocailles (Cayos) 
situés au milieu des bancs sablonneux. 

Aux Antilles, on parait avoir adopté, après essais 
de plongeurs et de scaphandriers, l’usage du croc 
(el garabato) et celui du pincharra, sorte de crochet 
ou harpon en fer fixé au bout d’une longue perche 
ou mème parfois simplement attaché à une corde 
au moyen de laquelle on le traine sur les fonds, 
pratique naturellement défectueuse puisqu'on ré- 
colte indistinctement, de la sorte, les bons el les 
mauvais sujets. 

Une fois les éponges apportées à terre, il faut 
procéder à leur toilette. Pour cela, on les suspend 
à des poteaux plantés habituellement dans la mer 
et on les abandonne durant un certain temps, afin 
qu'elles se dépouillent de leur enveloppe organique. 
Dans d'autres pays, on les dispose dans des fosses 
où on les piétine pour en faire sortir la masse 
gélatineuse, et on les abandonne ainsi afin d'ame- 
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ner un commencement de fermentation. On les 
lave ensuite et, après dessiccation, on les tond 
avec des ciseaux fins et on les comprime à la 
presse hydraulique ou avec les pieds pour pouvoir 
les mettre en balles. Naturellement, ces diverses 
manipulations réduisent de beaucoup leur volume 
et leur poids primitifs. 

En dépit de ces pêches abondantes, la production 
des éponges ne répond pas aux besoins de la con- 
sommation, el comme depuis longtemps l’embryo- 
génie de ces zoophytes n'offre plus de mystères 
pour les naturalistes, on a songé à les reproduire 
artificiellement. Sans relater ici tous les essais 
plus ou moins fructueux de spongiculture, rappe- 
lons que, dès 1860, notre compatriote Lamiral, 
après avoir visité les pêcheries des côtes de Grèce 
et de Syrie, rapporla quelques éponges syriennes 
vivantes, mais ne réussit pas à les transplanter 
sur les côtes provençales. Quelques années plus 
tard, M. Schmidt tenta l'élevage artificiel sur les 
côtes de l’Adriatique, aux environs de Trieste. 

Il découpait des fragments d’éponges fraiches 
de un ou deux pouces cubiques, puis, après les 
avoir posés sur des châssis garnis de clous de bois, 
de baguettes ou de fils, il les replongeait dans la 
mer à une faible profondeur, et il vit quelqu'un 
d'entre eux s y fixer et s’y développer en donnant 
des éponges complètes. Malheureusement, les pè- 
cheurs du voisinage, qui voyaient dans le savant 
spongiculteur un concurrent redoutable, entra- 
vérent ses expériences. Į] faut arriver à l'année 
1963 pour voir le D' Allemand-Mariin reprendre et 
résoudre ce problème scientifique, au laboratoire 
de biologie marine de Sfax. 

Grâce à de palientes observations poursuivies 
durant plusieurs années sur une espèce très recher- 
chée, l’ Hippospongia equina, ce zoologiste montra 
qu'on peut la transporter et la cultiver en prenant 
certaines précautions. Pour réussir, il faut d'abord 
pècher les éponges quand la température ambiante 
atteint 15°. On peut alors les conserver hors de 
l'eau durant plus de quatre jours et les mettre 
dans des corbeilles, pourvu qu’on ait soin de les 
envelopper d'herbes ou d'algues marines constam- 
ment humidifiées par de fréquents arrosages d’eau 
de mer. En outre, l'emballage ne doit pas être 
trop serré. 

En mars 4908, on a de la sorle transporté 
150 éponges sur des paquebots français faisant 
le service de Sfax à Tunis. Tous les sujets arri- 
vèrent à destination en très bon état, sauf cinq 
qui moururent durant la traversée. El cependant 
les caisses {rouées qui les renfermaient n’offraient 
vien de parliculier, mais on avait soin de les 
arroser plusieurs fois avec de l’eau de mer. Ces 
tentatives intéressantes furent répétées avec succès 
au laboratoire maritime que Université de Lyon 
entretient à Tamaris-les-Sablettes {Var). 
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D'ailleurs, M. Allemand-Martin a défini parfai- 
tement les curieuses conditions d'existence de 
l'éponge. La reproduction normale s'opère au 
moyen d'œufs qui, se formant en octobre-novembre, 
parviennent à maturité vers février ou mars et 
donnent le jour à des larves ciliées libres, depuis 
la fin de ce mois jusqu’au 15 ou 20 juin. Pour 
assurer la propagation naturelle de l’espèce, il 
conviendrait donc d'interdire la pêche pendant 
cette période, atin d'éviter l’anéantissement de 
millions d'œufs. 

La larve de l’#ippospongia equina mesure en 
moyenne 60 à 65 centièmes de millimètre de lon- 
gueur ; d'humeur voyageuse, elle descend se fixer 
au fond de la mer, principalement vers le mois de 
mai. La jeune éponge commence alors à se déve- 
lopper, et, au bout de la deuxième année, elle 
mesure 30 centimètres de circonférence environ; 
elle a alors une valeur commerciale. Au fur et à 
mesure de son avancement en âge, l'accroissement 
de l'éponge devient de moins en moins sensible, 
et quand elle atteint 65 à 70 centimètres de cir- 
conférence, elle ne grossit guère plus. 

Ces constatations biologiques faites, M. Alle- 
mand-Martin entreprit dďd’acclimater les éponges. 
Il transplanta donc plusieurs sujets pèchés sur les 
côtes lunisiennes dans un bac rempli d’eau con- 
stamment renouvelée à 15°, et il les vit grandir 
aussi rapidement qu’en mer. Il chercha aussi à 
multiplier ses pensionnaires en les fragmentant 
en petits prismes immédiatement après la pèche. 
il immobilisait chacun des fragments spongiaires 
ainsi découpés en les entourant à l'aide de ficelles 
qu'il passait dans les trous de supports, immergés 
à faible profondeur. Au bout de trois mois, l'attache 
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se désagrégeait, el l'éponge, qui sécrétait de la 
substance gélalineuse au point de contact, finissait 
par se fixer au support. Les blessures se cicatri- 
saient, et le fragment grossissailt peu à peu; d’un 
volume de 20 centimètres cubes au début de l'opé- 
ration, il ne tardait pas à devenir sphérique, et, 
après quatre ou cinq ans, il mesurait 30 centi- 
mètres de circonférence, ce qui correspond à un 
volume moyen de 500 centimètres cubes. Notons 
que la croissance du fragment durant la première 
année se poursuit très faiblement et que, jusqu'à 
la deuxième année, les larves paraissent dégé- 
nérées en quelque sorte. C’est seulement à partir 
de ce moment que le jeune individu se développe 
normalement. 

Actuellement, M. Allemand-Martin surveille la 
croissance de plus de 3 000 fragments d'éponges; 
il ne lui reste plus qu’à comparer entre elles les 
différentes méthodes de production (parquage des 
éponges, culture à l’aide de fragments ou repro- 
duction au moyen de larves) pour choisir la plus 
avantageuse. 

Du reste, la spongicullure semble entrée dans 
une phase pratique avec la série des expériences 
récemment entreprises par M. H. F. Moore sur les 
côtes de la Floride. Le biologiste américain opère 
d'une façon à peu près analogue à celle du 
D' Allemand-Martin. Il sectionne les éponges en 
morceaux d'un volume de deux pouces cubiques 
environ, il les immerge par 40 mètres de fond, et, 
après dix-huit mois, le poids initial de chacun 
d'eux s’est accru vingt-cinq fois. Par ce procédé, le 
D' Moore obtiendrait des éponges sans racines et 
beaucoup plus résistantes que les variétés cou- 
rantes. JAGQUES BOYER. 





Les usages actuels de l'aluminium. 


Dans un précédent article nous avons décrit les 
procédés actuels de fabrication de l'aluminium. 
Nous nous proposons aujourd'hui de passer en 
revue les principales branches d'industrie utilisant 
ce métal. 

Ses usages, tant à l’état d’alliage qu’à l’état pur, 
sont extrèmement nombreux. Cela tient à sa très 
faible densité d’une part, à son inaltérabilité, et 
aussi aux nombreux alliages résistants qu'il peut 
donner. 

On en fait couramment des ustensiles de mé- 
nage, casseroles, bidons, etc., très légers, très 
propres ; ils sont beaucoup moins chers que les 
objets analogues en nickel qu’on essaye d'intro- 
duire sur le marché. Les premiers articles pré- 
sentés n'ont pas eu beaucoup de suecès, car ils se 


(1) Voir le n° 1468 du Cosmos, p. 291. 


sont détériorés très vite : fabriqués en aluminium 
impur, ils ne résistaient pas suffisamment aux 
acides organiques. Chacune des impuretés incluses 
dans le métal formait un couple voltaique autour 
duquel l'attaque était accélérée. Aujourd'hui où 
l'aluminium employé est rigoureusement pur, de 
tels inconvénients ne sont plus à redouter..….…. 

De plus en plus l’aluminium s'introduit dans 
l'équipement militaire; les gamelles, les bidons, 
les quarts sont en aluminium. Jusqu'ici, on n'avait 
pas réussi à faire en aluminium les étuis de car- 
touches, le fulminate attaquant le métal. Quelques 
expériences récentes sur une nouvelle amorce à 
azotate de plomb permettent d'espérer la résolution 
de cette difficulté, car il ny a plus à craindre 
d'attaque avec la nouvelle amorce. 

L'aluminium est très ductible etl très malléable. 
On létire en fils pouvant atteindre 0,4 mm. Ces 
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fils, lorsque leur usage se sera généralisé, concur- 
renceront sérieusement les fils de cuivre. lis sont 
déjà couramment employés pour le bobinage des 
pièces fixes des alternateurs; ce qui les rend très 
précieux, cest la faible couche d'oxyde qui les 
recouvre : elle assure à la fois leur inaltérabilité et 
leur isolement. Comme câbles de transport d'élec- 
tricité, son usage fait tous les jours de nouvelles 
conquêtes. Malgré sa résistivité double de celle du 
cuivre (4), son emploi se recommande. Plus léger 
et moins coûteux, on peut sans inconvénient aug- 
menter la section des fils; à prix égal, des fils 
d'aluminium sont, en diamètre, deux fois plus gros 
que des fils de cuivre, ont un poids égal et sont 
deux fois moins résistants (2). Mais l’aluminium est 
nettement meilleur marché : il y a donc avantage 
à son emploi. En France, l'usage tend à se généra- 
liser; la grande ligne de transport d'énergie du 
Rhône à Paris sera faite en aluminium. Une 
usine à Valdoie, près Belfort, en prépare actuelle- 
ment de grandes longueurs. 

A côté de l’aluminium tréfilé, l'aluminium laminé 
s’est taillé une large place dans l'industrie. Il est 
livré en feuilles de toutes épaisseurs, convenant à 
tous usages, depuis la carrosserie automobile et 
les constructions navales, jusqu'aux boites de con- 
serves; on en a mème fait des enveloppes pour 
lettres! L'industrie automobile en fait grand cas. 
Toutes les carrosseries de luxe sont en aluminium 
verni. Ainsi fabriquées, elles sont beaucoup plus 
élégantes, plus légères et ne coùtent guère plus que 
les carrosseries en tôle ou en bois. 

Les constructions navales emploient aussi beau- 
coup l'aluminium chaque fois qu'il peut remplacer 
l'acier; il n’influence pas la boussole, ce qui a une 
importance dans les sous-marins; aussi, dans leur 
construction, une large place est-elle faite à l'alu- 
minium. Beaucoup de petits navires, chalands. 
canonnières, canots automobiles, ont leur coque 
entièrement en aluminium. C'est d'ailleurs un des 
premiers usages de l'aluminium. Le premier bateau 
où ce métal ait été employé est l'EÉtienne. Cette 
canonnière accompagna successivement les mis- 
sions Wonteil (1893-1894), Julien (1895), dans le 
Haut-Oubanghi. Elle fit mème partie de l'expédition 
Marchand lors de Fachoda (1898). Dans toutes ces 
épreuves, l'£tiennes'estadmirablement comportée. 
Elle était en aluminium à 95 pour 100 et 5 pour 100 
de cuivre; le métal était sorti des usines de l'roges, 
en 1892. 

À côté de ses propriétés physiques remarquables, 
l'aluminium possède des propriétés chimiques qui 
élendent d’autant le champ de ses applications. Il 


(1) N s'agit ici de la résistivité électrique. A sections 
égales, un til de cuivre de 63 m a une résistance égale 
à celle d'un fil d'aluminium de 30 m. 

(2) La résistance est proportionnelle à la longueur 
du fil, et inversement proportionnelle à la section. 
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jouit, notamment, d'une grande affinité pour 
l'oxygène. Ces propriétés réductrices intéressantes 
le font employer sur une grande échelle dans la 
fabrication des fontes et des aciers. Au moment 
de la fusion, de l’oxyde de carbone s'occlut dans 
le métal et produit des soufflures en se dégageant 
au moment de la solidification. L'aluminium, 
ajouté au métal, réduit ces faibles quantités d'oxyde 
et se transforme en alumine pulvérulente qui se 
répand dans la masse ou monte à la surface. Pour 
l'acier, il suffit de 1 pour 100 d'aluminium, toutes les 
soufflures sont évitées; pour la fonte, la proportion 
est plus faible encore, 1 pour 10000 environ. Si petits 
que paraissent ces nombres, cet usage consomme 
une grande quantité d'aluminium. La majeure 
partie de l'aluminium français est ainsi employée 
au Creusot : l’on obtient alors des fontes et des 
aciers irréprochables. 

Ces propriétés réductrices servent de base à un 
procédé général de préparation des métaux réfrac- 
taires, chrome, manganèse, tungstène, dont la 
métallurgie fait un usage croissant. La chaleur de 
combinaison de l'aluminium et de l'oxygène est 
énorme, c’est la plus considérable de tous les 
métaux après le magnésium. Ainsi l’on peut réduire 
les oxydes métalliques par l’aluminium en poudre: 
c'est l'aluminothermie, mise en pratique par 
Goldschmidt. L'opération est très facile. On fait un 
mélange intime de l’oxyde et de l'aluminium en 
poudre fine et bien desséchée. L’on provoque la 
réaction à l’aide d'une amorce spéciale (composée 
de poudre d'aluminium et de bioxyde de baryum, 
un ruban de magnésium sort de la cartouche el 
sert de porte-feu) s’enflammant avec une simple 
allumette-tison. La réaction se continue toute seule, 
et il suffit d'ajouter de temps à autre le mélange 
d'oxyde et d'aluminium. La chaleur dégagée est 
suffisante pour fondre le métal, qui se sépare de 
l’'alumine; dans certains cas, celle-ci elle-même est 
fondue. L'aluminothermie est donc extrèmement 
remarquable comme procédé de fabrication. Par 
ce procédé sont obtenus, soit purs, soit alliés à 
d'autres métaux, le chrome, le manganèse, le titane, 
le tungstène. Pour les métaux très réfractaires, qui 
ont été tous obtenus par ce procédé, il faut ajouter 
un peu d'air liquide pour rendre la réaction suffi- 
samment énergique (Stavenhanger). 

L'alumineelle-mêème, fondue par ce procédé,donne 
un corindon extrêmement dur, de beaucoup préfé- 
rable au corindon naturel. Il s'emploie beaucoup 
pour fabriquer des meules, des perforatrices, etc. 

Les hautes températures ainsi produites sont 
utilisées couramment pour le travail des métaux. 
Pour souder des pièces de fer, des rails, par 
exemple, on fait couler sur les parties affrontées 
le mélange de fer réduit et d'alumine obtenu par 
l'aluminothermie du sesquioxyde de fer. Cet usage 
est absolument courant; c'est par ce procédé qu'ont 
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été soudés les rails du Métropolitain, à Paris. 

L’aluminium enfin s'emploie sous forme d'al- 
liages. Les bronzes d'aluminium contiennent de 10 
à 15 pour 100 d'aluminium. Ils sont remarquables 
par leur belle couleur jaune d'or et leur aptitude 
au moulage. De plus, ils sont absolument inoxy- 
dables; les agents d’oxydation les plus énergiques, 
sulfites, bisulfites, lè chlore, les acides, les aluns, 
sont sans action. Aussi le bronze d'aluminium est- 
il exclusivement employé dans les fabriques de 
cellulose, les chaudières à sulfite, les cylindres et 
les tamis des fabriques de papier. Dans les manu- 
factures d'explosifs, il se substitue peu à peu à 
tous les autres bronzes car il ne donne pas d’étin- 
celles. À la fois très ductile et très résistant, il 
permet de faire des coussinets de toutes sortes et 
a complètement remplacé le bronze phosphoreux, 
trop cassant. 

Sa préparalion est très simple; elle se fait direc- 
tement au four Héroult en ajoutant au bain des 
barres de cuivre, qui s’y dissolvent. On peut aussi 
l'obtenir après coup, en mélangeant les deux mé- 
taux fondus, le cuivre étant fondu le premier. 
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Moins importants, ses autres alliages sont pour- 
tant intéressants. Le laiton d'aluminium est très 
élastique, les alliages Cothias sont très résistants. 
Voici leur composition 

NA N2 Y3 P4 


Cuivre............. 18 8 4 10 
Etain... nets 15 19 W 8 
LINGE Peer 66 00 30 » 
Aluminium........ 1 23 40 82 


Leur élasticité croit avec la proportion d'alu- 
minium. Le partinium emprunte sa grande résis- 
tance au tungstène ; sa densité est 2,89, mais peut 
atteindre 3,3 par le laminage ; la résistance à la 
traction varie de 12-17 à 33-37 kilogrammes par 
millimètre carré. suivant l’état du métal. 

Devant de si nombreux et de si divers usages, 
l'on comprend sans peine que la production des 
usines d'aluminium s’accroisse sans cesse et 
atteigne en 1912 le chiffre énorme de 60 000 tonnes, 
chiffre dans lequel la part de la France est de 
13 000 tonnes. En dix ans, elle est passée de 
150 tonnes à 13000 tonnes. C’est dire quels sont 
les progrès réalisés! J. CATHALA. 


—— m 


Les odeurs de Paris. 


Le dernier rapport présenté au préfet de police 
sur les opérations du service d'inspection des éta- 
blissements classés (établissements insalubres, dan- 
gereux ou incommodes) dans le département de la 
Seine signale que quatre-vingt-douze plaintes fon- 
dées ont été portées en 1941 contre les odeurs désa- 
gréables provenant de divers établissements, notam- 
ment de dépôts de chiffons, de dépôts de boues, de 
gazogènes, de buanderies, de fonderies de graisses, 
d'application des enduits de caoutchouc, de dépôts 
de fromages, etc. 

il est à remarquer qu’à part les fonderies de 
graisses, les établissements visés ne peuvent inter- 
venir dans ce qu'on appelle les odeurs de Paris 
auxquelles nous avons déjà consacré un article ici 
même (1). 

Et cependant, en 1944, il y eut beaucoup plus 
d’odeurs que les autres années. Ces odeurs peuvent 
avoir d'autres causes que les établissements clas- 
sés; en ce qui concerne ces derniers, augmenta- 
tion des odeurs a eu plusieurs causes : 

Les usines ont reçu une plus grande quantité de 
matières, et ces matières élaient plus odorantes. 
En voici les raisons d’après le rapport de M. Paul 
Adam : 

D’abord, l’organisation des transports d'animaux 
sur pied est mauvaise: l'expéditeur a le droit de 


(1) Cosmos, 59° année, n° 1352, 24 décembre 1910, 
p. 711. 


loger ou plutôt d’entasser dans un wagon un nombre 
quelconque de moutons ou de porcs, pourvu que la 
charge maximum, 10 tonnes pour deux essieux, ne 
soit pas dépassée, ce qui ne peut jamais arriver. 
C'est ainsi que les usines voisines de la Villette 
reçoivent à la fois 1300 cadavres d’animaux 
asphyxiés qu'il faut traiter tout de suite, la putré- 
faction allant vite dans de pareilles circonstances. 

En vie normale, la Ville de Paris produit mainte- 
nant plus de débris qu'autrefois, parce que, avec 
le raffinement des goûts, la diffusion de l’aisance, 
le public ne veut plus des bas morceaux, et la pro- 
portion des rebuts abandonnés par l’alimentation 
augmente dans les abattoirs et dans les boucheries. 

Paris reçoit, en outre, des matières animales, 
notamment des os, de province et de l'étranger. Il 
y a là des causes économiques dans le détail des- 
quelles nous ne pouvons entrer ici. Nous dirons 
seulement, à titre d'exemple, que quelques grosses 
usines s'étant mises à traiter en grand les os de 
chiffonniers en vue de l'extraction de la matière 
grasse, il en est résulté deux conséquences d'ordre 
différent, mais contribuant toutes deux à augmenter 
les odeurs de Paris: d'abord, ces os sont traités 
par lacide sulfurique, et tout traitement de ma- 
tières organiques par l'acide sulfurique est une 
occasion d'infection; ensuite, les fabricants de 
colle forte, se trouvant dépourvus d'os, en ont fait 
venir de loin. Ces os sont moins frais que ceux de 
Paris. Ces apports sont facilités par la convergence 
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vers Paris des canaux et des lignes de chemins de 
fer. Si Paris souffre d'un mal déjà fort déplaisant, 
le traitement de ses propres déchets, il faut y 
ajouter les conséquences d'un système de centrali- 
sation tel qu’on fabrique à ses portes des quantités 
considérables de superphosphates, industrie où 
malières premières et produits fabriqués sont loin 
d'avoir leur origine ou leur destination dans la 
capitale; mais le fabricant pourra expédier ses 
livraisons vers tous les points de la France. Il faut 
ajouter que cet avantage est particulièrement im- 
portant dans cette fabrication où, par exception, 
les matières premières sont moins pesantes que les 
produits fabriqués: ainsi, pour faire 100 kilo- 
grammes de superphosphales, il faut 50 kilo- 
grammes de phosphates et 50 kilogrammes d'acide 
sulfurique; pour obtenir ces 50 kilogrammes d'acide 
sulfurique, il suffit de 24 à 28 kilogrammes de 
pyrites, de 0,5 kg de nitrates et d'un peu de char- 
bon; le reste vient de l'air. 

Une autre cause, qui a été signalée par le com- 
missaire de police inspecteur des établissements 
classés Thybaut, a contribué à faire de la région 
parisienne un centre imporlant de fabrication des 
superphosphates: la loi belge force, à nos fron- 
tières, la Société de la Vieille-Montagne à retenir 
le gaz sulfureux provenant du grillage de ses 
blendes, ce qui ne peut se faire avantageusement 
qu’en le transformant en acide sulfurique, lequel, 
devenu un sous-produit fabriqué en quantités 
énormes, permet à ladite Société de livrer les 
superphosphates à un prix tel que les industriels 
français ne peuvent lutter que difficilement dans 
le nord de la France. Le gros de cette industrie, le 
centre de la produclion, s'est donc reporté sur 
Paris. 

La fabrication des phosphoguanos, aussi impor- 
Lante que celle des superos, est particulièrement 
odorante. Le service d'inspection des établisse- 
ments classés ne se borne plus à prescrire des me- 
sures sévères à prendre pendant la fabrication; il 
s'occupe aussi des manutentions ultérieures et pres- 
crit de bàâcher les wagonnets, de recouvrir de 
gaines les transporteurs et norias, de fermer le 
plus possible les cases. Mais, si ces mesures réa- 
lisent un certain progrès, l’expérience a montré 
qu'elles étaient encore insuffisantes : il faut enfer- 
mer non seulement les matières en mouvement, 
mais aussi celles en repos. Il faut remarquer, en 
effet, que ce qui dégage le plus d'odeurs, ce n'est 
pas tant la fabrication elle-mème qui se fait dans 
des appareils définis comme dimensions, dispositif 
et fonctionnement; mais c'est l’agglomération des 
maliċres qui, pendant des semaines, des mois, con- 
tinuent à ètre le siège de réactions odorantes et 
qui, au moment des expéditions, quand on les abat 
au pic, dégagent des odeurs infectes. 

Une aulre cause, non moins importante, de Pac- 
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croissement des odeurs de Paris en 1914 réside 
dans les conditions atmosphériques anormales de 
cette année. 

L'été de 1914 a élé exceptionnellement chaud. ct 
les vents du N.-E., qui viennent de la région où 
se travaillent surtout les matières animales, ont 
soufflé fréquemment. Aussi, à partir du 9 mai, les 
odeurs de Paris ont-elles été très nettement perçues, 
quinze fois en trente jours. Il est à remarquer que 
souvent le maximum a lieu dans la soirée; c'est 
que, si la loi française permet à l'industriel de tra- 
vailler la nuit, elle ne permet pas aux inspecteurs 
de pénétrer dans l'usine la nuit; aussi certains 
établissements ne prennent aucune précaution la 
nuit. 

Or, toute négligence se fait sentir au loin. 
M. l’inspecteur Thybaut a donné des évaluations 
sur la portée des émanations odorantes provenant 
des industries les plus incriminables : 

Phosphoguanos : 6 à 8 kilomètres; 

Cuisson des viandes et nivets; dessiccation des 
viandes et du sang; fabrication des superos: 6 à 
8 kilomètres: 

Colle forte : 6 à 8 kilomètres; 

Dépôt d'engrais animaux : 6 à 8 kilomètres: 

Traitement acide des débris d'animaux en vue 
de l'extraction des graisses: 6 à 8 kilomètres: 

Traitement des graisses aux acides: 3 à 4 kilo- 
mètres; 

Fabrication des sels ammoniacaux (vidange): 
3 à 4 kilomètres ; 

Fabrication des sels ammoniacaux (gaz): à à 
á kilomètres. 

M. linspecteur Bondouard a fait au sujet de l'in- 
fluence de la température et des autres conditions 
atmosphériques des expériences de laboratoire qui 
ont porté sur des superphosphates de natures diffé- 
rentes. M. Paul Adam les résume ainsi dans son 
dernier rapport au préfet de police : 

1° Comme on le savait déjà, les superphosphates 
minéraux n'émeltent pas d’odeur appréciable; les 
superos et les phosphoguanos émettent des gaz 
ayant un caractère acide très marqué dans le cas 
des phosphoguanos et possédant une odeur carac- 
téristique pour chacune des variétés d'engrais: 

2° Les superphosphates azotés fabriqués depuis 
longtemps émettent autant, sinon plus, d’odeurs 
que les engrais sortant des appareils de production, 
la réaction se poursuivant pendant des semaines 
et des mois, ce.qui explique que les odeurs se font 
sentir, même lorsque les usines de production sont 
en chomage; 

3° L'agitation des matières dégage plus d'odeur 
qu'on ne pourait le supposer, et cela même apres 
un temps très long; c'est ce qui explique que la 
période des expéditions esl une cause de produc- 
tion d'odeur autant que la période de préparation; 

4° La chaleur rouge détruit complètement les 
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gaz odorants; une simple élévation de température 
a pour conséquence d'augmenter l'intensité des 
odeurs plutôt par accroissement de la vitesse de 
réaction dans les engrais mis en tas que par déga- 
gement plus actif des produits odorants formés 
pendant la fabrication et imprégnant la masse; 

5° Ce qu'il y a de singulier, c'est que les varia- 
tions barométriques, tant en hausse qwen baisse, 
semblent amener une recrudescence de l'intensité 
des odeurs; 

6° Pour se rendre compte de l'influence de letat 
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électrique de l'atmosphère sur la production et la 
dispersion des odeurs, M. Bondouard a soumis les 
échantillons à des différences de potentiel analogues 
à celles qui existent dans la couche d'air s'élevant 
jusqu’à 150 mètres du sol. Les expériences ont 
montré que, sous celte influence, l'intensité des 
odeurs est rapidement exaltée, et le maximum est 
atteint en quelques minutes, alors qu'autrement il 
faut plusieurs mois. 


Dr GI NIEWENGLONSKE. 


Léonard de Vinci et le pendule. 


L'enlèvement de la Joconde a rappelé l'attention 
du public sur le puissant et génial artiste que fut 
Léonard de Vinci, qu’il était seulement pour l'im- 
mense majorité de nos concitoyens. Ge lamentable 
accident a eu cet heureux résultat d'apprendre à 
beaucoup d'entre nous que l'illustre Florentin fut 
non seulement un peintre, un sculpteur et un ar- 
chitecte entre tous éminent, mais encore et peut- 
être surtout un ingénieur incomparable et un sa- 
vant encyclopédique, devançant son temps de plu- 
sieurs siècles et ayant véritablement ouvert le 
chemin à la science moderne. 

Parmi les auteurs contemporains qui ont le 
mieux mis en relief l’extraordinaire figure de Léo- 
nard, il convient de citer M. Gabriel Séailles, pro- 
fesseur à la Sorbonne, qui a consacré à sa vie et 
à son œuvre un volume de 550 pages, dont la lec- 
ture est assurément plus attrayante que celle de 
la plupart de nos romans (1). I] faut lire ce beau 
livre pour savoir ce qu'était ce personnage en qui 
la nature semble avoir voulu réunir toutes les qua- 
lités physiques et intellectuelles avec une libéra- 
lité qu’on ne lui a jamais connue depuis. 

Léonard était beau, fort, adroit en tous les exer- 
cices du corps, expert en toutes les souplesses de 
l’éloquence. Poète et mathématicien, habile musi- 
cien et savant organisateur de fètes, physiologiste, 
anatomiste et géologue, ingénieur militaire et 
civil, architecte aux conceptions puissantes, il ma- 
niaït avec une égale facilité, une égale virtuosité, 
une égale précision, un égal génie, le ciseau, le 
pinceau et le crayon. Philosophe profond, latiniste 
et helléniste, puissant, scrupuleux et subtil obser- 
vateur de la nature en laquelle il reconnaissait 
l’idéale maitresse, il promenait en outre sur le 
monde contemporain comme sur le passé un esprit 
curieux et avide de connaitre ce qui se faisait 
autour de lui et ce qui s'était fait avant lui. 


(4) Léonard de Vinci : l'artiste et le savant. Vssai 
de biographie psychologique, par GABRIEL SÉAILLES, 
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+ Cdiion, 1912. Paris, Perrin. 


I fut, en un mot, et à une époque et dans un 
pays où les troubles poliliques, les compétitions 
personnelles accumulaient les révolutions et les 
désastres, l’homme universel. 

I a laissé, inédits, un nombre considérable de 
dessins et de carnets de notes dont la publication 
au cours du dernier quart de siècle a révélé l'éten- 
due de ses connaissances et l'originalité de ses con- 
ceptions dans toutes les branches d'une science à 
peine ébauchée. 

Parmi ces publications deux sont hors de pair. 

Celle des douze manuscrits de l’Institut de France, 
faite de 1881 à 4891, par M. Charles Ravaisson- 
Mollien, en 6 volumesin-folio (1), et celle du recueil 
connu sous le nom de Coder Atlanticus, propriété 
de la bibliothèque ambrosienne de Milan (2). 

Les carnets édités en phototypie par M. Ravais- 
son-Mollien contiennent plus de 2000 pages, de 
formats divers. Le (oder Atlanticus en a 1222. 
Parmi les autres volumes ou collections, la plus 
considérable est celle du British Museum, qui 
compte 56 pages. Au total, M. Kichter estime à 
d 244 le nombre des pages laissées par Léonard et 
répandues à travers les grandes bibliothèques. 


(4) Les manuscrits de Léonard de Viner publiés en 
fac-similés phototypiques avec transcription littérale, 
traductions françaises, atant-prapos el tables métho- 
diques, par CHinies Ravaussox-MoLLiEN, conservateur 
du Musée du Louvre, 6 vol. in folio. Paris, Quantin, 
1881-4891. 

(2) Zl Codice atlantico di Leonardo da Vinci nella 
Bibliotheca Ambrosiana di Milano, riprodotto e pubbli- 
cato dalla Regia Accademia dei Lincei sotto gli aus- 
pici e col sussidio del Re e del Governo, par le 
D" Giovanni Piumati, publication terminée en 1905. 
M. Gabriel Séailles regrette que les éditeurs de cette 
dernière publication, au lieu de suivre la méthode de 
M. Ravaisson, aient malheureusement séparé les fac- 
similés et les feuilles de transcription, ce qui rend la 
comparaison fort malaisée. Il est bien à regretter 
aussi qu'ils n’aient pas obéi au vœu de Govi, qui vou- 
lait qu’à la transcription du manuscril s’ajoutàt une 
traduction francaise. 
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Parmi les innombrables dessins ou croquis ré- 
pandus dans ces pages, beaucoup ont trait à la 
mécanique, qui eut toujours pour Léonard un par- 
ticulier attrait parce qu’elle est la science du mou- 
vement et des forces, et que c'est à elle qu'il faut 
demander l’explication des phénomènes de la 
nature. 

Au premier rang des forces, l'illustre artiste 
plaçait naturellement les poids, auxquels il consacra 
même un traité spécial. 

On ne saurait donc être surpris qu'il se soit oc- 
cupé des horloges qui utilisent si merveilleusement 
la force du poids. 

Il s’en est occupé, en effet, et il est aujourd’hui 
absolument certain que c'est à lui qu'il faut attri- 
buer la première application du pendule à l'échap- 
pement des machines horaires. 

Cette attribution tranche d'une façon définitive 
la question de priorité longtemps pendante entre 
Huyghens et Galilée. Elle la tranche d'une manière 
absolument originale, en reportant l'invention du 
pendule horloger à près de cent cinquante ans en 
arrière. Léonard a dessiné un échappement à pen- 


dule pour horloges, vraisemblablement dans les. 


dernières années du xv° siècle, alors que les essais 
de Galilée ne datent que de 1637 et la première 
publication de Huyghens de 1657. 

Cet échappement est représenté d'une manière 
parfaitement nette dans le feuillet 140 (recto) du 
manuscrit H publié par M. Charles Ravaisson- 
Mollien. 

J'ai relevé sur la vue perspective de ce feuillet 
la disposition des diverses pièces figurées avec les 
nombres indiqués pour les dentures des roues. On 
verra cetle disposition générale sur la figure 1 
dans laquelle les roues sont isolées les unes des 
autres. 

A est une roue de rencontre horizontale, dernier 
mobile des mouvements d'horlogerie d'alors. 
B est la verge munie de ses deux palettes P et P 
alternativement en prise avec les dents de la roue. 
Cette palette porte en son milieu une tige verti- 
cale C à laquelle est suspendue un poids D. Les 
oscillations de ce poids, en entrainant le déplace- 
ment alternatif des palettes, déterminent le pas- 
sage successif des dents de la roue de rencontre 
entrainée par le poids moteur de l'horloge (ou le 
ressort, déjà connu et employé à cette époque). 

Le chiffre 24, marqué en dessous de la roue de 
rencontre, indique que cette roue était munie de 
24 dents pointues. 

La roue de rencontre porte en dessus un autre 
chiffre 1492 qui se rapporte à une denture dont il 
est difficile de se rendre compte de la desti- 
nation, par suite de effacement à peu près com- 
plet de la vue en plan des rouages qui forme le bas 
du feuillet et où sont répétés les nombres 24, 8 
et 192. 
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De quelque façon, en tous cas, que l’on interprète 
l'engrènement des roues figurées au croquis de 
Léonard, il reste un fait certain et indéniable, 
c'est la présence et la fonction régulatrice d’un 
pendule que rien d'essentiel ne distingue de celui 
de Galilée et de Huyghens. 

Dans un autre dessin figurant au Codex Atlan- 
licus, il existe une autre disposition du pendule, 
représentée fig. 2. Ici, la verge est au-dessus de la 
roue de rencontre, comme elle l’a été généralement 
dans toutes les machines horaires ayant employé 
effectivement ce genre d’échappement. Elle porte 
sur le côté, montée à angle droit, la tige du pen- 
dule (4). 

Bien que paraissant moins net que celui du 
manuscrit H, le dessin du Codex, que j'ai relevé 
sur une publication faite il y a quelques années 
par M. Feldhaus dans la Deutsche Uhrmacher 
Zeitung (2) est suffisamment précis pour qu’il n’y 
ait aucun doute sur l’idée de Léonard. 

On peut enfin trouver, à titre de confirmation 
de cette idée, une autre application du pendule 
régulateur dans le croquis du feuillet 20 du manu- 
scrit M également publié par M. Ravaisson. Il 
s'agit ià dune machine hydraulique à deux pis- 
tons, dont les tiges verticales sont terminées par des 
crémaillères engrenant avec deux arcs de cercle 
dentés, diamétralement opposés, et dont l'axe 
est relié rigidement à la tige d’un poids oscil- 
lant. 

Que ce mécanisme ait fait, comme on le pense, 
partie d’une clepsydre ou d’un autre appareil, 
l’action du pendule régulateur y est parfaitement 
évidente et laisse d'autant moins de doute sur la 
pensée de Léonard que, d’après Richter, le manu- 
scrit M daterait de 1515, quatre ans seulement 
avant la mort du grand artiste. 

Nous pouvons en toute sûreté affirmer que Leo- 
nard de Vinci est l'inventeur véritable du pen- 
dule appliqué à l'horlogerie, et que cette invention 
remonte aux dernières années du xv° siècle. 

Et maintenant, sans prétendre en vouloir tirer 
des conclusions hasardeuses ou prématurées, fai- 
sons un rapprochement de date assez suggestif. 

Les auteurs qui ont attribué à Galilée la première 
idée de l'application du pendule à l'horlogerie 
fixent à l'année 1637 l’éclosion de cette idée. 

Or, c'est en 1637 que le comte Galeazzo Arco- 
nati, leur propriétaire, fit don à la bibliothèque 
ambrosienne de Milan du Codex Atlanticus 
et des manuscrits actuellement à l’Institut de 
France. 


(1) On peut voir des dispositions de ce genre dans 
les planches des Mirabilia chronometrica, insérés dans 
les Technica curiosa du Père Jésuite Gaspard Schott, 
en 1664. 

(2) Deutsche Uhrmacher Zeitung (Berlin) des 15 mai 
1908 et 15 janvier 1910, 
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ll est tout naturel que Galilée ait pris connais- 
sance de ces documents précieux. S'il les a feuil- 
letés, il a certainement été frappé par les dessins 
que je viens de signaler, dessins qui étaient en ce 
temps-là probablement beaucoup plus nets que de 
nos jours. 

N'oublions pas que Galilée était florentin, 
comme Léonard, et professa longtemps à Padoue. 
Et que, d'autre part, le comte Arconati, avant sa 
donation, ne refusait point communication des 
trésors qu’il avait acquis. 

S'il en était ainsi, on pourrait peut-être établir 
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FIG. 1. 
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une sorte de trait d'union entre Léonard et 
Huyghens. 

On sait, en effet, que certains auteurs, par 
exemple Boquillon, attribuent à Huyghens la con- 
naissance des travaux de Galilée. Ils se basent pour 
cela sur une lettre écrite par ce dernier, en 1637, 
à Lorenzo Realio, qui habitait alors Amsterdam. 
Dans cette lettre, Galilée indique à son correspon- 
dant le moyen de compter mécaniquement les 
oscillations d'un pendule (1). 

Huyghens s’est toujours défendu d'avoir eu une 
connaissance quelconque des travaux de Galilée 
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APPLICATION DU PENDULE À L'HORLOGERIE PAR LÉONARD DE VINCI. 


avant sa première publication sur le pendule en 
1637. Il convient, cependant, de se rappeler à ce 
propos qu'il eut d’autres démêlés de priorité avec 
l'Anglais Hooke et l’abbé francais de Hautefeuille. 
Ces hypothèses et ces déductions n'ont, du reste, 
aucune importance au point de vue du fait lui- 
même que je voulais mettre en lumière dans ces 
lignes. 

Que Galilée ait eu connaissance des travaux de 
Léonard — ce qui est probable, — que Huyghens 
ait eu connaissance de ceux de Galilée — ce qui 
est possible, — ou bien que ces deux suppositions 
soient mal fondées, les manuscrits authentiques de 


Léonard démontrent avec évidence que le peintre 
de la Joconde est bien le premier physicien qui 
ait eu l’idée de régler un mouvement au moyen 
des oscillations d’un pendule. 


Léorozb REFVERCHON. 


A) Études sur les horloges à pendule de Huyyhens 
el de Galilée, par BogricLox, in Annales du Conserva- 
toire des arts et métiers, de juillet 1861. Cf. également. 
au sujet des antériorités opposées à Huyghens : Vote 
sur une horloge à pendule construite à Angoulème 
quatorse ans avant Huyghens, par le comte P. pe 
FLeuay, 1891. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 10 mars 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. APPELL. 


Nécrologie. — Le président M. Arppe. rappelle la 
perte que vient de faire l’Académie dans la personne 
de M. Alfred Picard. Il fait le plus grand éloge du 
regretté savant, qui fut, dit-il, un ingénieur habile et 
un administrateur de grande valeur. Il fut mélé a 
toutes les grandes questions de notre temps, et dans 
toutes, par son intelligence, sa puissance de travail, il 
apporta des éléments de succes. 

Alfred Picard étail né à Strasbourg. 


Résultats de la discussion des observations 
faites par MM. Delporte et Viennet, pour 
déterminer par la télégraphie sans fil la dif- 
férence de longitude entre Observatoire 
royal de Belgique et l'Observatoire de Paris. 
— L'emploi de la télégraphie sans fil permet une très 
grande simplicité dans les appareils de mesure de 
longitudes: la détermination de l'angle des méridiens 
fondamentaux de Paris et d'Uccle a toutefois paru 
une occasion favorable pour comparer la méthode de 
télégraphie ordinaire avec celle de télégraphie sans 
fil. M. IEvrI RENAN expose les moyens qui ont été 
emplovés pour arriver au résultat et qui comportent 
certaines modifications des méthodes précédentes. 

On a obtenu par la télégraphie ordinaire et par la 
télégraphie sans fil des résultats d'une concordance 
adinirable, et on a pu en conclure: 85,12 pour ditté- 
rence de longitude entre les méridiens fondamentaux 
de Paris ct d'Uccle. (A Paris la méridienne de Cassini, 
à Uccle le centre du cercle méridien de Repsold.; 

Le temps de transmission par fil de l'électricité 
entre Paris et Uccle a été trouvé égal à 0,008 seconde. 


Sur le vol des oiseaux dit « vol à la voile », 
— M. VasiLesco Karren a examiné quel doit étre le 
vent, pour que l'énergie que l'oiseau peut lui em- 
prunter soit effectivement suftisante pour le vol. 

L'oiseau voilier, par un vent soufflant horizontale- 
ment par boutites, volera dans le sens du vent si la 
vitesse du vent diminue, et en sens contraire, si cette 
vitesse augmente. Il suffit d’un vent dont la vitesse 
varic ‘par augmentation et diminution successives) 
d'environ 0,3 m par seconde à chaque seconde pour 
que l'oiseau, quel que soit son poids, puisse se main- 
tenir sans monter ni descendre, en progressant hori- 
zontalement. 

La projection horizontale de la trajectoire sera 
formée de segments de droite parallèles à la direction 
du vent, parcourus par l'oiseau pendant que le vent 
varie, el raccordés les uns aux autres par des demi- 
circonférences parcourues pendant que le vent reste 
stationnaire. 

Si le vent à une composante ascendante, le vol est 
urandement facilité. En général, par un vent variable 
quelconque, le vol à la voile est possible dès que la 
moyenne de Faecélération 
atteint 30 à 50 em: sech 


géométrique du vent 


Sur absorption de ultra-violet par ozone 
et l’extrémité du spectre solaire. — La limita- 
lion du spectre solaire, un peu au-dessous de la lon- 
gueur d'onde 3000 angstræms, a été attribuée à 
l'absorption par l'ozone. Les déterminalions eflectuces 
par MM. Cu. Fapay et H. Buisson, d'une part sur 
l'absorption atmosphérique, d'autre part sur l'absorp- 
tion par l'ozone, rendent plausible cette hypothese. 

Le maximum d'absorption par l'ozone est maximum 
pour. la lumière de longueur d'onde 25:50 : une 
couche d'ozone pur de 25 microns d'épaisseur rédui- 
rait à moitié l'intensité lumineuse de cette teinte ultra- 
violette. 

L'atmosphère absorbe les 99 centiëémes de la lumière 
de longueur d'onde 3006 émise par le Soleil. Pour 
produire cette absorption, il faut gue l'atmosphère 
contienne une quantité d'ozone équivalente à unecouche 
de » millimétres d'ozone pur. Si ce gaz était réparti 
uniformément, la proportion serait de 0,6 cm“ par metre 
cube d'air, quantité bien supérieure aux teneurs 
mesurées par analyse chimique. L'hypothèse la plus 
probable est que l'ozone existe seulement dans la 
très haute atmosphère, où il serait produit par la 
partie extrème du rayonnement ultra-violet solaire, 
qui, élant fortement absorbée par l'oxygène, ne peut 
agir que sur les premières couches de l’atmosphere. 


Action du vaccin antityphoïdique polyva- 
lent chez les sujets en incubation de fièvre 
typhoïde ou infectés au cours de Pimmunisa- 
tion. — La durée de l'incubation de la fièvre typhoide 
étant de deux à trois semaines et celle des opérations 
de vaccination étant de vingt et un jours, il arrive 
communément que, lorsque la tyÿpho-vaccination est 
opérée en période épidémique: a) les inoculations 
vaccinales sont faites chez des personnes déjà conta- 
gionnées et en incubation de leur maladie au mo- 
ment où celles reçoivent les premières injections; bi la 
contagion typhoiïdique peut se produire au cours 
méme de la période de vaccination, alors que le sujet 
n'est évidemment pas encore immunisé. 

M. H. Vixcexr s'est demandé ce qu'il advient en 
pareille occurrence. Les conclusions, suite de nom- 
breuses observations, sont des plus consolantes. Le 
plus souvent, les premières injections de lypho-vaccin 
polyvalent donnent une immunité suflisante pour 
protéger : łe ceux qui sont déjà en incubation récente 
de fièvre typhoïde; % ceux qui, éventuellement, 
peuvent ċtre contagionnés pendant les trois semaines 
que nécessitent les inoculations. En conséquence, il 
n'y a aucun danger à vacciner pendant les épidémies. 
Les injections exercent, au contraire, une influence 
favorable qui se traduit par la rareté des atteintes 
typhoïdiques chez les sujets en incubation ou intectes 
au cours de l'épidémie et par l’évolution bénigne de 
la fièvre typhoïde lorsqu'elle survient dans les cas 
particuliers qui viennent d'être mentionnés. 


Sur une classe particulière d'équations de M. Mou- 
tard. Note de M. C. Guicuarbo. — Hydrogċnation 
directe des éthers hydrocinnamiques : préparation de 
l'acide 8-cyclohexylpropioniquo. Note de MM. Part 
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SasaTiEr et M. Murar. — Sur la sécrétion des deux 
reins comparée. Note de MM. R. Lérixe et Bouin. — 
Sur les invariants des caractéristiques des équations 
aux dérivées partielles du second ordre à deux 
variables indépendantes. Note de M. J. Crainiv. — Sur 
la loi du rayonnement noir et la théorie des quanta. 
Note de M. J. pne Borssouuy. — Relais extra-sensibles 
pour télégraphie sans fil. Note de M. ArBErT TURPAIN. 
— Sur l'influence réciproque de deux antennes voi- 
sines. Note de M. C. Tissot. — Sur quelques mélanges 
lijuides se prètant tout particuliċrement à l'observa- 
tion du phénomène de Christiansen. Note de M. F. Bo- 
puorx. — Sur la réception des radiotélégrammes par 
des antennes multiples avec ou sans mise au sol. 
Note de M. E. Rortné. — Sur un oscillographe interfé- 
rentiel. Note de M. A. Gryav. — M. B. Szitard présente 
unélectromètre à spiral. — Sur le rayonnement secon- 
daire produit par les rayons a. Note de M. B. Biast. — 
Equilibre chimique dans l’action du gaz chlorhydrique 
sur le sulfate de zinc. Note de M. CAȚwiLLE MATIGNON. 
— Sur les protosulfures anhydres des métaux alca- 
lins. Note de MM. E. RexcabE et N. Costeaxnr. — Migra- 
tion du chlore dans les cétones halogénćes. Note de 
M. E.-E. BLarse. — Hydrogénation catalytique de lacé- 
tone. Note de M. A. Lassierr. — Sur la composition 
du gaz d'éclairage de Paris. Note de MM. P. Lestar 
et A. DaxrEns; ce travail nous révèle que la propor- 
tion d'oxyde de carbone est plus faible que celle qu'on 
croit généralement exister dans le gaz d'éclairage. — 
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Phénomènes de xénie chez le blé. Note de M. L. Bua- 
RINGHEM. — Les variclés d'Elrwis guineensis Jacq. de 
la Côte d'Ivoire, et leurs fruits parthénocarpiques. 
Note de MA. C.-L. Garix et C.-M. Bret. — L’ontogénie 
vasculaire de la plantule du lupin et ses conséquences 
pour certaines théories de l'anatomie classique. Note 
de M. Pact BEco EREL. — Anoxybiose et polarité chi- 
mique. Note de M” Axxa Duzewixa et M. GEORGES 
Bons. — Démonstration définitive de l’inoculation 
superposée à la piqure en parthénogenése trauma- 
tique. Note de M. E. Bararzron. — Etude cinématogra- 
phique des phénomènes cvtoplasmiques de la division 
de l'œuf d’Asraris. Note de M"° CaevrorTox et M. Farré- 
Fuænet. — Sur le siphon des spirules. Note de M.G.-J. 
PAINvVIN. — influence du groupement aminé sur la 
pression artérielle. Note de MM. Descrez et Doniéans. 
— De la présence de la choline ou de bases voisines 
dans la salive du cheval. Note de M. J. Hornas. — 
Synthése des glucosides d’alcoo! à l’aide de l'émul- 
sine : phényléthylglucoside # et cinnamylglucoside 4. 
Note de MM. Eu. BoungreLor et M. Brinez. — Sur l'âge 
de la série cristallophyllienne des cyclades et sur 
l'époque des plissements qui l'ont aflectée. Note de 
M. Pa. NéGnis. — Sur l'étude des températures des 
eaux souterraines dans les captages pour l'alimenta- 
tion publique. Note de M. F. DiexerT. — Sismo- 
graphes donnant directement les trois composantes 
d'un sisme et les variations lentes de la verticale. 
Note de M. V. Cnéuier. 
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Mécanique appliquée, par Joux PERRY, professeur 
au Royal College of science, South Kensington. 
Ouvrage traduit sur la neuvième édition anglaise 
par E. Davaux, ingénieur de la marine, avec des 
additions et un appendice par E. CossEkaT, cor- 
respondant de l’Institut, directeur de l'Observa- 
toire de Toulouse, et F. CossFRAT, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées, ingénieur en chef 
à la Compagnie des chemins de fer de l'Est. 
T. Ie : l'Énergie mécanique. Un vol. in-8° 
(25 X 16) de vnr-398 pages, avec 205 figures 
(140 fr). A. Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 
4913. 


Un intervalle difficile à franchir, qui réclame 
des efforts incessants, sépare la mécanique abstraite 
de ses applications. Il arrive que des élèves, pour 
avoir recu une préparation exclusivement théo- 
rique, éprouvent plus tard une sorte d'éloignement 
pour les applications réelles de la science. Aussi, 
rompant de front avec des habitudes classiques 
trop invétérées, M. John Perry a prétendu que, tout 
au moins dans l’enseignement technique, il faut 
donner le pas aux considérations expérimentales 
sur les déductions rationnelles, montrer dès le 
début comment les principes de la mécanique sont 
tirés de l'expérience et faire acquérir aux élèves 


une cerlaine habitude de raisonnement rapide et 
comme intuitif. 

Sa méthode, expérimentée d'abord dans son 
enseignement de quatre années au collège des 
ingénieurs du Japon, mürie ensuite en Angleterre 
au collège technique de Finsbury, fut publiée en 
1897; l'apparition de cet ouvrage a été l'origine 
d'un vif mouvement de réforme dans l'enseigne- 
ment technique des pays de langue anglaise. 

La présente édition française est la traduction 
de la neuvième édition anglaise, excepté que les 
nombreux exercices numériques qui font en quelque 
sorte partie intégrante du texte des chapitres ont 
été reproduits, avec les unités du système métrique, 
d'après l'édition allemande, avec la réponse numé- 
rique. Il est seulement à regretter que les valeurs 
numériques des réponses comportent assez fréquem- 
ment des erreurs notables: soit que, en passant des 
unités anglaises aux unités métriques internatio- 
nales, on ait parfois arrondi les nombres entrant 
dans les énoncés, soit que, au cours des éditions 
et des traductions. on ait en certains cas adopté 
pour les coefficients (densités, dilatations, etc.) 
des valeurs nouvelles sans modifier pour autant la 
valeur numérique indiquée comme réponse aux 
problèmes. 
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« Ce livre, dit auteur, s'adresse à des élèves 
qui connaissent les opérations élémentaires de 
l'arithmétique, en particulier la multiplication et 
la division, ainsi que l’usage des logarithmes. Ils 
doivent avoir appris un peu de géométrie pratique 
et d’algèbre, les définitions du sinus, du cosinus et 
de la tangente d'un angle et savoir employer le 
papier quadrillé. Nous supposons qu'ils feront beau- 
coup d'exercices numériques et graphiques, qu'ils 
passeront au moins quatre heures par semaine 
dans un laboratoire de mécanique, qu'ils se fami- 
liariseront avec les matériaux et les outils dans un 
atelier où l’on travaille le bois et le fer, et avec le 
tracé des mécanismes et des constructions dans 
un bureau de dessin. » 

Le tome l“ traite notamment des sujets sui- 
vants: mouvement relatif; travail et énergie; frot- 
tement, rendement; machines; énergie cinétique; 
matériaux de construction; extension et compres- 
sion; cisaillement et torsion. 


Apprécierun aéroplane, améliorer s’il y alieu, 
par le capitaine du génie DucHÈNE. Un vol. in-8° 
de 58 pages (1,50 fr). Librairie aéronautique, 
40, rue de Seine, Paris. 

Le capitaine Duchène nous a donné un ouvrage 
remarquable par sa clarté: L'aéroplane étudié et 
calculé par les mathématiques élémentaires. 

Avec les mêmes qualités d'exposition, il nous 
fournit dans cette brochure une méthode générale 
d'appréciation d’un aéroplane basée exclusivement 
sur les qualités mécaniques de l'appareil, c'est- 
à-dire sur les relations existant entre les vitesses de 
translation et d'ascension de celui-ci, sa capacité 
de transport et la puissance motrice dépensée pour 
les réaliser. 

L'auteur montre comment, à l'aide d'un procédé 
graphique, il est possible de se faire une idée de 
l'influence qu'exercent sur ces relations les diffé- 
rentes données de construction de l'aéroplane, en 
insistant tout particulièrement sur l'extrème impor- 
tance que présente, à ce point de vue, le judicieux 
agencement du système propulseur, l'hélice devant 
être, d'une part, bien adaptée au moteur qui lac- 
tionne, et, d'aulre part, le tout complet que forme 
le groupe moteur-hélice devant ètre également 
bien adapté à l'aëéroplane propulsé. 

Le capitaine Duchène attribue en grande partie 
à l'observation de cette double condition l'évidente 
supériorité mécanique dont ont fait preuve certains 
appareils qui, munis de moteurs de faible puis- 
sance, ont pu enlever des charges importantes à 
de grandes vitesses. 


Étude pratique des roches à l'usage des ingé- 
nieurs et des étudiants ès sciences naturelles, 
par F. Rinse. Traduit, adapté et considérable- 
ment augmenté par LÉON PERVINOUIÈRE, chargé 
de conférences à la Sorbonne. Préface de 
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M. A. Lacroix, membre de l’Institut. 2° édition. 
Un vol. in-16 colombier de xx-956 pages, 
450 figures (16 fr). J. Lamarre et Ci, 4, rue 
Antoine-Dubois, Paris, VI. 

Le Cosmos a rendu compte en son temps 
(t. LIH, p. 165) de la première édition de cet 
ouvrage, qui fait suite au Microscope polarisant, 
publié en 1904. 

Cette nouvelle édition diffère très sensiblement 
de la précédente et s’est accrue dans de fortes 
proportions (environ 300 pages). Elle comporte un 
chapitre qui n'était pas dans l'édition précédente 
et qui est consacré au microscope polarisant et à 
son emploi (abstraction faite de toute formule). 
Une modification importante porte sur la classifi- 
cation; le traducteur, d'accord avec l'auteur, a 
adopté la classification par familles naturelles, qui 
est de plus en plus en usage. D'autre part, l’auteur 
a développé d'une façon très large les considéra- 
tions théoriques sur la cristallisation des masses 
fondues, ainsi que sur celle des solutions salines. 

Le traducteur a également ajouté beaucoup de 
renseignements pratiques sur les minéraux et les 
roches; il a vérifié el complété les indications 
techniques. Enfin, il a ajouté de très nombreux 
renseignements sur les roches de France ou des 
colonies françaises. L'illustration s'est également 
développée par l'adjonction d’une cinquantaine de 
figures nouvelles. La deuxième édition française 
de l'Étude pratique des roches est donc très dilé- 
rente de la précédente, ainsi que des éditions 
allemandes. 


Recueil de problèmes et applications sur l’élec- 
tricité, par A. PopevyN, ingénieur, professeur 
d'électricité. Un vol. in-12 de 180 pages (3 fr). 
Librairie Desforges, 29, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris. 

Cet ouvrage est une suite et un complément très 
utile du Cours pratique d'électricité du même au- 
teur. Il donne tous les exemples de problèmes 
qu'on rencontre habituellement. 

Les problèmes ont tous été conçus d’une facon 
essentiellement pratique, et, afin de faciliter la 
tâche des élèves, l’auteur a employé la méthode 
par formules préliminaires et problèmes-exemples 
qui lui a toujours donné les meilleurs résultats. I 
part des problèmes et applications sur les sujets 
les plus élémentaires, pour arriver graduellement 
à des problèmes plus compliqués, et pour finir par 
le calcul d’éclairage de maisons, hôtels, villes, etc., 
aussi bien par le système continu que par le sys- 
tème alternatif. 


La vie privée des anciens, par RENE MÉxNanp et 
CLAUDE SAUvAGEoT : les Peuples dans l'antiquité. 
T. I; l'Égypte et l'Asie. Un vol. in-8 de 
300 pages et 340 figures. T. Il : {a Gréce et l'Ita- 
lie. Un vol. in-8° de 324 pages et 382 figures. Les 
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deux volumes sont pourvus d’index et de cartes 
(5 fr chacun). E. Flammarion, 26, rue Racine, 
Paris. 


Cette réédition, quelque peu modernisée de lou- 
vrage bien connu de MM. René Ménard et Sauva- 
geot, est de nature à rendre les plus grands ser- 
vices au public cullivé qui ne prétend pas à la 
spécialisation. En France, nous ne possédons que 
lui, et son bon marché le rend accessible à toutes 
les bourses. Peut-èlre pourra-t-on regrelter que 
les éditeurs de 1913 n’aient pas utilisé davantage 
les résultats des fouilles et des découvertes épigra- 
phiques qui, depuis vingt années, ont renouvelé en 
grande partie l’histoire ancienne de l'Orient, notam- 
ment en Lydie, en Crète, etc. Ce regret n'enlève 
rien du reste au mérite intrinsèque de l'ouvrage. 
Son bel ensemble est incomparable. Les deux pre- 
miers volumes font vraiment revivre sous nos yeux 
la vie privée, les usages domestiques et religieux, 
l'art des Egyptiens, des Assyriens, des Perses, des 
Syriens, des Phéniciens, des Romains et des Grecs. 
Je le répète, nous ne possédons pas en France 


l'équivalent d’un pareil examen descriptif. 
J. R. 


Le bréviaire du chauffeur : anatomie, physio- 
logie, pathologie, thérapeutique et hygiène, par 
le D" Bowm{mier. Un vol. in-8° de 550 pages, avec 
gravures, de la Bibliothèque du chauffeur. 
Sixième édition (7,50 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, Paris, 19413. 

Le bréviaire du chauffeur vient d'atteindre, avec 
la sixième édition, son 24e mille. Ce fait matériel 
dit plus éloquemment que nous ne saurions le 
faire la valeur et le réel mérite de cet excellent 
ouvrage. 

Le but de l'auteur a été d'écrire un traité élé- 
mentaire pour ceux qui voulaient apprendre à con- 
naitre les différents organes d'une voiture automo- 
bile. Le plan adopté, très judicieux, permet aux 
lecteurs de se familiariser avec chacun d'eux, de 
savoir leur construction, leur rôle, les ennuis qu’ils 
peuvent occasionner, les moyens de les remettre en 
état de bon fonctionnement. Tout est dans ce livre, 
et c’est le meilleur guide, le meilleur ami que 
puisse rêver un chauffeur débutant. 


Les drogues qui grisent. 


La nouvelle revue Le fait de la semaine (Bernard 
Grasset, éditeur, 61, rue des Saints-Pères, 0,50 fr 
le numéro), publie dans son numéro 3 une enquête 
sur le fléau de la toxico-manie, qui se propage 
d'une manière effrayante à Paris et dans nos ports, 
par l’abus de l'opium, de la morphine, de l’éther, 
de la cocaïne, etc. La répression légale de ce vice 
dégradant sera bien malaisée. Ces pratiques avilis- 
santes naissent trop aisément dans notre civilisation 
sensuelle et matérialiste, en mal de sensations iné- 
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dites et immédiales, à qui la religion chrétienne 
pouvait seule faire entendre le sens vrai de la vie. 


Early man in South America, by ALES HRDLICKA. 
Smithsonian Institution, Bureau of American 
Ethnology, Washington. 

Après les nombreuses éludes sur Phomme pré- 
historique dans l’Amérique du Nord, les très nom- 
breuses découvertes faites dans l’Amérique du Sud 
depuis quelques années ont incilé le directeur de 
la division d'anthropologie physique du musée 
national de Washington à diriger ses investiga- 
tions de ce côté. Une expédition scientifique dans 
l'Amérique du Sud, l'examen des restes trouvés en 
différents points, l’amènent à conclure au moins 
comme résultat de létat de nos connaissances 
aujourd’hui que rien ne justifie l'opinion d'une 
grande antiquité de l'homme dans cette partie du 
continent américain; qu’en tout cas rien ne dé- 
montre l’existence des prédécesseurs de l’homme 
dans ces régions, et que les découvertes faites 
jusqu’à ce jour sont loin d’être favorables à la 
théorie de l'évolution de l’homme en général et 
spécialement dans cette partie du globe. 


Livres parus récemment: 


Observatoire de Madagascar : observations mé- 
téorologiques faites à Tananarive, par le R. P. Couix, 
19141. Tananarive, imprimerie de la Mission catho- 
lique. - ' 

La hausse-télémètre (fusil 1886-93), par A. Cuo- 
QUET (0,50 fr). Chez l'auteur, 46, avenue de Sèvres, 
Clamart. 

Les ainés de la Maison de France, d'après la 
généalogie authentique de la Maison de Bourbon 
(4 fr). Eugène Figuière, 7, rue Corneille, Paris. 

Catalogue alphabétique des livres, brochures 
el cartes de l'Observatoire royal de Belgique, par 
A. CoLLARD. T. If, fasc. Ie et I. Hayez, imprimeur, 
112, rue de Louvain, Brnxelles. 

Le livre du petit seminariste, par l'auteur des 
« Paillettes d'or ». Librairie Aubanel frères, Avi- 
gnon. 

Éducation et rééducation des centres auditifs, 
par le Dr MARAGE. Une brochure de 16 pages. Chez 
l'auleur, 19, rue Cambon, Paris. 


La pluie en Chine pendant une periode de onze 
années (1900-1910) et les Cartes du temps de Zi- 
ka-wei et les moyennes mensuelles, par le R. P. Froc, 
S. J. Imprimerie de T’ou-sè-wè, Changhaï (Lhine). 

Los tremblores sentidos en Guadalajara en el 
año de 1912, par le R. P. Severo Diaz. Observa- 
toire météorologique et astronomique du Sémi- 
naire, Guadalajara. 

Annales de VObservatoire royal de Belgique : 
Physique du ylabe, Y. V, fasc. IH, par G. LECOINTE. 
direcleur. Imprimerie Hayez, Bruxelles. 
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L’ alumine anhydre employée comme 
substance dessiccatrice (Technique moderne, 
45 février). — L’alumine anhydre, obtenue par 
chauffage à température peu élevée de l'alumine 
hydratée, serait, d'après M. Johnson, à mème de 
dessécher les gaz d’une facon plus parfaite et plus 
rapide que les substances employées jusqu'ici 
(anhydre phosphorique, acide sulfurique, chlorure 
de calcium, chlorure et bromure de zinc). Si l'on 
expose à l'action d'un courant d'air saturé de vapeur 
d'eau une certaine quantité d'anhydride phospho- 
rique el d'oxyde d'aluminium, on constate que, 
dans le mème lemps, lanhydride phosphorique 
n'absorbe qu'une quantité à peine sensible d’eau, 
tandis que l'oxyde d'aluminium subit une augmen- 
tation de poids de 48 pour 4100. 

Un tube contenant de l’oxyde d'aluminium peut 


servir indéfiniment à la dessiccation d'un courant 
gazeux. Il suffit de le régénérer de temps en 


temps en le faisant parcourir par un courant d'air 
à 300° ou 400°. 


Le nettoyage des carpettes et tapis. — Voici 
deux moyens qui donnent de très bons résultats : 

Le premier consiste à répandre sur le tapis une 
grosse quantité de sel gemme, que l'on broie d'une 
façon quelconque; on roule ensuite le tapis, qu’on 
laisse ainsi pendant deux ou trois jours. Au bout 
de ce temps, on balaye soigneusement. 

L'autre procédé consiste à frotter le tapis avec 
de la sciure de bois imprégnée de benzine. On 
renouvelle la sciure plusieurs fois s’il est nécessaire. 
On bat ensuite le tapis au grand air, et on termine 
par un coup de balai. (/nrentions illustrées.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Boulon indéréglable ©. KE. R. — Nous pouvons 
ajouter à ce que nous avons dit dans le dernier 
numéro ce détail de fabrication. La collerette de l'écrou 
n'est pas en cuivre, ce qui serail trop compliqué 
comme fabrication; elle est venue de décolletage dans 
l’écrou, qui est en acier doux, afin d’avoir la souplesse 
nécessaire poursupportlerle redressement au dévissage. 


M. R. C., à D. — 1° Une petite antenne est plus fa- 
vorable qu'une grande pour la réception des petites 
longueurs d'onde, et inversement. Beaucoup d'ama- 
teurs reçoivent micux que la tour Eiffel les télé- 
grammes de lescadre de la Méditerranée, tandis 
que, au contraire, elle reçoit beaucoup mieux (qu'eux 
ceux de Clifden. — 2 Le condensateur réglable à 
tubes décrit dans la brochure convient parfaitement. 
— 3 Plus les spires sont éloignées les unes des autres, 
moins grande est la self par unité de longueur, et 
plus grande est la longueur de fil nécessaire. Iupos- 
sible de vous préciser à priori toutes ces dimensions; 
elles dépendent des conditions locales et doivent ètre 
déterminées par expérience. L'utilité des coupures 
avec les longs bobinages a été indiquée dans la bro- 
chure. — 4 Il est toujours meilleur de s'accorder sur 
la longueur d'onde fondamentale que sur les harmo- 
niques. — "Voir 3%. — 6' La juxtaposition simple des 
bobines n'a été indiquée que pour faciliter les expli- 
cations théoriques. Elle n'est pas employée dans la 
pratique. — 7° Une distance de 30 à 40 cm est lar- 
gement suflisante. — 8° Les dimensions indiquées dans 
la brochure sont suflisantes. Les différents systemes 
donnent les mémes résultats et ne diffèrent que par 
la commodité plus ou moins grande de leur emploi. 


M. l'abbé C. G., à G. — Une antenne en treillis de 
la dimension indiquée serait très probablement insuf- 
fisante à la distance où vous ètes. — Le fil de ter gal- 
vanisé pcut suflire parfaitement, mais ne vaut pour- 
tant pas le fil de cuivre. 

M. J. L., à D. — Les essais de téléphonie sans fil 
que vous entendez sont ceux de la Compagnie géné- 
rale radiotélégraphique, à son poste de la rue des 


Plantes. Le D' Corret en a dit quelques mots dans 
sa brochure sur la T. S. F. — Nos remerciements. 
pour votre indication que nous utilisons ici. — Nous 
ne connaissons pas le poste à longueur d'onde de 
150 mètres qui émet des ondes entretenues. 


M. F. M., à P. — Un de nos correspondants veut 
bien nous signaler qu’il existe des récepteurs de poche 
pour T.S.F., très sensibles, chez Lemardeley. fabricant 
d'instruments de précision, 1, rue Gay-Lussac, Paris. 

M. L. D. S. Nhts’. — Nous vous remercions de 
votre intéressante communication, que nous publie- 
rons. — Nous ne savons où trouver les documents 
demandés; nous transmettrons votre demande à 
M. Ch. Nicolle, directeur de l'Institut Pasteur de Tunis. 


De L. T., à T. — La prétention gouvernementale 
d'interdire un poste de T. S. F. nous parait peu justi- 
fiée; mais nous ne connaissons pas les textes de lois 
de votre pays. Vous pouvez très bien faire une 
installation pour l'enregistrement des orages. L'an- 
tenne que vous indiquez pourra vous servir en même 
temps pour la réception des signaux horaires, sans 
modification. Mais la longueur des fils nous parait 
un peu petite pour une si grande distance. 


M. A.G., à C. — Nous ne voyons pas l'intérôt qu'il 
peut y avoir à garder les lampes électriques allumées 
pendant les orages. Ce n’est pas parce que le circuit 
est fermé qu’on serait à l'abri de la foudre. D'ailleurs, 
les accidents de ce genre sont très rares avec les 
canalisations d'éclairage. 


R. P. U.C., à M. (Espagne). — L’antenne n'est pas 
seulement constituée par les fils placés sur la colline, 
mais surtout par celui qui les relie à ke maison, 
distante d'une centaine de mètres. Si vous pouvez 
installer deux fils bien isolés depuis cette colline 
jusqu'à la maison, nous pensons que cela suffira 
pour recevoir les signaux de la tour Fiffel. Pour 
votre bobine d'induction, il vous faudra 150 à 
200 mètres de fil émaillé de 0,6 mm de diamètre. 


imprimerie P. Fsron-Vaau. 3 et 5, rue DES Paris, VIl”, 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Projet de service météorologique universel 
des océans par T. S. F. — Nous avons dit com- 
ment le général Rykatchev, directeur du service 
météorologique russe, a projeté pour 4915, moyen- 
nant une entente internationale, l’organisation 
d'un vaste service météorologique simultané sur 
le continent européen-asiatique': les observations 
recueillies sur tout le continent, depuis l'Islande 
jusqu’au Japon, à 7 heures et à 21 heures, temps 
moyen de Greenwich, seraient centralisées et ser- 
viraient à rédiger une carte météorologique biquoti- 
dienne, servant à la prévision du temps. (Cf. Cosmos, 
t. LXVI, n° 1448, p. 451.) 

Un rapport, lu comme celui de Rykatchev à la Com- 
mission météorologique internationale (Londres, 
17-24 septembre 1912), concernait le service météo- 
rologique de tous les grands océans: il était pré- 
senté par le professeur Willis L. Moore, directeur 
da Weather Bureau des États-Unis. 

L'auteur a d’abord rappelé que, depuis le 4°" avril 
19412, le Bureau météorologique américain reçoit 
quotidiennement, grâce à la radiotélégraphie, les 
observations météorologiques effectuées sur un 
grand nombre de navires qui croisent entre les 
États-Unis, la mer des Antilles et le golfe du 
Mexique (Cf. Cosmos, t. LXVI, n° 1428, p. 648.); ce 
service a été perfectionné, et, dès à présent, le 
Bureau central est à mème d’expédier en échange 
aux navires en question tous les avis utiles concer- 
nant les modifications probables du temps. 

M. Moore appelle de ses vœux l’extension d'un 
service analogue aux autres otéans. Les gouverne- 
ments adhérents pourraient imposer à tous les 
navires à vapeur des océans de faire le relevé des 
éléments météorologiques locaux : pression baro- 
métrique, direction et vitesse du vent, état général 
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du temps, et de transmettre ce relevé aux Bureaux 
spéciaux. L'Atlantique Nord pourrait être partagé 
en deux zones à partir du méridien 40° Est Green- 
wich : les observations faites à l’est de cette ligne 
seraient expédiées à Londres, celles faites à l’ouest 
à Washington; les deux Bureaux centraux de Londres 
et de Washington élaboreraient la prévision du 
temps chacun pour la zone adjacente, et ces prévi- 
sions seraient communiquées par télégraphie sans 
fil aux navires. Le Pacifique Nord pourrait être 
partagé en deux zones par le méridien de 180°, les 
observations seraient expédiées respectivement à 
San-Francisco et à Tokio. On choisirait de même, 
par exemple, comme Bureaux centraux, pour l’océan 
Indien, Calcutta; pour les autres océans, Buenos- 
Ayres, le Cap ou l’Australie. 

Les observations seraient faites toutes simulta- 
nément à 42 heures, temps moyen de Greenwich. 


Boules de neige formées par le vent. — 
Dans la soirée du 17 janvier, les habitants de 
Davenport (Washington) furent passablement 
ébahis de trouver la campagne, sur l'espace de 
plusieurs kilomètres, toute couverte de milliers de 
boules de neige, ou plutôt de monceaux cylindriques 
de neige tels qu'en roulent les enfants dans leurs 
jeux d'hiver. Certains atteignaient les dimensions 
d'une barrique. Un coup de vent de Sud-Est, souf- 
flant durant 4,5 minute sur une couche de quelques 
centimètres de neige, avait créé ces jeux bizarres 
(Scientific American, 1° mars). | 

Semblable phénomène s'est produit le 29 dé- 
cembre 1912 à Potsdam (New-York); certaines des 
boules de neige mesuraient 0,6 m de diamètre. On 
y distinguait bien les couches concentriques, qui 
avaient été en s'élargissant à mesure que grossis- 
sait le cylindre de neige, de sorte que les deux 
bases étaient creusées en forme de còne et la masse 
de neige imitait une énorme vertèbre de poisson. 
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CHIMIE ALIMENTAIRE 


Le bois transformé en aliment. — La chimie 
sait l’art de métamorphoser les substances et d'en 
extraire des corps différents et nouveaux. Depuis 
longtemps, elle traite la cellulose du bois par les 
acides et en extrait du sucre. Plusieurs chimistes, 
parmi lesquels Simonsen et Classen, ont imaginé 
des procédés chimiques dans ce but. Les déchets 
de sciage des bois tendres, et particulièrement du 
sapin, sont soumis à l’action d'une solution aqueuse 
d'acide sulfurique à 3 pour 100 sous une pression de 
vapeur de à à 7 kilogrammes par centimètre carré. 
Cette température élevée pendant plusieurs heures 
conséculives a pour résultat de réduire le bois en 
une masse pâteuse, d'une teinte brunâtre, qui peut 
renfermer alors jusqu'à 25 pour 100 de sucre. Si 
on fait fermenter ce sucre, il donne naissance à 
de l'alcool à raison de 110 à 150 litres par tonne 
de bois traité. | 

Le bois traité est profondément modifié; il 
devient très poreux, friable même sous une faible 
pression. Le produit obtenu est de la cellulose 
saccharinée. M. Zimmermann le propose comme 
aliment du bétail et des chevaux sous le nom de 
sacchulose. Le chimiste anglais a donné avec 
succès la sacchulose en nourriture à des chevaux 
de trait en lieu et piace d'avoine, en ayant soin 
toutefois de la mélanger avec de la mélasse. Dans 
ces conditions, les chevaux se sont fort bien trouvés 
du nouveau régime alimentaire complémentaire, 
comme en témoigne l'accroissement du poids que 
l'on a constaté chez eux. On a toutefois remarqué 
que les organes de la digestion nes’assimilaient bien 
le nouvel aliment qu'après un usage de deux mois 
environ. Des agriculteurs ont donné de la sacchu- 
lose à des ruminants à l'engrais, à des vaches lai- 
tières, à des porcs. Plusieurs milliers de tonnes de 
sacchulose, dénommée bastol dans le commerce 
anglais, mélangée à la mélasse, ont été consommées 
en Angleterre par des animaux de ferme avec des 
résultats excellents. 

M. Zimmermann signale les effets positifs et pra- 
tiques de l’emploi de la sacchulose; il n'ose pas 
encore affirmer sa valeur alimentaire, mais il émet 
l'opinion très vraisemblable que la sacchulose, par 
sa nature poreuse et friable, facilite la digestion 
stomacale et intestinale et détermine de cette facon 
une meilleure assimilation de la nourriture et de 
ja mélasse absorbée en même temps. 

La sciure de bois utilisée pour la production de 
la viande de boucherie, c’est là assurément une 
conquête de la chimie qui mérite d'être signalée. 

NORBERT LALLIÉ. 


PÊCHES 
Le transport des poissons vivants congelés 
(Revue scientifique, 8 mars 1913). — Depuis long- 
temps, l'industrie de la pèche et celle de la pisci- 
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culture tirent de précieux avantages de l'utilisation 
du froid. A bord de certains bateaux de pèche 
existent des installations frigorifiquesqui permettent 
de transporter le poisson très loin du lieu de pêche 
tout en lui conservant ses qualités de fraicheur. 
Sur certaines lignes de chemin de fer (en Allemagne 
et en Autriche notamment), des wagons sont munis 
de dispositifs à l'aide desquels le poisson vivant 
est conduit à de grandes distances du lieu de pro- 
duction. Cependant, le transport du poisson vivant 
est très onéreux, car il ne faut pas moins de 4 à 
5 litres d'ea pour assurer la conservation d'un 
kilogramme de carpes et 10 à 20 litres du même 
liquide pour conserver pendant quelques heures un 
kilogramme de truites. Il en résulte qu’un wagon 
dont la limite de charge est de 10 000 kilogrammes 
peut recevoir et transporter seulement 500 à 
4000 kilogrammes de truites vivantes. 

Dans une communication faile au dernier Con- 
grès français du froid (tenu à Toulouse en septembre 
dernier), MM. Mir, sénateur de l Aude, et Audigé, 
chef des travaux de zoologie à la Faculté des 
sciences de Toulouse, ont fait connaitre le prin- 
cipe d'un procédé qui, s’il entre dans la pratique, 
permeltra de transporter les poissons d'eau douce 
vivants, mais congelés, à de grandes distances, et 
à l'aide d'un poids très restreint de glace. Ces 
auteurs, s'appuyant sur les expériences de Pictet, 
lesquelles ont montré que l'on peut geler el dégeler 
les poissons d’eau douce sans les tuer, ont réussi 
à congeler des poissons dans une minime quantité 
d'eau, ce qui leur a donné un bloc de glace de 
volume restreint contenant un poids relalivement 
considérable de poissons. 

Le procédé de MM. Mir et Audigé comporte les 
opéralions suivantes : 

On refroidit lentement les poissons contenus 
d’abord dans une grande quantité d’eau. Puis on 
fait arriver, à la surface du bain renfermé dans 
un espace clos, de l'oxygène sous pression, ce qui 
permet de faire écouler la plus grande partie de 
l'eau, les poissons restant alors parfaitement vivants 
dans une petite quantité de liquide. On provoque 
alors la congélation en plongeant le récipient con- 
tenant les poissons dans uñ mélange réfrigérant. 

On obtient alors un gâteau de glace dans lequel 
les poissons se trouvent entièrement congelés. 

Le bloc glacé est enveloppé d'un linge en fil, 
renfermé dans une enveloppe isolante, et trans- 
porté au lien de destination avec toutes les précau- 
tions nécessaires. En grand, les blocs glacés pour- 
raient ètre empilés dans des wagons frigorifiques, 
dont la température serait maintenue facilement 
à 0°. . 

Le réchauffement des poissons, à l’arrivée, doit 
être également très lent (dix heures environ). 

D'après MM. Mir et Audigé, cetle méthode de 
transport réunit les avantages suivants : suppres- 
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sion d'un liquide lourd et encombrant; absence de 
dispositifs compliqués et onéreux; modicité du prix 
des appareils, qui sont peu compliqués; simplicité 
des manipulations. A. Lécaillon. 


ÉLECTRICITÉ 


Electrocution des animaux malades ou 
abandonnés. — L'Electricien (4° mars) signale, 
d’après les revues américaines, que la Ligue pro- 
tectrice des animaux de Boston (États-Unis) a été 
organisée, voilà déjà de longues années, pour 
assurer un refuge aux chats, aux chiens et aux 
animaux errants et pour faire périr doucement 
ceux de ces animaux qui sont malades ou auxquels 
on ne peut procurer un bon abri. Durant 1941, 
cette Ligue a eu à s’occuper de 23 000 chats et cha- 
tons, de 5454 chiens, 175 chevaux, ainsi que de 
nombreux oiseaux, lapins et écureuils. 

Comme un grand nombre de ces animaux ont 
dù ètre tués, la Ligue précitée a installé à cet 
effet un matériel d’électroculion, qui consiste en 
une cage pour les chiens et quatre cages pour les 
chats. Il est manœuvré par un seul homme, qui 
peut détruire 200 chats ou chiens en une heure; 
deux hommes peuvent détruire 300 animaux dans 
le même laps de temps. À la base de la cage des 
chiens se trouve une petite cuvette métallique for- 
mant une électrode; un collier métallique placé 
autour du cou de l’animal sacrifié forme l’autre 
électrode. Quand on ferme la porte, le circuit se 
trouve subitement établi et l’animal est rendu 
immédiatement insensible. La cage des chats pré- 
sente quelques petites différences; on n’y trouve 
aucun collier, mais bien deux barres métalliques 
formant les électrodes; les pattes d'avant du chat 
reposent sur une de ces barres et les pattes d'ar- 
rière sur l’autre barre. La fermeture du couvercle 
établit le circuit primaire du transformateur, et le 


courant secondaire de haute tension traverse immé- 


diatement le corps de l'animal. On laisse passer le 
courant pendant une minute pour électrocuter un 
chat, tandis qu’une demi-minute seulement suffit 
pour le chien; on maintient le courant durant ces 
laps de temps respectifs, afin d’avoir la certitude 
que l'animal sacrifié ne reviendra pas à la vie. Le 
corps de l'animal, quand on le retire de la cage, 
ne présente rien de répugnant. 

Les corps sont disposés dans un four crématoire 
chauffé au gaz. L'installation fait disparaitre une 
moyenne de 2500 animaux par mois. 


ART NAVAL 


Comparaison du prix d’un cuirassé en 
Angleterre et en Allemagne. — Nous trouvons, 
dans l’Engineering, une étude fort curieuse sur 
le prix des constructions navales actuelles, en 
Angleterre et en Allemagne. Nos lecteurs nous 
sauront gré, sans doute, de résumer pour eux 
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les conclusions de cette intéressante comparaison, 
établie sur des données rigoureusement précises 
et officielles. 

L'auteur a pris, d'une part, les croiseurs de 
premier rang, Gæben et Seydlitz, de la marine 
allemande, et les unités équivalentes, Lion et 
Princesse Royale, de la marine britannique. Le 
Gæben a coùté 338090000 francs; le Seydlitz, 
99 890 000 francs; le Lion, 51 700000 francs; la 
Princesse Royale, 50 350 000 francs. Or, les croi- 
seurs allemands dont il s’agit mesurent 184 mètres 
de long et déplacent 22 600 tonnes, alors que les 
unités anglaises considérées et de même classe 
mesurent 198 mètres et déplacent 26 350 tonnes. 
De plus, la puissance du Gœben et du Seydlitz 
est de 52 000 chevaux, tandis que celle des navires 
anglais correspondants atteint 70 000 chevaux. 

Un autre exemple typique est celui que fournit 
la comparaison entre le coùût de construction des 
deux cuirassés Æaiser et Friedrich der Grosse, 
sortis des chantiers impériaux, et des trois cui- 
rassés identiques Kaiserin, Kænig Albert et Prinz 
Regent Luitpold, récemment construits par des 
chantiers privés, que l’auteur rapproche des quatre 
navires anglais du type Xing George V, les der- 
niers en date, également dus à l'industrie privée. 

Les cuirassés allemands dont il s’agit ont mêmes 
dimensions, 170 mètres de longueur; même dépla- 
cement, 24120 tonnes; même machinerie à tur- 
bines de 28000 chevaux ayant donné aux essais 
une vitesse de 24 næuds. Les deux premiers, le 
Kaiser et le Friedrich der Grosse, ont coûté cha- 
cun 59 450 000 francs ; les trois autres, Kaiserin, 
Kænig Albert et Prinz Regent Luitpold, 
60 175000 francs. | 

Par contre, les quatre bâtiments du type King 
George V, qui mesurent 166,5 mètres, déplacent 
23000tonnes —etsont, il est vrai, un peu moins gros 
que les unités allemandes, — quoique ayant mème 
puissance et même vitesse, ne représentent indi- 
viduellement qu'une dépense de 50 400 000 francs. 
Et il y a lieu d'ajouter qu’en ce qui concerne les 
canons et les torpilles, l'armement des navires bri- 
tanniques, bien que très sensiblement supérieur à 
celui des cuirassés allemands correspondants, a 
coûté 6 650 000 francs de moins par unité. 

La comparaison de ces chiffres officiels fait res- 
sortir une différence de 8 à 15 pour 400 d’écono- 
mie — suivant la catégorie considérée — en faveur 
des chantiers anglais, l'écart du prix de construc- 
tion entre les divers chantiers du Royaume-Uni 
ne dépassant pas 2 pour 100. E. B. 


AUTOMOBILISME 


Nettoyage des cylindres de moteurs d’auto- 
mobiles par l'oxygène. — [Les automobilistes 
savent, par expérience, qu'au bout d’un certain 
temps de service les moteurs de leurs voitures sont 
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encrassés par un dépôt de carbone du à la combus- 
tion de l'essence et parfois aussi à l’huile de grais- 
sage. Quand ce dépôt est important, le moteur ne 
a rend » plus et cogne. Il est alors nécessaire de 
le nettoyer. Pour cela, on ne connaissait d'autre 
moyen jusqu'ici que de démonter les cylindres et 
de les gratter fortement pour enlever le dépôt de 
carbone très dur déposé sur le piston et dans les 
têtes des cylindres. 

Notre confrère Omnia signale un nouveau pro- 
cédé très employé en Angleterre et qui permet 
d'éviter le démontage du moteur. 

L’appareillage se compose d’une bouteille d’oxy- 
gène sur laquelle on place un détendeur ; d'un tuyau 
souple fixé à ce détendeur; d'une canule précédée 
d'un robinet de réglage. 

Voici le mode d'emploi: on fuit tourner le moteur 
pendant quelque temps jusqu’à ce que l’eau du 
radiateur soit bouillante. Pour activer l'échauffe- 
ment, on enlève la courroie du ventilateur et on 
_ couvre le radiateur au moyen d’un carton ou d'une 
bâche. 

Quant l’eau bout, on ferme le robinet d'arrivée 
d'essence et on laisse le carburateur se vider com- 
plètement sous l'aspiration du moteur. 

Le moteur s'étant ainsi arrêté de lui-même, on 
enlève les bouchons de soupapes et la bougie du 
cylindre à nettoyer. 

Faire alors tourner le moteur à la main jusqu’à 
ce que le piston du cylindre à nettoyer arrive en 
haut de sa course. Le mieux est de l'amener au 
temps de l’explosion : les deux soupapes sont alors 
fermées. 

On introduit la canule dans le cylindre. Puis on 
ouvre doucement le robinet de la bouteille d’oxy- 
gène et ensuite le robinet de réglage, afin de ne 
laisser passer qu'un filet d'oxygène, qu'on dirige 
dans le fond de la chambre d'explosion. 

A laide d'une petite lampe à souder du type 
ordinaire, voire même d'un simple rat de cave, 
dont on dirige convenablement la flamme, on 
accompagne le jet d'oxygène dans le cylindre, le 
carbone se combine immédiatement avec l'oxygène 
et s'enflamme; il s'échappe par l’orifice libre (bou- 
chon de soupape ou trou de bougie) en entrainant 
toutes les impuretés. 

Dès que le carbone s'est enflammé, on a soin 
d'ouvrir en grand le robinet de réglage; on ne le 
referme que lorsque la flamme s'est éteinte. C'est 
qu'alors il ne reste plus aucun dépôt charbonneux 
dans le cylindre. 

Il est bon, au début de l'opération, d'enlever au 
moyen d'un grattoir le plus gros du dépot de car- 
bone. On facilite par là la combustion du résidu. 


VARIA 


Huit mètres cubes de diamant. — C'est le 
volume de diamant brut extrait jusqu’à ce jour. 
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Tous les anciens diamants venaient de l’Inde, 
qui peut en avoir fourni environ 2000 kilogrammes, 
mais qui aujourd'hui en absorbe sans en produire, 
Vers 1723, la découverte des gisements du Brésil 
produisit, dans le commerce de la bijouterie, une 
révolution analogue à celle qui survint vers 4870 
quand ont été trouvés ceux du Cap. On estime que, 
de 4723 à aujourd’hui, il est sorti du Brésil 2500 kilo- 
grammes de diamants, représentant 500 millions 
de francs. La production actuelle dans ce pays est 
d'à peine 350 carats (70 grammes) par an. 

Enfin, en 1867, on a trouvé au Cap les premiers 
diamants d’alluvions et, en 4870, les premiers dia- 
mants en place dans les mines sèches : ces mines 
sèches ou cheminées diamantifères sont des sortes 
de cratères volcaniques, circulaires ou allongés, 
ayant en général quelques centaines de mètres de 
diamètre : elles ont été trouées comme à l’emporte- 
pièce par l'explosion venue de la profondeur. Pour 
donner une idée de la révolution qui est alors 
résultée dans le commerce des diamants, il suffira 
de dire que la production annuelle, estimée jusqu’en 
1870 à 60 000 carats, a depuis lors atteint deux fois 
3 600 000 carats, en 1887 el 1898, et n'est maintenue 
autour de 3 millions de carals depuis quelques 
années que par la nécessilé de ne pas surcharger 
le marché au delà des besoins de la consommation. 

Voici les chiffres de 4909 : 


Production. Yalenr. 
Carati. Millions de fr. 

Cap (Société de Beers)... 1 860 000 75 
Transvaal............... 1 929 492 32,4 
Colonie d'Orange........ 656 319 25 
Afrique allemande...... 400 000 
Guyane anglaise........ 5 646 
Nouvelle-Galles du Sud. 8 205 


Dans son récent Traité de métallogénte, M. L. de 
Launay évalue comme suit la production totale des 
diamants dans le monde depuis l'origine ; 


Produetion totale. Yalenr. 


Millions de carats. Millions de fr. 
Inde ss esse... 10 426 
Brésil (1713-1910)..... dus 42 500 
Afrique du Sud (1367-1910). 42 3 900 
142 . 4326 


En résumé, dit M. de Launay, on a extrait dans 
le monde 142 millions de carats de diamants bruts, 
soit 28,4 tonnes, soit 8 mètres cubes. Ils repré- 
sentent au cours du brut 4,8 milliards de francs. 
En tenant compte de la taille, le volume et le poids 
de ce stock de diamant peuvent être diminués de 
moitié; mais sa valeur marchande, aux cours 
actuels, est peut-être cinq à six fois supérieure. 

On arrive ainsi à des chiffres dont on se fait 
malaisément une idée, et l’on est surpris de penser 
qu’il puisse encore se placer chaque année, par une 
persistance inaccoutumée de la mode, pour 440 mil- 
lions de francs de diamants bruts, correspondant 
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à plus de 600 millions de francs de diamants tail- 
lés, avec un pareil stock qui ne cesse de s'accroitre, 


La fabrication du linoléum. — Tout le monde 
connaitaujourd'hui le linoléum, et bien nombreuses 
sont les personnes qui l'utilisent; mais peu con- 
naissent les détails de sa fabrication et réclament 
contre l'élévation de son prix, ne se doutant pas 
qu’il faut des mois pour produire la moindre feuille 
de cet excellent revêtement. 

La Revue technique du 15 février donne d'inté- 
ressants détails sur cette fabrication. 

Les qualités requises pour un enduit sont : l'im- 
perméabilité, la propreté et la solidité. Le linoléum, 
découvert par Frédéric Walton en 1860, répond à 
ces trois conditions. Les matières premières néces- 
saires à sa fabrication sont: l'huile de lin, la résine, 
le liège en poudre, le jute et un colorant. 

On commence par purifier l'huile de lin, qu'on 
convertit ensuite par oxydation en linoxine; cette 
linoxine est mélangée avec de la craie et on divise 
le tout finement. Par la cuisson avec la résine 
{colophane et copal), on obtient le « ciment » de 
linoléum, qu'on laisse reposer plusieurs semaines; 
_ on lui incorpore ensuite du liège, en le faisant 
passer dans une série de machines à mélanger. La 
matière obtenue est appliquée sur un tissu de jute 
de 2 à 3 mètres de large, au moyen de calandres 
chauffées. Le linoléum obtenu, à surface brillante, 
est alors introduit pendant plusieurs semaines 
dans des étuves chauffées à 30-35°, pour y subir 
une oxydation finale. 

Après quoi on le découpe et on l’expédie. La 
fabrication dure environ six mois. 

Le linoléum présente une grande solidité, résiste 
bien à l'humidité, est facile à tenir propre et n’est 
pas sensible aux changements de température. 

Le sol sur lequel il repose doit être parfaitement 
uni et sec. | 


Le tricentenaire des logarithmes népériens 
et de leur inventeur. — C’est en l’an 4614 que 
John Napier, baron de Merchiston, publia son 
ouvrage: Mirifici Logarithmorum Canonis Des- 
criptio, dont l'influence sur le développement des 
mathématiques, spécialement comme instrument 
de calcul, est connue de tous. Le Conseil de la 
Société royale d’Édimbourg, en songeant à l'im- 
mense service rendu à la science par l'invention 
du savant, a réuni un Comité chargé d'établir le 
plan d’une commémoration solennelle en 1944. 

Ce Comilé, formé des représentants de vingt 
Sociétés savantes, a nommé une délégation chargée 
d'élaborer le programme des fêtes que l’on se pro- 
pose de donner pour ce trois-centième anniversaire. 

Voici les grandes lignes du projet adopté: 

Un Congrès sera tenu dans l’été de 1943; il sera 
ouvert par une vaste réception et par de nombreux 
discours sur la vie et l'œuvre de Napier. Un 
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garden-party sera organisé dans le parc du chà- 
teau de Merchiston, de nombreuses lectures sur les 
divers procédés de calcul, une exposition de toutes 
les machines à calculer formeront un ensemble 
exceptionnel; enfin on publiera un ouvrage rela- 
tant ces fêtes, donnant les communications qui y 
seront faites, etc., etc. 


Le record de la distance en ballon sphérique. 
— M. Rumpelmayer, accompagné de M®° Gold- 
schmidt, parti mercredi 19 mars de Compiègne 
à bord d’un ballon sphérique de 2 200 mètres cubes, 
a atterri le surlendemain à 20 km de Kharkof 
(Russie) après #1 heures de voyage. 

La distance parcourue, de 2400 km environ, 
dépasse de 200 km celle atteinte par M. Bienaimé 
à la fin du mois d'octobre 1912. 





CORRESPONDANCE 


Une nouvelle écriture chinoise. 


Je voudrais faire quelques observations sur un 
article paru dans le Cosmos (22 août 1912, n°1439) sur 
une orthographe nouvelle du chinois. Comme pro- 
fesseur, j'ai été obligé d'apprendre la langue écrite, 
et je connais assez cette langue pour savoir que 
tous les systèmes de romanisation se valent, et 
qu’ils sont tous incomplets, au moins pour ce qui 
concerne la langue littéraire. Les sons de la langue 
chinoise sont peu nombreux, surtout ceux de la 
langue du Nord, qui est précisément celle que le 
système nouveau prétend romaniser, et un mème 
son a donc forcément plusieurs significations fort 
différentes ; c’est ainsi que le son Wa signifie mère, 
chanvre, engourdissement, cheval, poids de balance, 
agate, sauterelle, injurier, etc.; or, à quel signe 
peut-on voir quele Ma employé est celui de mère 
ou celui de`sauterelle? D'après votre exposé, il 
n’est aucun signe de ce genre et il ne saurait y 
en uvoir à moins de multiplier tellement les signes 
dans le nouvel alphabet, qu'il sera encore préfé- 
rable d'employer les caractères. 

Dans la langue parlée, cette difficulté est tournée 
au moyen de nombreuses particules, lettres mortes, 
disent les Chinois; ces particules précisent le sens 
des mots que l’on emploie, et le ton avec lequel 
on prononce la lettre vient achever cette preci- 


sion, il s'ensuit que si on a soin d'indiquer le ton 


de chaque mot (il y a cinq tons en tout), et si l’on 
n’omet aucune des particules du langage parlé, 
une page en romanisation peut être comprise par 
les Chinois, mais son style est tellement long que 
c'est fatigant de lire des compositions écrites de 
cette manière, et que le gain qu'on obtient par la 
plus grande vitesse de l'écriture à la plume est 
compensé par la longueur des phrases. 
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Même avec l'indication des sons, la langue litté- 
raire ne saurait se comprendre sans les caractères : 
c'est une expérience que j’ai faite assez souvent en 
faisant lire à un Chinois lettré un texte qu'un autre 
Chinois ne connaissait pas; malgré que le lecteur 
fit tous ses efforts pour bien marquer les tons, 
son auditeur devait avouer que, dans beaucoup de 
passages, il n'avait pu suivre le sens des phrases. 

D’après mon avis, et je pense que c'est celui de 
la plupart de ceux qui se sont un peu occupés 
de littérature chinoise, la solution du problème de 
Ja simplification de la langue chinoise, simplifica- 
tion qui est désirée par tous ceux, Chinois et Euro- 
péens, qui s'intéressent au développement de la 
Chine, est à chercher dans la simplification du 
style, en éliminant toutes les vieilleries que ce 
style contient encore et qui rendent l'étude de la 
langue écrite vraiment ardue; l'acquisition des 
trois à quatre milliers de caractères qu'il importe 
de connaitre pour pouvoir exprimer à peu près 
tout ce qu’on veut exprimer n'étant pas tellement 
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difficultueuse. La forme de certains caractères 
pourra étresimplifiée, etest d’ailleurs déjàsimplifiée 
pour les plus compliqués. 

Or, ces réformes ne seront pas faites par l'un 
ou l’autre spécialiste en la matière, mais se feront 
d'elles-mêmes, comme s’opèrent toutes les évolu- 
tions dans toutes les langues vivantes; l'échec de 
l'esperanto et autres langues artificielles devrait 
rendre les novateurs moins confiants. 

Fait à noter, et qui montre que cette évolution 
n’est pas une vaine espérance, la langue écrite 
évolue de fait dans le sens d’une plus grande sim- 
plicité de style et d’une plus grande richesse dans 
les expressions, les nouveaux concepts exigeant 
une nouvelle terminologie, qui est en train de s’éla- 
borer, et une plus grande précision d'expression 
qui entraine la simplification du style. 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments 
distingués. 

L. DE Sxepr, 


prof. au collège de Nan hao ts'ien. 





L'emploi de l'électricité 


dans les travaux de sauvetage des mines. 


L'électricité, déjà reine du monde par ses appli- 
cations merveilleuses, deviendrait-elle la fée bien- 
faisante des mineurs? C’est ce que l'on est en droit 
d'espérer avec les travaux du Bureau fédéral des 
mines fondé tout récemment aux Etats-Unis. Le 
but de cette institution est de rechercher tout spé- 
cialement les causes des accidents de mine et de 
diriger les opéralions de sauvetage, en cas de 
catastrophe. Or, l'électricité est sa principale col- 
laboratrice, comme on en jugera par ce qui suit. 

Afin de pouvoir transporter le plus rapidement 
possible les hommes chargés directenrent d'opérer 
les sauvetages, le Bureau vient de faire l’acquisi- 
tion de six voitures automobiles. Ainsi que nous 
l'apprend M. Waldon Fawcrett dans Popular 
Electricity, chacune de ces voitures a son quar- 
tier général dans la ville principale d’un centre 
minier important. A chacune d'elles est attaché un 
certain nombre d'hommes ayant à leur tète un 
médecin de la Croix-Rouge. Ces hommes mangent 
et dorment dans le garage mème de la voiture, de 
sorte qu'ils sont prèts à partir à n'importe quelle 
heure, le jour ou la nuit. 

Les véhicules sont équipés d’une façon toute 
particulière. Avec des brancards et une pharmacie, 
il s'y trouve une certaine quantité de lampes élec- 
triques d'un modèle spécial. L'emploi de ces 
lampes est une innovation des plus heureuses, car 
elles sont à l’abri de l'influence des gaz délétires 
dont la présence dans l'atmosphère, n'y eut-il 


qu'une proportion de 5 pour 14100, suffit pour 
éteindre, non seulement une lampe ordinaire de 
mineur, mais aussi la lampe de süreté la plus per- 
fectionnée. 

Nous venons de dire que ces lampes sont d'un 
modèle spécial. En effet, pour ménager la charge 
des accumulateurs, la dépense de courant est 


réduite au minimum, mais l'éclairage est renforcé ` 


par un puissant réflecteur. Chaque lampe est garnie 
de deux ampoules minuscules placées côte à côte. 
On peut brancher le courant sur l’une ou sur l’autre 
de ces deux ampoules, indifféremment, en l'espace 
d’une seconde, et, grâce à un dispositif spécial, 
elles brülent, l’une, environ quatre heures, l’autre, 
à peu près une heure. 

Cet arrangement a pour but d'avertir, automa- 
tiquement, le sauveteur de l'épuisement prochain 
du courant qui lui fournit son éclairage et de lut 
éviter ainsi le désagrément de se trouver subite- 
ment plongé dans l'obscurité, comme cela pourrait 


. se produire avec une lampe ordinaire. L’extinction 


de la première ampoule le prévient de hâter 
l'achèvement de son travail ou de prendre ses dis- 
positions pour le quitter momentanément et se 
procurer une lampe fraichement chargée, précau- 
tion rendue possible par la seconde ampoule, qui 
constitue, en somme, sa réserve de lumière. 

Les lampes en question sont petites, mais très 
lourdes. Afin de les préserver contre les heurts et 
les chocs auxquels elles sont exposées parmi les 
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rochers et les débris provenant d’un éboulement 
de mine, on les construit excessivement solides. 
Leur solidité est telle que l’on peut, sans courir le 
risque de les casser, les jeter avec force sur le 
pavé. 

L'équipement de sauvetage comprend également 
un téléphone de campagne muni de 70 mètres de 
fils. On se sert de cet appareil d’une manière tout 
à fait ingénieuse en l’adaptant aux casques respi- 
ratoires, qui sont au nombre de hüit sur chaque 
voiture. Le transmetteur est fixé dans l'intérieur 
du casque et l’on accroche le récepteur à l'oreille 
même du sauveteur, quand celui-ci a revêtu son 
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casque. Par ce moyen, l’homme qui descend dans 
une mine après une catastrophe est constamment 
en contact avec ceux qui se trouvent à la surface. 

Cependant, parmi les innovations électriques 
ayant rapport aux travaux de sauvetage dans les 
mines, la plus extraordinaire est probablement le 
« pulmotor ». 

D'invention allemande, cet appareil, dont le 
prix est encore assez élevé — il coûte 4 000 francs, 
— pourrait s'appeler appareil respiratoire automa- 
tique. Mùü par l'électricité, il est d’un maniement 
aisé, puisqu'un seul homme suffit pour le trans- 
porter et le faire fonctionner. Son rôle consiste à 
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UNE ÉQUIPE D'OUVRIERS S'EXERÇANT AU MANIEMENT DU « PULMOTOR ». 


enlever les gaz empoisonnés des poumons d'un 
homme asphyxié et d'y introduire de l'oxygène. 

Depuis quelque temps déjà, les journaux d'outre- 
Atlantique racontaient les effets merveilleux de cet 
appareil, capable de ramener du triste empire des 
ombres tous ceux qui avaient succombé à las- 
phyxie, à la submersion ou même à l’électrocution. 
Pourtant, le public ne le connait réellement que 
depuis octobre dernier, époque à laquelle il était 
exposé au Salon de l'électricité de New-York. 

C’est pendant cette exposition mème que l’effi- 
cacité du pulmotor a été démontrée d'une façon 
concluante, dans les deux circonstances suivantes 
que nous tenons de Miss Mary Ormsbee, l’aimable 
directrice du Edison Monthly. 


Le 47 octobre 1912, Frank Smith fut victime 
d'un empoisonnement par le gaz. On l'avait trouvé 
inconscient dans sa chambre, lorsqu'on appela 
auprès de lui le D" Waters, de l'hòpital de New- 
York. Dès qu'il connut la cause de l'accident, le 
docteur, qui avait entendu parler du nouvel appa- 
reil, le fit demander par téléphone à l'exposition 
même. Treize minutes après, le pulmotor était en 
fonction, et en très peu de temps Smith revenait 
à lui et pouvait être transporté à l'hôpital, d'où il 
sortait le lendemain. 

Deux jours plus tard, ce fut le tour d’une jeune 
Italienne, Sarah Gangiolasi, qui s'était suicidée au 
gaz. On la transporta dans un état désespéré à 
l'hôpital du gouverneur, où le médecin de service, 
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le D" Brunet, manda aussitòt le pulmotor de l’expo- 
sition. La jeune flle ne donnait plus signe de vie 
depuis une heure, lorsque la voiture portant l'ap- 
pareil stoppa devant l'hòpital. Cette fois, lasphyxie 
fut plus tenace, et il fallut presque deux heures et 
deux réservoirs d'oxygène pour lui arracher sa 
victime. 

C’est à la suite de ces deux éclatantes démons- 
trations des vertus surprenantes du pulmotor que 
la Compagnie Edison, désireuse de faire connaitre 
rapidement une invention appelée à rendre d'im- 
menses services à l'humanité toute entière et, en 
particulier, aux mineurs, en acheta un certain 
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nombre dont elle fit enseigner le fonctionnement 
et le maniement à plus de 4 200 de ses ouvriers. 

Grâce à un entrainement aussi pratique que 
rapide, sous la direction du chef du service mé- 
dical, toute cette petite armée est aujourd’hui 
capable de rappeler à la vie les personnes as- 
phyxiées. Les médecins et les hôpitaux font asser 
souvent appel à son aide, et la Compagnie a pris 
des arrangements avec le département de la police 
new-yorkaise, à la disposition de laquelle elle met 
ses hommes, en cas d'accidents ou de catastrophes 
dûs à l’asphyxie. 

L. KuEenTz. 





Qu'est-ce que le silphium? 


Un problème botanique que l'on cherche depuis 
vingt-cinq siècles, sans l'avoir encore résolu, cela 
n’est évidemment pas banal. C'est cependant le 
cas d’une drogue célèbre dans l'antiquité, le sil- 
phium, qui, tant était merveilleux son pouvoir de 
guérir, jouissait d'un prestige extraordinaire, non 
seulement dans la Cyrénaïque, d’où il provenait, 
mais encore dans toute l’Europe. Le végétal passait 
pour croitre en Afrique et y être apparu « après 
une pluie poisseuse et épaisse »; les Grecs l’appe- 
laient si/phion et les Romains laserpitium, nom 
générique que possèdent encore aujourd’hui plu- 
sieurs espèces d'Ombellifères. Il semble avoir dis- 
paru, lui et ses produits, dès le commencement du 
premier siècle de notre ère, de sorte qu'on en 
est réduit, pour son identification, à avoir recours 
aux hypothèses et à débrouiller ce que disent les 
anciens ou représentent les médailles. 

La majorité des auteurs se sont ralliés à voir 
dans le silphium une Ombellifère (4), ce qui s'ac- 
corderait assez avec l'intensité de son action phy- 
siologique. Hippocrate dit, en effet, que sa poudre 
permet de vaincre la fièvre tierce, la fièvre quarte, 
la chute du rectum, tła pleurésie. Pour Pline, rien 
n'était meilleur pour la goutte, la jaunisse, l’hy- 
dropiste, faire tomber les cors, arrêter la chute 
des cheveux. Dioscoride va même plus loin et y 
voit un remède de la scrofule, des gangrènes, des 
maux de dents et des morsures d'animaux. La 
légende, enfin, brodant sur le tout, lui attribue la 
propriété de rendre la vue aux aveugles et de 
rajeunir les vieillards. On comprend qu’une telle 
plante devait faire la richesse d’une contrée. Ce 
fut même à tel point qu'elle servit aux Cyrénéens 
à payer le tribut dû aux Romains, ce qui explique 
qu'il s’en trouva à Rome, dans le trésor public, 
quinze cents livres dont César tira parti dans la 
guerre contre Pompée. 


(1) Certains y voient aussi un {hapsia ou un lichen. 


Voici qu'une nouvelle hypothèse — assez chan- 
celante, selon nous — vient d'être faite sur la vé- 
ritable nature du silphium. Malgré l'affirmation 
d'Hérodote qui la décrit comme croissant dans la 
Cyrénaique, « commençant à la ville d'Aziris et 
s'étendant depuis l’île de Platée jusqu’à l'entrée 
de la Syrte », M. A.-T. Vercoutre dit qu'il s’agit 
en réalité d’une plante exotique importée en Cyré- 
naïque et qui n’est autre que le coco des Seychelles, 
le fameux ZLodoicea Seychellarum, dont le fruit 
énorme — plus gros que la tête humaine — pré- 
sente deux lobes séparés par une fente. ll faut 
avouer qu'on est loin de l’'Ombellifère supposée, 
laquelle ne pouvait ètre qu'une plante herbacée, 
alors que le Lodoïcea est un grand palmier de 
plus de 40 mètres de haut! D’après M. Vercoutre, 
des parties de ce grand arbre ou de ses produits 
étaient apportées en Cyrénaïque par des caravanes, 
qui les récoltaient, soit aux Seychelles, où il vit 
encore de nos jours, soit dans l’est de l'Afrique, où 
— affirmation gratuite et douteuse — il vivait alors. 

M. Vercoutre base une partie de ses affirmations 
un peu inattendues sur ce fait que, sur nombre de 
monnaies cyrénéennes est représenté un organe 
cordiforme, bombé, entouré d’un filet ou trait 
simple ou double : c’est là, pour lui, la fguration 
très exacte du fameux coco de mer, avec son 
enveloppe fibreuse extérieure et sa noix lobée à 
l'intérieur. Cela corrobore la description de Théo- 
phraste qui représente le silphium comme « volu- 
mineux, épais, ayant une coudée ou ua peu plus 
de large et recouvert d’une écorce noire qu'on 
enlève autour ». On aurait utilisé surtout la partie 
solide blanche intérieure, le coprah, plus ou moins 
séché et pulvérisé. Quant au lait du coco, il aurait 
constilué le « suc » de silphium qu'Hippocrate 
donnecomme astringent,emménagogue et flatulent. 
Des tiges, on recueillait un autre suc, moins prisé 
que le précédent, et auquel om ajoutait un peu de 
farine pour lui donner de la consistance. 


No 1470 


En outre des fruits et des sucs divers, il semble 
que l’on importait en Cyrénaique quelques troncs 
de Lodoicea, ce qui explique que Théophraste ait 
pu très exactement le décrire comme fibreux, 
cylindrique, dressé, « marqué, dans toute sa lon- 





LE SILPHIUM, 
PLANTE ET FRUITS. 





gueur, de l’empreinte des feuilles qui se détachent 
et tombent à mesure qu'il croit ». 

Enfin, il faut noter qu'un dessin figuré sur une 
coupe antique (dite d’Arcésilas) permet de con- 
stater, par ses détails, avec une certaine netteté... 
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et beaucoup de bonne volonté que le produit sc- 
lide du silphium offrait quelque ressemblance avec 
le coprah du Lodoicea. Quant aux propriétés mé- 
dicinales de celui-ci, il est à remarquer qu’elles 
s'accordent assez avec ce fait qu'en Europe, au 
moyen âge, ce coprah élait encore considéré — à 
tort, bien entendu — comme un antidote merveil- 
leux ayant une valeur monétaire considérable. 

À ces arguments, on peut en ajouter un autre, 
montrant que le silphium était — peut-être — un 
palmier. Quand les Cyrénéens — imitant les divers 
peuples qui, à Delphes, dressèrent autour du sanc- 
tuaire d’Apollon les ‘éditices dits Trésors — aména- 
gèrent leur propre Trésor, ils résolurent, eu égard, 
sans doute, à l'impossibilité de se procurer un sil- 
phium entier, de faire sculpter et ériger vers la 
fin du v° siècle avant Jésus-Christ, et en s’inspi- 
rant tant d'un ex-voto naturellement porteur du 
tronc qu'ils avaient sous les yeux que des rensei- 
gnements fournis par les caravaniers, la colonne 
que nous représentons et qui avait trois mètres de 
tour et plus du double en hauteur. Cette colonne 
donne évidemment l'impression d’un palmier, plus 
ou moins stylisé, mais est-ce bien le silphium? Il 
y a encore de beaux jours pour les amateurs 


d'énigmes végétales. .…. 
Henri Coupix. 
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Les dernières additions à la flotte japonaise. 


Bien que, presque au lendemain de leur victoire 
retentissante sur les Russes, les Japonais aient tenu 
à restreindre leurs dépenses navales, ils continuent 
de maintenir leur flotte à la hauteur des progrès 
modernes et des besoins de la défense nationale. 
Il est curieux de comparer leur flotte actuelle à la 
flotte de 1870; et c'est ce que faisait, il n’y a pas 
longtemps, devant l’Institution of Naval Archi- 
tects, M. Terugoro Fuji, un ingénieur des con- 
structions navales japonais. Il prenait comme élé- 
ment d'appréciation la puissance en chevaux- 
vapeur de cette flotte, et il dressait à cet égard un 
graphique très curieux montrant que, en 1870, 
c'est à peine par 20 000 chevaux que se traduisait 
Fimportance de la marine de guerre de l'empire 
du Japon; alors qu’à l’heure présente on a dépassé 
de beaucoup 1800 000 chevaux-vapeur. Ce total 
correspond à l'ensemble des bateaux déjà en ser- 
vice et de ceux qui sont encore en construction. 
Cet élément de la puissance motrice est particu- 
lièrement caractéristique, car aujourd'hui, même 
pour les navires les plus pesants, alourdis par leur 
énorme matériel offensif et par leur cuirassement, 
on tient à obtenir des vitesses extraordinaires, qui 
ne peuvent être données que par des machineries 
extrêmement puissantes. 


Les Japonais ont précisément, pour accroitre 
autant qu'il était possible l'allure de marche de leurs 
bateaux de guerre, modifié à bien des reprises les 
générateurs de vapeur installés à bord. Ils avaient 
commencé par les chaudières cylindriques du type 
locomotive; ils sont passés ensuite par le type 
Normand, puis par le type Belleville, et ils en sont 
arrivés à un type spécial imaginé par un amiral 
japonais, le type Myabara. Ces chaudières à double 
face ont fait fortune dans la flotte japonaise; ce 
sont des générateurs très élastiques comme pro- 
duction de vapeur, et contenant une quantité d'eau 
très importante. Il ne s'y produit point de fuites, 
et la circulation de l’eau s’y effectue de la façon 
la plus sûre. D'ailleurs, assez récemment, les ingé- 
nieurs japonais ont mis à contribution un type 
nouveau de chaudière, dit type marine, ressem- 
blant beaucoup aux chaudières Yarrow, mais avec 
des tubes courbes. Naturellement, les progrès se 
sont accusés de façon aussi intense pour les ma- 
chines motrices proprement dites, et on en est 
arrivé finalement aux turbines, soit Curtiss, soit 
Parsons. 

Toutes ces améliorations se trouvent à bord des 
dernières unités mises à flot pour le compte de la 
marinejaponaise. Nouspourrionsciter,par exemple, 
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le croiseur Yahagi, qui a été lancé à Nagasaki par 
la Compagnie Mitsu Bishi: il s'agit d'un croiseur 
protégé de seconde classe, dont la longueur est de 
444,77 m, pour une largeur de 17 mètres et un creux 
de 8,68 m. Le tirant d’eau de ce croiseur est de 
5.02 m, son déplacement étant de 5 000 tonnes. Sa 
machinerie motrice est constituée par des turbines 
à vapeur Parsons, fournissant une puissance d'en- 
viron 23000 chevaux, et imprimant au croiseur 
une allure très rapide de 25 nœuds. La marine 
japonaise possède deux autres bateaux tout à fait 
analogues, le Chikuma et le Hirado. 

Mais une nouvelle unité autrement intéressante 
est le navire qui a été lancé tout récemment sur 
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les chantiers bien connus Vickers, à Barrow-in- 
Furness; ces chantiers anglais se sont fait une spé- 
cialité des constructions navales militaires, et sou- 
vent ils ont eu comme client le gouvernement 
japonais. Le bateau dont il s’agit, qui porte le nom 
de Kongo, est un croiseur de bataille, comme on 
dit à l'heure actuelle; croiseur suffisamment défendu 
pour qu'on puisse le considérer comme un véritable 
cuirassé, mais qui se caractérise comme croiseur 
par la vitesse très grande qu'il est susceptible de 
prendre. On ne s'étonnera pas, après cela, de le voir 
doté d’une machinerie formidable, faisant concur- 
rence aux machineries des grands transatlantiques 
les plus perfectionnées. Disons tout de suite que le 


i 


e' ese 


L'AVANT DU NOUVEAU CUIRASSÉ JAPONAIS « KONGO ». 


gouvernement japonais a été si satisfait des plans 
dressés par les chantiers Vickers et, en particulier, 
par l'ingénieur M. T.-G. Owens, qu'il a adopté le 
même plan pour trois autres bateaux identiques : 
le Hiyei, qui se construit sur les chantiers japonais 
de Yokofuka; le Haruna, qui a été commencé 
récemment à Kobé, et enfin le Kirishima, dont la 
quille a été placée sur chantiers, il y a peu de mois, 
à Nagasaki, 

La longueur du Æongo est de 214,52 m, ce qui 
est énorme. Sa largeur est de 28 mètres et son 
tirant d’eau de 8,38 m. Il déplace un peu plus de 
27 500 tonnes. Pour son armement, et à la suite 
d'expériences comparatives sur les calibres divers, 
le gouvernement japonais a décidé de le munir de 
huit gros canons de 355 millimètres de diamètre; 


ces canons sont montés par paire dans quatre tou- 
relles barbettes, dont deux sont placées à l'avant 
et deux à l’arrière, dans l’axe du bateau. Il y a là, 
de mêmé que dans le diamètre des canons, une 
caractéristique des cuirassés ou des croiseurs de 
bataille que l’on construit maintenant. Les dispo- 
sitions sont prises de telle manière que quatre 
canons peuvent tirer simultanément sur l'avant, et 
quatre sur l'arrière, les huit pouvant tirer indiffé- 
remment sur un bord ou sur l’autre. Le Aongo 
dispose, en outre, de seize canons de 452 millimètres 
de 50 calibres; ils sont disposés dans des casemates 
sur le pont supérieur, et peuvent tirer suivant un 
arc de cercle considérable. Enfin seize petits canons 
sont disposés sur les superstructures. Au point de 
vue défensif, remarquons que le cuirassement 
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latéral, fait en acier spécial, est aussi épais qu’à 
bord d'aucun des croiseurs de bataille actuellement 
en service; il monte jusqu’à la hauteur du boat- 
deck; le cuirassement principal descend très bas 
aussi, au-dessous de la ligne de floitaison; mais, 
plus bas encore, il y a une ceinture cuirassée 
auxiliaire. Bien entendu, on a prévu toute une 
série de cloisonnements cuirassés transversaux, les 
magasins à munitions, en particulier, étant pro- 
tégés par une cuirasse d'acier spéciale. Il y a un 
pont cuirassé à la ligne d’eau et un autre pont 
cuirassé s'étendant de l’avant à l’arrière, au niveau 
du sommet de la ceinture cuirassée principale. 
L'installation motrice de 70 000 chevaux assure 
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à ce croiseur de bataille une vitesse d'au moins 
28 nœuds, en dépit de son déplacement énorme. 
D’après la photographie que nous donnons de l’ar- 
rière du navire, on voit que l’admirable bateau est 
doté de deux propulseurs sur chaque bord, en 
avant de son gouvernail compensé latéral. 

Parmi les additions nouvelles à la flotte japo- 
naise, nous ne devons pas oublier deux cuirassés, 
d’une part le Kawachi, et, d'autre part, le Settsu, 
qui termine actuellement son armement, et qui 
sont les premiers cuirassés munis de gros canons 
d’un seul type construits pour la flotte japonaise. 
Ils ont d’ailleurs été menés à bien sur des chan- 
tiers japonais eux-mêmes, à Kure et Yokosuka. 





L'ARRIÈRE DU NOUVEAU CUIRASSÉ JAPONAIS « KONGO ». 


Tous deux sont identiques, à cela près que le 
Kawachi est propulsé par des turbines Curtiss sur 
trois arbres de couche, et que le Settsu est mû par 
des turbines Parsons sur quatre arbres. Ces deux 
cuirassés ont une puissance de 25500 chevaux et 
wont pas la vitesse que nous signalions pour le 
précédent navire. On se tient entre 20 et 20,5 nœuds, 
l'alimentation des chaudières est assurée unique- 
ment par du charbon, tandis qu’à bord du Kongo on 
a prévu l'alimentation par combustible liquide. Ces 
deux cuirassés ont un déplacement de 20750 tonnes; 
ils portent chacun un armement composé de douze 
canons du calibre de 305 millimètres, puis de dix 
canons de 152 millimètres, et enfin de douze canons 
plus petits de 448 millimètres. Les gros canons 
sont logés par couple dans six tourelles, dont deux 


sont dans l’axe du bateau aux extrémités, et les 
autres deux par deux latéralement. La protection 
de la coque est assurée par une ceinture cui- 
rassée principale à la ligne de flottaison qui a 
305 millimètres dans la portion centrale et qui, 
vers les extrémités du navire, se réduit à une 
épaisseur de 127 millimètres. La défensive est com- 
plétée par deux bandes superposées à cette cui- 
rasse principale, lune ayant 228 millimètres 
d'épaisseur, tandis que lautre, qui défend la bat- 
terie des canons de 152 millimètres, a elle-même 
une épaisseur comprise entre ce dernier chiffre et 
203 millimètres. Les tourelles des gros canons, 
elles, sont protégées par une épaisseur de cuirasse- 
ment de 228 millimètres. DANIEL BELLET, 

prof. à l’École des sciences politiques. 
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Les plantes alpines et les effets de la neige 


sur la germination. 


La végétation des régions alpines forme une 
catégorie privilégiée dans le monde des plantes: 
les tiges sont généralement courtes, le port est 
comprimé, mais les fleurs se développent dans de 
plus fortes proportions et leurs coroiles revétent 
leur plus brillant coloris. 

L'engouement pour ces plantes — compréhen- 
sible pour tous ceux à qui il a été donné d'admirer 
la beauté de cette flore — est tel que Pon com- 

mence à craindre leur disparition presque complète 
` dans toute la région montagneuse où elles étaient 
abondantes autrefois; il s’est formé en Suisse, en 
Italie, en Autriche, des Sociétés pour la protection 
des plantes dans les montagnes. Ces Sociétés pour- 
suivent un double but : 

4° Réunir en un endroit déterminé le plus grand 
nombre d'espèces ou de variétés de plantes de 
montagnes et les y acclimater ; 

2° Fournir aux amateurs des graines de ces 
plantes, permettant de les propâger, et annuler 
ainsi le commerce des plantes alpines arrachées 
par des vandales jusqu’à disparition des espèces. 

La culture des sujets de faible altitude, qui 
naissent dans les bois et les påturages, aux flancs 
des montagnes, est des plus aisées et ne demande 
pas de soins spéciaux; on obtiendra avec elles de 
véritables pelouses fleuries, où les fleurs se succé- 
deront, sans interruption, d'avril à septembre; 
mais celles des altitudes élevées èst plus déli- 
eate. 

Tout d’abord, la germination des graines, avec 
quelque soin qu'elles aient été récoltées, donne 
lieu à des mécomptes; diverses personnes se 
sont adonnées à cette culture intéressante, et en 
particulier MM. Correvon, Magne, d'Aigremont et 
autres. 

L'action de la neige sur la germination de ces 
graines est assez importante; déjà, en 1895, 
M. H. Correvon, dans son ouvrage intitulé Plantes 
alpines et de rocailles, écrivait: « Le moment le 
plus favorable au semis des graines alpines est 
l'arrière automne. Il faut avoir soin de peu 
recouvrir les graines et de ne pas les enfoncer 
dans le sol. Les pots ou terrines où elles sont 
semées devront être placés dans une couche froide, 
sèche et saine. 

Dès que la neige commence à lomber, on 
découvre Jes chàssis, et l'on fait en quelque sorte 
qu'une forle couche en recouvre les semis. Si on 
peut le faire, il faut même amonceler la neige 
au-dessus d'eux, et, si possible, l’arroser avant les 


nuits froides, de manière à la transformer en 
glace. » 

M. Magne a essayé depuis de déterminer plus 
exactement l'influence de Ia neige. Il a expé- 
rimenté successivement trois modes opératoires : 

4° Le semis en terrines avec terre recouvrant le 
semis et exposition des terrines à la neige; 

2 Le semis sur des terrines pourvues de sol et 
déjà recouvertes de neige ; 

3° Enfin le semis sur des terrines pourvues de 
sol, avec intervention directe de la neige sur des 
graines non recouvertes de sol. 

C’est ce troisième moyen qui, employé maintes 
fois, a donné les meilleurs résultats. 

D'autre part, quel que fût le procédé suivi, les 
résultats comme activité et régularité dans la ger- 
mination furent toujours supérieurs à ceux con- 
statés dans des terrines témoins soigneusement 
conservées à l'abri de l’action de la neige. 

Ces expériences qui, lors des débuts, ne portèrent 
exclusivement que sur les plantes alpines, furent, 
dans la suite, appliquées à des graines de nombre 
d'autres plantes non alpines, et surtout sur celles 
qui, en horticulture, passaient pour être d'une ger- 
mination difficile, et même sur celles de plantes 
qui, ne pouvant supporter le froid de nos hivers, 
doivent être cullivées en serre. 

Un M. Muller, du Wurtemberg, adopte un pro- 
cessus un peu différent; il commence par placer 
les graines pendant deux ou trois jours dans une 
bassine remplie de neige fondante, puis il les sème 
peu profondément dans des terrines qu'il descend 
à la cave, et les recouvre de neige fondante. Cette 
couche de neige est maintenue autant que possible 
jusqu’à la germination. Dans ce système, l’action 
de la neige intervient avant le semis pour se con- 
tinuer jusqu’à la germination. 

Un autre horticulteur de Munich a obtenu aussi 
un excellent résultat en utilisant la neige pour 
faire germer des graines d'orchidées rustiques. 
Après avoir disposé des caisses bien drainées et 
remplies de terre préparée à cet effet, il recouvre 
le sol d'une couche de 5 centimètres de neige, 
puis c'est sur cette neige que l’on répand les graines 
d'orchidées. On transporte ensuite les caisses dans 
un endroit où la neige puisse fondre, puis on étend 
sur le sol du sphagnum haché et l'on place sur la 
caisse transportée sur couche chaude une plaque 
de verre. Au bout de quelques semaines, les or- 
chidées lèvent; l’action de la neige a donc été sim- 
plement préparatrice. 
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Dans tous les procédés, l'effet heureux de {a neige 
a été nettement constaté; dans la grande culture, 
pareil phénomène a d’ailleurs été également remar- 
qué; les agriculteurs savent bien que leurs céréales 
poussent avec plus de vigueur quand elles ont 
germé au moment où la neige recouvrait le sol. 

Quelle est la cause de cette influence? Plusieurs 
opinions ont été émises à ce sujet. 

Quelques personnes ont exprimé la pensée que 
la puissance vivifiante de la neige, phénomène pro- 
duit non seulement par le froid, mais aussi par 
l'électricité atmosphérique, devait, par ses eflluves 
électriques, avoir une influence sur les microorga- 
nismes du sol, qui, par suite, entreraient énergi- 
quement en action, transformeraient l'azote atmo- 
sphérique et le rendraient plus facilement assimi- 
lable. Tout en admettant l'influence de ces 
microorganismes, on peut n'être point complète- 
ment satisfait de cette explication et se ranger à 
l'avis de M. Magne, déjà cité (Bulletin de la Société 
d’acclimatation, mars 1903) : « Mais point n'est 
besoin de la neige pour faire intervenir l'action 
vivifante des microorganismes sur les graines. 
Quand nous semons dans nos serres des graines de 
Cypripedium hybridées sur un pot de Cypripédidées 
pour profiter de cette action vivifiante des microor- 
ganismes attachés aux racines des Cypripedium, 
nous ne faisons pas intervenir la neige; ce serait 
fort difficile, puisqu'il s’agit de plantes de serres 
chaudes qu’on ne peut exposer à l’air. » 

Une théorie qui parait plus exacte serait d’attri- 
buer ce développement de vitalité des graines sou- 
mises à l’action de la neige à la formation de 
l'ozone, ce gaz dû au passage de l'électricité dans 
l'oxygène. 

On sait qu'un des effets de l'électricité est de 
transformer en ozone une partie de l'oxygène atmo- 
sphérique et, par conséquent, de purifier lair 
ambiant, phénomène qui se constale facilement 
à la campagne : après un orage, on sent l'air plus 
pur, plus vivifiant, d'autre part, il ny a pas 
d’air plus pur que celui des hautes montagnes, tout 
près des neiges éternelles. 

Cet ozone et l'eau très pure en laquelle se trans- 
forme la neige paraissent une explication ration- 
nelle de la vitalité que les graines éprouvent de 
leur passage dans ces éléments de pureté. 

Cette question de l'influence de la neige sur la 
germination des graines nous montre que la cul- 
ture des plantes alpines amène aussi à des déduc- 
tions dont n'importe quelle branche de l’'horticul- 
ture peut tirer profit. 

Une autre cause d’insuccès dans la culture des 
plantes alpines consiste dans leur conservation 
durant l'hiver. Il peut paraitre, de prime abord, 
fort extraordinaire que ce soit justement le peu de 
froid qui amène le plus de mécomptes dans la cul- 
ture de ces plantes originaires des lisières des 
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glaciers; la température est en effet fort basse 
dans ces régions, mais, durant toute cette période, 
l’épaisse couche de neige qui recouvre les plantes 
les maintient dans une température constante: 
elles craignent, par suite, les changements brusques 
de température; aussi, durant l'hiver, est-on obligé 
de les garder, soit dans une orangerie, soit dans 
une pièce bien éclairée, non pour les préserver du 
gel, comme leurs congénères des pays chauds, mais 
pour les mettre à l’abride ceschangements brusques 
de température qui leur sont très préjudiciables. 

Les plantes alpines exigent aussi une atmosphère 
fraiche et plutôt humide, deux conditions assez 
difficilement réalisables ensemble ; car si dans une 
serre à orchidées on obtient une humidité favo- 
rable, ce n’est que grâce à la chaleur qui favorise 
l’évaporation de l’eau. 

Une solution assez élégante de ce problème 
difficile à résoudre, a été trouvée par Mn° d’Aigre- 
mont, une passionnée de la flore alpine, qu’elle 
cultive avec succès dans les environs de Paris, 
solution qui a, en outre, l'avantage de mettre 
cette culture à la portée de tous. Cédons-lui la 
parole pour l’exposé de cette nouvelle méthode 
culturale: « Il est très simple, ce moyen quand 
on le voit, mais peu aisé à décrire. Il pourrait être 
intitulé les Alpes en tonneaux. Tonneaux! ce 
mot va faire sourire. Il est cependant exact, car 
nous utilisons les pièces après la mise en bouteilles 
du vin qu’elles contiennent. De chacune d'elles il 
s'agit de faire deux petits baquets munis d'oreilles, 
pour en faciliter le transport. Ils seront très ma- 
niables, car ils n’auront que 13 à 20 centimètres 
de profondeur. Un plancher mobile, percé de 
quelques petits trous et retenu à 9 ou 10 centi- 
mètres du fond, laissera au-dessous de lui un espace 
libre, qui sera rempli d’eau de pluie. Sur ce plan- : 
cher, vous mettez de la terre de bruyère mélangée 
de sphagnum, en ayant soin de ménager à l’aide 
d’une feuille de zinc (ou tout autre corps rigide) 
arrondie à la demande la place nécessaire à une 
bouteille (dite col droit) de 4 à 5 litres, renversée 
sur un trépied. La hauteur de ce dernier sera cal- 
culée pour qu’il reste, entre legoulot de la bouteille 
et le plancher mobile, un vide de 4 à 6 millimètres 
environ. Entre le fond et le double-fond, un tube 
de verre coudé, fixé par un bouchon à travers les 
parois du baquet, servira de trop-plein pour l’eau 
en abondance par suite d'orages ou de grandes 
pluies; la bouteille remplaçant l'eau évaporée, 
vous aurez ainsi dans votre récipient un niveau 
constant. Maintenant, vous pouvez suivre lescapriees 
de votre imagination et créer, sur votre terre de 
bruyère, des rochers en miniature, représentés par 
quelques pierres dans les fissures desquelles vous 
installerez vos plantes saxatiles. » 

L'appareil ainsi préparé sera placé sur une table, 
tant pour soigner plus commodément les plantes 
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que pour les mettre à l'abri des limaces, et installé 
soit dans un jardin, soit sur un balcon. 

Grâce à ce dispositif, par suite de ce système d'ar- 
rosage souterrain, les plantes se trouvent dans un 
milieu d'humidité qui offre une grande similitude 
avec les cimes qui sont leur habitat. 

Il met ainsi la culture des plantes alpines à la 
portée de tout le monde, et, revenant de nos belles 
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montagnes françaises, l'excursionniste peut sans 
crainte rapporter les plantes qu'il a le plus 
admirées, les voir fleurir chez lui avec leur port 
naturel et leurs brillantes couleurs, et cela même 
dans notre Midi où l’ardeur du Soleil et la séche- 


resse de l'air rendaient leur culture impossible (1). 


H.-L.-ALPH. BLANCHON. 





Grues à câbles d'un nouveau genre. 


Les grues à câbles généralement employées pour 
la construction des écluses sont disposées parallè- 


lement au petit côté du bassin, avec des tours mo- 
biles sur les côtés longitudinaux. Par contre, l’usine 





F1G. 1. — LES BENNES TRANSPORTENT LES DÉBLAIS DANS DES TRÉMIES POUR LEUR ENLÈVEMENT. 


Adolphe Bleichert et C?°, lors de la construction de 
l’écluse I du canal Rhin-Herne, dut choisir une dis- 
position différente, faute d'espace disponible sur 
les côtés longitudinaux, et pour faciliter le déchar- 
gement des matériaux de construction arrivant sur 
un des côtés transversaux. 

Comme chaque grue à câble devait servir, en 
première ligne, pour la construction des murs lon- 
gitudinaux de 6 mètres de largeur, les construc- 
teurs supprimèrent les {ours roulantes, en même 
temps qu'ils disposèrent les mâls de façon à pou- 
voir basculer latéralement. Chaque grue couvre une 
superficie de 300 mètres de longueur sur 6 mètres 


de largeur. C’est ainsi qu'on réalise, avec des 
moyens excessivement simples, le résultat qu'il 
s'agissait d'atteindre, des tours roulantes auraient 


(1) Toute médaille a son revers, et les meilleures 
choses ont un côté critiquable. On sait avec quelle 
fureur se poursuit la destruction par les touristes des 
plantes de montagne ; les choses en sont à ce point 
que, dans divers pays, on a dù prendre les mesures 
les plus sévères pour défendre certaines plantes et 
assurer la conservation de l'espèce. Il nous paraît 
bien à craindre que les conseils de notre savant colla- 
borateur aillent à l'encontre de si sages mesures. 
(N. de la R.) 


N° 1470 


entrainé une dépense trois fois plus grande que 
l’établissement des mâts, tout en nécessitant, par- 
dessus le marché, l'installation de rails et de mé- 
canismes’de roulement dispendieux. 

Les cabestans et la cabine du mécanicien sont 
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disposés à côté des grues, à unendroif d’où le mécani- 
cien embrasse d’un coup d'œil lechantier tout entier. 

Les figures représentent ces grues pendant 
les travaux d’excavation. Sur l’un des côtés trans- 
versaux du bassin, on avait installé, pour chaque 





F1G. 2. — LES OUVRIERS ATTACHENT UNE BENNE REMPLIE AU CROCHET DE LA GRUE. 


grue, une trémie (fig. 1) dans laquelle les matières 
excavées sont évacuées et d’où l’on charge très 
commodément les trucks. Les machines à mélan- 
ger le béton sont installées à proximité de cet 
endroit sur le bord supérieur de l’excavation. 
Comme le chemin de fer conduit au voisinage im- 
médiat des mélangeurs de béton, tandis que les 
boites à béton sont transportées sur des trucks au- 
dessous des mélangeurs, la décharge et le traite- 
ment ultérieur des matières ne nécessitent aucune 
manipulation intermédiaire. 


La puissance de chacune de ces grues est de 
3,5 tonnes. Déjà, au lendemain de l'inauguration 
de cette installation, on a pu faire 231 opérations 
pendant huit heures, ce qui est d'autant plus 
remarquable que le mécanicien et les ouvriers 
n'étaient aucunement entraînés pour ce travail spé- 
cial. 

Ce nouveau type de grue à câbles, à mâts bascu- 
lants, trouvera les emplois les plus heureux dans 
les constructions. 

D' ALFRED GRADENWITZ. 
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A travers les applications de la chimie: LEs COMPOSÉS DE L’ALUMINIUM. — L'EMPLOI DES GAZ LIQUÉ- 
FIÉS. — QUELQUES APPLICATIONS DU ZIRCONIUM ET DU SILICIUM. — COMMENT SE PERD L'OR. — LA TERRE DE 
KAMBARA. — L'EMPLOI DU GLUCOSE CONTRE LES TROUBLES POSTANESTHÉSIQUES. — SUR LA MOUTARDE DE 
TABLE. 


Principales applications des composés de l’alu- 
minium. — Il y a lieu de distinguer entre les 
composés que l'on trouve dans la nature et ceux 
que l’industrie prépare. 

C'est de l’alumine naturelle que l'on retire 
aujourd'hui tout l'aluminium du commerce. On la 
trouve à l'état hydraté : c'est la bauxite; et à l'état 
d'alumine anhydre cristallisée : c'est le corindon 
el ses variétés, le rubis, le saphir, la topaze, l'émeri. 
Le corindon et ses variélés sont remarquables par 
leur dureté. Le corindon, le rubis, le saphir, la 
topaze naturels viennent, comme valeur de pierres 
précieuses, aussitôt après le diamant. L'émeri, ou 
alumine cristallisée colorée en noir par de l'oxyde 
de fer, sert, à cause de sa dureté, à polir le verre, 
- les bouchons dits à l'émeri, les glaces, les cristaux, 
les pierres précieuses, les aciers fins. 

L'alumine se trouve encore dans la nature en 
combinaisons très fréquentes avec la silice : ce sont 
les feldspaths et les argiles. 

Les feldspaths sont des silicates complexes d’alu- 
minium, de potassium et de sodium. lis sont 
employés dans la fabrication de la porcelaine, de 
la potasse, des émaux. La pierre ponce est une 
variété de feldspath riche en silice. Les feldspaths 
forment une des parties essentielles des granites. 
Leur décomposition amène la formation des 
argiles qui sont essentiellement des silicates 
hydratés d'aluminium, accompagnés d'oxydes 
métalliques. Les argiles forment quatre grands 
groupes : argiles plastiques ou terres à poteries, 
terres à porcelaine ou kaolins, terres à foulon et 
à détacher, argiles ferrugineuses. La terre à 
modeler est une argile plastique; la pierre de 
savon est une argile smectique. 

Comme produits préparés par l'industrie, nous 
avons l'alumine anhvdre, qui sert de substance 
réfractaire dans la construction de fours et creu- 
sets; l’alumine anhydre cristallisée, que, après les 
essais de Deville et les expériences de Fremy, 
M. Verneuil a réussi à obtenir pratiquement : ce 
sont les rubis et les saphirs artiticiels; enfin, l'alu- 
mine hydratée. 

L'alumine hydratée est une base qui se combine 
aisément avec le principe acide des matières colo- 
rantes phénoliques, soit naturelles, comme l’aliza- 
rine de la garance, l'hématéine du campèche, la 
brésiléine des bois rouges, la santaline du santal, 


la carmine de la cochenille, la moréine du bois 
jaune, la fusline du fustet, la quercitrine du quer- 
citron, la lithéoline de la gaude, la rhamnine des 
nerpruns; soit artificielles, comme les couleurs 
d'alizarine et d’anthracène. Les composés que 
l'alumine forme avec les matières colorantes sont 
ce que l’on appelle des laques colorées; plusieurs 
sont employées sous ce nom, dans la peinture, la 
coloration ou l'impression des papiers, telles les 
laques de garance, de carmin, de céruléine, de 
cochenille ; elles sont la base des applications nom- 
breuses que la teinture et l'impression ont faites 
des combinaisons de l’alumine à titre de mordants. 

Les sels d'alumine, l’aluminate de soude et sur- 
tout le sulfate d'aluminium et les sulfates doubles 
ou aluns qu'il donne avec les sulfates alcalins 
reçoivent de multiples applications dans les 
industries de la teinture et du tannage. Les aluns 
sont, en outre, d'excellents agents pour assurer la 
conservation des matières animales et végétales, 
par exemple dans l'alunage des peaux des petits ani- 
maux et oiseaux ; pour réaliser l’ininflammabilité 
du bois et des tissus, dans le collage de la pâte à 
papier, pour clarifier les liquides, enfin comme 
astringent. 

C'est en arrosant, dix semaines avant la florai- 
son, les hortensias, tous les deux jours, avec une 
solution d'alun ammoniacal au centième, soit 
10 grammes par litre d'eau, qu'on obtient les hor- 
tensias bleus. 

Cette revue des principales applications des com- 
posés aluminiques les plus importants sera com- 
plète si nous ajoutons que le fluorure d'aluminium 
est un agent minéralisateur des plus précieux 
pour la synthèse des minéraux artificiels; qu’il est 
aussi la base d'une soudure d'aluminium sur alu- 
minium; enfin que le chìorure d'alaminium est 
un désinfectant énergique. 


Sur d'emploi des gaz liquéfiés. — L'oxygène, 
l'acide sulfureux et l'acide carbonique: à l'état 
liquéfié trouvent un emploi de plus en plus fré- 
quent dans plusieurs industries, spécialement les 
industries chimiques, métallurgiques et agricoles. 
L'acide sulfureux, en particulier, est employé en 
agriculture, et aussi comme agent de blanchiment 
et comme antiseptique. 

Dans le dernier fascicule des Annales de l'Ins- 
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titut agronomique, M. Pacottet, chef des travaux 
de viticulture à l’Institut, donne de ces applica- 
tions un résumé intéressant. « Grâce à l'acide sul- 
fureux, nous empêchons nos fruits, destinés aux 
conserves, de se brunir et de s'altérer à mesure 
qu'on les pèle et avant leur mise en boites. C'est 
dans des solutions sulfureuses que nous envoyons 
au delà des mers des cerises, des abricots, etc., que 
le pâtissier utilisera pour ainsi dire à l’état frais 
pour la confection de ses tartes. Un peu d'acide 
sulfureux lancé dans un espace clos écarte les 
mouches et permet de conserver à la ferme de la 
viande et autres denrées alimentaires pendant 
plusieurs jours. En sucrerie, la sulfitation des jus 
est aujourd'hui presque générale. Enfin, c'est 
presque le seul antiseptique permis dans le vin, la 
bière, etc. » 

L’acide sulfureux liquide remplacera très avan- 
tageusement la mèche soufrée pour la désinfection 
des fûts. La mèche soufrée brüle les bois, les 
recouvre de soufre sublimé et produit de l'acide 
sulfureux souvent mèlé d’arséniures nuisibles. 

L'acide sulfureux liquide a l'avantage d'être 
un produit pur qui peut se conduire par un tube 
capillaire dans un liquide ou dans un espace clos 
quelconque. On se sert pour cela d'appareils de 
plus en plus répandus, que l’on nomme des sulfito- 
mètres. Ceux dits à doses isochrones sont particu- 
lièrement intéressants parce qu'ils permettent 
d'envoyer, à des intervalles de temps déterminés, 
des doses d'acide sulfureux fixées d'avance. Sur le 
même principe, on a des appareils doseurs d’acide 
carbonique ou d'air liquide qui permettent de 
carboniquer ou d’aérer les liquides, ou de désin- 
fecter des enceintes, etc. 


Quelques applications du zirconium et du sili- 
cium. — Le zirconium n’est pas un métal courant, 
et cependant ses applications sont déjà multiples. 

Le zirconium a été employé pendant quelques 
années, à cause de son haut pouvoir lumineux, 
pour la fabrication des lampes Nernst ou, à l'état 


SiO2 A H03 
Terre de Kambara...... 60,7 13,2 
Terre à foulon......... 59,3 11,9 
Stéatite ................ 71,9 21,4 
Kaolin................. 68,6 21,2 


C'est donc un mélange de silices hydratées, 
accompagné de silicate d’alumine. Elle décolore 
les solutions de fuchsine de couleurs d’aniline 
basiques. MM. Engler et Albrecht ont, dès 1901, 
étudié les propriétés. Elle peut servir à décolorer 
les alcools, les aldéhydes, etc. 


Emploi du glucose contre les troubles post- 
anesthésiques. — L'on sait toute la gêne, et parfois 
la gravité, des troubles qui suivent l’anesthésie 
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de nitrate, pour durcir les manchons à incandes- 
cence. Ces emplois ont disparu. 

Le carbure de zirconium est extrêmement dur et 
il sert au polissage ou pour couper le verre. 

L'oxyde de zirconium est une substance réfrac- 
taire, utile dans la fabrication des creusets et des 
fours. C’est un bon isolant. 

Le borate dezirconium estemployédanslesémaux. 

L'oxyde est une substance très blanche, d'autant 
plus utile en peinture qu'elle est insensible à l'ac- 
tion de presque tous les agents. 

Enfin, les sels de zirconium ne se laissant pas 
traverser par les rayons de Ræntgen, on en revêt, 
préférablement aux sels de bismuth, les: parois des 
organes intérieurs que l’on veut soumettre à un 
examen radiographique. 

Le silicium se prépare aujourd’hui couramment 
au four électrique. C’est un corps très résistant aux 
acides, en particulier à l'acide sulfurique et à l'acide 
azotique. Aussi tend-il de plus en plus à remplacer 
les poteries dans l’industrie des acides, comme 
tuyauteries, touries de condensation, etc. Sa den- . 
sité est le tiers de celle du fer, environ 2,5 à 2,6. 


Comment se perd l'or. — Les Chinois ont, parait-il, 
l’habitude de brüler, aux anniversaires qu'ils veulent 
honorer, une mince feuille d’or collée pour cela 
sur une feuille de papier. À supposer que le dixième 
de la population de la Chine, évaluée à 440 mil- 
lions d'habitants, se livre deux fois par an à ce 
service, et que chaque feuille d’or pèse 2 centi- 
grammes, voilà 0,02 g X 44 millions X 2 = 
4760000, voilà, dis-je, 4,7 million de grammes 
d'or, c’est-à-dire plus de 5 millions de francs 
volatilisés dans les airs. 


La terre de Kambhara:'— est exportée du Japon 
depuis quelques années en quantités croissantes 
pour servir à la décoloration des huiles minérales. 
Elle présente un toucher onctueux. Flle perd sa 
propriété décolorante si on la chauffe à 100°. 

Sa composition est lasuivante,comparativement à 
celle du kaolin, de la terre à foulon et de la stéatite : 


Perte 


Fe203 Ca0 MgO NaiD+kK?O à lization. 
3,7 0,6 0,4 1,5 20,1 
6,3 6,2 2 1,0 13.2 

0,5 0,3 0,2 0,8 D 
1 0,1 0,4 0,5 8,0 


générale. MM. E. Chauvin et N. OEconomos (séance 
de la Société de thérapeutique du 11 décembre 
1942) ont recherché s’il se produit une intoxication 
acide, et, d’après leurs recherches, les troubles sont 
dus à ce que l’anesthésique, que ce soit l'éther, le 
chloroforme, la cocaïne ou la novococaïne, épuise 
brusquement, au moment mème de son adminis- 
tration, les réserves glycogéniques. « A partir de 
ce moment, si l’on continue à fournir du sucre, 
rien d'anormal ne se produit; si on fait jeüner le 
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malade, il vit aux dépens de ses réserves, surtout 
graisses et un peu albuminoïdes. Il les oxyde et 
les oxyde mal; et les produits intermédiaires, issus 
d'oxydations incomplètes, sont toxiques. Au foie 
incombe le rôle de les neutraliser. Or, un foie privé 
de glycogène est un foie en état d'infériorité fonc- 
tionnelle à tous les points de vue. Pour peu que 
vienne s’y ajouter une lésion directe par l’anesthé- 
sique, la neutralisation ne se fera pas et les troubles 
toxiques apparaitront. » 

De là une conclusion pratique que pour combattre 
les troubles toxiques, il faut fournir des hydrates 
de carbone à l’organisme, d’abord pour empêcher 
l’acidose de se produire, ensuite pour permettre 
au foie de la combattre si elle s'est produite. 

« Le glucose, directement assimilable, sera donc 
Ja nourriture de choix des opérés. Pour permettre 


au malade d’en absorber la dose nécessaire, on 


prescrira la potion suivante : glucose, 10 g; tein- 
ture de noix vomique, 0.5 g; teinture de cannelle, 
3 g; eau, Q. S. pour 300. 

» On fera prendre la potion la veille de l'opéra- 
{ion et les jours qui suivent jusqu'à reprise d’une 
alimentation suffisante. Gràce à cela, l’acidose ne 
se produira pas. Dans les cas déclarés, on admi- 
nistre largement le glucose par toutes les voies: 
buccale, rectale, intraveineuse mème. En plus, par 
analogie avec la pratique dans le coma diabétique, 
on adjoindra les alcalins. » 
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Sur la moutarde de table. — La moutarde de 
table est-elle ou non préparée à l’eau, et, dans le 
cas contraire, la proportion de vinaigre peut-elle 
être décelée ? 

La moutarde de table, expliquent MM. C. V. Ga- 
rola et V. Braun, directeur et chimiste principal 
de la Station agronomique de Chartres (dans les 
Annales des falsifications, janvier 1913), est un 
condiment préparé en passant à la meule un mé- 
lange de graine de moutarde noire et d’un liquide 
appelé par les fabricants « vert jus » constitué, 
soit par de l’eau pure, soit par du vin blanc ou 
rouge mouillé, ou encore par du vinaigre addi- 
tionné ou non d'eau. Il suffit que le produit ne 
contienne aucune graine étrangère et soit exempt 
de matière amylacée en général et de riz en parti- 
culier pour qu'il ne contrevienne pas à la loi sur 
les fraudes. 

Au point de vue de l'octroi, le mode de fabrica- 
tion a son importance, car, selon que ce condiment 
a été préparé à leau ou au vinaigre, ou même au 
vin, il est exempt ou il paye des droits à l'octroi. 

Il est aisé de distinguer une moutarde à l'eau 
d'une moutarde au vin ou au vinaigre au moyen 
du dosage de l’acide acétique. 

On peut prendre, comme base de la fabrication, 
les doses de 100 parties de farine de graines, 
220 d'eau, 75 de vinaigre, 20 de chlorure de 
sodium. 





Les monuments mégalithiques. 


Destination. — Signification, d’après un livre récent. 


` 


Devant ces monuments étranges, témoins d'une 
civilisation disparue, l'esprit humain est tout natu- 
rellement intrigué: quelle fut leur destinalion, 
quelle fut leur signification? Autant de questions 
auxquelles les savants s'efforcent de donner une 
réponse satisfaisante. M. de Paniagua, de l'Institut 
ethnographique international de Paris, vient tout 
récemment d'examiner à nouveau ces problèmes 
et d'exprimer à ce sujet ses vues personnelles (1). 
Son mémoire est honoré d'une préface de M. J. de 
Morgan, dont l'autorité en ces matières est connue : 
. « M. A. de Paniagua, écrit-il, nous offre aujour- 
d'hui une étude très originale et remplie de vues 
nouvelles sur l'origine des monuments mégali- 
thiques, sur leur destination et leur signification... 
ll n'est pas douteux que les hypothèses souvent 
hardies dont ce travail fourmille rencontreront 
une vive opposition de la part des spécialistes de la 
préhistoire et particulièrement de ceux qui, trop 


(1) Zes Monuments mégalithiques, destination, signi- 
fication. (3 fr), Paul Catin, 13, rue Lacépède, Paris. 


souvent, hélas! ne savent marcher que dans les 
sentiers battus; mais il importe peu; car, parmi 
les idées qu'exprime l'auteur, il en est beaucoup 
qui méritent très sérieuse considération... On ne. 
saurait trop féliciter l’auteur de son initiative, car 
elle ouvre des horizons qui, très différents des vues 
généralement admises, permettront de se lancer 
dans des voies nouvelles. Les conceptions qui, au 
premier abord, semblent être hasardeuses, prennent 
souvent corps peu à peu et, en quelques années, se 
transforment en vérités qu'on admet après les 
avoir combatitues. » Ce sont ces réflexions qui 
m'ont poussé à présenter ces nouvelles hypothèses 
au lecteur ; aussi je me propose, dans les lignes qui 
vont suivre, de résumer ces dernières et d'examiner 
brièvement les arguments sur lesquels elles pré- 
tendent se fonder. 


o 
@ e 


La brochure de M. de Paniagua est en grande 
partie consacrée aux dolmens. Après bien des hési- 
tations et des divergences, on était cependant, en 
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général, parvenu à se mettre d'accord touchant la 
primitive destination funéraire de ces monuments. 
« Leur âge et leur destination sont variables, mais, 
en France et dans les pays d'Europe, ils se classent 
en grande majorité à la période néolithique et aux 
premiers temps de l’âge de bronze. Partout on 
a reconnu que ces monuments, dolmens simples et 
allées couvertes, abritaient des sépultures. Leur 
destination ne saurait donc plus être discutée » (1). 
M. de Paniagua n'hésite pas à rouvrir la discussion; 
pour lui, il distingue : parmi les dolmens, il en est 
qui ont une origine funéraire incontestable, mais 
un bon nombre, particulièrement ceux qui possèdent 
une galerie permettant d'y pénétrer en tout temps, 
paraissent avoir répondu aux débuts à d’autres 
besoins religieux; ce sont ces derniers qui font 
l'objet tout spécial de ses recherches. 

Les dolmens à galerie d'accès, c'est ainsi qu'il 
formule sa thèse, n'éfaient pas des tombeaurx, 
mais des sanctuaires où, à côté de la divinité pré- 
sumée présente, habitaient les prêtres sorciers (2). 

Avant d'étayer sa thèse d'arguments positifs, 
l’auteur vise déjà à ruiner les fondements de la 
théorie actuellement en faveur. Le principal argu- 
ment de la théorie des dolmens-tombeaux consiste 
dans ce fait que dans presque tous les monuments 
de ce genre on a trouvé des débris osseux humains. 
Mais cela prouve simplement que le monument a 
été employé à un moment donné comme sépul- 
ture; celte destination funéraire peut très bien 
n'avoir pas-été primitive : le dolmen était primiti- 
vement un sanctuaire; ce n’est que dans la suite 
qu'il serait devenu un ossuaire : les églises chré- 
tiennes n’en restent pas moins des sanctuaires du 
fait qu’elles contiennent les restes de quelque grand 
personnage. D'ailleurs, tout le monde reconnait 
sans difficulté que souvent les dolmens abritent des 
sépultures de date bien postérieure à leur construc- 
tion : ainsi le tumulus de Rosmeur (commune de 
Penmarch, Finistère) contenait des monnaies de 
Trajan, de Dioclétien et de Constantin; celui de 
Mane-er-Hroek, à Locmariaquer, a livré une dou- 
zaine de monnaies romaines... D'autre part, si 
quelquefois, assez rarement, les dolmens semblent 
avoir dès l’origine servi d’ossuaires pour des sépul- 
tures en masse, on doit, semble-t-il, « soupçonner 
qu’on se trouve en présence d’un fait spécial ayant 
produit l'ensevelissement d'un certain nombre 
d'individus par suite d’une circonstance en dehors 
de l’habilude constante. Le dolmen, dans ces occa- 
sions, n’est devenu un ossuaire que pour une cause 
exceptionnelle. Peut-être a-t-on voulu réserver les 
honneurs du temple à des guerriers tombés pour 
la défense de la tribu. Mais peut-être aussi ces 
restes ne sont-ils que les ossements des victimes 


(1) Décugcerre, Manuel d'archéologie préhistorique, 
p. 374 et 418. 
(2) PANIAGUA, Op. cit., p. 1. 
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humaines immolées dans un grand sacrifice et 
jetées en offrande dans le sanctuaire de Ja divi- 
nité » (4). 

Non seulement la destination funéraire primi- 
tive des dolmens n'est pas démontrée, mais certains 
indices suggèrent une hypothèse plus acceptable : 
traces de feu sur les parois de la chambre, dalles 
de la toiture percées d’un trou, dépôts abondants 
de fragments de poterie, indices tendant à démon- 
trer que les dolmens ont été habités, ce qui cadre- 
rait mal avec le respect porté à leurs morts par les 
néolithiques. Ceux-ci ont pris soin de nous laisser 
des spécimens indubitables de leurs tombeaux : ce 
sont les tumuli proprement dits. Or, les différences 
que l’on constate entre ces tumuli et les dolmens 
ne sont pas en faveur d'une destination identique. 

La première, c’est que la chambre funéraire 
ensevelie sous le tumulus ne possède pas de galerie: 
d'accès; bien au contraire, elle était close « le plus 
hermétiquement possible, aussi bien pour assurer 
le repos inviolable du défunt que pour l'enfermer 
dans sa tombe, afin de l’'empècher de venir troubler 
la tranquillité de ses proches, la crainte du retour 
des morts ayant toujours hanté l’esprit des peuples 
jeunes. Mais alors, avec la thèse qui veut que les 
dolmens aient été des tombeaux, pourquoi ces dol- 
mens possèdent-ils un couloir qui permettait l'accès 
et la sortie des chambres souterraines? ll y a ici 
une contradiction. Cette disposition, laissant les 
cellules librement ouvertes, cadre mal avec la 
grande vénération pour les:morts que font supposer 
les grands tumuli et avec la crainte du retour de 
ces morts. Pourquoi cette facilité de pénétrer dans 
les chambres soi-disant funéraires des dolmens, 
alors que celles des tumuli étaient rigoureusement 
fermées? Les dolmens et les tumuli que nous venons 
d'étudier (2) datent de la même époque; les uns et 


les autres ont été édifiés par les mêmes hommes. 


D'où vient donc la différence frappante qui se dévoile 
dans le dispositif de la construction? Les exemples 


sont trop nombreux, les particularités sont trop 


tranchées, les destinations sont trop prouvées par 
des détails symptomatiques pour qu’on puisse sup- 
poser qu'il y ait eu deux modes de distribution 
intérieure pour des monuments édifiés dans un 
même but. Pourquoi ce qui était imposé par la cou- 
tume et le rite pour les tumuli ne l'était-il pas 
pour les dolmens? Pourquoi, encore une fois, cette 
différence capitale ?...…. Parce que la crypte du 
tumulus, étant réellement un caveau funéraire, 
devait être close, tandis que les cellules des dol- 
mens étaient des chambres d'habitation et devaient 


(1) PANIAGUA, op. cit., p. 2. 

(2) Parmi les tumuli étudiés par l'auteur, celui de 
Mane-Lud (Locmariaquer) est particulièrement remar- 
quable. La butte recouvre précisément, en même 
temps qu'une chambre sépulcrale, un dolmen à galerie 
distinct de celle-ci. 
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donc, naturellement, rester en communication avec 
Pextérieur (1) ». : 

Une autre différence, « de la plus haute impor- 
tance », est à remarquer: c'est la présence d'un 
galgal (2), ou amas de pierres (non seulement de 
terre), recouvrant les véritables tumuli-tombeaux, 
tandis qu'on ne peut que constater l'absence de ce 
galgal, lorsqu'il s'agit de dolmens proprement 
dits: « Alors que l'on trouve toujours un galgal 
dans le corps de la butte funéraire des tumuli con- 
tenant des cryples sans galerie, Jamais, du moins 
à notre connaissance, on n'en découvre dans les 
tertres qui recouvrent encore des dolmens à galerie. 
À notre avis, la conclusion à tirer de cette différence 
dans la composition des matériaux constituant la 
butte des tumuli et celle des dolmens est facile. En 
accumulant des pierres sur un tumulus, on accom- 
plissait un rite funéraire, tandis que l'on n'avait pas 
à agir de la sorte pour un monument destiné à 
servir d'habitation aux vivants et de sanctuaire 
à un dieu immortel (3). » 

Venons-en maintenant à la partie positive de la 
thèse : les dolmens sont des sanctuaires. 

M. de Paniagua voit tout d'abord un argument 
en faveur de cette destination dans ce fait qu'à 
proximité de nombreux dolmens est représentée 
l'image mème de la divinité, le menhir. Le fait 
sans doute n’est pas universel, mais il faut se rap- 
peler que les menhirs, monuments isolés, ont sou- 
vent été détruits, soit par simple raison d'utilité, 
soit sous l'influence des décisions ecclésiastiques 
condamnant le culte qu'on rendait à ces pierres et 
ordonnant leur destruction. 

La disposition des dolmens à galerie est, d'ail- 
leurs, bien celle qui convenait à un temple, qui 
plus est, à un temple où l’on rendait des oracles : 
une galerie d'entrée, dans laquelle était admis Île 
peuple; à l’extrémité de cette galerie, une chambre, 
ou encore une seconde galerie, réservée aux prêtres 
sorciers qui pouvaient à loisir y dérouler leurs 


cérémonies mystérieuses; quelquefois, Fintersec- 


tion de ces deux galeries formail un coude, conime 
au dolmen des Pierres-Plates, à Locmariaquer 
(Morbihan). 

Ce qui confirme cette interprétation, c’est l'ana- 
logie qui existe entre cette disposition et celle de 
nombreuses grottes ornées du midi de la France 
et de l'Espagne. Or, ces sombres grottes paléoli- 
thiques étaient, de l’avis des hommes compétents. 
des sanctuaires; il faut donc en dire autant des 
dolmens, qui en sont, en quelque sorte, la reproduc- 
tion améliorée. 

M. de Paniagua fait ensuite appel à la philologie 
et à la géographie comparées. Nous ne le suivrons 
pas sur ce terrain — il est si facile de se laisser 


(i) PANIAGUA, op. cil., p. 6U et 6l. 
(2) De l'hébreu gal, monceau de pierres. 
(3) Zbid., p. 60. 
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décevoir par des comparaisons ingénieuses! — 
citons seulement la conclusion : «a Les dolmens, en 
définitive, auraient été des sanctuaires de la divinité 
initiale, la Terre, adorée sous le nom archaïque de 
Men (4). » La divinité, dans l'esprit de ses adora- 
teurs, était censée habiter le sanctuaire lui-même. 

Mais la divinité n'habitait pas seule dans son 
antre; ses serviteurs, prêtres sorciers, y habitaient 
aussi: c'est là le dernier point de la thèse que nous 
examinons. Cela expliquerait les traces d’habita- 
tion constatées dans les dolmens et signalées plus 
haut; et cette opinion serait corroborée parl'examen 
des cultes antiques. Les fonctions de ces sorciers 
étaient multiples : ils rendaient les oracles, guéris- 
saient..…... et surtout se servaient de leur ascendant 
pour mystifier le peuple : les fameuses « dalles 
trouées » qui ferment l’entrée de certaines chambres 
dolméniques leur auraient servi dans ce but : elles 
« n'avaient pas d'autre usage » (2) que celui de 
laisser pénétrer dans l'intérieur du sanctuaire les 
prêtres ou leurs serviteurs chargés de jouer le ròle 
de la divinité; ceux-ci pouvaient à l'aise, à l'abri 
des regards indiscrets, « se livrer à toutes les jon- 
gleries fantasmagoriques et emprunter, pour rendre 
les oracles, la voix des dieux qu'ils devaient enfler 
à plaisir, peut-ċlre au moyen d'instruments appro- 
priés, comme le faisaient les prêtres égyptiens ». 
l est vrai que les trous sont assez petits, mais il 
est bien permis de supposer que ceux qui remplis- 
saient le ròle en question « étaient de fort petite 
taille. Sans doute, ce ròle était rempli par des 
femmes pythonisses ou des adolescents » (3). 

Tels sont les principaux arguments apportés en 
faveur de la thèse — que l'on peut avec M. de 
Morgan qualifier de nouvelle, parce que rajeunie 
et amplifiée d'une façon toute spéciale (4) — des 
dolmens-sanctuaires. 

Malgrél’assurance de l’auteur, ilsne semblent pas 
de nature à forcer l'adhésion de l'intelligence. Cer- 
taines particularités : traces de feu, dalles trouées, 
peuvent toujours très vraisemblablement s'expli- 
quer par des préoccupalions rituelles funéraires, 
sans qu’il soit besoin de recourir à l'hypothèse 
d’une habitation. Il en est de même des abondants 
dépôts de poterie brisée : on connaît dans d’autres 
civilisations (Chaldée, Égypte) ce rite consistant à 
«tuer » les vases et autres objets ensevelis avec le 
mort, en les brisant ou en les trouant, les rendant 
ainsi impropres à {out usage; peut-être voulait-on 


(i) Op. cit., p. #7. 

(2) Et pourtant, Cf., p. 11, les trous des dolmens 
pouvaient aussi servir à certaines pratiques magico- 
médicales. 

(3) Op. cit., p. 10. 

(4) M. A. Bertrand, par exemple, avait déjà remarqué 
que le grand dolmen de Gavr'inis (Morbihan) pourrait 
bien avoir été l'antre d’un sorcier devenu le lieu de s8 
sépulture après sa mort... 
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par là substituer au mobilier réel un mobilier 
fictif, aux objets vivants des objets morts, mieux 
en harmonie avec le caractère du destinataire. 

Il faut, toutefois, reconnaitre que la présence 
d'ossements humains n'est pas nécessairement une 


preuve de l'utilisation originelle du dolmen comme . 


sépulture; une utilisation simplement postérieure 
reste toujours possible. Les spécialistes, il est vrai, 
savent distinguer à l’occasion entre sépultures 
intactes et sépultures remaniées; mais il n'était 
pas inutile d'attirer encore davantage leur atten- 
tion sur ce point. 

Bien plus, parmi les autres arguments de M. de 
Paniagua, il en est qui, selon l'expression de la pré- 
face précitée, « méritent très sérieuse considéra- 
ration ». De ce nombre paraissent être ceux qui 
sont tirés des différences constatées entre les dol- 
mens proprement dits et les tumuli proprement 
dits, d’une part, et, de l’autre, des analogies des 
premiers avec les grottes ornées paléolithiques. Les 
tribus paléolithiques avaient vraisemblablement 
chacune leur sorcier et leur temple (1); il pourrait 
bien en avoir été de mème pour les tribus néoli- 
thiques, et les dolmens pourraient très bien avoir 


été des temples. Cette remarque conserve sa 


valeur, bien que la civilisation néolithique ne dérive 
pas de la civilisation magdalénienne ; ces deux civi- 
lisations paraissent, en effet, avoir eu plusieurs 
points de contact. 

Bref, la thèse des dolmens-tombeaux est loin 
d’être actuellement détruite par sa rivale; tous les 
éléments de cette dernière, cependant, ne doivent 
pas ètre rejetées en bloc. Ce serait une imprudente 
précipitation. Peut-être mème certaines considé- 
rations de M. de Paniagua sont-elles de nature à 
mettre sur la voie de nouvelles et fructueuses 


recherches, c’est déjà un réel mérite. A l'avenir, 


s’il le peut, de donner un verdict décisif! 


Quant aux menhirs, leur destination est très pro- 
blématique; faut-il y voir des fétiches divins, des 
idoles primitives, de simples symboles religieux, 
des monuments commémoratifs, des monuments 
funéraires même? On ne peut se prononcer avec 
certitude. Voici yar ce point la conclusion réservée 
de M. Déchelette: « A est, d'ailleurs, probable que 
le problème comporte des solutions multiples. 
L’érection d’une aiguille colossale comme celle de 
Locmariaquer ou même comme les autres grands 
menhirs isolés de la Bretagne, opération à laquelle 
des milliers d'hommes ont dù prêter leur concours, 
ne deit point se rattacher à ia même origine que 
celle de petits « menhirs », hauts de 2 à 3 mètres 
et souvent assimilables à nos bornes-limites. Nous 
confondons à coup sûr ici sous une même dénomi- 


(1) Cf., par exemple, la communication de M. Peyrony 
au Congrès de Nimes, Cosmos, n° 1654, p. 641. 
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nation des monuments divers, et tout fait croire 
que l'inventaire dressé par la sous-Commission des 
monuments mégalithiques comprend tout à la fois 
de vrais menhirs préhistoriques et des pierres- 
limites dont quelques-unes ne sont peut-être point 
antérieures au moyen åge. Mais l'archéologie ne 
possède aucun criterium pour opérer une distinc- 
tion précise entre ces deux groupes, surtout lors- 
qu’il s’agit de monolithes de dimension relativement 
réduite. L'érection des grands menhirs se rattache, 
selon toute apparence, aux anciens cultes litholâ- 
triques, dont les vestiges abondent chez un grand 
nombre de peuples, notamment dans l'Orient sémi- 
tique... Un caractère religieux — qui n’exclurait 
nullement, d’ailleurs, une destination funéraire ou 
même commémorative — fut attaché dès l’origine 
aux vrais menhirs ou grandes pierres hautes dres- 
sées artificiellement. Les croyances superstitieuses 
dont on les entoure, les pratiques bizarres dont 
elles sont l’objet sont sans doute la survivance de 
quelque consécration originelle (1). » 

Pour M. de Paniagua, les menhirs sont des idoles, 
mais des idoles d’un caractère spécial; le menhir 
est la représentation de la divinité sous des dehors 
obscènes, c'est une idole phallique. Cette concep- 
tion n’est pas nouvelle; elle n’est, selon M. Déche- 
lette, qu’ « une conjecture chimérique qui a permis 
à certains esprits imaginatifs de se donner car- 
rière » (2). Je n'oserais pas aller si loin: la chose 
est possible et même s'accorde assez bien avec la 
mentalité des anciennes races et avec la nature 
des pratiques superstitieuses dont ces pierres sont 
encore aujourd hui l’objet. Mais possibilité n’est 
pas réalité; et tous les rapprochements de M. de 
Paniagua ne la démontrent pas nécessairement, 
cette réalité. Le culte phailique, c’estentendu, jouait 
un grand rôle dans certaines religions paiennes; 
mais ce culte pourrait bien n'être — des auteurs 
très sérieux le pensent — que la déviation d’une 
idée primitive plus générale. « Une des formes 
primitives des cultes idolâtriques, constate-t-on 
avec M. Lenormant, a été la litholâtrie »; mais 
cela ne suffit pas pour aflirmer que « l’ithyphal- 
lisme primitif est hors de doute » et que « les 
représentations des divinités primordiales ont été 
des pierres de forme impudique » (3). 

En ce qui concerne la destination des aligne- 
ments et des cromlechs, nous ne détaillerons pas 
les vues de l’auteur. « Pour protéger la région 
sainte de Karnak, écrit-il, contre ceux qui, comme 
l'Héraclès grec, ne sortaient pas le rameau d'or 
mystique, c'est-à-dire les profanes ou ceux qui 
n'avaient pas acquitté le droit d'entrée pour venir 
consulter les oracles, pour empècher aussi que le 
réduit sacerdotal ne fût exposé aux entreprises 


(1) Manuel, p. 439 et 440. 
(2) Manuel, p. 431. 
(3) PANLAGUA, op. cil., p. “3. 
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hardies pouvant venir du côté de la mer, il fallait 
une barrière inviolable dont les approches fussent 
défendues par une terreur religieuse puissante. Cet 
infranchissable obstacle, formidable et colossal, 
fut créé: formidable par la crainte sacrée qu'il 
devait inspirer et le respect sans borne qu'il devait 
imposer à des populations fanatiques, colossal par 
la grandeur des matériaux employés. Les aligne- 
ments constituaient une enceinte hiératique qui 
protégeait le domaine des prètres du côté de la 
mer, seul côté par où pouvait se produire une 
agression étrangère, car, au Nord et dans tout le 
reste de l’Armorique, résidaient les Celtes, adora- 
teurs soumis des divinités de Karnak... Pour 
ajouter à la terreur religieuse que tous les prètres 
voulaient que la barrière qu’ils avaient élevée 
inspirät à tous les profanes, pour bien marquer 
son caraclère sacré, aussi pour adorer leur dieu 
aux grandes fêtes des équinoxes et des solstices, 
ils célébraient, dans les énormes cromlechs placés 
de distance en distance, des cérémonies imposantes 
où toutes les populations de la contrėe se ren- 
daient..... Pendant ces solennités dédiées à la divi- 
nité solaire créatrice, les adorateurs étaient admis 
dans les rangees de la terrible barrière, et c'est 
peut-être la raison pour laquelle ces rangées de 
pierres divines sontséparées par de larges allées ({).» 

C'est bien ici le cas de rappeler que « l’archéo- 
logie préhistorique ne saurait dissimuler l’incerti- 
tude de ses conjeclures sur la destination de ces 
importants monuments des âges primitifs, aligne- 
ments et grands cromlechs. Ni l'étude de leurs 
dispositions architecturales ni l'examen critique 
des traditions populaires qui y sont attachées ne 
nous apportent la solution du problème. Les hypo- 
thèses abondent. Quelques-unes présentent un cer- 
tain degré de vraisemblance; d’autres, en plus 
grand nombre, se classent dans le fatras des écrits 
que l’on nomme le « roman préhistorique ». Les 


COSMOS 


27 Mars 1913 


alignements et les enceintes sont-ils des monu- 
ments religieux, notamment des temples solaires 
ou des lieux de sacrifice, des cénotaphes, des lieux 
d'assemblée politique ou judiciaire, des monuments 
triomphaux ou commémoratifs? Chacune de ces 
hypothèses a été défendue à diverses reprises, mais 
sans arguments décisifs. Rebutés par tant d'essais 
infructueux et pour la plupart basés sur des vues 
purement théoriques ou imaginatives, les archéo- 
logues ont compris qu’il était au préalable indis- 
pensable de décrire plus exactement, de classer et 
de comparer ces importants monuments, et, dans 
l'attente des conclusions synthétiques que ces tra- 
vaux d'analyse pourront quelque jour autoriser, ils 
n'abordent plus actuellement qu'avec une extrême 
prudence le domaine des interprétations » (1). 


s 
=s © 


Je voudrais, en terminant, signaler le principe 
qui est à la base de toutes les considérations de 
M. de Paniagua. C'est la prépondérance accordée 
à l'influence de la civilisation indienne. Qu'on 
admette, en général, l'influence progressive de 
l'Orient sur l’Occident? Rien de mieux. Mais qu'on 


la pousse à l'excès, qu'on en fasse le monopole de 


la religion des sorciers de l’Inde et qu’on veuille à 
tout prix expliquer par les pratiques de ces der- 
niers les plus petits détails des anciennes religions? 
Ce serait vraiment tout à fait exagéré. 

De là aussi ces comparaisons — dont les exemples 
abondent dans cette brochure — de données em- 
pruntées aux régions, civilisations et religions les 
plus diverses. La méthode comparative, modéré- 
ment employée, peut être d’une réelle utilité; ma- 
niée avec une telle ampleur, elle peut à première 
vue séduire l'esprit, mais est-elle rigoureusement 
scientifique? Et qu'en reste-t-il lorsqu'elle est passée 
au crible de la réflexion et de la critique? 


G. DRIoCX. 





Le détecteur L. Thibault. 


L'appareil le plus important dans une installa- 
tion de télégraphie sans fil est évidemment le 
révélateur des ondes, qui permet de les saisir au 
passage. L'ingéniosité des inventeurs s'est exercée 
pour son perfectionnement; de là des révélateurs 
de genres divers, aujourd'hui en usage. 

Après le cohéreur ou tube à limaille Branly oni 
apparu le détecteur à trépied Branly, le détecteur 
électrolytique Ferrié, le détecteur magnétique 
Marconi, puis les détecteurs dits à cristaux. Les 
premiers de ces détecteurs fonctionnent à la ma- 
nière des relais, c'est-à-dire réclament l'emploi 


(1) PaNxrAGUA, op. cit., p. 82, 83 et 89. 


d’une pile locale dont le courant, fermé sur un 
circuit téléphonique, est renforcé au moment du 
passage de l’onde dans le détecteur. 

Les détecteurs à cristaux ne supposent pas né- 
cessairement l'emploi d’un courant électrique 
local. Ils se composent essentiellement de deux 
minerais différents en contact ou d’un seul minerai 
à la surface duquel s'appuie une pointe métallique. 
En principe, on relie le minerai à la terre et la 
pointe à l’antenne. On admet que ces détecteurs 
jouent le ròle de soupapes, c'est-à-dire qu'ils ont 
la curieuse propriété de transformer les oscilla- 


(1) DÉCHELETTE, op. cit., p. 447. 
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tions électriques ou ondes animées d'un mouve- 
ment alternatif en courants formés de pulsations 
dans une même direction et capables de produire 
un son dans un récepteur téléphonique de grande 
résistance. Ces appareils, tels qu’ils ont été construits 
jusqu'à présent, possèdent une grande sensibilité, 
mais fonctionnent d'une façon fort irrégulière; le 
moindre choc suffit à les dérégler, ce qui, prati- 
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FıG. 1. — LE DÉTECTEUR L. THIBAULT. 


quement, est un sérieux inconvénient pour un ser- 
vice continu. 

Le détecteur Thibault remédie très simplement 
à cet inconvénient en même temps qu'il présente 
des dispositions tout à fait nouvelles et imprévues. 
Comme on le voit sur la figure 1, ce détecteur 
est d’une construction très simple : il est censtitué 
essentiellement de deux cristaux réunis électri- 
quement et de deux aiguilles métalliques leur 
faisant face. Chaque aiguille fixée (fig. 2) à 
l'extrémité d’une tige filetée est soutenue par un 
support et immobilisée par deux écrous; par sur- 
croit de précaution, si l'appareil est exposé à des 
trépidations, une vis de serrage est placée sur la 
tète du support. L’aiguille est formée d’un métal 
quelconque, or, argent, fer, acier. Avec le platine, 
la sensibilité est très légèrement accrue; prati- 
quement, l’aiguille de cuivre ou laiton donne des 
résultats excellents. M. Thibault emploie de pré- 
férence comme minerai la pyrite de fer, extrême- 
ment pure, les autres minerais ayant tendance à 
s'effriter au contact de l’aiguille. Dans ces condi- 
tions, le détecteur, une fois réglé, a un fonction- 
nement parfait. Il est véritablement indéréglable. 

Des détecteurs Thibault déposés dans le coffre 
d'une voiture automobile n’ont aucunement souf- 
fert d’un parcours de 400 kilomètres, malgré les 
trépidations de la route. L'appareil conviendrait 
donc parfaitement dans les postes automobiles 
militaires de télégraphie sans fil, dans les postes 
portatifs à dos d'homme et les aéroplanes. Des 
essais récents effectués à la tour Eiffel ont montré 
sa solidité et sa constance de fonctionnement. 
L'appareil est enfermé dans une boite rectangu- 
laire, mesurant seulement quelques centimètres et 
dont le poids est insignifiant. 


COSMOS 


399 


La disposition des contacis est particulièrement 
intéressante, On se sert indifféremment des quatre 
bornes d’attache pour fixer les fils du téléphone à 
une extrémité ou à lautre, pour brancher l'an- 
tenne et la terre d'un côté ou de l’autre. Dans tous 
les cas, le courant hertzien suit une même route 
antenne-aiguille-cristal-cristal-aiguille-terre. Le 
téléphone est mis en dérivation. 

On ne manquera pas cependant de poser la 
question : Pourquoi deux minerais, alors que dans. 
les autres types de détecteurs à cristaux on a 
coutume de n’en utiliser qu'un seul? Si, comme 
on l’admet généralement, une pointe sur un mi- 
nerai forme soupape, la deuxième soupape disposée 
en sens inverse devrait logiquement diminuer l'effet: 
de la première, sinon l’annuler. Mais, en matière- 
d'ondes hertziennes, on ignore encore fort souvent 
la raison de faits en apparence anormaux, et il se 
trouve que le réglage successif des deux contacts 
imparfaits augmente considérablement l'intensité 
du son perçu au téléphone. 

En outre, ce détecteur syntonise dans une cer- 
taine mesure, sans l'aide d'aucune bobine d’accord, 
et permet le triage des ondes reçues par l'antenne 
de deux postes travaillant en même temps. Lorsque, 
par exemple, une transmission chantante marche 
en même temps qu'une transmission à étincelles 
rares, il est facile, en modifiant le contact de 
lune ou l'autre aiguille, de réduire l'intensité ou 
d'éliminer à volonté l’un ou l’autre poste d'émission. 

Plusieurs détecteurs Thibault peuvent même être 
mis en série et donner encore des résultats excel- 
lents; ce qui tendrait à faire supposer que læ 
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théorie des soupapes, telle qu’on l'expose aujour- 
d'hui, ne correspond pas à la réalité de tous les 
phénomènes. 

Le détecteur L. Thibault marque un progrès 
certain et a des qualités assez originales pour 
mériter l'attention de tous ceux qui s'intéressent. 
aux merveilleux développements de la télégraphie 
sans fil. NORBERT LALLIÉ. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 17 mars 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. APPELL. 


Les matériaux charriés par les cours d’eau 
des Alpes et des Pyrénées. — L'administration 
de l'Agriculture a entreprisle recensement des grandes 
forces hydrauliques des Alpes et des Pyrénées, en vue 
de l’utilisation des cours d'eau pour la force motrice 


et l’arrosage des terres. De nombreuses stations d'ob- : 


servation ont élé établies pour le jaugeage du débit 
des principaux d'entre eux, particulièrement aux 
points qui se prèteraient à la construction de bar- 
rages pour l'établissement de réservoirs. 

MM. Muxrz et E. Laixé se sont occupés à cette occa- 
sion d’une étude de la plus haute importance, fa 
question du charriage des limons qui, dans un délai 
plus ou moins long, envaseraient ces réservoirs et 
finiraient par les combler. 

Les documents recueillis ont montré combien sont 
élevées les teneurs en matériaux solides charriés par 
les cours d’eau des Alpes. 

Les rivières des Pyrénées, où les glaciers sont 
absents ou peu importants, ont un régime différent. 

La proportion de matiéres dissoutes, principale- 
ment la chaux, est bien moins abondante dans ces 
eaux que dans celles des Alpes. 

Ce qui peut contribuer à donner aux Alpes une telle 
abondance de matériaux charriés par leurs rivitres, 
c'est leur àge relativement récent. Les Pyrénées, de 
formation beaucoup plus ancienne, ont été délavées 
pendant un temps infiniment plus long. 

Il en ressort qu'il ne faut entreprendre, sur les cours 
d’eau des Alpes, la construction de barrages réser- 
voirs quòavec beaucoup de prudence, car un envase- 
ment très rapide est à craindre. Il n’en est pas de 
mème dans les rivières des Pyrénées. 


Sur le trouble du ciel et l’affaiblissement 
du rayonnement solaire, observés pendant 
l’année 1912. — Vers la fin du mois de juin 1919, 
M. Wolf, de Heidelberg, a le premier constaté un 
trouble blanchätre du ciel, semblable à un voile de 
cirro-stratus, accompagné de couleurs crépusculaires 
extraordinaires; le Soleil et Ja Lune paraissaient 
d'une couleur brune et les étoiles affaiblies de deux 
grandeurs. (Les poussières volcaniques de latmo- 
sphère en 1912, Cosmos, n° 1461, p. 234.) 

Une circulaire de M. Maurer, de Zurich, en sa qua- 
lité de président de la Commission de la radiation du 
‘Comité météorologique international, vient d'attirer 
l'attention des Observatoires sur l'étude des conditions 
générales de l'apparilion de ce phénoméne, qui, 
suivant une communication de M. Marten, de Potsdam 
(Met. Zeitschr., novembre 1912), est très nettement 
constaté dans les indications héliographiques. 

La grande clarté habituelle du ciel de l’Attique, 
bien souvent prolongée jusqu'à l'horizon rmème, & 


permis à M. D. Ecrnrris l'étude de ce phénomène dans 
des conditions excellentes, au moyen des indications 
de son héliographe Campbell installé à l'Observatoire 
d'Athènes. 

Les feuilles héliographiques montrent d'une ma- 
nière mème bien frappante un affaiblissement pro- 
gressif du rayonnement solaire depuis le 7 avril 1912, 
soit deux mois et demi avant le jour (21 juin 1912) 
où M. Wolf a, pour la première fois, après le passage 
de la comète de Halley, constaté de nouveau les phé- 
nomènes atmosphériques ci-dessus. 

L'anomalie en question a été en augmentant jusqu'à 
la fin de mai; après s'être atténuée alors jusqu'au 
17 juin, elle s'est renforcée considérablement pour 
atteindre son maximum au commencement du mois 
d'août. Il y eut encore une recrudescence au mois 
de septembre. Au mois de novembre, le phénomène 
paraissait avoir pris fin. 


Appareil de mesure des vibrations de corps 
solides en mouvement. — L'appareil exécuté par 
M. CarLo BourLeT au laboratoire aérodynamique du 
duc de Guiche peut servir notamment à mesurer la 
fréquence et l'amplitude des vibrations du chàssis 
d’une voiture ou d’une aile d’aéroplane. 

Sur la pièce vibrante, l’auteur fixe une capsule ma- 
nométrique, à laquelle est superposé et collé un disque 
mélallique assez lourd qui couvre presque coamplète- 
ment la membrane épaisse et bien tendue dela capsule. 
Par le moyen d’un tube de caoutchouc, qui court, par 
exemple, à l’intérieur de l'aile de l’aéroplane, les varia- 
tions de pression qui se produisent à l’intérieur de Île 
capsule manométrique sont transmises à une seconde 
capsule munie d'un stylet enregistreur, disposée en 
un point convenable dans le fuselage de l'aéroplane. 


Oscillations hertziennes produites par des 
décharges intermittentes partant des taches 
isolées d’une cathode dans un tube de 
Crookes. — M. K. Bıirkeranp a découvert, il y a 
quelques années, qu'une cathode dans un tube de 
décharge alimenté par un courant continu émet par 
seconde, dans certaines conditions, des centaines ou 
des milliers de faisceaux de rayons cathodiques, 
séparés par des intervalles déterminés dans chaque 
cas par les conditions expérimentales. | 

Les décharges peuvent atteindre une intensité for- 
midable si l’on emploie de grosses ampoules catho- 
diques avec de grosses cathodes. L'auteur a réalisé 
une ampoule d'une capacité de 320 litres, et récem- 
ment une autre d'une capacité de { 000 litres avec, pour 
cathode, une sphère de 36 centimètres de diamètre. 

Dans certaines conditions, ces décharges fournissent 
des oscillations électriques entretenues très intenses, 
qui pourraient être appliquées à la télégraphie et à la 
téléphonie sans fil. La puissance absorbée par de 
pareilles ampoules peut aller jusqu’à 2 ou 4 kilowatts 
(20 000 volts, 100 à 200 milliampères). 

Comme l'émission cathodique est extrêmement sen- 
sible aux forces magnétiques, on pourrait déclancher 
les signaux télégraphiques ou téléphoniques rien 
qu'en variant l’aimautation de la cathode. 
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De l’influence de la radio-activité sar la 
germination.— MM. G. Perrr et R. ANceuin ont fait 
des recherches comparables à celles de M. J. Stoklasa 
(séance du 25 novembre, voir Cosmos, n° 1454, p. 640), 
mais avec celte différence qu’au lieu de recourir aux 
eaux radio-actives de Joachimsthal, ils emploient, 
pour arroser les graines et les plantes, de l'eau ordi- 
naire qui s’est chargée d’émanalion par un séjour 
dans un réservoir en ciment radifère. C'est-à-dire qu'au 
ciment du réservoir ont été incorporés des minerais 
radio-actifs. C’est ainsi que l’eau remplissant le réser- 
voir de 16 litres a acquis, après douze heures, une 
radio-activité de 0,020 milligramme-minute par litre; 
cette radio-activité devient respectivement égale à 
0,058, 0,081 et 0,098 après 24, 36 et 48 heures. 

Les expériences ont eu lieu sur des graines de ray- 
grass, de blé, de maïs, et montrent l’action favorable 
de l’eau radio-active, qui devient manifeste apres une 
douzaine de jours à partir du début de la germination. 
Au quinzième jour, des radicelles de maïs radio- 
activées atteignaient la longueur moyenne de 49 mil- 
limètres contre 38 millimètres pour les grains témoins; 
chaque lot comprenait 28 grains. 


Sur les courbes de saturation et la loi des états cor- 
respondants. Note de M. E.-H. Awacar. — Sur la théorie 
_ de la photosphère gazeuse. Note de M. Gouy. — Obser- 
vation de l'occultation des Pléiades par la Lune, faite 


le 13 mars 1913, à l'Observatoire de Lyon. Note de 


MM. Lorzer et J. Guizcauue; le Cosmos avait signalé 
ce phénomène dans son dernier numéro. — Sur les 
matrices hypohermitiennes et les unitaires. Note de 
M. LÉON AËTONNE. — Sur la solution des équations 
séculaires et des équations intégrales. Note de 
M. CH. Mcnrz. — Sur les familles de fonctions algé- 
broïdes. Note de M. Gronces RÉmouxDos. — Sur la dis- 
jonction des variables dans les équations représen- 
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tables par des nomogrammes à points alignés. Note 
de M. Farin BouLan Bey, — Sur le théorème d'indé- 
pendance de Hilbert. Note de M. Tu. DE Donner. — 
Sur l'extension des équations mécaniques de M. Appell 
à la physique des milieux continus. Application à la 
théorie des électrons. Note de M. ÉbouarD GUILLAUME. 
— Sur le clivage prismatique dù aux tourbillons cel- 
lulaires (amidon, basaltes, etc.)}. Note de M. Hexar 
BÉxARD. — Étude quantitative de l'absorption des 
rayons ultra-violets par l'acétone. Note de MM. JEAN 
Biezecki et Victor Henri. 

Sur les propriétés magnétiques de quelques hydrates 
solides de cuivre et de chrome. Note de ME. Fevris. 
— Sur la dissociation des composés gazeux par la 
lumière : gaz hydrogénés des familles du chlore et de 
l'oxygène. Note de MM. DaniIEL BERTHELOT et HENRY 
GaupEcaoN. — Étude de l'équilibre entre le chlorure 
de plomb et le chlorhydrate d’ammoniac en solution 
aqueuse. Note de Mw° N. DemassiEux. — Sur une nou- 
velle méthode de volumétrie physico-chimique. Note 
de M. René Dusenisar. — Synthèses dans le groupe des 
indigoïdes. Note de MM. A. Wan et P. Bacarr. — 
Action de l'acide chlorhydrique sur la quinone sulfo- 
nique. Nole de M. A. SevrwWETz. — Sur les effets com- 
parés de l’arsenic et du plomb dans les traitements 
appliqués contre les larves de cochylis. Note de 
MM. L. Morgay et E. VINET. — Sur une formation fi- 
brillaire intracellulaire dans la tunique de la glande 
salivaire chez les larves de Syrphinæ. Note de 
M. D. Keii. — Mode d'action de la substance anti- 
coagulente du plasma de propeptone. Note de M. Henri 
STassANo. — Rôle antitoxique du calcium vis-à-vis de 
quelques sels nutritifs dans la culture en milieu 
liquide du pois et du lupin. Note de M" C. RoBErT. — 
Sur la dialvse de la maltase. Note de M. W. Kopac- 
ZEwski. — Les terrains triasiques dans la région de 
la rivière Noire moyenne (Tonkin). Note de M. Depnar. 
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Le temps qu’il fait, le temps qu’il fera. Notions 
de météorologie à l'usage des aéronautes et des 
aviateurs, par À. BerGer, lauréat de l'Institut, 
docteur ès sciences, professeur à l’Institut océa- 
nographique. Un vol. in-4° couronne, 85 figures 
dans le texte, 22 cartes hors texte en deux cou- 
leurs, 5 planches hors texte (broché, 40 fr; 


relié, 15 fr). Librairie Ch. Delagrave, 15, rue 


Soufflot, Paris. 


Le but de la météorologie est de prévoir le temps 
qu'il fera à l'aide du temps qu'il fait. Il faut donc 
gravir degré par degré la connaissance de l'atmo- 
sphère, de la température, de la pression et de 
Thumiditė de l'air, des vents, des courants atmo- 
sphériques généraux et des perturbations locales 
ou transitoires. « La question est multiple. Mais 
que le lecteur se rassure: les marches de cet 
escalier, si elles sont un peu nombreuses, sont 
douces à gravir. » Sans employer nulle part au 


cours du livre la forme mathématique, M. Berget 
prend bien garde de n’esquiver aucun des pro- 
blèmes importants de la météorologie, et il conduit 
le lecteur jusque dans l'explication des phéno- 
mènes de l'atmosphère, en invoquant les lois 
mécaniques et physiques. 

Il emprunte à Maurice de Tastes un large apercu 
sur le ròle primordial joué par le Gulf-stream 
dans la météorologie de l Amérique et de l'Europe, 
et même des régions désertiques comme l'Arabie 
et le Sahara. Quand il en vient à la prévision du 
temps à brève échéance, c’est aux lois de M. Gabriel 
Guilbert qu'il fait appel : il donne un exposé bien 
complet de ces lois, avec quelques exemples carac- 
téristiques de leur application. 

Plusieurs chapitres sont tout spécialement écrits 
pour les aéronautes et les aviateurs : le chapitre n, 
concernant les rapports du vent et de l’aéronef, le 
chapitre xxi et dernier, qui énumère et décrit les 
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instruments météorologiques du navigateur de 
Pair. L'ensemble de l'ouvrage s'adresse néanmoins 
à tout le vaste public qui est susceptible de s'inté- 
resser au temps qu'il fait et au temps qu'il fera, 
plus que par de banales conversations de salon. 


Le moteur à explosion, par le capitaine MarrTiNoT- 
LAGARDE. Un vol. in-8° de 305 pages, avec 
457 figures (5 fr). Librairie Berger-Levrault, 
5, rue des Beaux-Arts, Paris. 


Il existait déjà plusieurs ouvrages fort bien faits 
sur le moteur à explosion; ce nouveau venu est 
parmi les meilleurs. Très complet, établi d'après 
les résultats expérimentaux actuellement acquis, 
et n'ayant que rarement recours aux calculs, il est 
à la portée de toutes les personnes qui s'intéressent 
à la mécanique automobile. 

L'auteur a voulu surtout être pratique. L'étude 
qu'il fait du moteur à explosion est générale et 
s'applique également aux moteurs d'automobiles, 
de canots, de l’industrie et à ceux d'aviation. 

Les diverses fonclions du moteur, distribution, 
carburation, allumage, refroidissement, graissage, 
régulation, équilibrage, font ensuite chacune 
l'objet d’une étude spéciale, contenant un exposé 
des principes généraux et de la théorie élémentaire 
qui leur servent de base, ainsi qu’une description 
critique des principaux dispositifs employés. En 
particulier, en ce qui touche les carburateurs et 
les magnétos d'allumage, l’auteur donne la des- 
cription de nombreux dispositifs réalisés récem- 
ment. 

Suivent des considérations pratiques sur le mode 
de construction et d'usinage des diverses pièces du 
moteur, la nature et la grandeur des efforts qu’elles 
subissent pendant la marche de celui-ci. 


Un chapitre spécial est consacré à l’étude des. 


causes les plus courantes de mauvais fonctionne- 
ment du moteur et à la recherche méthodique des 
pannes. 

Cet ouvrage avait paru auparavant dans la Revue 
du Génie militaire. I est heureux qu'on l'ait réuni 
en volume, ce qui facilitera sa diffusion auprès 
des lecteurs. 


Fossiireko nstruktionen, von D' FRIELRICK KüEN1G, 


Korrespondent der k. k. geologischen Reichsan- 


stalt in Wien. Un vol. in-8° 70 pages, 8 planches 
photographiques. Verlag von E. Dultz and C?, 
Landwehrstrasse, Nr. 6, Munich, 1911. 


M. F. Künig a réalisé, en plâtre, en imitation 
d'ivoire, etc., des reconstitutions de fossiles : ver- 
tébrés de l’ère secondaire, de l'ère tertiaire et de 
l'ère quaternaire. La plupart des moulages sont à 
l'échelle de 1: 10, quelques-uns à l'échelle 1 : 4, 
1:2,1:1. 

Citons: Diplodocus Marsh; Stegosaurus Marsh; 
Triceratops prorsus Marsh; Ceratosauros nasicor- 
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nis Marsh; Dinornis maximus Owen; Dinothe- 
rium bavaricum H. V. Meyer; Elephas primiyge- 
nius Blumb. La collection des 31 premiers mou- 
lages coûte 4 000 marks. 


Historia sismica de los Andes meridionales, 
por F. pe Monrtessus pe BALLORg, director del 
Servicio sismolojico de Chile. Segunda parte: 
Chile septentrional, Peru meridional y Boli- 
via. Un vol. in-8°, 236 pages et 10 planches hors 
texte. Imprenta Cervantes, Santiago, Chili. 4942. 


Les tremblements de terre mentionnés pour le 
Chili, le Pérou et la Bolivie sont au nombre de 80, et 
la liste s'étend depuis l’année 1543 jusqu’à l'année 
1903; pour les tremblements de terre postérieurs, 
M. le comte de Montessus de Ballore renvoie aux 
précédentes publications du service sismologique 
du Chili. 

Pour chaque sisme, l’auteur cite les textes des 
chroniques, des histoires, des feuilles périodiques 
qui en ont fait la relation, en conservant tout le 
pittoresque des récits, et il en dégage autant que 
possible les renseignements scientifiques précis. 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous 
la direction de M. LÉAUTÉ, membre de l'Institut 
(chaque volume, 2,50 fr). Librairie Gauthier- 
Villars, 55, quai des Grands-Augustins, et Masson, 
120, boulevard Saint-Germain. 


Le celluloid et ses succédanés, par W. MAIN, ingé- 
nieur chimiste. 


Le celluloïd, dont l'invention est due à un hasard 
heureux, est devenu l’objet d’une importante indus- 
trie dans tous les pays. Mais chaque fabricant 
garde jalousement le secret de son mode d’opéra- 
tion, de telle sorte que ceux-ci se sont multipliés 
à l'infini. D'ailleurs, le celluloïd n’est pas sans dé- 
faut; on lui a cherché, et ajoutons on lui a trouvé 
de nombreux succédanés. M. Main passe en revue 
toutes ces fabrications et expose comment on tire 
parti des corps obtenus. 


La sucrerie, par R. Teyssier, ingénieur chimiste. 


Surun sujet aussi vaste, il semblait difficile de 
donner une étude à peu près complète en un si 
petit volume. M. Teyssier a cependant résolu ce 
problème et a su donner les divers perfectionne- 
ments réalisés au cours des dernières années dans 
l'industrie de la sucrerie. Son ouvrage est divisé 
en trois parties: la première consacrée à la su- 
crerie de betteraves, la seconde à la sucrerie de 
cannes, enfin la troisième qui comprend des ren- 
seignements généraux sur la législation sucrière, 
la statistique et le commerce des sucres. 


Les savons, par R. VALLIER, ingénieur chimiste. 


Après une étude du mécanisme de la saponifica- 
tion et quelques pages consacrées à l’appareillage 
et aux matières premières de savonnerie, l'auteur 
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‘étudie successivement : les savons d'empdtage 
(savons non épurés « à la petite chaudière » et 
savons mous); les savons épurés (savons de Mar- 
seille, savons relargués divers, savons marbrés); 
les savons spéciaux (savons de toilette, savons 
liquides et en poudre, savons à détacher, à polir, 
à lubrifier, etc.). 


Les aliments sucrés industriels, par L. Frauois, 
ingénieur chimiste. 


De nombreux ouvrages existent sur la choco- 
Jaterie, la confiserie, la confiturerie, ete., mais ce 
ne sont guère que des manuels pratiques. L'auteur 
a entrepris l'étude comparative et technique des 
diverses spécialités de l'aliment sucré. 

Chaque technique est décrite dans tous ses détails 
el avec d'assez nombreuses gravures d'appareils 
au cours d'un chapitre spécial. Une étude générale 
des matières premières précède l’ensemble. L'ou- 
vrage ainsi conçu s'adresse spécialement aux prati- 
ciens qui, fabriquant par grandes quantités, doivent 
agir à coup sûr et sur des renseignements précis. 


Cryologie, applications du froid à l'hygiène, aux 
recherches de laboratoire, à la thérapeutique, 
par le D Lorrar Jacos. 


ll n’y a guère qu’au dernier siècle que l’on a 
reconnu les services de tous genres que pent rendre 
le froid. L'auteur s'occupe de ceux qu'on peut lui 
demander au point de vue de l'hygiène et de la 
thérapeutique. M. Armand Gautier a honoré ce 
petit volume d’une préface élogieuse, et nous ne 
nous permettrons pas d'ajouter notre propre im- 
pression à celle exprimée par une plume si autorisée. 

Voici la liste des chapitres qui donne une idée 
des matières traitées : 

I. Application du froid à l’hygiène. 

II. Application du froid aux recherches de labo- 
ratoire. 

IT. Application du froid à la biologie. 

IV. Application des basses températures à l'his- 
tologie, l’analomie pathologique, la médecine 
légale. 

V. Application du froid à la thérapeutique. 


L'intoxication par le tabac, par le D" ApeL GY. 


Inutile de dire que ce livre ne constilue pas un 
éloge de l'usage du tabac, son titre l'indique assez. 

En s'appuyant sur l’expérimentation et sur la 
clinique, l’auteur étudie complètement cet empoi- 
sonnement de plus en plus commun en insistant 
particulièrement sur les désordres apportés par le 
tabac aux fonctions du cœur, des vaisseaux et du 
pévraxe,et en exposant en détails la pathogénie si 
controversée du cancer de la langue. Après avoir 
établi la valeur microbicide exacte du tabac, M. Gy 
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passe en revue les différents produits dénicotinisés 
et montre quel degré de confiance on peut avoir 
en eux. 

Lecture à conseiller à tous les fumeurs, surtout 
à ceux qui paraissent disposés à prendre cette 
fâcheuse habitude. 


Histoire de la Société nationale d’agriculture 
de France, par Louis Passy. T. Ier (1761-1793). 
Un vol. de 476 pages. Typographie Philippe 
Renouard, 19, rue des Saints-Pères, Paris. 

À l’occasion du cent cinquantième anniversaire 
de la fondation de la Société nationale d'agriculture 
de France, M. Louis Passy avait promis, en 1941, 
d'écrire l’histoire de cette Société. 

Cet ouvrage est une première partie de l’histoire 
de la Société, depuis sa fondation en 1761 jusqu’à 
la période troublée de la Révolution en 1793. On 
y trouve tous les renseignements sur la constitu- 
tion de la Société, les difficultés premières qu’elle 
rencontra, sa décadence en 1783, ses relations 
avec l’Assemblée nationale et la Législative, enfin 
la dissolution de la Société qui survint en 1793, à 
la suite de la loi supprimant les académies. Un 
appendice donne la liste des travaux présentés à la 
Société par ses membres pendant la période de 
temps étudiée ici. 

Cet ouvrage, rempli de citations, de documents de 
l'époque, sera certainement très apprécié des éru- 
dits, qui y trouveront quantité de renseignements 
intéressants et inédits. 


Le séchage des fruits et des légumes. Nouvelle 
édition refondue par J. Naxor, directeur de 
l'Ecole nationale d’horticulture de Versailles, et 
C.-L. GATIN, ingénieur agronome, docteur ès 
sciences. Un vol. in-18 de 324 pages, avec 
67 figures (3,50 fr). Librairie agricole de la 
Maison Rustique, 26, rue Jacob, à Paris. 


M. Nanot, un spécialiste en la matière, a déjà 
donné un ouvrage très estimé sur celte question 
d'une haute importance pour les producteurs et, 
ajoutons pour les consommateurs. 

Mais, à notre époque fiévreuse, les progrès sont 
de chaque jour, et l’auteur a cru devoir donner 
une nouvelle édition complétée et refondue, et 
pour laquelle il s’est adjoint la collaboration de 
M. Gatin. 

Ce livre est mis au courant de la technique 
moderne; on y trouve le détail des nouvelles 
méthodes substituées aux anciens procédés de 
séchage; la dessiccation de chaque fruit ou légume 
fait l’objet d'un chapitre spécial. 

Les producteurs, surtout ceux qui sauront se 
réunir dans un intérèt commun, trouveront un 
excellent guide dans ce livre. 
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FORMULAIRE 


Cloisons séparatrices en bois pour plaques 
d’accumulateurs électriques. — On emploie 
souvent de minces plaques de bois immergées 
dans l’électrolyte pour empècher que les plaques 
d'accumulateurs ne viennent en contact mutuel 
et en court-circuit sous l’action du foisonnement 
ou par la chute des oxydes. Deux brevets français 
de M. Taylor (438 028 et 438 029) indiquent que les 
bois qui conviennent le mieux sont généralement 
classés dans les Taxodineæ, et plus particulière- 
ment dans les genres de Taxrodium et Sequoia, et 
plus spécialement encore dans les espèces Taro- 
dium distichum (cyprès américain) et Seyuoia 
sempervirens (bois rouge de Californie). 

Ces bois nese gonflent pas lorsqu'ils sont humides, 
et, par conséquent, lorsqu'ils redeviennent secs, ils 
ne se conlractent pas, ne se gauchissent pas. Suffi- 
samment poreux pour absorber l’électrolyte et per- 
mettre un passage libre au courant, ils sont imper- 
méables aux boues des éléments. 

Les séparateurs construits avec ces bois peuvent 


être séchés, bien qu'ils aient été préalablement 
traités par des solutions acides ou alcalines, comme 
cela se pratique ordinairement. Même après ce 
traitement, ils conservent une solidité mécanique 
suffisante. Ce traitement n'est d'ailleurs pas abso- 
lument indispensable, car les bois en question 
contiennent peu de matières nuisibles susceptibles 
d'attaquer le plomb. 


Pour décoller la gélatine des plaques pho- 
tographiques. — Les formulaires photographiques 
indiquent d'habitude, pour débarrasser les plaques 
de la gélatine qui les recouvre, des solutions d'eau de 
Javel,d’acides sulfurique, azotique ou chlorhydrique. 

Le plus simple moyen est de plonger la plaque 
dans une vieille solution d'hyposulfite de soude ou 
dans une solution de 20 pour 100 de carbonate de 
soude. On fait sécher, au bout d’un quart d'heure, 
sans laver. Quand la plaque est sèche, on la plonge 
dans de l’eau. La pellicule se soulève et se détache 
tout entière, laissant le verre bien propre. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : 

Pour le détecteur Thibault, s'adresser à M. Thi- 
bault fils, à Laré, par Hauterive (Orne). 

M. J. C.. à St-E. — La plus grande longueur pos- 
sible est préférable pour une antenne de T. S. F. Un 
fil simple de 100 mètres vous donnera de bien meil- 
leurs résultats que deux fils parallèles de 60 mètres 
chacun. Les fils multiples doivent être espacés d’un 
mètre au minimum l'un de l'autre, et placés horizon- 
talement. — Le détecteur électrolytique suflira certai- 
nement. — Les téléphones à #4 000 ohms de résistance 
sont presque indispensables à cette distance. — Pour 
la bobine d'accord, conformez-vous à ce qui a été dit 
dans la brochure du D' Corret. 

M. l'abbé de M., à P. — La végétaline est une 
graisse vegélale fabriquée avec l'huile de première 
pression extraite de la noix du cocotier. Le produit, 
ou beurre de coco, est vendu sous différents noms: 
lactine, vésétaline, cocose, etc. C'est une graisse 
saine et économique, qui ne contient pas d'eau 
comme le beurre et résiste longtemps à la rancidité. 

M. le M” de la R., à L. L. (Cher). — La plante que 
vous avez bien voulu nous communiquer est le Car- 
damine hirsuta L., de la famille des Cruciféres. 


M. B. C., à P. — Nous vous remercions du rensei- 
gnement donné, que nous indiquons ici à notre lecteur. 
M. J. C., à G. — Le dépositaire pour la France des 


lampes Philipps, qui sont de fabrication étrangère, est 
la tirme Loranty et C', 25, rue de Choiseul, Paris. 
M. C. L.. à E. — Le service de nivellement général 
a plaré dans les communes des reprres, formés de 
médaillons cylindriques en fonte, scellés sur les mo- 
numents ou ouvrages d'art. C'est l'altitude de ce 
repère qui est indiqué dans les annuaires; cette alti- 


tude est d’ailleurs marquée sur le repère lui-mème. 
Pour connaître l'emplacement de ces repères, il fau- 
drait vous renseigner auprès du service compétent à 
la préfecture de votre département. 

M. L. T. C., à T. — Les traverses en béton armé 
pour les voies de chemins de fer sont en essai un peu 
partout (Italie, Allemagne, Etats-Unis) et semblent 
donner certains avantages aux points de vue éco- 
nomie, durée et douceur de roulement (voir Cosmos, 
t. LXII, p. 340). — Si vous voulez remplacer l’essence 
par de l'alcool carburé à 50 pour 100 de benzol, il 
faudra alourdir un peu le flotteur, diminuer l'orifice 
du gicleur, ou augmenter les prises d'air, réchauffer 
plus énergiquement le carburateur. Nous ne vous 


‘conseillons pas de faire vous-même ces modifications. 


Il vaudrait mieux changer le carburateur tout entier. 


M. P. A., à M. (Mexique). — Vous trouverez tous 
les renseignements qui vous seront utiles dans : La 
Tannerie de ME&uxier, et VANEY (20 fr}, librairie Gauthier- 
Villars, 55, quai des Grands-Augustins, Paris, et encore 
dans : Tanneur, corroyeur, hongroyeur, par G. Pen, 
2 vol. (6 fr les deux), librairie Mulo, 412, rue Haute- 
feuille, Paris. — Pour achever 18 traitement des cuirs, 
procurez-vous : Teinture, corroyage et finissage du 
cuir, par Laws, traduit par Meunier (20 fr), librairie 
Gauthier-Villars. Ce dernier ouvrage contient quelques 
annonces de maisons qui fournissent les produits chi- 
miques nécessaires.— Matières tannantes, écorces, etc.: 
Diosy, 92, rue Lévis; Mouchet, 30, rue Vieille-du- 
Temple; pour tannage au chrome: Perrody, 47, rue 
des Tournelles : Ruch, 63, rue des Archives, tous 
à Paris. 


imprimerie P. Fanon-Vaau. 8 et 6, ruo Bayard, Paris, VIII. 
Le gérant: À. FaioLs. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Glaciers et tremblements de terre. — Des tra- 
vaux récents effectués par le Geological Survey 
des États-Unis d'Amérique, concernant l'Alaska, 
ont révélé des rapports insoupconnés entre les 
tremblements de terre et les périodes d'avance et 
de recul des glaciers. 

En septembre 1899, la région de la baie de Ya- 
kutat, dans l'Alaska, fut secouée par une série de 
graves tremblements de terre qui modifièrent 
sérieusement la topographie du pays. Les change- 
ments de niveau survenus là à cette occasion 
dépassent peut-être tous ceux qu'on a constatés aux 
temps historiques: la surélévation du sol à certains 
endroits, attestée par le déplacement des rivages, 
atteint 14 mètres. Outre les dénivellations verti- 
cales, constatées surlout dans les fjords, on observe 
d'autres modifications géologiques, des inclinaisons 
du terrain, des rejets, tous phénomènes dont la 
date est indiquée par la présence de coquillages 
récents fixés aux rochers à des endroits où la mer 
n'atteint plús jamais. 

Par ailleurs, on savait que les glaciers de l'Alaska 
étaient, pour la plupart, en période de recul, au 
moins jusqu'à 1905; ceux de la baie de Yakutat, en 
particulier, examinés durant l’été de 1905 par le 
professeur R. S. Tarr et M. L. Martin, étaient tous, 
sans exception, en période de recul. 

Or, étrange constatation, en 1906, le professeur 
Tarr, revenant daas le pays, trouva la situation 
des glaciers toute modifiée : dans le court inter- 
valle de dix mois, la plupart des glaciers de la 
baie de Yakutat avaient avancé de plusieurs 
dizaines de mètres ; leur surface, auparavant régu- 
lière, était hérissée de séracs et coupée de crevasses, 
et l'épaisseur de la glace était partout augmentée. 

Cette avanee subite du glacier en 1906 est attri- 
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buable au tremblement de terre de 1899. Voici 
comment. Le bassin d'alimentation des glaciers de 
la baie de Yakutat est bordé par des pentes 
rocheuses où la neige est accrochée en un équilibre 
assez précaire. Les violentes secousses de 1899 ont 
di détacher d'un coup ces masses de neige et causer 
ainsi une crue subite de névé comparable à la crue 
d un fleuve. Mais, tandis que le flot liquide descend 
le fleuve à grande vitesse et arrive à la mer au bout 
de quelques heures, ou au plus de quelques jours, 
l'intumescence du glacier, à raison de la viscosité 
beaucoup plus grande de la glace, a mis plusieurs 
années pour parcourir la distance qui sépare le 
bassin d'alimentation et le pied du glacier. La 
durée du parcours dépend de la longueur du gla- 
cier et de la vitesse moyenne d'écoulement de la 
glace. 

L'hypothèse précédente semble bien corres- 
pondre aux faits. Ainsi, dans la baie de Yakutat, 
les glaciers les plus courts ont été les premiers 
à manifester la progression dont il s’agit; par 
contre, les plus longs ne semblent pas encore avoir 
répondu à l’action du tremblement de terre de 
4899. La progression dont il s’agit n’est que tempo- 
raire : après une avancée spasmodique de quelques 
mois, tous les glaciers de cette région reviennent 
vite à l’état normal tel qu'il était connu par les 
observations antérieures. 


Les enseignements pratiques de la géologie 
(Revue scientifique, 43 mars 1913). — On est en 
train de creuser actuellement un tunnel de che- 
min de fer qui doit mettre en communication 
directe la France avec la Suisse et qui passera sous 
Je Mont-d’Or. Ce tunnel, qui réalise un raccourci 
d'une quinzaine de kilomètres seulement sur le 
parcours Mouchard-Lausanne, a été adopté en 1909 
et a amené l'ajournement indéfini du projet de 
percement de la Faucille qui raccourcirait de 
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446 kilomètres le parcours Paris-Genève. On pré- 
tendait à ce moment que le tunnel du Mont-d'Or 
sur la ligne Frasne-Vallorbe, qui n'avait fait encore 
l'objet d'aucune étude géologique complète, ne 
coûterait que 47 millions, tandis que la Faucille, 
entièrement étudiée à ce point de vue, était éva- 
luée à 125 millions. 

Au cours des travaux effectués, on a rencontré 
des quantités d’eau telles, que les canalisations 
réservées pour l'écoulement des eaux furent im- 
puissantes à évacuer ces eaux qui s'élevèrent dans 
le tunnel à une hauteur de 30 centimètres, se 
déversant à l'entrée 'en une importante cascade; 
en mème temps, les sources voisines tarissaient; 
le résultat est qu’un débit de 400 litres par seconde 
en basses eaux et de plus de 1 000 litres par seconde 
en eaux moyennes sera détourné du bassin du 
Rhone, c’est-à-dire de la région française, pour ètre 
envoyé dans celui du Rhin, c'est-à-dire dans la 
région suisse et ultérieurement dans la région 
allemande. Il est inutile d’insister de plus sur les 
dépenses considérables que cette découverte d'eau 
nécessitera et qui tripleront au moins les données 
initiales des devis. 

Or, cet accident s'est produil exactement au 
point que M. Fournier, professeur de géologie 
à l'Université de Besançon, avait prévu d'après la 
constitution géologique de cette région; et celui-ci, 
non seulement a prévu cet accident, mais il a indi- 
qué deux ou trois autres points où des accidents 
analogues se produiront. 

Il est à souhaiter que cet exemple serve de leçon 
et fasse comprendre que, dans tous les avant- 
projets de grands travaux publics, l'intervention 
de géologues est indispensable. Pe L 


SCIENCES MÉDICALES 


L’émétine, médication spécifique de la dysen- 
terie amibienne. — Depuis longtemps, on savait 
obtenir amélioration de la dysenterie amibienne 
(dite des pays chauds) par l'emploi de l'ipéca. 
Rogers (de Calcutta) eut l'idée d'en employer le 
principe actif, l'énétine, en injection sous-cutanée, 
sous forme de chlorhydrate d'éméline. Le succès 
couronna ses essais, et M. Chauffard, par six injec- 
tions de ce chlorhydrate, de 4 milligrammes cha- 
cune, obtint récemment la guérison d'un malade 
atteint d’un abcès dysentérique du foie, ouvert 
depuis cinq mois dans les bronches, et de lésions 
ulcératives du gros inteslin. MM. Flandin et René 
Dumas, dans un cas semblable, ont eu, par cette 
médication, le mème résultat. Une dysenterie ami- 
bienne rebelle soignée par M. Dopler au moyen 
d'injection de chlorhydrate d'émétine a guéri en 
quelques jours. 

Par l’expérimentation, on a reconnu qu'une solu- 
tion d’émétline à 4 pour 10 000 tue instantanément 
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les amibes et à 4 pour 1400 000 en quelques minutes. 
On a donc entre les mains un médicament qui, 
expérimentalement et cliniquement, vient de se 
démontrer véritablement spécifique de la dysenterie 
amibienne, cette affection jusqu'alors si rebelle 
à la thérapeutique. L’émétine est appelée à prendre 
dans le traitement de la dysenterie amibienne Ja 
place que la quinine, ce poison de l'hématozoaire 
de Laveran, a prise dans celui de la fièvre palu- 
déenne; c’est dire qu'elle est appelée à triompher 
de la seconde des maladies tropicales qui éprouvent ` 
le plus les Européens dans les pays chauds. 


Un ascaride dans un œuf de poule. — 
MM. Favre et Garin (Lyon médical) viennent de 
signaler un nouveau cas d’helminthe contenu vivant 
dans un œuf de poule. L’œuf était parfaitement 
constitué et le parasite qu’il contenait était un 
Nématode, l'Heterakis inflexa, qui eut, après l'ou- 
verture de l'œuf et pendant quelques instants, des 
mouvements de reptation assez marqués. A cette 
occasion, MM. Favre et Garin rappellent, à la suite 
de Stephen Artault (1893), que depuis les faits sem- 
blables décrits au xvie siècle par Licet, Fabrice 
d'Acquapendente et Aldrovandi, une vingtaine d’au- 
teurs en ont mentionnés ou étudiés. 

Cet ascaride répond bien aux petits serpents des 
anciennes descriplions des monstres de l'œuf et 
que la lésèreté et la suffisance de quelques écri- 
vains modernes avaient traité d’ « invention ima- 
ginaire d'esprits superstitieux ». Les observations 
anciennes étaient parfailement exactes, et Davaine, 
un de leurs détracteurs en 41860, reconnut lcur valeur 
en 4877 à la suite d'un cas personnel. L'Æeterakis 
inflexa constitue, avec le Distoma ovatum (Tré- 
matode), les deux espèces d'helminthes qui, para- 
sites entozoaires de la poule, se retrouvent de 
temps en temps dans ses œufs. Cette présence met 
particulièrement en évidence combien l'œuf est 
loin d’être un produit pur et qu'il ne doit pas ètre 
négligé au point de vue pathogénique. D' H. Box. 


Traitement de la diphtérie par les inhala- 
tions d’air chaud. —M. le D'R. Rendu, constatant 
que le bacille diphtérique est très sensible à la 
chaleur et qu’un chauffage de quelques minutes - 
à + 58° suffit pour tuer les cultures en bouillon 
de ce bacille, a eu la pensée d'employer la cha- 
leur pour combattre cet ennemi de l'humanité. 

Il a institué des expériences pour se rendre 
compte de l'efficacité du traitement et aussi des 
possibilités de son mode d'application. 

Nous ne saurions donner ici les travaux de 
M. Rendu; qu’il suffise de dire qu'après avoir con- 
staté la valeur du traitement de la diphtérie par 
la chaleur, il est arrivé à une pratique facile et 
inoffensive en utilisant les inhalations d'air chaud; 
la technique du traitement est d’autant plus simple 
que les appareils à air chaud sont très nombreux 
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aujourd'hui. Nous pouvons rappeler, au milieu de 
cent autres, celui du D" P. Menard. (Voir Cosmos, 
4er octobre 19140, n° 1340). 

Les personnes que cette importante question 
intéresse peuvent se procurer les articles parus 
dans le Lyon médical (12, rue de la Barre, à Lyon), 
dans ses numéros du 24 janvier 1942 et du 12 jan- 
vier 1913, où le docteur Rendu expose le principe 
de la méthode et son application. 


Existe-t-il une anémie professionnelle des 
photographes ? — Les D's E.-A. Lafont et 
F. Heim ont, par des analyses de sang effectuéessur 
des ouvriers et ouvrières d’usines photographiques 
(plaques et films), confirmé les observations cli- 
niques qui concluaient déjà à l'inexistence d'une 
anémie due au séjour prolongé dans l'obscurité. 

Néanmoins, ces auteurs ont constaté dans la 
grande majorité des cas un accroissement notable 
du nombre des globules blancs, qui est déjà mani- 
feste sur des sujets occupés depuis seulement 
quelques semaines dans ces usines. Ils attribuent 
ce fait à une imprégnation de l'organisme par les 
sels d'argent. 


BIOLOGIE 


L’adaptation dulcaquatique de l’huitre (Com- 
munication de J. P. Bounhiol au Congrès de l'Asso- 
ciation française pour lavancement des sciences 
de mai 1912). — Les huitres (Ostrea edulis Linné) 
de la Macta (département d'Oran), que j'ai suivies 
depuis 1905, m'ont fourni l'occasion d’observer une 
intéressante adaptation. Depuis trois ans, l’embou- 
chure de la rivière, obstruée par une barre de sable, 
n’a reçu que des apports insignifiants d'eau salée. 
La densité de l’eau y est tombée à 1,006 et 1,004. 
Longtemps saumâtre, l’eau a fini par devenir douce. 
La transformation s’est faite, du reste, progressi- 
vement. Les huitres que je craignais de voir dispa- 
raitre totalement ont persislé. Un certain nombre, 
parmi les âgées surtout, sont mortes; mais d’autres 
sont restées bien vivantes et capables de se repro- 
duire en eau douce. | 

Les embryons ont continué à se fixer sur les col- 
lecteurs improvisés que j'avais fait immerger sur 
les bords de la rivière, et l'accroissement de ces 
jeunes huitres est extrêmement rapide. Le goùt de 
ces huitres est devenu très fade et peu agréable. 
En les dégustant, on a le sentiment que l’un de ses 
deux sens : le goùt ou la vue, vous trompe. Leurs 
renseignements sont discordants. 

Cette adaptation, non encore observée, complète 
la série de celles que peut subir Phuître comestible, 
et démontre que la plasticité adaptative de ce mol- 
lusque est capable de s'étendre à tous les milieux 
aqualiques, depuis l’eau médilerranéenne à pleine 
salure (D — 1,029) jusqu'à l’eau douce de rivière 
(D = 1,003 à 1,007). 
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ÉLECTRICITÉ 


Une station électrique trop volage. — Depuis 
quatre ans, la ville d’Ocos, dans le Guatemala, 
jouissait de la lumière électrique; mais voici que 
son usine la quitte, prend la mer, et les habitants 
sont obligés d'en revenir au pétrole. 

C’est toute une histoire et des plus curieuses. 

En voici le début et la fin : 

Un navire de la Cosmos line, se rendant d'Europe 
en Californie, fut chassé dans les bas-fonds par 
une vague de marée extraordinaire et resta pri- 
sonnier dans les lagunes; mais sans avaries, d'ail- 
leurs. Cela se passait aux environs d’Ocos. Un 
homme entreprenant eut l’idée d'utiliser cette 
épave. Les machines étant en bon élat, il les 
employa à produire de l'électricité et, joignant 
le navire à la terre par des conducteurs, il put 
sinsi fournir la lumière à toute la ville. Cela 
allait très bien; mais survint un homme plus entre- 
prenant. Le directeur d’une Société de sauvetage 
de Philadelphie entreprit de relever le navire de 
sa fâcheuse situation, et il y parvint. Les fils 
furent coupés, le bâtiment reprit la mer, et les 
habitants d’Occs ont dù en revenir au fâcheux 
pétrole d’antan. 

Moralité : avant de s’éclairer à l'électricité, s'as- 
surer que lusine génératrice a de solides fonda- 
tions et ne s'échappera pas un jour ou l’autre. 


Le commissaire-priseur électrique. — Sous 
ce titre original, l'Electricien (22 mars) nous 
apprend que l'on a essayé, en Hollande, de vendre 
des œufs aux enchères par un procédé électrique. 
Les résultats obtenus, lors de ces expériences, sont 
tels qu'il est permis d'espérer que l’on pourrait 
étendre le même mode de vente à d’autres articles. 

L'élevage de la volaille, comme on le sait, est 
très développé en Hollande, et, au cours de ces dix 
dernières années, les éleveurs sont parvenus, grâce 
à des associations et à des méthodes rationnel- 
lement appliquées, à oblenir de grandes quantités 
de poulets d'excellente qualité. Chaque samedi a 
lieu, du moins dans le chef-lieu d'une région où 
on se livre à l'élevage de la volaille, une vente des 
œufs aux enchères. Le bruit et l'excitation qui 
régnaient aux jours de marché n'étaient point en 


. harmonie avec le caractère calme et paisible des 


Hollandais; aussi, pour rendre la vente aux enchères 
moins mouvementée, a-t-on imaginé le commissaire- 
priseur électrique, lequel fonctionne de la manière 
suivante : 

, Les œufs se vendent par lots de 2 500 unités, et 
chaque lot a reçu un numéro. Chaque candidat 
acquéreur est assis sur un siège, qui porle éga- 
lement un numéro. Le fonctionnaire dirigeant la 
vente est assis sur un trépied, devant un cadran 
qui porte des chiffres représentant les prix; ces 
prix vont de sommes lrès élevées jusquà des 
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sommes très minimes. À coté du cadran, est sus- 
pendu un tableau de numéros, lequel tableau 
communique avec des boutons d'appel disposés 
sur les chaises des acheteurs. Le fonctionnaire 
énonce le numéro d'un lot d'œufs, donne les indi- 
cations utiles sur le poids, etc., puis fait retentir 
une sonnerie. A ce signal, l'aiguille se meut len- 
tement sur le cadran, touchant d'abord les chiffres 


les plus élevés pour se rapprocher peu à peu des. 


chiffres les plus bas. L'aiguille se trouve-t-elle sur 
un prix qui tente un candidat acquéreur, celui-ci 
abaisse le bouton d'appel disposé sur sa chaise, 
l'aiguille s'arrête, une sonnerie retentit, et, sur le 
tableau des numéros, le chiffre accepté du candidat 
acquéreur s'éclaire. Tout cela s’accomplit sans 
bruit et sans excitation. Le candidat acquéreur 
reste assis tranquillement sur sa chaise et attend 
que l'aiguille passe sur le prix qu'il désire parer. 
Dès qu’une vente s'est opérée de cette manière, 
on annonce un nouveau lot, lequel trouve son 
acquéreur par le mème procédé. 


Prohibition des lampes électriques à fila- 
ment de carbone. — Le département des Finances 
des États-Unis d'Amérique a donné avis, au 
4er février 1913, que les ampoules électriques à 
filament de carbone doivent être désormais expul- 
sées des locaux du gouvernement, et immédiate- 
ment remplacées par des lampes à filament de 
tungstène consommant chacune 25 watts. 

C'est ainsi que l'on congédie sans égard, comme 
un vieux serviteur devenu impotent, la lampe au 
carbone, qui n'avait qu’un rendement lumineux 
d'environ 0,3 bougie par watt, tandis que ses 
rivales plus jeunes, les lampes à filament métal- 
lique, aflichent un rendement lumineux d'à peu 
près À bougie par watt. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Radiotélégraphie à travers l’Atlantique. — 
Depuis quelque temps déjà, la tour Eiffel commu- 
niquait directement avec les Etats-Unis par le poste 
d Arlington, près de Washington; mais si Arlington 
recevait les télégrammes de la tour Eiffel, la réci- 
proque n`était pas vraie. 

Or, depuis le 25 mars, on est arrivé à établir les 
communications réciproques, et elles ne peuvent 
que s améliorer, puisque, dans quelque temps, la 
puissance de ces stations sera largement accrue. 
La tour Eiffel est à 7 000 kilomètres d'Arlington. 
Le fait prend un intérêt tout spécial au moment 
où une mission française part en Amérique pour 
déterminer, avec l'exactitude que l'on réclame 
aujourd'hui, la différence de longitude entre 
Washington et Paris. 

Un autre succès de la radiotélégraphie est signalé 
par le Bureau hydrographique de New-York. Jus- 
qu'à présent, il pouvait rester en relations avec les 
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grands paquebots qui lui transmettaient leurs dé- 
pèches quotidiennes au cours de leur traversée, en 
utilisant comme relais les autres bâtiments suivant 
la mème route. La chose vient de se simplifier 
beaucoup. Le Barbarossa, au cours d'une récente 
traversée, est resté en communication avec l'Amé- 
rique pendant plus de la moitié du voyage, et, pen- 
dant l'autre moitié, avec l'Irlande, qui renvoyait 
aussitòt ces messages, par càble. 

Outre les télégrammes de service, on a pu aussi 
envoyer nombre de télégrammes des passagers, de 
ceux, du moins, qui pouvaient se donner le luxe 
de rester ainsi en communication avec les leurs. 


Eruptions volcaniques et télégraphie sans 
fil. — Au mois de juin 1912, se produisit dans 
l'Alaska une série d'éruptions du volcan Katmai ; 
les poussières déversées dans l'atmosphère semblent 
bien avoir été cause que les étoiles faibles ont été 
difficilement visibles, même en nos régions euro- 
péennes, durant l'année 1912. (Cf. Cosmos, 6 mars 
4913, n° 1467, p. 254.) 

Or, plus localement, l’éruption du Katmaï s'est 
signalée aussi par les troubles apportés aux com- 
municalions radiotélégraphiques, comme nous en 
informe M. A.-C. Mc Adie, dans un article du Mar- 
conigraph (Lumière électrique, 15 mars). Les 
sources d'informalion de M. Me Adie sont les rap- 
ports du capitaine K.-W. Perry, commandant le 
garde-còtes Manning; de M. 0.-W. Carlson, voya- 
geant sur le Dora, entre Unger et Kodiack, des 
électriciens de service aux stations radiotélégra- 
phiques de Kodiack et de Cordova (Alaska). 

Ces quatre rapports donnent une description 
délaillée de l’éruption du 6 juin 4912 qui eut lieu 
au mont Katmai, dans la péninsule d’Alaska. Leurs 
auteurs furent unanimes à constater, durant cette 
période de troubles sismiques, une perturbation 
dans la réception des ondes hertziennes telle qu'il 
fut impossible d'obtenir du 6 au 8 juin aucune com- 
munication par télégraphie sans fil. Cette perturba- 
tion était toujours précédée d’une tension statique 
extrèmement élevée de l'atmosphère. 

Le rapport de M. Carlson relate que, dans l'après- 
midi du 6 juin, à 43 heures, alors que le Dora 
traversait le détroit de Karlut pour atteindre la 
ville de Kodiack, l’opérateur entendit un fort bruit 
de tonnerre dans son appareil. Épouvanté, il dut 
quitter son poste. Le navire était à ce moment à 
15 milles (140 kilomètres) du volcan. L'agent de la 
station de Kodiack rapporte, d'autre part, que le 
> juin, à 18"30", alors que le ciel était sillonné 
d'éclairs, le parafoudre fonctionna, et une étincelle 
d'environ 5 centimètres de long en jaillit. Celui de 
Cordova cerlifie enfin que le 8 juin, l'état almo- 
sphérique était tel qu'il lui fut impossible de con- 
server son récepteur à l'oreille; tous ses efforts 
pour rétablir la communication avec la station de 
Kodiack restèrent vains. 
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De même qu'aucun tremblement de terre ne peut 
avoir lieu sans être décelé par les sismographes, 
de même aucune éruption volcanique d’une certaine 
importance ne saurait se produire sans influencer 
le baromètre dans une région de plusieurs centaines 
‘de kilomètres; aucun de ces derniers phénomènes, 
à raison de la grande quantité d'électricité qu'ils 
engendrent, ne peut se produire sans émettre dans 
l'éther des ondes électromagnétiques. Ces ondes pro- 
duisent sur les récepteurs de télégraphe sans fil une 
influence perturbatrice, en y induisant une certaine 
charge statique. Il s'ensuit alors une interruption 
plus ou moins complète dans les commuñications. 


Les radiotélégraphistes amateurs aux Etats- 
Unis. — Electrical Review and Western Elec- 
trician rapporte que l'on rencontre actuellement 
aux Etats-Unis d'Amérique 100 000 stations radio- 
télégraphiques d’amateur, dont 40 000 sont instal- 
lées pour transmettre et recevoir, tandis que les 
autres ne comportent que des appareils récepteurs. 


GÉNIE CIVIL 


L’avancement des travaux au canal de 
Panama. — M. Dumas, ingénieur, dit dans le 
Génie civil (22 mars) que, malgré les éboulements 
répétés qui se sont produits dans la grande tran- 
chée centrale du canal, en particulier près du vil- 
lage de la Culebra, l’ouverture du canal ne sera 
pas retardée. Les glissements de terrains ne sur- 
prennent plus les ouvriers du canal, et le volume 
supplémentaire de déblais qu'il faut excaver s en- 
lève de plus en plus vite, grâce aux engins puis- 
sants qui sont mis en œuvre. 

L'ouverture du canal est officiellement fixée au 
4er janvier 49145. Sans doute, cerlains navires le 
traverseront avant cette date : on a même déjà 
annoncé que le premier bateau qui franchira le 
canal sera le cuirassé Oregon, et que ce passage 
aurait lieu en octobre 1913. Ce navire eut jadis à 
effectuer un voyage très difficile en doublant le cap 
Horn, pendant la guerre hispano-américaine ; ayant 
été à la peine, on a voulu qu’il soit à l'honneur. 

Néanmoins, il reste à extraire à présent, après 
les derniers éboulements, 10 millions de yards 
cubes (le yard cube vaut à peu près trois quarts 
de mètre cube) : au taux moyen de 4 million de 
yards cubes par mois, le déblaiement demanderait 
une dizaine de mois et ne serait complet que vers 
la fin de l’année. Mais les ingénieurs estiment que 
les derniers déblais pourraient être enlevés sous 
l’eau par des dragues. 

Au 49% juillet 14943, le niveau du lac sera relevé 
à la cote de 50 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. La tranchée restera à sec jusqu’au 10 octobre 
environ. Le programme des travaux a été établi 
de façon à réaliser le plan d’eau normal et défi- 
nitif à la cote de 85 pieds au-dessus du niveau de 
la mer le 1° décembre 1913. Mais il se peut que 
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le grand éboulement du 4 février oblige à modifier 
ce programme. 

Partout ailleurs, dans la Culebra, l'avancement 
des travaux est à peu près conforme aux prévi- 
sions. L'exécution de l'immense barrage de Gatun 
s'est poursuivie normalement et sans avoir donné 
lieu à des incidents appréciables, de sorte qu'on 
peut espérer qu'il supportera sans défaillance l’éta- 
blissement du niveau du lac à son altitude nor- 
male. Cependant, il y a d’assez importants retards 
dans la construction des écluses. 

En définitive, le volume total des excavations 
prévu a été très notablement dépassé sur toute la 
longueur du canal. On prévoyait 103 millions de 
yards cubes en 1906, et 174 en 1908; or, au 
4e février 1912, le volume total excavé par les 
Américains atteignait déjà 490 892279 yards cubes, 
et à cette date on estimait qu'il restait encore à 
enlever 27 246020 yards cubes. Av total, le volume des 
excavations sera donc de248 millionsde yards cubes; 
etil faut encore grossir ce chiffre de 10 millions, à 
cause des récents éboulements de la Culebra. 

Le volume extrait au 1° février 1912 comprenait : 
448 400 749 yards cubes exécutés à sec; 72791 530 
yards cubes de dragages. 

Actuellement, pour ne parler que des dragages, 
il reste à extraire 4642389 yards cubes dans le 
chenal maritime de l'Atlantique, et 12 603 631 yards 
cubes dans celui du Pacifique. 


VARIA 


Explosion par la sciure de bois. — Les 
exemples d'explosion par les poussières sont nom- 
breux dans les mines, dans les minoteries, etc., 
mais beaucoup plus rares dans les scieries méca- 
niques, soit parce que le travail se fait en plein 
air ou dans des ateliers largement aérés, soit 
parce que la scie ne réduit pas le bois en fine pous- 
sière, mais en éléments d’un certain volume. Il 
est bon, toutefois, de savoir que de pareils accidents 
peuvent se produire dans cette industrie. Gela vient 
d'arriver dans une fabrique de caisses, à Phila- 
delphie, et cet accident a fait sept victimes dont 
une mort, outre l'incendie de l'établissement. 

Un boulon tombé sur les outils en mouvement 
a déterminé des étincelles qui ont enflammé les 
poussières ambiantes, d’où le désastre. 


La fermeture des cales sèches. — Dans nombre 
de cales sèches, la fermeture du bassin est déter- 
minge par un bateau-porte que l’on coule à son 
poste en le chargeant d’un ballast d'eau. En gé- 
néral, cette charge est regardée comme suffisante 
sans qu’il soit nécessaire de remplir complètement 
le bateau-porte. En effet, dès que les pompes ont 
mis le bassin à sec, une des faces de ce bateau ne 
subit plus la poussée de l’eau. 

Cela peut avoir des inconvénients comme vient 
de le montrer un accident récent. À Glascow, pen- 
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dant une tempête accompagnée d'une marée excep- 
tionnelle, le bateau-porte fut soulevé de son poste, 
leau se précipita dans le bassin, noyant quelques 
ouvriers et renversant le navire en réparation des 
tins sur lesquels il reposait. Pour comble de male- 
chance, comme la réparation avait amené l'enlè- 
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vement de quelques tôles de la carène, la coque se 
remplit, et ce fut un véritable naufrage en cale sèche, 
accident peu ordinaire. Le même fait s'était pro- 
duit il y a quelques années à l'arsenal de Brooklyn, 
en Amérique, où deux torpilleurs en réparation 
furent, ainsi, sérieusement endommagés. 





Le moulin à vent et l'électricité à la ferme. 


Ce n’est pas d'aujourd'hui que l'on cherche à 
utiliser le moulin à vent pour produire économi- 





quement de l'électricité dans des petites stations 
desservant des maisons particulières, de peliles 


LA DYNAMO ET SA COMMANDE. 


agglomérations, des fermes, etc. En effet, rien ne 
parait pluséconomique que d'utiliser la force gratuite 
du vent pour faire tourner une dynamo électrique, 
qui charge des accumulateurs. Ceux-ci sont indis- 
pensables et servent, soit de réservoir de courant, 
soit de batterie-tampon. 

Cette utilisation du vent a été poursuivie sur- 
tout dans les contrées où, grâce à la configuration 
du pays, au voisinage de la mer, à l'absence de 
collines, les moulins à vent ont toujours joué un 
rôle important et continuent d'en jouer un, même 
en concurrence avec la machine à vapeur. C'est 
donc surtout dans l'Allemagne du Nord et en Da- 
nemark que des essais de ce genre ont été effec- 
tués. On a d’ailleurs rencontré des diflicultés assez 


sérieuses. La vitesse du vent est sujette à des varia- 
tions considérables; par conséquent, il se produit 
des variations aussi dans la puissance développée 
par le moteur atmosphérique, et la dynamo géné- 
ratrice de courant va tourner à des allures très 
diverses, dont certaines seront peu favorables à la 
production du courant électrique. Néanmoins, un 
professeur danois bien connu, M. La Cour, est 
arrivé à un résultat pratique, en dépit des difi- 
cultés du problème (1). En mettant à contribution 
deux appareils spéciaux qu'il a combinés, il est 
parvenu à éviter une surcharge dangereuse pour la 
dynamo quand il se produit des coups de vent; et, 


(1) Voir Cosmos, t. LIV, p. 70, 20 janvier 1906. 
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au contraire, la décharge des accumulateurs dans 
la dynamo, quand le vent vient à cesser. Cela 
n'empêche que, si l’on tient compte de toutes les 
dépenses, si l’on fait notamment état de l'intérêt 
et de l'amortissement des frais d'installation, de 
l'entretien des appareils, et aussi des frais de con- 
version en électricité du mouvement donné par le 
moulin à vent, du prix d'achat et de l'usure de la 
batterie d'accumulateurs indispensable, on arrive 
à constater que le prix de revient de l'électricité 
ainsi produite est relativement élevé. Aussi bien, 
ne faut-il pas oublier que le prix de revient de 
l'énergie fournie par le moulin, avant même que le 
travail ainsi engendré soit transformé en énergie 
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électrique, oscille entre 13 et 19 centimes par 
cheval-heure. 

Il est manifeste pourtant que, si les installations 
peuvent être faites à bon compte, avec des appa- 
reils d'occasion, par le chef d’un établissement 
agricole possédant des connaissances électriques 
suffisantes ; si surtout on utilise un moulin à vent 
existant déjà, on se trouve nécessairement en pré- 
sence de frais d'établissement beaucoup plus réduits. 
C'est un cas analogue à celui qui se présente 
quand on veut, en tirant parti d’un ancien moulin 


à eau, créer une station électrique par turbines. 


Ces conditions avantageuses ont élé mises 
à profit par un fermier intelligent, M. J.-F. For- 





VUE DE LA PETITE STATION AÉËÉRO-ÉLECTRIQUE. 


rest, qui possède une exploitation agricole à Coy- 
nette, dans l'Etat de Wisconsin, aux Etats-Unis. 
En utilisant un moulin à vent existant, il a 
établi toute une distribution d'électricité dans son 
exploitation, distribution servant principalement 
à l'éclairage. Et il a bien voulu nous envoyer, non 
seulement des renseignements sur celte installa- 
tion, mais encore des photographies sur l'ensemble 
de sa petite station domestique et les principaux 
appareils qui y sont employés. 

La propriété de M. Forrest a une étendue de 
45 hectares environ, ce qui est fort ordinaire aux 
Etats-Unis; son propriétaire est loin, au surplus, 
d’être un spécialiste en matière électrique; mais 
il est ingénieux, habile de ses mains, et, en faisant 


à peu près tout lui-même, il est arrivé à dépenser 
au plus 1250 francs pour construire sa petite 
station électrique, monter ses lampes, sa bat- 
terie, créer des lignes de distribution sur isola- 
teurs, etc. La turbine aérienne qui constitue son 
moulin a 3,6 m de diamètre ; le mouvement en 
est transmis à un arbre vertical par un train d'en- 
grenages, de telle matière que l'arbre fait cinq 
révolutions quand la turbine aérienne en fait une. 
Ici, le moulin avait été installé, il y a six ans 
environ, pour commander une presse à fourrage ou 
bien une meule, une machine à laver et divers autres 
appareils, la commande alternative se faisant par 
l'intermédiaire de poulies et d’un embrayage- 
débrayage. M. Forrest a installé sa station géné- 
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ratrice, c’est-à-dire la dynamo, au premier étage 
de la petite construction, au-dessus du toit de 
laquelle s'élève la tour portant le moulin à vent. 
La dynamo est commandée par une poulie et une 
courroie qui va passer sur une poulie inclinée, ce 
qui permet à tette courroie de se renverser suffi- 
samment pour aller tourner au pourtour d'une 
poulie-engrenage montée sur l’arbre vertical du 
moulin. Cette dynamo est construite pour une 
tension de 35 volts, une intensité de 6 ampères 
et une vitesse angulaire normale de 450 tours 
par minule. Parfois, par des vents violents, 
cette vitesse pourrait être dépassée et atteindre 
600 tours par minute. Pour l'éviter, M. Forrest 
a disposé deux poulies de diamètres différents, 
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et l’on peut faire glisser la courroie de l’une sur 
l’autre, suivant l'allure que prend le moulin à 
vent. On a, bien entendu, mis à contribution une 
sorte de conjoncteur-disjoncteur entre le générateur 
et la batterie d'accumulateurs. Si le vollmètre 
arrive à indiquer plus de ä0 volts, par suite de 
l'augmentation de rapidité de rotation de la géné- 
ratrice, la tension est suffisante pour mettre en 
action le conjoncteur, et immédiatement l'aiguille 
du voltmètre va redescendre vers 30 volts, une 
partie du courant étant envoyée sur la batterie 
d'accumulateurs. Lorsque la tension aura été suffi- 


samment réduite, le conjoncteur agira comme dis- 


joncteur, et la batterie ne sera plus en relation 
avecladynamo.Celappareilconjoncteur-disjoncteur 





LA BATTERIE-TAMPON. 


est absolument automatique, et enfermé sous clé 
dans un petit placard spécial. En somme, les dis- 
positifs employés dans cette pelite station rap- 
pellent de très près ceux qui ont été adoptés dans 
les {stations installées à titre d'essai par ceux qui 
ont étudié cette question des moulins à vent com- 
mandant des dynamos pour la production du 
courant. 

La batterie d'accumulateurs est formée de qua- 
torze éléments, chacun ayant trois plaques posi- 
tives et quatre plaques négatives; chaque élément 
peut donner deux volts, et ils ont une capacité de 
120 heures pour une lampe. Ils sont disposés dans 
un petit poste spécial installé dans la grange, et 
montés sur deux rangées. Les planchettes qui 


portent ces accumulateurs sont recouvertes de 
sable et montées sur des isolateurs. On a pris des 
précautions pour que ces éléments ne puissent pas 
geler, même par une température de 30° au-dessous 
de zéro, qui est forcément à craindre dans la 
région où se trouve la ferme de M. Forrest. De la 
façon la plus primitive et la plus amusante, le pro- 
priétaire de la ferme a combiné un petit appareil 
à distiller de l’eau, car il lui faut par an 30 ou 
40 litres d’eau distillée pour renouveler l'électro- 
lyte des accumulateurs. Il a utilisé pour cette 
installation de distillation une grosse bouilloire, 
d’où part un tube de cuivre qui vient déboucher 
extérieurement dans un récipient où se fait la 
condensation. 
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Grâce à la faible tension adoptée pour cette in- 
stallation, il n’y a pas le moindre danger à mani- 
puler les divers appareils, pas plus la génératrice 
que les lampes. Celles-ci sont au nombre de 25, 
installées un peu de tous còtés, dans les cours, 
dans les granges, etc. Ce sont des lampes de 
45 watis, de 25 volls, à filament de tungstène. Nous 
n'avons pas besoin de dire l'intérêt que l'éclairage 
électrique présente dans une ferme, où il évite en 
très grande partie les chances de feu que l'on court 
avec les lampes à pétrole et les lanternes que l'on 
utilise d'ordinaire dans les écuries, les remises, etc. 
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M. Forrest nous affirme que, depuis déjà bien des 
mois, son installation fonctionne sans lui donner 
aucun ennui. Il est évident que, quand on le peut, 
il vaut mieux recourir aux services d’une station 
centrale appliquant le principe de la concentration 
industrielle qui permet de faire des économies sur 
la production du courant, le prix de revient et le 
prix de vente; mais la solution du moulin à vent 
geut s'imposer dans bien des fermes isolées el 
rendre de très grands services. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





Ce que les poissons de 


On n’a généralement, dans le public, que des 
notions erronées sur la ponte des poissons de mer. 
À priori, d’ailleurs, on ne voit pas très bien com- 
ment ceux-ci mettent leur progéniture à l'abri du 
choc des vagues et des ennemis quiles guettent. Les 
procédés qu'ils emploient sont assez variés, et il est 
intéressant de jeter sur eux un coup d'œil en les 
résumant dans une sorte de classification, ainsi que 
vient de le faire M. Le Danois dans une thèse passée 
devant la Faculté des sciences de Paris sous le titre: 
Contribution à l'étude systématique et biologique 
des poissons de la Manche occidentale. 

Au point de vue de leur biologie, on peut diviser 
les œufs en deux grandes catégories, suivant qu'ils 
sont plus lourds ou plus légers que l’eau. 

Les premiers sont parfois abandonnés librement: 
ils tombent sur le gravier ou dans les herbes et 
s’y développent au petit bonheur. Les parents ont 
alors comme conscience des dangers que court leur 
progéniture et les réduisent sensiblement en quit- 
tant élément marin pour venir effectuer leur ponte 
dans l'eau douce, toujours plus calme. Ainsi pro- 
cèdent le saumon et l’alose, dont les œufs ont res- 
pectivement 4 ou 5 millimètres et 1 à 2 millimètres 
de diamètre. 

D’autres œufs très analogues peuvent ètre aussi 
abandonnés çà et là par leurs auteurs, mais ils 
sont cependant doués d’une certaine stabilité en ce 
que, d'eux-mêmes — et passivement, — ils se fixent 
à des supports, soit par la nature adhésive de leur 
capsule, soit à l’aide des filaments glutineux qui 
les garnissent. Le cas se rencontre, par exemple, 
chez les harengs, les équilles, les orphies, les rates, 
les squales. Les œufs des harengs sont arrondis et 
ont environ un millimètre de diamètre; au prin- 
temps, ils sont déposés en eau saumâtre et se coilent 
alors aux plantes appelées potamots; à l'automne, 
c'est dans la mer qu'ils sont abandonnés et adhèrent 
à des algues marines variées. Les œufs des équilles 
sont ovalaires avec 0,8 mm de plus grande lon- 
gueur; ils sont pondus en été dans les fonds d’une 


mer font de leurs œufs. 


vingtaine de mètres et se fixent aux grains de sable, 
ce qui les empêche d'être emportés par les cou- 
rants. Chez les orphies, cette stabilité est assurée 
d'une autre facon par la présence autour de chaque 
œuf (3 mm de diamètre) de 60 à 80 filaments vis- 
queux qui se cramponnent à la première algue 
rencontrée. Quant aux raies, leurs œufs sont 
énormes (environ 6 à 15 cm de longueur), à peu près 
quadrangulaires et enveloppés d'une coque cornée, 
brunätre ; les bords en sont aplatis et prolongés en 
avant et en arrière par de courtes cornes (tout le 
monde en a trouvé sur les plages). Qu'un de ces 
œufs vienne à se loger dans une touffe d'algues, il 
y demeure cramponné solidement jusqu’à l'éclosion. 
Cette adhésion, si solide qu’elle soit, est cependant 
encore mieux réalisée chez les squales (roussette, 
chien de mer), où les œufs, de forme également 
quadrangulaire (environ 5 cm de long), ont aux 
angles de longs filaments épais, contournés sur 
eux-mêmes à la manière des vrilles de la vigne. 
Ces tortillons sont, on le comprend,très bien com- 
pris pour se cramponner aux algues; la femelle, 
d'autre part, en assure encore plus la fixation en 
tournant autour du support pendant qu'elle pond. 

Ce dernier exemple montre que la femelle peut 
intervenir pour assurer jusqu’à un certain point la 
stabilité de sa ponte. Plus souvent, elle parvient 
au mème but en déposant ses œufs non çà et là, 
mais en amas plus ou moins volumineux. C'est le 
cas du chabot (Cottus bubalis) dont les œufs sont 
orangés et d'un diamètre de 41,7 mm. D’après la 
description de M. Le Danois, la femelle expulse 
lentement les œufs, qui sortent, englués dans un 
mucus incolore, de lorifice de ponte extrimement 
dilaté. lis glissent le long du premier rayon de la 
nageoire anale. Celle-ci, rabattue, est animée de 
mouvements de brusque rejet en arrière, ayant 
sans doute pour ròle de distendre encore plus l'ori- 
fice de sortie pour faciliter l'expulsion des œufs. 
La queue est relevée; toutes les nageoires sont 
plus ou moins repliées sur elles-mêmes: le ventre 
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se dégonfle ainsi peu à peu; Ja fin de la ponte est 
marquée par un coup de queue qui déplace légère- 
ment le corps de la femelle; la durée de la ponte 
varie de une à deux heures. La femelle reste quelque 
temps dans une sorte de torpeur, sans mouvements, 
prostrée, après cet effort. 

Les œufs, au lieu d'être déposés en tas, peuvent 
l'être en couche. Le cas est fréquent. Citons-en 
quelques exemples. Le Blennius galerita dépose 
ses œufs sous les pierres; ils sont ambrés, hémi- 
sphériques et d’un diamètre d'environ 2 millimètres. 
Pour pondre, la femelle se renverse et fixe ses 
œufs au plafond du trou de rocher, où ils se collent 
par l'intermédiaire de nombreux filaments gluants 
que porte leur base. Le mâle assiste à la ponte et 
passe sur elle à plusieurs reprises; il sait d'ailleurs 
altirer la femelle dans son repaire, mais celle-ci 
le quitte aussitôt la ponte terminée. La propriété 
du logis est assurée par le mäle qui, dans sa bouche, 
emporte loin du nid tout ce qui peut gèner la libre 
circulation de l'eau: pendant tout le temps que 
dure l'incubation, il agite la queue et les nageoires 
pectorales pour assurer le parfait renouvellement 
de l’eau et l’aération des œufs. Chez le (Gobius mi- 
nutus, les œufs sont en forme de poires et fixés 
par l'extrémité la plus large: leur longueur est de 
4 millimètre; ils sont déposés dans des coquilles 


vides (coques, patelles, etc.), parfois dans des débris . 


de carapace de crabes. D'après les observations de 
M. Le Danois, confirmant celles de M. Guitel, la 
période de ponte dure depuis avril à août. Le mâle 
choisit, pour faire son nid, une coquille et lu 
retourne, la concavité en dessous : il s’y introduit 
et chasse le sable en agitant rapidement la queue 
ou en saisissant avec sa bouche les débris encom- 
brants; puis il recouvre la coquille de sable en agi- 
tant les nageoires pectorales et la queue, de facon 
à projeter derrière lui un flot de sable qui s'accu- 
mule sur la coquille. Son passage dessine dans le 
sable un sillon profond; quand il a fait autour du 
nid plusieurs sillons dans des directions ravon- 
nantes, celui-ci est complètement caché : l'entrée 
est cylindrique et tapissée de mucus. Le mâle se 
met alors en quête d'une femelle; quand il en 
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trouve une, il se gonfle, ses couleurs s'accentuent, 
il la frôle et cherche à la conduire vers son gite. 
Si elle y consent, elle se renverse au plafond du 
nid pour pondre en progressant par bonds sacca- 
dés: les œufs se collent d'eux-mêmes. Le mâle, 
marchant à son tour, renversé, passe sur les œufs, 
puis, tandis que la femelle les abandonne, veille 
sur eux et les défend contre les convoitises des 
autres mâles qui cherchent à s'emparer de la 
coquille. Pendant l'incubation, qui dure de six 
à neuf jours, l’eau est continuellement renouvelée 
par le mouvement de ses nageoires. 

Chez d'autres poissons, il y a confection véritable 
d'un nid et pas seulement. comme dans le cas pré- 
cédent, utilisation d'une cavité naturelle. Ainsi, pen- 
dant le mois de mai, on peut voir, quand la sur- 
face de l’eau est très calme, des vieilles s'approcher 
des touffes de certaines algues appelées Cystosira 
et en enlever des fragments dans leur bouche, puis 
aller à une crevasse de rocher où elles enfoncent 
ces débris. Au bout d'un certain temps, quand la 
crevasse est bien tapissée d'algues enchevètrées, la 
femelle y pond, puis le nid est couvert à nouveau 
de débris d'algues. 

L'avenir de la ponte peut ètre assuré d’une 
manière encore plus curieuse chez les syngnathes 
et les ippocampes. Les œufs sont déposés par la 
femelle sur l'abdomen du mâle sous forme d'une 
ou deux bandes longitudinales protégées par les 
tissus voisins et que le père porte sans cesse avec 
lui jusqu’à leur éclosion. 

Jusqu'ici, nous avons parlé des œufs plus lourds 
que l'eau de mer. Ils nous reste à dire un mot des 
œufs plus légers. Ce sont ceux que l'on désigne 
sous le nom d'œufs pélagiques parce qu'ils flottent 
librement dans la mer. Ils sont de beaucoup les 
plus fréquents. Ils sont en général isolés (dans un 
seul exemple, celui de la baudroie, ils sont agglu- 
tinés) et ont tous comme caractère commun d’ètre 
transparents comme du cristal et, par suite, presque 
invisibles dans l'eau, seule chance qu’ils ont — et 
encore est-elle bien problématique! — de passer 
inaperçus de ceux qui voudraient les engloutir. 

HENRI CoUPix. 





Nouveau procédé de construction 
pour bateaux de sauvetage et autres. 


Le nouveau procédé employé par une usine 
anglaise, la Seamless Steel Boat C°, à Wakelield, 
dans la construction des baleaux de sauvetage, 
embarcations automobiles et autres, évite certains 
inconvénients des bâtiments en bois. Fabriqués en 
tôle d'acier sans soudure, ces bateaux se com- 
portent parfaitement dans les climats les plus 
chauds; ils ne cessent jamais d'être étanches et 


supportent sans se briser un traitement violent (en 
se heurtant, par un temps houleux, contre la coque 
du paquebot, etc.). A l’aide d'un maillet en bois, 
il est facile de faire disparaitre les bosses ou autres 
avaries provenant d’une action mécanique, et 
pourvu qu'on entretienne soigneusement les ba- 
teaux, en les soumettant à une revision et à un 
nettoyage en règle et en renouvelant la peinture 
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une fois par an, ils ont une durée deux fois plus 
grande que les bateaux en bois de première qua- 
lité. Le nouveau principe de construction peut se 
résumer comme suit : 

Chacun des côtés du bateau est constitué par 
une tòle d'acier emboutie dans une presse hydrau- 
lique. On assemble les deux còtés sur une quille 
en acier laminé sur laquelle ils sont rivés. 
Lorsqu'il s’agit d’un bateau de sauvetage, il con- 
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vient d'assurer la flottabilité de la coque et des 
passagers par des réservoirs à air, etc.; les sièges, 
les plats-bords, etc., sont en orme ou en bois de 
teak. Dans le cas d'une embarcation ordinaire, 
on n’a à assurer que la flottabilité de la coque. 

Dans la construction des embarcations automo- 
biles, on emploie un procédé presque identique ; 
l'étrave en bronze ou en fonte d'acier est rivée à 
la coque et à la quille. Les cloisons étanches (en 





CANOT AUTOMOBILE EN TÔLE D’ACIER À DOUBLE HÉLICE, MUNI DE DEUX MOTEURS A PÉTROLE DE 25 CHEVAUX. 


général une à chaque extrémité) sont en acier, 
comme le fond du bateau et les fondations du 
moteur et du mécanisme de propulsion. L’huile 
inflammable et les provisions sont conservées dans 
le compartiment du moteur, qui, autant que pos- 
sible, est entièrement en acier, en sorte que, dans 
l'hypothèse peu probable d'un incendie, les pas- 
sagers ne seraient guère compromis, même après 
la destruction de la boiserie tout entière, la coque 
reste en effet intacte et flotte. 


Ce procédé s'emploie depuis plusieurs années 
sur une échelle de plus en plus grande, pour la 
construction des bateaux de sauvetage et des båti- 
ments les plus divers (embarcations de plaisance, 
bateaux de transport, d’explorations scientifiques, 
de police, etc.). En raison des tendances actuelles, 
la Société étudie maintenant la construction de 
navires à moteurs de dimensions considérables. 


D' A. GRADENWITZ. 





L’'Électrosidérursgie. 


Moins bruyamment peut-être qu’au début, parce 
que les perfectionnements réalisés sont d'ordre 
plus technique et ne se rattachent plus à de nou- 
velles découvertes scientifiques, le four électrique 
continue à s'introduire dans les établissements 
métallurgiques. 


Sa force de pénétration y est véritablement 
merveilleuse; grâce à des qualités économiques 
exceptionnelles et favorisé d’ailleurs par les exi- 
gences sans cesse croissantes de l’industrie, il y a 
rencontré immédiatement un accueil enthousiaste, 


et les résultats qu'il a donnés n’ont point déçu les 
espérances qu'il avait fait naitre. 

ll en est ainsi particulièrement pour les applica- 
tions dans la métallurgie du fer; on a parlé trop 
souvent des étapes marquées dans cette voie et on 
en a fait trop souvent ressortir l'importance pour 
que nous croyions devoir revenir encore à cette 
question (1); mais il nous semble intéressant de 
signaler les derniers perfectionnements dont 
l’électrosidérurgie a bénéficié. 


(1) Cf. Cosmos, t. LIX, p. 6417; t. LXV, p. 372. 
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La préparation électrique de l'acier. 


Dans la préparation électrique de l’acier, tout 
d'abord, l’année écoulée a vu se préciser, en même 
temps qu'une multiplication importante des usages 
du four électrique, des améliorations de construc- 
tion notables. 

Les fours les plus répandus dans les aciéries 
électriques continuent d’être, comme four à arc, 
le Héroult, et comme four à induction ou mixte, 
le Kjellin et le Rüchling-Rodenhauser; mais ces 
types ont fait l’objet de quelques modifications très 
importantes, et en même temps que disparaissent 
d’autres types expérimentaux, sont apparus 
quelques nouveaux modèles qui ne manquent pas 
d'intérèt, comme les Nathusius, par exemple. 

Le role respectif des différents types de four 
électrique a été défini fréquemment : on sait que 
le four à induction simple ne convient vraiment 
bien que pour les travaux ne comportant pas 
d'opérations métallurgiques spéciales ; que, du 
moment où l’on doit procéder à des opérations de 
ce genre, il faut un four présentant un grand 
bassin de travail, où la température soit main- 
tenue convenablement élevée, ce qui donne leur 
intérêt aux fours mixtes du type Röchling- 
Rodenhauser, par exemple, avec sole chauffée par 
résistance ; que si l’on veut avoir un laitier en 
parfait état de fusion, il est nécessaire de pouvoir 
chaulfer les couches supérieures du bain directe- 


ment en recourant à l'emploi du chauffage à l’arc, : 


comme dans le four Héroult; qu’enfin, pour pou- 
voir régler à son gré le chauffage des différentes 
parties, il est bon de combiner le chauffage à 
résistance (direct ou indirect), non seulement avec 
le chauffage de la sole, mais aussi avec le chauf- 
fage à arc, d’où l'intérêt du Nathusius. 

Pour tous les fours, les perfectionnements les 
plus importants que l’on a réalisés dans ces der- 
niers temps ont eu pour objet de faciliter le bran- 
chement des appareils sur les canalisations ordi- 
naires. 

Pour arriver à ce résultat, il a fallu en améliorer 
le facteur de puissance, de manière qu'ils n’occa- 
sionnent pas de pertes excessives et qu'ils puissent 
s’accommoder des fréquences usuelles, et faire en 
sorte que l’on puisse employer des courants poly- 
phasės. 

Avec les fours à arc, le facteur de puissance 
était déjà relativement bon dans les premiers 
modèles: on l'a relevé encore; de plus, on a établi 
des fours à arc triphasés; un four Héroult triphasé 
de 20 tonnes est en fonctionnement régulier aux 
aciéries de South-Chicago, et la construction est 
adoptée pour d’autres appareils plus petits ou plus 
grands. 

Le Nathusius, qui est un four à arc également, 
mais combiné de facon à permettre un chaut'age 
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ohmique intense (il possède des électrodes noyées 
dans le fond du creuset), est également un four 
triphasé; plusieurs modèles sont en fonctionne. 
ment en Allemagne. 

MM. Lindblad, Gronwall et Stalhane, les créa- 
teurs du haut fourneau électrique suédois, ont 
imaginé et mis en pratique un four d'affinage 
mixte diphasé qui présente une certaine analogie 
avec le Nathusius. 

Le système Röchling-Rodenhauser avait aussi 
été établi pour lemploi des courants triphasés; 
mais, en ces derniers temps, on a trouvé plus pra- 
tique de faire usage d'une disposition diphasée 
que l’on considère comme un progrès très mar- 
quant. 

La construction diphasée s'emploie facilement 
sur les circuits triphasés, et elle est aussi simple 
que la construction monophasée, de sorte que le 
dimensionnement du système électromagnétique 
est rendu tout à fait libre, et que l’on n’a plus à 
recourir à des alternateurs à basse fréquence, 
comme on crut devoir le faire auparavant. 

Le four électrique est aujourd’hui couramment 
employé en France, en Allemagne, en Belgique, en 
Angleterre, aux Etats-Unis et au Canada pour la 
fabrication de l’acier et des alliages. 

Il sert principalement à la fabrication des aciers 
supérieurs, soit en partant de matières froides, 
soit en traitant des aciers chauds du Bessemer ou 
du Martin, parfois il remplace le four à creuset, 
mais, le plus souvent, il constitue un organe indé- 
pendant. 

Les débouchés les plus importants ouverts à ses 
produits sont ceux créés dans la fabrication des 
rails, la fabrication des plaques de blindage et des 
industries nouvelles, comme l'industrie de l’auto- 
mobilisme. 

L'Allemagne fabrique avec des aciers électriques 
des bandages, des essieux, des tubes, etc., et menace 
la suprématie des producteurs anglais. 

En Russie et en Hongrie, on fabrique au four 
électrique des aciers de blindage; en Allemagne, 
en Autriche, en Angleterre, beaucoup d'aciéries 
électriques produisent des aciers de moulage, des 
aciers à coupe rapide, etc. 

Le four électrique a permis à l'Allemagne de 
produire des aciers qui entrent en compétition 
avec ceux de Sheffield sous le rapport de la qua- 
lité et du prix. Il est appelé aussi, sans nul doute, 
à devenir un instrument de concurrence redou- 
table pour nous entre les mains des métallurgistes 
américains et canadiens, qui ont à faire face à 
une demande énorme en aciers supérieurs et qui 
pourront ainsi organiser la fabrication sur des 
bases extrémement favorables. 

Bref, les aptitudes du four électrique sont com- 
plètes, et son succès est incontestabile; il nous sufira 
den donner pour preuve la rapidité avec laquelle 
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il s’introduit en Angieterre, restée cependant la 
dernière à l’aecueillir. 

Ajoutens que toutes les installations ont fait 
l'objet d’une étude attentive, au point de vue 
électrique aussi bien qu'au point de vue métallur- 
gique, et les observations qui y ont été faites, 
pour le mode de travail, le mode de confection des 
revêtements, etc., s'ajoutant aux résultats des 
recherches expérimentales spéciales de nombreux 
techniciens, fourniront bientòt les éléments clas- 
siques d'une nouvelle technique. 


La préparation électrique de la fonte. 


L'application de lélectrothermie au traitement 
des minerais de fer semble également entrée dans 
une phase décisive. 

Après les importantes recherches expérimen- 
tales et pratiques des électro-métallurgistes amé- 
ricains, canadiens et suédois, succédant à des 
études théoriques où la France prit une bonne 
part, plusieurs hauts fourneaux électriques ont été 
construits et mis en service: plusieurs aussi sont 
en construction. 

Pour le moment, l'installation la plus ancienne 
est celle de Trollhättan, en Suède: un haut four- 
neau électrique y fonctionne depuis plusieurs mois, 
etil y a donné des résultats satisfaisants; ce four 
absorbe une puissance de 2500 chevaux; d’autres 
sont établis pour une puissance de 3000 ou de 
3500 chevaux; le traitement électrique doit être 
introduit à Domnarfvet et à Hagfors, en Suède; à 
Hardanger et à Arendal, en Norvège; la puissance 
affectée à la production électrique de la fonte est 
actuellement de 30 000 chevaux; si nous songeons 
que c’est en 1910 que fut construit le premier appa- 
reil, avec une puissance de 3 000 chevaux, nous ne 
manquerons pas d'admirer ce résultat. 

La forme actuelle du haut fourneau électrique 
est celle essayée en dernier lieu à Domnarfvet et 
dont la description a été donnée un peu partout 
lorsque les expérimentateurs livrèrent à la publi- 
cité les résultats qu'ils avaient acquis. 

Le haut fourneau se compose essentiellement de 
deux parties : la cheminée et le creuset. La che- 
minée est une cheminée de haut fourneau ordinaire; 
elle est surmontée des appareils de chargement 
communément employés pour les hauts fourneaux; 
elle est formée d'une enveloppe en tôle et d'un 
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revêtement en maçonnerie; elle est soutenue sépa- 
rément du creuset, auquel on peut ainsi apporter 
les soins voulus sans avoir à toucher à la partie 
supérieure. 

C'est dans le creuset que sont introduites les 
électrodes; elles en traversent la voûte dans des 
montures appropriées; c'est dans le creuset égale- 
ment que sont ramenés les gaz repris au gueulard 
et préalablement refroidis; ils y sont insufflés par 
des tuyères allernant avec les électrodes et dirigés 
contre la voûte, de manière à éviter que celle-ci 
s’échauffe entre les électrodes, ce qui la rendrait 
conductrice, y occasionnerait des dérivations de 
courant et provoquerait une usure excessive. Ces 
différentes dispositions semblent répondre très 
complètement aux besoins de la pratique. 

Il est définitivement établi que le haut fourneau 
électrique fournit économiquement une fonte de 
qualité supérieure à celle obtenue dans le haut 
fourneau et dont les aciéristes font dès à présent 
une large demande; on obtient régulièrement 
3 tonnes de fonte par cheval-an, en économisant 
2 tonnes de coke, ce qui compense amplement, 
dans les pays de grandes forces hydrauliques, les 
dépenses du traitement électrique ; les frais de con- 
sommation d'électrodes, au sujet desquels on avail 
autrefois des hésitations, ont été réduits autant que 
de besoin, gràce à l'amélioration de la fabrication 
et la suppression des déchets; on est parvenu à 
réaliser régulièrement la récupération des gaz 
résultant des réactions et à les faire rentrer dans 
le four pour assurer le refroidissement de la voùte: 
enfin, les dispositions imaginées pour faciliter la 
construction et les réparations ont été reconnues 
satisfaisantes ou bien ont été amendées. 

Le haut fourneau électrique jouera bientôt un 
très grand ròle, cela est indubitable, dans les pays 
riches en minerais et en forces hydrauliques et 
pauvres en charbon, et particulièrement dans ceux 
qui, comme la Suède et la Norvège, possèdent des 
minerais excellents, et donnant des fontes de 
qualité supérieure. 

Dans ce domaine, comme dans celui de la pré- 
paration de l'acier, les procédés électrothermiques 
sont donc absolument à la hauteur de ce que l'on 
en attendait; ils tiennent plus, mème, qu'ils 
n'avaient promis. 

H. MARCHAND. 


La colombophilie militaire. 


Aussitôt après la guerre de 1870-74, l'adminis- 
tration militaire résolut d'organiser la colombo- 
philie pour assurer ła correspondance des places 
investies. Les gracieux oiseaux avaient rendu de 
si grands services pendant le siège de Paris, qu'ils 


méritaient de concourir désormais à l'œuvre de la 
défense nalionale. 

S'inspirant alors des résultats obtenus en Bel- 
gique, où le sport du pigeon voyageur était déjà 
devenu un sport national, on établit quelques 
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colombiers et on choisit, pour les diriger, des 
jeunes gens qui, avant leur incorporation, s'étaient 
intéressés à cet élevage. Les premiers colombiers 
se peuplèrent peu à peu; on en élablit de nouveaux, 
et actuellement l'armée possède vingt-huit colom- 





UN COUPLE DE PIGEONS VOYAGEURS. 


biers disséminés sur le territoire, principalement 
sur notre frontière de l'Est. 

L'organisation est ainsi comprise : Un certain 
nombre de pigeons sont affectés à une place forte 
désignée, où ils seraient conduits en cas de mobili- 
sation. Si la place assiégée se trouve privée de 
communication, les pigeons, mis en liberté indivi- 
duellement ou par petits groupes, assureront le 
transport des dépêches. En temps de paix, la 
distance entre chaque place et le colombier con- 
stilue une ligne sur laquelle s'effectuent les entrai- 
nements. 

On peut se demander, en présence des progrès 
accomplis par la télégraphie sans fil, si les mes- 
sagers ailés ne sont pas appelés à disparaitre, si 
la colombophilie ne réintégrera pas définitivement 
le domaine purement sportif. Jusqu'ici, rien n'in- 
dique, que la T. S. F. soit capable de satisfaire à 
tous les besoins, à toutes les exigences. Comment 
se comporteront les ondes lorsque deux armées 
ennemies seront en présence? A coup sùr elles 
chercheront à se nuire, à se détruire mutuelle- 
ment, et souvent les appareils n’enregistreront, 
au lieu de renseignements ou d'ordres, que des 
bruits de combats invisibles au sein de l'’éther. 
Pendant ce temps, le pigeon fuira à tire-d’aile 
vers son colombier, avec les nouvelles qu'aucun 
ennemi ne pourra surprendre. 

En dehors de l’emploi qui lui est réservé dans 
les places fortes, le pigeon voyageur peut égale- 
mentremplir un autre rôle beaucoup plus moderne. 
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Depuis longtemps, les aérostiers les emmènent 
dans leurs ascensions et les rendent à la liberté à 
de très grandes hauteurs. Les dirigeables sont tout 
désignés pour les accueillir ainsi que les aéro- 
planes. La seule difficulté réside dans le manière 
de libérer les oiseaux. Déjà, en ballon, on est 
obligé de les précipiter dans le vide, la tête en 
bas; ils tombent sur 100 ou 200 mètres, ouvrent 
leurs ailes et s'orientent. Sans cette précaution, 
c'est-à-dire si on ouvre simplement le panier, ils 
vont se percher sur le ballon. La même manœuvre 
s'impose à bord des aéroplanes, mais elle sera 
effectuée à l’aide d’un tube vertical installé près 
de la nacelle et dans lequel on précipitera le 
pigeon la tête la première. Elourdi dès la sortie 
du tube, il continuera à tomber pendant quelques 
instants avant de songer à ouvrir les ailes : l’avion 
sera loin lorsqu'il reprendra son vol, qui, sans cette 
précaution, pourrait le précipiter sur les haubans 
ou dans l'hélice. 

Nous avons visité récemment, avec l'autorisation 
de M. le ministre de la Guerre, le colombier mili- 
taire de Vaugirard, sous la direction du capitaine 





LE PIGEON PORTE-DÉPÊCHE : LE TUBE DE PLUME D'OIE 
DANS LES PLUMES DE LA QUEUE. 


Cornu. La description de cet établissement, l’orga- 
nisation des colombiers, les soins, l'élevage néces- 
sileraient une longue étude, dont nous allons seu- 
lement extraire les particularités essentielles. 


Le colombier militaire, situé près du parc d’avia- 
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tion d’Issy-les-Moulineaux, occupe les combles du 
bâtiment, dont les étages et le rez-de-chaussée sont 
réservés au matériel. Ces combles comportent un 
couloir central flanqué de chambrettes blanchies à 
Ja chaux, très propres et parfaitement éclairées, 
pourvues chacune d'une ouverture extérieure ré- 
servée à l’entrée et à la sortie des oiseaux. Le sol, 
en plåtre, est recouvert d'une couche de sable sec. 
Enfin les entrées sont toutes orientées dans un 
secteur compris entre le Nord-Nord-Est et le Sud; 
il importe, en eflet, que la pluie ne puisse atteindre 
les oiseaux qui vont prendre leur vol et ne les 
poursuive jusque dans les cases à leur arrivée. 
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Dans tous les colombiers militaires, on limite en 
général l'effectif de mobilisation à 400 pigeons. 
Les vieux pigeons et les jeunes de l’année occupent 
des compartiments séparés. 

L'effectif d’un colombier peut donc se décomposer 
ainsi qu'il suit : 400 pigeons de mobilisation, 
130 vieux pigeons et 200 jeunes de l'année. A Vau- 
girard, le total atleint en moyenne 500 animaux. 

Chaque compartiment mesure de 20 à 25 mètres 
carrés de superficie; il reçoit de 50 à 60 couples 
logés chacun dans des cases fixées au mur et fer- 
mées, s'il y a lieu, par une petite porte à claire- 
voie. 





UN COLOMBOPHILE DANS LE COLOMBIER MILITAIRE. 


Les pigeons destinés à peupler un colombier 
sont choisis parmi les jeunes de quatre ou cing 
semaines : après quelques jours de surveillance, 
on commence à les aduire, c’est-à-dire à les faire 
sortir du colombier en les obligeant à voler autour; 
après quelques jours, les pigeons sortent seuls et 
rentrent pour prendre leur nourriture. Pour les 
vieux pigeons, il faut procéder autrement; on 
coupe les bardes de cinq ou six grandes plumes de 
l'aile gauche, afin de les empècher de voler, et on 
les accouple avec d’autres appartenant au colom- 
bier. Habitués à leur nouvelle famille, ils ne 
songent généralement pas à s’enfuir dès que leurs 
plumes ciselées se sont renouvelées après la mue. 


Tout colombier militaire en fonctionnement 
normal possède un lot de pigeons de mobilisation 
et un lot de remplacement. Dans la première caté- 
gorie sont classés les sujets de un an et demi à 
huit ans. Le lot de remplacement comprend les 
pigeons de six mois à un an et demi. 

L'élevage des pigeons fait l'objet de tous les 
soins des colombophiles : c'est de lui que dépend, 
en effet, la qualité des lots et leur quantité. 

Vers la fin du mois de février, les pigeons sont 
séparés par sexes pendant une quinzaine de jours. 
Puis l'accouplement a lieu en suivant les règles 
d’une méthode rigoureusement scientifique. Autant 
que possible, on évite les accouplements entre 
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sujets dont la parenté est trop rapprochée, ou 
bien entre ceux ayant à peu près le même plu- 
mage, les mèmes qualités. On croisera un pigeon 
fort avec un de petite taille, un vieux avec un 
jeune, un oiseau familier avec un farouche, etc. 

Pendant trois ou quatre jours, les couples sont 
tenus enfermés séparément chacun dans une case 
spéciale; on peut les lâcher ensuite dans le pigeon- 
nier, ils se sont familiarisés. Après dix à quatorze 
jours, les deux œufs de la première couvée sont 
pondus, et dix-sept jours après a lieu l'éclosion. 

Les jeunes pigeons sont entourés de soins très 
attentifs jusqu'au moment du sevrage, de vingt à 
vingt-cinq jours après la naissance. L'entrainement 
commence ensuite, d’abord autour du pigeonnier, 
puis sur les lignes de voyage : les distances croissent 
rapidement, on débute par 5 kilomètres, pour 
atteindre, au bout de deux mois, des distances de 
300 à 350 kilomètres. Au cours de ces exercices, 
un certain nombre de pigeons disparaissent, soit 
par faiblesse, soit par accidents: ceux qui restent 
constituent le lot de remplacement. 

Les sorties de pigeons cessent par les temps de 


pluie ou de brouillard, c'est-à-dire pendant la mau- 


vaise saison. D'autre part, les mois de février, 
mars et avril étant réservés à l'élevage, les entrai- 
nements ne peuvent commencer qu'en mai; ils se 
terminent fin octobre. [ls s'effectuent par catégo- 
ries, suivant l’âge des pigeons, et dans la direction 
de la place à laquelle ils sont affectés en cas de 
mobilisation. Si les colombiers sont au bord de la 
mer, le transport des pigeons a lieu à l’aide de 
bateaux qui s'éloignent de plus en plus du rivage. 

On sait que les pigeons sont mis dans des paniers 
et convoyés par chemin de fer à la gare d'où ils 
seront mis en liberté. Le lâcher a lieu de préfé- 
rence aux premières heures du jour, afin que les 
pigeons soient rentrés à leur colombier lorsque les 
fortes chaleurs commencent à se faire sentir. 
L'heure de retour est inscrite sur un registre spé- 
cial en face de chaque animal pour comparer par 
la suite les progrès accomplis. 

Après avoir été soumis à un entrainement in- 
tense, les pigeons subissent un internement, d’une 
durée variable, dans leur place de mobilisation; 
on les habitue ainsi à subir la captivité à laquelle 
ils seraient soumis en cas de mobilisation. On pro- 
fite de cet exercice, complété généralement par 
l'organisation d'un service quotidien entre deux 
places, pour effectuer toutes les opérations rela- 
tives à la confection des dépèches, à leur mise en 
place et à leur lecture; l'éducation des colombo- 
philes suit donc celle des pigeons. 

Les dépèches sont manuscrites ou photogra- 
phiées. Dans le premier cas, on les écrit sur une 
feuille de papier pelure de 44 centimètres sur 7 cen- 
timètres; les autres sont également écrites sur du 
papier blanc de 0,28 m sur 0,35 m, puis photogra- 
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phiées. Les dépèches d'exercice contiennent tou- 
jours un avis invitant toute personne ayant capturé 
un pigeon à prévenir l'autorité militaire. Elles sont 
complétées par des indications relatives à la pro- 
venance du pigeon, au lieu du lâcher, la date et 
l'heure, le nombre d'oiseaux lâchés, l’état du ciel 
et la direction du vent. 

Pour photographier les dépèches, on utilise ua 
appareil spécial qui dispense de toute mise au point; 
le négatif est une pellicule de 4 sur 5 centimètres 
que l’on recouvre, après séchage, d’une couche de 
collodion la préservant de l'humidité. Elle est 
enroulée, ensuite mise dans le tube porte-dépèche 
et, à l'arrivée, placée dans une lanterne de projec- 
tion ou simplement lue à la loupe. 

Les tubes porte-dépèches sont de deux sortes. Le 
plus pratique parait être celui d'aluminium, que 
l'on fixe par deux courroies à la patte droite du 
pigeon. Il est constitué par un cylindre ouvert 
à l'une de ses extrémités dans lequel est engagé un 
second à frottement dur qui a reçu la dépèche. On 
préfère généralement le tube de plume d’oie à ce 
tube d'aluminium qui est visible de loin et attire 
l'attention sur l'oiseau. 

Le tube de plume d'oie, ouvert à ses deux extré- 
mités, mesure de 35 à 40 millimètres de longueur. 
Après avoir saisi le pigeon de manière à l'immo- 
biliser, on choisit une solide plume de la queue, 
on la sépare légèrement des autres et on engage le 
tube jusqu'à l'extrémité. La dépèche roulée est 
alors placée entre ce tube et la plume, serrée et 
maintenue par un léger bout de bois taillé en 
biseau. Les barbes sont redressées, les plumes lis- 
sées. La dépèche est complètement dissimulée. 

Dès leur plus jeune âge, les pigeons reçoivent, 
à la patte gauche, une bague d'aluminium, et sur 
des plumes de l'aile droite des marquesdistinctives. 
Sur la bague sont gravés le millésime de l’année, 
le signe distinctif du colombier d'origine et un 
numéro matricule. Ces menues marques se répètent 
sur l’aile; on y ajoute la leltre M ou la lettre F qui 
sont les indicatifs du sexe. 

Les pigeons se distinguent encore par leur ligne 
de correspondance à l’aide d’une seconde bague de 
celluloid tenue à la patte droite. Cette bague fait 
deux tours el demi pour les mâles et un tour et 
demi pour les femelles; sa couleur diffère avec la 
ligne à laquelle l'animal appartient. 

La colombophilie militaire est en pleine prospé- 
rité, et les messagers ailés sont aptes à prendre, à 
toute heure, le chemin de leur place de mobilisa- 
tion. 40 000 peuvent être utilisés du jour au lende- 
main. A ce nombre viendront s'ajouter, en cas de 
besoin, 400 000 pigeons, également mobilisables, 
appartenant aux colombophiles privés, qui les en- 
trainent avec non moins de patience et de science 
que leurs collègues militaires. 


LUCIEN FOURNIER. 
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Friches, forêts et pâturages. 


I 


Malgré les graves préoccupations de l'heure pré- 
sente, la question — ou, beaucoup plus exacte- 
ment, les questions — des forêts, du reboisement, 
des montagnes pastorales, de la mise en valeur 
des friches et terres incultes, des bienfaits directs 
et indirects des arbres, soit isolés, soit surtout en 
massifs, ces questions et tant d’autres qui s’y rat- 
tachent sont plus que jamais à l’ordre du jour. 
Plus que jamais aussi les initiatives privées, soit 
individuelles, soit émanant de personnes morales, 
s'en préoccupent et apportent leur concours à 
l'œuvre de restauration forestière et pastorale de 
notre pays. 

J'ai dit : la restauration forestière ef pastorale, 
et il y a lieu d'insister sur cette adjonction des 
pâturages aux forêts. 

Trop longtemps ces deux termes ont paru exelu- 
sifs l’un de l’autre et, qui pis est, hostiles l’un à 
l'autre. C’est que subsistait un malentendu formi- 
dable autant que funeste. D'une part, le pâturage 
— abusif, il est vrai — s'était montré implacable 
destructeur de la forêt et même, en montagne, du 
sol qui la porte, tandis que, d'autre part, chaque 
versant rapide livré au reboiseur semblait au pas- 
teur montagnard une spoliation de son bien. 

On commence à comprendre aujourd'hui que, 
loin d’avoir intérêt à se combattre et à s’exclure, 
la cause des forêts et celle des pâturages ont tout 
profit à se concerter et à s'allier. Restaurer et 
améliorer les pålurages là où culturalement et 
économiquement ie sol le comporte, boiser ou 
reboiser lous terrains impropres à un bon pàtu- 
rage ou à une culture produclive, voilà la véri- 
table position de la question. 

C'est ce qu'ont compris et que réalisent pour 
leur part aux deux extrémités de la France, grâce 
à une iniliative d'autant plus féconde qu'elle est, 
pour la plus forte part, d'origine privée, deux per- 
sonnalités convaincues et persévérantes. 

Dans le Sad-Ouest, M. Paul Descombes, ancien 
directeur des manufactures de l'État (son nom est 
bien connu des lecteurs du Cosmos), et fondateur 
personnel de l'Association Centrale pour l’Aménage- 
ment des Montagnes (abréviativement l’A. C. A. M., 
conformément au langage casse-tête à la mode), a 
réalisé des merveilles dans les Pyrénées occiden- 
tales et dans le bassin de la Garonne. Nous aurons 
à y revenir. 

Bien loin du Sud-Ouest, mais au Nord-Est, en 
pleine Champagne, c'est une assemblée locale, le 
Conseil d'arrondissement de Chaumont qui, sur 
l'avis d'un de ses membres préoccupé de la mise 
en valeur des terres incultes, émet le væu (34 juil- 


let 494114) qu'il soit publié une instruction énumé- 
rant les avantages du reboisement, et que celte 
instruction soit portée à la connaissance de tous 
les habitants du département. 

Au mois d'août suivant, le Conseil général, s’ap- 
propriant le vœu du Conseil d'arrondissement, 
décida qu'il y avait lieu d'appeler l'Administration 
forestière à faire connaître quelle suite pouvait 
être donnée à cette proposition. 

Le préfet de la Haute-Marne transmit au conser- 
vateur des Eaux et Forêts à Chaumont les desi- 
derata des Conseils d'arrondissement et général, 
et M. Jacquot, inspecteur des Eaux et Forêts à la 
même résidence, fut chargé de préparer cette très 
importante instruction. 


Ici trouve sa place une petite digression. J'ai 
parlé d'initiative privée au début de cet article, 
et nous voyons l'Administration publique : préfet, 
conservateur et inspecteur des Eaux et Forêts, ce 
qui ressemble beaucoup plus à l'intervention ofti- 
cielle qu’à de l'initiative privée. 

Sans doute, ici, la part de l'Administration 
semble prépondérante. Mais remarquons que l'ini- 
tiative est partie d’un modeste Conseil d’arrondis- 
sement et que c'est le Conseil général qui a lancé 
l'affaire. Enfin, l’agent forestier chargé du travail 
l’a été moins comme fonctionnaire qu'à raison de 
sa haute compétence personnelle; et ce travail 
lui a été une mission accomplie en dehors de son 
service, acceptée par lui bénévolement, gratuile- 
ment et comme en son non privé. 

Si donc l'État intervient ici, ce qui est, peut-on 
dire, inévitable en presque toutes choses après 
trois siècles de centralisation étatiste, la part de 
l'initiative et de l’action privées n’en est pas moins 
importante, l’aulorité administrative n'ayant fait 
que seconder le vœu des Conseils locaux et, sur 
leur demande, leur prêter son concours. 


2 
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C'est l'étude personnelle et désintéressée à 
laquelle s’est livré M. l'inspecteur des Eaux et 
Forêts Jacquot que nous voudrions d’abord appré- 
cier ici. Nous aurons aussi à revenir, comme il a 
été dit, sur l’œuvre parallèle, bien que plus spé- 
cialement applicable aux terrains montagneux, de 
M. Paul Descombes. 

M. Jacquot, lui, se place à un point de vue plus 
général, comprenant les terres incultes aussi bien 
des pays de plaine que des pays de montagne, en- 
core que son travail ait pour objet principal la 
Haute-Marne, département à faibles altitudes. 
Mais il a voulu, avec raison, embrasser la question 
dans tout son ensemble. 
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L'Instruclion qu'il a rédigée « à l'usage des 
maires, des instituteurs et des particuliers » forme 
une compacte brochure in-8° de près de 100 pages 
d'impression serrée (1). 

I] y est observé, avec considérations justificatives 
à l’appui, que, grâce aux déboisements opérés sous 
diverses formes dans le courant du xixe siècle, la 
fortune publique a diminué en France du chiffre 
de 22 milliards de francs! Il faudrait, et ceci est 
seulement le côté économique de la question, par 
le reboisement ou l'amélioration pastorale des sols 
impropres ou insuffisants à la culture, reconstituer 
peu à peu ce capital disparu. Celle-ci ne pourrait 
qu'en bénéficier; le travail hibernal du bücheron 
alterne avec celui des champs; l'exploitation des 
bois s'y adjoignant retiendrait dans la campagne 
un plus grand nombre de bras. 


ke 
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ll y a à considérer, dans l'uvre de vulgarisation 
à la fois pratique et technique entreprise par 
M. Jacquot, trois ordres d'idées : 

a) Les terres incultes, steppes, landes et friches, 
véritables surfaces désertiques, sont réparties en 
France sur des millions d'hectares, et le départe- 
ment de la Haute-Marne — l'arrondissement de 
Chaumont en particulier — en offre comme une 
réduction. Il s’agirait de convertir en pâturages, 
et en pâturages aménagés au point de vue du 
nombre et de la nature des têtes de bétail, toutes 
celles de ces terres incultes qui offrent encore une 
couche de terre végétale d’une épaisseur suffisante, 
et susceptible d'amélioration. 

Seules les terres absolument arides, rocailleuses, 
à couche végétale presque nulle, seraient conver- 
ties en forêt, et cela moins malaisément qu'on ne le 
croirait, à la condilion toutefois de la soustraire à 
tout parcours du bétail. 

Outre les terres pauvres, mais capablesd’être amé- 
liorées assez pour produire des påturages passables, 
et les sols pierreux, arides, où ne croissent de loin 
en loin que quelques maigres touffes d'herbe, on 
rencontre souvent des friches de condition moyenne 
entre les deux précédentes. De celles-là on peut 
faire des prés-bois. Les prés-bois! Heureuse dispo- 
sition de bouquets d'arbres ou d'arbres isolés épars 
sur des sols herbeux, et grâce auxquels de frais 
ombrages alternent durant l'été avec les espaces 


(4) Sous ce titre principal: Terres incultes, Mise 
en valeur par les améliorations pastorales et par le 
reboisement. 1912. Chaumont, imprimerie R, Cavaniel. 
Prix, soixante centimes. 

Au moment où ce travail nous est parvenu, Cest- 
à-dire au commencement de novembre, la publication 
de la brochure en était déjà au 3° mille. Il ne nous a 
pas été possible de nous en occuper plus tôt, mais il 
est probable que ce 3° mille est depuis longtemps 
dépassé. 
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gazonnés. L'usage en est fréquent sur les plateaux 
jurassiens de Franche-Comté et de Suisse; les bes- 
tiaux y passent l'été, pour regagner l'étable en 
octobre, jouissant du pâtis, du bon air et de l’om- 
brage. 

Voilà donc trois emplois productifs à donner, 
suivant leur degré de productivité, aux friches, 
landes, steppes el autres terres incultes plus ou 
moins répandues un peu partout en France. 

b) Opérer le reboisement de tous les sols nus qui 
ne sont susceptibles d’être mis ni en culture ni en 
pâturages serait une œuvre excellente dont il im- 
porte de considérer et d'apprécier les bienfaits 
dans les multiples ordres climatologique, hydrolo- 
gique, physique, hygiénique et enfin économique 
et financier. 

La « politique forestière », en restreignant l’ac- 
ception du mot politique au sens purement écono- 
mique du terme, doit aussi entrer dans la préoccu- 
pation de qui s'intéresse à l’œuvre du reboisement. 
Ici un champ très vaste s'ouvre aux fluctuations 
de l'esprit public, à la crise de la production fores- 
tière du monde entier, et autres questions spé- 
ciales qui ne sauraient guère, vu leur étendue, 
trouver place ici. 

Il en est de même de l'exposé démonstratif des 
avantages pécuniaires, économiques et sociaux des 
boisements et de la discussion des moyens finan- 
ciers de réaliser le programme sylvico-pastoral 
proposé. 

c) Toute Instruction générale serait incomplète 
si, après avoir tracé et justifié les opérations à 
entreprendre, elle n’entrait pas dans les détails de 
la fechnique de ces opérations : choix des essences 
à employer suivant les sols et les climats : procédés 
soit par semis, soit par plantation, d’après les condi- 
tions locales, et manière d’y pourvoir, traitement 
à donner aux jeunes peuplements suivant les es- 
sences; enfin, marche à suivre pour obtenir de 
l'Administration des subventions en nature (graines 
ou jeunes plantes) ou en argent, en vue de boise- 
ments ou repeuplements, — tels sont, indiqués ici 
grosso modo, les éléments de la technique du 
reboisement. 

Une indication spéciale sur l’organisation et le 
but des écoles forestières enfantines ou scolaires, 
existant déjà dans un assez grand nombre d'écoles 
primaires et ayant produit jusqu'ici des résultats 
appréciables en matière de plantations sur les 
friches communales, complète l'Instruction « à 
l'usage des maires, des instituteurs et des particu- 
liers », sur la mise en valeur, par voie sylvico- 
pastorale des Terres incultes. 

On a là un vade mecum ou plutòt un manuel de 
tout ce qui concerne la question pâturo-forestière 
à tous les points de vue généraux, théoriques et 
d'application pratique. Quiconque possède, en 
montagne, en coteaux ou même en plaine, des 
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friches, landes ou autres terres ingrates, ou des 
bois plus ou moins ruinés, trouvera dans l’ /nstruc- 
tion de M. Jacquot tout ce qu'il lui est utile de 
savoir. 

Il nòus reste à parler de ce que, procédant im- 


médiatement par la pratique, a réalisé et réalise 
dans le Sud-Ouest et jusque dans le Sud-Est M. Paul 
Descombes. 
Ce sera le sujet d'un prochain article. 
C. DE KIRWAN. 





Production et prix de revient de aluminium. 


L'introduction de l'électricité dans l’industrie de 
l'aluminium y a réalisé des merveilles. Il y a vingt 
ans, l'aluminium était un métal précieux, au même 
titre que le titane, le chrome, le manganèse, le 
magnésium. Pour tous ces mélaux, mais surtout 
pour l'aluminium, l'emploi du four électrique a 
ouvert le champ des applications industrielles. 
L'aluminium est aujourd’hui un métal courant : 
son prix commercial, 4,95 fr par kilogramme, est 
très inférieur à celui du cuivre, qu’il tend à rem- 
placer de plus en plus. 

Dans sa production, la France occupe une place 
prépondérante. Cela lient à deux causes : le sous- 
sol français contient des gisements importants de 
bauxite, de cryolithe, de fluorure, matières indis- 
pensables pour la fabrication du métal. Enfin, les 
premiers procédés pratiques de fabrication sont 
dus à un ingénieur français, Héroult. 

La fabrication est presque tout entière aux 
mains de deux Sociétés. La Compagnie de Produits 
chimiques d'Alais et de la Camargue (ancienne 
Société A. R. Péchinay) a son siège à Salindres 
(Gard). L’alumine employée provient de Villeyrac 
et est trailée à Salindres. L’aluminium est préparé 
à Saint-Michel-de-Maurienne et est transformé en 
bronze, tôle, etc., aux usines de Calypso et de 
Saint-Jean-de-Maurienne (Savoie). 

La Société électro-métallurgique française de 
Froges (Isère) prépare l’alumine à Gardanne 
(Bouches-du-Rhône). L’aluminium est préparé soit 
à Froges, goit à La Praz-d’Arc (Isère). 

D'autres Sociétés plus récentes se développent 
de jour en jour : Société l’Aluminothermie, ayant 
en main les brevets Goldschmith; Societé des forces 
motrices el usines de l'Arve; Société d'électro- 
chimie ; Société des produits électro-chimiques et 
métallurgiques des Pyrénées, etc. 

L'extension de ces Sociétés a permis à la France 
d'accroitre sa production annuelle. Voici quelques 
chiffres qui lui sont relatifs : 


1902 748i quintaux 
1903 6618 — 
1904 6630 = 
1905 9264 — 
1906 14738 — 
1907 11182 — 
1908 133146 — 
1909 44253 — 


1912 430 000 — 


Depuis, elle ne fait qu'augmenter. Par contre, 
l'exportation de la bauxite française diminue de 
la même façon, puisqu'elle est traitée en France. 


EXPORTATION DE LA BAUXITE 


1907 410915 tonnes 
1908 307240 — 
1909 90 301 — 


A l'étranger, la production de l'aluminium croit 
tous les ans, surtout depuis que l’Allemagne est 
entrée en ligne de compte; sa production, de 
3 000 quintaux en 1908, est passée à 15 000 en 1909. 

Les principales firmes préparant l'aluminium 
sont la Société Aluminium Industrie Actien Gesell- 
schaft,Société suisse fabriquant à Laufen-Neuhausen. 
près de la chute du Rhin à Schaffhouse; la Bri- 
tish aluminium Co, installée à Foyers (Ecosse); 
Pittsburg reduction Co, aux États-Unis, à New- 
Kensington et à Niagara-Falls. D’autres usines 
sont installées à Rheinfelden (Grand-Duché de 
Bade), à Bad-Gastein (Autriche), à Sarpfôs (Nor- 
vège). 

La production mondiale de l'aluminium atteint 
en 1912 le chiffre de 60 000 tonnes. 

Corrélativement, le prix de l'aluminium s'est 
abaissé : 


4855 1250 » fr par kilogramme. 
1857 300 » — 
1886 AN5 » — 
1888 59 » — 
1890 49 » — 
4891 15 » = 
1893 6,25 — 
13897 3,15 — 
1899 3,25 aj 
4901 3,15 — 
1904 2,15 — 
1906 2,50 = 


Actuellement, l’aluminium à 99 pour 100 vaut 
environ 1,95 fr par kilogramme, valeur commer- 
ciale. 

Son prix de revient ne dépasse pas 1,50 fr par 
kilogramme, les frais de fabricalion s'élevant à 
0,90 fr par kilogramme. L’alumine pure vaut, en 
effet, 300 francs par tonne, et pour i kilogramme 
d'aluminium il faut 2 kilogrammes d’alumine. 

Si faible que paraisse ce prix de revient, il sera 
encore considérablement diminué par une opéra- 
tion accessoire. La bauxite, mineraiinitial, chauffée 
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aux environs de {1500°, en présence de charbon, 
fixe l'azote de l'air et donne un nitrure décompo- 
sable par l'alcali sous pression : 


AËOS + 3C + 242 = 24142 + 5C0 
AlAZ + 3Na0Ï = AT (ONa} + AZI 


~ 


L'on obtient ainsi de l’ammoniaque, vendue 
sous forme de sulfate d'ammoniaque (brevets Ser- 
pek). Le bénéfice ainsi réalisé dans la préparation 
de l'alumine pure est au minimum de 14150 à 
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173 francs par tonne d'alumine. Le prix de lalu- 
mine ne sera plus que de 0,425 à 0,15 fr par kilo- 
gramme, ce qui met l'aluminium à 1,05 fr par kilo- 
gramme ; les auteurs du procédé espèrent mème 
obtenir à prix nul l’alumine. Ces procédés entre- 
ront en pratique courante à partir de 4914. 

Ce jour-là, l'aluminium aura définitivement con- 
quis le marché. Il viendra immédiatement après 
le fer et remplacera le cuivre pour beaucoup 
d'usages. J. CATHALA. 





Les grands réseaux de distribution d'énergie électrique en France. 


L'industrie électrique, qui est née avec l'inven- 
tion de la machine dynamo, et qui date surtout 
des applications de la dynamo Gramme, se déve- 
loppe sans cesse, et aujourdhui son importance 
mondiale est considérable. Elle a rapidement grandi 
aux États-Unis, en Allemagne, en Suisse; elle 
marche à pas de géant dans les régions riches en 
chutes d’eau, la Suède, la Norvège, l'Italie septen- 
trionale, le Canada. Le Brésil, le Japon, la Russie, 
l'Espagne, toutes les contrées du monde commencent 
à utiliser leurs richesses hydrauliques en produi- 
sant de l'électricité, qui a le singulier privilège de 
transporter au loin l'énergie sans transport de 
matière. 

Une statistique récente, qui semble exacte, fixe à 
un minimum de { 600 millions de francs les cäpitaux 
immobilisés dans l'industrie électrique française. 
Et il faut remarquer que l'industrie électrique est, 
pour ses matières premières, solidaire de plusieurs 
autres industries: de la métallurgie, en particulier, 
pour la construction des machines électriques et 
l'établissement des lignes; de l'industrie de la ver- 
rerie et de la porcelaine pour la fabrication des 
lampes et des isolateurs; de l'industrie du caout- 
chouc ct du papier pour l'isolement des cäbles; 
enfin, de bien d’autres industries pour les multiples 
accessoires du matériel électrique. Par contre, 
l'éncrgie électrique est utilisée par les industries 
les plus diverses : les mines pour l'extraction des 
charbons et des minerais; les transports pour la 
traction des tramways, des chemins de fer de mon- 
tagne et mème des trains de grandes lignes; les 
ateliers de construction pour la mise en marche 
des machines-outils; l'agriculture pour certains 
travaux de la ferme : battage, hachage, irrigation, 
labourage; la chimie pour la fabrication de nom- 
breux produits, dont quelques-uns, les nitrates, la 
cyanamide, le sulfate dammoniaque, ont des 
débouchés considérables comme engrais. On voit 
quelle place occupe déjà l'industrie électrique au 
milieu des autres industries plus anciennes, et com- 
ment cette place tend à s'élargir de plus en plus 
avec les progrès de la science. Sur 4600 millions 


de francs, 1 milliard environ est employé à la pro- 
duction et à la distribution de l’énergie électrique. 

Nous empruntons quelques détails sur les prin- 
cipales parties de cette organisation à une intéres- 
sante conférence de M. Blondin, agrégé de l'Uni- 
versité (Association française pour l'avancement 
des sciences, Congrès de Nimes, 4912) (1). 

Les entreprises de production et de distribution 
alimentent actuellement 3 X00 com munes françaises, 
soit près du dixième des communes de France. Et 
ces communes desservies comprennent toutes les 
grandes villes, Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux,etc., 
c'esl-à-dire une fraction très importante de la popu- 
lation française. 

La région sud-est de la France, comme le montre 
la figure {, possède deslignes étendues dans la région 
de Grenoble. Là, en effet, ont été créés les premiers 
réseaux hydro-électriques un peu importants par 
les forces motrices du Haut-Grésivaudan, lu Societé 
grenobloise de Force et Lumière, la Société de 
Fure et Morge et de Vizille, la Société Force motrice 
de la ville de Grenoble. Les usines sur le Bréda, le 
Cernon, le Drae, la Romanche, l'Isère, utilisent des 
chutes qui ont jusqu’à 600 mètres de hauteur. La 
tension sur les lignes principales est généralement 
de 26000 volts, ce qui procure aux diverses Sociétés 
de distribution, par suite d’accords passés entre 
elles, l'avantage de pouvoir se brancher provisoi- 
rement sur une ligne voisine appartenant à une 
autre Société, dans le cas où leurs propres lignes 
se trouvent immobilisées par suite d’un accident à 
l'usine ou à la canalisation, De cette façon, la 
clientèle a la quasi-certitude de ne pas être privée 
de courant, d'autant plus que des usines à vapeur 
auxiliaires ont été établies en prévision d’arrèt des 
usines hydrauliques. 

Dans la région de Saint-Étienne se trouvent, 
formant un autre groupe, les lignes de la Compa- 
gnie électrique de la Loire, l’une des premières 
Compagnies de distribution d'énergie électrique. 


(1) Les cartes ci-jointes des réseaux du Sud-Est et 
du Sud-Ouest ont été dressées par M. Blondin. 
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Ces lignes, alimentées d’abord uniquement par les 
usines hydrauliques et à vapeur, sont entre autres 
actuellement alimentées par deux usines de la 
région du Dauphiné, qui livrent à Saint-Étienne 
une puissance de 12000 chevaux, transmise par 
une ligne à 60 000 volts traversant la vallée du 
Rhône. 


L'alimentation des lignes de la région stépha- 
noise par des usines de la région dauphinoise ne 
résulte pas seulement 
d’une plus grande 
abondance de forces 
hydrauliques dans 
cette dernière région. 
Une autre raison mé- 
rite d'être signalée. 
Les rivières du Massif 
Central ont leur maxi- 
mum de débitenhiver, 
tandis que les torrents 
des Alpes, alimentés 
par la fusion des gla- 
ciers, ont leur maxi- Ua 
mum en été. Ce même i 
systèmecompensateur 
avait été précédem- 
ment appliqué par la 
Société des forces mo- 
trices du Haut-Grési- 
vaudan. Pour plus de 
sécurité, l’ Energie 
électrique du Centre 
a établi à Saint-Cha- 
mond, point d'arrivée 
de la ligne Dauphiné- 
Centre, une usine à 
vapeur de 4000 che- 
vaux, pouvant au be- 
soin porter secours 
aux usines du Dau- 
phiné. Une puissance 
auxiliaire de 3000 che- 
vaux en moteurs Die- 
sel peut, en outre, être 
développée en quel- 
ques minutes en cas 
d'accident à la ligne 
de transmission. 

On voit sur la carte les lignes de la région sté- 
phanoise se prolongeant vers le Nord jusqu’à 
Roanne. L'Énergie électrique du Centre a créé 
dans cette ville une usine à vapeur d'une puissance 
de 5000 chevaux. L'ensemble des deux réseaux 
roannais et stéphanois dispose actuellement d'une 
puissance hydraulique de 15000 chevaux fournie 
par les usines du Dauphiné, d’une puissance hydrau- 
lique de 5 300 chevaux fournie par les usines locales, 
enfin d’une réserve thermique de 28700 chevaux. 
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A la partie supérieure de la carte (fig. 2) est 
figuré le réseau de Montluçon de l'Energie électrique 
du Centre, alimenté par l'usine hydraulique de Teiler- 
Argenty sur le Cher, d’une puissance de 3000 che- 
vaux, et par l’usine thermique de réserve de Mont- 
luçon, d’une puissance de 1 500 chevaux. Ce réseau 
doit être relié, en outre, aux réseaux de Roanne et 
de Saint-Etienne. Il est déjà relié à lusine de la 
Sioule, de la Compagnie du gaz de Clermont-Ferrand. 
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FIG. 1. — CARTE DES RÉSEAUX 


DE TRANSMISSION ET DE DISTRIBUTION D'ÉNERGIE ÉLECTRIQUE (RÉGION DU SUD-EST). 


Sur le littoral de la Méditerranée, plusieurs 
importants réseaux s'étendent sur six départements 
et desservent une population de près de 2 millions 
d'habitants; ils ont constamment grandi depuis 
1900 en partant de la région de Nice. A cette 
époque fut fondée l'Energie électrique du littoral 
méditerranéen qui a actuellement pour filiale la 
Société du Sud électrique. Les ressources hydrau- 
liques de la région furent utilisées par les construc- 
tions successives des usines de la Mescla (2 000 che- 
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vaux en courants triphasés à 10000 volts), du Plan 
du Var (10000 chevaux à la même tension), du Loup 
(4000 chevaux). La seconde étape du développe- 
ment vers l'Ouest du réseau de l'Energie électrique 
du littoral méditerranéen est marquée par la con- 
struction des usines d'Entraygues (3800 chevaux), 
de la Siagne (10 000 chevaux), de la Brillanne, sur la 
Durance (12000 chevaux, 60000 volts). Cette der- 
nière alimente le réseau des Bouches-du-Rhône et 
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F1G. 2. — CARTE DES RÉSEAUX 
DE TRANSMISSION ET DE DISTRIBUTION D'ÉNERGIE ÉLECTRIQUE (RÉGION DU SUD-OUEST). 


le réseau du Sud électrique; elle peut même con- 
tribuer à l’alimentation du réseau du Var, grâce à 
un poste de transformation situé à Saint-Maximin, 
sur la ligne à 30000 volts qui joint lusine d’En- 
traygues à Marseille. On a mis enfin en service (1908) 
l'usine de Madière, sur la Vis (6000 chevaux), qui 
alimente le Sud électrique paruneligne à 30 000 volts 
et l'usine de Ventavon, sur la Durance (1911), d'une 
puissance de 24000 chevaux. 
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La puissance des diverses usines hydrauliques du 
littoral de la Méditerranée, de Nice à Montpellier, 
s'élève au total à plus de 60000 chevaux. Cette 
puissance pourra être portée à 420 000 chevaux par 
suite des droits déjà acquis par l'Energie du littoral 
méditerranén surdiverses chutes d’eau.Assurément, 
à raison des variations de débit des cours d’eau 
qui alimentent les diverses usines, la puissance de 
60 000 chevaux n'est pas toujours utilisable. Mais 

la Durance est sur- 
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we pe donc pas à craindre. 
De nombreuses li- 
gnes desservent 
l’ouest du littoral 
méditerranéen et qui 
ont leur point de dé- 
part non loin de 
l'usine de la Vis. La 
Société bitteroise de 
Force et Lumière a 
une usine à Truscas; 
la Société méridionale 
de Transport et de 
Force a ses usines 
dansla haute vallée de 
l'Aude, près d'Axat; la Société hydro-électrique 
rousillonnaise a son usine à Vinça, sur la Têt; la 
Société de la vallée de Tech et du littoral a son 
réseau voisin de la frontière espagnole. Un peu 
plus à l'Ouest, une ligne part de l'usine d'Orlu, 
suit l’Ariège, pour aboutir à Toulouse. C’est la pre- 
mière des lignes que se propose d'établir la Société 
pyrénéenne d'énergie électrique pour transporter 
à Toulouse 10 000 chevaux à 55 000 volts. 
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Un autre groupe de lignes part d’une usine située 
sur [a]Dordogne, l'usine de Tuilière. Deux lignes 
se dirigent sur Bordeaux par des chemins différents, 
une autre aboutit à Angoulême, la plus courte des- 
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sert Périgueux. Ces lignes, alimentées à 55000 volts, 
appartiennent à l'Energie électrique du Sud- 
Ouest. 


(A suivre.) NORBERT LALLIÉ. 


Sur l'étude des températures des eaur souterraines 


dans les captages pour l'alimentation publique. " 


À différentes reprises (Comptes rendus, 12 mars 
1894, 13 janv. 1896, etc.), j'ai attiré l’attention sur 
l'importance pratique des variations saisonnières 
de température de certaines eaux souterraines. 
J'ai fait connaitre que ces variations, beaucoup 
plus considérables qu'on ne l’affirmait il y a vingt 
ans, sont la conséquence d'une pénétration rapide 
des infiltrations superficielles et qu'elles coincident 
en général, parmi les terrains fissurés el dans les 
régions habitées, avec les changements de débit 
et avec la mise en jeu d’éléments de contamina- 
tion plus ou moins graves. 

Bien que cette notion ne cesse d'être confirmée 
par les faits, et bien qu'elle fournisse un moyen 
des plus commodes de s’éclairer sur l'origine et 
les pollutions des eaux de puits et d'émergences 
destinées à l’alimentation publique, on n'est pas 
parvenu jusqu'ici à faire apprécier à sa réelle va- 
leur ce mode expérimental d'investigation. Et l'on 
voit encore trop souvent figurer, dans les ouvrages 
d'hydrologie et mème dans des rapports scienti- 
fiques, cette opinion trop absolue que les eaux 
souterraines ont une température à peu près con- 
stante. | 

On persiste à tort à considérer comme une loi 
météorologique que la température de ces eaux 
est partout égale à la moyenne annuelle de la tem- 
pérature du lieu. Il importe donc de révéler les 


nouveaux renseignements qui doivent définitive- - 


ment faire abandonner le dogme suranné de la 
constance générale de température des eaux de 
puits et d’émergence. Ils sont fournis en grand 
nombre par les premiers dossiers adressés au mi- 
nistère de l'Agriculture pour l'inventaire des res- 
sources hydrauliques du sous-sol de la France, 
récemment organisé par les soins de M. Dabat, 
directeur général des Eaux et Forèts, qui a bien 
voulu m’en confer le dépouillement. 

Ainsi, dans le département de la Gironde, une 
profusion de sources montre des températures qui 
varient selon les saisons de 6° à 14°. Dans le Nord, 
les écarts de température saisonniers atteignent 
de 3 à 7 degrés (6°-8° à 42°-13° C.); dans les arron- 


(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences. Notes 
de M. E.-A. MARTEL (séance du 3 mars 1913) et de 
M. F. Diexgrr (séance du 10 mars 1913). 


dissements de Douai et de Cambrai, de nombreuses 
petites sources, à température d’ailleurs variable, 
présentent (par un phénomène absolument inex- 
pliqué) une moyenne inférieure de 6 à 8 degrés à la 
moyenne annuelle locale. A Cartignies, dans le 
canton d’Avesnes, une source était même à 5° le 
14 décembre 1909 et à 16° en juin-juillet 4940, 
soit un écart de 11 degrés. 

Les observations de ce genre ne font que se mul- 
tiplier. Elles s'appliquent même à des nappes 
d'eau alimentant les puits peu profonds. Le 17 jan- 
vier 1913, par exemple, le puits du Chemin-des- 
Laitiers, entre Montmorency et Andillv, derrière 
Soisy (Seine-et-Oise), marquait 8,3 seulement 
sous une épaisseur de 4 mètres d’eau. Cet écart 
avec la moyenne annuelle de la région de Paris, 
10°,5 à 14°, décelait nettement l'origine très super- 
ficielle et la contamination probable de l'eau qui 
alimentait. 

La véritable loi hygiénique et météorologique à 
la fois des eaux soulerraines, en terrains fissurés 
et habités, est la suivante. 

Elles varient, d’une saison à l’autre, aussi bien 
en température qu'en débit, et elles présentent 
d'autant moins de chances de pureté que leur tem- 
pérature et leur débit sont plus variables, parce 
que leur degré de filtrage est fonction de leur vi- 
tesse de transmission. 

Il y a là une vérité certaine qui, combinée avec 
les observations géologiques, doit trouver la plus 
sérieuse et utile application dans l'étude des pro- 
jets de captage d’eau potable. Et il faut nécessai- 
rement reconnaitre que la fixité de température 
n'existe dans les eaux souterraines (les griffons 
thermo-minéraux mis à part) que parmi les véri- 
tables nappes continues des sables et terrains 
finement détritiques (possédant seuls des sources 
normales et constantes), les nappes caplives et les 
nappes artésiennes, géothermiquement équilibrées 
tant par la profondeur de leur gisement que par la 
lenteur et la régularité de leur alimentation. 

| E.-A. MARTEL. 

A l’occasion de la note ci-dessus, dans laquelle 
M. E.-A. Martel insiste tout particulièrement sur 
l'importance pratique des variations saisonnières 
de température de certaines eaux souterraines, 
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M. Dienert, dans la séance du 10 mars, a présenté 
les observations suivantes : 

Pour notre part, si nous utilisons fréquemment 
cette méthode d'investigation simple et commode, 
nous ne saurions lui attribuer une importance aussi 
grande que le voudrait mon savant collègue. 

La pratique journalière m'a appris, en effet, que 
la température d’une source n’est bien connue que 
lorsque ses eaux sont récoltées au griffon, à l'en- 
droit mème où elles sortent de terre. Et encore, 
comme nous le montrent les sources d'excellentes 
qualités sortant de la craie sénonienne de Ja vallée 
d'Eure, à Fontaine-sous-Jouy, c'est en allant cher- 
cher ces eaux dans leur gisement géologique qu'on 
obtient une température très constante. Dans le 
bassin mème de la source, en prenant moi-même 
toutes Îles précaulions minutieuses qu'exige une 
semblable mesure (car je n'ai aucune confiance 
dans les enregistrements de température faits par 
des personnes non habituées à ce genre de travail), 
la température de ces eaux est variable suivant les 
saisons. 

Contrairement à ce que pense M. E.-A. Martel, 
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la fixité de température n'existe pas toujours dans 
les véritables nappes continues des sables et ter- 
rains finement détritiques, et on la trouve, au con- 
traire, quelquefois dans les eaux susceptibles d'ètre 
contaminées et sortant des terrains fissurés. 

A Auxerre, les eaux captées dans les alluvions 
de l’Yonne, circulant à travers le sable, ne pré- 
sentent jamais le Bacillus coli et ne contiennent 
que quelques germes par centimètre cube. Elles ont 
une température variant de 40° à 14°. 

Aux sources de la Dhuys, les eaux sortant du 
calcaire de Champigny ont une température con- 
stante (10°,2 à 10°,5). | 

Cependant, avant les travaux de protection, elles 
devenaient troubles et étaient chargées de B. coli. 
Nous pourrions multiplier les exemples. 

En résumé, si la recherche de la température 
est une opération commode et facile (mais déli- 
cate) qui complète la série des nombreuses inves- 
tigations nécessaires pour apprécier la qualité des 
eaux, nous ne saurions lui attribuer une impor- 
tance exceptionnelle qu'elle n’a pas. 

F. DIRNERT. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 25 mars 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. GUYON. 


Six places de membres non résidents. — 
Par décret du 17 mars 1913, il est créé six places de 
membres non résidents, qui seront réservées à des 
savants francais qui résident hors des départements 
de la Seine et de Seine-et-Oise. 


Élections. — M. Leuetr est élu Correspondant 
pour la Section d'Astronomie par 24 suffrages sur 
25 exprimés, en remplacement de M. C. Andre, décédé. 


Étoiles doubles nouvelles découvertes à 
l'Observatoire de Lille. — M. R. Joxckh&èRE, qui 
a fondé à Hem, à 8 kilomctres de Lille, un Observa- 
toire actuellement rattaché à l'Université de Lille, 
s'est proposé en premicre ligne la recherche des 
étoiles doubles et la mesure micrométrique des dis- 
tances angulaires séparant les deux étoiles compo- 
santes. 

Les nouveaux couples d'étoiles découverts sont 
actuellement au normbre de 1 002, presque tous compris 
entre la 9e et la 10° grandeur, car toutes les étoiles 
doubles plus brillantes ont été antérieurement décou- 
vertes par Otto Struve, Burnham, Hussey et Aitken. 

Sur les {002 nouveaux couples, il en est 980 pour 
lesquels la distance angulaire entre les deux compo- 
santes est intérieure à 5,1 secondes d'arc. La distance 
moyenne pour l'ensemble de ces couples est voisine 
de 3 secondes d'arc. 


Théorie électronique de la gravitation. — 
M. L. Décowsr considère, sous le nom de spertron, un 
système de plusieurs électrons gravitant sur une meme 
orbite à l'intérieur d’une sphère chargée d'électricité 
positive : c’est l’image que l’on se fait de la constitu- 
tion d’un atome chimique dans la théorie des élec- 
trons. Il calcule par la formule d'Ampère quelles sont 
les forces électriques attractives ou répulsives qui 
s’exercent entre deux spectrons quelconques. L'action 
moyenne qui s'exerce au cours d’une révolution entière 
de chaque électron est cependant nulle si on traite le 
problème comme on le fait d'ordinaire en électricité, 
c'est-à-dire si on considère implicitement comme 
instantanée la propagation des actions électrodyna- 
miques. Mais ces actions se transmettent avec une 
vitesse qui n’est pas infinie; en tenant compte de celte 
condition, on trouve que l'action moyenne Fm de deux 
spectrons quelconques est toujours positive, c'est- 
à-dire qu’elle est attractive et non répulsive, et qu'elle 
a la forme úi 

Fn = ọ TE’ 
où M et M' désignent les masses totales de chaque spec- 
tron, d la distance des centres de leurs orbites circu- 
laires, ẹ une constante universelle. Cette action est 
donc identifiable avec la gravitation universelle. 


Sur les longueurs d'onde des raies du kryp- 
ton. — Pour mesurer avec une précision extrème les 
étalons de longueur de quelques centimètres, on & 
recours aux phénomènes d'interférences lumineuses: 
on utilisait surtout jusqu'ici la raie lumineuse rouge 
de l'étincelle entre pointes de cadmium, et, par obser- 
vation des phénomènes d'’interférence, on comptait 
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combien la longueur de l'étalon à mesurer représen- 
tait de longueurs d'onde. 

Les gaz rares de l’atmosphère donnant des raies 
lumineuses extrêmement fines, MM. H. Buisson et 
Cu. Faery ont remplacé d'abord la raie du cadmium 
par la raie du néon qui permet d'observer les inter- 
férences jusqu’au numéro d'ordre 324 006, c'est-à-dire 
de faire interférer deux rayons lumineux dont l’un a 
parcouru 16 centimètres de plus que l’autre. Le krypton 
donne mieux encore, car il permet d'atteindre des 
ordres d'interférence de 600 000, et même de 950 000 en 
refroidissant le tube à gaz par un bain d'air liquide, 
ce qui donne une différence de marche de 53 centi- 
mètres, valeur la plus élevée qui ait été observée jus- 
qu'iei dans un phénomène d'interférence d'ondes lumi- 
neuses. | 

Ayant eu récemment à mesurer un étalon interfé- 
rentiel de 100 millimètres d'épaisseur, construit par 
M. Jobin pour la Chambre des poids et mesures de 
l'empire de Russie, les autears ont été amenés à em- 
ployer ces raies du krypton et, pour cela, à en déter- 
miner d’abord très exactement les longueurs d'onde 
qui sont, pour les deux lignes rouges les plus com- 
modes à utiliser : | 


) = 5 570,2908 angstræms — 0,000 557 021 08 mm. 
À = 5 870,9172 angstræms — 0,000 537 091 72 mm. 


Séparation des effets lumineux et calori- 
fiques produits par une source de lumière. 
— C'est le titre un peu énigmatique d'une note de 
M. Drssaun, transmise à l’Académie par M. Branly. 
Elle concerne principalement un perfectionnement à 
apporter aux appareils de projections lumineuses et 
cinématographes. Les sources de lumière employées 
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échauffent rapidement les systèmes optiques (conden- 
sateurs) employés pour rendre parallèles les rayons 
lumineux : d'où nombreux éclatements de lentilles. 

L'auteur remédie à l'inconvénient précité en em- 
ployant, au lieu d'un condensateur unique, plusieurs 
condensateurs qui se succèdent automatiquement à la 
mème place, de sorte qu’ils ne s'échauffent jamais 
dangereusement. 

Du coup, on peut remplacer les condensateurs 
anciens par des condensateurs à distance focale plus 
courte, de sorte que le flux lumineux utilisé est gran- 
dement augmenté. 


Sur les surfaces minima engendrées par un cercle 
variable. Note de M. Gastrox Dannoux. — Au sujet des 
toxoplasmes du lapin et du gondi. Note de MM. A. La- 
VERAN 6t M. ManuLraz. — Nouvelles recherches expé- 
rimentales sur le spiral double. Note de M. Jus 
ANDRADE. — Sur la conductibilité électrique du tellure. 
Note de M'° Paoce Corcer. — Cinématographie des 
cordes vocales et de leurs annexes laryngiennes. Note 
de M°° L. Caevrotox et M. F. VLiÈs. — Sur la forma- 
lion de la graisse aux dépens des matières albumi- 
noïdes dans l'organisme animal. Note de M. G. La- 
FoN. — Conditions de respirabilité des particules viru- 
lentes obtenues par la pulvérisation liquide. Note de 
M. P. Cuaussé. — La réversibilité des actions fermen- 
taires : Emulsine et méthylglucoside 8. Note de 
MM. Ex. Bourouecor et Ex. Verbos. — Recherches sur 
les composés phosphorés formés par l’Amylomyces 
Hiouxii. Note de M. R. Gorril. — A propos de la 
sécréline (Bayliss et Starling) et de la vaso-dilatine 
(Popielski). Note de MM. L. Lavxoy et K. OECHSsLIN. — 
Sur la structure de la zone littorale de l’Algérie occi- 
dentale. Note de M. Loris GENTIL. 
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Hydrologie souterraine : moyens de découvrir 
les eaux souferraines et de les utiliser, par 
HexriMAGer, ingénieur-conseil en hydrologie sou- 
terraine. In-8° de 775 pages et de 311 cartes hy- 
drologiques, coupes hydro-géologiques et figures. 
(Broché, 18 francs; cartonné, 19,50 fr.) Dunod 
et Pinat, éditeurs, 47, quai des Grands-Augustins, 
Paris, 1912. 

Les eaux d'alimentation consommées en France 
sont, pour la plupart, mauvaises et pernicieuses, 
même lorsqu'elles sont fraiches et limpides; pour 
s'en convaincre, il suffit de les analyser à l’aide 
des méthodes extrêémement simplifiées décrites par 
M. Henri Mager dans son récent volume d'hydro- 
logie souterraine. 

Ces eaux sont polluées, parce qu’elles proviennent 
de nappes phréatiques superficielles. 

Pour obtenir des eaux de meilleure qualité, il 
faudrait aller les prendre en profondeur moyenne, 
ce qu'on ne faisait guère jusqu'ici, faute de pro- 
cédés de reconnaissance. 


Grâce aux nouvelles méthodes de recherche, 
exposées par M. Henri Mager dans son /ydrologie 
souterraine, il devient possible de reconnaitre la 
présence dans les couches profondes de nappes 
souterraines et mème de filets souterrains. 


D'ailleurs, pour faciliter la recherche des eaux 
profondes en nappe ou en filet, qui sont toujours 
soutenues par une couche géologique imperméable, 
M. Henri Mager établit l'inventaire des couches 
imperméables formant réservoirs qui se trouvent 
étagées dans le sous-sol de chacun des départe- 
ments de la France. 

Après avoir découvert des eaux souterraines par 
les procédés exposés, il convient de reconnaitre la 
qualité de ces eaux; on peut délerminer, par les 
méthodes décrites, dans quelles limiles ces eaux 
sont aptes à servir, ou bien à l'alimentation, ou 
bien aux usages thérapeutiques, ou bien aux utili- 
sations industrielles; ensuite se pose la question de 
captage des eaux reconnues qui est traitée de façon 
pratique. 
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Un chapitre trés curieux du livre est celui où 
A. Mager décrit les procédés de recherche des eaux 
souterraines qu’on peut encore à présent dénommer 
procédés parascientifiques : recherche des nappes 
d’eau et aussi des métaux ou filons par la baguette 
de coudrier (p. 326-380) ou par les manifestations 
électriques ou magnétiques (p. 380-410). Le sujet 
est traité tout au long; on nous détaille les phéno- 
mènes mécaniques et physiologiques observés chez 
les sourciers ou par les sourciers eux-mêmes, et si 
toute la documentation réunie là n’est pas capable 
d'emporter la conviction touchant la réalité des 
facultés que s’attribuent les sourciers, elle permet 
pourtant au lecteur critique d’entrevoir la solution 
d'un étrange problème psychologique. Au moment 
où des Sociétés libres et des Sociétés officielles 
comme l’Académie des sciences sont saisies de la 
question des sourciers, les pages très étendues que 
M. Mager consacre à la baguette de coudrier, aux 
baguettes analogues en bois ou en métal, au pré- 
tendu magnétomètre Fortin et appareils similaires, 
devront être consullées par tous ceux qui s'inté- 
ressent à cette mystérieuse question. 

Le congrès des baguettisants, qui vient de se tenir 
à Paris, a été présidé par M. Mager. L'un des opé- 
rateurs qui ont été les plus remarqués dans des 
essais du concours, M. Probst, de Buglose, a l'hon- 
neur d'une mention très détaillée dans le livre que 
nous venons de signaler. 


Richesses minérales de Madagascar, par DaviD 
Levar, membre du Conseil supérieur des colo- 
nies. (Rapport de mission à M. le ministre des 
Colonies.) Un vol. in-8° de xvi-360 pages, avec 
155 figures et une carte en couleurs hors texte 
(15 fr). Librairie Dunod et Pinat, 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 


Rompant avec les méthodes ordinaires d’'exposi- 
tion par nature de métaux, qui non seulement 
exposent à des redites, mais font perdre de vue les 
notions si importantes qui unissent les minerais 
aux roches qui les accompagnent, M. Levat a 
adopté comme plan de son ouvrage celui indiqué 
par la constitution géologique de la colonie, savoir: 
plateau central de l’Imérina classé comme archéen; 
terrains sédimentaires de la côte Ouest et enfin 
gites éruptifs et volcaniques. | 

L'or, le graphite, les minerais radifères, sont 
l'apanage exclusif de l’Imérina. 

Les terrains sédimentaires, déjà étudiés et décrits 
avec autorité par M. Paul Lemoine, ont été, de la 
part de M. Levat, l’objet d'un examen spécial. Il 
a déterminé l'allure et le développement du terrain 
triasique sur toute la côte Ouest et jusque dans les 
environs de Diégo-Suarez, en faisant ressortir 
l'abondance du pétrole dans cetle formation. 

Enfin, dans les terrains volcaniques de Am- 
bougo el du Bouéni, déjà décrits dans leurs grandes 
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lignes par Gautier, le Rév. Baron et Mouneyres, il 
a pu étudier et décrire, avec des détails très com- 
plets, des gites de cuivre natif intercalés dans les 
laves et dans les tufs basaltiques d’une vaste région 
située au sud-ouest du lac Kinkony. 

M. Levat exprime l'opinion que les richesses 
minérales de Madagascar, exagérément évaluées 
au début de la conquête, se heurtent aujourd’hui, 
par un retour en arrière injustement amplifié, 
à l'indifférence et au scepticisme. L’étude raisonnée 
qu'il vient de publier contribuera certainement à 
leur faire rendre justice. 


Cours de trigonométrie, à l’usage des candidats 
au baccalauréat, à l’École de Saint-Cyr et à lIn- 
stitut agronomique, par T. CaronnerT, docteur ès 
sciences. Un vol. in-8° de 220 pages (4,50 fr). 
Librairie Gauthier-Villars, Paris, 1912. 


Les nombreuses transformations apportées aux 
programmes d'enseignement secondaire ont pro- 
voqué l’éclosion d’une quantité considérable d'ou- 
vrages nouveaux dont l'originalité consiste généra- 
lement à suivre de point en point et littéralement 
le plan officiel des études. Il semble bien que le 
nombre de ces productions dépasse de beaucoup 
les besoins. D'ailleurs, elles diffèrent peu les unes 
des autres, el leur but n'est point tant de donner 
aux jeunes gens les éléments d'une formation ma- 
thématique sérieuse, solide et pratique que de leur 
fournir la matière strictement nécessaire à l'exa- 
men. S'élant prudemment mis en règle avec cette 
obligation, chaque auteur tient à se dislinguer du 
voisin par l'invention plus ou moins heureuse d'une 
méthode d'exposition où la clarté et la simplicité 
le cèdent trop souvent à l'ingéniosité. 

Ces remarques nous permettent de mettre en 
valeur l'ouvrage très complet et fort consciencieux 
de M. T. Caronnet. Modérément soucieux de lélé- 
gance, l'auteur s'est attaché surtout aux dévelop- 
pements nets et précis, toujours appuyés de nom- 
breux exemples et de nombreux exercices. Livre de 
préparation à des études plus approfondies, c’est en 
mème temps un livre pratique, capable de donner, 
par les applications qu'il expose, des connaissances 
immédiatement utilisables. C'est là un éloge que 
nous ne saurions prodiguer. 


Chimie légale, guide de l'expert chimiste, par 
R. be ForcRAND, correspondant de l'Institut. Un 
vol. in-8° de vin-392 pages (cartonné, 9 fr). 
H. Dunod et E. Pinat, éditeurs, Paris, 1912. 


À mesure que les industries chimiques se déve- 
loppent et que se multiplient les conflits d’intérèts 
qu'elles peuvent provoquer, l’expertise chimique 
devient de plus en plus fréquente et s'impose aux 
tribunaux comme le seul moyen d’élucider les ques- 
tions techniques qui leur sont posées. 
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De plus, certaines lois récentes, comme celle du 
4er août 1905, ont édicté des prescriptions spéciales 
en matière de falsification. 

Aussi devenait-il nécessairé, aujourd’hui, que la 
plupart de nos Universités préparent des ingénieurs 
chimistes, de donner à ces étudiants des notions 
de chimie légale. 

Des lecons spéciales ont été faites dans ce but 
à l’Université de Montpellier depuis plusieurs années, 
et leur rédaction constitue le livre de M. de For- 
crand. 

S'adressant surtout à des chimistes, l’auteur 
s'est abstenu de leur apprendre l’analyse chimique, 
qu'ils doivent connaitre. Il a insisté surtout sur les 
formes de procédure, qui sont presque toujours 
étrangères aux chimistes, et sur les règles pratiques 
que l'expert doit suivre dans les cas les plus usuels. 

L'ouvrage se termine par des explications sur la 
rédaction des rapports. 


Mémoires du prince Frédéric-Charles, publiés 
par le capitaine W. ForrsTer. Traduits et résumés 
par le commandant Correys. 2 vol. brochés in-8° 
avec 418 carles en noir et en couleur (45 fr). 
Paris, E. Flammarion, 26, rue Racine. 


Dès l'apparition en allemand de ces mémoires 
compacts et touffus — le traducteur a bien fait de 
les alléger, — la presse française s'en occupa. 
C'est dire que leur traduction court au-devant du 
besoin du public. La vie du prince Frédéric-Charles 
symbolise, en effet, la croissance de l'Allemagne 
contemporaine. Dès le début de sa carrière, nous 
le voyons lutter contre le formalisme militaire et 
les exercices de parade, désireux de rendre ses 
hommes uniquement et supérieurement propres à 
la guerre, tel ce Ilie Corps d'armée, dont l'énergie 
à Viouville estrestée légendaire. Cette énergie, cette 
ténacité étaient l’œuvre du prince. Avec lui, nous 
assistons à toutes les guerres dont chacune marque 
une étape heureuse dans le développement de l'Al- 
lemagne : contre le Danemark (1848 et 1864), contre 
l'Autriche (1866) et contre la France, hélas! Les 
militaires, cela va sans dire, méditeront ces mé- 
moires avec profit. L’historien ou l’amateur d'his- 
toire n'y trouveront pas moins à s'instruire. Outre 
les anecdotes souvent suggestives dont le récit 
s'émaille, on y rencontre bien des précisions his- 
toriques inédites sur la trahison, par exemple, de 
ce Régnier, père de M"° Humbert (Crawford), sur 
les entrevues du prince avec Bazaine. Récits dou- 
loureux pour notre fierté patriotique, mais tem- 
pérés par l'hommage que l'auteur sail rendre à la 
vaillance de nos jeunes troupes. La traduction est 
sobre et, due qu’elle est à un homme du métier 
rompu à la technologie allemande, exacte. Notons 
enfin que sur les 18 cartes, 46 sont hors texte, 
coloriées et à grande échelle, et nous aurons fait 
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suffisamment ressortir l'importance exceptionnelle 
de cette publication. R. T. 


Les Sociétés primitives de PAfrique équa- 
toriale, par le D' AboLpHE CUREAU, gouverneur 
honoraire des colonies. Un vol. in-8° de 420 pages, 
avec figures et planches et une carte hors texte 
(6 fr). Librairie Armand Colin, 5, rue de Mézières, 
Paris. 

Cet ouvrage est un travail considérable et des 
plus sérieux. L'auteur s'est entouré de toutes les 
informations qu'il a pu recueillir : vingt ans de 
séjour au Congo français, en un contact constant 
avec les noirs, c'est déjà un élément précieux, que 


beaucoup estimeraient suffisant pour écrire, dé- 


crire et apprécier. M. le D° Cureau ne s’en est pas 
contenté : il s'est renseigné auprès d'autres afri- 
canistes, et tout particulièrement auprès de plu- 
sieurs administrateurs et de missionnaires catho- 
liques. D'autre part, l'auteur s'efforce d'éviter le 
parti pris et le manque de réserve scientifique 
dans ses conclusions ou ses hypothèses : il demeure, 
il est vrai, sur le terrain purement rationnel. Mais 
sil ne fait pas œuvre religieuse, il ne fait pas 
œuvre antireligieuse. Si, pour lui, les Sociétés 
nègres sont, conformément à certaines aflirma- 
lions gratuites du système évolutionniste, la sur- 
vivance de la société primitive, il est porté à 
croire que le centre africain, dans ses idées ou 
usages, a subi « une lointaine imprégnation étran- 
gère », qui se rapproche, évidemment, de la tradi- 
tion primitive. Bref, M. le D" Cureau apporte dans 
son élude — du milieu et des races — de la 
société (famille et village) — et des organisations 
sociales supérieures au village — une contribution 
des plus précieuses à la sociologie de l'Afrique 
équatoriale. 


Guide de l’aviateur, par RoLaxD Garros. Un vol. 
in-46 de 96 pages (41,50 fr). Pierre Laflitle et Ci, 
éditeurs, Paris. 

Ce petit ouvrage, écrit par un des plus habiles 
pilotes acluels, a plusieurs mérites à nos yeux. Il 
peut rendre grand service aux apprenlis aviateurs 
par les conseils qu’il leur donne, surtout par les 
conseils de prudence sur lesquels l’auteur insiste 
tout spécialement et avec raison. La témérité n’est 
pas du courage, et il n’y a jamais utilité à accom- 
plir des prouesses dangereuses et stériles. Ensuite, 
il indique les grandes lignes d'organisation d'une 
école sérieuse de pilotage qui permette de créer 
de bons aviateurs sachant voler et non pas simple- 
ment des pilotes « brevetés ». Entfin, il montre que 
l'avialion se lance dans une fausse voie lorsqu elle 
cherche à créer des appareils très rapides et lourds, 
tandis que l’aéroplane qui vole bien doit ètre léger 
et muni d’un excédent de puissance aussi grand 
que possible. 


—— 
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FORMULAIRE 


Réparation du caoutchouc durci. — Dans les 
laboratoires de pholographie, on emploie souvent 
des ustensiles en caoutchouc durci (ébonite): voici 
le moyen de les réparer lorsqu'ils sont brisés. 

On fait fondre sur un bon feu deux parties de 
résine et l'on chauffe jusqu'à émission de fortes 
vapeurs; on y ajoute peu à peu une partie de 
gutta-percha coupée en petits morceaux, en ayant 


soin de remuer toujours pour avoir une påte uni- 


. forme. Ce mastic se conserve indéfiniment. Pour 


l'emploi, on le fait fondre et l'on enduit les parties 
à raccommoder avec le liquide chaud; on fait 
adhérer les pièces, puis, quand l'opération est ter- 
minée, on enlève sur les objets le surplus du mastic 
qui dépasse le niveau de la brisure. 
(Photo-Magazine, 1904.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Inconnu de V. — L’éclairage par l'arc électrique 
n'est devenu possible que vers 1843, lorsque Foucault 
remplasa les électrodes de charbon de bois de H. Davy 
par des bâtons de charbon de cornue. À cette époque, 
plusieurs personnes tentèrent de rendre pratique ce 
mode d'éclairage, mais toutes se heurtèrent à une 
difficulté insurmontable à cette époque, la production 
de l'électricité, qu'elles ne pouvaient obtenir que 
d'énormes batteries de piles, moyen onéreux. Des 
expériences eurent lieu, sans succès, à Paris, vers 
155. Le procédé ne put entrer dans la pratique 
qu'après l'invention des machines électriques; nous 
ignorons le nom des expérimentateurs à celte époque 
lointaine. 


M. Z. di A., à B. — Oulre les constructeurs que 
vous connaissez, voici d'autres adresses de fournis- 
seurs d'appareils pour cabinets de physique: les fils 
d'Émile Deyrolle, 46, rue du Bac; Poulenc frères, 
122, boulevard Saint-Germain; Luizard, 14, rue du 
Cloitre-Notre-Dame ; Société des lunetiers, 6, rue Pas- 
tourelle ; et pour les fournitures électriques : Ullmann, 
46, boulevard Saint-Denis, tous à Paris. 


M. A. B., à B.-aux-C. — C'est possible, mais très 
difficile. Il faut d'abord savoir parfaitement lire au 
son, savoir trouver les causes des pannes (connexions 
défectueuses, ete.) et surtout avoir de solides recom- 
mandations. — Vous pouvez demander le programme 
du concours à la librairie Lavauzelle, 10, rue Danton, 
Paris. 

M. L. B., à G. — Vous trouverez toutes les indica- 
tions utiles dans l'ouvrage : la Bobine d'induction, 
par El. Anuiëxart (5 fr). Librairie Gauthier-Villars, 
55, quai des Grands Augustins, Paris. 


M. L. T.C. à T. — Les sourciers, ou plutòt les baguet- 
tisants prétendent parfaitement découvrir, non seu- 
lement les caux souterraines, mais les gisements 
mélalliféres et les veines de charbon. Bien qu'on n'ait 
pas encore donné d'explication de ce phénomène, les 
expériences failes sont vraiment fort intéressantes. — 
Il n'a pas été question, jusqu'ici, de découverte de 
gisements de pétrole à l'aide de la baguette. 


M. H. B. L., à St-G. — L'ébonite brisée ne se ressoude 
pas; on peut essaver de recoller les morceaux avec 
une sorte de mastic que nous avons indiqué autrefois, 
et que nous donnons à nouveau ci-dessus. 


M. H. C., à N. — L'auteur de l'article auquel vous 
faites allusion a publié un ouvrage sur cette question: 
le Mercerisage et les machines à merceriser, par Cua- 
PLET et Rovsser (2 fr 50). Librairie Gauthier-Villars, 
55, quai des Grands-Augustins, Paris. Cet ouvrage est 
très complet et contient une bibliographie sur la 
question. 


M. l'abbé J. Q., à E. S. — Une des maisons les plus 
connues de construction d’orgues mécaniques à cartons 
perforés est la maison Simonaire, 166, avenue Dau- 
mesnil, Paris. — Ressorts d'horlogerie Peugeot 
frères, à Valentigney (Doubs); ressorts de toutes puis- 
sances : Venot, 134, rue du Temple, Paris. 


M. J. A. A., à T. — Plus votre antenne sera grande, 
mieux vous recevrez. À votre distance, il faudrait 
60 mètres environ, ou, si vous ne pouvez disposer de 
cette longueur, trois fils parallèles d’une trentaine 
de mètres, espacés les uns des autres de un mètre. — 
Vos cloches ne peuvent vous servir ni d'antenne pi de 
prise de terre. — Les orages qui vous sont signalés 
sont locaux et rapprochés; c'est pourquoi vous pouvez 
les percevoir avec une installation de faible puissance. 
Cette installation est insuffisante pour recevoir les 
signaux de la tour Eiffel. — Nous vous faisons répondre 
pour la question annonces. 


M. H. M., à S. — La Laiterie, par CHARLES MARTIN 
(ö fr), hbrairie Baillière, 19, rue Hautefeutlle, Paris. 
Cet ouvrage contient tous les renseignements que 
vous pouvez désirer connaitre sur l’industrie beurrière, 
la fabrication des fromages et la question de l'emploi 
des ferments sélectionnés. A ce propos, nous vous 
conseillons de vous reporter à l'article que nous avons 
donné dans le Cosmos n° 1363 du 11 mars 1911 : « les 
Cultures pures de ferments sélectionnés ». Parmi piu- 
sieurs renseignements, vous y verrez où on peut se 
procurer ces divers ferments. 


M.C.duR., au B.-F.— Nous allons faire les recherches 
nécessaires pour déterminer la plante envoyée. 


M. B., à C. — La longueur est l'élément intéressant 
pour une antenne de T. S. F. Si vous ne pouvez avoir 
une grande longueur, il y a avantage évidemment 
à avoir un grand nombre de fils, placés à un mètre 
environ les uns des autres; il nous est dificile de 
préciser; vos renseignements sont trop succincts. 


imprimerie P. F«RoN-Vrau. 8 et 5, rue Bayard, Paris. VIIl°. 
Le gérant: À. Faicic' 
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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MÉDICALES 


Dissémination du microbe de 1a lèpre par la 
mouche domestique (Rev. scient., 29 mars). — 
Les premières recherches sur la possibilité de la 
dissémination du bacille de Hansen par les diptères 
du genre Musca furent faites, il y a une vingtaine 
d'années, aux Indes anglaises, par les membres de 
la Commission de la lèpre; elles ne leur donnèrent 
que des résultats négatifs. Depuis cette époque, un 
certain nombre d'auteurs étudièrent cette question, 
et la plupart d’entre eux arrivèrent, au contraire, 
à la conclusion que les mouches peuvent parfaite- 
ment propager l'infection lépreuse. 

Ayant constaté que les mouches domestiques se 
posaient très fréquemment sur les ulcères lépreux 
laissés à découvert et semblaient se nourrir de la 
sécrétion de ces plaies, M. A. Lebœuf, de la mis- 
sion d'étude de la lèpre en Nouvelle-Calédonie, 
a entrepris de nouvelles expériences, qui lui ont 
permis d'établir que la mouche domestique (Musca 
domestica) peut absorber d'énormes quantités de 
bacilles de Hansen en se nourrissant sur des ulcères 
bacillifères (Bull. de Sociétéde pathologieexotique, 
décembre 1912). 

Les bacilles de la lèpre ainsi absorbés peuvent 
être retrouvés en abondance et en excellent état 
apparent dans les déjections des mouches infec- 
tées; ils ne semblent pas se multiplier dans le tube 
digestif de ces diptères, mais ils ne paraissent pas 
non plus y dégénérer. 

La mouche domestique joue donc peut-être un 
ròle important dans la propagation de la lèpre, en 
déposant ses excréments sur certaines muqueuses 
ou sur des plaies de la surface cutanée de personnes 
saines, vivant au voisinage immédiat de lépreux 
présentant des lésions ouvertes et bacillifères. 


T. LXVIII. Ne 1472. 


HYGIÈNE 


Le chauffage par le plancher. — A notre 
époque coexistent un nombre considérable de 
moyens de chauffage. La cheminée où brüle un 
clair feu de bois se voit encore chez de rares privi- 
légiés, mais cède la place de jour en jour, à cause 
de son prix de revient, aux fourneaux à charbon, 
aux poêles à feu continu, plus économiques, mais 
d'une hygiène discutable. Le chauffage central, par 
eau chaude ou vapeur à basse pression, gagne du 
terrain; on l'installe presque toujours dans les 
constructions neuves et dans les ateliers. 

Voici qu’on propose, pour ce dernier mode de 
chauffage, de remplacer les radiateurs habituels 
par un réseau de tuyaux métalliques placés soit 
sous le plancher, soit sous des panneaux le long 
des murs. La chaleur se répartit d'une manière 
très égale sur.toute la hauteur des panneaux ou 
sur la surface du plancher des pièces, au lieu de 
se concentrer uniquement dans les angles ou sur 
les autres points munis de radiateurs. Les tuyau- 
teries sont noyées dans une composition semi-con- 
ductrice qui répartitla chaleur d'une façonuniforme. 
Les Inventions illustrées nous disent que ce sys- 
tème de chauffage a été installé, en 4914, dans un 
grand immeuble de Liverpool, et qu'il a donné 
jusqu'ici toute satisfaction. 

Avec le chauffage par le plancher, on ne risque 
plus d’avoir froid aux pieds, ce qu'apprécieront 
les personnes frileuses. L'emploi de tapis n'est pas 
an obstacle à la diffusion régulière de la chaleur. 
C'est, en somme, un procédé de chauffage indirect, 
dont le principe est depuis longtemps employé 
pour l'éclairage. Dans l'éclairage indirect, les 
foyers lumineux sont cachés aux yeux des per- 
sonnes se trouvant dans la salle ; ils éclairert très 
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fortement un plafond parfaitement blanc, qui réflé- 
chit la lumière reçue dans toutes les parties de la 
pièce. De sorte qu'il n’y a plus de coins obscurs, 
que léclairage est régulier et très doux pour les 
yeux. Le chauffage par le plancher donne de Ja 
mème façon une chaleur douce et régulièrement 
répartie dans toute la pièce. 


Les chiens en France. — La statistique des 
chiens payant la taxe en France a donné le chiffre 
de 3725 797 en 1911. 

Les départements qui comptent le plus de chiens 
sont: le Nord, 207 385; la Seine, 196 785; le Pas- 
de-Calais, 426 282; Seine-et-Oise, 108 443; la Seine- 
inférieure, 83 992. Ceux qui en comptent le moins 
sont: la Corse, 9949; les Hautes-Alpes, 44'784; 
la Lozère, 12 583. 

Dans le recrutement du département de la Seine, 
Paris figure pour 76 495 (Rapp. p. 1911, service 
vétérinaire, M. Martel). 

La rage reste assez fréquente en France, la 
moyenne quinquennale (1907-1911)a donné 1597 cas 
de rage, dont 116 pour le département de la Seine. 
A Paris, la capture des chiens errants a diminué 
les cas de rage. En 1911, les chiens errants cap- 
turés ont été de 7 069 à Paris et 1 201 dans sa ban- 
lieue. ‘Revue scientifique, 15 mars 1913.) A. R. 


Nous ne voulons retenir de ces chiffres que ceux 
qui concernent le département de la Seine, le plus 
petit de la France, et notamment la Ville de Paris. 
Quoi qu'en puissent penser les âmes sensibles, nous 
affirmons, comme nous l'avons fait dans une note 
précédente, qu il y a exagération, et que cette exa- 
géralion est un ennui el un danger pour tout le 
monde. Les chiens déposent sur les trottoirs 
des... pelures de bananes qui entrainent des chutes 
dangereuses, ne sont pas moins nuisibles à 
l'hygiène par leurs arrèts trop fréquents à tous les 
coins de rue, contre les robes des dames, contre 
les arbres; on a constaté trente stations d’un même 
animal sur moins d’un kilomètre. Dans leurs ébats 
à travers les rues, ils renversent souvent des en- 
fanis et des vieillards et, par ce temps d'automo- 
bile, ils ont été souvent la cause de catastrophes. 

Nous nous étions permis de faire remarquer 
qu'on pourrait, tout au moins dans Paris, majorer 
sévèrement le chiffre d'impôt de ces bouches inu- 
tiles. Un de nos lecteurs, un économiste, nous a 
écrit pour protester, affirmant qu'en bonne éco- 
nomie on ne doit pas imposer les objets de luxe, 
pour ménager les intérêts des commerces qui en 
vivent. Nous nous demandons avec anxiété en quoi 
une diminution du commerce des chiens serait pui- 
sible au pays. 


BIOLOGIE 


Les migrations des espèces d'animaux inver- 
tébrés d’une région à l’autre du globe. — Dans 
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un intervalle de temps relativement court, une 
espèce vivante jusque-là localisée peut envahir des 
régions nouvelles très étendues. Parmi les inverté- 
brés, le genre de Jamellibranche Dreissensia, 
signalé pour la première fois dans la Volga en 1769 
par Pallas, envahit progressivement l'Europe occi- 
dentale et s’acclimata définitivement dans les 
grands bassins fluviaux de France dans le court 
espace de vingt-cinq ans. Le gastéropode Littorina 
litiorea fut introduit, en 1857, à Halifax (Nouvelle- 
Ecosse), et, en cinquante années, atteignit la baie 
de Delaware et le nord du Labrador, ayant par- 
couru 4000 à 1500 kilomètres dans ce laps de 
temps. On rencontre, d'ailleurs, dans Île règne 
végétal des cas analogues de migration rapide: 
c'est ainsi que, depuis huit ans, une algue marine 
des pays méridionaux, Colpomenia sinuosa, a 
envahi le littoral de la Manche et de la Bretagne 
et les côtes du sud de l'Angleterre. (Cf. Cosmos, 
t. LXVII, n° 1437, p. 143.) 


Il y a grand intérèt, au point de vue de la géo- 
logie et de la paléontologie, à relever ces faits 
récents, qui éclairent l’histoire ancienne de notre 
globe et des transformations des ètres vivants. 
Vingt-cinq ans, cinquante ans, c'est un espace de 
temps très court relativement à la durée des temps 
géologiques, qui se chiffre par millions d'années. 
Les géologues nous parlent souvent d'espèces 
vivantes cryptogènes (d'origine cachée et inconnue) 
qui ont apparu soudain dans les anciennes mers 
et dont les restes se retrouvent dans les dépôts 
marins de ces époques: impossible de faire sortir 
ces espèces, par transformation évolutive, des 
espèces toutes différentes qui vivaient là aux 
époques antérieures; impossible de trouver les 
formes intermédiaires qui permeltraient de parler 
d'évolution graduelle d'une espèce à l’autre espèce. 
Les savants sont alors amenés à penser que ces 
espèces anciennes ont pu venir d'une autre région 
et s'implanter en un temps relativement court: 
une telle hypothèse apparaît comme assez légitime 
quand on tient comple des faits récents cités plus 
haut, et elle a, au surplus, l'avantage d'expliquer 
bien des faits paléontologiques. 

Ainsi, comme exemples d'apparitions brusques 
d'invertébrés aux époques géologiques lointaines, 
nous pouvons citer celle de divers brachiopodes : 
Rhynchotrema capax apparait soudain, dans l’or- 
dovicien américain, qui est un étage du silurien, 
sur toute l’immense étendue de 5 000 kilomètres 
qui va du Texas à l'Alaska ; Spirifer Hungerfordi, 
pendant la première moilié du dévonien supérieur, 
se transporte des monts Ourals, limite de l’Europe 
et de l'Asie, jusqu’à l’'Iowa, qui est au centre des 
Etats-Unis d'Amérique; enlin, au dévonien moyen, 
Stringocephalus Burtini, qui habitait l'Europe 
occidentale, gagne le Manitoba, qui est en plein 
milieu du Canada. 


N° 1472 


PSYCHOLOGIE 


Trois expériences sur la baguette des sour- 
ciers à Lyon. — Les Commissions, les enquêtes 
et les concours ayant pour objet la baguette pour 
la découverte des sources et des métaux se multi- 
plient. La presse quolidienne a abondamment parlé 
du concours de baguetlisants organisé par le Comité 
du Congrès de psychologie expérimentale à Paris, et 
qui a eu lieu il y a deux semaines. On sait qu'une 
Commission a été instituée en 1910 au ministère de 
l'Agriculture, composée de MM. Martel, G. Dollfus, 
Bonjean, Dienert, Le Couppey de La Forest et Paul 
Lemoine : elle est chargée d'examiner et de mettre 
en expérience les divers appareils proposés pour 
la découverte automatique des sources, y compris 
ceux basés sur la pratique dite de la baguette divi- 
natoire. Plus récemment, le 17 février 1913, l’Aca- 
démie des sciences elle-même a décidé d'ouvrir 
une grande enquête sur les sourciers et la baguette 
divinatoire ; la Commission est composée d’un phy- 
siologiste, M. Dastre; d'un géologue, M. Douvillé; 
d'un chimiste, M. Armand Gautier, et d'un phy- 
sicien, M. Violle. 

La Société d'agriculture, sciences et industrie de 
Lyon a voulu participer à l'effort commun; nous 
recevons d'elle un rapport « sur les trois premières 
expériences faites par la Commission chargée 
d'étudier la question de la baguette divinatoire ». 
Le rapport est présenté par le D" J. Rendu, qui a 
organisé les expériences lyonnaises, en collabora- 
tion avec M. C. Roux. Ces expériences ont été faites 
à Saint-Genis-Laval, les dimanches 19 et 26 jan- 
vier 4913, sur le chemin qui longe l'ancienne pro- 
priété des Frères Maristes, et le dimanche 9 février 
dans la propriété de M. Ricard, maire de cette 
localilé. 

MM. Roux et Rendu avaient remarqué, dans le 
premier endroit, un chemin bordé de chaque côté, 
sur une longueur de 440 mètres, d’un mur élevé et 
croisé par un filet d'eau; celui-ci passe à 3 mètres 
de profondeur sous la route, dans une galerie à 
section ovoide de 1 mètre de hauteur. Du chemin 
on ne peut voir le sol environnant ni entendre le 
murmure de l'eau. On eut recours à trois sour- 
ciers, dont le premier, d’ailleurs, connait la pro- 
priété depuis longtemps. Celui-ci, outre le filet 
d'eau visible, signala six filets d'eau cachés qu’il 
avait découverts jadis, disait-il, avec sa baguette : 
on nota les indications de ce sourcier, quoique 
non contrôlables sur le terrain, pour vérifier dans 
la suite si elles concorderaient avec les indications 
des autres sourciers participant aux épreuves. 

Ces deux autres sourciers, qui opérèrent sépa- 
rément, l’un le 49 janvier, l’autre le 26 janvier, 
furent soumis aux conditions suivantes : voyage 
d'aller les yeux ouverts; retour en sens inverse 
les yeux bandés. Notons que lun d'eux, après 
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avoir fait le trajet de retour les yeux bandés, 
demanda à recommencer ce même trajet de retour 
les yeux ouverts. 

Le 9 février, la Commission choisit un nouveau 
théâtre d'opérations : un chemin de 280 mètres de 
long, bordé d'un mur élevé; sous ce chemin, à 
3 mètres de profondeur, passent deux filets d'eau 
assez importants, distants de 228 mètres l’un de 
l'autre, et débitant l’un 140, l’autre 180 litres par 
minute. Les deux sourciers qui se soumirent à 
l'expérience, deux virtuoses de la baguette, refu- 
sérent de se laisser bander les yeux au retour, 
disant que cela les gènait. 

Voici les conclusions suggestives du rapport de 
M. J. Rendu: 

4° Les opérateurs ont, au total, passé 13 fois sur 
les trois filets d’eau existants; aucun d'eux ne les 
a indiqués d’une manière précise. Dans les expé- 
riences du 19 janvier, les erreurs ont été de 
1 mètres et de 145 mètres: dans celles du 26 jan- 
vier, les erreurs ont élé de 31 mètres et de 
40 mètres. Dans les expériences du 9 février, où 
les sourciers avaient à indiquer les deux filets 
d’eau, le premier s’est trompé à l'aller de 17 et de 
15 mètres; au retour de 67 et de 44 mètres; l’autre 
sourcier n’a su indiquer qu'un seul filet d'eau à 
l'aller, et un seul au retour, et les endroits indi- 
qués étaient à 40 et 98 mètres du filet d'eau le 
plus rapproché dans chaque cas. 

2° Sur un total de 28 filets d’eau, indiqués par les 
sourciers (et que la Commission n'a d'ailleurs pas 
contrôlés par des fouilles), il n’y a que deux 
indications concordantes, et le rapport détaillé du 
D" Rendu montre que lune au moins de ces con- 
cordances ne doit pas ĉtre prise en considération, 
car l'opérateur, revenant les yeux ouverts, a pu fa- 
cilement reconnaitre l'endroit où, quelques instants 
auparavant, il avait cru sentir un filet d’eau. 

3° Enfin, les prétendus filets d'eau indiqués par 
un opérateur, au retour, les yeux bandés, ne con- 
cordent pas avec ceux indiqués par lui à l'aller 
les yeux ouverts, à part un cas. Et encore, pour ce 
cas exceptionnel, l'opérateur, dit le rapport, pour- 
rait être suspecté d’avoir compté ses pas à l'aller 
et au retour. 


TÉLÉGRAPHIE 


Télégraphie sans fil et télégraphie par 
câbles sous-marins. — On a commencé par 
employer, en radiotélégraphie, des trains d'ondes 
électriques interrompus, déclanchés par des éfin- 
celles rares, dont la fréquence est de quelques 
dizaines d’étincelles par seconde; dans les récep- 
teurs téléphoniques, on arrive à percevoir aisément 
les bruits successifs dus aux diverses étincelles, de 
sorte que les longues de l'alphabet Morse sont ren- 
dues par une succession de points très rapprochés. 
En de telles conditions, on conçoit qu'il füt néces- 
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saire fe manipuler lentement pour que les signaux 
longs et brefs de l'alphabet Morse fussent suffisam- 
ment formés. 

Le système des émissions musicales, c’est-à-dire 
par étincelles fréquentes se succédant à raison de 
#02 ou 1 000 étincelles par seconde, a amené un 
sérieux progrès au point de vue de la vitesse de 
manipulation. Pour en profiter complètement, on 
se trouve amené à délaisser les systèmes à main 
et à recourir à l'émission des dépêches au moyen 
de bandes perforées; la réception se fait non plus 
à l'oreille, mais par inscription automatique des 
dépèches en alphabet Morse. D'après une conférence 
de M. Girardeau à la Société des ingénieurs civils 
(séance du 21 février), on a, grâce à ces procédés 
de manipulation et de réception automatiques, 
échangé facilement jusqu’à 90 mots par minute, 
ce qui représente plus de 4 fois la vitesse obtenue 
sur ua câble transatlantique ordinaire, et 2,5 fois 
la vitesse que l’on peut obtenir sur un câble du- 
plexé pour de telles distances. C'est dire que la 
télégraphie sans fil, telle qu'elle est aujourd’hui, 
au moyen des systèmes modernes à étincelles qui 
sont déjà en usage en France, permet de constituer 
à très bon marché une formidable concurrence 
aux câbles, et de doter les pays qui n’ont pas été 
assez riches pour établir des câbles, tels que nos 
colonies, de moyens de communications qui sont 
supérieurs aux moyens de communications par 
câbles les plus perfectionnés qui relient les pays 
les plus civilisés d'Europe et d'Amérique. Naturel- 
lement, cela n’empêchera pas, dans ces stations 
de télégraphie sans fil, de laisser la place aux per- 
fectionnements que le progrès apportera. 

Le meilleur encouragement à faire vite nous est 
fourni par ces paroles que le ministre des Postes 
et Télégraphes anglais prononça devant la Chambre 
des communes : à savoir que « le premier occupant 
en télégraphie sans fil sera le maitre du trafic, 
qu'il convient donc de se hâter afin d'établir de 
grandes stations de télégraphie sans fil dans 
toutes les colonies anglaises, avant que les colonies 
françaises en soient munies ». 

Ces paroles montrent, en dehors de tous les inté- 
rêts particuliers qui se trouvent naturellement liés 
à l'exécution de ces grands travaux, que l'intérêt 
général de notre pays commande impérieusement 
l'établissement de grandes stations de télégraphie 
sans fil dans notre magnifique domaine colonial. 

En dehors des conséquences d'ordre économique, 
il va sans dire que l'existence de communications 
constantes entre la métropole et nos possessions 
et nos escadres serait un résultat dont l'intérêt 
stratégique est suffisant à lui seul pour expliquer 
l'enthousiasme avec lequel l'opinion française 
accueille ce projet. | 

Les systèmes d'émission sans étincelles, par 
ondes parfaitement entretenues et régulières (par 
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exemple, au moyen des alternateurs et des antennes 
spéciales dont le principe a été indiqué par 
M. J. Béthenod), amélioreront encore la vitesse de 
transmission et permettront de manipuler avec 
une fréquence de plusieurs centaines de mots par 
minute. 


Montage permettant l’utilisation simultanée 
du détecteur à cristal et du détecteur électro- 
lytique. — 11 nous parait intéressant de signaler 
aux lecteurs du Cosmos qui s'adoanent à la T. S.F. 
un montage que nous avons réalisé dans notre 
installation personnelle et qui nous permet, par 
la manœuvre d’une simple manette d'interrupteur, 
de passer du détecteur électrolytique au détecteur 
à cristal, et vice versa. 

On sait que la sensibilité des détecteurs s émousse 
assez rapidement; il peut être iatéressant d'avoir 
deux systèmes sous ia main pour le cas où lun 





deux deviendrait défectueux. D'autre part, au 
point de vue comparatif, le passage ins/antané de 
l'un à l’autre détecteur permet des constatations 
intéressantes. 

Notre schéma reproduit les particularités de ce 
montage : 

Les fils qui aboutissent au détecteur électroly- 
tique D E sont absolument les mêmes que dans le 
montage courant, mais, sur l'antenne A, se greffe 
une antenne B dont l'aiguille terminale repose sur 
un cristal dodécaédrique de pyrite D C. 

Le téléphone T est relié à la plaque métallique 
sur laquelle repose le cristal, d'une part, et, de 
lautre, au plomb du détecteur électrolytique et à 
la prise de terre. 

Enfin, un fil relie la pile P à la plaque métal- 
lique et au téléphone, fermant ainsi indirectement 
le circuit permettant le fonctionnement du détec- 
teur électrolytique. 

Lorsque la manette de l'interrupteur I est en O, 
le circuit est ouvert, et l'antenne B dont ja pointe 
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repose sur un endroit sensible de la pyrite, actionne 
le téléphone; le retour des ondes s'effectue par le 
plomb inactif du D E et la prise de terre. 

Instantanément, en poussant la manette sur F, 
le circuit est fermé, le détecteur électrolytique 
rentre alors en fonction. 

Que, par suite d'un choc, le point sensible de la 
pyrite sur lequel repose Faiguille vienne à être 
perdu, et, immédiatement, en fermant le circuit, 
on est à même d'enregistrer la suite du télégramme 
commencé. 

De mème, nous avons constaté que la première 
partie des nouvelles de la 21° heure, envoyée de 
la tour Eiffel par le système des élincelles rares, 
est avantageusement prise à l’aide du détecteur 
électrolytique, tandis que la seconde partie, expé- 
diée par étincelles musicales, gagne en netteté 
dans le détecteur à cristal. Pauz Couses fils. 
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Les nouveaux cuirassés à tourelles qua- 
druples. — Quatre cuirassés vont probablement 
être mis en chantier cette année, ce sont: le Lan- 
guedoc et la Normandie, en mai prochain, con- 
struits par l'industrie privée; la Flandre et la 
Gascogne, en octobre, dans les arsenaux de l'État. 

On a décidé d’adopter sur ces cuirassés les tou- 
relles quadruples, c’est-à-dire des tourelles conte- 
nant chacune quatre canons. 

Les tourelles quadruples n’ont encore jamais été 
essayées dans les marines étrangères ni en France. 
C'est donc une nouveauté qui présente de réels 
aléas, les plans les mieux étudiés pouvant donner 
lieu à de sérieux mécomptes. 

Les inconvénients que présente celte innovation 
sont assez nombreux. Tout d'abord, ces tourelles 
seront d’un poids très élevé, ce qui compliquera la 
construction et la mise en place; de plus, pour des 
pièces ainsi disposées, le champ de tir est assez 
réduit; les conditions du tir seront modifiées, et il 
faudra adopter une nouvelle méthode de conduite. 
Enfin, si une avarie quelconque atteint une tou- 
relle, quatre canons seront immobilisés du même 
coup, ce qui diminuera dans de grandes propor- 
tions la puissance de combat du bâtiment. 

H est juste de reconnaitre que l'adoption de ces 
tonrelles quadruples présente certains avantages. 
Il wy a plus de tourelles superposées, qui avaient 
des inconvénients au point de vue du tir; les tou- 
relles peuvent être disposées suivant le grand axe 
du navire, ce qui facilite la répartition des poids 
en vue d'obtenir de bonnes qualités nautiques. Le 
centre de gravité se trouve d’une façon générale 
abaissé, ce qui diminue les efforts de réaction de 
la coque, enfin le poids même des tourelles atténue 
également les réactions du tir, qui sont mieux 
absorbées par cette masse considérable. 

Comme on le voit, il y a du pour et du contre. 
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Seule, la réalisation d’une de ces ‘unités pourra 
trancher si les avantages dépassent les inconvé- 
nients. 

Voici les caractéristisques de ces futurs båti- 
ments : 

Longueur : 175 mètres. 

Largeur : 27 mètres. 

Tirant d’eau : 8,65 m. 

Vitesse : 21 nœuds. 

Déplacement : 25000 tonneaux. 

Les machines seront, soit des turbines, soit un 
système mixte de machines alternatives et de 
turbines. | 

L’armement sera composé de douze canons de 
34 centimètres, en trois tourelles, de vingt-quatre 
canons de 14 centimètres et de six tubes lance- 
torpilles sous-marins. Le cuirassement aura une 
épaisseur maximum de 30 centimètres. 


Le navire mouïlleur de’mines « Pluton ». — 
Plusieurs bâtiments existants ont été récemment 
transformés en navires poseurs de mines: Foudre, 
Cassini. (Cf. Cosmos, t. LXV, p. 424 et 536.) 
Mais notre marine nationale va maintenant pos- 
séder des navires construits spécialement pour la 
pose des mines sous-marines. 

Les chantiers et ateliers Augustin-Normand, dä 
Havre, ont procédé, le 10 mars, à la mise à l’eau 
du mouilleur de mines Pluton, identique au Cer- 
bère, qui est en construction à Nantes. 

Ces petits bâtiments ont un déplacement en 
charge de 565,57 tonneaux. Leurs formes affectent 
à peu près celles de chalutiers, afin de tromper 
par leur apparence la surveillance ennemie, mais 
avec plus de finesse cependant. Ils possèdent une 
légėre artillerie consistant en un canon de 73 mil- 
limètres placé sur la teugue avant, pour se défendre 
contre les torpilleurs leur donnant la chasse. 

Alors que les contre-torpilleurs transformés en 
mouilleurs ne portent qu'une dizaine de mines, le 
Pluton et le Cerbère en porteront 120 de chacune 
550 kilogrammes, disposées dans l’entrepont, sur 
des rails, et toutes prêtes à ètre jetées à la mer 
par de grands sabords de l'arrière. 

L’embarquement des'fmines se fait par deux 
màts de charge. 

Le Pluton a comme caractéristiques principales : 


Longueur entre perpendiculaires..... 59,00 m 
Largeur à la flottaison............... 8,08 
Largeur au fort..,................... 8,30 
Creux sur fond de cale au milieu... 3,95 
Tirant d’eau sous hélices...... ste 3,15 


Son groupe moteur secompose de deux chaudières 
multi-tubulaires système Normand; accouplées et 
timbrées à 18 kilogrammes par centimètre carré, 
de deux moteurs alternatifs à triple expansion 
possédant une puissance totale de 6 000 chevaux 
et actionnant chacun une hélice. La vitesse prévue 
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est de 20 nœuds aux essais et de 148 nœuds en bon 
fonctionnement. L’approvisionnement en charbon 
du Pluton lui donne un rayond’action de 4 400 milles. 
Le navire est divisé en dix compartiments distincts 
isolés les uns des autres par des cloisons étanches, 

Le prix de revient du nouveau mouilleur de 
mines est de 1 826 635 francs. 


VARIA 


Le cinématographe en couleurs Gaumont- 
color. — Le 4avril a été inaugurée une salle, 8, fau- 
bourg Montmartre, réservée aux projeclionscinéma- 
tographiques en couleurs par le procédé Gaumont. 
Nous avons déjà indiqué la technique du procédé 
employé par M. Gaumont pour réaliser la synthèse 
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des couleurs (Voir Cosmos, n° 1455, 12 décembre 
1912, p. 649) et nous avons dit quels merveilleux 
résultats il avait obtenus. Depuis le mois de 
décembre, le procédé semble encore amélioré, et 
les vues que nous avons élé appelé à voir sont 
d'une surprenante vérité de coloris. 

Le Gaumont-color n’est pas uniquement limité, 
comme on pourrail le croire, aux natures mortes, 
aux fleurs, fruits, coquillages; parmi les vues pro- 
jelées, se trouvaient diverses composilions, des 
scènes mouvementées, entre autres le dernier car- 
naval de Nice et un tableau d'actualité, les funé- 
railles du roi de Grèce. On voit par là que le pro- 
cédé s'applique à tous les sujets, qui sont rendus 
d’une façon autrement naturelle et saisissanie que 
par le procédé habituel en noir sur blanc. 





Un groupe électrogène monstre. 


L'une des caractéristiques les plus marquantes 
de notre époque, au point de vue industriel, est 
l'augmentation extraordinairement rapide de la 
taille de toutes les machines. 

Les civilisations anciennes avaient créé des mo- 
numents, de sculpture et d'architecture particuliè- 
rement, aux dimensions colossales ; mais elles pro- 
cédaient en cette malière de principes dont les 
nôtres sont bien différents : il y avait, dans leurs 
entreprises, plus de désir de faste et de splendeur, 
de besoin d'impression qu'autre chose; l'industrie 
moderne, au contraire, ne vise à faire grand que 
dans un but utilitaire; il semble même que l’on 
puisse dire qu'elle soit poussée ou appelée, par des 
nécessilés inéluctables, dans la voie où elle est 
engagée; c’est la centralisalion à outrance, avec 
les avantages énormes qu’elle offre, vers laquelle 
nous nous acheminons, qui régit tous les efforts en 
matière de construction mécanique. 

L'électrotechnique surtout offre des exemples 
remarquables de l'accroissement des dimensions 
des différentes parlies de notre outillage. Pour 
améliorer le rendement des installations, pour 
réduire le prix unitaire des usines, des réseaux, 
du matériel tout entier, on s’y est vu contraint 
d'adopter des machines motrices et génératrices, 
des appareils de transformation ou de commuta- 
tion, elc., de plus en plus grands; le développement 
général de toules les applications de l'électricité 
pour l'éclairage, pour la force motrice, pour le 
chauffage, pour les usages domestiques, pour les 
travaux industriels, pour les besoins du commerce, 
pour les transportis, etc., etc., appelait d'ailleurs 
celte augmentation de capacité de tous les facteurs 
de la production. 

Ce serait certainement abuser des lieux com- 
muns que de prolonger ces remarques; aussi bien 
nous ne nous sommes pas proposés, en commen- 


cant cette pelile note, de faire une étude de lou- 
tillage de génération et de distribution de l'électri- 
cité (1); nous voulons seulement signaler un fait 
qui constitue une étape glorieuse dans l'histoire de 
l'électrotechnique : l'inauguration dans la station de 
Waterside de Ja New-York Edison Company du 
groupe élecirogėne le plug puissant qui ait jus- 
qu'ici été mis en service régulier dans une centrale 
génératrice. 

Ce groupe extraordinaire, formé d'une turbine 
Curtiss à arbre vertical et d'un alternateur triphasé, 
a une puissance de 20000 kilowatts ou de 27 000 che- 
vaux. L’emploi d'une turbine verticale y est à noter; 
nous nous rappelons que, il yatrais ou quatre ans, 
une grande maison européenne, alliée d'’ailleursdes 
constructeurs du groupe dont nous nous occupons, 
semblait incliner vers l’abandon de ce genre de 
construction; un spécialiste parisien, qui dirige 
l’une de nos bonnes revues d'électricité industrielle, 
en nous parlant de celte tendance, se montrait 
méfiant vis-à-vis de ce qu'il considérait comme un 
revirement; la fidélité montrée par les construc- 
teurs américains aux dispositions qu'ils avaient 
adoptées est sans doute un témoignage éclatant de 
leur valeur. 

Il nous a paru intéressant de reproduire une vue 
du turbo-alternateur de New-York; un ingénieur 
de la Compagnie qui a construit le groupe nous en 
avait fourni une pholographie très intéressante; 
nous nous en serions voulu de la garder pour nous 
seuls. Les deux parties du groupe sont, comme on 
le voil, superposées; le rotor du générateur et 
celui de la turbine sont fixés sur un même arbre 
que supporte un palier spécial graissé à l'huile 
sous haute pression; le poids total de la partie 
tournante est de 100000 kilogrammes. La turbine 

(l) Voir Cosmos. les Grands Réseaux de distribution 
d'électricité, t. LXVII, n° 1433, p. 37. 
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GROUPE TURBO-ALTERNATEUR DE 20 000 KILOWATTS DE LA NEW-YORK EDISON C’. 


est à six étages; chaque étage comporte une roue 
avec deux rangées d’ailettes, entre lesquelles se 
trouve une rangée d'aubages fixes. Le générateur est 
tétrapolaire ; il fournit du courant à 25 périodes par 
seconde et à 6600 vols, à la vitesse de 750 tours par 
minute. La hauteur totale est de 10,675 m; le bâti 
mesure 5,475 m X 5,1 m; il contient le condenseur, 


ce qui favorise le fontionnement du système. 

Le groupe, dont l'installation a appelé l'attention 

de tous les techniciens du nouveau Continent, est 

le premier d’un trio dont l'acquisition est arrêtée 

dès à présent et qui a été commandé aux ateliers 

de Shenectady de la General Electric Company. 
H. M. 
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La violette. 
(Variétés horticoles. — Culture.) 


I serait tout à fait superflu de commencer par 
une description cette note sur une plante que sa 
délicieuse odeur a fait admettre dans tous les jar- 
dins : il n’est personne, en effet, qui ne connaisse 
et n’aime la gracieuse violette, qui, cachant modes- 
tement ses fleurs parfumées parmi le gazon, sym- 
bolise si parfaitement la véritable humilité. 

Linné, dans son système binaire, lui a imposé le 
nom de Viola odorata, et c'est ainsi que la 
désignent les botanistes; dans le langage vulgaire, 
c'est tout simplement la violette, ou la violette de 
mars, ou encore la fleur de Carême, par allusion 
à l'époque de l’année où elle donne le plus libéra- 
lement ses fleurs. 

Son type sauvage est indigène et croit un peu 
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partout, sans préférences bien marquées sur le 
choix du sol ou de l'exposition ; on le trouve surtout 
au pied des haies et des murs, sur les talus rocail- 
leux, la lisière herbeuse des bois. La culture en 
a tiré un assez grand nombre de variétés, qui dif- 
férent entre elles par le coloris (blanc, rose, violet 
ou bleu), l’état simple ou double des fleurs, la gran- 
deur des pétales. 

. C’est sur ces formes horticulturales perfection- 
nées, et par suite d'un plus grand intérêt que la 
forme sauvage, que je voudrais donner quelques 
détails. Ce sont elles qui alimentent les marchés 
des grandes villes, en particulier celui de Paris, où 
la violette est si appréciée que la vente annuelle 
y dépasse un million de bouquets. Je note en pas- 
sant que pendant la saison favorable la capitale 
reçoit surtout ses violettes de la banlicue, spécia- 
lement de Saint-Mandé, Belleville et Boulogne, et en 
hiver de la Provence; celles de cette provenance 
sont moins parfumées. 


La plus précieuse des variétés cultivées de la 
violette est celle dite des quatre saisons (V. odo- 
rata semperflorens des auteurs horticoles). Sa 
fleur est analogue pour le coloris et Ja forme à celle 
du type sauvage, mais elle est plus grande et plus 
parfumée. Ce n’est cependant pas là que réside le 
mérite spécial de cette variété, mais bien dans son 
caractère remonfant, c'est-à-dire dans son aptitude 
à fleurir plusieurs fois par an. 

On peut, en plein air, en obtenir des fleurs dès 
le premier printemps jusqu’en avril, puis en été en 
leur fournissant de l'ombre et. de la fraicheur, 
enfin à l'automne. Les pieds cultivés en plein air 
à une exposition chaude et abritée donnent, lorsque 
les froids ne sont pas trop rudes, une floraison 
ininterrompue pendant tout l'hiver; cependant, 
pour assurer contre tout risque celte floraison 
hivernale, il est plus prudent de couvrir la plante 
de châssis ou de la soumettre à la culture forcée. 

Les semis de la violette des quatre saisons 
donnent ordinairement une proportion plus ou 
moins grande de pieds à fleurs blanches; cette 
forme, quoique bien remontante, n’est pas appré- 
ciée, à cause de la couleur salissante et sans éclat 
de ses fleurs et de leur faible parfum. Il n’en est 
pas de même d'une race issue également de la 
même souche, la violette le Czar, et qui, connue 
seulement depuis une quarantaine d'années, est 
maintenant cultivée dans bon nombre de jardins 
et même d’établissements horticoles, à l'exclusion 
de la variété plus modeste qui lui a donné naissauce; 
on la désigne quelquefois, mais à tort, sous le nom 
de violette russe. 

La violette le Czar se distingue par ses fleurs 
très amples, d'un tiers plus grandes que celles de 
la violette des quatre saisons. Ces fleurs, très odo- 
rantes, d’un beau violet foncé, avec, au centre, 
quelques stries d'un violet noir, sont portées sur 
des pédoncules fermes et longs de plus d’un déci- 
mètre. Le maximum de développement de ces belles 
fleurs est atteint sur les pieds bien établis, et ayant 
deux ou trois ans de plantation. Cette remarquable 
variété n’est pas proprement remontante; mais sa 
floraison s’échelonne d’une façon permanente sur 
une grande partie de l’année, et dure à peu près 
sans interruption depuis la fin de septembre jusqu’en 
mai. 

La violette de Parme (V. parmensis des auteurs 
horticoles) est considérée comme une autre variété 
issue de la violette des quatre saisons; cependant, 
elle en diffère par des caractères assez importants. 
Ses feuilles sont moins amples, luisantes et d'un 
vert gai; ses fleurs sont plus longuement pédoncu- 
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lées, plus grandes, très pleines, d'un bleu grisâtre 
ou très tendre, avec le fond blanc; leur odeur est 
très prononcée, et distincte de celle des autres vio- 
lettes. 

Cette variété est un peu remontante. Elle com- 
porte diverses formes qui diffèrent entre elles par 
la grandeur des fleurs et la longueur des pédon- 
cules, mais qui paraissent moins des races que des 
états individuels dus aux conditions de culture, de 
terrain, d'exposition. 

La violette de Parme est plus appréciée que les 
autres variétés, particulièrement pour la confection 
des bouquets; elle est aussi plus délicate, et sous 
le climat parisien elle souffre parfois de l'hiver. 
Aussi convient-il de lui fournir un terrain très sain, 
une exposition chaude, inclinée au Sud ou à l'Est, 
et de l’abriter pendant la mauvaise saison. 

On peut encore citer comme variété intéressante 
la violette de Bruneau (V. bruneauniana des 
horticulteurs), distincte par ses fleurs très odo- 
rantes, très pleines et dans lesquelles les pétales 
extérieurs sont violets, tandis que les intérieurs, 
réunis en cœur contourné, sont panachés de blanc 
ou de violet rougeàtre. | 

Les diverses variétés de la violette odorante, 
outre leur culture en grand pour le commerce des 
fleurs coupées, trouvent de multiples emplois dans 
la décoration des jardins de l'amateur. Elles sont 
surtout indiquées pour garnir le sol des bosquets, 
la lisière des taillis, les pelouses, les pentes des 
talus gazonnés, à l'ombre comme au soleil, à 
l'exclusion cependant des parties exposées à une 
trop grande sécheresse. 

C’est une plante très rustique et peu exigeante; 
cependant, on a noté qu’elle craint une humidité 
excessive, ainsi que l’aridité, et qu'elle préfère un 
terrain frais et un peu consistant, argilo-calcaire 
ou argilo-siliceux, à un sol léger et sableux. 

La culture des violettes ne comporte aucune dif- 
ficullé. Leur multiplication s'effectue très aisément 
par la division des pieds ou par la séparation des 
jeunes individus qui se produisent de distance en 
distance sur les stolons ou coulants. Cette division 
se fait utilement tous les deux ou trois ans, du 
printemps à l’automne pour les variétés non remon- 
tantes, et pour les variétés remontantes au premier 
printemps, en vue de favoriser la floraison d’au- 
tomne qui est ta plus intéressante et la plus utile. 

Les violettes peuvent aussi être multipliées de 
semis; cependant, ce procédé n'est pas ordinaire- 
ment employé, excepté pour l'obtention des plants 
destinés à être soumis à la culture forcée ou à 
fournir de larges feuilles pour envelopper les bou- 
quets de fleurs coupées. Le semis offre, en effet, 
Favantage de produire des sujets plus vigoureux et 
plus florifères que Ia division des pieds, 

Pour le pratiquer, on sème les graines em pépi- 
nière, de juillet à septembre; elles lèvent ordinai- 
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rement au printemps de l’année suivante, et peu 
de temps après la germination les plants sont assez 
forts pour pouvoir être repiqués. Pour ensemencer 
de violettes un espace étendu, un gazon, par 
exemple, ou le dessous d’un bois, il suffit d’ameu- 
blir aux endroits convenables, par un léger grat- 
tage, la surface du sol, et d’y jeter les graines; le 
terrain sera rapidement garni sans nécessiter 
d'autres soins. 

Mais c’est surtout pour le forçage, en vue de la 
production de fleurs dans une saison où Flore ne 
prodigue pas ses trésors, que la culture de la vio- 
lette présente un grand intérèt. Cette culture forcée 
se fait de préférence, soit sur des plants de semis, 
soit sur des individus fournis par la division de 





F1G. 2. — VARIÉTÉS CULTIVÉES. 


1. Ordinaire des quatre-saisons. — 2. De Parme. — 3. Le Czar. 


pieds n'ayant jamais été chauffés et ayant crû en 
plein air. 

La plantation se fait en planche, au printemps, 
dans un terrain sain incliné au Sud, les pieds étant 
espacés de deux décimètres. Pendant lété, on 
garnit le sol d'une couche de terreau ou d'un paillis 
court, et l’on fournit les arrosages nécessaires; la 
floraison normale de plein air commence dans ces 
conditions à l'époque ordinaire, c'est-à-dire en 
septembre, et se continue jusqu'aux gelées. 

Celles-ci survenant ont pour effet de suspendre 
la végétation: la plante se trouve alors, suivant 
l'expression technique, « durcie »; c’est le moment 
de panneauter les violettes en forçage, c'est-à-dire 
de recouvrir les planches de coffres vitrés. 

Sous le climat de Paris, cette opération se fait 
ordinairement en novembre ou en décembre. Il 
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convient pour l'effectuer de choisir un temps sec, 
favorable à l'évaporation de l'humidité; on donne 
aux plantes un léger binage, on recouvre le sol 
d’une couche de terreau, et l’on dispose les coffres 
de telle manière qu'entre le vitrage et le feuillage 
des plantes il y ait une distance d'environ vingt 
centimètres. 

Les soins à donner ensuite sont peu compliqués, 
mais assez minutieux. Il faut, par exemple, régler 
avec mesure et à-propos les arrosages, enlever les 
grandes feuilles qui entretiennent trop d'humidité, 
couvrir pendant la nuit les châssis de paillons ou 
de feuilles sèches, entourer les coffres, pendant les 
froids, de réchauds de fumier. L’admission de la 
lumière doit être aussi large que possible; quant à 
celle de l'air, il faut la régler de telle manière 
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qu'elle soit suffisante à enlever sous les panneaux 
l'excès d'humidité, mais l’excès seulement, une 
certaine fraicheur étant nécessaire à l'allongement 
des pédoncules; une longue queue est, en effet, 
pour la violette forcée, une qualité, puisqu'elle faci- 
lite la cueillette, l'empaquetage et la mise en bou- 
quets. 


J1 va sans dire que l’on peut aussi forcer la vio- 
lette en pots, sur couche ou sur les tablettes de la 
serre; de même les pieds forcés sous châssis peuvent 
être levés en motte et placés dans des pots pendant 
leur floraison. La culture forcée des violettes ne 
s'applique qu’à la violette de Parme et aux variétés 
de la violette des quatre saisons. 


A. ACLOQUE. 





Les apprêts désagrégeants des étoffes. 


La plupart des apprèls textiles n’ont d'autre uti- 
lité que de communiquer aux étoffes un aspect 
provisoire et trompeur sans modifier aucune des 
propriétés réelles de la substance des fibres; 
quelques autres, au contraire, réagissent sur la 
matière des textiles ainsi profondément modifiée; 
il est enfin de singuliers apprêts, pratiqués dans 
le but de faire totalement disparaitre certains 
éléments constituant des textiles: ce sont les 
apprêts désagrégeants. Ilscomportent trois variétés 
de traitements, appliqués chacun sur une très 
grande échelle dans les diverses usines des spécia- 
lités chimiques textiles. On peut opérer par disso- 
lution de la substance à éliminer, comme dans 
lapprêt des broderies chimiques; on peut la 
rendre si friable qu'elle tombe naturellement en 
poussière, comme dans l'épaillage des laines; on 
peut enfin tout simplement brüler les fibres nui- 
sibles, cest ce qu'on fait par le gazage des coton- 
nades. 


L'épaillage des laines. — En principe, l'épail- 
lage ou carbonisation des lainages consiste à étuver 
les fibres imbibées d’acide : seule résiste la laine, 
tandis que sont carbonisés le coton, les impuretés 
végétales diverses de la laine, paille, graines, etc. 
Un nettoyage par battage et courant d'air suffit 
alors pour séparer des fibres inaltérées les pous- 
sières d'origine cellulosique. 

Pour transformer la cellulose en masse friable, 
l'emploi d'acide sulfurique à 2° B., puis d'un étuvage 
à 66° C. pendant une heure est largement suffisant. 
Cependant, en pratique, on s’en tient à des concen- 
trations plus élevées (4° à 5° B.) et à une tempéra- 
ture plus haute, pour provoquer une parfaite fria- 
bilité. D'ailleurs, tant que les concentrations restent 
inférieures à 5° B. et que la température ne dépasse 


pas 100° C. pendant une heure et demie, la solidité 
des fibres laineuses n’est nullement compromise. 
A l'acide sulfurique, on peut substituer d’autres 
réactifs désagrégeants : l'acide chlorhydrique dis- 
sous ou même gazeux, les chlorures d'aluminium 
ou de magnésium, qui, dissociés lors du chauffage, 
produisent de l’acide chlorhydrique, les bisulfates. 
Quoique certains de ces produits soient très bon 
marché, leur emploi ne s’est pas généralisé à cause 
de l’incomplète décomposition, de la présence d'un 
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résidu dans la fibre, de la nécessité d'un fort 
chauffage, elc. En fait, on n’emploie pratiquement 
guère que les acides sulfurique et chlorhydrique, 
ainsi que le chlorure d'aluminium; le mode d'ap- 
plication variant selon l’état des lainages à épailler. 

On épaille, en effet, des fibres en bourre, des 
mèches de laine cardée, des pièces tissées et mème 
des chiffons, qui, défibrés mécaniquement après 
séparation de leurs fils cellulosiques, donneront la 
laine « renaissance » employée à la confection des 
lainages bon marché. Dans le premier cas, la laine, 
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qui doit avoir été dessuintée pour permettre la par- 
faite imprégnation, est plongée dans le bain acide 
à 5° B. que contient un bac garni de plomb. Après 
immersion de deux à trois heures, on sort et on 
laisse égoutter sur des claies placées au-dessus du 
bac. On essore ensuite sans employer, si possible, 
les centrifugeuses qui feutrent toujours un peu la 
masse : un tablier sans fin conduisant la fibre sur 
les rouleaux d'une sorte de laminoir est bien préfé- 
rable. L’étuvage se fait d'ordinaire dans les casiers 
tiroirs d’une grande armoire chauffée (fig. 4), soit 
dans un « tunnel » où l’air chaud circule en sens 
inverse de la masse posée sur les claies de wagon- 
nets roulants. Degré et durée de chauffage doivent 
être soigneusement réglés pour ne pas jaunir la 
laine ni lui enlever de l’élasticité. Les fibres étuvées 
passent dans un battoir broyeur qui sépare les 
déchets, après quoi on lave à l’eau tiède dans des 
bacs de bois pour éliminer l'acide; un dernier rin- 
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cage étant donné en bain de savon et de carbonate 
sodique (remplacé par un bain de terre à foulon 
quand on emploie les chlorures métalliques). 

IL faut, en effet, employer un chlorure pour 
l'épaillage de pièces teintes en nuances délicates, 
l'acide sulfurique ne convenant que pour les blancs, 
les indigos. Ces pièces plongent à la continue dans 
un bac à acide où elles circulent fort lentement 
(3 à 6 mètres par minute), de manière à y séjour- 
ner une heure, par exemple; après passage entre 
rouleaux exprimeurs, elles passent dans une étuve 
à un ou plusieurs compartiments, puis entre des 
batteurs et enfin dans des bacs de lavage. Tout 
cela se fait, au moins dans les installations mo- 
dernes, à l'intérieur d'appareils hermétiquement 
clos avec évacuation des poussières, les ouvriers 
ne pouvant être incommodés ni par les vapeurs 
acides ni par les débris désagrégés (fig. 2). 

Quant aux chiffons, on les peut traiter comme 
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les laines en bourre; mais, dans les installations 
modernes, celles de Schirp entre autres, on opère 
par le gaz chlorhydrique. Les chiffons, enfermés 
dans un grand tambour rotatif horizontal, sont 
d'abord séchés par un courant d’air chaud; on 
introduit ensuite le gaz acide, formé par volatilisa- 
tion de l'acide commercial arrivant en mince filet, 
dans une cornue de fonte chauffée au rouge. Après 
action d’une heure à une heure et demie, avec 
chauffage à degré convenable, on ventile, le tambour 
étant en rotation, ce qui a pour effet d'enlever, non 
seulement le gaz acide, mais toutes les poussières 
de fibres désagrégées. Il suffit finalement de rincer 
à la manière habituelle. 

Comme on fabrique maintenant beaucoup de 
draperies bon marché, qui, malgré l’apparence, 
contiennent du coton savamment apprêté pour 
donner l'illusion de la laine, et comme tous les 
vieux lainages sont réutilisés pour préparer des 
laines « renaissance », l’épaillage ou plus juste- 


ment le décotonnage par les acides a pris une très 
grande importance industrielle. 


Simili-gaufrage de velours. — On peut rap- 
procher de l’épaillage un procédé qui eut naguère 
beaucoup de vogue : Kropp imagina d'imprimer 
sur velours des motifs divers avec de la soude caus- 
tique épaissie par de la dextrine. Dans ces condi- 
tions, la pénétration n’est que superficielle, et, par 
séchage très chaud, on n'obtient que la désagréga- 
tion du poil, le tissu proprement dit restant inal- 
téré. Il suffit de brosser fortement pour enlever le 
poil des places imprimées ressortissant ainsi en 
creu&. Le procédé était, d’ailleurs, difficile à appli- 
quer à raison du risque d'attaque de l’étofre. 


L'apprét des broderies chimiques. — On désigne 
sous ce nom ou sous celui de « broderies Plauen », 
du nom de la ville saxonne où fut lancé l'article 
qui y est encore fabriqué et exporté dans le monde 
entier, les imitations de dentelles à réseaux irrégu- 
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liers, souvent fort épais, très à la mode, certaines 
saisons pour application sur transparent de nuances 
diverses. Ces broderies sont faites mécaniquement, 
avec des métiers suisses qui opèrent en principe 
comme la brodeuse à la main, maïs en actionnant 
à la fois plusieurs centaines d’aiguilles qui tracent 
toutes le mème dessin sur l’étoffe tendue. Quand il 
s’agit d'obtenir des articles Plauen, ces dessins sont 
combinés spécialement pour que les fils de broderies 
soient suffisamment enchevètrés les uns dans les 
autres : qu’on détruise alors le tissu-support, et le 
réseau isolé formera dentelle. Parusdepuis quelques 
années seulement sur le marché, les articles Plauen 
y ont obtenu un grand succès et furent de suite 
imités un peu partout. On en produit maintenant 
en France, sans être obligé, comme au début de 
la fabrication, de les envoyer, pour l’apprèt, dans 
les usines de Saxe. Mais, à raison de la nouveauté 
relative du genre et du secret gardé par les indus- 
triels, ni les traités classiques d’apprêt ni les ou- 
vrages de technologie générale ne donnent guère 
de renseignements sur celle curieuse spécialité. 
On peut employer deux méthodes pour la destruc- 
tion du tissu-support de la broderie. On peut 
broder sur lainage bon marché avec du lin ou du 
coton à la façon habituelle, mais en ayant soin de 
ménager, sous les points de garnissage, des points 
formant une armature : de la sorte, la broderie 
formera un tout résistant subsistant fort bien après 
destruction du tissu. Cette dernière opération est 
effectuée tout simplement comme un décreusage 
de blanchiment : par lavage en autoclave à 
1,5-2,5 almosphères avec une solution de soude 
caustique à quelques degrés Baumé. On lave 
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ensuite à l’eau tiède, à l’eau froide, et on obtient 
une dentelle; la soude, qui, au demeurant, blan- 
chit les fils restants, ayant dissous le tissu. 
L'autre procédé, plus économique, consiste à 
employer un tissu « chimique » spécialement 
apprèté avec un des sels utilisés en épaillage (sou- 
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vent le chlorure d'aluminium). La broderie faile, 
on porte à l'étuve chauffée vers 440° C. pour 
rendre le tissu-support absolument friable; il suffit 
de brosser pour isoler la pseudo-dentelle. 


Le gazage des fils et tissus. — Si bien cardée 
et peignée qu'’ait été la bourre employée en fila- 
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ture, il arrive que les fils de coton, par exemple, 
sont toujours entourés de petits duvets extrème- 
ment fins, formés par quelques fibres échappées 
du toron où elles sont pressées avec les autres. 
L’aspect un peu pelucheux du fil ainsi obtenu peut 
puire quand il est destiné à certains emplois, tel 
que le brillantage par mercerisage. ll est facile de 
remédier à cela en brülant tout le duvet. Usuelle- 
ment, il suffit, pour assurer celte combustion, de 
faire dérouler le fil d’une bobine ou d’un écheveau 
à l’autre en interposant un brüleur Bunsen dans 
la flamme duquel il passe. Pour obtenir une action 
complète avec un mouvement rapide du fil, indis- 
pensable pour une bonne production et ne pas ris- 
quer de brüler le fil lui-même, des galets de renvoi 
permettent de faire passer plusieurs fois chaque 
fil dans la même flamme. 

Un métier à gazer les fils se compose de la réu- 
nion dun grand nombre de ces éléments, des 
hottes à tirage mécanique surmontant les brûleurs 
pour assurer l'évacuation des produits de la com- 
bustion (fig. 3). La vitesse du fil varie de 150 à 
300 mètres par minute. De puissants dispositifs 
pour le tirage assurent l'évacuation des gaz de la 
combustion et de la chaleur produite: 95 pour 
100 des calories sont, en effet, inutilisées, si bien 
que la présence de gazeuses dans un atelier est 
fort insalubre, si toutes les précautions conve- 
nables ne sont pas prises (4). Une bien meilleure 


(1) Cf. à ce sujet l'intéressant travail du D" ARNOULD, 
Annales d'hygiène et de médecine légale, 1879. 


N° 1472 


utilisation de la chaleur est obtenue dans les gril- 
leuses électriques, composées de petits tubes verti- 
caux en platine, fendus sur toute leur longueur. 
Le fil se déroule au centre du tube porté à l'in- 
candescence (Cf. Cosmos, t. LX, n° 1250, p. 29). 
Jusqu'à présent, d’ailleurs, les appareils électriques, 
très chers, ne se sont guère répandus. 

On grille aussi les pièces de tissus, mais seu- 
lement celles destinées à recevoir des apprèts 
glacés; pour les toiles, on peut opérer sur 
n'importe quel côté; pour les croisés, on doit 
agir sur le côté côte. Dans quelques vieilles usines, 
on emploie encore des machines à foyer chauffé 
au charbon, chauffant au rouge une paroi hémicy- 
lindrique de fonte au contact de laquelle se déroule 
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le tissu. La pièce, cousue à ses deux extrémités à 
des toiles enroulées sur des sortes d’ensouples, 
passe avec une grande rapidité de l’un à l'autre 
rouleau en passant au-dessus de la tôle rougie; 
quand à la toile de l'appareil, succède le chef de la 
pièce à griller, un levier permet d’abaisser les rou- 
Jeaux guides, en sorte que l’étoffe vienne au contact 
du métal incandescent. Sitôttoutela pièce déroulée, 
on relève le tissu, puis on arrête la commande de 
déroulement. Actuellement, on opère en général 
avec des gazeuses, dans lesquelles l'étoffe est 
déroulée de façon à se faire lécher par les extré- 
mités des flammes d’une rampe à gaz (fig. 4). La 
vitesse de translation varie de 35 à 50 mètres par 
minute. H. Rousser. 





Renforçateur pour l'audition publique des radiotélégrammes. 


Quel est l'amateur de T. S. F. qui n'a regretté 
souvent de ne pouvoir faire écouter par plusieurs 
personnes à la fois les choses merveilleuses qu’il 
entendait dans son téléphone! Il devait alors, pour 
satisfaire ses amis empressés, leur passer rapide- 
ment le récepteur de main en main, au risque de 
déranger les détecteurs, et encore chacun n'enten- 
dait-il qu’un fragment fugitif du précieux radioté- 
légramme. 

Grâce aux dispositifs suivants, vous pourrez 
désormais faire entendre dans toute une salle les 
signaux horaires, le Bulletin météorologique et les 
nouvelles de presse de la tour Eiffel. 

La manière la plus simple consiste à fixer un 
pavillon de phonographe ou un grand cornet en 
papier fort sur le couvercle du téléphone récepteur. 
Avec cela, on entend déjà bien les radiotélégrammes 
à deux ou trois mètres de distance. 

Mais le résultat est autrement éclatant si on 
emploie le dispositif que voici. 

Procurez-vous un petit microphone à grenaille, 
tel que ceux que l’on place sur les transmetteurs 
téléphoniques ordinaires, et posez son cornet sur le 
pavillon du téléphone relié au détecteur. L’expé- 
rience réussit fort bien si on met à plat le télé- 
phone du détecteur et si on retourne sur lui le 
microphone, de manière à juxtaposer les deux 
pavillons. 

Il ne vous reste plus alors qu'à mettre votre mi- 
crophone dans le circuit de deux ou trois piles 
Leclanché ou piles sèches groupées en série et d’un 
téléphone ordinaire de faible résistance, accroché 
au mur et muni d’un grand cornet acoustique. 

Voici d’ailleurs le schéma de l'appareil complet. 

À : antenne. 

B: bobine d'accord. 

C: curseur. 

D : détecteur. 


T1: récepteur téléphonique. 

M : microphone. 

P : piles. 

T3 : téléphone haut parleur. 

Pour plus de clarté dans la figure, les deux cor- 
nets de M et de T' sont séparés. Ils doivent, en 
réalité, être l’un contre l’autre. 

Les effets obtenus avec ce dispositif sont remar- 
quables. 

Si vous voulez un son plus éclatant encore, sup- 
primez le pavillon du téléphone T* et superposez- 
lui un second microphone identique au premier. 





SCHÉMA DU DISPOSITIF RENFORÇATEUR 
POUR AUDITION PUBLIQUE DES RADIOTÉLÉGRAMMES. 


Mettez ce microphone en circuit avec un second 
groupe de piles et un téléphone muni d’un pavillon. 
Le résultat ainsi obtenu est extraordinaire. 

Les avantages de cette audition publique des 
radiotélégrammes ressortent assez d'eux-mêmes. 
Désormais, un professeur peut faire entendre à toute 
sa classe les signaux horaires; désormais, les 
apprentis télégraphistes peuvent s'exercer ensemble 
à la lecture au son; désormais, le soir, en famille, 
on peut s'amuser à déchiffrer les nouvelles de la 
tour Eiffel et se renseigner ainsi sur les grands évé- 
nements de la journée. 


E, ALARD, S. J. 


406 


COSMOS 


10 avriz 1913 


Un chemin de fer électrique norvégien. 


Le chemin de fer de Rjukan, dans le midi de la 
Norvège, est le premier chemin de fer à voie nor- 
male norvégien, disposé d’après le système mono- 
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F1G. 1. — CARTE DU TRACÉ DU CHEMIN DE FER ÉLECTRIQUE. 


phasé. Il comporte deux tronçons séparés par le 
lac de Tinn : le tronçon Nord, dit chemin de fer 
de Vestfjorddal, a 46 kilomètres de longueur et va 
de Saaheim au lac de Tinn; le tronçon Sud, ou 
chemin de fer de Tinnos, d'environ 30 kilomètres 
de long, va de Tinnoset à Notodden, le long du lac 
de Hitterdal. Les deux tronçons sont reliés par un 
bac traversant le lac de Tinn. 

Cette voie ferrée est essentiellement un chemin 
de fer de marchandises destiné, en première ligne, 
au transport du nitre artificiel, fabriqué à Saaheim, 
de cet endroit à Notodden. Les trains, d'un poids 
de remorque maximum de 290 tonnes, sont, dans 
le tronçon de Notodden à Lilleherred (dune rampe 
constante d'environ 27 pour 1000), entrainés par 
deux locomotives, et sur le reste du parcours par 
une seule locomotive. 

L'équipement électrique, fourni par la Société 
A. E. G., comporte trois locomotives à quatre 
essieux et deux à deux essieux. Les premières out 
deux bogies et sont munies de quatre moteurs 
à courant alternatif, de 125 chevaux ; leur poids 
est d'environ 46 tonnes. Les locomotives à deux 
essieux ont deux moteurs de puissance égale; 
leur poids est de 23 tonnes. Elles sont d.2 posées 
pour une tension de ligne de 10000 à 11 000 volts, 
et une fréquence de 15 à 16 périodes par seconde. 

L'équipement de la voie consiste en une ligne de 
contact unique à suspension caténaire; la distance 


séparant les mâls est d'environ 60 mètres. Sur 
quelques tronçons, on se sert d’une suspension 
à cornières, et sur les autres, d’une suspension 
transversale (fig. 3). La figure 2 fait voir la sus- 
pension adoptée pour les tronçons traversant les 
tunnels. 

La force motrice est empruntée à deux stalions 
de transformation destinées chacune à un des 
deux tronçons; le courant disponible est, en effet, 
du courant triphasé de 50 périodes par seconde 
et de 10 000 à 11 000 volts. La station de trans- 
formation alimentant le tronçon Nord est située 
à Vestfjorddal; elle comporte deux groupes conver- 
tisseurs, se composant chacun d'un transforma- 
teur triphasé qui réduit la tension de 10 000 à 
500 volts et qui alimente un moteur asynchrone, 





FIG. 2. — SUSPENSION DE LA LIGNE DE CONTACT 
A L'INTÉRIEUR D'UN TUNNEL. 


actionnant une alternatrice de 400 kilovolts-ampères 
et de 15 à 16 périodes par seconde, qui fournit du 
courant monophasé à la tension de 10000 volts. 
La station de transformation reçoit son énergie de 
l'usine de force motrice de Rjukan, située à environ 
> kilomètres de distance. 
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F1G. 3. — FILS DE CONTACT SUSPENDUS A DES ENTRETOISES DE GRANDE PORTÉE (27 MÈTRES). 


Le chemin de fer de Tinnos est alimenté par la 
station de transformation de Svælgfos, située dans 
le même bâtiment que la station de force motrice, 


-c 


et qui comporte trois groupes convertisseurs ana- 
logues à ceux décrits ci-dessus, 
D' A. GRADENWITZ. 





Les ports de la côte d’Albanie. 


Le premier port que l’on rencontre en venant du 
Nord est celui de Saint-Jean de Medua (4), situé à 
40 milles (18 kilomètres) de la frontière monténé- 
grine et de embouchure de la rivière Bojana qui 
passe à Scutari. 

Saint-Jean de Medua (Sin-Kin en turc) est, 
disent les /nstructions nautiques, le meilleur port 
de la côte d’Albanie. Il est situé dans la partie 
Nord-Est du golfe de Drino, dans un endroit où la 
terre est élevée et protège le mouillage contre les 
vents d'Est. Il a environ 600 mètres de profondeur 
vers le Nord et est abrité du côté du Sud par un 
banc qui s'avance vers l'Est sur une longueur de 
400 mètres et sur lequel il ne reste que 0,4 m à 
{ mètre d’eau. 

Sur ce banc, très accore au Sud-Est, à l’Est et 
au Nord, on a établi des appontements en bois qui 
appartiennent à des particuliers et auxquels 


(1) Désigné sur la figure sous le nom de S. Gio- 
vanni. 


viennent accoster les petits bateaux pour leurs 
opérations de chargement et de déchargement. 

Entre ce banc et la côte, au Nord et à l'Est, 
s'étend le mouillage où l'on trouve des profondeurs 
de 6 à 7 mètres d’eau et qui peut abriter une dou- 
zaine environ de petits bâtiments. 

Sur la pointe de Saint-Jean, qui ferme le mouil- 
lage à l'Ouest, se trouve un phare, constitué par une 
maison surmontée d’un montant sur lequel on 
hisse un fanal. Il porte un feu rouge visible de 
6 milles (11 kilomètres). 

Non loin du phare, on aperçoit le bâtiment de 
la direction du port et une caserne à un étage. 

A l'Est, on aperçoit le château en ruines d’Ales- 
sio, situé sur une colline de 186 mètres de hau- 
teur. 

Les grands navires mouillent par 20 à 22 mètres 
d’eau au centre de la baie, entre l'embouchure du 
fleuve Drino et la pointe Saint-Jearf, à environ 
3 kilomètres de celle-ci. Quoique exposé au Sud- 
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Ouest, ce mouillage passe pour sûr; car les coups 
de vent de cette partie sont, dit-on, inconnus, et 
il est bien abrité contre le bora (vent du Nord) et 
le sirocco (vent du Sud-Est). 

_ Saint-Jean de Medua est le port le plus malsain 
de la côte d’Albanie en été; on dit qu'on échappe 
rarement à la malaria et à la fièvre quand on y 
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vient en août et septembre, quelque court que soit 
le séjour qu’on y fasse. L'aspect des gens du pays 
confirme cette opinion. Mais, versle milieu d'octobre, 
ces maladies disparaissent, et en hiver le pays 
est très sain ; à ce moment, les pêcheurs de Dul- 
cigno, dont ele port est beaucoup moins sûr, y 
viennent pour y passer la mauvaise saison. 
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BALE D’'ANTIVARI, 


On trouve à Saint-Jean de Medua un bureau 
postal et télégraphique. Des navires du Lloyd 
autrichien et des vapeurs italiens de la Compa- 
gnie Puglia assurent les communications avec les 
ports de la Dalmatie et Trieste. 

Saint-Jean de Medua sert de port à Scutari, mais 
les communications sont rares et difficiles. 
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BALE ET PORT DE SAINT-JEAN DE MEDUA. 
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Il faut commeneer par aller à Alessio, à deux 
heures de Saint-Jean; là, on trouve des chevaux, 
avee lesquels on peut se rendre en six heures à 
Scatari. 

Les marchandises pour cette dernière ville sont 
déchargées à Saint-Jean et transportées par des 
bâtiments de faible tirant d’eau à Oboti, sur la 
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Bojana, à 8 milles (45 kilomètres) de Scutari, d'où 
on leur fait remonter la rivière. 


Si Saint-Jean de Medua doit devenir la tête de 
ligne du chemin de fer reliant la Serbie à l’Adria- 
tique et le débouché du commerce serbe, nul doute 
que des travaux importants ne doivent être entre- 
pris pour aménager le port et le mettre à la hau- 


a OEN 


BAIE ET PORT DE DURAZZO (t). 


teur des nécessités commerciales qui s'imposent. 

Non seulement les fonds du port actuel devront 
être dragués, mais on devra construire par les 
grands fonds du large des digues et des jetées le 
long desquelles les grands navires pourront venir 
s'amarrer et effectuer rapidement leurs opérations 


(1) Ces cartes sont extraites des documents du Dépôt 
des cartes de la marine. 


de chargement et de déchargement. Ces travaux 
ne paraissent du reste devoir comporter aucune 
difficulté technique : on en a entrepris de pareils 
dans les poris de Trieste et de Fiume. 

La baie de Rodoni, située dans la partie Sud du 
golfe de Drino, parait (autant du moins qu'on 
peut en juger par l'aspect de la carte) offrir plus de 
facilités que Saint-Jean de Medua à l’établisse- 
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ment d’un port commercial d’une certaine impor- 
tance, à cause de ses plus vastes dimensions. 

Les Instructions nautiques disent que c'est le 
meilleur mouillage du golfe de Drino; on y est 
abrité du Sud-Est, en mouillant à 2 milles environ 
(3700 mètres) dans l'Est de l'extrémité du cap 
Rodoni. Les fonds sont de 22 à 26 mètres d'eau, 
avec bonne tenue de vase. La còte Sud de la baie 
se prèterait à l'établissement de quais d'une grande 
longueur. Il faudrait seulement les abriter du côté 
du Nord par une jetée qui les protégerait de la 
mer pour les coups de vent de bora. 

Au sud de ce même cap Rodoni, la côte dessine 
un vaste enfoncement qui constitue la baie de 
Lales. Elle sert de refuge par vent de bora et est 
fréquentée de temps à autre par des caboteurs qui 
viennent y charger du bois. 

À 5 milles (9 kilomètres) plus au Sud s'ouvre 
une autre baie, qu’on appelle la rade du cap Pali, 
mais elle ne présente que des profondeurs de 5 à 
7 mètres et ne peut, par suite, être utilisée par 
de grands bateaux. Le voisinage de Durazzo lui 
enlève, du reste, toute importance. 

Durazsso (en turc, Drac, en albanais, Dures) 
comptait environ 5 500 habitants en 1902. Cette 
ville, ancienne Dyracchium, est bâlie en partie 
sur le versant du mont Durazzo, en partie dans 
une jolie vallée qui s'ouvre au sud de ce mont. 
Flle est murée et fortifiée et servait d’entrepôt au 
commerce des Romains avec la Grèce. 

Aujourd'hui, c'est le principal centre commer- 
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cial de l'Albanie, et l'on y voit jusqu’à 20 ou 
30 bâtiments à la fois. 

Durazzo possède un bureau postal et télégra- 
phique et est desservie régulièrement par des lignes 
de paquebots autrichiens (Lloyd) et italiens 
(Puglia). 

La baie de Durazzo a une étendue de 10 milles 
(18 kilomètres) mesurés entre le cap Durazzo au 
Nord et le cap Laghi au Sud. Elle est ouverte du 
côté Ouest, mais, dans sa partie Nord, une série 
de bancs et d’écueils couverts seulement de 4 à 
> mètres d’eau forment une sorte de barrière qui 
protège efficacement de la mer du large le mouil- 
lage qui s'étend devant la ville. On trouve à ce 
mouillage des profondeurs de 6 à 12 mètres 
d’eau. 

Les petits bâliments trouvent devant la ville des 
appontements en bois à l’extrémité desquels il y a 
2 mètres d'eau et peuvent s’y amarrer. 

Un feu, visible à 42 milles (22 kilomètres), est 
allumé à l'extrémité de la ville. Une bouée rouge 
signale la pointe extrême des bancs vers le Sud. 

On pourrait créer un port excellent à Durazzo en 
construisant sur la ligne des écueils une digue à 
l'abri de laquelle les grands navires pourraient 
venir s'amarrer. C'est sans doute à cette solution 
qu'on sera obligé d'arriver si la région dont Durazzo 
est le débouché prend l'essor commercial qu’on est 
en droit d'espérer et que la domination turque avait 
jusqu ici arrèté. 

PIERRE GUIDEL. 





Comment est faite une abeille: une leçon d'observation. 


Pour se procurer des abeilles pour l’étude (une 
ou deux suffisent), il suffit de se promener dans 
un jardin ou dans la campagne, et d'examiner Îles 
fleurs. Il est bien rare de n'y pas voir des abeilles 
volant de l’une à l’autre, pénétrant dans les plus 
larges et y fouillant avec une grande activité (1). 
Leur vol est assez lourd et permet à l'œil de se 
rendre compte que la plupart sont couvertes en 
partie d'une poussière jaune que l'on reconnait 
tout de suite pour être le pollen des fleurs. Cer- 
taines, cependant, sont plus propres, mais le 
pollen se montre alors attaché aux pattes posté- 
rieures, sous forme de deux boulettes compactes. 

On capture facilement ces abeilles à l’aide d'un 
petit filet à papillon, et on les met de suite dans 
un flacon à large goulot fermé par un bouchon de 
liège. Ceux qui sont adroits peuvent mème se 
passer du filet à papillon : quand l'abeille est bien 


(1) Au voisinage des ruches, il est très facile de 
s'en procurer en explorant les flaques d'eau ou bassins 
où elles viennent boire: beaucoup se mouillent et, ne 
pouvant s'envoler, se noient. 


en travail dans une fleur, on plonge rapidement 
celle-ci et animal dans le flacon que l’on s’empresse 
de boucher. Si on manque celte capture, il n’y a 
pas trop à craindre d’être piqué, car les abeilles 
ne piquent guère que lorsqu'on les tracasse tout au 
voisinage de leur ruche : à une certaine distance, 
elles sont moins hardies et cherchent à échapper 
par une fuite nrécipitée. 

Les abeilles que l’on prend ainsi en train de 
« butiner » sont des ouvrières. Pour les étudier, 
il faut les tuer, ce qui est facile à obtenir en ver- 
sant dans le flacon quelques gouttes de benzine, 
d'alcool ou d'esprit-de-vin. Quand l’insecte ne 
bouge plus, on le retire du liquide et on le met à 
sécher pendant quelques minutes sur un papier 
buvard. Il est préférable de verser dans le flacon, 
en éloignant à peine le bouchon, une goutte ou 
deux de benzine. En trois ou quatre minutes, l'in- 
secte est asphyxié et a l’avantage d'être sec, tan- 
dis qu'avec le mode précédent les poils, quoique 
séchés ultérieurement, restent plus ou moins collés 
entre eux, ce qui est désagréable pour l’observa- 
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tion. Dans l’un et l’autre cas, d’ailleurs, comme il 
n'est pas très facile de tenir l'abeille avec les 
doigts, il est bon de la traverser de part en part 
par une épingle, au milieu de ce que nous appren- 
drons tout à l'heure à connaitre sous le nom de 
thorax et qui n’est autre que la région qui porte 
les ailes et les pattes. Avec une aiguille, on étale 
les diverses parties pour qu’elles soient bien dis- 
tinctes. Ensuite, en tenant l'épingle avec les doigts, 
on peut tourner l'insecte dans tous les sens et l'exa- 
miner, soit à l’œil nu, soit — ce qui est préférable 
— avec une loupe. 

Le corps se montre formé de trois parties qui 
sont d'avant en arrière : 

4° La fête; 

2 Le thorax ou corselet qui porte, en dessous, 
les six pattes, et, en dessus, les ailes; 

3° L'abdomen, qui ne porte aucune patte. 

La tête est relativement très volumineuse et 
a vaguement une forme triangulaire. Elle n'est 
réunie au thorax que par une partie très étroite, 
ce qui fait que lorsqu'on la touche, elle pivote très 
facilement. 

Sur les còtés, on remarque tout de suite deux 
masses volumineuses, noires, bombées, de forme 
ovalaire: ce sont les yeux composés. Examinées 
avec une très forte loupe, ou mieux avec un petit 
microscope, leur surface se montre divisée en un 
nombre incroyablement grand de petites facettes 
limitées chacune par six côtés égaux: pour em- 
ployer une expression mathématique, elles sont 
hexagonales. Chaque facette peut être comparée 
à un petit œil en miniature, et c'est pour cela 
qu’on dit que les yeux sont composés. Entre les 
lamelles, il y a d’ailleurs de nombreux poils un 
peu roux, ceux-là très visibles à l'œil nu. 

En regardant avec soin l'intervalle qui, sur le 
sommet de la tête, sépare les deux yeux composés, 
on aperçoit comme trois petites boules enchässées 
et disposées en triangle, une en bas et deux en 
haut. Il est difficile de distinguer ces trois boules 
en méme temps, parce qu'elles sont en partie 
cachées par les poils qui les entourent, mais en 
inclinant l’insecte dans différents sens, on arrive 
facilement à les voir. Ces boules sont des ocelles 
ou yeux simples, cette dernière dénomination ve- 
nant de ce que, à aucun grossissement, leur sur- 
face ne se montre pas constituée par des facettes 
Juxtaposées.On ne sait pas trop pourquoi les abeilles 
(comme plusieurs autres espèces d'insectes, d'ail- 
leurs) possèdent deux sortes d'yeux: on suppose 
que les yeux composés leur servent à voir de loin, 
et les yeux simples à voir de près. 

La tête, examinée par le devant, montre encore 
s'attachant presque au milieu, deux petits fils noirs, 
un peu pliés en leur milieu, coudés comme l’on 
dit: ce sont les antennes, qui, à la loupe, se 
montrent formées de petites pièces placées à la file 
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les unes des autres: la pièce du bas, c’est-à-dire 
celle qui est avant le coude, est beaucoup plus 
grande que Îles autres. On croit que c'est avec ces 
antennes que sentent les abeilles : l'insecte vivant 
les agite sans cesse et palpe avec elles les objets 
dont il veut se rendre compte. 

Je disais tout à l'heure que la tète était triangu- 
laire : c’est à la pointe inférieure que se trouve la 
bouche, dont on ne voit pas l'orifice parce qu'il es 
caché par diverses pièces buccales. Parmi celles-ci, 
ce qui apparait tout d’abord, c'est une sorte de 
petit stylet roussâtre et pointu, la trompe. A la 
base, on remarque sur le côté et étroitement appli- 
quées sur cette dernière deux pièces cornées, noires 
et un peu gondolées sur elles-mêmes : ce sont les. 
mandibules. À la loupe, on voit que l'espace li- 
mité par ces deux mâchoires et le bord de la tête: 
est occupé par une pièce vaguement quadrangu- 
laire et un peu poilue : la lèvre supérieure. Enfin, 
en dessous de la trompe et un peu sur les côtés, se 
montrent deux petits appendices que l’on prendrait 
pour des antennes en miniature: ce sont les palpes 
mazrillaires. 

La trompe parait au premier abord formée 
d'une pièce unique : elle est, en réalité, constituée 
de plusieurs pièces étroitement appliquées les unes 
sur les autres. On peut les voir en les écartant de 
force avec une aiguille. Cette opération n’est 
même pas toujours nécessaire. Quand on tue une 
abeille en la plongeant dans l'alcool, il est fréquent 
de la voir mourir avec sa trompe comme écartelée 
dans tous les sens. On voit ainsi que les pièces les 
plus extérieures forment, par leur réunion, une 
gaine, une sorte d'étui, qui enveloppe une pièce 
médiane et unique, la langue. Celle-ci, en s’allon- 
geant, peut sortir plus ou moins de sa gaine et y 
rentrer à volonté. C'est avec celte langue que les 
abeilles lèchent le nectar des fleurs et le mettent 
momentanément en réserve dans leur jabot. De 
retour à la ruche, elles dégorgent ce nectar, très 
peu modifié, et le placent dans les alvéoles de cire 
où, dès lors, il prend le nom de miel. 

Quant aux mandibules, malgré leur apparence 
modeste, elles servent aussi beaucoup aux abeilles : 
par exemple, lorsqu'une fleur est trop profonde 
pour qu'elles puissent atteindre le nectar, souvent 
caché au fond d'une bosse ou d'un éperon, elles 
commencent par percer celui-ci avec leurs mandi- 
bules. L’orifice une fois fait, elles y font pénétrer 
leur langue et absorbent le jus sucré à grandes 
lampées. C'est aussi avec leurs mandibules que 
les abeilles malaxent la cire et confectionnent 
leurs alvéoles, si admirables de régularité. 

Le thorax par lui-même ne présente rien de par- 
ticulier. Il est globuleux, noir et couvert, plus que 
toutes les autres parties du corps, de poils roux. 
Mais l'étude des appendices qu'il porte — ailes et 
pattes — doit ètre faite avec soin. 
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Les ailes, insérées sur les côtés et un peu sur le 
haut du thorax, sont au nombre de quatre : une 
paire en avant, une paire en arrière. 

Les ailes de devant sont plus grandes; elles sont 
transparentes, diaphanes, suivant l'expression con- 
sacrée, et parcourues par des nervures brunes qui 
servent à les maintenir tendues. La nervure du 
devant est la plus épaisse, la plus rigide, et occupe 
le bord antérieur. Sur le bord postérieur, il y a 
aussi une nervure, mais beaucoup plus faible. 
Entre les deux, d’autres nervures sont anastomosées 
en un réseau irrégulier. 

Les ailes postérieures sont plus petites, mais 
d’un aspect identique. A noter cependant qu'avec 
une forte loupe on distingue sur le bord de devant 
une série de petits poils ou mieux de petits cro- 
chets. Ceux-ci, quand l'abeille vole, viennent se 
cramponner à la nervure postérieure que je viens 
de signaler dans les ailes du devant. Ils servent à 
rendre les ailes plus solidaires et à faciliter le vol. 
Si l'on vient à couper les ailes d'arrière, les 
abeilles ne peuvent plus voler. 

Les quatre ailes sont un peu granuleuses à leur 
surface (à la loupe), étroites à leur base et vont 
s'élargissant jusqu’au sommet, lequel est plus 
« souple » que le reste. Ce sont les vibrations de 
cette partie de l'aile qui produisent le bourdonne- 
ment des abeilles au vol. 

Les pattes sont plus compliquées. Il y en a six, 
groupées deux par deux, qui sont d'avant en ar- 
rière : 

4° La paire antérieure; 

2° La paire moyenne; 

3° La paire postérieure. 

C'est cette dernière qui est à la fois la plus 
longue et la plus importante. Commençons par sa 
description. 

Comme toutes les pattes des insectes, ces pattes 
postérieures sont formées de parties placées bout 
à bout. Du point où chacune d'elles s'attache au 
thorax, on distingue : | 

4° La hanche, très petite (pour la bien voir, 
remuer la patte de l'insecte) ; 

2 La cuisse, plus allongée, cylindrique, mais 
sensiblement plus grèle que le reste de la patte; 

3 La jambe, aplatie et à laquelle la forme en 
triangle a fait donner le nom de palette triangu- 
laire ; 

£ Une partie plutòt quadrangulaire, appelée 
pièce carrée ; 

S Une série de quatre petites parties, dont la 
derniċre présente deux grilfes, et constituant le 
tarse. 

C'est surtout sur la jambe et la pièce carrée qu'il 
faut porter toute son attention. 

La jambe, du còté extérieur, présente une légère 
concavité mal limitée: c'est dans cette corbeille ou 
cuilleron que l'abeille place les boulettes de 
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pollen qu'elle veut emporter dans la ruche. Ce° 
boulettes sont maintenues en place par les poils 
raides qui bordent la corbeille et qui constituent 
le rateau. | 

Quant à la pièce carrée, vue, comme la précé- 
dente, de l'extérieur, elle ne présente aucune par- 
ticularité digne d’être signalée. Mais, du côté 
interne, elle est remarquable en ce qu’elle porte 
huit ou neuf rangées de poils très courts, un peu 
roux, qui constituent la brosse, nom très bien 
choisi parce que c’est avec elle que l'abeille brosse 
le pollen répandu sur son corps, le rassemble, 
l’agglomère et en fait des boulettes qui vont se 
loger dans les corbeilles des jambes. 

Cette même pièce carrée présente encore une 
particularité à signaler. Elle ne s'attache pas à la 
jambe par son milieu, mais par un de ses angles: 
il en résulte entre les deux parties un espace, une 
véritable pince qui mérite d'autant plus ce nom 
que, à son niveau, à l'angle opposé à son point 
d'articulation, elle présente une épine assez aiguë. 
C'est avec cette pince d’un genre particulier que 
l'abeille prend les lames de cire dont nous verrons 
tout à l'heure l'origine et les passe aux mandibules 
chargées de les modeler. | 

Ce que nous venons de dire nous permettra 
de mieux comprendre les deux autres paires de 
pattes. 

Les pattes moyennes ont la même constitution 
que les pattes postérieures, avec cette différence 
que la jambe ne présente pas une corbeille et que 
la pièce carrée est toujours pourvue d’une brosse. 

Quant aux pattes de devant, elles sont encore 
plus simples, car non seulement la jambe n'a pas 
de cuilleron, mais encore la pièce carrée n'est pas 
distincte ou, du moins, elle ne diffère pas des 
autres pièces du tarse avec lesquelles elle se con- 
fond. 

Remarquons enfin que toutes les pattes sont ter- 
minées par deux petites griffes un peu recourbées, 
très pointues, et dont les abeilles tirent un grand 
avantage pour se cramponner aux fleurs ou à leurs 
gäleaux. 

L'abdomen est rattaché au thorax par un pédi- 
cule très petit. Il est noir, peu poilu. En l'exami- 
nant par-dessus, on voit qu'il est formé de six 
parties articulées les unes sur les autres, d'an- 
neaux, comme on les appelle. Le premier, c’est- 
à-dire le plus près du thorax, est mince et ressemble 
plutôt à une écaille. Le suivant est le plus grand, 
puis, au delà, ils diminuent jusqu'au bout du corps. 

Sur le ventre, on voit ces anneaux se recouvrir 
les uns les autres, d'avant en arrière, comme les 
tuiles d'un toit. À ce niveau, ils ne sont pas étroi- 
tement soudés les uns aux autres; avec une épingle, 
on peut les écarter et constater ainsi une série 
d'espaces plus ou moins cachés dont l'intérêt n’appa- 
rait pas au premier abord, mais qui appellent 
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l'attention lorsqu'on sait que c'est là que se forme 
la cire par une sécrétion de glandes spéciales. Les 
lamelles de cire ainsi formées arrivent bientôt à 
faire saillie entre les anneaux; c'est le moment où 
l'abeille les saisit avec ses pinces et les conduit 
jusqu’à la bouche dont les mandibules les pétrissent. 
Pour bien voir ces espaces « ciriers », il faut exa- 
miner l'animal par le ventre, tout en relevant for- 
tement l’abdomen du côté du dos. De la sorte, les 
anneaux s’écartent et laissent voir les espaces 
sécréteurs, facilement reconnaissables à leur teinte 
jaune et à la cire qui (à certaines époques de 
l'année) sort à leur surface. 

Sur un animal frafchement tué, en ouvrant un 
peu de force (avec une aiguille) le bout de l’abdo- 
men, tout en pressant sur celui-ci avec les doigts, 
on arrive à faire sortir aiguillon, qui se montre 
sous la forme d’une petite tige brune et rigide. 
A l’œil nu ou même à la loupe, il parait lisse; ce 
n'est qu’à un fort grossissement, au microscope, 
qu'on voit qu’il est barbelé, avec des petites pointes 
tournées vers le corps de l'abeille: c'est à cause 
de cette disposition qu'il se casse et reste dans la 
plaie quand les abeilles viennent à nous piquer. 

Ce que nous venons de dire est relalif aux 
ouvrières, qui constituent la plus grande partie des 
ruches. Dans celles-ci existent aussi des r214les ou 
faux-bourdons, mais en bien moindre quantité : 
il n'est pas rare d'en voir de morts ou d'agoni- 
sants dons le voisinage des ruches. Ces måles sont 
sensiblement plus gros que les ouvrières. Leur con- 
stitution est la même, sauf que leurs yeux composés 
sont très gros et arrivent à se rejoindre sur le 
sommet de la tête. De ce fait, les ocelles sont 
refoulés sur le devant de la tête. L'abdomen n’a 
pas d’aiguillon. Les pattes sont beaucoup simpli- 
fées. 

Dans la ruche, on rencontre une troisième sorte 
d'abeilles: ce sont les reines, ou plutòt la reine, 
parce qu'il ny en a généralement qu'une dans 
chaque ruche. Elle est constituée aussi comme les 
ouvrières, sauf que l'abdomen dépasse largement 
les ailes, que sa trompe est plus courte, et que les 
pattes ne présentent qu’imparfaitement les dispo- 
sitions que nous avons signalées pour la récolte du 
pollen, Ces faits ne doivent pas nous étonner, car 
la reine ne va jamais récolter ni miel ni pollen : ce 
sont les ouvrières qui la nourrissent. En échange de 
ce service, elle pond des œufs. La reine n’a qu'un 
petit aiguillon incapable de traverser notre peau. 
Mais elle s'en sert pour tuer ses rivales, pour les- 
quelles elle a une haine féroce. 

Pour compléter ce que nous venons de dire des 
abeilles, il faut examiner leur travail, leurs 
gâteaux, qu'il est si facile de se procurer. Ils se 
présentent sous forme de larges galettes, très sou- 
vent encastrées dans un châssis de bois provenant 
de la ruche. Dans celle-ci, les gâteaux sont déposés 
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verticalement, et les abeilles les confectionnent en 
commençant par le haut. En entamant un peu la 
surface, on voit qu'ils sont constitués par une série 
de cellules (ou alvéoles) étroitement appliquées les 
unes sur les autres, parallèllement entre elles et 
limitées par six bords réguiiers : autrement dit, 
ces alvéoles sont hexagonaux. La paroi est consti- 
tuée par de la cire qui, nous l'avons vu, est un pro- 
duit de sécrétion de l'abeille elle-mème. Le con- 
tour est occupé par le miel qui, lui, provient du 
nectar des fleurs. Ces alvéoles, à la partie supé- 
rieure, sont recouverts d'un mince couvercle de 
cire : ils sont operculés. 

En coupant un gâteau en travers, on se rend 
compte qu'il est composé de deux séries d’alvéoles 
qui se rejoignent vers le milieu, et un peu incli- 
nées l’un sur l’autre : sans cette disposition, le 
miel aurait une tendance à couler. 

Les alvéoles d'une face alternent avec ceux de 
l'autre, et de telle sorte que le fond (incliné dans 
trois sens) d'une cellule appartient en même temps 
aux fonds de trois cellules du rang opposé. Cette 
disposition, les mathématiciens l’ont démontré, 
est destinée à économiser le plus possible la cire 
employée. 

Le bord des cellules est renforcé d’un bourrelet 
de cire. 

En général, c'est tout ce que l’on voit dans les 
gâteaux du commerce, parce qu'on choisit ceux 
qui ne possèdent que des cellules à miel. 

Mais si l'on peut visiter une ruche, ce qui est 
facile lorsque, au préalable, on a « enfumé » les 
abeilles pour les étourdir momentanément, on 
voit que, dans les gâteaux, il y a souvent, côte à 
côte avec les pots à miel que nous venons de 
décrire, des alvéoles semblables, mais remplis de 
pollen plus ou moins tassé. En outre, il y a deux 
sortes d’alvéoles à miel, les uns petits (12 à 
13 mm de profondeur sur $ de large): ce sont 
ceux où se développent les ouvrières; les autres, 
plus grands (15 mm sur 6,5 mm) et moins nom- 
breux : ce sont ceux où se développent les miles. 
Ces derniers sont plutôt à la périphérie et les 
autres au centre; ils sont raccordés les uns aux 
autres par des alvéoles de taille intermédiaire. 

Enfin, dans chaque ruche, on trouve une cellule 
gigantesque par rapport aux autres, assez compa- 
rable à un dé à coudre, à parois épaisses et assez 
irrégulièrement façonnée: c’est l’alvéole de la 
reine, incliné vers le bas, creusé sur le bord du 
gâteau et dont le diamètre dépasse 8 millimètres. 

Quelquefois, une cellule analogue à la précé- 
dente se trouve, non sur les bords, mais au beau 
milieu des gåteaux. Voici quelle est son origine : 
lorsque la reine vient à mourir accidentellement, 
les ouvrières détruisent plusieurs cellules ordi- 
naires et en construisent une beaucoup plus grande; 
à la larve d’ouvrière qui s’y trouve, elles donnent 
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une nourriture spéciale et abondante. A la suite 
de ces bons traitements, l’ouvrière ainsi privilégiée 
devient une reine. Comme c’est elle, en somme, 
qui « sauve » la ruche de la stérilité, on l'appelle 
la mére ou la reine de sauveté. L'alvéole qui la 
contient est la cellule de sauveté. 


Yota. — Dans les ruches, en outre de la cire et 
du miel, dont nous connaissons l’origine, on 
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trouve encore un autre produit, le propolis, dont 
les abeilles se servent comme de mastic pour 
boucher les fentes et, parfois, renforcer leurs cel- 
lules. Cette substance résineuse provient d’une 
sécrétion des plantes que les abeilles vont récolter 
sur les feuilles pour les rapporter chez elles. 


HENet Coupix. 





Les grands réseaux de distribution d'énergie électrique en France” 


Les réseaux du reste de la France sont surtout 
des réseaux locaux et sont moins étendus. Toute- 
fois, il en est d’une grande envergure qu'il faut 
citer à part. Le réseau de l'Energie électrique du 
Nord, alimenté par l’usine centrale à vapeur de 
Wasquehal, dessert une agglomération importante 
comprenant Lille, Roubaix et Tourcoing, et transmet 
l'énergie à une foule d'industries, tramways, etc. 
L'usine de Wasquehal est en voie d’agrandisse- 
ment : elle possède déjà 32 générateurs qui actionnent 
des turbines à vapeur surchauffée, et le nombre 
des générateurs doit être porté à 48 pour la pro- 
duction de 75 000 chevaux-vapeur (2). Le réseau de 
Ja Compagnie électrique du Nord est alimenté par 
les usines de la Compagnie des mines de Lens; le 
réseau de la Compagnie lorraine d'électricité est 
de création récente; le réseau de la Société des 
Houillères de Ronchamp et celui de la Société des 
Forces motrices du Refrain sont situés à l’extrême 
Est dans la région de Belfort. 

Les réseaux de la région parisienne sont néces- 
sairement de faible étendue, mais ils disposent 
d'une puissance considérable d'environ 300 000 che- 
vaux actuellement et qui croit sans cesse. La con- 
sommation annuelle d'énergie qui y est faite 
dépasse aujourd'hui 200 millions de kilowatts- 
heure, et on escompte qu’à bref délai elle pourrait 
être doublée ou triplée si l'offre répond à la 
demande. Ce sont là les principaux réseaux fran- 
çais, qui permettent de se faire quelque idée du 
développement sur notre sol des lignes électriques; 
mais, pour être complet, il faudrait énumérer de 
nombreux réseaux locaux, etnotammentdes réseaux 
urbains de Nantes, Limoges, Poitiers, La Rochelle, 
Quimper, etc. 

Examinons la constitution d’un réseau. L’usine, 
selon les ressources locales, fonctionne avec des 
moteurs hydrauliques, à vapeur, à gaz, et excep- 
tionnellement avec des moteurs Diesel à huiles 
lourdes. 


(1) Suite, voir p. 384. 

(2) Le plan du réseau de l'Énergie électrique du 
Nord est emprunté à la Lumiére électrique, numéro 
du 23 novembre 1912, p. 232. 


Les groupes électrogènes à turbines à vapeur 
ont des puissances considérables; la puissance uni- 
taire est souvent de 2500 et 5000 chevaux; à 
l'usine Saint-Denis de la Société électrique de 
Paris, on utilise une turbine de 20 000 chevaux, 
puissance qu'on ne pourrait obtenir avec une seule 
machine à vapeur à cylindre. {Les mines de Lens 
emploient des moteurs à gaz de 4200 chevaux, ali- 
mentés par les gaz qui sont les résidus de la fabri- 
cation du coke métallurgique. L'usine hydraulique 
d’Orlu, près d’Ax-les-Thermes, utilise une chute 
d'eau de 900 mètres, la plus haute de celles actuel- 
lement captées en France. La prise d'eau est éta- 
blie au barrage exécuté à l'extrémité du lac de 
Naguille. Ce lac, dont le plan d’eau peut étre 
surélevé ou abaissé de plusieurs mètres, permet de 
faire une réserve d’eau pendant les heures de faible 
charge et de produire pendant les périodes de 
pleine charge une puissance très supérieure à celle 
correspondant au débit normal. Ce rôle régulateur 
des lacs a une grande importance pour la production 
de l’énergie électrique, qui doit être très régulière 
pour répondre aux besoins de la demande. Lorsque 
le lac naturel fait défaut, on s’efforce de créer un 
lac artificiel ou un réservoir capable d'emmaga- 
siner un volume d’eau aussi grand que possible. Cet 
emmagasinement de l’eau présente un intérêt non 
seulement pour les électriciens transformateurs 
des forces de la nature, mais encore pour les rive- 
rains des cours d’eau torrentiels en permettant 
d'empêcher les crues et leurs effets de dévastation. 
Avant que l'électricité eût fourni le moyen de tirer 
parti des chutes d’eau, les ingénieurs avaient uti- 
lisé les barrages dans le but de régulariser cer- 
tains cours d’eau. Mais ces barrages sont peu nom- 
breux par suite de leur construction souvent très 
onéreuse. En mettant à profit des chutes d’eau ou 
de l'eau emmagasinée, l'électricité a rendu possible 
l'établissement de barrages d’un intérêt général 
et auquel on n’eût pas songé autrefois. Dans ce 
double but, plusieurs barrages ont été construits 
dans la région du Centre, où les cours d’eau qui 
descendent du Massif Central, découronné de ses 
forêts d'antan, sont sujets à des crues violentes 
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avec des débits extrêmement variables; ainsi le 
Lignon passe d’un débit moyen d’étiage de 2,6 mètres 
cubes par seconde à 800, la Sioule de 2 mètres 
cubes par seconde à 1 200, le Cher de 1 mètre cube 
par seconde à 1 500. 

L'énergie électrique est engendrée presque tou- 
jours sous forme de courants triphasés, et rarement 
de courants continus, dans le cas seulement du 
réseau de faible étendue. Les courants triphasés 
sont engendrés, en général, par des alternateurs 
sous des tensions de 
5 000 à 10 000 volts. 
Toutefois, cette ten- 
sion serait insuff- 
sante pour une 
transmission écono- 
mique à grande 
distance et ne per- 
mettrait pas un 
grand débit de cou- 
rants électriques sur 
des câbles d’une sec- 
tion relativement 
petite ; aussi la ten- 
sion de transport est 
poussée en France 
jusqu’à 55 000-60 000 
volts, tandis qu'aux 
Etats-Unis et au Ca- 
nada on utilise des 
tensions de 140 000 
volls et qu'on envi- 
sage déjà l'emploi 
des tensions de 
200000 volts. 


Les hautes ten- 
sions sont obtenues 
par des transforma- 
teurs comprenant 
deux bobines con- 
centriques à gros fil 
et à fil fin. Le fil fin 
transmet le courant 
à une ligne métal- 
lique soigneusement 
isolée, aérienne ou 
souterraine, mais, 
comme il serait dangereux d'amener des lignes à 
haute tension aux lieux d'utilisation, on les fait 
aboutir à une sous-station, où, par le passage dans 
des transformateurs, la tension est abaissée. Le cou- 
rant est alors recueilli par le gros fil. Les câbles qui 
partent de la sous-station alimentent des postes de 
sectionnement, qui, à leur tour, distribuent le cou- 
rant aux abonnés. La tension, qui, au sortir de la 
sous-station, a déjà été abaissée à 10000 volts 
environ, est amenée à nouveau, immédiatement ou 
en deux étapes, par le passage dans des transforma- 
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teurs, à 100 ou 120 volts pour l'éclairage et à 400 ou 
440 volts pour lalimentation des gros moteurs. Le 
déchet de transformation n’est pas aussi élevé 
qu’on le pourrait croire. Ainsi le rendement de 
l'exploitation de l'usine de Wasquehal (qui pro- 
duit le courant alternatif triphasé à 10000 volts 
seulement), c’est-à-dire le rapport entre le nombre 
des kilowatts-heure facturés aux abonnés et le 
nombre de kilowatts-heure produits à l'usine, est 
en moyenne de 0,83 à 0,84. 





(Cliché de la Lumière electrique.) 


RÉSEAU DE L'ÉNERGIE ÉLECTRIQUE DU NORD. 


On peut assurément s'attendre à un développe- 
ment considérable et rapide de la puissance élec- 
trique, dont l’état actuel nest qu'un début, car la 
puissance électrique, si elle est fournie à bon mar- 
ché présente dans la petite industrie et pour le tra- 
vail à domicile, et en général partout où la distri- 
bution de l'énergie est nécessaire avec des arrêts 
fréquents, des avantages particuliers. Elle a un 
ròle pour ainsi dire social à remplir dans le monde 
du travail. Elle tend à restreindre et à corriger les 
défauts de la machine à vapeur qui centralise auprès 
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d'elle dans la grande usine les ouvriers et les ma- 
chines, en créant nécessairement pour la production 
industrielle des agglomérations humaines qui ne 
sont pas exemptes de bien des inconvénients et de 
bien des critiques. 

Les réseaux de distribution électrique, qui tirent 
leur puissance de la houille blanche, sont appelés 
à rendre des services considérables au point de vue 
économique. Comme le dit très bien M. J. Blondin : 
« La France consomme environ 55 millions de 
tonnes de charbon qui, comptés à 15 francs (?) la 
tonne sur le carreau de la mine, représentent 
825 millions de francs. Sa production n'étant que 
de 30 millions de tonnes, c'est 16 millions de tonnes 
qu'elle doit faire venir de l'étranger, à qui elle paye 
ainsi un revenu annuel de 240 millions de francs. 
Or, la puissance moyenne des chutes d’eau fran- 
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çaises est évaluée à 40 millions de chevaux, dont 
moins de un million sont actuellement utilisés. Un 
aménagement plus complet de nos richesses hydrau- 
liques et l'utilisation de leur puissance par les 
chemins de fer (qui consomment près de 8 millions 
de tonnes de charbon), par la métallurgie et les 
mines (14 millions de tonnes), enfin par des indus- 
tries diverses (18 millions de tonnes) permettraient 
donc facilement de limiter notre consommation en 
charbon à nolre production. » 

C'est là un beau rève qui n’est pas irréalisable et 
dont l’accomplissement aurait en même temps pour 
conséquence une grande amélioration dansle régime 
des eaux de nos grands fleuves tels que la Loire et 
une ulilisation beaucoup plus fructueuse de nos 
voies navigables pour le transport et le transit des 
marchandises, NORBERT LALLIÉ. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 31 mars 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. GUYON. 


Sur la vaccination contre le charbon symp- 
tomatique. — Le virus-vaccins que MM. LECLAINCHE 
et VALLÉE préparaient en partant de cultures en 
bouillon de foie peptoné ont donné de bons résultats; 
mais on observait parfois quelques accidents consé- 
cutifs à la vaccination, du fait que dans ces vaccins 
la bactérie vivante gardait une certaine virulence. 

Des traitements nouveaux ont permis aux auteurs 
d'obtenir une atténuation tout à fait marquée de la 
virulence de la bactérie de Chauveau, qui ne produit 
plus aucun dommage mèmo quand elle est injectée 
en plein muscle à des moutons et à des bovins de 
tout àge. 

De 141910 à 1915. 345844 animaux ont été vaccinés 
dans les conditions les plus diverses de l'entretien en 
France, en Allemagne, en Îtalie, en Espagne, en 
Algérie, dans la République Argentine. Les résultats 
ont ¿té partout identiques. I semble qu’on ne puisse 
désirer une méthode de vaccination plus simple, plus 
inotflensive et plus certaine dans ses résultats. Le 
problème de la vaccination contre le charbon symp- 
tomatique, dont les auteurs poursuivaient l'étude 
depuis douze années, parait aujourd'hui résolu. 


Sur les images multiples que présentent 
les rayons de Rocntgen après avoir traversé 
des cristaux. — MM. Friedrich et Knipping et 
M. Laue ont découvert des apparences de ditfraclion 
dans le passage des rayons X à travers les cristaux; 
M. M. pe Broce a complété ces recherches en 
s'adressant à des cristaux de blende, tluorine, sel 
gemme, magnélite, qui appartiennent au mème sys- 
teme. 


L intensité des images secondaires n'est pas la 


mème en passant d’un cristal à un autre; c'est ainsi 
que certaines images, très intenses avec le sel gemme, 
sont faibles avec la fluorine et inversement. 

La température très basse de l'azote liquide ne mo- 
difie pas le phénomène. Ge résultat est intéressant au 
point de vue de l'explication du phénomène par une 
sorte de diffraction provenant du système réticulaire 
cristallin; il montre que les paramètres de ce réseau, 
qui ne sont définis qu'en moyenne à cause de l'agita- 
tion thermique, ne semblent pas éprouver de variations 
notables ni acquérir une signification plus précise, 
quand la température passe de 300° à 190° absolus. 

Un champ magnétique transversal assez intense ne 
produit point non plus de modifications, et ce fait de 
la persistance des images, quand le cristal et la région 
que traversent les rayons secondaires sont plongés 
dans un champ magnétique, indique bien que les 
rayons secondaires qui produisent les images sont du 
type y ou Rœntgen, ainsi, du reste, que l'indique leur 
pénétration. 


Cas remarquable d’hérédité en mosaïque 
chez des hybrides d’Orges. — Dans un mémoire 
communiqué en septembre 1911 à la quatrième Con- 
férence internationale de génétique, M. L. BLariNGHEu 
a montré la fréquence d'un mode de transmission 
héréditaire qui se traduit par la juxtaposition sur 
l'enfant des caractères se correspondant chez Îles 
parents. Découvert et signalé en 1859 à l'Académie 
par Ch. Naudin, ce mode d'hérédité fut depuis beau- 
coup moins étudié que l’hérédité alternante, appelée 
encore hérédité rnendélienne, avec laquelle il a beau- 
coup de rapports. M. Blaringhem propose de désigner 
sous le nom d’hérédité naudinienne les cas nombreux 
où l'hybride présente, côte à còte, comme s'il s'agissait 
d'une mosaïque, des caractères qui, en d'autres cir- 
constances, se recouvrent pour se disjoindre dans les 
générations suivantes, selon les règles de Mendel. 


Les exemples que M. Blaringhem a décrits ont été 
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découverts par une étude minutieuse de caractères 
d'orges cultivées (Hordeum distichum nulans B X H. 
d. erectum a et réciproquement, H. d. nutans 8X H. 
tetrastichum pallidum à et réciproquement) ; ils portent 
sur des caractères tels que la présence ou l’absence 
d'épines sur les glumelles dorsales des grains, très 
stables, maïs ne pouvant ètre contrôlés que par des 
observateurs préparés à cette étude; s’il s’agit de la 
mosaïque d’épillets hermaphrodites et d’épillets mâles, 
des indécisions subsistent à cause de l'avortement fré- 
quent des organes et éléments sexuels des hybrides. 
ll a découvert en 1908 et étudié depuis avec soin une 
série d'exemples où la mosaïque est fort apparente et 
facile à contrôler. 

Ces exemples sont relatifs à l’hérédité des carac- 
tères : 

Grain mür enveloppé par les glumelles opposé à 
grain nu, couple dont il a étudié la disjonction dans 
les hybridations suivantes : 

Hordeum distichum nutans Schub. X H. distichum 
nudum L. 

Hordeum dislichum erectum Schub. X H. distichum 
nudum L. 

L'auteur montre que l'hérédité naudinienne ou en 
mosaïque régit surtout, ou mème seulement, les dis- 
jonctions d'hybrides réalisés entre espèces differentes. 


Efficacité des puits absorbants. — M. Gusrave 
F. Dozzrrs ne trouve pas probantes les expériences 
entreprises par le Conseil municipal de Paris pour 
l'absorption des eaux par puits, afin de parer aux 
inondations dans la vallée de la Seine; il n’y a rien 
à attendre de cette méthode. 

Dans ces essais, on ne s'est pas occupé de ce que 
devenaient les eaux une fois absorbées, ni de leur 
parcours ultérieur souterrain, ni de leur aboutisse- 
ment final. En réalité, aucune eau n’a été perdue, 
aucune eau n'a quitté le bassin de la Seine; on a 
déplacé localement les conduites ordinaires dé jonc- 
tion au fleuve et pour en raccourcir le trajet, sans 
modification au drainage général. Les forages, en 
effet, ont donné un passage plus rapide aux eaux 
supérieures pour les diriger, sans détours, à la nappe 
générale de fond en équilibre avec le fleuve coulant 
à découvert. Par ce moyen, en amenant plus d’eau en 
moins de temps au mème passage, on précipite 
l'inondation au lieu de l’espacer. 

C'est le cas du forage de 66 mètres à Romainville; 
l'eau est envoyée à la nappe de Saint-Ouen, qui dé- 
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bouche à Saint-Denis et inonde cette localité. 

Les tentatives qui ont été faites sont en contradic- 
tion directe avec le résultat cherché; la géologie nous 
enseigne que le cours de la Seine est toujours le 
chemin de moindre résistance pour l'écoulement des 
eaux de son bassin vers la mer. 


Sur les surfaces minima engendrées par un cercle 
variable. Note de M. Gasrox Darsocx. — Sur une classe 
de transcendantes généralisant les fonctions elliptiques 
et les fonctions abéliennes. Note de M. Eire Picard. 
— Sur l'existence d’une viscosité superficielle dans la 
mince couche de transition séparant un Liquide d'un 
autre fluide contigu. Note de M. J. BoussiNesy. — 
M. Auanx rappelle qu’en dehors des immersions, pas- 
sages, éclipses, etc., indiqués par les éphémérides 


. astronomiques, les satellites de Jupiter présentent 


encore le phénomène bien plus rare de s’occulter 
mutuellement; il signale quelques-uns de ces phéno- 
mènes qu'il a observés et les particularités qui les ont 
accompagnés. — Sur les fonctions fondamentales des 
équations différentielles linéaires du second ordre et 
sur le développement d’une fonction arbitraire. Appli- 
cation de la théorie des formes quadratiques à une 
infinité de variables. Note de M. Léos LICHTENSTEIN. — 
Sur une série de surfaces dont une famille de lignes 
de courbure est constituće par des hélices indéfor- 
mables. Note de M. Barré. — Sur la zone de formation 
des tourbillons alternés derrière un obstacle. Note de 
M. Hexrt Bénard. — Sar l'entratnement du support 
dans les observations du pendule. Note de M. EnxrsT 
ESCLANGON. — Polarisation rotatoire magnétique de 
l'azote et de l’oxygène liquétiés. Note de M. J. Cuar- 
DIER. — Energie absorbée dans les réactions photochi- 
miques. Note de MM. Viıcror Hexar et René WURYSER. 
— La tension d'’expansibilité des fluides normaux. Note 
de M. L. Gay. — Combinaisons du chlorure de cérium 
avec le gaz ammoniac. Note de M. Barre. — Dosage 
du calcium à l'état de tungstate. Note de M. A. SAINT- 
SERNIN. — Préparation des alcools primaires par 
réduction des éthers-sels au moyen de l'alcool absolu 
et du sodammonium. Note de M. E. Cuanta. — Sur 
une nouvelle forme du bichromate de potassium. Note 
de M. A. Drrrour. — Recherches sur la flore intesti- 
nale. Sur la production possible de ptomaïnes en mi- 
lieu acide. Note de MM. ArrerT BertHELOT et D.-M. BER- 
TRAND. — Les calcaires à Productius de l’Indo-Chine. 
Note de M. Mayscty. 
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Les industries chimiques modernes, par À. Cna- 
PLeT, ingénieur-chimiste. Unvol.in-18 de 415 pages, 
illustré de 95 figures (broché, 5 francs; relié, 
6 francs). Librairie Ch. Delagrave, 15, rue Souf- 
flot, Paris. 


Ce volume se distingue nettement de tous les 


autres ouvrages consacrés à l'étude de la chimie: 


industrielle. L'auteur est technicien, mais il a les 


qualités du vulgarisateur. Et la pratique journa- 
lière de la chimie appliquée lui tit concevoir 
l'ordonnance, les descriptions, les illustrations, le 
style même peut-être, autrement qu'on ne l'avait 
fait jusqu'à présent. Voici, en effet, quelles sont 
lesparticularités caractéristiques du nouvelouvrage: 

4° Dans une certaine mesure, et autant que cela 
reste toujours simple et intéressant, les descrip- 
tions de procédés et méthodes employés en tech- 


418 


nique industrielle servent à apprendre la chimie 
théorique, à se familiariser avec ses multiples faits 
et ses lois; 

2 Une importance considérable est donnée à 
l'étude des industries directement reliées aux 
choses familières de la vie quotidienne; 

3° La classification est tout à fait nouvelle, les 
industries étudiées étant groupées de façon natu- 
relle, selon leur réunion ou leur voisinage en 
pratique. 

Mentionnons encore quelques particularités : 
Descriplions de procédés et d'appareils modernes, 
à l'exclusion de vicilleries recopiées de volume 
en volume, Chapitres terminés chacun par de 
petites notes bibliographiques permettant au be- 


soin de compléter l’élude de chaque industrie, — ’ 


Index alphabétiques transformant commodément 
le volume en une sorte de dictionnaire de chimie 
appliquée. 

La première partie du volume contient les cha- 
pitres suivants : Autour de la chimie (généralités). 
— L'énergie chimique (combustions, explosifs, 
lumière). — La grande industrie chimique (acides, 


alcalis). — Les industries chimiques secondaires. 
— Les gas. — Matériaux de construction. — 
Métallurgie. — Electro-chimie. Quant à !la se- 


conde partie, consacrée à la chimie organique, 
elle est formée des chapitres : Produits chimiques 
organiques (colorants, parfums, médicaments, 
acides, etc.). — Zndustries agricoles (sucre, alcool, 
fécule). — Matières grasses, résines, colles. — 
Matières plastiques (papier, caoutchouc, celluloïd). 
— Industries textiles (soies artificielles, blanchi- 
ment, blanchissage, teinture, apprêt). 


La question du moteur sans soupape : le 
moteur Knight, par A. CoxXTET, ingénieur des 
arts et manufactures. Un vol. in-80 de 68 pages 
avec figures (2 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
Paris, 1912. 


Tous nos lecteurs connaissent le moteur sans 
soupape Knight, qui a élé le premier en date et 
a suscité un assez grand nombre de solutions de 
cette question. Nous l'avons décrit ici même (Cos- 
mos, t. LX, n° 14251, 16 janvier 1909), ainsi que plu- 
sieurs autres moteurs sans soupape venus après 
lui. | 

L'apparition du moteur Knight a soulevé de 
nombreuses discussions dans le monde automo- 
bile; il a des partisans convaincus et des détrac- 
teurs acharnés. L'auteur de cette brochure, tout à 
fait convaincu de la supériorité du système Knight 
sur les anciens moteurs, n’a pas seulement donné 
une description de sa construction; il a repris une 
à une les objections qui lui ont été faites et y 
répond en les détruisant. Sans vouloir entrer dans 
la polémique, il y a un point qui nous a particu- 
lièrement intéressé. On sait que, tandis que l'in- 
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venteur du moteur Knight rejetait la distribution 
par soupape et la remplaçait par des tiroirs, le 
contraire avait lieu sur certainesmachines à vapeur. 
Où était la vérité? Dans les deux cas, répond l’au- 
teur. En effet, sur la machine à vapeur à marche 
lente (100 à 200 tours par minute), la soupape a des 
avantages sur le tiroir; mais, sur les machines à 
vapeur à grande vitesse (500 tours par minute), 
on a toujours conservé le tiroir. Raison de plus, 
semble-t-il, en effet, pour l’adopter sur les moteurs 
d'automobiles qui tournent à 4200 tours par 
minute au minimum. 


La chaufferie moderne : alimentation des chau- 
dières et tuyauteries de vapeur, par J. Guii- 
LAUME el À. TURIN, ingénieurs des arts et manu- 
factures. Un vol. in-8° de 270 pages avec 
gravures (10 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
Paris, 1912. 


Il n'existe guère de traités où les organes de 
chaufferies soient étudiés dans leur ensemble, ni 
dans lesquels leur influence mutuelle soitexaminée 
et discutée. La chaufferie moderne doit être 
réalisée d’une manière scientifique. L'ouvrage de 
MM. Guillaume et Turin est une contribution sys- 
tématique et raisonnée des détails de son exécu- 
tion. 

Ce travail a un but essentiellement pratique. On 
a voulu, le plus possible, s'abstenir de faire des 
monographies. Sans doute, les auteurs ont été 
amenés à décrire certains appareils et quelques 
montages, mais seulement quand il s'agit de pro- 
cédés nouveaux ou peu connus. 

Le plan de la première partie de l'ouvrage, 
c'est-à-dire de l'étude de l'alimentation, suit l’ordre 
réel des opérations de traitement de l’eau : l’épu- 
rateur, le réchauffage, puis l'introduction dans les 
générateurs de vapeur. 

La seconde partie traite des tuyauteries de 
vapeur et insiste surtout sur les plus importantes: 
les tuyauteries de vapeur à hautes pressions. Les 
auteurs rappellent quelques données théoriques 
sur le calcul des pertes de charges et des pertes de 
chaleur, en résumant les études faites récemment 
à l'étranger. 

Les auteurs passent ensuite en revue les élé- 
ments de tuyauteries, les raisons qui permettent 
de choisir entre les multiples produits offerts dans 
le commerce. 

L'étude de la robinetterie contient des indica- 
tions générales, l’exposé de principes de fonctionne- 
ment et des exemples. 

Cette étude est tout spécialement destinée aux 
industriels, à qui elle fournit le plus d'éléments 
possible pour qu’ils puissent réaliser, chacun dans 


‘leur cas particulier, une chaufferie installée d’après 


les progrès industriels connus à ce jour. 


No 12472 


Le procédé de photographie des couleurs par 
dispersion prismatique, par E. et J. RHEINBERG. 
Un volume broché avec 36 figures explicatives 
3,50 fr). Charles Mendel, éditeur, 118, rue d’Assas, 
Paris. 


Quand M. Lippmann présenta à l'Académie des 
sciences ce nouveau procédé de photographie des 
couleurs, plusieurs réclamations de priorité eurent 
lieu simultanément. Parmi les expérimentateurs 
dont les travaux avaient précédé ceux de M. Lipp- 
mann se trouvaient MM. E. et J. Rheinberg, les 
auteurs de cet ouvrage. 

La solution du problème de la photographie des 
couleurs par dispersion spectrale est encore peu 
connue; cela tient à ce qu'il faut posséder des 
appareils délicats et coûteux; mais elle présente 
de grands avantages à divers points de vue. Etant 
un procédé uniquement optique, les couleurs sont 
toujours plus fidèlement rendues qu'avec n'importe 
quel procédé indirect par sous-couche de pigments 
colorés, ou que par le procédé trichrome où 
doit avoir lieu la superposilion de trois clichés. La 
photographie des couleurs par dispersion spectrale 
est supérieure à toutes les autres par sa fidélité, 
par sa facilité d'emploi, par la possibilité quelle 
offre d'obtenir des copies en nombre illimité, par 
son aptitude à rendre l'aspect spécial des tissus 
soyeux et changeants, l’éclat métallique, la trans- 
parence et le brillant des cristaux, etc. 

Les amateurs photographes ont tout intérêt à 
lire cette étude très claire et pratique, susceptible 
de donner d'excellents résultats. Il y a d'ailleurs 
matières à perfectionnements, et les auteurs se- 
raient heureux que les chercheurs fassent des 
tentatives dans cette voie. 


Plans de réalisation de la société future, par 
STEPHEN BERGERET. Un vol. in-16 de 170 pages 
(2 fr). Librairie Daragon, 98, rue Blanche, Paris. 


Dans sa dédicace aux lecteurs, l’auteur a déclaré : 
« Ce petit livre a été écrit par un travailleur ma- 
nuel, lequel, à un moment crilique de la vie des 
peuples, a désiré être auprès des hommes poli- 
tiques de tous les partis l'intermédiaire du plus 
grand nombre des travailleurs qui désirent l’amé- 
lioration progressive et totale de leur sort dans le 
calme et la paix, confondant dans la mème affec- 
tion : l'humanité, la France, la République, le 
socialisme. » Ces lignes indiquent assez les ten- 
dances de ce livre — dont nous reconnaissons la 
bonne foi, — tendances qui — dans le domaine 
politique — wentrent point dans le cadre des ques- 
tions dont s'occupe cette revue. 


Description et installations du service de 
l’heure à l'Observatoire royal de Belgique, 
par H. Panppor et E. DELPORTE. Une brochure 
de 74 pages avec gravures et planche hors 
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texte. Hayez, imprimeur, 1412, rue de Louvain, 
Bruxelles. 


Il est indispensable, dans un Observatoire, 
d’avoir l'heure exacte. Les auteurs indiquent les 
moyens qui ont été pris pour annuler autant que 


possible les variations des pendules. Une cave à 


température constante a été aménagée pour éviter 
les changements brusques de température, et des 
cloches hermétiques protègent les pendules contre 
les variations de pression. De plus, un poste de 
T. S. F. a été installé pour recevoir l’heure de la 
tour Eiffel et pour régler les pendules à l'aide des 
battements dans la méthode des coïncidences. 


Comment lire et étudier avec profit. Un vol. 
broché (2 fr). Bruxelles. Librairie de culture 
humaine, 129, rue Froissard. 


Sujet passionnant pour tous ceux qui lisent et 
traité ici avec bon sens, encore que l’auteur trahisse 
par-ci, par-là ses attaches protestantes et moder- 
nisles, et encore que la Librairie de culture 
humaine ne nous paraisse pas être précisément 
une librairie pour personnes candides. L'auteur a 
voulu être complet, trop complet, et donne tous 
les moyens de « profiter avec ses lectures », comme 
on dit à Bruxelles, depuis celui de concentrer l'at- 
tention distraite jusqu’à celui de vaincre une opi- 
niàtre constipation. C'est un volume pour auto- 
didactes : il leur enseigne l’hygiène, la manière 
d'utiliser le temps, quelles lectures ils doivent 
choisir (Voltaire par exemple, dans certains cas), 
comment ils se serviront des fiches, elc. Notre 
analyse sommaire indique d'elle-même nos ré- 
serves, qui sont grandes. Et pourtant il y a du 
bon sens dans cet ouvrage, qui tient le milieu 
entre le prospectus et la recherche personnelle. 


Les aviettes. Etude et historique de l'aviation sans 
moteur, par G. Houarn. Une brochure in-8° 
illustrée de photographies (1 fr). Edition scien- 
tiques de la Revue du Cerf- Volant, 1, boulevard 
Henri IV, Paris. 


L'aéroplane est un instrument trop cher d'achat 
et d'entretien pour qu’il ait chance de trouver 
jamais un nombre suffisant d'acquéreurs. L'auteur 
voudrait que les constructeurs cherchent à réaliser 
l’aviette, c'est-à-dire l'aéroplane sans moteur, ou 
plutôt à moteur exclusivement humain. 

Divers théoriciens ont prouvé « mathématique- 
ment » que la chose est impossible. L'auteur n'a pas 
confiance dans les théoriciens, et il croit l'aviette 
très réalisable. Cependant, les résullats acquis à 
l'heure actuelle ne sont guère encourageants. Les 
appareils présentés au concours Peugeot auraient 
tous demandé une puissance de 4 à 5 chevaux pour 
s'enlever, ce que ne peuvent donner les seules 
forces musculaires humaines. 
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R. P. J.. à M. — Pour écrire à notre collaborateur, 
le plus simple est de nous adresser la lettre; nous la 
transmettrons. — Nous ne connaissons pas de collec- 


tion traitant ces questions si diverses, mais seulement 
des ouvrages séparés. 


R. P. C. L., à L. — Pour couper un vase de verre, 
entourer le vase, à la hauteur de l'endroit à sectionner, 
avec du fil de coton trempé dans de l'alcool à bruler. 
I en faut plusieurs spires. Allumer cette mèche en 
tenant le vase verticalement. Quand elle est presque 
éteinte, plonger le vase dans un grand seau d'eau 
froide. La cassure se produit très nette à l'endroit 
voulu. 


M. L. C., à C. — Pour utiliser ce genre d'éclairage, 
l'installation ordinaire suflit. Il n'y a d'ailleurs rien 
de concluant à ce sujet. — Nous ne pouvons pas vous 
donner de renseignements même approximatlifs sur 
le prix de revient du kilowatt-heure par les différents 
moyens de production. Il y a trop de facteurs variables. 

M. C. F., à C. — Cette motocyclette est très bonne, 
très sérieusement construite, et vous donnera satis- 
faction pour le grand tourisme. 

M. de M.-P., à A. — Pour empéècher les fourmis de 
pénétrer dans votre placard, il faut chercher leur nid 


et le détruire. Pour cela, vous pouvez employer le 


pétrole (t. LV, n° 1135, p. 474), l'hyposullite de soude 
{t. LVI, n° 1167, p. 642), les vapeurs de soufre (t. LVII, 
n° 1173, p. 82), le sulfure de carbone (t. LXII, n° 1335, 
p. 252). — Ce dernier produit pourrait remplacer le 
pétrole si vous cherchez seulement à écarter les 
fourmis sans vouloir les tuer. Seulement faites atten- 
tion en manipulant le sulfure de carbone, qui est très 
volatil et très inflammable. Ne pas le manier près du 
feu ni de la lumière. 


M. A. M., à I.-V. — La note que nous avons donnée 
sur le bois comme aliment est un résumé d’une étude 
très complète qui a été donnée par M. Zimmermann 
dans le Journal of the Royal Society of arts, n° 3133, 
du 6 décembre 1912. Nous n'avons pas d'adresse de 
maison s'occupant de la vente de ce produit, qui est, 
parait-il, d'usage courant en Angleterre. Il faudrait 
vous adresser à M. Zimmermann par l'intermédiaire 
du Journal of the Royal Society of arts, publié par 
Georges Bell and Sons, York House, Portugal street, 
Londres W.-C. 


M. G. M., à B. — L’antenne en treillis de fil de fer 
n'a été indiquée que pour le cas où il serait impos- 
sible d'établir une antenne ordinaire. Le treillis de fil 
de cuivre ne serait pas sensiblement meilleur. Il 
vaudrait beaucoup mieux constituer une antenne de 
plusieurs fils de 12 mètres de longueur espacés d'un 
metre entre cux et isolés à chaque extrémité. 

M. L. le L., à A. — Pour cette question du bois 
transformé en aliment, voyez plus haut la réponse à 
M. A. M.,à IH. V.— La traction aérienne pour bateaux 
a surtout été employée jusqu'ici sur les cours d'eau 
peu profonds, pour éviter les accidents qui pourraient 
arriver aux hélices noyées. On a fait aussi derniè- 


rement des essais près de Paris pour la traction des 
chalands. (Voir Cosmos, n° 1375, 3 juin 1914, p. 591.) 


M. R. R., à C. — Avec un détecteur à cristaux, un 
téléphone à grande résistance n’est pas indispensable. 
Pour obtenir une meilleure réception des signaux, il 
faut intercaler dans vos appareils, non pas une bobine 
de Ruhmkorff, mais une bobine d'accord, dont la con- 
struction est indiquée dans l'ouvrage du D’ Corret. — 
Nous ne connaissons pas cette maison. 


M. P. M. C., à P. — Il est probable que votre détec- 
teur électrolytique n’est pas assez sensible. Procurez- 
vous un détecteur à cristaux et une galène bien 
sélectionnée; cela vous donnera probablement un 
meilleur résultat. 


M. V. de H., à B. — En général, ces appareils ont 
l'inconvénient de donner des indications très approxi- 
matives, qui ne peuvent dispenser d'avoir recours aux 
analyses chimiques, s'il y a lieu. Nous ne connaissons 


pas en particulier celui que vous signalez. '— Nous 


n'avons pas souvenir d’avoir vu l'annonce de ces 
trousses dans la Croix. Pour faire des recherches, il 
nous faudrait quelque précision. 


M. G. D., à St-0. — Le procédé le plus connu de 
tannage électrique est celui de Worms et Ballé, 
qui est encore appliqué. Vous trouverez des détails 
succincts sur cette question dans le tome I” de l'ou- 
vrage Z'anneur, corroyeur, hongroyeur, de l’Encyclo- 
pédie Roret (2 vol. 6 fr). Librairie Mulo, 12, rue 
Hautefeuille, Paris. — Les appareils nécessaires pour 
le tannage électrique se trouvent, croyons-nous, chez 
M. Lutz, 31, rue Wurtz, à Paris, qui pourra vous 
donner aussi des détails sur cette industrie. 


M. C. W. 0., à P. — Nous ignorons comme vous 
quel est le poste de T. S. F. dont les initiales sont 
T V. Le poste B KR X est celui de Bruxelles. 


M. E. R., à St-G. — Avec une antenne de cette 
dimension, il vous est en effet difficile d'entendre les 
petits postes, car votre antenne a une longueur d'onde 
de 1500 mètres au minimum. Il vous faudrait sec- 
tionner votre antenne de façon à pouvoir n'en 
employer qu’une partie à volonté et vous servir d'une 
bobine d'accord. Pour entendre les postes puissants 
et éloignés, nous vous conseillons de remplacer votre 
détecteur électrolytique par un autre à cristaux. Avec 
ces derniers, il n’est pas nécessaire, en effet, d’avoir de 
téléphones très résistants, comme c’est votre cas. Les 
fils de transport d'énergie électrique ne gênent pas 
à cette distance. Tout au plus peuvent-ils occasionner 
des bruits parasites incommodes. 


M. de G., à B. — Vous ne pouvez prendre un fil de 
ligne de lumière électrique; votre détecteur serait 
détruit tout de suite, la différence de potentiel à ses 
bornes ne devant pas dépasser 2 volts. Il n'en est pas 
de même pour un fil de téléphone. — Le détecteur 
électrolytique est très bon et régulier. La distance 
entre les électrodes importe peu; elle peut varier de 
quelques millimètres à un ou deux centimètres. 


Imprimerie P. Fsaon-YaAu. 8 et $, rue Bayard, Paris. VIII°. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Oecultation d’une étoile par Jupiter. — 
M. Th. Banachiewiez vient d'attirer l’attention des 
astronomes sur un phénomène relativement rare 
qui se produira dans la nuit du 25 au 26 mai pro- 
chain. Cette nuit-là, la planète Jupiter passera 
devant une petite étoile de la 8° grandeur qui porte 
le numéro 7 419 dans la zone — 22° de la Durch- 
musterung photographique du Cap (C P Ð), le 
numéro 5 056 de la zone — 22° de la Durchmuste- 
rung de Bonn (B D) et le numéro 82332 de la partie 
du grand catalogue de 1’ Astronomische Gesell- 
schaft relevée par l’Observatoire d’Alger (A G Alg.). 
Dans ces trois catalogues, son éclat est noté respec- 
tivement de grandeur 7,9, 8,3 et 8,6. 

Jupiter se trouvant entre sa quadrature occiden- 
tale (7 avril) et son opposition (5 juillet) présentera 
une légère phase, et l'immersion de l'étoile, c'est- 
à-dire sa disparition derrièrele disque de la planète, 
se fera précisément du còté assombri. Elle aura lieu 
le 26 mai, à 1415m, temps civil de Greenwich, dans 
la fatitude jovigraphique — 4° du disque de la pla- 
nètie, et sera visible dans toute l’Europe, excepté 
l'Orient, et en Afrique. À Paris, cette nuïit-là, Jupi- 
ter passe au méridien à 2*50%. La Lune, rmralheu- 
reusement, sera assez gênante, et la planète sera 
bien basse sur l’horizon. Elle se trouvera, en effet, 
dans la constellation des Sagittaires, par — 22°20' 
de déclinaison. 

L'émersion de l'étoile aura lieu à 5"57", dans la 
longitude jovigraphique — 3°. On pourra l'observer 
au Cap et dans l’Amérique, excepté dans la partie 
oceidentale de l'Amérique du Nord. 

L'étoile, on le voit, passera dans les régions cen- 
trales du système jovien, et il est possible, mais 
peu probable, qu'elle soit également occultée par 
un satellite. Le calcul précis n’est cependant pas 
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possibłe, et les heures ci-dessus ne sont données 
qu'à dix minutes près environ. 

Si les circonstances atmosphériques s’y prêtent, 
une lunette de quatre pouces permettra d'effectuer 
cette intéressante observation qui fournira peut- 
ètre quelque indication nouvelle sur l’atmosphère 
de Jupiter. 


Le grand bolide du 23 septembre 1940, — 
La Gazette astronomique d'Anvers (n° 64) analyse 
un travail que le professeur von Niessl, qui s’oc- 
cupe de toutes les questions concernant les étoiles 
filantes, a présenté à l’Académie des sciences de 
Vienne, touchant le grand bolide qui fut observé 
dans l'Europe centrale le 23 septembre 1910. 

D’après les données réunies par le savant autri- 
chien, ce météore fut un des plus considérables 
qu'on ait observés en ces dernières années; il émet- 
tait une lumière éblouissante, et le bruit provoqué 
par son explosion finale fut entendu sur une super- 
ficie de plus de 1 900 kilomètres carrés. 

Le radiant de son orbite, c’est-à-dire le point de 
la sphère eéleste d'où il semblait émaner, était 
situé daus la constellation de la Balance et avait 
pour coordonnées : | 

Ascension droite, 223°,9; Déclinaison, —40°. 

Géegraphiquement, voici quelle fut la trajectoire 
du météore, depuis le moment où, entré dans 
notre atmosphère, il s’illumina par le frottement 
de l'air, jusqu'au moment où il explosa et se 
réduisit en poussière. Le bolide commença à briller 
sur la Bavière, à 1418 kilomètres au-dessus du sol, 
en un point dont les coordonnées géographiques 
sont: 

Latitude, 47°43; longitude Est de Greenwich, 
410425. 

Il parcourut une trajectoire lumineuse de 378 ki- 
lomètres en se dirigeant vers le Nord-Kst, tout en 


122 


se rapprochant du sol, et il n’était plus qu'à une 
altitude de 23,5 km quand il éclata sur la Bohème 
en un point dont les coordonnées géographiques 
sont : 

Latitude, 49°32',7; longitude Est de Greenwich, 
15"46",3. 

L'inclinaison de la trajectoire sur l'horizon du 
point de disparition élait de 12°,9. 

D'après quinze déterminations de la durée d'ap- 
parition du bolide, qui furent faites par des obser- 
vateurs divers, on estime que la vitesse de l'astre 
minuscule et éphémère a été de 44 kilomètres par 
seconde si on la mesure par rapport au centre de 
la Terre (vitesse géocentrique), et de 66,4 km par 
seconde si on la mesure par rapport au Soleil 
(vitesse héliocentrique). 

Von Niessl a calculé aussi les autres éléments de 
l'orbite du météore, comme on calcule les éléments 
d’une planète ou d’une comète : il trouve qu'elle 
avait la forme d'une hyperbole très excentrique 
(d'excentricité 3,66); le périhélie était situé à la 
distance 0,864 du Soleil, plus près donc que la 
Terre, dont la distance au Soleil sert d'unité astro- 
nomique ; la longitude du périhélie étail de 325°, 
et la longitude du nœud ascendant, où l'orbite 
perce le plan fictif de l'écliptique, de 359°,8. 

Il est curieux de constater que 16 autres grands 
méléores observés dans la période 19 mai-4°" sep- 
tembre, et dont les éléments ont pu être calculés 
assez exactement, présentent, avec ceux du bolide 
du 23 septembre, une analogie assez grande pour 
écarter l'hypothèse d'une simple coïncidence. 

On peut en conclure qu'il existe dans l’espace 
un grand nombre de bolides parcourant une même 
orbite et provenant sans doute de la désagrégation 
d'un corps céleste assez important. 


PHYSIQUE 


L’équivalent mécanique de la calorie. — La 
construction des turbines à vapeur a pris un tel 
développement en ces dernières années et a été 
poussée à un tel degré de perfectionnement que la 
nécessité s'est imposée de faire sur ces machines 
des essais très précis et de déterminer très exacte- 
ment leur rendement pour des conditions de 
marche variées qu’il y a lieu d'envisager dans la 
pratique. 

L'éminent ingénieur M. Raleau a créé un maté- 
riel spécial pour ces essais. En principe, pour 
mesurer la puissance d'une machine, on utilise un 
frein d'absorption, dont le prototype est le fameux 
frein de Prony. Sur la poulie de la machine, on 
applique un sabot de frein, qui tend à arrèter la 
machine, et que celle-ci, donc, par réaction, tend 
à entrainer, en exerçant sur lui un effort tangen- 
tiel, mesurable en kilogrammes. Si, durant une 
minule, la poulie de la machine a exercé par fric- 
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tion un effort permanent et régulier de 45 kilo- 
grammes, et si le pourtour de la poulie, durant 
celte minule, a parcouru en son mouvement de 
rotalion une longueur de 4 000 mètres, on en con- 
clut que le travail total développé a été de 
45 kġ X 1 000 m = 45 000 kilogrammètres; ainsi 
la puissance développée par la machine a été de 
45 000 kilogrammètres par minute — 750 kilo- 
grammètres par seconde — 410 chevaux. 

Bien entendu, durant tout l'essai, le travail de 
la machine ne sert qu'à échauffer le frein, qui 
serait vite mis hors de service si on n'avait soin 
de le refroidir convenablement. Cette condition 
est difficile à réaliser quand le frein doit absorber 
des centaines ou des milliers de chevaux, et il a 
fallu toute l’habileté et l'ingéniosité de M. Rateau 
pour créer trois exemplaires de freins capables 
d’absorber l’un 800 chevaux, l’autre 8 000, l’autre 
10 000. 

Le frein de M. Rateau est du genre hydraulique: 
il consiste en une pompe centrifuge entrainée 
directement par la machine à essayer; le jet d’eau 
lancé par la pompe vient se briser immédiatement 
contre les parois d'une enveloppe concentrique à 
la pompe et garnie de nervures; cette enveloppe, 
montée sur billes, tend à tourner, mais on équi- 
libre sa poussée par des poids ou par un ressort 
qui indique à tout instant l'effort produit par la 
machine. La même eau est reprise par la pompe 
indéfiniment, au moins en partie, car, pour 
empêcher qu’elle ne s’échauffe au point de se vapo- 
riser, on admet dans l'appareil un courant continu 
d’eau froide, tandis qu'on soustrait un débit équiva- 
lent d’eau chaude: des robinets réglables en pleine 
marche permeltent de régler le débit de l'eau 
(Société des Ingénieurs civils, séance du 7 mars). 

À Ja fin de 1908, M. Rateau ayant mis au point 
un frein hydraulique destiné aux essais d’une tur- 
bine développant une puissance de 800 chevaux à 
la vitesse angulaire normale de 4000 tours par 
minute, a eu l'idée de répéter avec ce puissant 
matériel les expériences classiques par lesquelles 
Joule a déterminé l'équivalent mécanique de la 
calorie. En effet, d'une part, on connait, grâce au 
frein, quel est le travail, en kilogrammètres, que 
la turbine a dépensé pendant un laps de temps 
donné; d'aulre part, en mesurant soigneusement 
le volume d’eau qui a passé dans le frein et son 
échauffement, on peul évaluer la quantité de cha- 
leur, en calories, qui provient de l’absorption de 
tout ce travail. Une division indiquera quel est 
l'équivalent, en kilogrammètres, de la calorie. 

Toutes les mesures, faites le même jour, le 
26 janvier 1909, ont été groupées en quatre 
séries d'essais, à des charges approximatives de 
250-440-600-700 chevaux; pour chacune de ces 
séries, on faisail quatre essais successifs corres- 
pondant chacun à une durée de marche de 
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{20 secondes en régime aussi permanent que pos- 
sible. Inutile de dire que de telles expériences sont 
extrêmement compliquées et difficiles à mener: 
aussi n’est-il pas trop étonnant que les divers résul- 
tais ne concordent qu’à 7 millièmes près. En ne pre- 
nant que les deux dernières séries de quatre essais, 
qui sont les plus dignes de foi, et qui concordent 
assez bien, M. Rateau conclut que l'équivalent 
mécanique de la calorie est de 426,86 kgm. Ainsi 
l'énergie dépensée par un poids de 426,86 kg 
s'abaissant d'une hauteur de 4 mètre est, si on la 
- convertit toute en chaleur sans aucune déperdi- 
tion, capable d'élever un kilogramme d'eau de la 
température de 15° C. à la température de 16° C. 

Ces résultats s'accordent bien avec ceux obte- 
nus par les physiciens qui ont opéré avec le plus de 
précision. En effet, d'après le rapport de J.-S. Ames 
au Congrès international de physique en 1900, les 
valeurs trouvées sont les suivantes : pour des 
nesures faites suivant la méthode de Joule, par 
brassage mécanique de l’eau, Joule a obtenu 
425,4 kgm, Rowland 426,5, Reynolds et Moorby 
426,8. Ces derniers avaient utilisé pour leurs essais 
une machine de 100 chevaux. Dans les expériences 
faites en échauffant de l’eau par du courant élec- 
trique, Griffiths a trouvé 427,8 kgm, Shuster et 
Gannon 427,4, Callendar et Barnes 427,1. 


CHIMIE 


Fabrication de l’hydrogène pour ballons par 
le procédé au silicol. — Jusqu'ici, la production 
de l'hydrogène pour le gonflement des ballons mi- 
litaires a été assurée surtout par les installations 
du colonel Renard; elles sont basées, soit sur l'at- 
taque du fer ou du zinc par l’acide sulfurique, soit 
sur l'électrolyse d’une solution de soude caustique 
au titre 0,20; mais la production est lente et ne 
dépasse guère un débit de 300 mètres cubes par 
heure. 

Vers la fin de 1909, le capitaine du génie Lelarge, 
des établissements militaires de Chalais-Meudon, 
fut chargé d'étudier les conditions d'attaque du 
ferrosilicium par la soude en vue de la préparation 
de l’hydrogène. Le ferrosilicium est un alliage qui 
sert d'autre part en métallurgie pour préparer cer- 
tains aciers. Dès le mois de juin 1910, le capitaine 
Letarge avait mis au point une usine mobile pro- 
duisant 300 mètres cubes par heure ; aux manœuvres 
de Picardie, en 1910, une usine fonctionnait régu- 
lièrement, débitant 600 mètres cubes par heure. 
(Aérophile, 4% avril.) 

Le procédé au ferrosilicium-soude, dit aussi pro- 
cédé au silicol, repose sur l'attaque du ferrosili- 
cium par une solution concentrée de soude caus- 
tique. Le procédé allemand Schuckert utilise les 
mêmes réactifs, mais à des concentrations diffé- 
rentes et en recourant à un chauffage par la vapeur, 





COSMOS 


423 


tandis que le procédé Lelarge ne comporte aucun 
chauffage extérieur. 

Le capitaine Lelarge a construit deux genres 
d'usines : des usines fixes produisant 4 500 mètres 
cubes d'hydrogène par heure et des usines mi-fixes, 
transportables sur voilures, produisant 400 mètres 
cubespar heure. Les unes et lesautres comprennent: 
ua bac, pour ladissolution préalable de la soude dans 
leau; un générateur où la soude est mtlée au fer- 
rosilicium et où a lieu la réaction chimique qui 
dégage l'hydrogène ; un laveur et un épurateur, Le 
gaz produit a une force ascensionnelle de 1490 à 
1 200 grammes par mètre cube. 

Pour obtenir un mètre cube d'hydrogène, il faut 
mettre en œuvre, pratiquement, les masses de réac- 
tifs suivantes : 


Ferrosilicium FeSi : 700 grammes : 

Soude caustique NaOH à 70° : 1 300 grammes: 

Eau : 6-9 litres dans les installations mi-fixes; 
25 litres dans les usines fixes. 


SCIENCES MÉDICALES 


Surdité par auto -intoxication gastro - 
intestinale. — Dans le Vew-York State journal 
of Medecine, Sargent Snow fait remarquer qu'il 
est de nombreux cas de surdité chronique acquise 
qui ne relèvent pas uniquement d’affections auri- 
culaires. Aux effets d’une lésion locale s'ajoutent 
ceux d’une intoxicalion de l’organisme consécutive 
à des troubles ou à des fermentations gastro- 
intestinales. L'auteur recommande donc, outre 
les soins réclamés par l’état ‘de l'oreille, l'emploi 
systématique de calomel pour à la fois éliminer 
les toxines et désinfecter l’intestin. 

Celte relation entre le système auditif et les 
troubles digestifs n’est étrange qu'en apparence; 
elle n’est, en effet, qu’un exemple de la grande loi 
de la prédisposilion qu'ont des organes déjà lésés à 
attirer sur eux les ravages de toule nouvelle affec- 
tion; ce sont des loci minoris resistentie qui 
réagissent à des causes morbides auxquelles le 
reste du corps demeure indifférent. C'est ainsi que, 
dans un cas récent, un malade présentait, depuis 
deux ans, des bourdonnements d'oreille et des 
vertiges très pénibles, rebelles à tous les soins 
donnés localement; une analyse d’urine décela 
une intoxication générale d’origine digestive, et un 
régime très sévère institué aussitôt a fait, en 
moins de deux mois, disparaitre les vertiges et 
diminuer les bourdonnements d'oreille. La lésion 
auriculaire était un lieu de moindre résistance qui 
avait réagi à une intoxication trop faible pour 
troubler le jeu des autres organes non lésés. Par 
delà la lésion locale est souvent une cause géné- 
rale, à la fois pathologique et pathogénique, qu’il 
s'agit de dépister. et c’est pourquoi on peut guérir 
un sourd en soignant son système digeslif. 
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Les machines à vapeur et la pression baro- 
métrique. — Les automobiles qui circulent dans 
les régions de grande allitude sont prises du « mal 
des montagnes », à cause de l'influence de la raré- 
faction de l'air sur le moteur à explosion (Cf. Cos- 
mos, &. LXIV, n° 1375, p. 591). La mème défail- 
lance peut-elle survenir au moteur à vapeur? 

Plusieurs usines à vapeur, en Amérique et au 
Canada, sont situées à des altitudes dépassant 
750 mètres, et parfois 4 000 mètres. La réduction 
de la pression barométrique, à ces altitudes, peut 
avoir une certaine influence sur le fonctionnement 
de l'installation. On a étudié par le calcul cette 
influence, en appliquant les formules usuelles du 
calcul de la puissance d'une machine. 

Dans le cas dune machine fonctionnant sans 
condensation, on montre que, si l'on installe la 
machine à l'altitude de 1 000 mètres, sa puissance, 
comparée à celle qu’elle développerait à l'altitude O, 
est augmentée dans le rapport de 4,040-1,015 à 1: 
cette augmentation est plus ou moins grande sui- 
vant le degré de détente auquel travaille le moteur. 
On voil que dans tous les cas le gain de puissance 
est à peu près négligeable. Toutefois, le rendement 
de la machine est augmenté : pour produire un 
travail déterminé, la machine ne consomme que 
la fraction 0,955 de ce qu’elle consommerait au 
niveau de la mer. 

Dans le cas d’une machine å condensation, le 
rendement n'est pas affecté par les variations 
d'altitude, mais la puissance de la machine diminue 
très légèrement : elle n’est que la fraction 0,9885 
de ce qu'elle était au niveau de la mer. 

Il ne parait pas que l'altitude influe sur la tenue 
du vide au condenseur. Il semble que la pompe à 
air aura moins de gaz à extraire aux altitudes 
élévées qu'au niveau de la mer. 

En résumé, on peut dire que les machines sans 
condensation ont un meilleur rendement aux alti- 
tudes élevées qu’au niveau de la mer. Dans les 
installations à condensation, les appareils de con- 
densalion mêmes consommeront un peu moins de 
vapeur, la machine principale aura son rendement 
très légèrement amélioré. Pratiquement, il n'y 
aura pas de bénéfice à la situation élevée. 

L'altitude a aussi une intluence snr le fonction- 
nement de la chaudière. Le volume d'air néces- 
saire pour brùler un même poids de combustible 
à 1000 mètres d'altitude sera égal à 41,445 fois le 
volume nécessaire au niveau de la mer, la densité 
de lair diminuant. On devra augmenter, soit 
la surface de grille, soit le tirage, par rapport aux 
dimensions au niveau de la mer. On devra donc 
augmenter la hauteur de la cheminée. On sait 
d’ailleurs que cette hauteur doit être en raison 
inverse de la pression barométrique. 
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L’air liquide et oxygène en métallurgie. — 
La Société d’Ougrée-Marihaye, en Belgique, a en 
activité trois appareils Claude capables de produire 
chacun 200 mètres cubes d'oxygène par jour, par 
distillation d’air liquide. Elle injecte cet oxygène 
pur, au lieu d'air ordinaire, sous la grille close 
d’un four Thomas ou Martin, et obtient des tem- 
pératures bien plus hautes qu'avec l'air et bien 
plus favorables à la fusion et au traitement des 
métaux. On en est d’ailleurs uniquement à la 
période de mise au point. 

L'Écho des Mines (31 mars) note qu'on peut jus- 
tement classer les étapes de la métallurgie en trois 
périodes, d’après les températures que l’on a su 
réaliser pratiquement : 

C'est d'abord la période antique, jusqu'aux 
Romains et aux Gallo-Romains : tous les métaux 
alors connus étaient obtenus au moyen de feu de 
charbon de bois, qui donne pratiquement une tem- 
pérature voisine de 4 000°, quoique la température 
théorique, si l’on n’admet que la proportion d'air 
exactement nécessaire, atteigne 1 683°. C’est à lin- 
suffisance de la température dont disposaient les 
métallurgistes d'autrefois que l’on doit ces amas 
de scories riches des départements de l’Yonne et 
de la Nièvre qui titrent jusqu'à 45 centièmes de 
fer. Le fer était, d'ailleurs, de tous les métaux 
traités alors, le plus réfractaire; son point de fusion 
est voisin de 1500° et dépasse donc largement 
ceux de l’étain (226°), du plomb (335°), du bronze, 
de Fargent (4 040°) et de Por (1 045°). Donc, le 
charbon de bois a suffi à peu près à l’humanité 
durant des siècles pour le traitement de ses métaux. 

Puis est venue la période du coke. En 4683, 
Becker signale que le coke est connu en Angle- 
terre sous le nom de coak ou de cinders. D'après 
Swendenburg, le coke fut utilisé vers 1734, dans 
certains districts de l'Angleterre, pour la fusion du 
fer dans les hauts fourneaux. Ce west que vers 
1769 que l'usage du coke se répandit en Belgique. 
Son emploi & doté la métallurgie d'une température 
allant pratiquement à 4 300°, et il a été un des 
facteurs les plus importants du progrès de la mé- 
tallurgie, et notamment de celle du fer. C'est une 
étape qui nous a amenés aux procédés Bessemer, 
Thomas et Martin pour la fabrication des aciers. 

Nous en étions là vers 4890 lorsqu’est arrivé le 
four électrique, lequel nous a permis de disposer 
de températures ailant pratiquement jusqu’à 2000°- 
2 500°. D'ailleurs, on fondait le platine et l’iridium 
en recourant aussi aux chalumeaux oxhydrique ou 
oxyacétylénique. On atteignait læ température non 
seulement de fusion, mais d'ébullition des métaux 
usuels : magnésium, 41 420°; bismuth, 41 420°; anti- 
moine, 4 440; plomb, 152$°; aluminium, 4 800; 
manganèse, 4 900"; platine, 1 955° ; chrome, 2 260”: 
étain, 2 273°; euivre, 2316°; fer, 2 450°. 

Le coke semblait doublement vaincu, et par le 
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foer électrique, et par les gaz des chalumeaux. 
Mais il reprend l'offensive avec les nouveaux pro- 
cédés, avec l'emploi de l'oxygène pur. Qu'est-ce 
qui abaissait, en effet, la température de la com- 
bustion ? C'était l’azote de l’air, sans action utile, 
qui diluait l’oxygène et qui emportait avec lui une 
quaaiité considérable de chaleur, car 100 unités 
de volume d'air ne contiennent que 21 unités d'oxy- 
gène, costre 79 d'azote. Grâce à l'oxygène pur, la 
métallurgie obtient pratiquement les températures 
que réalise Le four électrique, et elleopère aisément 
sur de grandes masses. 


Matelas d’air pour la sécurité des ascenseurs. 
— Depuis le milieu de l’année dernière, le nouveau 
gratte-ciel de New-York, le bâtiment géant Wool- 
worth Building de 55 étages dresse son couronne- 
ment à une hauteur de 239 mètres au-dessus de 
la chaussée. (La plus haute maison de l'univers, 
cf. Cosmos, t. LXVII, n° 1441, p. 258.) 

Vingt-huit ascenceurs desservent les bureaux de 
cet office building ; les ascenseurs rapides ont une 
course verticale de 206 mètres. M. F.T.Ellithorpe, 
à qui incombe la responsabilité de leur fonctionne- 
ment, a eu recours, comme bien on pense, aux 
dispositifs de sécurité indiqués dans le cas. Le 
principal consiste en un matelas d'air destiné 
à freiner la chute de la cage en cas d'accident. 

Dans ce but, on a aménagé le puits de lascen- 
seur de manière que, sur une hauteur de 42 mètres 
à partir d'en bas, le fond et les parois soient her- 
métiques. Naturellement, on a réservé des portes 
de communication, à chaque étage, mais ces portes 
sont normalement fermées. De haut en bas, ce 
puits étanche va en se rétrécissant graduellement 
jusqu’à ne laisser, à partir d’un certain niveau, que 
le passage suffisant pour la cage d’ascenseur. 
Celle-ci, en cas de chute, joue le rôle d’un piston 
non étanche, qui comprime l'air dans le puits, et 
dépense ainsi progressivement son énergie de mou- 
vement jusqu'à l'arrêt complet. Ce freinage, pour 
être graduel et assez doux, doit être, bien entendu, 
réglé en offrant automatiquement à l'air des issues 
de section décroissante, ce qui peut être réalisé de 
diverses manières. Ainsi, le puits, au lieu d’être de 
largeur graduellement décroissante (fig. 4), peut 
avoir des parois parfaitement verticales, mais per- 
cées à partir d'une certaine hauteur d'une ouver- 
ture triangulaire (fig. 2) ou d'autres formes d'ouver- 
tures qui sont étranglées graduellement per la cage 
dans eon mouvement de descente. 

M. Ellithorpe est déjà descendu, dans un ascen- 
seur de ce système, d'une hauteur de plus de 
400 mètres sans dommage; un verre plein jusqu’au 
bord, logé dans l'ascenseur, n'a pas débordé. 
Dans l'essai qui aura lieu au Woolworth Building, 
M. Ellithorpe, placé dans l'ascenseur, se laissera 
tomber en chute libreser unparcours de164 mètres; 
abstraction faite de la résistance de l'air, cette 
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chute accélérée de presque six secondes communi- 
querait à la cage une vitesse Gnale de 57 mètres 
par seconde, soit 200 kilomètres par heure. Mais 
à ce moment, le matelas 
d’air viendra freiner le 
mouvement de la cage 
et devra produire l'arrêt 
sur de parcours restant 
de 42 mètres. Pour l’es- 
sai, les câblesordinaires 
seront enlevés et rem- 
placés par un seul câble 
avec un crochet que 
M. Ellithorpe pourra 
manœuvrer lui-même 
au moment voulu pour 
déterminer la chute.On 
disposera des mano- 
mètreset d'autres appa- 
reils de mesure à difré- 
rents niveaux, et on 
peut assurer que ces es- 
sais intéresseront fort 
les ingénieurs. 

La hauteur de chute 
libre est de 164 mètres; 
le freinage doit s’effec- 
tuer sur le parcours 
final de 42 mètres, donc 
quatre fois plus court. 
En conséquence des 
forces d'inertie qui 
s'exerceront durant ce freinage rapide, M. Elli- 
thorpe, durant quelques instants, sentira son poids 
apparemment quadruplé. Pour ètre plus acceptable 
qu'une descente toute en chute libre, cette dégrin- 
golade sur un matelas d'air ne laissera pas que 
d’être désagréable et, au surplus, dangereuse. Notre 
confrère Scientific American (8 mars) rappelle, 
en effet, l’odyssée d’un personnage qui se tenait 
assis dans la cage d'un ascenseur qu'on essayait ; 
durant la période de retardation, son poids appa- 
rent fut tel que le siège s’écrasa et le malheureux 
personnage fut empalé par un éclat de bois! 
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Les bois de cercueil au Tonkin. — C'est dans 
le troisième territoire militaire du Tonkin que les 
Chinois se livrent à la recherche et au commerce 
de ces bois, très recherchés par leurs riches com- 
patriotes du sud de la Chine pour la fabrication 
des cercueils. Remarquables, en effet, par leur 
imputrescibilité et leur agréable odeur, ces bois 
sont ordinairement dits « fossiles ». En fait, on les 
retire bien du sol, où ils sont enfouis à une pro- 
fondeur plus oumoins grande, mais leur enfouis- 
sement ne remonte pas à une époque telle, qu'ils 
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soient réellement fossilisés.C'est vraisemblablement 
dans des temps relativement récents que des 
arbres, abattus par le vent ou par la main de 
l'homme, puis entrainés par les eaux, ont été peu 
à peu ensevelis sous les détritus végétaux ou sous 
le sable. Les endroits où aujourd’hui on exploite 
ces gisements son! généralement des bas-fonds. 
D’après des renseignements que nous a fournis 
M. le commandant Vacher — qui, depuis deux ans, 
réside dans le troisième territoire militaire et qui 
a bien voulu nous communiquer un résumé des 
intéressantes conférences qu'il fait à ses officiers 
sur les produits de la région, — cette exploitation 
est la suivante : 
Les coolies qui s’y livrent sondent le sol avec une 
longue tige de fer. Lorsque cette tige heurte une 
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surface résistante, le chercheur la retire, et l'odeur 
des débris qui restent adhérents à l'extrémité lui 
indique si le corps touché est bien le bois qu’il 
désire. En ce cas, le tronc est dégagé. Tel qu'il 
sort de terre, c’est généralement un bloc informe, 
plus ou moins décomposé et rongé à la surface; 
mais il est grossièrement équarri sur place, puis 
transporté dans un centre comme Lao-Tchay, où il 
est débité en planches. Et telle de ces planches, qui 
n'aurait valu que 10 à 30 piastres si elle avait été 
fournie par un arbre vivant, en vaut parfois 80 ou 
100, et même davantage, si elle provient d'un 
tronc enfoui. 

De Lao-Tchay les bois sont dirigés sur Ma-Peu, 
d’où ils sont répartis ensuite sur le marché du sud 
de la Chine. (Rev. gén. des sciences, 15 mars.) 





La vie des lucanes ou cerfs-volants. 


Dans les forêts où les chènes prédominent, on 
rencontre en abondance les lucanes cerfs-volants 





F1G. 1. — LUCANE CERF-VOLANT (MALE ADULTE). 


dont les mâles portent de longues mandibules 
marron munies d'une grosse dent vers le milieu 
et terminées par deux branches pointues (fig. 1). 

Tous nos lecteurs connaissent ces robustes coléo- 
ptères aux élytres d’un brun châtainet luisant, mais 
la plupart d’entre eux ignorent sans doute certaines 


particularités curieusesde l’existence de ces insectes 
que nous nous proposons de dévoiler ici. 

L'insecte adulte se montre en France vers le 
mois de juin. Le mâle voltige au crépuscule autour 
de la cime des chènes en produisant un fort bour- 
donnement, tandis que les femelles demeurent 
cachées; durant la journée, ils se promènent sur 
le sol au milieu des feuilles sèches, dont le bruisse- 
ment révèle leur présence, ou bien, grimpant sur les 
arbres, ils vont se régaler des humeurs qui coulent 
de leurs troncs. 

Un naturaliste allemand, Chop, nous a laissé 
d'intéressants renseignements sur les mœurs de 
notre bestiole. Voici, en particulier, un des spec- 
tacles dont il fut témoin. Un après-midi de juin, 
cet observateur s'étant assoupi au pied d'un chêne 
séculaire, un léger bruissement attira son attention. 

Bientòt, ce bruit augmenta, puis peu après un 
lucanę, se détachant des branches, vint tomber 
devant lui dans les buissons, et, en une demi-heure. 
onze représentants de la même famille le suivirent. 
Cependant, comme le craquellement continuait 
toujours, Chop se munit d’une échelle afin d’exa- 
miner les choses de plus près. 

Il vit alors, sur un espace de 82 centimètres 
carrés environ de la vieille écorce, toute une tablée 
d'insectes en train de savourer un liquide qui avait 
exsudé de l'écorce. Parmi les convives, on distin- 
guait de grosses fourmis, des mouches multico- 
lores, des frelons et surtout plus d'une vingtaine 
de lucanes. Toutefois, si ces derniers jouaient le 
principal rèle dans le festin, ils paraissaient de 
très mauvaise humeur et se battaient entre eux. 
Le combat des mâles offrait surtout un vif intérêt. 
Deux d’entre eux croisaient face à face leurs man- 
dibules, de manière ‘que leurs têtes se touchaient. 
Dressés alors sur leurs jambes à une certaine 
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hauteur, ils luttaient jusqeà ce qu'un des adver- 
saires épuisé se laissât tomber à terre. 

De temps en temps, un lutteur plus rusé réussis- 
sait à saisir son ennemi qui, soulevé, ne tardait 
pas à être jeté en bas de l’arbre. Le champ de 
bataille semblait d’ailleurs plus terrifiant qu'il ne 
l'était en réalité. Une légère morsure à une mandi- 
bule témoignait seule de l’ardeur du duel, mais 
notre naturaliste ne recueillit sur le terrain ni 
mort ni blessé. Au soir, toute la bande s'envola. 

Au commencement de juillet, les lucanes se 
battent encore plus ardemment pour la possession 
d'une compagne. Au moment de la ponte, la femelle 
dépose ses œufs dans le bois vermoulu d’un vieux 





F1G, 2. — LARVE DK LUCANE CERF-VOLANT 
ET SES DÉGATS DANS UN TRONC D'ARBRE. 


chêne. Ceux-ci donnent naissance à des larves 
(fig. 2) qui se nourrissent de bois et n’atteignent 
leur développement qu’au boutde quatre à cinq ans. 

Ces larves, que les Romains considéraient comme 
un mets délicat, ont une tête cornée jaune sur 
laquelle s'implante une paire d'antennes à quatre 
articles. Le bord interne de leurs mandibules porte 
des dents courtes émoussées, et les mâchoires noires 
ciliées sur leur face interne ont deux lobes ter- 
minés en pointe. Les trois premiers anneaux du 
corps, vu leurs rides tranversales, se distinguent 
peu les uns des autres et sont pourvus de six fortes 
paltes jaunes à une seule griffe. Chaque larve 
devenue adulte se construit une loge en terreau à 
la base des troncs d’arbre et en polit soigneuse- 
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ment la paroi interne. Trois mois plus tard s'ac- 
complit sa transformation en nymphe, puis en 
insecte parfait. 

Les lucanes demeurent quelque temps dans leur 
berceau. Les grandes mandibules des måles sont 
encore infléchies contre leurs faces ventrales, mais, 
quand ils sortent, tout leur corps possède sa colo- 
ration et sa texture définitive. 





F1G. 3. — CARAPACES 
DE LUCANES CERFS-VOLANTS MORTS AU PIED D'UN CHÊNE. 


Du reste, ils jouissent de leur existence ailée 
pendant quatre semaines seulement et ils se réu- 
nissent pour mourir. On rencontre souvent au pied 
d’un vieux chêne une dizaine de carapaces de måles 
(fig. 3), que se chargent de vider fourmis et oiseaux. 
Quant aux cadavres des femelles, on n’en voit que 
rarement, car peu d’entre elles peuvent ressortir 
des trous où elles ont pondu. 


Jacoues BOYER. 
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Friches, forêts 


Il 


A une autre extrémité de Ia France, nous retrou- 
vons, mais celte fois associé aux applications pra- 
tiques, l’enseignement sylvico-pastoral. Tandis 
que, à Chaumont, M. Jacquot, dans sa mémorable 
Instruction sur les terres inculles, donne un 
enseignement élémentaire très complet de la 
matière, à Bordeaux M. Paul Descombes fonde 
et occupe, à la Faculté des sciences, une chaire 
de ce qu’il appelle, d'un mot nouveau, sylro- 
nomie, que nous traduirons par l'expression déjà 
usitée d'agronomie forestière, acception du mot 
latin ager, dans sa généralité, comprenant aussi 
bien les bois que les champs proprement dits, les 
prés, les jardins, les friches, etc. (2). 

L'enseignement donné dans cette chaire comble 
une lacune. Ce n’est guère qu'en France, en effet, 
que l’ensemble des connaissances qui constituent 
la science sylvicole n’est pas l’objet, dans les Uni- 
versités ou Facultés, d'un enseignement supérieur 
au mème titre que touté autre branche des sciences 
physiques et naturelles. Seule l'Ecole nalionale des 
eaux et forèts, de Nancy, qui d'ailleurs n'est point 
ouverte au public, distribue cet enseignement à 
ses élèves. Aussi plusieurs lats étrangers lui 
envoient-ils ceux de leurs jeunes nationaux dont 
ils veulent faire des forestiers. 

Le cours d’agronomie forestière, ou de s/lvo- 
nomie (comprenant l'agronomie pastorale), que 
professe M. Paul Descombes repose sur trois bases 
fondamentales : 

L'amélioration des forûts existantes; 

La création de forêts nouvelles; 

L'aménagement des montagnes, cette troisième 
partie comprenant le problème pastoral tout entier; 
et l’ensemble avant pour but de réaliser ce que le 
professeur appelle avec raison Île reboisement 
rationnel. 

Rationnel, il l'est parce qu'il n'est point exelusif; 
loin d'ètre en antagonisme avec l'industrie pas- 
torale, il la favorise au contraire, à la condition 
que celle-ci ne soit pas, de son coté, exclusive et 
envahissante, la vérité comme le bien et le profit 
étant dans une équitable répartition entre la forèt 
et le pâturage, celle-la protégeant celui-ci par 
l'apport et la dispense de humidité dont il a 
besoin. Un gazonnement permanent el snulenu, 


(i) Voir le Cosmos, n° 1471, p. 35. 

(2) Dans le langage courant, on dit communément 
« conduire les bètes aux champs », quelle que soit la 
nature du terrain, prés, champs, landes ou bois où 
on les mène paitre. C'est dans la mime acception 
que s'emploie la métaphore populaire de la clé des 
champs. 
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et pâturages. " 


d'autre part, empêche la terre végétale de se désa- 
gréger et, par suite, d'être entrainée par le ruissel- 
lement plus ou moins violent qui, mème sur les 
pentes adoucies, accompagne ou suit les fortes 
pluies, surtout les pluies d'orage. Ce même ròle 
est, du reste, rempli par la forût elle-même, soit 
dans les pentes plus rapides, soit sur les terrains 
trop maigres pour fournir un gazonnement suffi- 
sant el continu. 
Pa 

Ce que M. Paul Descombes professe à la Faculté 
des sciences de Bordeaux, il a commencé — et il 
continue — à le mettre en pratique avec l’aide et 
le concours de l'Association qu’il a fondée en vue 
de l'Aménagement des Montagnes, et qu’on appelle 
Centrale parce qu’elle commence à avoir des 
filiales. De là l'appellation abréviative, à la mode 
du jour, de A. C. A. M. 

Les résultats qui ont été ainsi obtenus jusqu'à 
présent dans trois des cinq départements pyré- 
néens — et, nous verrons comment, jusque, bien 
loin des Pyrénées occidentales, dans les Alpes-Mari- 
times — sont extrêmement dignes d'attention. 

C'est en mai 1904 que l’Association a débuté. 
C'était dans la vallée d'Aure (Hautes-Pyrénées). 
Une étendue de 2000 hectares de pâturage en 
montagne, l'un des plus dévastés de la région, 
était mis aux enchères pour être livrée aux trou- 
peaux transhumants, par deux communes indivi- 
sément propriétaires, les communes de Guchan et 
Bazus-Aure. La transhumance comprenait 3 000 mou- 
tons et une centaine de chèvres, tout cela en plus 
des 500 tètes de gros bétail et des 800 moutons 
des habilants des communes propriétaires. 

L'Association, par une surenchère de 50 francs 
sur une offre de 1200 francs, se rendit locataire 
pour cinq ans de ces 2000 hectares et commenca 
par interdire rigoureusement le parcours à tout 
bétail, chèvres el moutons, étranger aux deux 
communes propriélaires. D'accord avec les deux 
édilités, elle effectua à ses frais des travaux de 
consolidation du sol, d'amélioration sur les pelouses. 
d'embroussaillement et de reboisement sur les 
rochers et les pentes impropres au pâturage; elle 
amceliora les chemins, en construisit de nouveaux. 
répara mème les cabanes d'abri des bergers, etc. 

Resultats : le sol, n'étant plus dilapidé, ruiné 
par une surcharge immodérée de bétail étranger, 
produisit un päturage plus abondant, une plus- 
value dont bénéficièrent les 500 tètes de gros bétail 
et les 800 moutons des habitants, qui virent par 
suite s’enfler leur bourse (1). Le budget des com- 

tD Cf. une conference donnée par M. Descombes à 
la Société philomathique de Bordeaux, le 26 avril 1912 
(Bordeaux, Féret, éditeur). Voir aussi, dans le Bulletin 
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munes bénéficia, en outre, annuellement d'une 
augmentation de 50 francs, et bien des préjugés 
injustifiés, bien des préventions disparurent ou 
tout au moins furent irès ébranlés. Aussi, après 
l'expiration du bail, les deux communes ont-elles 
continué à suivre-et développer les errements inau- 
gurés par l'Association fermière; elles ont régle- 
menté sagement l'exercice du parcours et ont pu par 
la suite admettre, sans nuire aux herbages, l’intro- 
duction d'un nom bre restreint de moutons étrangers 
(4300 au lieu de 3 000) au prix de 4 450 francs 
par an, au lieu des 1 200 francs que payaient les 
83 000 transhumants de naguère (1). 

. Onze autres périmètres, dans les Hautes et 
Basses-Pyrénées et la Haute-Garonne, ont été éga- 
lement affermés par l’Association, de septembre 
1905 à octobre 1912, pour des durées variant de 
dix à dix-huit, trente et même soixante ans (au Pic 
du Midi). Ces périmètres représentent ensemble 
ene contenance de 53228 hectares pour des prix 
de location allant de 1 à 2300 francs par an, 
en y comprenant, dans la vallée d’Aure (Basses- 
Pyrénées), un petit canton de 30 hectares (Le 
Vignec), abandonné par les bestiaux, lequel, loné 
au prix de 4 franc par an, a été entièrement reboisé 
en 1906 et années suivantes. 

Quant aux périmètres dont se composent les 
2198 autres hectares, l'Association, usant de dis- 
cernement, les a traités ou les traite suivant les 
conditions présentées par chacun d'eux. 

Au Pic du Midi de Bagnères, un périmètre 
d'une étendue de 1275 hectares fréquenté seule- 
ment par les bestiaux transhumants, a été affermé 
pour une durée de soixante ans, au prix annuel 
de 2300 francs. Y sont comprises les pelouses 
d’Arises et de Gencours qui conduisent de la vallée 
du haut Adour au célèbre Observatoire fondé par 
feu le général de Nansouty. Dans ce périmètre 
important, l’on a pu réglementer le pâturage, y 
réduire le nombre abusif (5000 moutons et 
50: chèvres) de bêtes admises au parcours, à un 
ombre proportionné au pouvoir productif du sol, 
d'après la nature du bétail (bœufs, moutons, 
chevaux). 

Sans entrer dans le détail de la réglementation 
— redevance à payer en chaque espèce, par tète 
d'animal, marque et garde (ou gardiennage, mais 
celte expression est moins correcte) des bètes, 
leur parcage durant la nuit en des places succes- 
sives pour obtenir une fumure égale du sol sur tout 
le parcours, etc., — nous dirons à quels résultats 


trimestriel de la Société forestière de Franche-Comté 
et Belfort, numéro de mars 1911, un article du mime 
auteur, intitulé : Ce qu'on voit et ce qu'on ne voil pas 
(Besançon, Jacques et Demontron, éditeurs). 

(4) Pour la précision de détail, voir la conférence 
précitée, et dans le Bulletin pyrénéen : les Territoires 
de l'A. C. À. M. pour 1911. 
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on compte bien arriver. Par la restauration et 
l’amélioration du pâturage là où le gazonnement 
suffit à maintenir les lerres, comme par le reboi- 
sement sur les pentes plus rapides où l’enherbe- 
ment y serait impuissant, on obtiendra la renais- 
sance des sources fertilisantes; par la formation 
de « pâturages boisés » ou prés-bois, on fournira 
au bétail des ombrages où il pourra s’abriter contre 
les ardeurs du soleil et l’agaçante importunilé des 
mouches de toute espèce. 

Ailleurs, comme dans deux cantons de la vallée 
d’Ossau (Gabardère, 225 hectares, Soquer, 438), 
où n'allaient pas non plus les bestiaux indigènes, 
il a suffi de mettre ces pâturages en défends, 
c'est-à-dire de supprimer purement et simplement 
l'admission des transhumants, pour y voir renaitre 
un abondant gazonnement. 

Nous ne multiplierons pas les exposés de faits 
semblables ou analogues dans les autres péri- 
mètres pyrénéens. Mais qu’on veuille bien remar- 
quer que, depuis le peu d'années où, sous la haute 
direction de M. Paul Descombes, s'exerce dans la 
partie occidentale de cette chaine de montagnes 
l'action bienfaisante de l'Association, les amélio- 
rations déjà acquises, les légitimes espérances 
autorisées pour l'avenir nt porté au loin ła 
renommée de l'infatigable champion de la restau- 
ration des montagnes. 

En voici un exemple: 

En 1914, le maire de Castillon, petite commune 
des environs de Menton dans les Alpes-Maritimes, 
M. le D" Fornari, voyait avec douleur la verdure 
des påturages communaux dépérir depuis plusieurs 
années à la suile du parcours répété des moutons 
transhumants, dont la redevance annuelle de 
250 francs constituait un élément important du 
maigre budget de la petite commune. 

Voici qu'arrive jusqu'à lui le renom de M. Des- 
combes et de l’a A.C.A. M. » (soyons abréviatif); 
et il apprend que l'Association, dont le siège est 
à Bordeaux (bien loin de Castillon!), a un repré- 
sentant à Nice, en la personne d’un inspecteur 
des forêts retraité, M. Muterse. 

Le maire de Castillon va le trouver, en reçoit 
les renseignements et indicalions appropriés ; on 
se met à l’œuvre, on recrute des membres alpins 
à l'Association pyrénéenne, on obtient des subven- 
tions du département, de la ville de Nice, du 
Casino, et l'Association se rend locataire pour 
trente ou trente-six ans, non seulement à partir 
de 1911, des 256 hectares formant le påturage mon- 
tagneux de Gerbie de la commune de Castillon, 
mais encore à partir de 4912, de 432 hectares 
appartenant à la commune de Castellar. 

Par le fait, les trois quarts du cirque monta- 
gneux qui entoure Menton sont maintenant sauvés 
de la dégradation, l'Association y procédant, avec 
l'expérience acquise, comme elle sait le faire; et 
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pour peu qu’une troisième commune, limitrophe 
des deux autres, la commune de Sainte-Agnès, 
suive cet exemple — ce qui, très probablement, 
ne tardera pas, — le cirque tout entier aura 
recouvré sa parure verdoyante. 


Cet exemple montre combien peut être féconde, 
bien dirigée et renforcée, décuplée par l’associa- 
tion, l'initiative privée pour promouvoir des œuvres 
d'intérêt général et de bien public, même assises 
sur l'intérêt particulier sainement entendu. 

L'œuvre de l « Aménagement des montagnes », 
c'est-à-dire de leur restauration par le reboisement 
rationnel associée à la sage réglementation des 
pâturages, modestement commencée dans deux 
vallées perdues des Hautes et Basses-Pyrénées, a 
envahi en quelques années la moitié de la chaine; 
et voilà que de l'extrémité occidentale du Sud- 
Ouest, elle atteint aujourd’hui les Alpes-Maritimes, 
à l'extrémité orientale du Sud-Est. 

Le bien est quelquefois contagieux, et l'exemple, 
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surtout quand il est accompagné et suivi de 
résultats palpables, ne tarde pas à être suivi. 
Peu à peu, grâce à l'extension que prend chaque 
jour P? « A. C. A. M. », puissamment secondée 
d’ailleurs par d’autres associations, telles, entre 
autres, que le Club alpin et la Société forestière de 
Franche-Comté et Belfort, elle étendra sa bienfai- 
sante action sur toutes celles de nos montagnes 
qui ont besoin de restauration, aussi bien celles 
du Massif central que celles des Pyrénées et des 
Alpes françaises. 

L'œuvre de vulgarisation entreprise par M. l'ins- 
pecteur des eaux et forêts Jacquot, différente par 
les moyens, concourt au même but que celle de 
M. Descombes. C'est toujours la mise en valeur, 
par le reboisement rationnel tel qu'il a été défini 
plus haut, de toutes friches, landes et terres 
impropres à la culture. L’œuvre de M. Paul Des- 
combes vise seulement celles des pays de mon- 
tagne, ce qui est déjà immense; la pensée de 
M. Jacquot les vise toutes. 

C. DE KIRWAN. 





Electrobioĝenèse et électrocardioóramme. 


L'étude des propriétés électriques des corps orga- 
nisés, malgré les recherches et les théories des 
savants, nous réserve encore bien des surprises. 
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F1G. 1. — ELECTROBIOGÉNÈSE : COURANT DE REPOS. 


Nous connaissons à peu près la façon de réagir 
des nerfs et des muscles sous l'influence d’une 
excitation électrique et les modifications biochi- 
miques déterminées par l'électricité dans les cel- 
lules animales et végétales; les médecins ont 
appliqué à la thérapeutique d’une foule de mala- 
dies les connaissances acquises par les physiolo- 
gistes relativement à l'action de l’électricité sur 
l'organisme humain; mais nous savons encore bien 


peu de chose sur les « phénomènes électriques 
proprement dits » des organismes, c'est-à-dire sur 
les propriétés que paraissent avoir les différents 
organes animaux et végétaux de produire de l’élec- 
tricité, soit spontanément, soit sous certaines 
influences: excitations diverses, mouvement, tra- 
vail, etc. 

La produclion de l'énergie lumineuse dans 
certains organismes — la biophotogénèse, pour 
nous exprimer scientifiquement, — dont nous nous 
sommes déjà occupés ici (voir Cosmos, t. LXIII, 
n° 41336 et 1337, septembre 1910), est un phénomène 
biologique très remarquable; l’électrobiogénèése, 
c'est-à-dire la production de l'électricité dans l'orga- 
nisme animal, n’est pas moins intéressante et 
témoigne de l’aptitude qu'ont les différents tissus 
organiques à développer toutes les formes de 
l'énergie. 

Le tissu musculaire et le tissu nerveux, dont les 
propriétés électriques passives (modes de réaction 
à l'influence exercée sur eux par l'électricité) sont 
bien connues, sont ceux aussi dont les propriétés 
électriques actives ont été le mieux étudiées. Nous 
allons voir que les muscles des mouvements volon- 
taires — muscles à fibres striées transversalement 
— se comportent d’une façon qui rappelle tant soit 
peu le principe de la réversibilité de la machine 
électrique : ils fournissent du travail mécanique 
lorsqu'ils sont excités électriquement et, d'autre 
part, ils sont capables eux-mêmes de produire du 
courant électrique. 
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On peut mettre en évidence la production de 
l'électricité dans le tissu musculaire au moyen de 
l'expérience suivante : 

Soit ABCD (fig. 1) la section longitudinale d’un 
prisme taillé dans un muscle, et dont l'axe est 
parallèle à la direction des fibres musculaires. 
Appliquons deux électrodes impolarisables, l’une 
sur la face BD, l’autre sur la base AB du prisme, 
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F1G. 2. — ELECTROBIOGÉNÈSE : DISTRIBUTION DU POTENTIEL. 
et relions-les aux bornes d’un galvanomètre. Nous 
constaterons aussitôt la présence d'un courant 
électrique allant de la face BD du prisme à la 
base AB, c’est-à-dire que nous aurons l'impression 
d'avoir affaire avec une pile électrique dont le 
charbon (pôle +) serait représenté par la surface 
latérale du prisme musculaire à fibres longitudi- 
nales, et le zinc (pôle —) par la surface de section 
de ces fibres, représentée par les bases du prisme. 

Il est facile de reconnaitre que la force électro- 
motrice et l'intensité du courant varient selon les 
points de la surface latérale ou de la base (surface 
de section) du prisme musculaire sur lesquels sont 
appliquées les électrodes. La déviation plus consi- 
dérable du galvanomètre correspond à l'application 
des électrodes, l’une au centre de la surface de 
section des fibres musculaires et l’autre en un 
point quelconque de la surface latérale du prisme, 
situé à égale distance des deux bases. Il devient 
ainsi possible de représenter, schématiquement, la 
distribution non uniforme du potentiel électrique 
à la surface du prisme musculaire de la façon indi- 
quée dans la figure 2. 

Si nous référons au muscle total, dans son inté- 
grité anatomique, les observations faites au moyen 
du prisme taillé dans le tissu musculaire, en con- 
sidérant, suivant lesindicationsde Du Bois-Reymond, 
la surface d'insertion tendineuse du muscle comme 
surface de section des fibres musculaires, nous pou- 
vons conclure qu'à l’état de repos les muscles sont 


capables de produire du courant électrique, allant 
de leurs surfaces latérales — de leurs ventres mus- 
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culaires — à leurs surfaces tendineuses, c'est-à-dire 
de leurs parties moyennes à leurs extrémités. 

Pareil phénomène est également constatable 
lorsqu'on substitue au prisme de tissu musculaire 
un prisme taillé dans un gros tronc nerveux, de 
facon que les fibres nerveuses dont se com- 
pose celui-ci soient parallèles à l’axe du prisme. 
On observe l'existence d'un courant électrique qui, 
dans le circuit du galvanomètre, se dirige de la 
surface latérale vers la surface de section des fibres 
nerveuses. 

ll faut, dans ces expériences, se servir non pas 
d’électrodes communes, mais d'électrodes dites 
impolarisables, incapables de donner lieu par leur 
simple contact avec la matière vivante à des cou- 
rants de polarisation qui fausseraient toutes les 
indications du galvanomètre. On peut construire 
soi-même ces électrodes moyennant un petit tube 
en verre, bouché à la partie inférieure par un 
tampon d'argile pétrie avec une solution de chlo- 
rure de sodium à 7 pour 1000 (qui ne donne lieu 
à aucune réaction au contact des tissus), et rempli 
d'une solution de sulfate de zinc dans laquelle 
plonge un petit bâton de zinc pur, relié au fil du 
galvanomètre. 

Nous avons parlé, jusqu’à présent, des « courants 
électriques de repos », dont l'interprétation exacte 
forme encore l’objet de discussions, etquis'observent 
dans les muscles et les nerfs à l'état de repos fonc- 
tionnel. Ils diffèrent beaucoup des « courants d’ac- 
tivité », c'est-à-dire des courants qui se produisent 
lorsque les muscles ou les nerfs entrent en activité. 
Une expérience très simple permet de s’en rendre 
comple facilement. | 

Considérons (fig. 3) la section longitudinale d’un 
muscle relié à son nerf moteur AB. Le gastrocné- 
mien de la grenouille convient parfaitement. Nous 


F16. 3. — ELECTROBIOGÉNÈSE : COURANT D'ACTIVITÉ. 


appliquons, à la surface du ventre musculaire et 
près du tendon, deux électrodes impolarisables EE, 
que nous relions aux bornes du galvanomètre, et 
nous constatons, pendant que le muscle est inactif, 
l'existence d’un courant allant, à travers le cir- 
cuit externe, de gauche à droite. Mais si nous 
excitons le nerf AB en un point quelconque F avec 
le courant d’induction d’une bobine de Ruhmkorf, 
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au moment où se produit la contraction tétanique 
du muscle, nous observons une brusque diminution 
de la déviation du galvanomètre, c’est-à-dire une 
« oscillation négative » du courant de repos, oscil- 
lation en rapport avec le développement, au moment 
de la contraction musculaire, d'un « courant d’acti- 
vité » dirigé en sens contraire à celui du courant 
de repos. Le même phénomène est vérifiable en 
expérimentant sur le tissu nerveux. 

L'expérience classique de Du Bois-Reymond sur 
l'oscillation négative dans le corps humain est par- 
ticulièrement intéressante, quoique sujelte à des 
critiques sur lesquelles il serait inutile d'insister 
ici. Deux cristallisoirs contenant une solution de 
chlorure de sodium sont en communication avec 
un galvanomètre par des électrodes impolarisables. 
Le sujet en expérience plonge les doigts de la main 
droite dans un des cristallisoirs, et les doigts de ja 





FIG. 4. — ELECTROMÈTRE CAPILLAIRE DE LIPPMANN. 


main gauche dans l'autre. Aussitôt qu’il contracte 
le plus fortement possible un de ses bras, le galva- 
nomètre accuse une dévialion correspondant à un 
courant allant de la main à l'épaule dans le bras 
contracté. 

L'interprétation des phénomènes que nous avons 
décrits est assez délicate. M. Du Bois-Reymond 
avait cherché à expliquer les divers phénomènes 
de l'électricité animale par une théorie dans laquelle 
il. supposait les tissus composés de particules char- 
gées en leurs diverses parlies, soit négativement, 
soit positivement. Les particules étant normalement 
orientées de façon à tourner leurs couches néga- 
tives vers les extrémités du muscle ou du nerf et 
leurs couches positives vers les parties latérales; 
au moment de l'excitation, l'entrée en activité du 
muscle ou du nerf serait accompagnée d'une rota- 
tion de ces particules amenant une autre distribu- 
tion des surfaces chargées positivement et négati- 
yewent, et par suite un changement dans les con- 
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rants obtenus en reliant à travers le galvanomètre 
deux points de la surface du muscle. 

Une théorie aujourd’hui plus généralement 
acceptée est celle de L. Hermann, selon laquelle 
un muscle ou un nerf à l’état de repos et complé- 
tement intact ne présenterait, en réalité, aucune 
différence de potentiel à sa surface et, par consé- 
quent, ne pourrait produire aucun courant élec- 
trique. Mais, aussitôt qu’en un point quelconque il 
se produit la moindre lésion, ce point devient 
négatif par rapport aux autres régions du tissu 
soumis à l'expérience. C’est ce qui explique pour- 
quoi la section d’un nerf ou d’un muscle est néga- 
tive, et pourquoi le galvanomètre inséré dans un 
circuit allant de la surface latérale à la surface de 
section d’un prisme de lissu musculaire ou nerveux 
indique un courant électrique allant de la première 
à la seconde. En somme, il semble établi qu’un 
muscle ou un nerf intact ne donne pas de courant. 
Mais quand l'organe — nerf ou muscle — entre en 
activité, les points excités se comportent comme des 
points altérés, c'est-à-dire qu'ils deviennent néga- 
tifs. On expliquerait de la sorte la production des 
courants d’activité ou, en d’autres mots, de l’oscil- 
lation négative. 

Les courants d’activité des muscles et des nerfs 
ne peuvent être mis en évidence qu’au moyen de 
galvanomètres très sensibles, capables d'indiquer 
et d'enregistrer très rapidement les variations élec- 
triques du circuit dans lequel ils sont insérés. L’élec- 
tromètre capillaire de Lippmann permet d’enregis- 
trer assez facilement de rapides oscillations élec- 
triques. En voici le principe : 

Lorsque dans un tube effilé à la partie inférieure 
(fig. 4) on verse d’abord de l’eau acidulée, puis du 
mercure, si l’étirement est assez capillaire, le mer- 
cure ne s'écoule pas, même sous une pression assez 
considérable. Il se forme un ménisque dans la 
partie eflilée du tube, que l’on fait plonger dans un 
vase contenant de l’eau acidulée sur :un fond de 
mercure. Un microscope horizontal permet d'ob- 
server le ménisque. Metions le mercure du tube en 
relation avec le pòle négatif d'une pile et celui du 
vase avec le pòle positif: aussitòt nous consta- 
tons que le mercure s’élève dans le tube à une 
hauteur variable suivant la différence de potentiel 
entre les deux masses de mercure. On peut ramener 
le ménisque au point primitif en exerçant une 
pression sur le mercure du tube, et la pression 
nécessaire à cet effet est proportionnelle à la diffé- 
rence de potentiel étudiée; ou bien on peut lire 
simplement au microscope le déplacement du mé- 
nisque, ou mieux encore on peut enregistrer sur 
une pellicule photographique se déroulant derrière 
un diaphragme muni d'une fissure les oscillations 
de la colonne de mercure, placée entre une lanterne 
à projection et la pellicule sensible. Ce dispositif, 
comme observe M. Weiss dans son Précis de phy- 
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sique biologique, auquel nous avons fait plusieurs 
emprunts, est d'une très grande sensibilité et permet 
d'étudier facilement les différences de potentiel qui 
se produisent aux divers points des tissus vivants. 

C'estainsiqu'ona puexplorerles différents organes 
donnant lieu, chez l'homme et les animaux, à des 
manifestations électriques, et parmi lesquels il faut 
d’abord eiter les glandes. En particulier, si l’on 
explore la peau, on la trouve toujours traversée 
par un courant allant de l'extérieur vers l’intérieur, 
tenant à la présence des glandes cutanées. Il a 
été possible de vérifier que la membrane sensible 
de l’œil, la rétine, devient le siège d'oscillations 
électriques quand elle est excitée par la lumière. 
[l en est de même pour les centres nerveux lors- 
qu'ils sont soumis à quelque excitation. 

H est intéressant de rappeler que la production 
de l'électricité, peu intense dans l'organisme de 
l'homme et de la plupart des animaux, tellement 
qu'elle exige usage d'instruments délicats pour 
être mise en évidence, est, au contraire, des plus 
manifestes dans l'organisme de certains poissons, 
dont les curieux phénomènes électriques rappellent 
beaucoup — sauf comme intensité — ceux des 
muscles. 

Le Gymnotus electricus de l'Orénoque, dont 
Alexandre de Humboldt donna le premier, en 1806, 


en 
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une description exacte, est capable de foudroyer 
les plus gros animaux par ses décharges électriques, 
lesquelles, comme l'a montré M. d'Arsonval 
peuvent être assez intenses pour allumer de petites 
lampes électriques. Le #alapterurus electricus du 
Nil et du Sénégal, moins célèbre que le gymnote, 
peut donner, lui aussi, des commotions électriques 
très intenses. La Torpedo marmorata de la Médi- 
terranée, proche parente de la raie, présente des 
propriétés électriques qui ont été sérieusement 
étudiées par un grand nombre de naturalistes. 

Quand on expérimente avec la torpille, on con- 
state que la seeousse qu’elle donne provient d’une 
décharge allant, dans le circuit extérieur, du dos 
au ventre. Chez le gymnote, la décharge va de la 
tête à la queue. 

Or, l'étude anatomique et physiologique des 
organes électriques de ces animaux a mis en évi- 
dence leur analogie avec les muscles, surtout au 
point de vue embryologique. Les organes électriques 
du gymnote, de la torpille, etc., seraient une sorte 
de tissu musculaire, lequel, au cours de son déve- 
loppement, est devenu un organe présentant au 
maximum les propriétés électrobiogéniques et au mi- 
nimum les propriétés dynamogéniques des muscles 
normaux. 


(A suivre.) D! P. Goccia. 





Les pistes d'épreuves du matériel d’artillerie. 


D'ordinaire, quand on parle d'éprouver le maté- 
riel d'artillerie, on songe immédiatement à des 
essais de tir. Mais ce matériel d'artillerie, devant 
se déplacer fréquemment et aisément, doit pré- 
senter des qualités spéciales d'endurance. Non seu- 
lement il faut que la pièce, tout en présentant une 
très grande puissance balistique, soit susceptible 
de résister aux énormes pressions des explosifs, 
mais encore il est absolument essentiel de s'as- 
surer que les trajets des canons à travers les ter- 
rains de toutes sortes auxquels l'artillerie est obligée 
de se plier, ne vont pas détériorer certaines parties 
du mécanisme qui sont souvent très délicales, im- 
poser aux roues et à tous les organes de soutien de 
la pièce des efforts démesurés qui se traduiraient 
par une mise hors de service rapide. Et, comme Je 
disait un ingénieur spécialiste, M. Naumann, il 
faut que le constructeur détermine le poids et les 
dimensions de ce que l’on peut appeler la voiture- 
pièce, de facon que, à côté de la plus grande puis- 
sance balistique, on y trouve une mobilité suflisante 
dans les eirconstances les plus défavorables, une 
résistance à toutes les épreuves classiques, à toutes 
les difficultés auxquelles on est exposé à se heurter 
en campagne. | 

Ajoutons que la question s'impose, non pas seu- 


lement pour le matériel de campagne proprement 
dit, canons de campagne et obusiers légers; mais 
encore pour certaines pièces montées sur des affüts 
roulants quisont devenues récemment d’une grande 
importance, et qui constituent l'artillerie lourde de 
campagne. De plus en plus, on leur demande de la 
mobilité; et pourlant, parmi ces pièces, on trouve 
des canons à trajectoire tendue du calibre de 12, 
de 13 centimètres et même davantage, puis des 
obusiers lourds de campagne dont le calibre atteint 
généralement 15 centimètres, el enfin des obusiers 
mortiers de 21 centimètres. Il va sans dire que 
toutes les voitures, caissons à munitions, chariots- 
observatoires, chariots de batterie, forges de cam- 
pagne qui accompagnent l'artillerie, doivent pré- 
senter aussi la même solidité. 

H est donc bon d’expérimenter « sur le vif », 
pour ainsi dire, toute la partie roulante du maté- 
riel d'artillerie; d'autant plus que les constructeurs 
sont grandement tentés de construire des affüts 
présentant une très grande légèreté. Ceux-ci, en 
effet, n’ont plus, comme autrefois, à résister au 
tir: grâce aux berceaux, l'énergie du recul n’est 
plus directement supportée par l'affût. Leur con- 
struction n’est donc plus déterminée que par les 
fatigues que subira le matériel au roulement, et il est 
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nécessaire de fixer, par des essais de roulement, les 
dimensions au-dessous desquelles on ne peut pas des- 
cendre. Au surplus, il est également important de 
déterminer pratiquement, pendant des marches de 
longue durée, comment se comporte le frein avec 
ses joints et le récupérateur, sans compter qu’il 
reste toujours à constater l’action que le roulement 
sur les routes, sur les pistes, à travers champs, au 
milieu des difficultés les plus variées, peut causer 
aux projectiles disposés dans les caissons. 

Les puissantes usines Krupp, qui se sont fait une 
place importante dans la construction du matériel 
d'artillerie, ont constitué de la façon la plus inté- 
ressante toute uneinstallation d'essais de roulement 
pour éprouver ce matériel d'artillerie (1). 

Ce sont des pistes de roulement pour la traction 
mécanique du matériel d'artillerie aménagées dans 
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leurs trois polygones d'Essen, de Meppen et de 
Tangerhutte. 

A Essen, la piste, dite piste circulaire électrique, 
affecte la forme d’un cercle fermé d’une longueur 
d'environ 200 mètres. L'installation comprend une 
voie ferrée circulaire où roule une automotrice élec- 
trique destinée à remorquer le matériel d'artillerie 
à essayer, puis deux pistes de roulementde 2,4 mde 
largeur situées de chaque côté de la voie. Le rail 
intérieur de cette voie est muni d’un contre-rail, 
afin d'éviter que, sous les efforts transmis par le 
matériel en essai, l’automotrice remorqueuse puisse 
dérailler. Les pistes sont légèrement inclinées vers 
l'intérieur; elles reposent sur un empierrement 
très solide; mais la surface de roulement est dis- 
posée diversement pour varier lesefforts à im- 
poser au matériel. La moitié droite des pistes sur 


DEUX CANONS DE CAMPAGNE AVEC LEURS CAISSONS, AU PASSAGE D'UNE VOIE DE CHEMIN DE FER. 


400 mètres est pavée, tandis que la moitié gauche 
présente un tronçon de 50 mètres préparé comme 
une route de campagne, et 50 autres mètres sont 
construits comme une chaussée empierrée. On peut 
donc dire que, de la sorte, le matériel rencontrera 
les trois genres de routes qu'il est exposé à fré- 
quenter en circulation normale. On a prévu l'in- 
stallation de l’automotrice électrique de telle ma- 
nière que l’on puisse régler graduellement les dif- 
férentes vitesses qu’elle imprimera aux pièces; 
vitesses correspondant aux allures d’un attelage 
au pas, au trot et au galop. Les appareils de con- 


(1) A titre exceptionnel, ces essais se font quelque- 
fois en pleine campagne, à l’aide de chevaux attelés 
comme dans la réalité; mais ces épreuves de marche 
en campagne sont très coùleuses et demandent beau- 
coup de temps. 


duite nécessaires ne sont point sur l’automotrice 
mème; la vitesse est réglée au moyen d'un tableau 
de distribution fixe installé séparément dans un 
bâtiment qui est construit au centre de la piste 
circulaire. 

Un pivot vertical est disposé au centre de ce båti- 
ment, et il est réuni à un bras horizontal, de con- 
struction rigide et légère, dont l'autre extrémité 
vient reposer sur un mât, monté lui-même sur le 
châssis de l’automotrice. Ce bras porte les fils con- 
ducteurs et transmet par suite l'énergie électrique 
à cetite automotrice. Cette dernière est aménagée 
pour la marche arrière comme pour la marche 
avant; elle porte deux moteurs à courant continu 
d'une puissance totale de 62 chevaux sous une ten- 
sion de 500 volts. Et c’est en faisant varier la ten- 
sion de la dynamo qui se trouve dans le bâtiment 
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central que l’on modifie dans des limites très larges 
la vitesse de marche de l’automotrice. De larges 
fenètres ont été ménagées sur les quatre côlés du 
bâliment central, qui permettent de surveiller l’au- 
tomotrice, d'en régler la marche. Au-dessus de la 
salle des machines du bâtiment central, une salle 
spacieuse entourée d’une galerie couverte permet 
aux Commissions d'expériences d'assister aux 
essais. 

Pour faire une expérience de roulement, on 
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accroche la tèle de timon de l’avant-bras des 
pièces à essayer à un des crochets de la volée fixée 
à l’avant de l’automotrice. De plus, l'assemblage 
est complété par des traits reliant la volée aux 
palonniers. C'est un véritable attelage qui permet la 
traction dans les meilleures conditions. Sur les 
pistes et sur les divers types de routes qui s'offrent 
aux essais, on peut disposer des obstacles de toutes 
sorles, de façon à augmenter considérablement la 
fatigue du matériel. Ce sera, par exemple, une 





ESSAI DE MATÉRIEL D'ARTILLERIE : OBUSIER FRANCHISSANT UNE POUTRE RONDE, 


grosse poutre ronde ou une excavation à pente 
raide pratiquée dans la piste, des grosses pierres 
alternant, etc. D'ailleurs, toujours les obstacles 
sont franchis à des vitesses bien plus élevées que 
pendant des épreuves à traction animale exécutées 
en campagne, sur routes ou dans les champs. Il 
est à remarquer que l'effort de traction, si intense 
qu'il soit, est transmis au matériel uniformément, 
sans choc, et qu’il se prête avec une précision 
absolue aux différentes allures en usage dans la 
pratique. Dans le courant d'une année, on arrive 


à faire parcourir 24 000 à 25 000 kilomètres aux 
divers matériels essayés sur la piste circulaire 
d’Essen. 

A Meppen, la double piste de roulement affecte 
la forme d’un rectangle dont les deux petits côlés 
seraient remplacés par deux demi-cercles d'un 
rayon de 400 mètres; la longueur totale de cette 
piste est de 1 000 mètres; la traction y est exercée 
par des locomotives à voie normale, les deux pistes 
de roulement étant installées de chaque eûté de 
cette voie ferrée et établies sur un empierrement 


136 


solide recouvert d'un tablier de roulement appro- 
prié comportant des obstacles de toute nature. Une 
des locomolives, portant une volée transversale 
fixée à ses tampons, pourra trainer, accroché à 
droite, par exemple, un chariot porte-corps, trans- 
portant la bouche à feu d’un gros canon de forte- 
resse, et à gauche laffùt avec son avant-train ; 
souvent on fera parcourir à ces véhicules une partie 
de la piste couverte de grosses pierres. On con- 
slitue de temps à autre un obstacle plus rigoureux 
encore avec une série de rails de chemins de fer 
disposés transversalement à l'axe de la piste et à 
de faibles intervalles, cet obstacle étant franchi 
à vitesse accélérée. 

Pour la troisième piste de roulement, celle de 
Tangerhutte, la traction est effectuée par automo- 
trice; cette piste a une longueur de 4 000 mètres, 
avec la forme d'un rectangle à coins arrondis se 
présentant en arcs de cercle d'un rayon de 20 mètres. 
Ici aussi on dispose sur la piste les obstacles les 
plus variés et les plus durs pour le matériel. 
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Ajoutons d'ailleurs que les usines Krepp, en 
dehors de ces pistes de roulement, se livrent de 
temps à autre à des essais absolument. pratiques 
en campagaue. Elles disposent, dans ce but, d'un ter- 
rain situé dans le voisinage des usines d'Essen, 
terrain d'autant plus difficile qu’il est partiellement 
marécageux. Sur ce terrain, on établit égale- 
ment des obstaeles artificiels, comme d'énormes 
rondins superposés, par-dessus lesquels on fait 
passer l'avanti-train d’une pièce de ferteresse à 
recul sur affit dont la bouche à feu est en posi- 
tion de tir sur son berceau. Les essais sont parfois 
tellement violents, que les pièces versent; mais 
généralement les qualités du matériel sont telles, 
que rien n'est mis hors de service par ces petits 
accidents d’essais. | 

Ces installations sont bien curieuses à connaitre: 
elles montrent tous les détails que comportent les 
puissantes usines modernes de fabrication de ma- 
tériel de guerre. DANIEL BELLET, 

prof. à l'École des sciences politiques 





Les nouvelles piles thermo-électriques industrielles 


et les lampes à filaments métalliques. 


La pile thermo-électrique représente certaine- 
ment l’un des modes les plus simples de transfor- 
mation de l'énergie calorifique des combustibles 
en énergie électrique. Aussi, un assez grand nombre 
de dispositifs ont-ils été proposés. Le Cosmos a 
signalé successivement les principaux (1). Des 
diverses solutions essayées, il en est peu qui aient 
fait l'objet d'une exploitation régulière. En France, 
il ne semble mème pas que, depuis les piles de 
Molteni, Clamond, Noé et Chaudron, aucune maison 
se soit occupée spécialement de cette question. 

Par contre, en Allemagne, plusieurs construc- 
teurs ont entrepris l'exploitation industrielle d'élé- 
ments qui semblent présenter certains avantages. 
L'auteur a décrit sommairement, dans ces colonnes, 
la pile thermo-électrique Heil (dynaphore); il se 
propose de compléter ces premières indications ct 
de faire connaitre également une autre pile, ap- 
parue récemment sur le marché et qui semble des 
plus intéressantes par son prix peu élevé et son 
rendement satislaisant: la pile (hermo-électrique 
Strumpf. La faible consommation spécitique des 
lampes à filaments métalliques — notamment 
celles au tungstène — permet d'appliquer ces élé- 
ments, non sans succés, à l'éclairage domestique. 

Le dynaphore Heil est à base de zinc-antimoine 
(Neusilber, maïllechort, argentan) soudés à l'aide 
d'un procédé particulier permettant d'assurer une 


(1) Numéros des 6 et 13 aoùt 1904, 7 et 14 sept. 1907. 


longue durée aux contacts. Les éléments sont dis- 
posés de manière à fonctionner à une température 
relativement basse (300°-380°). La forme extérieure 
rappelle celle des anciennes piles de Noé ou Cla- 
mond. Le brüleur (gaz, alcool, pétrole) est placé 
au centre, ce qui donne une répartition régulière 
de la chaleur. Ajoutons que les grands modèles 
qui consomment par heure environ 600 litres de 
gaz, ou un demi-litre de pétrole et un peu plus d’al- 
cool, peuvent parfaitement servir au chauffage. La 
faible proportion d'énergie calorifique convertie en 
électricité est négligeable vis-à-vis de celle qui est 
dissipée par conductibilité et radiation. En effet, 
l'élément qui brüle par heure un demi-litre de 
pétrole (soit 40 000 : 2 = 5 000 calories en chiffres 
ronds) ne donne que 48 bougies, soit 48 watts 
(à raison de 4 watt par bougie). Or, on sait que la 
calorie représente 4,158 watt-heure. On ne trans- 
formera donc que 3 centièmes de la chaleur totale : 
il restera 4850 calories environ. Il en résulte qu’une 
pile thermo-électrique peut parfaitement constituer 
un petit poële à pétrole. La chaleur produite par 
heure élant de 4 850 calories, on voit qu’elle per- 
mettra de chauffer une pièce de 20 à 30 mètres 
cubes, c'est-à-dire un petit bureau, un vestibule, 
tout en obtenant une puissance de 18 watts, soit 
un travail de 400 à 450 watts-heure par journée 
de 24 heures. On disposera donc, en admettant 
un rendement de 50 pour 100 seulement, par 
suite des pertes inévitables, de 200 bougies-heure 


No 1473 


(40 bougies pendant vingt heures, par exemple). 
H est vrai que, si le litre de pétrole coùte 0,40 fr, 
la consommation aura été de 12 litres, soit de 
4,80 fr; mais, dans certaines régions, le prix du 
pétrole est de 0,10 fr à 0,20 fr seulement; d'autre 
part, on peut ne chauffer que pendant le jour — 
dix heures. — Dans ces conditions, on obtiendrait 
chauffage et éclairage (20 bougies pendant cinq à 


F1G. 1. — PILE THERMO-ÉLECTRIQUE STRUMPF A L'ALCOOL. 





six heures) pour 1 franc environ. Avec le gaz de 
ville à 0,20 fr par mètre cube, les résultats seraient 
à peu près les mêmes. 

A noter que lesvaleurs(volts et ampères), gravées 
sur les dynaphores, correspondent aux tensions et 
débits courants. La force électromotrice réelle est 
supérieure de 50 pour 100 à celle indiquée. C’est 
ainsi que la f. e. m. à circuit ouvert étant de 
20 volts et le débit en court-circuit de 4 ampères, 
la pile n'est pas donnée comme fournissant 
80 watts, mais seulement 20 watts; lorsque l’appa- 
reil débite 2 ampères, en effet, la f. e. m. tombe 
à 10 volts. On a donc bien 10 X 2 — 20 watts. 
cette observation explique comment on peut charger 
un accumulateur au plomb avec un dynaphore 
de 2 volts, la tension de la pile thermo-électrique 
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F1G. 2. — LA MÊME PILE AVEC CHAUFFAGE AU GAZ. 


montant au-dessus de 2 volts dès que la f. e. m. 
de l'élément en charge atteint cette valeur. Les 
dynaphores sont d’un prix assez élevé : 98 à 
#15 marks pour ceux qui sont chauffés au gaz; 
285 à 485 marks pour ceux à chauffage au pétrole. 

La pile thermo-électrique Strumpf,au contraire, 
se distingue par son bon marché (22 à 86 marks 
au gaz, 28 à 96 marks à l'alcool). 
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Comme l'indiquent les figures, cette batterie 
rappelle la pile Gülcher par sa forme extérieure. 
Les diverses soudures ne sont pas disposées suivant 
les génératrices d’un cylindre, comme dans les 
appareils de Clamond, Heil, etc., mais parallèle- 
ment, de manière à constituer une rampe rectiligne. 
Dans le modèle chauffé au gaz (fig. 2), le brûleur 
est formé d’un simple tube analogue aux becs 
Bunsen. Une tubulure permet de raccorder l’appa- 
reil, à l’aide d'un tuyau de caoutchouc, à la prise 
de gaz. Des orifices convenables percés dans le 
tube horizontal], au point d'arrivée du gaz, autour 
de l’injecteur, laissent entrer l’air de combustion 
et permettent d'obtenir la flamme bleue. Le tube 
étant percé d'un grand nombre de petits trous, on 
obtient, en effet, une série de petites flammes 
bleues qui chauffent les soudures. 

Dans le modèle fonctionnant à l'alcool (alcool 
dénaturé à 95 pour 100), le générateur de gaz a la 
forme d’une lampe fermée : une mèche intérieure 
est chauffée par deux petites flammes auxiliaires 





FaG. 3. — PILE STRUMPF JUMELÉE CHAUFFÉE AU GAZ. 


qui vaporisent le combustible. En quelques secondes, 
l'alcool gazéifié se dégage dans le tube horizontal 
— analogue à celui de la pile fonctionnant au gaz 
d'éclairage. — On l’enflamme alors le long de la 
rampe. Une molette commandant un pointeau 
permet de régler le débit, tandis que des fils de 
laiton placés latéralement commandent les petites 
flammes auxiliaires. On arrive ainsi à obtenir fa- 
cilement et rapidement les conditions optima de 
fonctionnement. 

Le nombre des éléments varie de 26 à 50 dans 
les batteries à un seul corps (poids : 1,5 à 3,5 kg; 
tension : 1,8 à 4,5 volts; débit : 14,2 à 5 ampères), 
et de 76 à 100 dans les batteries à deux corps 
(3,5 à 5,5 kg, 5 à 8 volts; 3 à 4 ampères). 

On observera que les valeurs données par le con- 
structeur correspondent à la tension et au débit 
maxima et non aux conditions de fonctionnement 
ordinaires. C’est ainsi que la batterie n° 0 (26 élé- 
ments) indiquée comme donnant, à circuit ouvert, 
2,2 volts et, en court-circuit, 3 à 4 ampères, 
ne fournit, en réalité, dans la pratique que 4,0 à 
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4,2 volt et 0,5 à 0,9 ampère. De même, la batterie 
n° 4: 3,2 volts et 4 ampères maxima, ne donne 
que 1,3 volt et 2 ampères, ou 2 volts et 4 ampère. 
L'effet utile est de 2,4 watts environ. La consom- 
mation de gaz étant de 45 litres par heure pour la 
première et de 80 pour la seconde, on voit que l’on 
obtient environ 26 watts-heure par mètre cube de 
gaz, soit, si le gaz coùte de 0,20 à 0,25 fr par mètre 
cube, { centime par watt-heure ou par bougie-heure. 

On notera que celles des batteries qui donnent 
une f. e. m. assez élevée peuvent parfaitement 
charger les accumulateurs au plomb. On peut d’ail- 
leurs employer les éléments Edison ou Paul Gouin 
(fer-nickel) qui exigent une f.e. m. moindre. Dans 
ces conditions, l'éclairage domestique peut devenir 
économique. 

Une pile Strumpf de 25 à 35 francs, associée à 
un accumulateur P. Gouin (10 francs l'élément de 
8 a-h) (1) ou à un accumulateur au plomb (5 à 
140 francs) permettra de remplacer les bougies, si 
désagréables et si onéreuses. 

Pour augmenter le rendement, on peut avoir 
recours à l’artifice indiqué par M. Dussaud notam- 
ment (2), et pousser les lampes. C'est ainsi qu'une 
lampe de 5 bougies, de durée normale de mille 
heures (à 5 volis et 1 ampère), donnera 10 bougies 
à 6 volts (durée : 180 heures), 25 bougies à 7,5 volts 
(durée : dix heures). Le prix de la lampe étant de 
4 franc, la lampe-heure coùtera, suivant les 
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cas, 0,1 centime, 1,8 centime, 10 centimes; le 
prix du courant étant d'environ í centime par 
bougie-heure, on voit que l’on a avantage à adopter 
une légère surcharge : par exemple, 5,5 à 6,0 volts. 

Ces résultats ne sont d’ailleurs pas meilleurs 
que ceux que donne la pile Chaudron, qui consomme 
environ 10 litres de gaz par watt-heure. 

Il est bien évident que la lumière ainsi obtenue 
ne peut rivaliser avec celleque donnerait le gaz dans 
un bec à incandescence. Les lampes Auer, Vis- 
seaux, elc., consomment 8 à 15 litres par carcel- 
heure, soit environ {litre par bougie-heure.On aurait 
donc avec celles-ci 4 000 bougies-heure par mètre 
cube au lieu de 30 avec la pile thermo-électrique, 
soit 0,03 environ, mais la commodité de l'éclairage 
électrique (lumière portative, lumière intermittente, 
possibilité d'associer éclairage et chauffage) rend 
cette combinaison intéressante. Et d’ailleurs, com- 
parées aux piles hydro-électriques, les piles thermo- 
électriques présentent des avantages évidents. 

Ajoutons, en terminant, que ces appareils produc- 
teurs de courant peuvent rendre service dans une 
foule de cas : charge des accumulateurs d'allumage 
des moteurs à explosion (motos, autos); alimenta- 
tion directe de petits moteurs (ventilateurs, jouets 
divers, etc.). 

Ces quelques observations suffisent à expliquer 
leur succès. 

A. BERTHIER. 





Lexposition de la Société française de physique. 


L'exposition d’appareils de la Société de phy- 
sique a eu lieu, suivant l’usage, dans la semaine 
de Pâques, les 27 el 28 mars. Sans aucune préten- 
tion à être complet, j'y ai noté pour les lecteurs 
du Cosmos quelques appareils plus intéressants ou 
plus nouveaux. 

La télégraphie sans fil, d'abord. 

Recevoir les radiotélégrammes d'un intérêt gė- 
néral ou les signaux des grands postes horaires 
tels que la tour Eiffel n’est qu'un jeu pour les 
simples amateurs, pour les horlogers, pour les 
municipalités et administrations, pour les Obser- 
vatoires. MM. Ducretet et Roger, et M. L. Ancel 
nous montrent une grande variété de postes récep- 
teurs tout montés, répondant à tous les cas, et 
auxquels il suffit d'adapter une antenne et un fil 
de terre. 

La maison L. Ancel présente plusieurs dispo- 
sitifs d'enregistrement des radiotélégrammes ou 
des signaux horaires : 

1° Enregistrement au moyen d'un appareil télé- 
graphique Morse. Dans ce but, le détecteur élec- 

(1) Cosmos, 15 août 1912. 

(2) Cosmos, 29 février 1912. 


trolytique commande un relais Claude très sen- 
sible, et celui-ci, à son tour, est capable d’actionner 
l'appareil Morse, qui inscrit la dépêche en points 
et en traits. Cet appareil fonctionne bien avec une 
grande antenne jusqu'à une distance de 400 à 
150 kilomètres de la tour Eiffel, et permet d’en- 
registrer au Morse, non seulement les signaux 
horaires, mais aussi les bulletins météorologiques, 
qui sont manipulés lentement par l'opérateur télé- 
graphiste de la tour Eiffel. Le relais Claude peut 
aussi bien servir à actionner une sonnerie d'aver- 
lissement. 

20 Enregistrement par courbes sur une feuille 
de papier noirci au noir de fumée. Il s’agit sur- 
tout d'inscrire les signaux horaires. Le relais 
Claude, au lieu d’actionner un appareil Morse, 
commande un électro-aimant dont l’armature est 
munie d’un stylet et traduit chaque signal horaire 
par un trait sur le papier du tambour tournant. 
Tout à côté de la courbe des signaux horaires, 
d’autres électro-aimants inscripteurs tracent deux 
autres séries de traits : l’une d'elles provient des 
contacts électriques qu’une pendule ferme à chaque 
oscillation de son balancier; l’autre série traduit 
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les vibrations d’un électro-diapason oscillant à 
une fréquence de 400 vibrations par seconde. 
Ainsi, sur la même feuille de papier noirci, on a 
trois courbes parallèles dont l'examen permet de 
contrôler, avec une précision de l’ordre du cen- 
tième de seconde, la marche d’un pendule d'Obser- 
vatoire à laide des émissions horaires d'un poste 
de télégraphie sans fil. 

3 Enregistrement photographique des signaux 
horaires. M. Ancel présente des courbes obtenues 
en recevant, sur une bande de papier sensible 
animée d'un mouvement de progression uniforme, 
les déplacements d’un trait lumineux commandés 
directement par le courant du détecteur. Dans le 
cas, le détecteur employé est un détecteur à cristaux 
artificiels; l'appareil récepteur est, soit un oscillo- 
graphe Blondel, soit un galvanomètre enregistreur 
Chauvin et Arnoux. 

Signalons, de la maison J. Richard, un relais 
établi pour le même objet, c'est-à-dire pour l'in- 
scription des signaux horaires radiotélégraphiques : 
un courant très faible, de 140 microampères (mil- 
lionièmes d’ampère), suffit à actionner ce relais, 
qui, à son tour, peut commander tout appareil 
capable d’obéir à un courant de quelques mil- 
liampères. 

Enregistrer sur le cylindre de cire d'un phono- 
graphe les radiotélégrammes : belle idée très 
simple et capable de sourire à plus d’un amateur. 
Pour la réaliser, on aura recours au télectrographe 
de MM. Lioret, Ducretet et Roger, déjà présenté 
à l'exposition de l’année dernière (4). Le télectro- 
graphe réalise la combinaison d'un téléphone 
haut-parleur et d'un phonographe; il sert à enre- 
gistrer les messages transmis par une ligne télé- 
phonique de faible longueur. Il était tout indiqué 
de l'employer à enregistrer les signaux acoustiques 
longs et brefs qu'on peut entendre dans un récep- 
teur de télégraphie sans fil, soit pour conserver 
les télégrammes, soit pour les déchiffrer à loisir. 

Dans des boites peu encombrantes et qui ne 
pèsent que 30 kilogrammes et 17 kilogrammes 
respectivement, livrer un matériel complet non 
seulement pour recevoir, mais encore pour trans- 
meltre des radiotélégrammes à note musicale : 
voilà une offre qui peut tenter des aviateurs, des 
aéronautes, des explorateurs de pays neufs. 

M. I. Magunna et MM. Ducretet et Roger ont 
combiné de pareils postes fransmetteurs radiofélé- 
graphiques portatifs. La note musicale s'obtient 
par un convertisseur à régime isochrone, qui a 
été inventé par M. H. Magunna ; le courant utilisé 
est originairement du courant continu, mais qui 
est converti en courant interrompu par deux dia- 
pasons munis de contacts : un des diapasons pro- 
duit 500 interruptions par seconde, l’autre 650, de 
sorte qu'on entend dans les téléphones des sta- 


(1) CF. Cosmos, t, LXVI, n° 1423, p. 493. 
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tions réceptrices des sons aigus très nets facilement 
discernables. Par le simple jeu d’un commutateur, 
le. télégraphiste émetteur passe instantanément 
de la note de fréquence 500 à la note de fréquence 
650. Les diapasons sont entretenus en vibration 
par une courroie sans fin qui effleure l’une de 
leurs branches. C’est simple et ingénieux. 

Dans le domaine de la radiographie, on obtient 
des effets intensifs et rapides, soit en alimentant 
les tubes à rayons X avec le courant redressé que 
fournit un commutateur tournant (Gaiffe, Radiguet 
et Massiot), soit en employant les tubes Röntgen 
munis d'une fenêtre en verre de lithium, moins 
absorbant pour les rayons X que le verre ordi- 
naire (1). Mais tout cela n’est déjà plus absolu- 
ment nouveau. Un progrès plus récent, et de tout 
point remarquable, est la microradiographie,. 
c'est-à-dire la radiographie des objets qui, par leur 
petitesse, ressortiraient de l’observation au micro- 
scope, mais qui s'y dérobent par leur opacité : 
l'appareil de M. Pierre Goby les rend observables. 
dans leur structure interne. Le Cosmos, qui a déjà 
signalé le procédé (2), aura prochainement à y 
revenir avec plus de détails. 

Une application paradoxale de l'électricité aux. 
traitements physiologiques est celle qui concerne 
les couranis de haute fréquence. Tandis que les 
courants continus et les courants alternatifs indus- 
triels deviennent mortels pour l’homme, dès que 
l'intensité qui traverse le corps atteint environ. 
0,1 ampère, les courants de haute fréquence, au: 
contraire, sont supportés impunément; ils wont 
pas d'action physiologique nuisible sur les organes. 
vitaux; leur rôle se réduit à l’échauffement des. 
organes qu'ils traversent. C’est de l'énergie infusée: 
sous la forme exclusive de chaleur, sans aucun. 
effet parasite. Sous le nom de diathermie (àx, à: 
travers ;6epu6s, chaleur), M. J. Bergonié a combiné 
dans ce but un dispositif, mais dont la puissance 
a été augmentée celte année, de telle sorte qu’il 
peut envoyer dans l'organisme une intensité effi- 
cace de 2 à 3 ampères, sous une différence de po- 
tentiel de 1 000-2 500 volts (puissance correspon- 
dant à plusieurs chevaux!) sans aucune autre sen- 
sation que celle de la chaleur; les électrodes. 
doivent dans ce cas ètre assez larges (30 dm? au. 
total) pour éviter les brülures locales. 

La diathermie a en médecine des indications 
multiples : par échauffement local, on peut arriver 
à mortifier un membre malade ou une tumeur des- 
tinés à être extirpés (électro-coagulation); si l'on 
se trouve en face d’un malade qui dépérit pour 
cause d’anémie ou pour cause d'alimentation im- 
possible ou insuffisante, la diathermie permet de 
lui fournir une « ration énergétique d'appoint » 


(1) CF. Cosmos, t. LXVI, n° 1422, p. 470. 
(2) Ne 1468, p. 304: Une application nouvelle des 
rayons X : la microradiographie. 
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sans surmener les organes digestifs du sujet: en 
effet, la moitié peut-ètre de l'énergie fournie à 
l'homme par ses aliments est employée à compenser 
les déperditions calorifiques par les surfaces cuta- 
nées ou pulmonaires; or, une séance de diathermie 
d'une heure, avec une intensité efficace de 1-2 am- 
pères, correspond à une infusion de å 000 calories, 
équivalant au tiers de la ration alimentaire d’une 
journée (1). 

La pile électrique Leclanché est très commode 
par sa longue durée de charge, mais présente lin- 
convénient des`essouffler vite quand on lui demande 
un débit imporlant et de nécessiter un temps de 
repos. Les piles énergiques genre Bunsen ou au 


bichromate de potasse ne se polarisent point; mais, 


en revanche, elles ne conservent leur charge que 
quelques heures ou quelques jours. Il existe une 
troisième catégorie de piles, qui joignent à la 
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PILE OXIA. 


durée de charge de l’élément du premier genre la 
puissance des éléments cités en dernière ligne : ce 
sont les piles à solution alcaline. Malheureusement, 
les oxydes de cuivre ou de nickel dont on garnit 
l’électrode positive pour absorber l'hydrogène et 
prévenir la polarisation, sont coûteux; le prix de 
l'oxyde de cuivre noir CuO est prohibitif, car il 
atteint plus de vingt fois celui du bioxyde de manga- 
nèse des piles Leclanché. La pile Oxia qu'on nous 
présente est pourtant une pile à oxyde de cuivre, 
mais l'oxyde de cuivre qu’elle emploie est régéné- 
rable; car, obtenu dans un état de très fine divi- 
sion, il peut, lorsqu'il a été réduit à l’état de cuivre 


(1) « Des applications de diathermie comme ration 
énergétique d'appoint. » Comptes rendus de l'Académie 
des sciences, 2 décembre 1912; Cosmos, 1. LXVII, 
ne 41455, p. 666. 
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pur par l'hydrogène de la pile, se réoxyder sponta- 
nément par simple exposition à l’air et resservir 
ainsi un très grand nombre de fois. La pile à oxyde 
de cuivre, employée dans ces conditions, est alors 
comparable aux piles usuelles au point de vue éco- 
nomique. L’électrode négative est toujours con- 
stituée par du zinc, l'électrolyte alcalin par une 
solution de potasse ou de soude caustique dans 
l’eau, à raison de 30-40 pour 100, en poids; l’élec- 
trode négative est constituée généralement par un 
cadre métallique où sont enchâssées des plaques 
d'oxyde de cuivre aggloméré àla presse hydraulique. 





ELECTRODENSIMÈTRE MÉDICAL BENOIST. 


La force électromotrice n'est que de 0,9 volt; à 
raison des pertes dues à la résistance intérieure 
de l'élément, on ne peut compter que sur une dif- 
férence de potentiel moyenne utile de 0,7 volt aux 
bornes de la pile; dans ces conditions, on compte 
que pratiquement la consommation, pour 1 watt- 
heure, est de: oxyde de cuivre, 2,9 grammes; zinc, 
1,9 grammes; potasse, 4,3 grammes. 

La figure représente un de ces éléments, com- 
posé d’un vase de verre contenant un zinc circu- 
laire, au milieu duguel se trouve le dépolarisant 
suspendu au col du vase par un croisillon de fer 
portant la borne du pôle positif. Le dépolarisant 
est constitué par une tige de fer sur laquelle 
sont enfilés des disques d'oxyde de cuivre de 
40 millimètres de diamètre et 10 d'épaisseur 
séparés par des disques en cuivre, le tout pressé 
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par un ressort. Le poids des one disques d'oxyde 
de cuivre est au total de 550 grammes, et la capa- 
cité utilisable par décharge totale de l’élément est 
de 275 ampères-heure; le zinc est suffisant pour 
assurer trois décharges consécutives, et la pile 
étant absolument exempte d'actions locales peut 
rester montée et chargée pendant des années. 

Plusieurs des modèles de pile Oria exposés 
étaient hermétiques. 

Toujours dans le domaine des applications de 
l'électricité, il convient de signaler : le modèle 
4942 du télégraphe Pollak-Virag, exposé par 
MM. Ducretet et Roger, télégraphe imprimeur rapide 
qui permet de transmettre 40000 mots par heure; 
un appareil télégraphique, système Gacogne, à 
l'usage des entreprises de transmission d'énergie 
électrique. Sur les poteaux de support des lignes, 
on monte d'ordinaire des fils télégraphiques ou 
téléphoniques pour le service; mais ces lignes sont 
en de mauvaises conditions de fonctionnement à 
causedes phénomènesd'inductionet d’influenceélec- 
trique dus à la ligne de haute tension. M. Gacogne, 
lui, supprime les lignes de service, et il emploie 
pour le télégraphe de service la ligne à haute ten- 
sion. Je n'ai pas à décrire ici le système employé 
= pour prévenir les troubles et les accidents aux- 
quels est soumis le personnel télégraphiste dans 
ces conditions très spéciales: je noterai seulement 
que la première application du système Gacogne 
s'est faite sur une ligne à 45 000 volts et qu’elle 
donne satisfaction. 

C'est pour doter les médecins d’un appareil de 
dosage précis et simple quand ils veulent traiter 
leurs malades par l'électricité statique que M. L. Be- 
noist a établi son électrodensimètre. Le sujet assis 
sur un tabouret isolant est relié à une machine 
électrostatique et soumis à un « bain électrique »: 
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ce traitement électrothérapeutique spécial porte le 
nom de franklinisation. L'électrodensimètre s'em- 
ploie alors pour mesurer la densité électrique en 
un point déterminé du corps du sujet, par exemple 
sur la face dorsale de sa main tendue : il est 
formé par la combinaison d'un électromètre à 
feuille d'aluminium et d'un disque d'épreuve. Le 
cylindre supérieur H est amovible ; tandis que, par 
une pression de l'index sur la tête du ressort K', 
l'opérateur fait sortir le disque d’épreuve D du 
cylindre H, il applique ce disque D, fixé au manche 
isolant E’, sur la peau du sujet électrisé, puis 
il replace le tout sur l'électromètre; alors, écar- 
tant un moment la soupape ou couvercle O, il 
comprime de nouveau le ressort R' à fond pour 
passer la charge électrique du disque au cylindre 
creux C, qui communique avec lélectromètre pro- 
prement dit, constitué par un disque vertical A et 
une feuille d'aluminium F tenue en haut par le 
ressort R. L'angle de divergence de la feuille 
d'aluminium se lit à un demi-degré près. M. L. Be- 
noist propose l'usage du mot franklin pour dési- 
gner l'unité électrostatique de quaniité, ou unité 
C. G. S., qui na pas de nom particulier; les den- 
sités usitées en électrothérapie sont de l'ordre de 
5 à 40 franklins par centimètre carré; un coulomb 
vaut 3 X 10° franklins, soit 3 milliards de fran- 
klins. L’électrodensimètre peut servir à toutes les 
mesures précises en électricité statique. On peut 
effectuer immédiatement les mesures de potentiel 
entre 0 et 16 unités C. G. S. ou 0 et 4 800 volts; 
dans le cas de potentiels plus élevés, on modifie la 
capacité (qui est normalement de 10 centimètres, 
c'est-à-dire équivalente à celle d’une sphère isolée 
de 40 centimètres de rayon) en rapprochant le 
plateau mobile B du disque A. 


(A suivre.) B. LATOUR. 





L’arachnéiculture. 


Les vers à soie sauvages ne sont pas seuls à 
préoccuper, sinon l'opinion publique, du moins les 
sériciculteurs ou autres, savants et agronomes, 
que la question intéresse. Il y a aussi les araignées 
fileuses, qui peuvent rendre quelques services dans 
les colonies. Ce n'est pas que l’on n’ait jamais rien 
tenté en Europe et même en France pour utiliser 
ces aranéides dont la plupart, soit dit en passant, 
sont considérés, par préjugé, comme nuisibles, 
'epoussants et détruits comme tels. On ne devrait 
pas oublier, cependant, que, carnassières par na- 
ture, les araignées nous débarrassent de nom- 
breuses bestioles nuisibles on incommodes, et à ce 
litre elles méritent, en général, au moins qu’on 
les respecte. 

Il y a longtemps, pour revenir à notre sujet, 


que l’on a cherché à utiliser la soie des araigntes. 
Déjà, au xvu® siècle, raconte-t-on, on signalait que 
les sauvages du Paraguay fabriquaient des vête- 
ments avec les toiles de Epeira socialis. 

Certaines araignées sont mises à contribution 
depuis longtemps aussi, en Chine, dans l'Inde, 
sur la côte occidentale d'Afrique. 

En 1708, dit M. Guénaux, un président de la 
Cour des comptes, à Montpellier, tira du nid de 
l’Epeire diadème assez de soie grisätre pour faire 
quelques paires de bas et de gants. 

L'Epeire en question vit dans nos bois et dans 
nos jardins. On l’appelle encore araignée porte- 
croix, parce que sur la face dorsale de son abdomen 
se détache, sur le fond roussitre du corps, une 
grande croix de couleur blanche. C'est une araignée 
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-de grande taille, dont l’abdomen est pourvu de 
six filières. Elle tisse, principalement d'octobre à 
la fin de l’automne, une grande toile verticale 
flottante, circulaire, où l’on remarque la régula- 
rité des rayons et des cercles concentriques. 

Cet essai ne fit aucun prosélyte chez nous, et la 
tentative de Bon Saint-Hilaire n'eut pas de réper- 
cussion dans la pratique, en raison des conditions 
économiques peu favorables et des difficultés 
d'ordre technique à surmonter. 

Cependant, Rolt, filateur anglais, reprit la ques- 
tion, mais en l’envisageant sous un autre jour. Il 
voulut tirer le fil directement des glandes de l’arai- 
gnée, ce qui, parait-il, avait pour but de le rendre 
beaucoup plus résistant. La prise à la bête, pour 
employer l'expression technique, se faisait à l’aide 
d'une bobine mise en rotation par une machine à 
vapeur. En douze heures, l’expérimentateur aurait 
‘obtenu de la sorte, de vingt-deux araignées 
vivantes, un fil de six kilomètres de long. 

On a signalé, également, qu'une école profes- 
sionnelle, à l’affüt d'expériences pouvant intéresser 
Ja colonisation, fit tisser directement la soie d’arai- 
gnée. Nous reproduisons l’entrefilet : « Le spectacle 
n'est, certes, pas banal, de ces insectes rangés par 
douzaine tournant le dos à un dévidoir, qui leur 
enlève de l’extrémité du corps, où se trouve la 
filière, des fils d'une brillante soie jaune rouge, de 
16 à 40 mètres de long par sujet. 

» Quand l'araignée n’a plus rien à donner, on 
coupe le fil qui la retient prisonnière, et, rendue 
ingambe par cette opération de délestage dont 
elle ne parait pas souffrir, elle se hâte de regagner 
le coin de sa retraite, où une ample provision de 
moustiques et de mouches assouvit sa faini qui, 
parait-il, est grande. 

» La soie, au sortir du corps de l'araignée, est 
recouverte d'une matière visqueuse, dont on la 
dépouille par des lavages à l’eau courante. Les 
fils, débarrassés de ce corps agglutinant, peuvent 
alors être Lissés sans difficulté; mais leur ténuité 
est telle qu'on doit les réunir par huit, afin de 
leur donner la résistance nécessaire. 

» Ce nouveau textile, sensiblement plus léger 
que la soie, est tout désigné pour servir à la con- 
fection des filets dont on protège l'enveloppe exté- 
rieure des ballons. » 

Mais c'est encore l'araignée fileuse de Mada- 
gascar, Nephila madagascariensis, qui est la 
plus intéressante. On l’appelle kalabé, ou encore 
folihala dans le langage du pays. Elle mesure 
7 centimètres, et on la rencontre en grand nombre 
dans l'ile; on la compte même par millions dans 
les environs de Tananarive. Les indigènes les 
apportent à l’école professionnelle de cette ville 
où on les leur payait ces dernières années 0,40 fr 
le cent. Là, ces intéressants aranéides sont placés 
dans un parc spécial. On a aménagé à leur inten- 
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tion une sorte de petit taillis artificiel fait de bam- 
bous de 3 mètres de haut, en lignes distantes de 
0,50 cm, pour leur permettre de tisser leur toile. - 
D'ailleurs, ces araignées ne seraient point du tout 
d'humeur vagabonde, car elles restent à l'endroit 
où on les dépnse, ce qui, on le comprend, facilite 
beaucoup leur culture, si l’on peut dire. 

Un missionnaire français, le P. Camboué, aurait 
le premier cherché à utiliser la soie de l'ha/abé (1). 
A l'exemple de Rolt, il recueillit celle-ci au moment 
ou elle sort des filières de l'araignée. Il ne fut pas 
sans remarquer son extrême finesse et sa grande 
ténacité, qualités précieuses pour le but poursuivi. 
Le rendement en soie est élevé et, en outre, éco- 
nomique, car, nous l'avons dit, la fileuse est séden- 
taire, s'élève de façon très régulière, à la condition 
que l'on puisse lui fournir les insectes qu'elle 
réclame pour sa nourriture. Chaque femelle, seule 
à produire Îa soie, peut donner 300 à 400 mètres 
de brin par dévidage, et elle supporte quatre ou 
cinq opérations de ce genre — nous dirions presque 
quatre ou cinq traites — de dix en dix jours, 
avant de mourir. 

M. Nogué, de l'école professionnelle de Tanana- 
rive, après de longues recherches, réussit à con- 
struire un appareil perfectionné pour le dévidage 
d’une douzaine d'araignées et la torsion des brins 
obtenus. Le fil ainsi tiré est ensuite doublé, de 
sorte qu’il se compose finalement de 24 brins. 

La soie en question a une belle couleur jaune 
d'or aux superbes reflets, mais qui, cependant, 
manque de stabilité. Elle n'aurait besoin ni d'être 
cardée ni d’être filée : au sortir des filières, elle est 
prête à être tissée. 


:- Si l’on a fondé quelques.espérances sur l'avenir 


de l'élevage de l’halabé à Madagascar, étant données 
les facilités que nous avons signalées, il ne parait 
pas que l’on puisse compter en tirer partie en 
France mème, où le climat ne lui conviendrait 
probablement pas, et où il serait, d’ailleurs, diffi- 
cile de la nourrir selon ses goùts. Il ne faut pas 
non plus négliger la main-d'œuvre, dont on con- 
nait chez nous les exigences toujours croissantes. 

Rappelons, en terminant, que Madagascar a 
aussi ses vers å soie sauvages. Le landibé, ou 
papillon de Madagascar, donne un cocon récolté 
à l'état sauvage par les indigènes, et dont la soie 
sert à confectionner des vêtements très solides. 
On a signalé également un autre papillon, le 
Borocera madagascariensis — à moins toutefois 
qu'il n'y ait identité avec le précédent, — mais 
que les indigènes appellent bibindandy, dont la 
soie sert à faire les vêtements dits en « soie bet- 
siléo », et des étoffes teintes dites « lambas ». 
Enfin, on étudierait au Jardin colonial Attacus 
Bauhiniæ, très commun dans l'Afrique occiden- 
tale française. ROLET. 


(i) Cosmos, t. XVIII, 146; t. XXXVIII, 35 et 529. 
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Les matériaux ebarriés par les cous deau des Alpes et des Pyrénées. “ 


L'Administration de l’agriculture a entrepris le 
recensement des grandes forces hydrauliques des 
Alpes et des Pyrénées, en vue de l’utilisation des 
cours d’eau pour la force motrice et l’arrosage des 
terres. De nombreuses stations d'observation ont 
été établies pour le jaugeage du débit des princi- 
paux d’entre eux, particulièrement. aux points qui 
se préteraient à la construction de barrages pour 
l'établissement de réservoirs. 

Mais, les rivières de montagnes ayant souvent 
une allure torrentielle, on se préoccupe du char- 
riage des limons qui, dans un délai plus ou moins 
long, envaseraient ces réservoirs et finiraient par 
les combler. Un intérêt de premier ordre s’attache 
donc à la détermination préalable des quantités de 
matériaux que l’eau entraîne et peut déposer 
lorsque sa vitesse d'écoulement vient à diminuer. 

Le Comité d’études scientifiques des améliora- 
tions agricoles nous a demandé d'étudier cette 
question, qui se rattache directement à la possibi- 
lité de l’utilisation des grandes forces hydrauliques. 
En même temps, nous avons cru intéressant de 
déterminer le pouvoir colmatant de ces eaux, 
envisagées comme eaux d'arrosage, et l'apport en 
éléments fertilisants qu’elles fourniraient aux 
terres-irriguées. 

En outre, au point de vue de la géographie phy- 
sique, ces recherches pourraient apporter une con- 
tribution au problème de l’érosion, de la dénuda- 
tion des continents. En effet, connaissant le débit 
moyen d'un cours d’eau, sa teneur moyenne de 
substances en dissolution ou en suspension, on 
peut calculer pour le bassin correspondant la masse 
des matériaux transportés, les uns formant les 
sédiments alluvionnaires, les autres allant se 
déverser dans des mers. 

L'intérêt de ces dernières études est tel, que les 
États-Unis d'Amérique n'ont pas hésité, depuis 
quelques années, à les entreprendre sur l’ensemble 
de leur immense territoire (2). 

En France, les données recueillies sur ces ques- 
tions manquent presque totalement. 

Dans la présente étude, nous envisageons sur- 
tout le charriage des matériaux en vue de lensa- 
blement des réservoirs. Nous avons, pour effectuer 
ces recherches, établi 23 stations, 15 dans les 
Alpes, 8 dans les Pyrénées. Ces stations, qui se 
juxtanosent à des stations de jaugeage organisées 
par le service des grandes forces hydrauliques, 
ont été choisies aux points où des barrages 
devraient vraisemblablement être construits. 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
17 mars 1913. 

(2) Voir H. Bauuie, Écoulement fluvial et dénudation 
(Ann. de Géographie, t. XIX, 1910). 


Les rivières sur lesquelles ont particulièrement 
porté nos observations sont, pour la région des 
Alpes, l’Arve, l’Isère, PArvon, l’Arc, le Glandon, le 
Drac, la Drôme, la Durance, le Verdon, le Var, 
ayant toutes, à certains moments, des allures plus 
ou moins torrentielles; pour la région des Pyré- 
nées, le Tech, la Têt, l’Agly, l'Aude, la Garonne, 
la Neste, l’Adour. 

Les quantités de limons charriées par ces divers: 
coursd'eau sont extrèmement variables. En général, 
les eaux des Pyrénées sont beaucoup moins limo- 
neuses que celles des Alpes. 

Ainsi, la Garonne ne porte que à à 50 grammes 
de limon par mètre cube. Au moment des crues 
exceptionnelles, elle en porte 1500. Son débit 
dépassant alors 400 mètres cubes par seconde, 
c’est encore 52000 tonnes de limon charriées par 
vingt-quatre heures. 

La Neste. plus torrentielle, charrie 13 à 16 kilo- 
grammes de matériaux par mètre cube. Mais, en 
temps normal, ses eaux sont claires. 

Les eaux de l’Adour sont toujours claires, la pro- 
portion de limon ne dépasse jamais 50 grammes 
par mètre cube. 

L’Agly est la seule de ces rivières qui s’alimente- 
dans un massif calcaire, celui des Corbières. Ses 
eaux sont ordinairement limpides. Ce n'est que 
par de fortes crues qu’elles charrient jusqu’à 
38 kilogrammes de limon par mètre cube. 

Les eaux des Alpes sont incomparablement plus 
chargées de limons. La plus limoneuse des rivières: 
alpines est l'Isère. Dans son cours supérieur, ali- 
menté surtout par des glaciers, ses eaux sont assez 
claires et la proportion des limons atteint à peine 
2 kilogrammes par mètre cube. Dans son cours 
moyen, il men est plus de même; elie a reçu cer- 
tains affluents tels que le Glandon qui, en crue, 
sont de véritables torrents de boue, charriant 150 à 
260 kilogrammes de limon par mètre cube. Aussi 
les eaux de l'Isère tiennent-elles quelquefois en 
suspension 123 kilogrammes de limon par mètre 
cube. Le débit de leau étant alors de 380 mètres 
cubes par seconde, la quantité de limon charriée 
en vingt-quatre heures a atteint 4 millions de 
tonnes. Les eaux de la Durance sont également 
très limoneuses, sans toutefois atteindre les mèmes 
teneurs. Ainsi, à Mirabeau, le maximum que nous 
avons observé n’a été que de 14,435 kg par mètre 
cube au début d'une forte crue. Le débit étant 
alors de 375 mètres cubes à la seconde, la propor- 
tion de limon charriée en vingt-quatre heures 
atteignait 370 000 tonnes (1). 

(4) À d’autres points de vue, Hervé Mangon avait 
trouvé des résultats analogues dans ses travaux clas- 
siques sur les limons de la Durance. 
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Ces quelques chiffres suflisent pour montrer 
combien sont élevées les teneurs en matériaux 
solides charriés par les cours d’eau des Alpes et 
pour mettre en garde contre le danger que pré- 
senterait la construction de barrages réservoirs, 
qui s’ensableraient rapidement et cesseraient alors 
de fonctionner. 

Les eaux ne sont pas limoneuses à des époques 
quelconques de l’année. Les grandes rivières des 
Alpes, comme l'Arve, l'Isère, la Durance, dont le 
bassin d'alimentation comprend d'importants gla- 
ciers, ont un régime bien régulier. La période des 
basses eaux se confond avec l'hiver; les eaux sont 
alors claires. Au printemps surviennent des crues 
importantes, provoquées par la fonte des neiges. 
Au début de ces crues, les eaux entrainent des 
quantités énormes de limons, qui résultent de la 
désagrégation des roches pendant la période de 
repos qui a précédé. 

Ces quantités de limons mesurent en quelque 
sorte le degré de friabilité des roches du bassin 
d'alimentation. Elles peuvent servir également de 
mesure à la masse des roches transformées en 
éléments fins dans l'intervalle de deux crues. Pen- 
dant l'été, on a une période de hautes eaux entre- 
tenues surtout par la fonte des glaciers, avec des 
teneurs en limons notablement moins élevées que 
pendant les crues de printemps. 

Les matières dissoutes, et en parliculier la 
chaux, subissent en mème temps des variations 
régulières fort curieuses. Dans les rivières des 
Alpes, leur proportion, élevée pendant la période 
des basses eaux de l'hiver, diminue à partir des 
crues de printemps et se maintient basse pendant 
lété, pour se relever à l'automne. 
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Ainsi l'Isère, à Moutiers, contient 208 grammes 
de chaux par mètre cube en janvier et 73 seule- 
ment en juillet; la Durance, à Embrun, contient 
138 grammes de chaux par mètre cube en janvier 
et seulement 70 en juillet. 

Ces résultats trouvent leur explication dans le 
fait que les eaux provenant de la fonte des neiges 
et glaciers n’apportent pas de principes dissous et 
viennent diluer celles qui s’égouttent des terres et 
qui contribuent en toutes saisons à alimenter le 
bassin. 

Les rivières des Pyrénées, où les glaciers sont 
absents ou peu importants, ont un régime différent. 
Les eaux sont claires en toutes saisons, sauf au 
moment des crues provoquées par des orages ou 
des pluies abondantes et qui peuvent survenir à 
une époque quelconque de l’année. 

La proportion des matières dissoutes, principa- 
lement la chaux, est bien moins abondante dans 
ces eaux que dans celles des Alpes et n’est pas 
sujette à des variations notables. 

Ce qui peut contribuer à donner aux Alpes une 
telle abondance de matériaux charriés par leurs 
rivières, c’est leur âge relativement récent. Les 
Pyrénées, de formation beaucoup plus ancienne, 
ont été délavées pendant un temps infiniment plus 
long. 

Il ressort de l’ensemble de ces études qu'il ne 
faut entreprendre, sur les cours d’eau des Alpes, 
la construction de barrages réservoirs qu'avec 
beaucoup de prudence, car un envasement très 
rapide est à craindre. Il n’en est pas de mème 
dans les rivières des Pyrénées. 


A. Muxrz et E. LaAIixé. 
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Séance du 7 avril 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GUYON. 


Observations du Soleil, faites à lObserva- 
toire de Lyon. pendant le troisième trimestre 
de 191%. — M. Guiicauwe, en donnant le tableau de 
ces observations, fait remarquer que l'on a noté 
8 groupes de taches avec une surface totale de 
132 imillionièmes, au lieu de 7 groupes et 528 millio- 
nièmes précédemment, et que le Soleil s'est montré 
sans tache dans 50 des jours d'observations. 

Le nombre des groupes de facules enregistrés est 
supérieur d’un tiers à celui du trimestre précédent 
(42 groupes au lieu de 31). 


Sur une variante de La méthode des coïnci- 
dences. — M. Iexai CHR£TIEN a observé un phéno- 


mène assez curieux de stéréo-acoustique qui peut, dans 
certains cas, ètre ulilisé pour donner plus de netteté 
et de précision à la méthode des coïncidences. 

« J'ai découvert ce phénoruëène, dit-il, en comparant 
deux mouvements d'horlogerie d’appareils enregis- 
treurs Richard que j'avais placés sur une table à envi- 
ron 1,5 m de dislance, lun à ma droite, l’autre à ma 
gauche. Vers le moment de la coïncidence, les batte- 
ments du mouvement de droite, qui était le plus 
rapide, diminutrent rapidement d'intensité, etsi com- 
plètement, que je crus, la première fois, que, par un 
hasard inopiné, l'appareil s'était effectivement arrèté. 
Il n’en était rien : je repris ma place à égale distance 
des deux mouvements, et je surveillai attentivement 
l'unique série de battements que je percevais. Après 
quelques secondes, j'eus l'illusion très nette que le 
mouvement d'horlogerie de gauche 8e déplacait dans 
l'espace et s'avancait vers moi, non seulement parce 
que chaque battement était plus fort que le précédent, 
mais aussi parce qu'il paraissait émaner d'un objet 
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mobile se rapprochent effectivement de l'observateur. 
Il me sembla passer très près devant moi en battant 
très fort, puis s'éloigner vers la droite en diminuant 
de sonorité jusqu’au moment où il me parut arrivé 
à la distance de l'appareil de droite. Tout se passait 
alors eomme si ce dernier battait seul à son tour. 
Cela dura quelques secondes, puis je perçus les bat- 
tements du mouvement de gauche, d’abord très faibles, 
mais dont l'intensité croissait rapidement, et les deux 
séries de battements se dédoublèrent nettement. La 
coïncidence était passée; elle avait évidemment eu 
lieu au moment où le son semblait provenir d’un point 
situé dans le plan médian de l’observateur. » 

Le phénomène est observable avec deux appareils 
différents, mais il est d'autant plus frappant que les 
sons des deux instruments sont plus semblables qua- 
litativement. 


Méthode simple pour déterminer la densité 
des poudres minérales. — Les différentes mé- 
thodes employées jusqu’à présent pour prendre la 
densité des métaux pulvérulents {méthode du flacon 
avec ou sans compression de la poudre et méthode 
de flottement) ne permettent pas de supprimer com- 
plétement les causes d'erreur ‘qui proviennent de 
l'interposition d'innombrables petites enveloppes ga- 
zeuses autour des éléments solides. Pour éviter ces 
inconvénients, M. M. Bizy a imaginé de faire dispa- 
raître ces enveloppes gazeuses, en opposant aux forces 
capillaires une force d’affinité chimique énergique. 

Pour cela, il a remplacé l’eau généralement employée 
par une liqueur de potasse bouillie à peu près nor- 
male, et l'air qui se fixe aux particules minérales 
par de l’anhydride carbonique; ainsi aucune bulle de 
gaz ne vient plus augmenter le volume du minéral 
divisé, puisqu'elle est absorbée par la liqueur. 

I expose les opérations à employer et décrit un 
petit appareil qui les facilite. Il montre la précision 
que l’on obtient ainsi dans la picnométrie des poudres 
et signale cette conséquence imprévue : qu'il y a 
intérêt à pulvériser tous les solides avant de prendre 
leur densité. 


Inscription des mouvements respiratoires 
ac moyen de la main. — Quand on tient le bras 
le long du corps, l’avant-bras étant horizontal, le 
eoude s'appuie sur les fausses côtes. Or, chez les 
sujets qui ont le type de respiration diaphragmatique 
très développé, le mouvement des fausses còles est 
très marqué; ce mouvement se transmet à l'avant- 
bres et à la main, il s’agit de l'inscrire. Pour cela, 
M. Marace place entre le pouce et l'index du sujet la 
petite branche d’un levier horizontal du premier genre, 
dont la grande branehe, cmquante fois plus longue, 
inserit une courbe sur une feuille de papier; on 
obtient ainsi un tracé, dans lequel les mouvements 
d'inspiration et d'expiration sont très nets. 

Si Le coude n’est plus en contact avec le thorax, les 
mouvements respiratoires sont beaucoup moins appa- 
rents, mais ils existent encore; c’est la respiration 
thoracique supérieure qu'on inscrit. 

Les sourciers, pour découvrir les cours d’eau sou- 
terrains, ont les deux bras appliqués le long du corps; 
fes mains, la paume en haut, tiennent la baguette qui 
est très élastique et toujours dans un état d'équilibre 
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absolument instable; la moindre modification dans le 
rythme respiratoire changera la posilion des mains, 
et la baguette se mettra en mouvement. 

Cette hypothèse semble confirmée par les faits sui- 
vants: 

4° La baguette ne marche pas, ou marche mal, 
quand les coudes sont loin du corps, c'est-à-dire 
quand les membres supérieurs sont dans une position 
telle, qu’ils ne peuvent transmettre à la main les 
mouvements des fausses côtes; 

2° Le pendule ne marche jamais quand la main est 
fixée ou simplement appuyée sur un support rigide; 

3 Les quatre sourciers que l’auteur a examinés 
ont le type de respiration diaphragmatique. 

Ainsi la baguette et aussi le pendule divinatoires 
ne seraient que des pneumographes. 


Étude sur les injections de sels de radium. 
— M. Hena Douinicr, M™ Simone Lasorne.et M. ALBERT 
Lasorve ont injecté 21 lapins avec un sel de radium 
équivalent à 0,02, 0,04, 0,06 mg de bromure de radium 
cristallisé RaBr',2 H*0; les animaux ont été tués 
après un temps variant de cinq à cent soixante-cinq 
jours; les organes ont été incinérés; on a pesé les 
cendres et mesuré leur radio-activité, l'oxyde noir 
d'uranium U? étant pris comme unité de radio- 
activité. 

Quand on opère avec un sel insoluble (sulfate de 
radium), le sel radio-actif séjourne dans le corps un 
temps prolongé; s’il est injecté dans le muscle et non 
dans une veine, il persiste en grande quantité au point 
d'injection, au lieu de se répartir dans les organes 
divers. 

Si le sel est soluble (bromure de radium), il persiste 
longtemps aussi dans l’organisme, bien qu'il s'élimine 
un peu plus vite que le sulfate; au bout de cent trente- 
sept jours, on retrouve encore le quart de la quantité 
totale injectée. Mais introduit, soit dans les veines, 
soit dans les muscles, le sel soluble se diffuse de la 
mème manière dans l'organisme et se localise en 
quantité appréciable dans les os. Il semble s'éliminer 
par les reins et le tube digestif. 


Applications des formules de viscosité superficielle 
à la surface d’une goutte liquide sphérique, tombant 
lentement, d'un mouvement devenu uniforme, au 
sein d'une messe fluide indéfinie en repos, d'un poids 
spéciĝque moiadre. Note de M. J. BoussiNESQ. — 
Recherches sur les gaz rares des sources thermales ; 
leurs enseignements concernant la radio-activité et la 
physique du globe. Mémoire présenté par M. C. Moureu. 
— Déshydratation et décomposition des hydrates du 
nitrate d’uranyle. Formation d’un monohydrate. Note 
de M. be Forcraxv. — Observations sur Phistoire géo- 
logique plioeène et quaternaire du golfe et de l'isthme 
de Corinthe. Note de M. CHauzes DRPÉRET. — Sur une 
question concernant les fonctions de deux variables 
réelles. Note de M. Eune Cotron. — De la stabilité 
d'équilibre dans un cas particulier de pièce courbe. 
Note de M. Sraniszas BELSETsKY. — Sur la propagation 
des déflagrations et sur les limites d’inflammabilité. 
Note de M. Eure Joucuer. — Sur un nouveau mode 
de construction des lampes en quartz à vapeur de 
mercure. Note de M. A. Tian. — Un cas remarquable 
de résonance optique. Note de M. Lovis DuNorer. -— 
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La détente adiabatique dans les liquides. Note de 
M. L. Gay. — Sur un nouveau sulfate duuble cérique 
argentifère. Note de M. M.-E. Pozz-Escor. — Sur la 
solubilité de l’oxalate de thorium. Note de M. A. CoLaxt. 
— Sur l’action de l’acétylène monosodé sur les iodures 
alcooliques. Préparation des carbures acétyléniques 
vrais. Note de MM. Pau LesEau et Manirs Picox. — 
ÆEthérificalion catalytique en solution étendue: prépa- 
ration de l’acétate d’éthyle. Note de M. F. Bonnoux. — 
Action des températures élevées sur les nucléases 
desséchées d'origines végétales. Note de M. E.-C. Tro- 
porEsco. — Sur le début de la différenciation vascu- 
laire dans la plantule des Veronica. Note de M. Mavu- 
RICE Lexom. — De l'influence de l'albumen sur le 
développement de l'embryon. Note de MM. Mancez 
Dusard et J.-A. Urgain; les auteurs montrent que 
l’albumen n'est jamais indispensable au développe- 
ment dela plantule, mais que, cependant, son influence 
est favorable, surtout pendant les premiers jours de 
la germinalion. — Les phénomènes cinétiques de la 


COSMOS 


17 avril 4913 


prophase hétérotypique chez le Lobelia Erinus. Note 
de M. L. Anuanr. — Relations entre la dépression et 
la formation de pseudo-planula tentaculaire chez le 
scyphistome. Note de M. Epear Hérouard. — Sur 
Lamarckina caligusa © ng. n. s. et l'évolution des 
Lernæidæ. Note de M. A. Quinor; ce parasite a élé 
recueilli à Djibouti par M. Coutière sur un hôte qui 
n’a pas été désigné. — Sur la parthénogenèse et le 
détlerminisme de la ponte chez la teigne des pommes 
de terre (Phthorimæa operculella Zell.). Note de 
M. F. Picarn. — Sur le soufre et ses variations dans le 
traitement biologique des eaux d'égout. Note de 
M. Lucien CaveL. — Fermentation alcoolique de l'acide 
lactique. Note de M. Mazé. — Synthèse de galactosides 
d’alcools à l'aide de l’émulsine: méthyigalactoside 8 
et allygalactoside 8. Note de MM. E. BouaqueLorT et 
M. Brivez. — Sur la succession des étages carboni- 
fères et permiens en Indo-Chine. Note de M. Jacores 
DerraT. — Sur la genèse des minerais de fer sédimen- 
taires. Note de M. A. LECLÈRE. 
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Les anaglyphes géométriques, par H. Vuiserr. 
Un vol. de 32 pages avec gravures en deux cou- 
leurs et lorgnon (1,50 fr). Librairie Vuibert, 
63, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Si deux images stéréoscopiques sont imprimées 
l'une sur l’autre en couleurs complémentaires, on 
obtient une bonne représentation virluelle de 
l’objet en relief en regardant ces images à travers 
un binocle teinté des mêmes couleurs. Tel est le 
principe appliqué pour la première fois par Roll- 
mann et repris dernièrement par M. Richard pour 
la représentation des figures de la géométrie dans 
l’espace. Celte heureuse idée nous rendra au 
moins le service de faire disparaitre le matériel 
‘encombrant, coûteux et peu pratique dont on a 
vainement tenté de généraliser l'emploi jusqu’à ce 
jour. 

Malheureusement, nous ne pensons pas que ce 
nouveau moyen de faciliter le travail soit d’un 
très grand profit pour nos écoliers. Certes, pour 
beaucoup, il est diflicile de « voir » dans l’espace 
les figures trarées sur un plan; mais il semble 
bien que, en général, un sérieux effort suffit à 
détruire l’obstacle tout en obligeant l'élève à sou- 
tenir son attention, à soigner son dessin, ainsi 
-qu’à préciser son raisonnement sans trop s’aban- 
donner à la dangereuse intuition. Avec les ana- 
glyphes, la besogne est måchée et l'effort supprimé, 
tout au moins en partie. La bonne gymnastique 
intellectuelle, qui est l'étude de la géométrie dans 
l'espace, y perdra certainement. 

Nous n'en conseillons pas moins la lecture du 
livre que M. Vuibert publie sur ce sujet. On y 
trouvera toute une série d'illustrations fortcurieuses, 


à còté des renseignements les plus complets sur le 
tracé des figures. H. L. 


Étude d’un canal souterrain Paris-Poissy, par 
G. Nèçre. Un vol. in-8° de 88 pages. Édité par la 
Société d'études, 5, rue Grétry, Paris. 


A la suite des inondations de 1940, des études 
sérieuses ont été faites pour trouver le moyen de 
mettre à l'avenir Paris à labri de crues aussi dan- 
gereuses. Parmi ces travaux, le projet mis en avant 
par M. Pelit et étudié par M. Nègre, aidé de colla- 
borateurs avertis tels que M. P. Combes, est un de 
ceux qui semblent des plus sérieux et des plus effi- 
caces. 

Les terrains du bassin de la Seine sont en partie 
imperméables, de sorle que les eaux ruissellent à 
leur surface sans pénétrer dans le sol. De plus, les 
terres perméables arrivent assez vile à un étai 
complet de saturation. On a proposé de forer des 
puits absorbants, mais c’est simplement tourner la 
difficulté sans la résoudre, car il a été démontré 
que l’eau retourne dans tous les cas à la Seine. 

Le bassin parisien forme, en quelque sorte, une 
vaste cuvette où s'accumulent les eaux, toujours 
prêtes à déborder. Pour qu’elle s’écoule sans 
causer de dégâts, il faut lui ouvrir une route nou- 
velle par un canal de dérivation. 

Après avoir critiqué le projet de Paris port de 
mer de M. Bouquet de la Grye, M. Nègre indique 
les grandes lignes de celui du canal souterrain 
Paris-Poissy, et montre qu'aux points de vue 
financier et géologique le projet est parfaitement 
réalisable en pratique et mettrait Paris et sa ban- 
lieue à l'abri des inondations. 


N° 1473 


Beurre de vache et graisse de coco, par JEAN 
Lanacage, docteur en pharmacie, et FRANCIS 
Marre, chimiste expert près la Cour d'appel de 
Paris et les Tribunaux de la Seine. Un vol. in-12 
de 364 pages. Maloine, 25, rue de l’Ecole-de- 
Médecine. 


Le beurre ne cesse pas d'augmenter de prix. Ce 
fait tient à des causes multiples, qui sont curieuses 
à connaître. La consommation du lait, frais ou 
desséché, augmente d'année en année, tandis que 
la production reste stationnaire. Il est forcé, dans 
ces conditions, que Ja production du beurre ne 
puisse croitre avec les beseins, d'où une augmen- 
tation de prix. Et pourquoi Ja production du lait 
reste-t-elle stationnaire ? C'est que le prix de revient 
est trop élevé pour permettre une vente rémunéra- 
trice, et que les grandes exploitations aiment 
mieux employer leurs terres en les cultivant de 
façon plus avantageuse ; ce sont les fermes de 
moyenne et de petite importance qui continuent à 
produire le lait. 

Heureusement, le beurre voit, depuis quelques 
années, s'établir à ses côtés des concurrents, les 
graisses végétales (beurre de coco) et animales 
(margarine), qui sont bien accueillis par les petites 
bourses. Aux points de vue hygiène et économie, 
ces produits ne laissent rien à désirer. Cependant, 
ils ont eu à supporter des assauts sérieux de la 
part du législateur, qui voulait empêcher les frau- 
deurs de mélanger ces substances bon marché au 
beurre pour les vendre au prix de cette dernière 
matière. On voulait leur incorporer des matières 
étrangères propres à les déceler dans les mélanges. 

Les auteurs de ce livre, bien connus des lecteurs 
du Cosmos, s'élèvent contre cette prétention fiscale. 
En particulier, pour le beurre de coco, qui fait 
l’objet de cette étude, il serait injuste de contrarier 
la liberté de mise en vente d’un produit qui a con- 
quis l'estime des acheteurs et qu'il est facile de 
déceler dans les mélanges, même quand il ne s’y 
trouve contenu qu'en faibles proportions. 

Après une étude sur la fabrication et l'épura- 
jion de l'huile de coprah, sujet très peu connu, 
MM. Lahache et Marre indiquent les divers pro- 
cédés analytiques chimiques, physico-chimiques et 
optiques qui permettent de dislinguer le beurre 
de vache de ses succédanés et montrent qu'il est 
suffisamment protégé contre eux sans qu'il soit 
besoin d'instituer de mesure vexaloire el inutile. 

Cet ouvrage représente une somme de travail 
considérable; non seulement les auteurs ont vérifié 
les méthodes d'analyse connues, mais ils ont donné 
une nombreuse bibliographie sur le sujet. C'est un 
livre irès utile pour les producteurs de beurre, les 
chimistes et les magistrats. 


Dernières pensées, par H. Poixcaré, de l'Institut. 
(Bibliothèque de philosophie scientifique.) Un 
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vol. in-18, broché, orné d’un portrait (3,50 fr). 
Flammarion, 26, rue Racine, Paris. 


Les éditeurs nous avertissent que les ouvrages de 
M. H. Poincaré, trop tôt ravi à la science et à la 
pensée française, se vendent bien. Nous les en 
croyons. Ce volume, quoique composé d'articles et 
de conférences, aura sans doute le succès de ses 
devanciers. Énumérons son contenu: Évolution 
des lois scientifiques; l'espace et le temps; pour- 
quoi l'espace à trois dimensions; la logique de 
l'infini ; les rapports dela matièreet de l'éther,etc., 
tous points déjà traités en passant par M. Poincaré 
dans ses précédents ouvrages, mais qu’il précise et 
fouille ici à loisir. Un chapitre plus nouveau est con- 
slilué par la morale et La science, où l’auteur nous 
démontre que la morale n’a rien à craindre de la 
vraie science, et qui est « respectueuse du passé » 
et sait se contenir dans sa propre sphère. M. Poin- 
caré conslate également que la science des mœurs 
ne sera jamais une morale, pas plus qu'un traité 
sur la physiologie de la digestion ne sera jamais 
un bon dîner. Que va dire M. Dürckheim ? 


Quelques écrivains du temps, par E. Poirrau. 
Un vol. in-48 (broché, 3,50 fr). Grasset, 61, rue 
des Saints-Pères, Paris. 


Ce volume est d'une bonne lecture et d'un 
excellent esprit. Fin et mordant, documenté, sensé, 
l’auteur passe en revue les silhouettes liltéraires 
les plus intéressantes de notre temps : Bordeaux, 
Faguet, Déroulède, Clemenceau, Lemaitre, Doumic, 
Mæterlinck, Bazin, Mirbeau, Barrès, de Régnier, 
Loti, Richepin, Bernstein, etc., etc., en tout 
33 portraits, bien vivants, bien venus. Nous insis- 
tons ici sur la documentation si réussie de M. E. Poi- 
teau. Son volume n'apparlient ni au genre dilet- 
tante, ni au genre virtuose, ni au genre variation 
sur un thème connu. Il est objectif, veut apprendre 
quelque chose, et réussit à nous intéresser. 


L’année électrique, électrothérapique et radio- 
graphique, par le Dr FOvEAU DK COURMELLES. 
43° année. Un vol. in-12 de 300 pages (3,50 fr). 
Librairie Béranger, 15, rue des Saints-Pères. 


Cet ouvrage, qui parait pour la treizième fois, 
contient un nombre considérable de faits touchant 
à l'électricité et dans toutes les branches de son 
application: électrochimie, lumière, chauffage, 
traction, télégraphie sans fil, électricité atmosphé- 
rique, électrothérapie, radiothérapie, etc. La plu- 
part de ces notes, en général courtes, sont des 
résumés d'articles parus dans différents journaux; 
les références. régulièrement citées, permettent de 
recourir aux sources pour ceux qui voudraient 
approfondir la question traitée. Cet ouvrage peut 
être utile à ceux qui veulent se tenir au courant du 
mouvement électrique pendant l’année qui vient 
de s'écouler. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

La pile thermo-électrique Sfrumpf est construite 
par la Société l'Électrogène, à Bernex-Genève (Suisse). 

Dynaphor Heil: Franz Kæhler, Universitets Mecha- 
niker, Leipzig; Pile Chaudron, Noé: Société centrale 
de produits chimiques, 44, rue des Écoles, Paris. 

Appareils présentés à l'exposition de la Société fran- 
caise de physique : Postes récepteurs de T. S. F.: 
L. Ancel, 91, boulevard Péreire; Ducretet et Roger, 
75, rue Claude-Bernard. — Relais extra-sensible pour 
10 microumpéres : J. Richard, 10, rue Halévy. — 
Telectrographe Lioret : Ducretet et Roger. — Poste 
transmetteur radiotélégraphique portatif système 
Magunna : PDucretet et Roger. — Commutateur tour- 
nant pour la radiographie : G. GaiïtYe, 40, rue Saint- 
André-des-Arts; Radiguet et Massiot, 15, boulevard 
des Filles-du-Calvaire. — Microradiographie : Pierre 
Goby. à Grasse (Alpes-Maritimes). — Appareils de 
dinthermie : G. Güitle. — Pile Ocia: Compagnie fran- 
çaise des perles électriques Weissmann, 218, faubourg 
Saint-Honoré. — Appareil de transmission de siqnaur 
télégraphiques sur les lignes à haute tension, système 
Gucogne : Société industrielle des téléphones, 25, rue 
du #-Septembre. — Électrodensimetre L. Benoist : 
J. Thurneyssen, 38, rue Monsieur-le-Prince. 


M. H. M., à S. — fe Manuel de technique botanique 
(histologie et microbie végétales), par Dop et GauTIÉ 
(8$ fr). Librairie Lamarre, $, rue Antoine-Dubois, Paris. 
Cet ouvrage, qui n'est pas spécial à l’industrie laitière, 
indique les procédés de culture de différents microbes, 
algues, champignons, et en particulier des ferments 
lactiques, butyriques, ete. — 2° Pour rendre imputres- 
cible du carton ondulé, le meilleur moyen, nous 
semble-t-il, est de le recouvrir d'une légère couche de 
paraffine en le trempant dans de la paraftine fondue. 
En effet, toute solution d'un sel quelconque aurait 
pour premier résultat de décoller le carton. 

M. A. D., à F. — Pour ces petites opérations, qui 
ne demandent pas une perfection absolue, prenez de 
la soudure en päte qui se vend par pelits tubes chez 
tous les quincailliers, et fait les suudures à la flamme 
d'une allumette. 

M. J.S., à A. — Les rondelles Belleville sont des 
feuilles de tôle d'acier cmbouties en forme de tronc 
de cône et roulées en spirale. Elles forment ainsi 
ressort en s`aplatissant et revenant à leur forme ini- 
tale. Ces rondelles sont fort employées comme amor- 
tisseurs de chocs dans les tampons de voitures de 
chemin de fer. Vous en trouverez chez Raux, 113,rue 
Saint-Maur, Paris. 

M. A. L., à T. — Le Cosmas a donné plusieurs fois 
la manière de stériliser les plantes. Reportez-vous aux 
numéros suivants : t. LX, n° 4260, 20 mars 1909, et 
t. LXI, n° 1296, 27 novembre 41909. Cette préparation 
des plantes est d'ailleurs très délicate et demande 
beaucoup de soins pour être réussie. 

M. L. B., à A. — Votre dispositif pour passer d'un 
détecteur à un autre est bien imaginé. Le principe 
était seul intéressant à signaler, la réalisation devant 
subir des modifications suivant les installations. — 
Ces bruits parasites sont impossibles à éliminer, — 
Pour fixer un morceau de galène dans une capsule 


métallique, employez un alliage fusible à basse tem- 
pérature (métal Darcet, par exemple). 


M. A. B., à A. — Vous trouverez ces appareils à la 
maison Ducretet et Roger, 75, rueClaude-Bernard, Paris. 


M. P. T., à P. — Nous ne connaissons pas ce micro- 
phone. Il nous semble que vous pouvez toujours 
essayer le montage du dispositif indiqué avec les élé- 
ments dont vous disposez. Si les résultats sont néga- 
tifs, vous pouvez vous adresser à la maison indiquée 
ci-dessus. — On a fait quelques essais d'enregistrement 
avec appareil Morse, mais les résultats ne sont pas 
très satisfaisants. Dans le cas d'antenne en parapluie, 
le poste est relié au sommet, où aboutissent les diffé- 
rents fils. 


M. L. B., à B. — Les bureaux de la revue Omnia 
sont 32, rue Pergolèse, à Paris. 


M. B., à L. — Un tel livre n'existe pas et ne pour- 
rait exister. Il faut avoir une monographie de chacune 
des branches que vous voulez étudier. Par exemple, 
pour les rayons X, le radium, les dynamos : L'électri- 
cité à la portée de tout le monde, par G. CLauve (7,50 fr} 
librairie Dunod et Pinat, 49, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris; pour la T. S. F.: La télégraphie sans fd 
de Moxira (2,50 fr), mème librairie; pour les moteurs 
à explosion: Le moteur d'automobile à la portée de 
tous, par CuauprLy (7,50 fr), librairie Desforges, 29, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


C. S. B., Espagne. — Pour une dépense journalière 
moyenne de 10 kilowatts-heure, une installation par- 
ticulière pour fabriquer le courant reviendrait sensi- 
blement plus cher que de prendre le courant du 
secteur électrique. Une usine particulière ne devien- 
drait avantageuse que pour une dépense de courant 
beaucoup plus considérable. 


M. C. W. O., à P. — Un aimable correspondant 
nous informe que le poste de T. S. F. répondant à 
l'indicatif T V est le poste d'expériences, è Suresnes, 
de la Société française radioélectrique, qui a construit 
leposteBR X etquicorrespondaveclui poursonréglage. 


M. F. G., à La Ch. — Pour revêtir un objet de 
plaques de celluloïd, il faut d’abord ramollir le cellu- 
loid en le trempant dans de l'eau bouillante. On l’ap- 
plique sur la surface à recouvrir en le pressant à 
l'aide de poids. On peut le fixer sur les bords en sə 
servant de colle spéciale faite en dissolvant des 
rognures de celluloïd dans de l’acétate d’amyle. — La 
fabrication des timbres de caoutehouc se fait par 
moulage et non par dissolution. Reportez-vous au 
Cosmos t. XLIX, n° 989, 34 octobre 1903, p. 574; vous 
y trouverez une manière d’opérer. 

M. C. du R., à Le B.-F. (Deux-Sèvres). — Le spé- 
cialiste à qui nous avons communiqué votre échan- 
tillon de chène pense que c’est un hybride, peut- 
être tout simplemenile produit d'un croisement entra 
Quercus pedunculata et Q. sessiliflora (= Q. INTERMEDIA 
Boenningh). Mais, pour tenter une détermination pré- 
cise,il faudrait pouvoir examiner deux ou troisrameaux 
fructifères ou au moins florifères. Si vous pouviez 
nous en envoyer, les recherches seraient reprises. 


loprimerie P, Fsnen-Vaavu. 8 ot 5, ruo Bayard, Paris, YIH”. 
Le gérant: À. FareLs. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le spectre de la nébuleuse des Pléiades. — 
On sait que Île curieux amas stellaire des Pléiades, 
que tout le monde a remarqué dans la constella- 
tion du Taureau, est entouré d'une vague nébulo- 
sité découverte par Tempel en 4859. Cette nébulo- 
sité, de forme vaguement triangulaire, commence 
à l’étoile Mérope, d'où elle s'étend au Sud et à 
l'Ouest, comme un éventail. La partie boréale des- 
cend vers Alcyone, à peu près symétriquement par 
rapport à Mérope. {1 n’y a peut-être pas, dans le 
ciel, d'objet qui ait offert des apparences aussi 
diverses aux observateurs, ce qui a fait penser que 
sa lumière était variable. Des astronomes sérieux 
l'ont aperçu dans des lunettes de moins de 2 pouces, 
tandis que d’Arrest n’a jamais pu le voir avec le 
11 pouces de l'Observatoire de Copenhague; mais 
Wolf donne pour certain qu'il n’a pas changé 
depuis 14864, et la photographie, appliquée pour la 
première fois à l'enregistrement de la nébuleuse 
par les frères Henry, qui découvrirent, à celte occa- 
sion, la nébuleuse qui entoure aussi Maia, confirme 
cette opinion. 

On comprend combien il devait être difficile de 
fixer l'image spectrale d'un objet aussi faible. 
M. V.-M. Slipher, l’habile astronome de l’Observa- 
toire Lowell, à Flagstaff, y a cependant réussi, en 
employant un objectif photographique de 24 pouces 
et en prolongeant les poses jusqu’à ce qu'elles for- 
massent un tolal de vingt et une heures! 

Aussi bien l'épreuve en valait-elle la peine. Elle 
a révélé, en effet, par l'absence de la moindre 
trace des lignes brillantes qui caractérisent si 
nettement le spectre des nébuleuses gazeuses, que 
la nébuleuse des Pléiades n’est nullement un amas 
formidable de gaz très ténu et luminescent, res- 
semblant à la nébuleuse d'Orion, par exemple. 


T. LXVIII. N° 1474. 


Bien au contraire, l'épreuve obtenue montre ua 
spectre nettement stellaire, continu, comportant 
les lignes de l'hydrogène et de l’hélium, et absolu- 
ment identique au spectre des étoiles des Pléiades. 
M. Slipher s'étant assuré qu'il a bien photographié 
le spectre de la nébuleuse et non celui de la lumière 
diffuse de Mérope qui aurait pu pénétrer dans le 
télescope, tient pour démontré que les masses 
nébuleuses des Pléiades doivent être composées, 
comme l'anneau de Saturne, de matière très fine- 
ment divisée, éclairée par diffusion et par réflexion 
par les étoiles qui constituent lamas. 


La « lumière de la Terre ». — On a remarqué 
que la lumière globale de l’ensemble de la vouüte 
céleste, par nuit noire sans lune, est supérieure à 
la somme de toutes les quantités de lumière que 
nous envoient séparément les étoiles : les régions 
terrestres même les plus sombres paraissent éclai- 
rees par une lueur diffuse ayant vraisemblable- 
ment son siège dans l'atmosphère terrestre : c'est 
la lumière de la Terre. 

Newcomb, Yntema (La clarté du ciel et la 
lumière de la Terre, Cosmos, t. LXMI, n° 1347, 
p. 961) et Abbot se sont successivement occupés 
de la question et ces deux derniers ont trouvé que 
celte lumière de la Terre était, par degré carré de 
la voûte céleste, de l'ordre de la dixième partie de 
celle d’une étoile de première grandeur. On a 
attribué, au moins partiellement, le phénomène à 
une aurore boréale permanente, qui se révélerait, 
notamment, par la raie verte caractéristique 
observée au spectroscope, durant les nuits obscures, 
dans tout le ciel (Campbell). 

Il peut y avoir autre chose : le bombardement 
continuel de la haute atmosphère par les étoiles 
filantes et les poussières cosmiques peut aussi 
l'illuminer. M. W.-J. Humphreys (As/rophysical 
Journal; Bull. astron., mars) a calculé la masse 
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de malière météorique qui suffirait à tout expliquer, 
Je chiffre qu'il a trouvé est en assez bon accord 
avec la quantité, estimée directement par l'obser- 
vation, de matériaux cosmiques qui viennent quoti- 
diennement frapper la Terre. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Perturbation magnétique locale remar- 
quable. — Ce cas remarquable de perturbalion 
magnétique est signalé par S. Gunther et F. Adami 
dans les comptes rendus de l'Académie des sciences 
de Munich. 

A quelques kilomètres au nord du village de 
Tragen, près de Hof, sur la frontière de la Bavière 
et de la Saxe, s'étend une couche de roches érup- 
tives couvrant une surface de deux tiers d’hectare. 
Dans les environs, la déclinaison et l'inclinaison 
de la boussole manifestent, par rapport aux 
valeurs normales, des écarts tellement forts que 
presque aucun des cas de perlurbation cités anté- 
rieurement ne peut en donner une idée. À certains 
endroits, l'aiguille de déclinaison se dirige au 
Sud au lieu de marquer le Nord; de mème, il 
arrive que l'aiguille d’incliaaison se tienne verticale. 

Néanmoins, il a élé impossible d'apercevoir la 
łoi de ces variations; les anomalies constatées ont 
Pair d’être toutes capricieuses, et si l’on voulait 
tracer sur la carte géographique les lignes isogones 
et isoclines (d'égale déclinaison et d'égale incli- 
naison), on obliendrait des courbes extrêmement 
compliquées. 


OCÉANOGRAPHIE 


Cartes océanographiques d’ensemble des 
océans (/evue scientifique, 12 avril). — A. Groll 
vient de dresser (/nstitut océanographique de 
Berlin) trois cartes bathymétriques des océans 
qui sont extrêmement intéressantes parce qu'elles 
montrent bien les caractéristiques essentielles du 
fond des grandes dépressions marines. 

Dans l'océan Atlantique, on se rend parfaite- 
ment compte de la grande ride médiane qui s'étend 
depuis la hauteur de la France et de Terre-Neuve 
jusqu'à hauteur de la pointe orientale de l’Amé- 
rique du Sud. La fosse si profonde qui se trouve 
au large des Antilles apparait également très 
nelte ainsi que les petites cuvettes restreintes qui 
se trouvent bien au sud des iles du cap Vert. La 
teinte brune, analogue à celle des continents, qui 
a été adoptée pour les profondeurs inférieures à 
200 mètres, fait ressortir l'importance des aires 
continentales et montre en particulier comment 
toute la Grande-Bretagne et la mer du Nord se 
relient intimement à l’Europe, sauf un petit 
sillon qui borde le sud de la Norvège. 

La carte de l'océan Indien n'est pas moins 
curieuse. On y voit bien la grande ligne des Laque- 
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dives, des Maldives et des Tschagos qui s'étend sur 
une ligne méridienne, au sud de la péninsule 
indienne. On y voit aussi netlement le seuil 
qui s’étend des iles Seychelles jusqu’à la Réunion 
et à Maurice. On note également le prolongement 
de Madagascar vers le sud dans une direction éga- 
lement sensiblement méridienne. Le grand Graben 
(fossé) qui longe les iles de Sumatra el de Java saute 
aux yeux, grâce aux teintes rougeâtres et violacées 
qui ont élé adoptées pour les profondeurs supérieures 
à 6000 mètres. On voit également comment toutes 
les iles de la Sonde, Sumatra, Java, Bornéo, appar- 
tiennent au socle continental asiatique et sont 
séparées du bloc formé par la Nouvelle-Guinée, 
l'Australie et la Nouvelle-Zélande par une dépres- 
sion qu'occupe la mer de Banda. 

La grande carte d'ensemble de l’océan Pacifique 
est extrêmement suggeslive à cause des grands 
Graben qui s’y trouvent. On notera, en parti- 
culier, le Graben qui prolonge, vers le Nord, la 
Nouvelle-Zélande et qui parait constitué par une 
série de sept cuveltes allongées, bien alignées les 
unes sur les aulres; on voit bien également le 
grand Graben très étroit et très long qui longe les 
Philippines et deux Graben successifs qui se 
trouvent au large’ des iles du Japon et des Kou- 
riles et dont le prolongement se trouve peut-être 
jalonné par les fosses au large des iles Aléou- 
liennes. 

Ces cartes rendront de grands services à tous 
ceux qui s'occupent de l'océanographie et de la 
géographie générale du globe. Pb 


SCIENCES MÉDICALES 


La composition chimique de la buée de res- 
piration. — Brown-Séquard et d'Arsonval s'étaient 
efforcés de démontrer que l'air expiré et l’eau de 
condensation de la respiration contenaient une 
substance toxique autre que l’acide carbonique, et 
cette substance leur semblait être un alcaloide 
organique analogue aux leucomaïines. Arthus, à Îa 
suite d'expériences sur des lapins, croyait que 
cette substance n'était que de l’ammoniaque due, 
non à la respiration, mais aux exhalaisons cutanées 
el aux fèces. 

M. Courtade, rappe’ant des résultats déjà obtenus 
par Jui en 1910, vient d'exposer à la Societé de 
médecine de Paris que la vapeur d'eau exhalée 
par la respiration est une solution de sels divers. 
L'étude chimique de ce liquide et l'examen micro- 
scopique du résidu sec de quelques gouttes de buée 
démontrent la présence d'urée, parfois d'acide 
urique, d’urate de soude et de chlorure de sodium. 
Jl y a, à la fois, confirmation, rectification et 
complément des opinions des auteurs précédents. 

En signalant ce rôle d'excrétion du système res- 
piratoire, il nous semble intéressant de rappeler 
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que, dans les analyses de l'air expiré, on a trouvé 
un excès d'azote sur l'air d'inspiration. MM. Morat 
et Doyon ont attribué cette production d'azote à 
des fermentations putrides du contenu intestinal; 
ce gaz absorbé par le sang est apporté au poumon 
el s'y élimine en plus de l’azole inspiratoire. 


Les œdèmes par le bicarbonate de soude. — 
Dans les lésions du foie et des reins, l’élimina- 
tion des matériaux usés ou en excès peut ne 
plus se faire de façon normale; il y a rétention, 
en particulier, de chlorures alcalins qui, eux- 
mêmes, entrainent rélention d’eau, d'où œdèmes. 
MM. Achard et Ribot ont constaté que l’ingestion 
de bicarbonate de soude peut causer dans ces cas 
le mème phénomène, avec cette particularité que 
lorsqu'on met les malades à un régime privé de 
chlorure de sodium et de bicarbonate, l'élimination 
du sodium se fait beaucoup plus vite et beaucoup 
mieux lorsque la rétention était: due au premier 
de ces corps que lorsqu’elle était due au second. 
MM. Marcel Labbé et Guéritot confirment ces 
remarques : des malades soumis à la médication 
bicarbonatée intense se voient parfois atteints 
d'æœdèmes par rétention sodique plus grave que 
celle due au seul excès de chlorure de sodium. 
(Société médicale des Hôpitaux.) 

Ces faits sont particulièrement importants à 
raison de l'usage souvent immodéré et sans con- 
tròle médical que certains malades font du bicar- 
bonate de soude. L'emploi de ce médicament doit 
donc être surveillé non seulement à cause de la 
cachexie alcaline qu'il entraine parfois, mais pour 
ces œdèmes qui peuvent êlre source de grosses 
difficultés de diagnostic. 


L’alcoolisme au Maroc. — Parmi les bien- 
faits que la civilisation apporte aux peuples qu'elie 
se prend du beau zèle de vouloir relever dans 
l'échelle sociale, l'eau de feu a toujours élé au 
premier rang! Combien de générations de Peaux- 
Rougesn’ont-elles pas élé préservées des souffrances 
de la vie par l'extinction de leur race grâce au 
poison européen? Le Dr Remlinger, à la Societé 
de pathologie exotique, allire l'attention sur ce 
qu'on pourait appeler l’alcoolisalion du Maroc. 


Quelques chiffres d'importation de liquides 
alcooliques dans ce pays sont éloquents : 
EN 1909 EN 1911 
hectohtres, hectulitres, 
VID mer 2% 704 40 RY 
Eanux-de-vie........ 10 579 13 396 
Alcool pur (1910)... 4 412 7 37l 
Genièvre........... 1 892 2 406 
Absinthe et rhum... 1 981 3 373 


De même, le nombre des débits s’est accru de 
façon énorme. Alors qu'en 1907 il y avait 5 ou 
6 débits à Casablanca, en janvier 1912 il en 
existait 464. Dans les campagnes, dans le bled 
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marocain, il en est de même. Le Dr Remlinger 
fait remarquer que les indigènes, surtout les 
musulmans, préfèrent en général s'alcooliser chez 
eux, à huis clos, plutôt que dans les cabarets. L’in- 
digène, d’ailleurs, boit non par goùt de la boisson, 
mais pour avoir l’ivresse. 

Le D' Remlinger déplore aussi que les eaux 
minérales aient à payer au Maroc un droit 
d'entrée de 12,50 pour 100, tandis que les boissons 
alcooliques bénéficient, avec les soieries et les 
instruments de musique, d'une redevance s'élevant 
seulement à 7,50 pour 100, et l’auteur demande 
que des mesures sérieuses de protection soient 
prises contre cette « colonisation par le mastro- 
quet ». 


ÉLECTRICITÉ 


Variations périodiques d’intensité lumineuse 
des lampes à filament métallique en courant 
alternatif. — Les expériences d’Absalon Larsen 
(Elektrot. Zeits.,21 fév.) ont nettement démontré 
que les lampes électriques à filament métallique, 
alimentées par du courant alternatif, subissent, 
dans l’espace d’une période, des variations d’inten- 
sité analogues à celles des arcs alternatifs. 

L'auteur a expérimenté sur quatre lampes Osram 
de 10, 16, 25 et 50 bougies, alimentées par un cou- 
rant alternatif d'une tension de 220 volts et d’une 
fréquence de 50 périodes par seconde, ainsi que sur 


une lampe de 16 bougies fonctionnant à basse ten- 


sion, grâce à un réducteur qui abaissait la tension 
à la valeur de 14 volts. 

La lampe de 10 bougies fonctionnant sous 
220 volts a un filament de 0,01 mm de diamètre, 
doté, par conséquent, d’une surface de rayonne- 
ment et de refroidissement relalivement considé- 
rable; aussi son intensité lumineuse a-t-elle été 
affectée de variations importantes: elle donne, 
à chaque demi-période, un maximum de 13,4 bou- 
gies el un minimum de 7 bougies, soit un écart 
relatif de 30 pour 400. | 

Plus l'intensité lumineuse est grande et la ten- 
sion faible, plus le filament des lampes est gros, 
el moins sont sensibles les variations lumineuses. 
Ainsi, la lampe de 10 bougies, alimentée sous 
14 volts, a un filament de 0,08 mm de diamètre, et 
en conséquence ses variations d'intensité lumineuse 
ne dépassent pas 4 centièmes de l'intensité moyenne. 


Les signaux horaires radiotélégraphiques 
aux États-Unis. — Le rapport annuel de l'Obser- 
valoire naval de Washington, pour l'année fiscale 
1912, qui vient d’être publié, donne quelques 
détails fort intéressants sur la distribution de l'heure 
par la T. S. F., telle qu'elle se pratique aux Etats- 
Unis. i 

Le signal horaire de midi a été envoyé par la 
voie radiotélégraphique, tout spécialement à l'usage 
des navires se trouvant dans les eaux américaines 
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depuis le mois de janvier 4905, et nous croyons, 
ajoute le rapport, que l'Observatoire de Washing- 
ton a devancé tous les Observatoires du monde 
d'au moins deux ans dans la transmission régu- 
lière de l'heure par cette méthode. 

Lorsque la puissante station radiotélégraphique 
navale d’Arlingion sera prète, les signaux radio- 
télégraphiques horaires américains, qui seront 
donnés, conformément à Ja convention de Paris, 
à 3 et à 17 heures (temps civil de Greenwich}, 
pourront être reçus par les navires munis d’une 
antenne dans la plus grande partie de l'Atlantique 
Nord, la mer des Caraïbes et le golfe de Mexico. 

La station d Arlington, située sur la cote de 
l'Atlantique, dans l'Etat de Virginie, sera la plus 
puissante des deux cents stations radiotélégra- 
phiques terrestres ouvertes à la correspondance 
qui existent en ce moment aux Etats-Unis. La 
puissance qui y sera développée lorsque ses instal- 
lations seront achevées dépassera 4100 kilowatts. 
Elle servira à la détermination d’un grand nombre 
de différences de longitude. 

Grâce à la législation extrêmement libérale qui 
existe aux États-Unis en matière de T. S. F. et qui 
permet à tout citoyen de recevoir les signaux 
radiotélégraphiques, on s'attend à ce que, d'ici à 
la fin de 4913, plus de 10 000 horlogers américains 
seront outillés pour utiliser, à l’aide d'appareils 
fort simples, les « tops » horaires d’Arlington. 

« Ainsi, dit le rapport de l'Observatoire de 
Washington, le service public organisé par la 
marine trouvera des moyens nouveaux et inatten- 
dus pour atteindre le peuple. » 

Voilà, certes, de la bonne... démocratie scien- 
tifique ! | 

Téléphonie sans fil à 1000 kilomètres. — 
C'est dans une Conférence faite devant la Société 
internationale des électriciens, le 2 avril, que 
M. Vanni, directeur de l’Institut télégraphique de 
Rome, a fait connaître les expériences de télé- 
phonie sans fil à longue portée qu'il a effectuées 
l'an dernier; d'abord, de Rome en Sicile, sur des 
distances d'environ 500 kilomètres; puis de Rome à 
Tripoli,sur des distances voisines de 1000 kilomètres. 

Après avoir rappelé les essais de téléphonie sans 
fil exécutés en France par MM. Tissot, Blondel, 
Brenot, Collin et Jeance. et ceux exécutés en 
Allemagne et aux États-Unis, M. Vanni a fait 
connaitre la technique qu'il employait dans ses 
propres essaie. Les ondes entretenues à haute fré- 
quence (100 000 périodes par seconde) étaient pro- 
duites par une dynamo à courant continu, reliée à 
un circuit oscillant comportant des condensateurs 
et une self-induction. Les microphones employés 
au poste transmetteur étaient du type hydraulique, 
supportant des courants éleciriques intenses sans 
échauffement nuisible. 

L'auteur a réussi à réaliser de bonnes transmis- 
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sions avec une dépense de puissance de i kilowatt 
seulement (2 ampères et 500 volts). Il estime que 
si la radiotéléphonie à longue distance a besoin 
encore de perfectionnements avant d'entrer dans 
la pratique industrielle, elle est du moins sur le 
point de sortir du domaine du laboratoire. 


GÉNIE CIVIL 


Les hautes chutes d’eau. — En 1868, lorsque 
Aristide Bergès, l'inventeur de la houille blanche, 
aménagea sa première chute de 200 mètres de hau- 
teur, destinée à actionner une usine de pâte de 
bois, à Lancey (Isère), il fut considéré comme un 
industriel singulièrement audacieux. Mais lorsque, 
en 1881, il résolut de construire une chute de 
500 mètres pour la mise en œuvre de la papeterie 
de Lancey, chacun s’atlendait à voir éclater la con- 
duite lors de la mise en charge. 

La conduile se comporta parfaitement et le père 
de la houille blanche avait jeté une bonne semence 
qui ne put germer toutefois qu’à la faveur de la loi 
du 8 avril 1898. Alors se créèrent d'autres chutes 
de moindre hauteur; il fallut encore quelques 
années pour qu'on en vint à imiter la chute de 
500 mètres de Lancey. Ce n’est guère que dans la 
dernière décade qu'on a dépassé 500 mètres. 
M. R. Pilaval (Journal du Four électrique, 15 avril) 
cite parmi les chutes de 600 mètres celles de la 
Navizance, à Chippis (Valais); celle de la Valloi- 
rette, à Saint-Michel-de-Maurienne; celle de Cer- 
non, près Chambéry. 

On arrive à 700 mètres avec la chute de la Viege 
de Saas, aux usines de la Lonza à l’Ackersand, 
près de Stalden (Valais). Enfin, on gagne 950 mètres 
avec l’utilisation des eaux du lac de Tanay (Suisse) 
pour l'alimentation de l’usine de Vouvry (Suisse), 
située dans la vallée du Rhône. Un exemple ana- 
logue nousest fourni par la chute d’Orlu (940 mètres), 
dans les Pyrénées, formée de trois sources d'éner- 
gie distinctes : l’Oriège, le lac d’En-Beys et le lac 
de Naguilhes. 

Des chutes d'environ 1000 mètres de haut 
sont de jolis tours de force pour les techniciens, et 
il ne semblait pas qu’une pareille hauteur düt être 
dépassée. Cependant, on annonce aujourd’hui que 
l’on va créer une chute de 1630 mètres. C'est la 
Société d'Électrochimie de Paris qui attache son 
nom à ce record inaltendu. Elle se propose d'amé- 
nager les forces hydrauliques du lac de Fully, 
situé dans le Valais, au-dessus de Martigny, à plus 
de 2200 mètres d'altitude. 

Dans celte installation, il est évident que la 
question d’exécution de la conduite, qui, dans sa 
partie inférieure, devra résister à une pression de 
marche montant jusqu'à 165 atmosphères, offre un 
intérêt spécial. 

La conduite, d’une longueur de 4,5 km, formée 
de tuyaux de 600 et 500 millimètres de diamètre 
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et de 6 à 45 millimètres d'épaisseur de métal, sera 
composée dans sa section supérieure de tuyaux en 
acier soudés au gaz à l’eau, d’après le procédé 
connu qu'on emploie généralement dans la fabri- 
cation de tuyaux pour conduites de turbines; pour 
la section inférieure, qui aura à supporter la haute 
pression, les tuyaux soudés ne suffiront plus et on 
emploiera des tuyaux sans soudures. Les tubes 
sans soudures, produits d’un bloc d'acier au moyen 
de fortes presses à étirer, offrent, par suite de leur 
parfaite homogénéité, la plus grande sécurité dési- 
rable, surtout pour une installation comme celle 
qui nous occupe. 

L'installation mécanique comportera quatre 
unités développant chacune une puissance de 
3000 chevaux à la vitesse angulaire de 300 tours 
par minute. Ce sont des turbines Pelton à aubes 
interchangeables en acier forgé, maintenues sur la 
couronne d'un disque, également en acier forgé, 
au moyen d’un dispositif spécialement étudié pour 
ce cas particulier. Cette fixation présente une sécu- 
rité absolue, aussi bien contre les chocs répétés 
d’un jet dont la vitesse atteint la valeur prodigieuse 


de 175 mètres par seconde, que contre les effets 


de la force centrifuge, tout en permettant un rem- 
placement facile des aubes en cas d'usure. 


AÉRONAUTIQUE 


Incendie spontané d’un ballon à l’atterris- 
sage. — À la liste déjà longue des inflammations 
de ballons au moment de l'atterrissage, il faut 
ajouter le cas du ballon sphérique allemand 
Mainz-IT, monté par trois officiers, le 21 février; 
après une ascension de cinq heures, il atterrissait 
aux environs de Metz, près du fort de Courcelles. 
A l'arrachage du panneau de déchirure, le gaz 
s’enflamma et le ballon fit explosion. Par bonheur, 
personne ne fut blessé. 

Les cas semblables ont été relevés surtoul en 
Allemagne. (Cf. Cosmos, t. LXVI, n° 1426, p. 564.) 
M. W. de Fonvielle a pensé que l’on devait incri- 
miner l’habitude que l’on a en certains pays de 
métalliser l’étoffe des ballons à la poudre d’alumi- 
nium pour atténuer les effets de la radiation calo- 
rifique sur le gaz interne (Cosmos, t. LVI, p- 706; 
t. LVII, p. 77). On peut dire cependant que les cir- 
constances entourant ces accidents ont été si 
variées qu'on n’a pas réussi à donner du phéno- 
mène une explication unique absolument satisfai- 
sante. Le plus grand nombre de ces inflammations 
spontanées semble dû à quelque décharge électrique 
s’effectuant soit entre le sol et le ballon, soit entre 
diverses parties du ballon chargées d'électricité 
de noms contraires, 


Dispositif pour le lancement des aéroplanes 
à bord des navires de guerre (Génie civil, 
#2 avril). — On étudie depuis plusieurs années, 
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tant en Europe qu'aux États-Unis, l'utilisation des 
aéropłanes par la marine de guerre, et parmi les 
problèmes que soulève cette question, l’un des 
premiers est le départ des appareils à partir du 
pont d'un navire, puis son retour sur ce même 
pont, où l'espace disponible est naturellement des 
plus restreints. Les premiers essais ayant donné 
des résultats sérieux sont ceux des aviateurs amé- 
ricains Ely et Curtiss, effectués en 1911, sur les 
croiseurs Birmingham et Pennsylvania, qu'on 
avait munis, à l'avant ou à l'arrière, de plates- 
formes, avec des rails de guidage et des amortis- 
seurs à sable facilitant l'arrêt de l'appareil. Depuis, 
le capitaine Chambers, de la marine américaine, 
a fait construire, à la fin de 1942, et essaya à 
l'arsenal de Washington un dispositif très ingé- 
nieux, qui aurait l'avantage d'économiser la place 
dans une très large mesure. 

Il utilise, en effet, le sommet d'une tourelle, 
prolongée par une légère charpente qui surmonte 
le ou les canons, et qui porte des rails de guidage ; 
l’aéroplane est monté sur un petit chariot qui 
roule sur ces rails, sous l'impulsion d’un treuil à 
air comprimé très puissant (les navires de guerre 
possèdent des compresseurs, et il est facile de dis- 
poser, près des tourelles aménagées pour aéro- 
planes, des réservoirs d'air et des treuils à mou- 
vement accéléré automatiquement, à mesure que 
l'aéroplane avance sur les rails). Le chariot étant 
arrêté à fin de course par des amortisseurs, l’aéro- 
plane, dont le moteur est préalablement mis en 
marche, est projeté en l'air et continue son vol; 
la tourelle est orientée dans chaque cas de façon 
que l’appareil ait le vent arrière. 

Il semble que les premiers essais aient donné de 
bons résultats, mais il ne s’agit évidemment ici 
que d’un dispositif type, dont les détails demandent 
à être mis au point, pour salisfaire à de nom- 
breuses conditions de fonctionnement et de sécu- 
rité; en outre, il n’assure pas le retour de l'aéro- 
plane sur le navire. 


Paris-Berlin en aéroplane. — L'’aviateur 
Daucourt, parti le 46 avril de l'aérodrome de 
Châteaufort, a réussi à atteindre Berlin dans la 
même journée, après avoir fait escale deux fois 
pour se ravitailler. 

L'aviateur quitta Châteaufort à 5:30" du matin, 
et arriva à l'aérodrome de Johannistal à 6"33m du 
soir. La durée du voyage a done été de treize 
heures trois minutes; en défalquant le temps des 
arrêts, la durée effective a été de sept heures qua- 
rante minutes environ, tandis que le rapide met 
vingt-trois heures à se rendre d’une capitale dans 
l’autre. 

La longueur du parcours est, à vol d'oiseau, d'en- 
viron 900 kilomètres, ce qui représente une vitesse 
moyenne de 118 kilomètres par heure. 
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Les transporteurs électriques à l’intérieur des usines. 


Depuis un certain nombre d’années déjà, et en 
partie sous l'influence des Américains, chez les- 
quels la main-d'œuvre se paye un prix particuliè- 
rement élevé, l’installation des usines a fait de 
très grands progrès. (Comme il est essentiel 
d’abaisser le prix de revient pour lutler contre la 
concurrence, on s’astreint aujourd'hui à distribner 
logiquement à l’intérieur de l'usine les ateliers 
successifs par où devront passer les objets à fabri- 
quer. Comme ces objets auront parfois de grandes 
dimensions, on a mis à contribution les transpor- 
teurs mécaniques à l'intérieur mème de l'usine, 
d'un atelier à l'autre. En effet, les transports par 
bras ou par véhicules poussés à bras d'hommes 
revenaient beaucoup trop cher, en même temps 
qu'ils s’accusaient comme particulièrement lents. 
Les voies ferrées mobiles, à faible écartement, 
posées sur le sol, ont l'inconvénient de tenir trop 
de place el de géner la répartition des matières 
premières en cours de fabrication. L'établissement 
des voies ferrées aériennes était donc tout à fait 
opportun. C'est, en somme, une sorte de voie aé- 
rienne rigide, formant comme un pont roulant 
continu, dans la partie haute de l’atelier; les véhi- 
cules qui circuleront sur celle voie aérienne pas- 
seront sans peine par-dessus tous les obstacles 
inférieurs; à l'aide d'un dispositif de levage dépen- 
dant du véhicule, on pourra assurer la montée de 
la charge dans ce véhicule, puis sa descente une 
fois que le wagon sera arrivé au point voulu. 

Parmi les divers syslèmes de transports aériens 
du genre que nous venons d'indiquer, nous avons 
pu en examiner un, fort intéressant, chez des con- 
structeurs anglais, qui se sont fait une spécialité 
de ces moyens de transport dans les usines: nous 
voulons parler de la maison Royce, de Manchester. 
À l'intérieur de l'usine Royce, on se trouve être 
dans des conditions tout à fait difficiles, puisque la 
voie aérienne, sur cerlains points, est obligée de 
passer en dessous des ponts roulants, el par consé- 
quent à assez faible hauteur au-dessus du sol des 
ateliers, qui sont fort encombrés par des machines- 
outils, des matières premières et des pièces mélal- 
liques en cours de fabrication. 

I s'agit de deux transporteurs électriques pou- 
vant se déplacer sur une voie aérienne qui présente 
des courbes plus ou moins complexes et qui, dans 
son ensemble, atteint une longueur de 180 mètres. 
Chacun des wagonnets, muni de son dispositif 
moteur, de ses galets de roulement, du siège pour 
son conducteur et de sa benne de chargement, 
peut prenilre dans celte benne un poids de mille 
kilogrammes environ. Grâce à un treuil de soulè- 
vement dont est muni le châssis du chariot, la 
benne peut descendre au niveau du sol, puis 


remonter chargée à une hauteur de6,8 m environ. 
À pleine charge, la vitesse de levage n'est pas de 
moins de 6 mètres par minute; quant à sa vitesse 
de déplacement sur la voie aérienne, elle est de 
60 mètres par minute. 

llest à noter que cette voie aérienne est constituée 
en réalité d’une poutre dotée de deux semelles et 
à âme assez haute; elle a 30 centimètres de hau- 
teur au total. Il s'y présente des parties inclinées 
où la rampe est à peu près de 12 pour 400. Il est 
impossible alors d'assurer la remontée de ces 
rampes à charge complète avec le moteur dont 
est muni le wagonnet, en recourant simplement à 
l'adhérence des galets de roulement du wagonnet 
sur les ailes inférieures de la poutre formant la 
voie suspendue. On a donc été obligé de mettre à 
contribution une crémaillère. Cette crémaillère 
est disposée en dessous des ailes de la poulre 
métallique. En fait, elle s’étend sur toute la lon- 
gueur de la voie, et un pignon de commande, dépen- 
dant du moteur électrique des wagonnels, est en 
prise constante avec elle, lors même que la rampe 
est passée. Sur les portions en palier, la crémaillère 
est en fonte, tandis que sur les portions en rampe, 
où elle subit un véritable effort, elle est en acier 
fondu. Les conducteurs principaux distribuant le 
courant électrique aux wagonnets sont fixés latéra- 
lement à la poutre, et le support est, bien entendu, 
isolateur. Ces conducteurs sont faits de fers pro- 
filés en T, et s'adaptent parfaitement aux courbes 
propres de la voie. 

Nous donnerons rapidement quelques indications 
complémentaires sur la parlie électrique de lin- 
stallation. Les moteurs employés sont du type clos, 
à enroulement en série; ils sont faits pour une 
tension de 220 volts. Les contròleurs de commande 
sont du type des tramways: ils sont réversibles. 
Un dispositif de freinage a été prévu pour les par- 
ties en pente de la voie, de manière à empècher 
que le wagonnet ne prenne une vitesse exagérée. 
On dispose d’un frein électrique automatique pour 
que, si le courant venait à manquer, l'arrêt soit 
quand mème assuré. Ce freinage permet de sou- 
lever une charge, le wagonnet élant immobilisé, 
mème sur une descente très marquée. En fait, le 
petit chariot ou châssis portant la benne et le 
moteur est monté sur deux véritables petits bogies 
en acier, placés à chaque bout du châssis. Chacun 
de ces bogies comporte quatre galets en acier 
fondu, roulant à la partie supérieure de l’aile infé- 
rieure de la poutre. La distribution de la charge 
sur cette poutre se fait dans les meilleures condi- 
tions. Le wagonnet prend très bien les courbes. 
La connexion entre les bogies et le chässis est faite 
au moyen de joints universels. Tout le poids sus- 
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pendu du transporteur porte sur des portées à 
billes; d'autre part, chaque bogie est muni d’arrêls 
de sécurité. Au cas où une des roues du wagonnet 
viendrait à se rompre, le bogie serait maintenu 
sur les ailes inférieures de la poutre et le transpor- 
teur ne pourrait pas tomber par terre, ce qui 
serait susceptible de causer de graves accidents au 
personnel de l'usine. 
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Nous n’avons pas besoin d'insister beaucoup sur 
le dispositif de levage; il y a là, sur une toute 
petite échelle, une combinaison analogue à celle 
que lon trouve dans les ponts roulants, où le cro- 
chet de suspension peut prendre un mouvement 
vertical ou horizontal. La descente de la charge 
se fait simplement par manœuvre du frein auto- 
matique électrique, sans qu'on ait à recourir à 





TRANSPORTEUR ÉLECTRIQUE ROYCE POUR USINES ET ATELIERS. 


autre chose qu’à la gravité. Des dispositions ont 
été prises pour que le moteur de soulèvement s'ar- 
rète quand la benne est arrivée au point supérieur 
de sa course. 

Ce transporteur est déjà depuis un certain temps 
en service; il fonctionne toute la semaine, sauf le 
dimanche, sans aucune interruption. Un transpor- 
teur double de ce genre, en une période de dix 


heures, est susceptible de transporter 54 tonnes 


. de matériaux, à une distance moyenne de 80 mètres 
environ. Il y a là un principe tout à fait intéres- 


sant et que l’on aurait avantage à appliquer dans 
toutes les usines un peu importantes. 


DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





La photographie sur cuivre. 


La sensibilité à la lumière de la plupart des 
composés cuivreux est connue depuis longtemps : 
c’est ainsi que les objets en cuivre ne peuvent con- 
server leur brillant quand ils sont exposés à lair 
et à la lumière; la couche d'oxyde de cuivre qui ne 
tarde pas à les recouvrir est, en effet, sensible à la 
lumière, qui en provoque le noircissement. 


Le chlorure cuivreux (Cu?Cl?), composé d'un 
blanc sale, se colore en violet à la lumière; le bro- 
mure cuivreux bleuit à la lumière; l’iodure cui- 
vreux, poudre cristalline blanche, est bien moins 
sensible. 

On a surtout essayé d'utiliser la sensibilité à la 
lumière du chlorure cuivreux en vue du transfert 
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sur cuivre d’esquisses ou de dessins gravés à la 
pointe sèche ou à l’eau forte; on a aussi fait des 
daguerréotypes avec de simples lames de cuivre au 
lieu de lames plaquées d'argent. Mais les images 
photographiques ainsi obtenues n'avaient encore 
jamais pu être fixées: l’eau, l'ammoniaque, les 
hyposulfites ne dissolvent pas à la même vitesse le 
chlorure cuivreux insolé et le chlorure cuivreux 
non modifié; mais la différence est trop faible pour 
qu'on puisse pratiquement uliliser ces dissolvants 
comme fixateurs. 

M. G. Reboul, de la Faculté des sciences de 
Nancy, a récemment indiqué à la Sociéte lorraine 


de photographie le résultat de très intéressantes 


expériences sur ce procédé, que pourront aisément 
répéter nos lecteurs amateurs photographes en 
suivant les instructions ci-après, extraites, soit du 
mémoire de M. Reboul, soit de l’article que la revue 
le Procédé lui a consacré. 

Une lame de cuivre polie à la toile émeri de 
grain le plus fin possible, puis au colcotar ou 
rouge d'Angleterre et brossée « à Ia manière de 
nos soldats lorsqu'ils rendent impeccables les bou- 
tons de leur tunique », est sensibilisée en la plon- 
geant une à deux secondes dans un récipient plein 
de chlore; le cuivre se chlorure superficiellement. 

Pour constituer aussi simplement que possible 
cette atmosphère de chlore, la revue le Procédé 
indique de verser dans un récipient en verre ou 
en poterie, de dimensions suffisantes, une certaine 
quantité d’eau de Javel additionnée d'acide chlor- 
hydrique, de manière à en libérer le chlore: la 
solution concentrée d'hypochlorite de soude (extrait 
de Javel) fournit, par litre, environ 4 litres de 
chlore lorsqu'on lui ajoute un quart de litre d'acide 
chlorhydrique concentré. Il faut, bien entendu, 
opérer dans un local facile à ventiler et éviter 
de respirer le gaz ainsi produit. 

On peut remplacer le chlore par le brome; il 
suffit de verser au fond du récipient quelques 
gouttes de ce liquide, qui, se vaporisant, ne tarde 
pas à le remplir de vapeurs rouges. Il y a alors 
bromuration superficielle du cuivre. 

La lame de cuivre ainsi sensibilisée est exposée, 
dans un châssis, sous un négatif de l'image à 
reproduire. On expose à la lumière solaire pendant 
une dizaine de minutes; à la lumière ditluse, la 
pose pourra varier, suivant la clarté du temps, de 
trente minutes à une ou deux heures; ces durées 
dépendent, d'ailleurs, de l'épaisseur de la couche 
de chlorure ou de bromure cuivreux formé sur la 
plaque. 

Après exposilion, on enlève la lame et on voit 
sur le cuivre l'image reproduite en positif. 

Les plaques au bromure, moins sensibles, 
demandent un temps d'exposition un peu plus 
grand; les plaques iodurées, très peu sensibles, ne 
sont guère utilisables. 
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La sensibilité, c'est-à-dire la rapidité avec laquelle 
le sel noircit, dépend essentiellement de l'épaisseur 
de la couche de sel. On s'en rend facilement compte 
par l’expérience suivante : on plonge la lame dans 
le récipient à demi plein de vapeurs de chlore; la 
partie inférieure de la lame est ainsi plus attaquée 
que la partie supérieure, de sorte qu'on obtient 
une série de colorations dont on peut déduire à la 
rigueur l'épaisseur de la couche sensible (colora- 
tion des lames minces). On trouve que plus la 
couche est épaisse, moins le sel est sensible; en 
particulier, avec une couche de chlorure de quelques 
centièmes de millimètre d'épaisseur, une exposition 
de plusieurs heures au soleil donne un noircisse- 
ment à peine appréciable. 

Naturellement, les images, obtenues comme il 
a élé indiqué, ne sont pas fixées; si on laisse la 
lame à la lumière, toute sa surface noircit et 
l'image disparait; si on la laisse quelque temps à 
l'obscurité, l'image pålit, s'efface peu à peu et dis- 
parait complètement; la plaque reprend l'aspect 
qu'elle avait avant qu'on l'exposât sous le négatif: 
elle reste, d'ailleurs, sensible et, par exposition, 
fournit une nouvelle image. Il se produit donc, à 
l'obscurité, une rétrogradation de l’image. 

Cette rétrogradation s'explique facilement de 
la manière suivante pour M. Reboul : l'insolation 
transforme le sel des parties superficielles; il 
se produit un sous-chlorure ou du métal; quand 
on abandonne à l'obscurité, les parties sous-jacentes 
fournissent du chlore au métal ou au sous-chlorure 
et les ramènent ainsi à un état voisin de celui dans 
lequel il était avant l'insolation; l’image sera donc 
eMacée. 

La vilesse avec laquelle se produit cette rétro- 
gradation dépend de l'épaisseur de la couche de sel 
et de la durée de l'insolation: pour une même 
épaisseur, plus l’insolation est avancée, plus la 
rétrogradation est lente; plus l'épaisseur de la 
couche de chlorure est grande, plus la rétrogradation 
est rapide. 

Ceci explique pourquoi la sensibilité de la lame 
dépend de l'épaisseur de la couche de sel : la réac- 
tion chimique que provoque la lumière est réver- 
sible; en même temps que le sous-chlorure se 
forme, il se produit une chloruration qui tend à le 
faire disparaitre; plus la réserve de chlorure qui se 
trouve au-dessous du sel insolé est grande, c'est- 
à-dire plus la couche de sel sensible est épaisse, 
plus le noircissement de la lame sera lent. 

On arrive assez facilement au fixage en utilisant 
un hain de virage-fixage très faible en hyposulfite 
et déjà chargé de sels d'argent par le fixage de 
quelques phologrammes sur papier. Aux points 
impressionnés se forme un dépôt brun, en mème 
temps que l'hyposulfite dissout le sel indemne. 

Une solution très diluée d'hyÿposulfite de sodium, 
à laquelle on ajoute une pelite quantité d'une solu- 
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tion d’azotate d'argent, permet aussi de fixer les 
images, qui prennent alors une teinte violacée. 
L'image ainsi obtenue présente un peu l'aspect 
d'un daguerréotype; les noirs sont constitués par 
un dépôt pulvérulents’effaçant au frottement; quand 
l'image a été fixée par un viro-fixateur renfermant 
un sel d'or, l'effacement de l’image par frottement 
laisse un négatif, et il semble possible de procéder 
à une morsure par l'acide nitrique très étendu; 
M. Reboul a obtenu aussi des reliefs appréciables, 
bien que médiocres; une série d'essais méthodiques 
donnerait probablement d'intéressants résultats. 
Nous conseillerons à ceux de nos lecteurs qui 
voudraient tenter quelques essais dans ce sens de 
sensibiliser la plaque de cuivre non dans une 
atmosphère de chlore, mais, comme le préconise 
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avec raison la revue le Procédé, dans une solution 
de chlorure cuivrique (ou d’un mélange équivalent 
de solutions de sulfate de cuivre et de sel marin). 
L’épaisseur de la couche sensible pourrait ainsi être 
réglée, et par la concentration de cette solution et 
par la durée d'immersion. La plaque, une fois sen- 
sibilisée par immersion, seraitsommairement rincée 
à l’eau distillée, puis rapidement essorée entre 
buvards. On obtiendrait aussi de bons résultats en 
chlorurant la lame par électrolyse : il suffirait de la 
placer comme anode dans une solution étendue 
d'acide chlorhydrique, comme le faisait Edmond 
Becquerel pour sensibiliser les plaques d’argent 
destinées à ses premières expériences sur la photo- 
graphie des couleurs (1). 
D" G.-H. NIEWENGLOWSKI. 





Les cicindèles, coléoptères utiles. 


Les insectes qui se nourrissent de proie vivante 

peuvent, en général, être considérés comme des 
auxiliaires de l’homme ; parmi eux, ceux qui nous 
rendent le plus de services sont évidemment les 
plus volumineux, les plus voraces et les mieux 
armés. À ce triple point de vue de la taille, de 
appétit et de l’outillage, les cicindèles viennent 
en bon rang dans la série de nos défenseurs natu- 
rels contre la nombreuse engeance des ennemis de 
toute nature que compte pour nous la série ento- 
mologique. 
Les cicindèles sont des coléoptères. Le genre 
Cicindela constitue le type caracléristique de la 
famille des Cicindélidés et la représente seul en 
Europe. Il renferme des espèces très gracieuses et 
très agiles, organisées pour la chasse du gibier 
vivant, comme le sont leurs proches parents les 
carabiques et les dytiscidés, ceux-là redoutablesaux 
insectes, mollusques et vers terrestres, ceux-ci 
accomplissant leurs meurtres au sein des eaux. 

Au point de vue anatomique, ces trois familles, 
constituées en grande partie par d’insatiables bri- 
gands, offrent un trait commun qui, en mème 
temps, les sépare du reste des coléoptères, à savoir : 
la présence de six palpes à la bouche. En outre, les 
cicindélidés se distinguent ais-ment de leurs alliés 
les carabiques et les dytiscidés par cette particula- 
rité que leurs mâchoires sont munies à l'extrémité 
d'un petit crochet articulé; de plus, leurs antennes 
s'insèrent, non sur les côtés de la tète, mais sur la 
face. 

Si on examine altentivement les divers traits de 
la physionomie générale des cicindèles, les propor- 
tions relatives de leur corps et de leurs membres, 
la structure de leur bouche, l'hypothèse d’un régime 
énergiquement carmvore s'impose à priori. Les 
pattes longues et déliées, les yeux bien développés, 


la forme svelte et élancée indiquent, en effet, à un 
haut degré, l'aptitude à poursuivre et à forcer le 
menu gibier viyant. 

D'autre part, la force des mandibules, qui, de 
plus, sont très mobiles, acérées, tranchantes, sus- 
ceptibles de s’écarter largement et commandées 
par des muscles puissants, suggère l’idée que ces 
chasseresses peuvent s'attaquer à des proies robustes 
et capables de faire une belle défense. 

Ainsi en est-il, en effet; la cicindèle qui a saisi 
une grosse mouche sait parfaitement maitriser cet 
adversaire de forte taille, malgré ses frémissements 
et ses soubresauts bourdonnants. Et, la victime 
domptée, les pattes et les ailes sont coupées, déta- 
chées comme un morceau de rebut, sec et sans suc- 
culence; puis les mandibules plongent et replongent 
avec délices dans la masse tendre des intestins. 

Les pinces de la cicindèle sont assez fortes et 
assez aiguës pour entamer la peau humaine dans 
une région molle, par exemple sur le dos de 
la main: peu de coléoptères de nos pays peuvent 
rivaliser avec elle sous ce point de vue, et les gros 
carabes eux-mêmes, malgré leur volume, ont la 
bouche moins robuste et moins redoutable. 

La plupart des cicindèles portent un habit élé- 
gant, qui s’accorde mal avec leurs instincts meur- 
triers, et qui, semble-t-il, conviendrait mieux à des 
insectes pacifiques et butineurs, vivant sobrement 
du nectar des fleurs. Les diverses parties de leur 
corps, et plus spécialement les pattes, le ventre, la 
poitrine, sont revètues d'une teinte cuivreuse, rou- 
geâtre ou verte, aux reflets changeants et souvent 
très brillants. Leurs élytres sont ordinairement 


(1) On trouvera le mode opératoire employé par 
Becquerel dans G.-H. NieweENGLowshi, Traité pratique 
de photographie des couleurs, p. 21 sq. Paris, Gar- 
nier frères, libruires-éditeurs. 
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d'une teinte mate, plus ou moins verte dans le 
fond, avec des taches d’un blanc pur ou jaunâtre, 
parfois rehaussées d'une bordure noirâtre: ces 
taches ayant la forme de points, de croissants de 
lune, de larmes. 

On remarque chez les cicindèles un moyen de 





F1G. 1. — LA « CICINDÈLE CHAMPÊTRE ». 


défense qui est la règle chez les carabiques, les 
staphylins, et sans doute chez d’autres insectes 
carnassiers, et qui consiste dans l'émission d'une 
substance volatile odorante. Mais tandis que le 
carabe exhale ainsi, pour inspirer, à l'adversaire 
un salutaire dégoût, une odeur âcre et fétide, la 
cicindèle imprègne les doigts qui la touchent d'un 
parfum délicat et pénétrant, rappelant celui de la 
rose ou de la pomme de reinette. 

Ainsi, forme élégante, couleurs éclatantes, odeur 
suave, la cicindèle réunit les qualités qui ont le 
plus de chances de plaire à l'homme, destructeur 
par excellence de tout ce qui vit, et de trouver 
grâce à ses yeux, plus touchés souvent du brillant 
que du solide. Je me hâte d'ajouter que sa beauté 
n’est pas, pour la cicindèle, son unique titre à nos 





F1G. 2. — LARVE DE CICINDÈLE, GROSSIE. 


égards et qu’elle y a droit également par les ser- 
vices qu'elle nous rend en dévorant des insectes 
nuisibles. 

Les cicindèles recherchent les lieux secs, sablon- 
neux et ensoleillés : c'est là que devra les chercher, 
armé du filet à papillons, l’entomologiste désireux 
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d'en enrichir ses collections. On les trouve com- 
munément, et dès le premier printemps, sur les 
grand'routes, les chemins serpentant à travers les 
bois et les plaines sableuses, aux expositions les 
plus chaudes. Elles abondent aussi sur les dunes du 





F1G. 3. — NYMPHE DE CICINDÈLE, GROSSIE. 


bord de la mer, et mème jusque sur les plages, où 
elles recherchent pour les dévorer les petits crus- 
tacés sauteurs. Elles y sont parfois si nombreuses 
qu’elles s’envolent par bandes, sous les pas du pro- 
meneur, comme les fusées d’un feu d'artifice. 

A terre, la cicindèle se tient ordinairement im- 
mobile. Posée à découvert sur le sol nu ou parmi 
le gazon ras d’un talus aride et rocailleux, elle 
inspecte les alentours, gueltant une proie ou sur- 
veillant un adversaire. A l'inverse de la plupart des 
insectes, où la vision ne semble consister qu'en une 
perception vague des différences d’éclairement, elle 
possède une vue assez perçante, ou du moins elle 
se comporte comme si ses yeux distinguaient nel- 
tement les objets. 

Lorsqu'un danger la menace — ce danger étant 
parfois représenté par un entomologiste en quête 





F1G. 4. — LA « CICINDÈLE HYBRIDE >. 


de spécimens pour ses cartons, — elle use d’une 
tactique assez uniforme pour les diverses espèces. 
Cette tactique consiste à s'envoler brusquement, 
dès que l'adversaire est à proximilé, pour se poser 
de nouveau à quelque distance; ce manège recom- 
mence indéfiniment tant que dure la poursuite, et 
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aussi longtemps du moins que l'insecte n'esl pas 
fatigué. 

Cependant, il ne faut pas oublier que la cicindèle 
est un coléoptère, et, à ce titre, son vol n’est ni sou- 
tenu ni très rapide. Aussi l’entomologisie doué d’as- 
sez bons yeux pour la suivre exactement dans ses 
gites successifs, et d'assez bonnes jambes pour ne pas 
lui laisser un repos trop long, parvient-il assez vite 
à la forcer et à la prendre. La chasse est beaucoup 
plus difficile par les temps chauds qui impriment 
à l'insecte plus de vigueur et d'agilité; en plein 
soleil, il est presque impossible d'approcher la 
cicindèle, qui s'envole alors avec l'aisance d'une 
mouche et trop loin pour qu’on puisse la suivre 
des yeux. Par les temps frais et couverts, elle se 
cache ou court sur le gazon et s'envole beaucoup 
moins aisément. Certaines espèces, d'ailleurs, 
n’usent pas de cette tactique : telle la Cicindela 
germanica, qui court très agilement, mais ne s'en- 
vole pas quand on la poursuit. 

À l'inverse de l'adulte, qui peut aisément se 
déplacer pour trouver sa nourriture, la larve de la 
cicindèle est sédentaire, inhabile à marcher, et par 
suite elle doit user de ruse pour se procurer le 
gibier vivant. Ne pouvant atteindre ce gibier à la 
course, elle lui dresse des embüches. 

Dans le sol sablonneux des lieux arides où se 
plaisent les adultes, et où les œufs sont pondus, 
cette larve se creuse jusqu'à une profondeur assez 
grande et qui peut atteindre 50 centimètres, une 
galerie verticale, du diamètre environ d’un tuyau 
de plume. 

Le long de cette galerie, s'aidant des aspérités 
qu’elle porte sur son dos, elle monte et elle descend 
à la façon d’un ramoneur dans une cheminée. 
Lorsque la faim lui fait désirer une proie, elle 
grimpe jusqu’au sommet de son trou, et de sa tête 
large et plate elle en ferme l’orifice. Ce pont mo- 
bile et trompeur se confond avec le sable environ- 
nant; dès qu'un petit insecte s'y engage sans mé- 
fiance, la plate-forme s'effondre subitement, la 
larve insidieuse descend brusquement dans son 
tuyau, et la victime roule dans le puils béant. 
C'est aussi le procédé de chasse de la larve du 
fourmi-lion, hôte aussi des terrains sablanneux. 
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Les entomologistes peuvent capturer en France 
plusieurs espèces de cicindèles, toutes très intéres- 
santes pour le collectionneur, toutes utiles par 
leur genre de vie. Une des plus communes est la 
Cicindela campestris, d'un vert mat en dessus, d'un 
cuivreux rougeâtre en dessous, avec l'abdomen bleu; 





F1. 5: — « POGONOSTOME GRACIEUX », DE MADAGASCAR. 


elle porte sur chaque élytre six points blancs, dont 
cinq sur le bord et un au milieu; celui-ci est, en 
outre, chez les femelles, surmonté d’un point noir 
enfoncé. Cette espèce se trouve partout et peut se 
prendre au printemps et à l’automne. 

Une autre assez répandue aussi est la Cicindela hy- 
brida, d’un bronzé brunâtreavecle dessousbleuâtre; 
chaque élytre porte des taches d'un blanc jaunâtre, 
une au milieu en forme de large bande anguleuse, 
une en croissant à l’épaule, une à l'extrémité. Elle 
habite les bois et se trouve aussi fréquemment 
dans les dunes au bord de la mer. 

La famille des Cicindélidés est représentée dans 
les pays exotiques par des genres aux formes assez 
singulières dont la figure du Pogonostome gra- 
cieux, espèce de Madagascar, peut donner une 
idée. À. ACLOQUE. 





Les pelleteries à Leipzig. 


Avec l’industrie du livre, Leipzig en possède une 
autre, sinon aussi renommée, du moins aussi cu- 
rieuse. Nous voulons parler de l’industrie des pel- 
leteries, qui tient ses grandes assises aux foires 
lipsiennes fameuses depuis le moyen âge. 

Ces foires, dont l'importance commerciale est 
considérable, ont lieu trois fois par an, à Pâques, 
à la Saint-Michel et au nouvel an. Chacune d'elles 


dure trois semaines, mais celle dite de Pâques, 
qui, cette année, s’est ouverte le lundi 31 mars, est 
de beaucoup la plus intéressante pour le commerce 
des fourrures, tant par la quantité et la qualité 
des marchandises vendues que par le nombre des 
clients qu’elle attire. 

En effet, à cette époque, le stock le plus formi- 
dable que l'on puisse imaginer se trouve réuni 
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dans la ville. C’est à ce moment que l'on vend les 
peaux d'hiver, toujours plus précieuses que celles 
d'été, et c'est alors surtout que les fourreurs de 
tous les pays du monde viennent s’approvisionner 
pour le future saison. Une véritable armée inter- 
nationale d’acheteurs, 2500 à 3000, se donne 
rendez-vous dans le plus vieux quartier de la ville 
saxonne, le « Bruhl », où tout fourreur de marque 
se targue d'avoir une « filiale ». Aussi le montant 
des transactions concernant la pelleterie se chiffre- 
t-il, à chaque foire de Pâques, par des sommes 
fabuleuses. Il était de 160 millions de francs 
environ à celle de 1912. 

Londres et Leipzig sont les marchés régulateurs 
des fourrures, mais on y traite les affaires de 
façon tout à fait différente. 

À Londres, l'immense stock importé — près de 
10 millions de peaux — est mis aux enchères, 
chaque année, en janvier, mars, juin et octobre. 
On y vend à la fois de la marchandise brute et de 
la marchandise apprètée. 

A Leipzig, il n'y a pas de vente publique et l'on 
n’y débite pas de marchandise brute. Les peaux 
ne sont livrées au commerce qu’une fois écharnées, 
teintes et lustrées. Les cours des ventes sont réglés 
par le Conseil de l'association des négociants en 
fourrures, dont le quartier général se trouve dans 
une superbe maison adossée à l'antique hôtel de 
ville. C'est là que l’on vient terminer toutes les 
affaires commencées dans le « Bruhl ». 

Pour réunir l’énorme contingent exigé par les 
besoins des innombrables acheteurs, tous les pays 
de la terre sont mis à contribution. 

L'apport le plus important est fourni par la 
Sibérie. Cette contrée envoie l’écureuil, la martre, 
le Iynx, la zibeline, reine des fourrures, l'hermine, 
fourrure des reines, et plusieurs variétés de renards. 

L’Alaska pourvoit Leipzig de la plus grande 
quantité des peaux d'ours. De cette contrée pro- 
viennent également la martre des sapins, des 
renards bleus et argentés; et le loup et le vison. 

La zone boréale de l'Amérique septentrionale 
fournit d’immenses cargaisons de rats musqués, 
petits rongeurs dont on fait la martre. Après ceux- 
ei viennent le skung, si prisé en France, ct la 
loutre, qui, vu sa rareté et la vogue dont elle 
jouit, devient d’un prix inaccessible. 

La Chine expédie aux grandes foires lipsiennes 
les chèvres du Thibet ; la Perse et le Chili, le 
chinchilla; l'Australie, l'opossum et, enfin, la 
Hongrie et la Hollande, le gibier de gouttières et 
de garennes, dont les ouvriers saxons savent faire 
les plus luxueuses hermines. 

Les peaux provenant des villages du Vieux Con- 
tinent sont réunies par ballots de dix, qui, à leur 
tour, sont, dans les centres de « ramassage », empa- 
quetés par balles de 200. Ces balles sont expédiées 
aux foires d'irbit, d'Ischim et de Nijni-Novgorod, 
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où les agents des négociants de Leipzig viennent 
les acheter, pour les diriger sur leur ville. Le Nou- 
veau Continent envoie, depuis quelques années, 
directement dans la ville saxonne l'immense pro- 
duit des chasses de ses trappeurs, au lieu de les 
faire passer, comme jadis, par ła capitale britan- 
nique. On évalue à 33 millions de franes la mar- 
chandise ainsi expédiée en 1912. 

Dès leur arrivée, les pelleteries sont distribuées 
parmi les ouvriers de Bresdorf, Lindeman et 
Rotha, dont la majeure partie de la population est 
employée dans l'industrie de la fourrure. Et n'allez 
pas croire que cette distribution soit faite au 
hasard! Chaque famille a sa spécialité. L'une 
reçoit la martre, l’autre le caracul, une troisième 
le renard, et ainsi de suite, chacune selon sa 
réputation. 

Ces familles exercent leur métier depuis des 
siècles, et les secrets de préparation, de tannage, 
de lustrage et de teinture des peaux ont, en se 
perfectionnant avec le temps, passé de générations 
en générations. Leurs procédés sont si parfaits 
qu'ils permettent de transformer complètement 
les fourrures des espèces les plus communes et de 
leur donner l'apparence de pelleteries de grand 
luxe. Ainsi, après une habile teinture et un rasage, 
łe lapin prend l'aspect de la précieuse hermine, et 
la vulgaire dépouille du lièvre blanc, une fois 
teinte en gris, devient un superbe renard bleu. 
Ces imitations sont assez habiles pour que, une 
fois cousues sur un vêtement, les naturalistes aient 
de la peine à reconnaitre les bêtes qui les ont 
fournies (4). 

Dès que les ouvriers ont fini leur travail, on 
réunit les fourrures par paquets de douze que l’on 
met en magasin, en attendant la prochaine foire, 
car il n’y a pas de fabricants à Leipzig. Vous ne 
pouvez y acheter ni étole, ni manchon, ni man- 
teau, quel que soit le prix que vous offriez. 

C'est Paris qui tient la palme pour la fabrication. 
Ses fourreurs sont les meilleurs clients des foires 
lipsiennes. Ils s'y rendent acquéreurs des plus 
belles pelleteries, qu'ils savent monter avec un 
goût et un art auxquels les étrangers eux-mêmes 
rendent hommage, en les copiant et en les imitant. 
Si Leipzig et Londres sont les grands marchés de 
la pelleterie en gros, Paris est le principal centre 
de production des luxueux vètements de fourrures. 
De lavis des connaisseurs, les plus belles créa- 
tions sortent des ateliers de la « Ville Lumière », 
et, dans le monde entier, les élégantes se dis- 
putent leurs produits, auxquels leur « chic » gar- 
dera toujours une suprémalie incontestée. 

L. KUENTz. 


(D M. Boyer disait récemment dans le Cosmos 
(n? 1457, 26 décembre 1912) comment cette industrie 
importée en France s'exerce avec grand succès dans 
certain faubourg de Paris. 
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Le théâtre deg Champs-Élysées. 


On vient d'inaugurer à Paris un nouveau théâtre 
dit « des Champs-Élysées », qui présente au point 
de vue technique la caractéristique très particu- 
lière d’être tout entier construit en béton armé; 
c'est, en somme, la consécration artistique d’un 
matériau qui était plus spécialement réservé 
jusqu'ici à des édifices de rapport ou industriels. 

Ce théâtre offre aussi des particularités au point 
de vue de ses aménagements intérieurs établis 
suivant des conceptions nouvelles. 

Les architectes et constructeurs, MM. Perret 
frères, ont rénové le style antique des temples grecs 
au moyen d'une matière de construction ultra- 
moderne comme le béton armé. Nous nous hâterons 
de dire cependant que c'est au marbre qu'ils se 
sont adressés pour obtenir la décoration extérieure 
de l'édifice. | | 

La construction de ce théâtre présentait des 
difficultés très grandes à raison de la nature glai- 
- seuse du terrain sur lequel il devait reposer; ce 
dernier contient en outre une nappe d’eau commu- 
niquant avec la Seine qui est voisine et dont elle 
subit toutes les variations de niveau. Le monument 
se trouve normalement dans l’eau, et ceci a donné 
lieu à une méthode de construction toute spéciale. 
Le principe appliqué a été d'établir en quelque 
sorte un navire en béton armé dont le fond repo- 
sant sur le sol est entouré d'eau; la paroi gauche 
de ce bateau est réunie à la paroi droite par des 
membrures sur lesquelles reposent les pylônes qui 
soutiennent les différentes parties de l’édifice. On 
a ainsi obtenu des fondations non seulement com- 
plètement étanches, mais encore répartissant sur 
le terrain si peu résistant la charge énorme de 
l'édifice. 

Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de donner 
quelques indications sur la répartition des locaux 
de l'édifice. | 

En réalité, le théâtre des Champs-Elysées est la 
réunion de deux salles de spectacle et d’une salle 
d'exposition. 

La plus grande salle est dénommée le grand 
théâtre ou théâtre de musique, et la seconde la 
salle de comédie. 

On entre dans l'édifice par un vestibule et un 
péristyle. On accède de ce dernier dans le grand 
théâtre par une baie desservant les fauteuils d’or- 
chestre et par deux escaliers qui desservent les 
étages, au nombre de trois. 

La salle de comédie est située au-dessus du péri- 
style, et on y parvient de ce dernier par un esca- 
lier et un vaste ascenseur qui peut contenir vingt 
personnes. | 

Le grand théâtre et la salle de comédie ont 
chacun au-dessus d'eux leur salle de répétition. 


Le grand théâtre contient 2000 places, d'où l’on 
pourra également voir la scène, grâce à l’absence 
de colonnes et à la disposilion en gradins des sièges. 
L'orchestre du grand théâtre est en contrebas sous 
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une partie avançante de la scène, el on peut le 
recouvrir si l’on veut donner une représentation 
où la musique soit inutile. Dans cet orchestre est 
placé le clavier d'un orgue de 52 jeux de tuyaux 
disposés dans le cadre de la scène. 

L'éclairage a été partout assuré de façon qu’au- 
cane lampe ne soit visible ; celles-ci ont été placées 
soit dans des coupes de cristal, soit dans des cais- 
sons entourés de gouttières. 

Le chauffage est assuré à la fois par des radia- 
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teurs à vapeur et une introduction d'air chaud au 
moyen de chaudières placées dans les sous-sols; 
l'air est pris sur les terrasses dominant l'édifice. 
Des trémies de ventilation permettent le renouvel- 
lement de l’air vicié dans la salle. 

Les dispositions de l’édifice élant connues, nous 
pouvons revenir à l'examen de sa construction. 

En réalité, il y a comme fondations deux navires 
en béton armé; l'un sous le grand théâtre, l’autre 
sous la scène de ce dernier. Chacun est composé 


UN COIN DE LA SALLE DU GRAND THÉATRE. 


d’un fond ou radier consiilué par des suiles de 
voûtes et de parois étanches montant jusqu'au 
niveau du sol naturel. Sur les membrures qui réu- 
nissent les parois du navire du grand théâtre 
repose le plancher du rez-de-chaussée, qui forme 
ainsi le pont du navire. Ces membrures ont été 
calculées pour résister à des moments de flexion 
de 250000 mètres-kilogrammes et à des efforts 
tranchants de 100 000 kilogrammes. Sur ces mem- 
brures s'élèvent quatre pylônes qui soutiennent à 
chaque étage les planchers des dégagements et les 


balcons en encorbellement. A leur partie supé- 
rieure, ces pylônes sont réunis par deux ponts en 
arc de 28,5 m de portée, constitués chacun par deux 
arcs en béton armé. Ces deux ponts supportent les 
deux planchers supérieurs de l'édifice : le premier 
sert de plancher à la salle de répétition, et le second 
à la terrasse dominant le monument et dont l'accès 
est permis au public. 

Le plafond de la salle de spectacle est suspendu 
au premier plancher. Les balcons sont suspendus 
à des cloisons de béton, et leur porte-à-faux est 
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contre-balancé au moyen d'un artifice qui con- 
siste à accrocher les cloisons au plancher du déga- 
gement supérieur et à les buter au plancher du 
dégagement inférieur. Les balcons, comme tous 
les planchers de la salle, ont été calculés pour une 
surcharge libre de 500 kilogrammes par mètre 
carré, et des épreuves faites à 1 000 kilogrammes 
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par mètre carré ont donné des flèches normales- 

Les parois du navire du fond de la scène sont 
des cloisons élanches jusqu’au niveau du sol, et, 
au-dessus, ce sont des murs de béton armé. Celui du 
fond supporte à sa parlie supérieure la couverture 
de la scène, formée de trois ponts droits de 148 mètres 
de portée, composés chacun de deux poutres réunies 





LA SCÈNE DU GRAND THÉATRE, VUE DE LA SALLE. 


par des hourdis à jour; les vides sont recouverts, 
conformément aux ordonnances de police, par des 
charpentes combustibles dont l’inflammabilité im- 
médiate assure le lirage nécessaire pour préserver 
la salle des flammes et de la fumée dans le cas 
d’un incendie sur celle-ci. 

Dans la construction de la salle de comédie, 
signalons le mur de béton armé qui sépare le 
foyer de la salle, qui repose entièrement en bascule 
sur le mur inférieur ; le plafond de cette salle est 
fait d'une coupole en béton de 10 mètres de dia- 


mètre et 0,06 m d'épaisseur qui supporte la salle 
de répétition. 

La scène du grand théâtre est encadrée à gauche 
par des magasins à décors, et à droite par un båti- 
ment d'administration; au fond se trouve le båti- 
ment des loges des artistes. Ces loges sont des- 
servies par un ascenseur. On y accède par une 
vaste cour. 

Dans les sous-sols de l'édifice se trouvent des 
salles d’étude pour les chœurs et la danse, des 
locaux pour machinistes, la salle des chaudières, 
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les installations de chauffage; enfin, sous la cour 
d'accès aux loges, l'usine électrique qui donne au 





ESCALIER EN HÉLICE. 


théâtre éclairage et la force motrice pour les 


moteurs de la machinerie, les ventilateurs et les 


neuf ascenseurs et monte-charges qui permettent, 
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avec vingt-cinq escaliers, tout en béton’armé, la 
communication facile entre les diverses parties de 
l'édifice pour les besoins du service. 

La facade de l'édifice, constituée par un mur de 
béton armé et deux cloisons de briques, est recou- 
verte en entier d’un marbre blanc légèrement veiné. 





L’ATRIUM. 


Les plus grands artistes ont collaboré à la déco- 
ration intérieure du monument. 
MARCEL HEGELBACHER. 





Électrobioc$senèse et électrocardiogramme." 


Nous n'essayerons pas d'exposer minutieusement 
les analogies de structure des muscles et des 
organes électriques. Ceux-ci, quoique différemment 
situés dans les corps des différents animaux élec- 
triques, présentent tous la même constitution 
intime. 

Sans entrer dans trop de détails, nous croyons 
devoir rappeler que, moyennant certains procédés 
de technique histologique, les fibres musculaires 
peuvent être décomposées en une série de disques 
superposés les uns aux autres comme les éléments 
d'une pile vollaique: les disques de Bowmann. 
Ces disques, examinés de face au microscope, 
paraissent composés d’autres disques plus petits, 


(1) Suite, voir p. 430. 


unis les uns aux autres comme les pierres d'une 
mosaique : les éléments musculaires de Merkel ou 
boîtes musculaires de Krauss. Chacune de ces 
boites représente un élément contractile, une petite 
machine qui développe de l'énergie lorsqu'elle est 
excitée par les nerfs. Et, comme l'union fait la 
force, c’est par la contraction simultanée des mil- 
liers d'éléments musculaires dont se compose un 
muscle que celui-ci réussit à accomplir des efforts 
souvent très considérables. Le mécanisme de la 
contraction musculaire n’est pas encore rigoureu- 
sement expliqué; mais il importe de signaler que 
chaque élément musculaire de Merkel paraît avoir 
la forme d’une boîte cylindrique, contenant un 
disque de substance sombre et dense situé entre 
deux disques de substance claire et fluide. A chaque 
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contraction museulaire, le disque de substance 
sombre et dense subit des modifications de forme 
et de situation. On peut donc considérer la con- 
traction musculaire comme la résultante des con- 
tractions élémentaires des milliers de disques de 
substance contractile dont se composent les fibrilles 
musculaires. 

Ces contractions sont déterminées per l'excitation 
provenant des terminaisons nerveuses qui, de plus 
en plus fines et nombreuses, pénètrent dans la 
substance musculaire et se mettent en rapport, 
par leurs extrémités élargies en plaques motrices, 
avec les fibres musculaires et leurs éléments com- 
tractiles. 

Si maintenant nous analysons la structure des 
organes électriques du gymnote ou de la torpille, 
nous trouvons qu'ils sont partagés, eux aussi, comme 
le tissu musculaire, en une grandequantité d'al véoles 
disposés en séries longitudinales, et formant des 
eolonnes, des piles qui, réunies en faisceaux, pré- 
sentent d'étroites analogies avec les muscles volon- 
taires. Chaque alvéole contient une substance géla- 
tineuse entourant la plaque électrique proprement 
dite, laquelle a une face recouverte de protubé- 
rances papillaires volumineuses, et l’autre revètue 
d'un tissu dans lequel s'épanouissent les terminai- 
sons nerveuses des nerfsexcitateurs. Sous l'influence 
des excitations nerveuses volontaires, il se produit 
en grand quelque chose de semblable à ce que 
nous avons vu se vérifier en petit dans les muscles 
volontaires: une face de chaque plaque électrique, 
celle en rapport avec les terminaisons nerveuses, 
passe du potentiel zéro au potentiel négatif; et 
comme les plaques sont toutes orientées dans le 
mème sens et reliées entre elles comme les élec- 
trodes d'une batterie de piles disposées en série, 
leurs excitations individuelles s’additionnent les 
unes aux autres en donnant lieu à une chute très 
considérable de potentiel d’une extrémité à l’autre 
de l'organe électrique. 

La figure 5 représente la section transversale 
schématique du corps de la torpille au niveau des 
organes électriques. L'expérience démontre que, 
lors de la décharge, le courant se dirige, dans le 
circuit extérieur, du dos au ventre. Chez le gym- 
note, la décharge va de la tête à la queue. Ces 
décharges se produisent avec une certaine période 
Jatente du mème ordre que celle des muscles lors 
de leur contraction, c’est-à-dire que le court inter- 
valle existant entre le moment de l'excitation et 
eelui où se produit la décharge de Forgane élec- 
trique est le même que celui compris entre l’exci- 
tation motrice d'un muscle et sa contraction. 

Les analogies de structure et de fonction des 
muscles avec celles des organes électriques de la 
torpille, du gymnote et du malaptérure pourront 
peut-être un jour jeter une lumière nouvelle sur 
les phénomènes électriques de l'organisme. En 
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attendant, nous devons rappeler que ces phéno- 
mènes ne peuvent être étudiés qu'au moyen d'in- 
straments très sensibles et très délicats. La néces- 
sité de recueillir des indications galranométriques 
très rapides a induit les physiologistes, comme 
nous l'avons déjà dit, à se servir pour leurs 
recherches de l'électromètre à mercure de Lipp- 
mann, dont les indications sont enregistrées au 
moyen de la photographie. C’est ainsi qu'on est 
parvenu depuis quelques années à l’électrocardio- 
graphie, c'est-à-dire à l'enregistrement automa- 
tique des variations électriques du cœur durant son 
fonctionnement. 

Les phénomènes électriques du cœur ressemblent 
beaucoup à ceux présentés par les muscles volon- 
taires. Cela ne peut nous surprendre, attendu que 
le centre dynamique de la circulation est, lui 
aussi, un muscle, lequel, quoique soustrait aux 
influences de la volonté et fonctionnant d’une 
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F1G. 5. — SECTION TRANSVERSALE DE LA TORPILLE. 
D:RECTION DES DÉCHARGES ÉLECTRIQUES. 


facon automatique, présente cependant une grande 
analogie de structure avec les muscles volontaires. 
Nous ajouterons que les phénomènes d’électrobio- 
genèse du cœur sont très sensibles, en rapport pro- 
bablement avec la somme surprenante d'activité 
déployée d’une façon continue par le muscle car- 
diaque, le «myocarde ». Ils peuvent être étudiés direc- 
tement sur le cœur isolé de la tortue ou de la gre- 
nouille, animaux dont le cœur est capable de conti- 
nuer à fonctionner même lorsqu'il a été détaché de 
l'organisme et placé en des conditions convenables 
d'humidité et de température; mais on peut aussi 
le metlre en évidence en reliant simplement aux 
bornes d'un galvanomètre enregistreur très sen- 
sible deux points périphériques du corps de Pani- 
mal en expérience. On a pu, de la sorte, étudier 
très exactement, mème sur l’homme, les variations 
électriques du cœur durant les phases successives 
de sa période: contraction (systole) des oreil- 
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lettes, contraction des ventricules, relâchement 


(diastole) des ventricules. 

La figure 6 représente schématiquement lelec- 
trocardiogramme d'un cœur de grenouille, obtenu 
à l’aide de l’électromètre à mercure de Lippmann, 
dont les déplacements du ménisque correspondent 
à la ligne de séparation de la zone blanche et de 
la zone noire. La ligne noire indique, par sa marche 


CARDIOGRAMME 





F1G. 6. — ÉLECTROCARDIOGRAMME DE LA GRENOUILLE, 
OBTENU AVEC L'ÉLECTROMÈTRE CAPILLAIRE. 


ascendante et descendante, les phases opposées de 
la révolution cardiaque (systole-diastole) corres- 
pondant aux variations électriques enregistrées. 
L'électrocardiogramme est beaucoup plus diffi- 
cile à recueillir sur l’animal absolument normal et 
sur l'homme. On place généralement une des 
électrodes du côté de la base du cœur, l’autre du 


FIG, 7. — SCHÉMA DU GALVANOMÈTRE D'EINTHOVEN 
UTILISÉ POUR L'ÉLECTROCARDIOGRAPHIE. 


tricité (piles, accumulateurs); par conséquent, s’il 
est traversé par un courant électrique, il dévie à 
droite ou à gauche, dans le plan perpendiculaire 
à l'axe des électro-aimants, et plus ou moins selon 
les varialions du courant. 

Il est facile de comprendre comment on utilise 
cet appareil pour l'électrocardiographie. Le fila- 
ment de quartz est intercalé dans le circuit com- 
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côté de la pointe. Un autre dispositif — pour 
l'électrocardiogramme humain — est le suivant: 
le sujet en expérience, assis sur un siège posant sur 
des isolateurs, tient son bras droit et son pied 
gauche plongés dans l’eau salée de deux cuvettes 
reliées, moyennant des électrodes impolarisables, 
au galvanomètre. 


Celui-ci, dans le grand appareil pour l’électro- 
cardiographie d'Einthoven (fig. 7), se compose 
essentiellement de deux puissants électro-aimants 
à âme tubulaire, qu'on peut rapprocher l’un de 
l'autre, de façon qu'il n'existe plus qu'une très 
petite distance entre leurs pòles contraires N et S. 
Entre ces deux pòles est disposé un filament 
vertical excessivement fin de quartz, dont la ten- 
sion peut être convenablement réglée moyennant 
la vis V. Ce filament se trouve exactement au foyer 
d'une lanterne de projection L à arc vollaïque, 
dont les rayons sont rendus convergents par la len- 
tille M. L'image, l ombre du filament de quartz, 
à travers le système dioptrique Q (analogue au 
microscope solaire), est projetée sur la fente F 
d’une boite R contenant la pellicule photographique, 
qu'un mécanisme d'horlogerie entraine d'un mou- 
vement uniforme. Le filament de quartz se trouve 
plongé dans un champ magnétique très puissant 
dès que le circuit des électro-aimants est mis en 
communication avec une source convenable d’élec- 





prenant le corps de l'homme ou de l'animal en 
expérience et un rhéostat H, lequel permet aussi 
d'insérer dans le circuit une pile électrique. Moyen- 
nant le rhéostat et la pile. il est possible de neutra- 
liser exactement les courants électriques provenant 
du corps du sujet en expérience, indépendamment 
du fonctionnement du cœur; néanmoins, cette 
opération est assez délicate. Lorsque l'appareil est 
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bien réglé et que la tension du filament de quartz 
est portée au degré optimum, selon l'intensité du 
champ magnétique, on s'aperçoit que le filament 
oscille alternativement à gauche et à droite, selon 
les allernatives de direction des courants d’origine 
cardiaque qui le traversent. Ces oscillations très 
rapides du filament (vertical) de quartz sont pro- 
jetées par l’appareil de projection sur l'étroite 
fente (horizontale) de l'appareil photographique. 
Derrière la fente se déroule la pellicule sensible, 
sur laquelle, après développement, apparait une 


F1G. 8. — DISTRIBUTION DU POTENTIEL A LA SURFACE 
DU CORPS DURANT UNE PHASE DE L'ACTIVITÉ DU CŒUR. 


ligne sinueuse qui est la reproduction, l’image 
fidèle des variations électriques du cœur durant 
son fonctionnement. La figure 8 donne une idée 
des variations de potentiel de la surface du corps 
sous l'influence des contractions du cœur. 

La figure 9 pourra servir à donner une idée assez 
exacte de l’électrocardiogramme d’un individu au 
cœur sain, fonctionnant normalement. L’oscilla- 
tion A correspond à la contraction (systole) des 
oreillettes, qui pousse le sang dans les ventricules, 
dont l'entrée en systole, précédée d'un crochet 
négatif, est signalée par la brusque oscillation B, 


suivie d'un second crochet négalif. La fin de la 
systole ventriculaire donne lieu à une nouvelle et. 
assez considérable oscillation C, suivie d’un troi-- 
sième crochet négatif et d’un trait horizontal de- 
repos D correspondant à la phase diastolique de la: 
période cardiaque. 

L'interprétation des détails de la courbe de 
l'électrocardiogramme normal, à part les difficultés. 
d'exécution de l'expérience, offre beaucoup de 
points obscurs. Il en est de même, à plus forte 
raison, pour l’électrocardiogramme recueilli sur 
un sujet dont le cœur ne fonctionne pas réguliè- 
rement. La délicatesse des instruments, la difficulté 
de leur mise au point, la fréquence des insuccès, 
empêcheront encore longtemps l’électrocardiogra- 
phie de détrôner la méthode classique de la cardio- 
graphie par transmission pneumatique des pulsa- 
tions précordiales à un appareil enregistreur 





Fia. 9. — ÉLECTROCARDIOGRAMME NORMAL DE L'HOMME.. 


mécanique. Néanmoins, lélecirocardiogramme réa- 
lise un grand progrès dans l'étude de la fonction. 
cardiaque : entres autres avantages, l’électro- 
cardiographie présente celui d'enregistrer les con- 
tractions et les relâchements alternatifs non seu-. 
lement des ventricules, mais aussi des oreilleites,. 
ce qui n’était guère possible avec les anciens appa- 
reils, et d'étudier certaines modifications patho- 
logiques de la révolution cardiaque. | 

C'est pourquoi, malgré les difficultés que ren- 


= contrent les savants dans leurs recherches sur les 


phénomènes d’électrobiogénèse, les récents progrès 
réalisés avec les appareils pour l’électrocardio- 
gramme nous engagent à croire que l'étude des 
manifestations électriques dans l’organisme de 
l’homme et des animaux servira dans un prochain. 
aveair à expliquer bien des problèmes de physio- 


logie et de pathologie. 
Dr P. Goccra. 
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L'exposition de la Société française de physique.” 


L’électromètre à spiral de M. B. Szilard est sur- 
tout construit pour les mesures d’ionisation et de 
radio-aclivité ; aussi lui a-t-on donné une sensibi- 
lité très grande aux charges électriques, puisque sa 


(1) Suite, voir p. 438. 


capacité moyenne est de l’ordre de 2 centimètres (1). 
L’aiguille très fine et très légère de l'appareil est 
équilibrée au moyen d’un secteur de cercle A, qui. 


(1) C'est-à-dire équivalente à celle d’une sphère de 
2 centimètres de rayon. 
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pénètre graduellement, par attraction statique, à 
l'intérieur d’un autre secteur S; ce secteur S, 
isolé, est la seule partie de l’appareil qui reçoive 
une charge électrique, charge qu'on lui amène en 
rapprochant de lui la tige isolée et coulissante C 
et en touchant cette tige à son extrémité exté- 
rieure au moyen d’une baguette d’ébonite frottée. 
Quant à l'aiguille, on peut la toucher ou en appro- 
cher un microscope sans craindre de décharger 
l'appareil. Le couple antagoniste, qui maintient 
normalement l'aiguille au zéro, est créé par le 





F1G. 3. — ÉLECTROMÈTRE A SPIRAL SYSTÈME SZILARD. 


ressort spiral R. Quand l'aiguille est à l'extrémité 
supérieure de sa course, le potentiel marqué est 
d'environ 1000 volts, et l’aiguille descend toute 
la graduation à mesure que l'appareil se décharge 
jusqu’au potentiel d'environ 250 volts. Les mesures 
de radio-activité se font par la méthode de déper- 
dition, directement sur la glace qui ferme l’appa- 
reil, on place la substance radio-active, qui à tra- 
vers le verre projette son rayonnement d'électricité 
jusqu’au secteur S et en annule graduellement la 
charge, qu’on a choisie de signe contraire; on note 
à ce moment la vitesse de chute de l'aiguille. 
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Un courant de l’ordre de 40-‘! ampère (4) fait rétro- 
grader l'aiguille à une vitesse de 1 degré d’arc par 
seconde. L'appareil mesure 8 centimètres de dia- 
mètre et 8 centimètres de hauteur: il est très 
robuste et supporte les transports et les mouve- 
ments brusques. 

Les solutions de substances radio-actives repré- 
sentent une valeur considérable, et il importe que 
dans les manipulations du laboratoire on n’en 
perde pas une goutte, surtout quand les solutions 
doivent servir d’étalons pour l’émanation radio- 
active. Les récipients spéciaux de M. Szilard sont 
très sagement combinés pour fonctionner comme 
barboteurs dans toutes les positions : le liquide 
est introduit par un tube e qui est ensuite scellé à 
la lampe; dès lors, le liquide ne peut plus ètre 
entrainé par le courant de gaz qu'on introduit par 
l’une ou l’autre des olives de raccord cet c'; les 
bulles à remplies de coton de verre filtrent le gaz 
entrant et sortant et retiennent éventuellement 
les gouttes de liquide radio-actif, seule l’'émana- 
tion gazeuse qui nait par désintégration du sel 
radio-actif peut être entraînée au dehors. Dans le 
dernier modèle, le fond du tube en U est resserré 
de telle manière que le gaz ne peut passer qu’en 
faisant barboter le liquide, en sorte que toute 
l'émanation engendrée est complètement soutirée. 

Le bromure de radium pur, dont l’activité est 
2 millions de fois celle de l’uranium, est coté 
400 francs par. milligramme. Pour les usages mé- 
dicaux, on a recours à une substance un peu 
moins coûteuse, le méso-radiothorium, dont les 
radiations sont à peu près identiques à celles du 
radium et dont les propriétés curatives sont les 
mêmes. La Compagnie française des produits 
radio-actifs exposait du méso-radiothorium enfermé 
pour l'application médicale dans des enveloppes 
diverses, dont les unes, à couvercle de mica, 
laissent passer à peu près tout le rayonnement, et 


_ dont les autres à parois entièrement métalliques 


ne laissent passer que les rayons plus pénétrants. 

Pour en finir avec l'électricité, signalons le 
matériel de chauffage électrique Quartsalite, 
applicable à tous usages : radiateurs pour appar- 
tements, réchauds, bouilloires, fers à repasser, etc. 
Les conducteurs en spirale chauffés au rouge par 
le courant sont logés à peu près à l’abri de l'air 
dans des tubes de quartz de quelques millimètres 
de diamètre, droits ou courbes, qui laissent passer 
le rayonnement calorifique et lumineux et qui 
s'échauffent eux-mêmes au rouge. L'eau peut 
tomber sur le quariz tout rouge sans aucun incon- 
vénient; on peut plonger les tubes rouges dans 
l'eau sans les briser ni les craqueler. | 

C'est qu’en effet le verre de quartz, à la diffé- 
rence du verre ordinaire, a un coefficient de dila- 
tation presque négligeable : ainsi une baguette en 


(1) Soit 0,000 000 000 04 ampère. 
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verre de quartz mesurant 4 mètre de long à la 
température de 0° ne s'allonge que de 0,54 mm 
quand sa température est portée à 1 000° (1). Ainsi 


les appareils en quartz fondu résistent bien aux. 
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changements brusques de température. On peut 
verser de l'eau froide dans un ballon en quartz 
chauffé au rouge blanc dans la flamme du chalu- 
meau sans que ce ballon soit endommagé. 





F1G. #4. — BARBOTEURS POUR LA CONSERVATION DES SOLUTIONS DE SUBSTANCES RADIO-ACTIVES. 


En outre, le verre de quartz résiste mieux à 
l'eau et aux acides, et assez bien aux solutions 
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C'est pourquoi les objets en verre de quartz qu'on 
a l'intention d'exposer à de hautes températures 
doivent d’abord ètre nettoyés et ensuite ne plus 
être touchés avec les mains. 

Les procédés de Billon-Daguerre, exploités par 
la Société française du quartz, permettent aujour- 
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F1G. 5. — THERMOMÈTRES EN VERRE DE QUARTZ. 


alcalines; mais, à une température élevée, il est 
attaqué par les oxydes métalliques et les alcalis. 


(1) On a construit en quartz fondu pour l'Observa- 
toire de Paris le pendule d'environ 1 mètre de lon- 
gueur destiné à régler les signaux horaires radio- 
télégraphiques, 


F1G. 6. — LAMPE EN QUARTZ A VAPEUR DE MERCURE, 
POUR LA PRODUCTION DES RAYONS ULTRA-VIOLETS, 


d’hui de façonner la silice pure du cristal de roche, 
dont le point de fusion est aux alentours de 2000°, 
et de fabriquer en quartz fondu transparent tous 
les ustensiles de chimie qu’on construisait jusqu'ici, 
soit en verre ordinaire, soit en cristal, soit en pla- 
tine, qui coûte aujourd'hui 7500 francs par kilo- 
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gramme. M. Billon-Daguerre emploie un four élec- 
trique à courant alternatif triphasé capable d'absor- 
ber une intensité de 3000 ampères. 

D'autres maisons fabriquent des objets en quartz 
fondu opaque, dont le prix est moindre; la silice 
pure est alors empruntée à des sables quartzeux, 
et non au cristal de roche. 

Les thermomètres construits en verre de quartz 
dans des formes et des dimensions très variées 


se fabriquent pour toutes échelles de températures 


jusqu'à 750°C. et ont un zéro parfaitement stable; 
la matière ne risquerait de se ramollir 
qu à une température de 500 degrés 
au-dessus du point le plus élevé de 
l'échelle. 

C'est en verre de quartz que se 
construisent les lampes à vapeur de 
mercure à rayonnement ultra-violet, 
car le verre de quartz est perméable 
aux radiations de faible longueur 
d'onde, jusqu'à la longueur d'onde 
0,185 p. Inutile de rappeler leurs usages 
pour la stérilisation des liquides. En- 
fermées dans un globe de verre ordi- 
naire, elles se prêtent aussi à léclai- 





FIG. 7. 
Toxımèrre rage industriel économique ; les foyers 
GUASCO. de 4000 à 3000 bougies ont un ren- 


dement lumineux d'environ 4 bougies 
par walt, et, à la différence des lampes à arc, ils 
ne réclament pas de soins journaliers. 
L'inscription en coordonnées rectilignes a été 
appliquée par la maison J. Richard, comme nous 
l'avons dit déjà, à des baromètres enregistreurs, 
el par la maison Rousselle et Tournaire à des 
appareils électriques enregistreurs divers pour 
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courant continu ou alternatif : ampèremètre, volt- 
mètre, wallmètre et phasemètre. 

M. A. Guasco consiruit, sous l'aspect d’un ther- 
momètre mural, un appareil dit foximétre qui 
indique ou annonce la présence de gaz combus- 
tibles et toxiques dans les locaux habités, préve- 
nant ainsi l’intoxication chronique, l'asphyxie, les 
explosions, les incendies (1). L'appareil est basé 
sur ce principe que le platine et le palladium fine- 
ment divisés sont capables d’absorber les gaz 
combustibles, hydrogène, gaz d'éclairage, oxyde 
de carbone, et de s'échauffer au-dessus de la tem- 
pérature ambiante. Il comporte un tube en U 
fermé par en haut par deux ampoules, dont une 
seule est garnie de mousse de platine ou de palla- 
dium. C’est en somme un thermomètre différentiel 
de Leslie; si l'atmosphère est envahie par un gaz 
combustible, la boule platinée s'échauffe, le gaz 
qu’elle contient se dilale et rompt l'équilibre des 
niveaux du liquide coloré qui garnit le tiers infé- 
rieur du tube en U. Les ampoules sont mises à 
l'abri d’un contact ou d'un échauffement intem- 
pestifs par une cloison poreuse qui laisse pénétrer 
les gaz jusqu’à elles par osmose. L'appareil reçoit 
une graduation convenable. La dénivellation est 
sensible dès que l’atmosphère contient 4 volume 


d'oxyde de carbone pour 40 000 volumes d'air. Si 


dans le tube en U on remplace le liquide coloré 
par du mercure el qu’on fixe un contact de pla- 
tine à hauteur déterminée, on a un modèle aver- 
tisseur capable d'actionner une sonnerie électrique 
aussitôt que la teneur critique de lair en gaz 
toxique ou combustible est atteinte. 


| B. LATOUR. 





L'enregistrement des signaux dans la radiotélégraphie. 


On saitl que l'inscription des signaux a rencontré 
jusqu'ici beaucoup de difficultés dans les procédés 
radiotélégraphiques ordinaires, et qu'avec les mé- 
thodes actuellement en usage dans la généralilé des 
installalions on ne parviendrait à enregistrer les 
‘correspondances qu'en recourant à des appareils 
d’une grande délicatesse. 

Dans les méthodes primitives, telles qu'elles 
furent mises en pratique par Marconi, le cohéreur 
qui décelait les ondes reçues jouait en quelque 
sorte le rôle de relais: il commandait un circuit 
local que l’on pouvait facilement utiliser pour l'ac- 
lionnement d'un dispositif d'enregistrement. 

Aujourd’hui, il n’en est plus de mème; le cohé- 
eur, abandonné à raison de son instabilité nolam- 
ment, a été remplacé par des organes plus parfaits, 
mais avec lesquels on ne fait plus la réception 
qu au moyen de l’écouteur téléphonique, et les cou- 


rants entrant en jeu sont trop faibles pour actionner 
des appareils enregistreurs. 

La question a cependant beaucoup d'intérêt : 
bien que dans la télégraphie ordinaire, avec fil, on 
travaille régulièrement aujourd’hui par la simple 
réceplion auditive, pour la radiotélégraphie, on 
espère arriver à plus de sûreté et de rapidité dans 
les communications en enregistrant les signaux. 

Des essais ont été faits à différentes reprises dans 
cet ordre d'idées au moyen d'appareils spéciaux : 
des oscillographes, combinés avec l'enregistrement 
photographique. 

M. Poulsen, notamment, a obtenu de très bons 
résultats avec ce procédé en faisant usage de los- 
cillographe Duddell. 

On connait le principe de cet instrument: un 


(1) Comptes rendus, 22? juillet 1912; Cosmos, t. LXVII, 
n’ 4436, p. 136. 
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équipage très léger, formé de quelques spires de 
fil conducteur et suspendu à un fil de quartz, est 
placé dans un champ magnétique intense, produit 
par un aimant approprié; sur l'équipage est monté 
un miroir minuscule; une source lumineuse envoie 
sur ce miroir qui le réfléchit un faisceau lumineux; 
le faisceau est rejeté sur une pellicule photogra- 
phique sensible et il y produit une trace lumineuse 
dont les sinuosités correspondent aux impulsions 
de courant reçues. 

Avec les moyens dont on dispose aujourd'hui, il 
n'est pas difficile de réaliser les différentes opéra- 
tions que comporte ce procédé dans d'excellentes 
conditions; le développement et la fixation pholo- 
graphiques de la pellicule sont, pour ainsi dire, 
instantanés. 

Cependant, des procédés de ce genre, s'ils sont 
remarquablement appropriés aux expériences que 
peuvent entreprendre des spécialistes experts, con- 
viennent moins bien pour la pratique courante, 
particulièrement lorsqu'il s’agit du travail entre des 
postes de moyenne importance. 

On pourrait songer à substituer à l’enregistre- 
ment photographique un enregistrement direct en 
faisant appel aux propriétés photoélectriques du 
sélénium ; un élément de sélénium serait placé sur 
le trajet du faisceau lumineux; les mouvements de 
celui-ci, le plongeant alternativement dans l’ombre 
et dans la lumière, modifieraient <a résistance en 
vertu des propriétés bien connues de la substance 
dont il s’agit; il en résulterait, dans le circuit local, 
des variations d'intensité plus ou moins marquées 
que l’on pourrait uliliser pour lactionnement d'un 
enregistreur télégraphique. 

Mais, encore une fois, ce procédé manquerait de 
simplicité; pour en tirer un parli utile, de nombreux 
accessoires seraient vraisemblablement nécessaires. 
En fait, il ne parait pas avoir de valeur pratique. 

Une solution plus heureuse semble s’offrir dans 
l'emploi de l’un ou l’autre des nombreux systèmes 
de relais qui ont été imaginés pour réaliser l’am- 
plification ou la translation des courants de la télé- 
phonie. 

La plupart de ces relais sont basés sur la combi- 
naison du principe du téléphone avec celni du mi- 
crophone : le système mobile d’un appareil télé- 
phonique y transmet ses mouvements à un contact 
microphonique, inséré dans le circuit d'une source 
locale. C’est le dispositif décrit récemment par le 
P. Alard, sous le nom de renforçateur. (1) 

Quelques autres dispositifs sont basés sur des 
phénomènes différents et constituent véritablement 
des amplificateurs où l’on multiplie les faibles cou- 
rants reçus et les faibles quantités d'énergie en fai- 
sant appel à une force motrice extérieure. 

Ainsi, il y a quelques années, j'ai indiqué d'uti- 
liser dans ce but une dynamo de construction 


(1) Cosmos, 10 avril 1913, n° 1472, p. 405. 


COSMOS 


4TA 


appropriée; envoyés dans l’enroulement d’excita- 
tion de la dynamo, ces courants se traduiraient 
dans la partie induite par des courants présentant 
des fluctuations correspondantes, de la même ma- 
nière que si l’on modifie l’excitation d’une généra- 
trice la tension induite de celle-ci subit une modi- 
fication concordante. 

Difficilement réalisable dans les conditions où je 
l'avais conçue, cette idée est aujourd'hui concré- 
tisée sans difficullé avec des alternateurs qui ont 
été construits par des spécialistes américains. 

En même temps devient possible aussi l’applica- 
tion de cet amplificateur à la réception radiotélé- 
graphique. 

Il est à noter cependant que, jusqu’à présent, nt 
le relais ni amplificateur ne semblent avoir élé 
employés dans le but de faciliter la réception. 

M. Brown est le seul, je pense, qui soit arrivé 
à faire adopter, pour cet usage, un relais qu'il 
a inventé (1). 

La cause de cette siluation est principalement. 
l'imperfection persistante des dispositifs amplifi- 
cateurs, dont le fonctionnement en pratique ne 
répond jamais à ce que promettent la théorie ow 
les essais de laboratoire. 

Onpeutespérer cependant que la situation se modi- 
fiera bientôt dans un sens avantageux, non seule- 
ment grâce à la mise au point des dispositifs imaginés 
jusqu'ici, mais encore à la faveur de la générali- 
sation, dans la radiotélégraphie, du système à émis- 
sions musicales substituant aux trains intermittents 
d'ondes amorlies des procédés de généralion anciens 
des émissions régulières d'ondes uniformes. 

Au point de vue de la réception, ce système a sur- 
tout été apprécié jusqu'ici en ce qu’il améliore la 
perception des signaux dans le travail auditif; 
mais son intérêt ne s'arrête pas là: il a une valeur 
pratique remarquable à raison de la facilité avec 
laquelle il se prête, par application des phénomènes 
de la résonance électrique ou mécanique, au ren- 
forcement des émissions reçues. 

Il est aisé de comprendre qu'une action qui se 
renouvelle régulièrement est plus facile à déceler 
et à amplifier que l’action isolée; il en est ainsi 
particulièrement pour des émissions électriques. 

Supposons qu’une émission périodique soit reçue 
dans un aimant pour agir sur l’armature: à la 
première attraction, l’armature est attirée; elle 
retombe lorsque l'attraction cesse; admettons que 
l’armature soit montée de façon à pouvoir vibrer 
librement: elle va s'éloigner de l’électro-aimant, 
s'en rapprocher, s'en éloigner; il est évident que 
si, au moment où l'armature revient, une nouvelle 
attraction se produit, elle recevra une multiplica- 
tion nouvelle qui en entretiendra et en augmentera 
le mouvement; si la période de vibration de l'ar- 


(1) Relais téléphonique Brown; Cosmos, t. LXIIT, 
n° 1331, p. 118. 
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mature ne correspondait pas à celle de l'émission, 
l'impulsion contrarierait le mouvement ; il y a grand 
intérêt à employer une armature dont la fréquence 
de vibration concorde avec celle des courants à 
déceler, c'est-à-dire qu'il y ait résonance ; la réso- 
nance peut être établie au point de vue électrique 
et au point de vue mécanique. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que date la pensée de 
tirer parti de ces phénomènes dansla télégraphie. 

Pour ne rappeler qu'un exemple essentiellement 
connu, citons le procédé de télégraphie multiple 
de M. Mercadier. 

Dans la télégraphie sans fil même, on en fit em- 
ploi, il y a plusieurs années déjà en Angleterre, au 
cours des premières recherches sur la radiotélégra- 
phie par induction électromagnétique: les expéri- 
mentateurs employèrent alors un relais à diapason 
où l'électro-aimant, excilé par un courant de fré- 
quence convenable, agissait sur un diapason à hau- 
teur de son correspondant à la première fréquence 
et qui commandait, par un contact microphonique, 
le circuit local. 

Une nouvelle disposition vient d'être réalisée en 
Allemagne. 

L'instrument se compose essentiellement d'un 
électro-aimant à enroulement de grande résistance, 
d'une armature légère et d'un contact micropho- 
nique. 

L'enroulement reçoit les émissions rythmées qu'il 
s'agit de déceler et qui y produisent l'excitation de 
l'électro-aimant ; l’armature mobile de celui-ci est 
conditionnée de façon à pouvoir répondre aux 
attractions et relâchements engendrés de la sorte, 
mais pour une fréquence d'aimantation bien déter- 
minée; elle agit sur le contact microphonique, 
auquel elle communique des pressions de fréquence 
correspondante; le contact microphonique lui- 
même commande le circuit d’une batterie locale. 

Comme cette amplification ne donne encore que 
des intensités faibles, le courant de ladite batterie 
est employé pour exciter un second dispositif de 
même nature que le premier; ce dispositif, à son 
tour, peut agir, soit sur un troisième relais, soit 
sur l'appareil récepteur. 

On emploie des contacts à amortissement moyen; 
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pour accentuer les qualités sélectrices des instru- 
ments, on pourrait diminuer l’amortissement, 
mais il est préférable de ne pas exagérer le 
réglage; le ròle de linstrument est de renforcer 
les courants reçus plutôt que de choisir exacte- 
ment les courants de fréquence voulue; le dispo- 
sitif est un relais à résonance et non un relais 
sélectif, et il est inutile d’accentuer ses qualités à ce 
dernier égard, car cela pourrait compromettre la 
régularité des communications s’il arrivait que la 
fréquence des émissions de transmission vint à se 
modifier plus ou moins. 

On considère comme suffisant de régler l’appareil 
pour qu'il reste indifférent à des émissions diffé- 
de 4 à 2 centièmes de la fréquence normale; cette 
marge répond aux exigences de la pratique sans 
ètre cependant excessive. 

Les trois relais amplificateurs sont généralement 
montés sur un même support; ils y sont installés 
de facon à ne pas souffrir des vibrations ou des 
chocs; pour les équipements destinés à la marine, 
par exemple, on les dispose sur une suspension à la 
Cardan. 

D'après les résultats publiés au sujet de l’appa- 
reil, l’amplificateur à résonance est extrêmement 
sensible ; il peut déceler des intensités de 40° et 
même 10 ampère ; quant à l'accroissement des 
courants, il est excellent : avec trois amplifications, 
on est arrivé à augmenter les intensilés dans une 
proportion considérable; l'intensité du courant 
commandé par le troisième amplificateur peut 
avoir une intensité de 40? ampère sans qu'aucun 
des contacts soit soumis à une intensité excessive. 

Un tel courant suffit largement à l’actionnement 
d’un téléphone haut-parleur ou d’un appareil Morse 
enregistreur; comme la même répétilion des effets 
n'est plus nécessaire pour que les appareils entrent 
en jeu, les signaux peuvent être plus courts et la 
transmission plus rapide. 

Il semble, d’après cela, que le problème soit 
résolu; s’il en est bien ainsi, la radiotélégraphie 
aura fait un pas très décisif dans la voie du progrès; 
il ne restera plus qu’à simplifier l'instrument et à 
diminuer le nombre des organes qu’il comporte. 

HENRI MARCHAND. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 14 avril 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. GUYON. 


Élection. — M. Laxpovzy est élu Académicien libre 
par +2 sutfrages sur 55 exprimés, en remplacement 
de M. Teisserene de Bort, décédé. 


Observations du Solelf faites à l’Observa- 
toire de Lyon. pendant le 4° trimestre de 
1912. — M. Guucauwx, en présentant ces observa- 
tions, fait remarquer que le nombre des groupes de 
taches a diminué, mais que la surface totale a plus 
que doublé. — En décembre, deux groupes de taches 
onl apparu à + 23° et + 26° de latitude, premiers 
indices d’un nouveau cycle d'activité de ces phéno- 
mènes. — Le nombre des groupes de facules est resté 
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le même au nord de l’Équateur, mais a diminué nota- 
blement au sud. 


Sar un appareil permettant de faire varier 
la surface portante d’un aéroplane. — La vi- 
tesse nécessaire à un aéroplane en temps de vol est 
un danger à l'atterrissage; de plus, elle ne peut ètre 
obtenue qu’en donnant à l’aéroplane une surface por- 
tante réduite au strict minimum, afin de diminuer la 
résistance à l'avancement. On conçoit donc que, dans 
ces conditions, l’appareil est un mauvais planeur et 
ne se soutient que gräce à sa vitesse; la moindre 
panne de moteur peut avoir une issue fatale, et l’atter- 
rissage constitue un danger constant. 

M. G. De SainT-AuiN, dans un pli cacheté ouvert en 
séance le 10 février, a fait connaître un système per- 
mettant d’avoir un appareil à grande vitesse et à 
petite surface en vol, à grande surface et à vitesse 
réduite à l’atterrissage. 

L'appareil se compose essentiellement de deux plans 
auxiliaires disposés de part et d’autre de l'aile ordi- 
naire; en marche normale, ces ailes auxiliaires ne 
sont pas portantes, mais elles peuvent s'incliner pour 
devenir portantes; la position des axes de pivotement 
est choisie de manière que le centre de sustentation 
de l’aéroplane ne soit pas changé, quand les deux 
ailes auxiliaires sont commandées simultanément. 


. Nouvelle méthode poar la recherche vi- 
suelle rapide des petites planètes : Compa- 
rateur photo-visuel. — Les petites planètes ou 
astéroïdes ne se distinguent visuellement des étoiles 
que par un seul caractère : leur déplacement dans le 
ciel; il est donc très difficile de les identifier par 
l'observation dans une lunette ordinaire. Aussi la 
nouvelle méthode de M. J. Laenuza, qui vient d'ètre 
appliquée à l’équatorial Gautier de 38 centimètres de 
Nice, est-elle fort intéressante. Elle consiste essentiel- 
lement dans la superposition binoculaire de deux 
images du ciel, l’une réellement observée dans le 
champ de la lunette entraînée sur le mouvement 
diurne, l’autre artificielle fournie par un cliché positif 
convenablement éclairé de la même région. 

D'un œil, l’astronome observe les petites planètes 
dans l’oculaire de la lunette. De l’autre œil, il observe 
un cliché photographique de la même région du ciel, 
grossi à l’échelle convenable au moyen d'un micro- 
scope coudé à angle droit ; un écran vert est interposé, 
de manière que les étoiles du cliché apparaissent 
sous forme de petits disques lumineux verts sur fond 
obscur, c'est-à-dire sous un aspect nettement différent 
de celui que présentent les images réellement observées 
dans le ciel à l’autre oculaire : points blancs brillants. 

A cause de la superposition binoculaire des deux 
sortes d'images, verte et blanche, tous des objets 
visibles dans le champ de la lunette, à l’exception des 
petites planètes (astres errants qui n’ont pas leur 
correspondant sur le cliché représentant l’état du ciel 
à une autre époque), sont estampillés par la présence 
d'un petit disque coloré en vert. Dans ces conditions, 
il suffit d’une fraction de minute pour voir s’il existe 
ou non, dans le champ, un point blanc brillant isolé, 
aspect décelant la présence de l’astéroïde recherché. 


Réduction de la magnésie par l’aluminium. 
— M. Caniize MATIGNON s’est trouvé amené par des 
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considérations théoriques à essayer la réduction de la 
magnésie par l'aluminium, quoiqu'il parût bien établi 
que cette réduction soit impossible. En effet, dans 
l'élégante métallurgie de Goldschmidt, la réduction 
des oxydes métalliques de chrome, de manganèse, etc., 
s'effectue dans des appareils brasqués en magnésie, 
seule matière réfractaire économique n'intervenant 
pas dans la réaction. 

L'auteur a obtenu cependant la réduction de la ma- 
gnésie à l’état métallique. 

La poudre d'aluminium et la magnésie mélangées 
sont chauffées dans le fond d’un tube d'acier où le vide 
est maintenu. Dans ces conditions, l'aluminium réduit 
facilement la magnésie à la température de 1 200°, le 
magnésium, mis en liberté et volatilisé, vient se déposer 
en magnifiques cristaux dans les régions froides du 
tube d'acier. 

Cette nouvelle réaction de l’aluminium constitue une 
véritable méthode de préparation du magnésium, sus- 
ceptible de concurrencer la méthode électrolytique, la 
seule en usage actuellement. 


Application de la théorie des équations intégrales à 
certains problèmes de la théorie analytique de la cha- 
leur, dans l'hypothèse d’un saut brusque de tempéra- 
ture à la surface de séparation des corps en contact. 
Note de M. Emiie Picann. — Vitesse de la chute lente, 
devenue uniforme, d’une goutte liquide sphérique 
dans un fluide visqueux de poids spécifique moindre. 
Note de M. J. BoussiNEso. — Sur une généralisation 
des surfaces minima non euclidiennes. Note de 
M. Tairzéica. — Sur les fonctions entières d'ordre 
fini. Note de M. G. Varon. — Sur les séries et les 
familles de fonctions algébroïdes dans un domaine. 
Note de M. GEonces RÉmouxbos. — Sur la méthode de 
Graeffe. Note de M. G. Pôrya. — Sur les caractéris- 
tiques des systèmes d'équations aux dérivées partielles. 
Note de M. Gunruer. — Réception au morse de radio- 
télégrammes et inscription photographique simul- 
tanée. Note de M. Azsent Turpaix. — Sur la réflexion 
des rayons de Rœntgen. Note de M. M. ns BroëLie. — 
Sur la variation de résistance électrique du sélé- 
nium irradié par les rayons X et les rayons du 
radium. Note de M. H. Guizzemixor. — Formation 
de matières humiques par action de polypeptides sur 
les sucres. Note de M. L.-C. Marcrarb. — Sur le poty- 
morphisme de la codéine, de la thébaïne, de la narco- 
tine et sur an nouveau type de sphérolite. Note de 
M. Pau GauBerT. — La célestine des terrains sédimen- 
taires. Note de M. L. Coucor. — Sur l’évolution des 
principes minéraux et de l’azote chez quelques plantes 
annuelles. Note de M. G. Anpré. — Bouturage com- 
paré de vignes greffées et franches de pied. Note de 
M. F. Baco; l'auteur a observé que, sur diverses espèces, 
certaines variations spécifiques causées par le greflage 
se sont montrées héréditaires par bouturage et que 
les modifications de l’appareil végétatif aérien ont été 
accompagnées d'importantes variations spécifiques 
dans le racinage. — Téléphone physiologique intensif. 
Note de M. Juues Giover. — Théorie mathématique de 
la loi géométrique de la surface du corps humain de 
dimensions proportionnelles quelconques. Note de 
B. Roussr. — Microzymas, coccolithes, vacuolides. 
Note de M. RapnarL Dupois. — Quelques propriétés du 
virus trachomateux. L'immunité dans le trachome. 
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Note de MM. CuanLes NicoLLE, A. Créxnob et L. BLaizorT. 
— M. C. Lerienne établit que l'uranium remplace 
parfaitement le zinc dans le milieu Raulin et joue 
comme lui le ròle remarquable, bien que moins 
intense, dans la rapide croissance de l'Aspergillus 
niger. — Nouvelles recherches sur un ferment des 
vins amers. Note de M. E. VoisENET. — Préparation du 
fribinogène par dialyse sur sirop de saccharose. Note 
de MM. Pirtrne et A. Viza. — Les minerais de fer 
sédimentaires considérés dans leurs rapports avec la 
destruction des chaines de montagnes. Note de 
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M. L. Cayeux. — Les niveaux du plateau lyonnais. 
Essai de raccordement avec les hautes terrasses du 
mont Cindre. Note de M. I. Assana. — La loi des cro- 
chets barométriques de grain. Note de M. Durano- 
GrÉviLLE. — M. DE MonTessus DE Baciore établit qu'il 
n'y a aucune relation de cause à effet entre les Irem- 
blements de terre destructeurs et les précipitations 
atmosphériques, et cela ne présente aucun intérêt de 
constater, par exemple, que tel grand événement sis- 
mique a suivi une période d’inondations, ainsi qu'on 
l'a souvent fait. 
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Bulletin de l’Institut aérodynamique de Kout- 
chino. Fascicule IV. Un vol. in-8° de 140 pages 
(8 fr). Librairie aéronautique, 40, rue de Seine, 
Paris. 


M. Riabouchinsky est évidemment plus préoccupé 
de faire œuvre scientifique que de collectionner 
des résultats immédiatement utilisables. Nous ne 
saurions déplorer cette tendance, bien au con- 
raire : c'est grâce à de semblables travaux que les 
théories aérodynamiques prendront, un jour, la 
certitude et l'unité qui leur font défaut. Il n’en 
resle pas moins que la lecture du Bulletin de 
Koutchino est rendue, de ce fait, assez pénible 
pour tous ceux qui ne sont pas familiarisés avec 
les mathématiques. Ajoutons d'ailleurs que ces 
réflexions nous sont inspirées plus spécialement 
par certains articles du Bulletin, comme « l’exposé 
« de la méthode des variables de dimension 
zéro appliquée à l’aérodynamique », ou l’ « étude 
du mouvement d'un fluide incompressible entou- 
rant un corps solide en mouvement ». Par contre, 
on lira avec profit, et sans grande peine, les 
chapitres remarquablement illustrés de photo- 
graphies et de diagrammes, où l’auteur relate 
ses expériences, en consigne les résultats et les 
compare aux travaux effectués dans les autres 
laboratoires. Dans cet ordre d'idées, l’article con- 
sacré à l'étude du tunnel de M. Eiffel nous semble 
particulièrement intéressant. H. L. 


Les canalisations isolées. Conférences faites à 
l'Ecole supérieure d'électricité, par J. GROSSELIN, 
ingénieur civil des mines. Un vol. in-8° (25 X 16) 
de vi-96 pages, avec 26 figures et 2 planches 
(3,75 fr). Gauthier-Villars, Paris, 4912. 


Ces conférences ont pour but de donner aux 
élèves de l'Ecole supérieure d'électricité un aperçu 
de ce que sont les canalisations isolées et des con- 
ditions techniques qu'il est utile d'imposer pour 
leur réception. 

Un traité complet sur la matière serait fort 
compact. 


Le cadre restreint disponible permettait de ne 
développer qu'un petit nombre de questions. Mais 
il a paru qu'il suffisait, pour mettre de futurs 
ingénieurs en mesure de résoudre tel ou tel pro- 
blème particulier, de leur exposer le principe de sa 
solution. 

L'auteur a cherché, d’une part, à éviter les con- 
sidérations purement théoriques qui rentrent dans 
le domaine du cours d’électrotechnique et, de 
l'autre, à préciser, par des chiffres tirés de la 
pratique, les ordres de grandeur des quantités dont 
il avait à parler. 

Il s'occupe plus spécialement des canalisations 
destinées à être enfouies dans le sol, et laisse, 
d’ailleurs, complètement de côté le calcul de la 
section à donner aux conducteurs. 

Il étudie successivement : 

4° Les modes d'établissement ou de fabrication 
des conducteurs, des isolants, la pose des câbles en 
tranchée; 

2° Les propriétés électriques des câbles, le rôle de 
la capacité et de la self-induction, et les modifica- 
tions ou perturbations qu'elles apportent au fonc- 
tionnement des réseaux ; 

3° Les conditions qu'il parait, en conséquence 
des deux ordres de considérations précédents, 
logique d'imposer à la réception des càbles 
électriques. 


Tables de logarithmes à 8 quatrades et nombres 
correspondants avec 12-13 chiffres, système 
normal du D' AvGusTe GUILLEMIN, ancien élève 
de l'École normale supérieure, professeur de 
physique à la Faculté de médecine d’Alger. Un 
vol. in-8 (25 X 16) de xx1 + 102 + 26 pages (6 fr). 
Gauthier-Villars, Paris, 1912. 


Les Tables de M. Guillemin occupent 100 pages 
in 8°. Elles ont pour arguments les quatrades suc- 
cessives, c’est-à-dire les groupes de quatre chiffres. 
depuis 0000 jusqu'à 9999. Elles donnent pour 
chaque quatrade un premier log N de 12 ou 13 
chiffres significatifs et un second logarithme à 
8 chiffres décimaux désigné par log a, qui, traité 
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suivant certaines règles parliculières aux Tables 
de M. Guillemin, permet de trouver, par addition 
avec les log N, les logarithmes des nombres de 
8-9 chiffres, ou encore des nombres de 12-13 chiffres, 
et de faire également l'opération inverse, consistant 
à remonter des logarithmes aux nombres corres- 
pondants. 

L'ouvrage est précédé d’une introduction el 
suivi d'une note complémentaire relalive à des 
projets de calculs d'autres Tables, en particulier 
de Tables trigonométriques. 

L'idée fondamentale est ingénieuse, mais l'usage 
des nouvelles Tables est assez laborieux, dès qu'on 
veut leur demander toute l'approximation dont 
elles sont capables. 


Les caoutchoucs artificiels, par L. VENTOU- 
Decaux, ingénieur aux laboratoires d'essais de 
PA. C. F. Un vol. in-8° de 414 pages (3,75 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1912. 


Les emplois du caoutchouc deviennent de jour 
en jour plus nombreux, et les industries qui l’uti- 
lisent se développent d'une manière continue; de 
sorte qu'à l'heure actuelle, la production, qui pour- 
tant ne cesse de s’accroitre, est loin de suffire à la 
consommation. 

l!l y a longtemps qu’on a cherché à créer une 
matière capable de remplacer le caoutchouc. Sous 
le titre de caoutchoucs artificiels, M. Ventou- 
Duclaux indique l'état actuel de la question. 

Le titre ne s'applique bien, d’ailleurs, qu'à une 
seule catégorie : les caoutchoucs de synthèse, qui 
ont tous les caractères des caoutchoucs naturels, 
mais sont obtenus par des procédés chimiques au 
lieu d’être extraits du règne végétal. La solution 
semble trouvée, mais le prix de revient est encore 
trop élevé pour que le caoutchouc de synthèse 
vienne concurrencer la gomme naturelle. 

Mais le titre de l'ouvrage ne convient plus aux 
autres procédés envisagés pour augmenter le stock 
de matière premiére. Les uns cherchent à régénérer 
le caoutchouc vulcanisé légèrement des objets dé- 
tériorés par l’usage, ou à relirer la gomme des 
déchets; les autres tâchent d'extraire la résine, 
qui rend inutilisable le caoutchouc brut quand 
elle s’y trouve mélangée en trop grandes propor- 
lions; enfin, d'autres composent toutes sortes de 
produits élastiques, destinés à être ajoutés à la 
gomme naturelle pour en diminuer le prix de 
revient. Ce sont les factices et les sucrédanés dont 
les propriétés s'éloignent souvent beaucoup de 
celles du vrai caoutchouc. 

L'ouvrage de M. Ventou-Duclaux expose toutes 
les recherches entreprises dans ces différentes 
branches; ajoutons que chaque chapitre se termine 
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par la liste des brevets relatifs à la question qui 
y est traitée. 


La photographie documentaire dans les 
excursions et les voyages d’études, par 
CHARLES VaLLotT. Un vol. broché de 80 pages 
avec 8 planches hors texte (3 fr). Charles 
Mendel, éditeur, 118, rue d’Assas, Paris. 


Combien d'amateurs photographes seront sur- 
pris en lisant ce livre! Eh quoi, la photographie ne 
consisle pas simplement à regarder dans un viseur 
et à presser la poire ou le bouton de l’obturateur ? 
— Non, dit M. Vallot; ce procédé simpliste peut 
parfois donner quelques bonnes plaques, quand le 
hasard s'en est mêlé, au milieu de beaucoup 
d'autres vues totalement insignifiantes. Pour avoir 
des vues intéressantes, pour rapporter de voyage 
des souvenirs et des documents, il y a lieu d'ob- 
server cerlaines règles, tant pour la composilion 
du sujet que pour le rendu des couleurs, le choix 
de l'éclairage, la détermination du temps de pose 
convenable, suivant les jours et les suje's. Pour 
que la photographie puisse donner des épreuves 
véritablement documentaires, il faut que l’opéra- 
teur se livre à un travail de composition préalable 
qui demande de la technique, du savoir-faire, de 
la patience et de la décision. 

L'auteur prêche d'ailleurs d'exemple, car l'ou- 
vrage contient huit planches photographiques de 
toute beauté, reproductions de clichés qu’il a pris 
dans ses nombreuses excursions en montagne. 


Les agrandissements, ré luctions et reproduc- 
tions rendus faciles, par PauL Lexoi. Une 
brochure de la collection de Photo-Revue (0,60 fr), 
Charles Mendel, éditeur, 118, rue d’Assas, Paris. 


Les amateurs photographes hésilent parfois à 
faire de l'agrandissement ou de la réduction de 
leurs clichés, parce qu'ils sont arrêtés par le prix 
relativement élevé d'une installation complète. 

Cependant, il est possible, quand on a des loisirs 
et un peu de gout pour les travaux manuels, de 
se construire soi-même le matériel nécessaire. 

M. Lenoir a voulu donner satisfaction aux be- 
soins de tous, amateurs et professionnels, en com- 
binant un appareillage pratique — facile à établir, 
car il est du domaine de la menuiserie élémentaire 
— qui permet de résoudre tous les problèmes ayant 
rapport à l'agrandissement ou à la réduction de 
leurs clichés, ainsi qu'à la reproduction de gra- 
vures, tableaux, épreuves, etc., soit à la lumière 
du jour, soit à la lumière artificielle. 

Tous les renseignements relalifs à cette con- 
struction se trouvent dans la brochure de M. Le- 
noir, qui est susceplible de rendre de réels ser- 
vices aux amaleurs. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Pour le transporteur électrique, s'adresser à la mai- 
son Royce Limited, Trassford Park, Manchester 
(Grande-Bretagne). — Appareils présentés à la Société 
francaise de phvsique: £'lectromètre 4 spiral Ssilard; 
barboteurs pour solutions radio-actives : Société d'études 
d'appareils de mesure, 49, rue de la Procession. — 
Meso-radiothorium : Compagnie française des produits 
‘radio-actifs, #, rue dela Paix. — Æadiateurs lumineur 
(QJuartsalite : Appareillage électrique Grivolas, 16, rue 
Montgolfier. — Appareils en quartz fondu : Société 
francaise du quartz, 8, rue de Normandie; établisse- 
ments Poulenc frères, 122, boulevard Saint-Germain. 
— Appareils électriques enregistreurs, à coordonnées 
rectilignes : Rousselle et Tournaire, 52, ruc de Dun- 
kerque. — Turimetre Guasro, 112, rue du Faubourg- 
Saint-Denis. 

M. J. J., à P. — Avec votre antenne, une bonne 
galène el des récepteurs téléphoniques Ducretet 
4000 ohms, vous devez pouvoir entendre d'autres 
postes que celui de la tour Eiffel, tout au moins les 
postes d'essais des constructeurs parisiens etles posles 
militaires du « petit réseau », qui fonctionnent actuel- 
lement tous les jours, matin et soir : Palaiseau (PL), 
Villeneuve {(VN, et non plus VG comme précédemment), 
Nogent (NG), Montmorency (MY), Cormeilles (CR), Stain 
(ST), etc., ainsi que trois postes sur voitures automo- 
biles (indicatifs chitfrés) qui correspondent entre eux, 
— Il est bien difficile de vous indiquer, sur simple 
description, en quoi votre installation peut ètre défec- 
tueuse. Il semble toutefois au moins inutile d'employer 
un dispositif destiné à la sélection entre plusieurs 
transmissions simultanées, si vous n'entendez que la 
tour Fitlel, La plus grande ditiiculté de réglage de ce 
disposilif est peut-ttre la cause de votre insucrès, et 
vous obtiendriez sans doute de meilleurs résultats 
avec le simple montage en dérivalion sur la self 
(fig. 12 el 13 de la brochure). C'est ce montage qui 
est toujours à conseiller pour cominencer et se faire 
une idée du réglage des différents postes. Si la récep- 
tion devient impossible par suite du trop grand 
nombre de transmissions simultanées, il ya lieu alors 
d'employer des montages sélectifs permettant d'éli- 
miner les transmissions étrangères. 

M. E. d'H., à B. — Votre poste est suffisamment 
puissant pour entendre Norddeich. Nous l'entendons 
parfaitement aux environs de Paris avec une antenne 
plus courte. Tout dépend du montage de votre poste. 
— Il n'y a pas de danger en cas de foudre: réunir 
l'antenne à la prise de terre par un conducteur recti- 
ligne sans coude brusque. 

M. R. D., à A. — Un tel dispositif n'existe ni à la 
tour Eutlel ni dans aucun autre poste. C'est en elfet 
tout l'ensemble du système antenne-bobine-terre qui 
est accordé sur une longueur d'onde déterminée, et 
l'on conçoit qu'il ne puisse l'étre à la fois sur plu- 
sieurs longueurs d'onde ditférentes au moyen de plu- 


sieurs bobines. Le constructeur de ce détecteur en dit 
grand bien. Il doit nous le faire essayer prochainement : 
nous vous ferons connaître le résultat de cet essai. 


M. À. A., à V. — Une ligne téléphonique donne 
ordinairement de moins bons résultats qu'une véri- 
table antenne, surtout pour d’autres émissions que 
celle de la tour Eiffel. Dans votre cas particulier, il se 
peut que votre ligne se trouve juste en résonance 
avec cette émission, ce qui explique le bon résultat 
obtenu, mème sans bobine d'accord. Mais il est pro- 
bable que pour d'autres postes les résultats seraient 
moins bons. — Votre antenne est parfaitement con- 
slituée, il ny a aucune modification à y faire. — La 
théorie indique en effet que le fil de terre doit ètre le 
plus court possible. Un poste de réception doit donc 
être installé de préférence au rez-de-chaussée, mais 
la pratique est moins exigeante et les résultats sont 
encore très bons au premier ou même au second étage. 
— Vous trouverez dans la brochure du D’ Corret 
l'explication de l'emploi des deux curseurs dans le 
montage en Oudin. 


M. J. P., à F. — Ce que vous demandez est un sujet 
d'annonces, et nous ne faisons pas d'annonces dans 
le corps de la revue. 


M. P. D., 6521. — Pour calculer la force portante 
des électro-aimants, reportez-vous à l'ouvrage: For- 
mules, lables et renseignements usuels, par J. CLACDEL 
(2 vol. 30 fr), librairie Dunod et Pinat, 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris, à la page 1036 du tome I”. 
Les densités des matériaux employés en général se 
trouvent indiqués dans le mème ouvrage, p. 641-652, 


M. G. F., à T. — 1° Il nous semble que votre 
antenne est trop peu développée: il faudrait, à votre 
distance, de 60 à 70 mètres am moins. Plusieurs fils 
parallèles plus courts ne valent pas un seul fil de la 
longueur voulue. — 2° Nous vous conseillons aussi 
d'employer un montage plus simple, par exemple, 
celui indiqué dans le Cosmos n° 1450, 7 novembre 1912, 
fig. 12, 43 ou 16. Voyez la réponse donnée plus haut 
à M. J. J., à P. 


MN. N. G.,à T. — 1° Nous ne connaissons pas les postes 
de cette maison; mais nous croyons qu'ils sont sufli- 
sants. — 2? Longueur de l'antenne, environ 70 mètres. 
— 3 Pour les détecteurs à cristaux, les téléphones 
n'ont pas besoin d'être à très grande résistance; un 
téléphone de 500 ohms suffit. — #4 La sensibilité 
du détecteur électrolytique dépend uniquement de 
l'anode: les unes sont plus sensibles que d’autres, 
sans qu'on sache pourquoi. — 5° Vous pouvez remplacer 
la pile par un accumulateur, mais il n’y a aucun 
avantage à le faire. | 

M. C. P., à C. — Le poste à étincelles musicales est 
moins puissant que celui à étincelles rares; ce doit 
être pour cela que vous ne l’enlendez pas. 





Imprimerie P. Farnon-Vrau. 3 et 5, rae Bayard, Paris. VIII. 
Le gérant: À. Faites. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Marées atmosphériques produites par la 
Lune (L'Astronomie, avril). — Dans une confé- 
rence faite au Queen College de Londres, le pro- 
fesseur R.-A. Gregory a signalé que de véritables 

- marées atmosphérigues sont produites par la Lune, 
mais elles sont très faibles, car elles ne déterminent 
qu’une différence d'un cinquentième de pouce (soit 
un demi-millimètre) dans la hauteur de la colonne 
mercurielle du baromètre et elles n'ont aucune 
valeur pratique pour la prévision du temps. 

: Pourtant, les météorologistes ont, en beaucoup 
de contrées, observé qu'il y a plus d'orages pendant 
le cours de La Lune (c’est-à-dire pendant la première 
moitié de la lanaison) qu’au moment de la pleine 
Lune ou du décours. Mais cette constatation ne peut 
toutefois être utilisée pour la prédiction des orages 
locaux. 


OCÉANOGRAPHIE 


La surveillance. des icebergs autour de 
Terre-Neuve (C. Rasot, la Géographie). — La 
Scotia, l'ancien navire de l’expédition antarclique 
du D" Bruce, a été affrétée par le Board of Trade, 
avec le concours de plusieurs Compagnies de navi- 
gation, poun surveiller au printemps les mouve- 
ments de la glace autour de Terre-Neuve. Ce navire 
croise sur les bords de La banquise et au nord 
des routes de’ navigation, afin d'observer la marche 
des icebergs, et, par télégraphie sans fil, informe 
de ła position probable de ces montagnes de glace 
flottante les paquebots appartenant aux Compagnies 
qui ont contribué è l'organisation de cette expédi- 
tion. Fous les renseignements recueillis: par la 
Scatia soat reportés sur les cartes des glaces 
autour de Terre-Neuve, publiées chaque semaine 
par le Meteorological Office de Londres. 
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į: PHYSIOLOGIE 


Le corps humain et la chaleur (M. Mazzer, 
dans le Bulletin des ingénieurs civils, 3 janvier 
4943). — Quelle est la limite de chaleur que peut 
supporter le corps humain ? 

Une revue allemande répond à cette question en 
indiquant que, daus certaines contrées, l'homme 
est obligé de supporter jusqu'à 65° C. Au cours de 
tété 1865, Stuart a constaté dans l'Australie cen- 
trale une température moyenne de 44°,4 à 46°,6 C. à 
l'embre et de 69% €. au soleil. Un jour même il a 
enregistré 53° à l'ombre et 67°,3 au soleil. 

Sur l'Himalaya, le thermomètre a marqué, un 
jour du mois de décembre, à 9 heures du matin, 
à 10 000 pieds d'altitude, 55°,5 GC. aa soleil, alors 
que sur la neige le thermomètre marquait — 5°,6. 
Des observations analogues, mais moins frappantes, 
ont été faites dans les Alpes suisses. 

Les passagers qui traversent la mer Rouge et le 
golfe Persique redoutent beaucoup ces parages 
pour leur température excessive, et, à bord des 
vapeurs qui font ce trajet, la température varie ` 
entre 30° et 60°, malgré le fonctionnement de puis- 
sapts ventilateurs. Malgré cette température séné- 
galienne, le personnel des machines doit continuer 
sans aucune interruption son dur travail et, à 
bord des navires de guerre de la marine allemande, 
les chauffeurs sont de service deux fois par jour, 
pendant quatre heures consécutives. 

En réalité, l'homme peut supporter des tempé- 
ratures beaucoup plus grandes, si son corps est suf- 
fisamment protégé de tout contact. Il est à mème, 
dans ce cas, de supporter une température qui 
suffirait pour cuire un beefsteak. 

Les savants anglais Bleyden et Chantrey ont fait 
à ce sujet des observations des plus intéressantes. 
Les deux savants s'enfermèrent dans un four à 
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cuire dont la chaleur fut progressivement élevée. 
De cette facon, ils purent établir que l’être humain 
en bonne santé peut supporter une température 
dépassant le degré d’ébullition de l’eau. 

Ceci s'explique par la transpiration intense que 
provoquent des températures pareilles et qui fait 
que réellement l'eau chassée par les pores de la 
peau se transforme instantanément en vapeur. 
C'est ainsi que la chaleur supplémentaire est ab- 
sorbée et éloignée du corps humain sans l'’endom- 
mager. 


HYGIÈNE 


Le danger des eaux de lavages. — A còté du 
danger direct présenté par l'ingestion d'une eau 
contaminée par des microbes, il faut placer celui, 
indirect, de l'emploi d’un tel liquide pour la toi- 
lette. Les baignades dans les ports ou les rivières 
souillées par les eaux d’égout peuvent être source 
d'infections telles que la fièvre typhoïde, soit par 
la souillure des lèvres ou celle des mains, soit par 
contamination par voie cutanée. Les embruns de 
la mer ou des ports peuvent mème, soulevés par 
le vent, apporler aux habitants des côtes des 
germes de contagion. A Alger, on a constaté que, 
par les gros temps, les embruns du quartier de 
Bab-el-Oued étaient chargés de coli-bacilles viru- 
lents. Les vibrions cholériques, venant des déjec- 
tions des malades d'un bateau contaminé, auraient, 
par ce mode de transport, été cause des cas de 
choléra qui éclatèrent en 1903 à Constantinople 
chez les riverains et bateliers du Bosphore. 

« Enfin, s'il est dangereux de laver fruits, 
salades, radis avec de l'eau souillée, il ne l’est pas 
moins de nettoyer avec une eau malpropre plats, 
assiettes et linge. 

» Il faut donc non seulement choisir l'emplace- 
ment des bains, réglementer celui des lavoirs, 
interdire les baignades en temps d'épidémie, mais 
se laver la bouche, le visage et les mains à l’eau 
bouillie, laver de mème la vaisselle, interrompre 
les nettoyages à grande eau des maisons, éviter 
les promenades en bateaux sur les rivières et eaux 
polluées, interdire les concours et fèles nautiques. » 
(Hydrologica.) 

Ces conseils peuvent sembler exagérés au point de 
vue prophylactique, alors que nous sommes exposés 
à tant de causes, et autrement graves, de contami- 
nation; mais on doit en dégager une conslalation 
à laquelle on pense peu souvent : c'est que les 
bacilles, et en particulier le coli-bacille qui accom- 
pagne si souvent celui de la fièvre tvphoide, 
indiquent que l'eau est en communication avec 
des matières fécales. Or, tandis que, par peur du 
microbe, on envoie parfois chercher l’eau de table 
à une fontaine, on se sert, pour la toilette, de l'eau 
Tun puits que lon sait contaminé... Lequel des 
deux est le plus à plaindre, de l'hygiène ou de la 
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propreté? Il est vrai qu'après tout ce n’est qu’une 
affaire de quantité! 


Intoxication saturnine par des couverts en 
étain. — Deux observations d’une telle intoxication 
ont été relalées à la Société medicale des Hôpitaux 
par MM. Meillière, Apert et Rouillard. Les couverts 
incriminés ont montré à l'analyse qu'ils avaient 
une teneur en plomb de près de 10 pour 400. Les 
auteurs font remarquer, à cette occasion, l’anomalie 
bizarre qui existe entre les règlements qui tolèrent 
cette quantité de plomb pour les ustensiles en étain, 
alors que l’étain d'étamage doit en contenir au 
plus 0,5 pour 100. Il semble qu’à défaut de léga- 
lité de teneur qui serait logique et devrait être des 
plus basses pour les objets servant à des usages 
culinaires, ce serait plutôt la proportion inverse 
qui devrait exister : les objets étamés ne le sont 
que pour un temps, grâce à la mauvaise qualité si 
fréquente de leur étamage, et deviennent ainsi par 
l’usage bientôt inoffensifs, tandis que ceux en 
étain ne cessent d’être nocifs qu'avec leur existence! 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


_ La T.S. F. dans les régions polaires. — Un 
des triomphes les plus éclatants de la jeune science 
radiolélégraphique est certainement le fait que 
l'explorateur australien Mawson, qui se trouve en 
ce moment sur la terre Adélie, dans Îles glaces du 
pôle Sud, à 35300 kilomètres de toute région 
habitée, est encore en communication avec le 
monde civilisé. 

Pour obtenir ce résultat qui, à première vue, 
parait bien extraordinaire, il a suffi au D' Mawson 
d'établir un poste de T. S. F. dans l'ile Maquarie, 
qui se trouve à mi-chemin entre la Tasmanie et 
lAntarctique,station desservie parquelques hommes 
qui effectuaient aussi des observations météorolo- 
giques, et un second poste sur la terre Adélie 
même. Celui-ci a beaucoup souffert du mauvais 
temps. A plusieurs reprises, le mât supportant 
l'antenne a été renversé par les tempètes de neige, 
mais chaque fois il a pu être redressé au prix de 
grands efforts. Enfin, le moteur à pétrole servant 
la dynamo qui fournit le courant électrique néces- 
saire a refusé de fonctionner. Le D" Mawson 
a cependant réussi à surmonter ces difficultés, et, 
en ces derniers temps, des communications régu- 
lières ont pu être échangées avec l’ile Macquarie et, 
de là, avec Hobart (Tasmanie). La distance de 
Commonvwealth-Bay, où hiverne l'explorateur aus- 
tralien, à l'ile Macquarie est de 1800 kilomètres 
environ. De là à Hobart, il y a encore à peu près 
1700 kilomètres. Un télégramme envoyé par le 
D" Mawson à sir Ernest Shackleton a mis moins 
d'un jour pour aller de Commonwealth-Bay à 
Londres. Lancé à 44"50® du soir, il est arrivé à 
destination le lendemain à 430% de l'après-midi. 
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D'autre part, en ces derniers temps, le D° Mawson 
a pu « entendre » directement Melbourne (3200 ki- 
lomėtres) et Sydney (3 700 kilomètres). 

On sait qu'Amundsen, le vainqueur du pôle Sud, 
a muni d’une installation puissante de T. S. F. le 
glorieux « Fram », avec lequel il se propose de 
renouveler l’exploit de Nansen et qui prendra la 
mer le mois prochain. Amundsen espère rester 
ainsi en communication constante avec les stations 
radiotélégraphiques américaines de l'Alaska et 
avec la station du SPEARS DE R. 


LA HOUILLE 


Les ressources mondiales en charbon (Génie 
civil, 5 avril). — Le dernier Congrès international 
de géologie s’est occupé de la question des quan- 
tités de charbon qui existent encore dans les 
mines; comme les données possédées actuellement 
sur ce sujet sont imprécises, le Congrès a décidé 
d'adresser un questionnaire aux gouvernements et 
aux propriétaires de mines. 

C'est en Angleterre, où on y esl certainement le 
plus intéressé, que l’on s’est occupé en premier 
lieu de la question ; en 1861, Hull estimait qu'il y 
avait encore dans les mines de la Grande-Bretagne 
80 milliards de tonnes de charbon, ct que cette 
quantité était suffisante pour 800 ans. Le profes- 
seur Slanley Jevons, au contraire, prétendait que, 
dans 400 ans, il n’y aura plus de charbon en 
Angleterre. Cette dernière affirmation éveilla de 
telles inquiétudes dans le pays, que l’on nomma, 
en 1866, une Commission royale pour s'en occuper ; 
cette Commission évalua la quantité de charbon 
restant dans les mines à 147 milliards de tonnes 
et estima qu'elle suffira pendant 261 ans, en sup- 
posant que la consomination de charbon augmente 
de 3 millions de tonnes par an. F. Brown prétend 

que, dans 50 ans, les trois quarts des meilleurs char- 
bons anglais seront épuisés. ll est certain qu'au 
xx’ siècle il n`y aura plus de charbon en Angleterre. 

M. Enger, de Karlsruhe, estime qu'il y a encore 
700 milliards de tonnes de charbon dans les mines 
d'Europe : 416 en Allemagne, 193 en Angleterre, 
20 en Belgique et 19 en France. 

La richesse en charbons des États-Unis, ainsi 
que celle de la Chine, est estimée à 680 milliards 
de tonnes. 

Dans ces chiffres n’est pas compris le lignite, que 
l'on trouve en Allemagne et en Autriche, tandis 
que les États-Unis ne viennent qu’en troisième rang 
à ce sujet. 

La production annuelle en charbon du monde 
entier est estimée à 700 millions de tonnes, dont 
250 proviennent des États-Unis et à peu près 
autant de la Grande-Bretagne. 


La production houillère française en 1912. 
— Voici, d'après les statistiques du ministère des 
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Travaux publics, le tableau comparatif de la pro- 
duction des combustibles minéraux par bassins en 
1912 et 1911 : 


1912 1911 

TONNES TONNES 
Nord et Pas-de-Calais.. 27 ROA 060 26 139 948 
LOIFES 7 ur aa ts 3 825 1596 3 735 713 
Bourgogne et Nivernais.. 2 381 0ò7 2 242 290 
CAR ie r 2 143 293 2 081 722 
Tarn et Aveyron......... 1 970 110 1 888 3:57 
Bourbonnais ........,.... 795 056 808 438 
AUVErENË. ss re 588 340 564 202 
Alpes occidentales........ 4 in 386 201 
Hérault ..sisis sise 259 689 220 243 
Vosges méridionales..... 203 180 188 133 
Creuse et Corrèze......... 438 0935 1541 984 
Divers sea sus 11 856 110 597 
Lignites (Provence)....... 74S 483 708 764 
TOTAUX...... 41 308 580 39 229 591 


La houille au Transvaal. — Outre les mines 
d'or et de diamant, le Transvaal possède d'im- 
menses gisements de houille, et il en résulte que 
les cours de ce combustible y sont plus bas qu’en 
aucune autre partie du monde, sauf peut-être en 
quelques points du Japon et de l'Amérique. 

Mais l’industrie minière est entravée par un 
double fait: l’industrie locale n'absorbe qu’une 
faible partie de la production et les moyens 
d'exportation de la houille font défaut. Il ne 
semble pas douteux que si les produits des houil- 
lères trouvaient des moyens d'écoulement, cette 


‘industrie prenons la tèle de toutes celles de la 


ropo. 

: En 149414, les mines de houille ont donné 
4 343 680 tonnes estimées 26 550 000 francs, contre 
3970069 tonnes estimées 25 625 000 francs en 
1910. 

Le personnel employé au travail des mines sc 
compose de 300 hommes de race européenne et de 
9 000 indigènes. 


CHEMINS DE FER 


L’électrification des chemins de fer au point 
de vue financier. — Un projet de loi est soumis 
aux Chambres législatives de l'Etat américain de 
Massachusetts qui rendrait obligatoire l'électrifi- 
cation de toutes les lignes de chemins de fer dans 
les limites de la ville de Boston. 

L'électrification, qui est techniquement réali- 
sable, est-elle toujours désirable linancièrement? 
Il est curieux d’entendre, sur cette question, les 
remarques de M. J.-J. Hustis, qui, vice-président 
du New-York Central Railroad, a acquis une 
grande expérience du sujet par l'électrification de 
la banlieue de New-York et n'est pas de ceux qui 
sont systématiquement opposés à l'électrification 
des voies antérieurement exploitées par locomo- 
tives à vapeur. 
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Voici comment la Zumière électrique (19 avril) 
résume son avis : 

« M. Hustis reconnait les avantages que le che- 
min de fer trouverait à l’électrification: c’est-à-dire 
la possibilité d'augmenter les services suburbains 
à certaines heures de la journée et celle de faire 
certaines économies d'exploitation. Il ne peut se 
prononcer sur la question de savoir si l’électrifica- 
tion donnerait plus de sécurité dans l'exploitation. 
Les travaux d'électrification coùteraient plus de 
4000000 livres sterling, déduction faite de la valeur 
du matériel actuel devenu inutilisable. En tenant 
compte de l'augmentation normale du trafic el des 
économies d'exploitation dues à la traction élec- 
trique, il estime que l'électrificalion amènerait une 
perte nette de près de 110000 livres sterling par an. 

» Pour contre-balancer celte perte, il faudrait 
augmenter les tarifs de voyageurs de 40 pour 100, 
et l'opinion publique américaine n’admettrait pas 
une semblable augmentation. En outre, M. Hustis 
n'est pas de ceux qui croient que l'électrification 
entraine une augmentation sensible du trafic. » ` 


MARINE . 


Les flottes des Dominions. — C'est une céré- 
monie très significative que celle qui vient d’avoir 
lieu à Portsmouth. Il s'agissait, en effet, de fêter 
le départ, pour un grand voyage de circumnawiga- 
tion, du premier crvuiseur-cuirassé de la nouvelle 
flotte dite des Dominions. On sait que chacune 
des colonies anglaises a décidé, par un acte par- 
lementaire qui a reçu l'agrément de la métropole; 
de se constituer une flotte propre destinée au besoin 
à concourir à la défense de la mère-patrie. 

Le roi Georges, accompagné du Conseil supé- 
rieur de l’Amirauté tout entier, avait tenu à mar- 
quer par sa présence l'intérêt primordial qu’il 
attache aux choses de la marine en général, et en 
particulier à cette nouvelle manifestation de l'im- 
périalisme britannique plus que jamais maitre des 
mers du monde. 

Les cołonies ne disposant pas des chantiers et de 
l'outillage indispensables pour la mise à flot et 
l'armement des grosses unités navales, celles-ci ont 
été construites en Angleterre ou en Ecosse. C’est 
ainsi que le .Yew-Zealand, le premier croiseur dont 
le roi a fêté solennellement le départ ces jours-ci, 
provient des ateliers de Fairfield-Govan, près de 
Glasgow. 

Comme son nom le fait prévoir, il a été construit 
aux frais du Dominion de la Nouvelle-Zélande. 
Déplaçant 18 800 tonnes, revètu d’un blindage con- 
tinu en acier compound particulièrement résistant, 
armé de huit canons de 12 pouces ct de seize 
pièces de 4 pouces, il comporte une puissante ma- 
chinerie à turbines de 44 000 chevaux qui lui assure 
une vitesse normale de 25,5 nœuds. 
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Si le Verv-Zealand est le premier élément de la 
flotte future des Dominions, ce n'est pas le seul. 
Le gouvernement australien, de son côté, a com- 
mandé aux chantiers John Brown, de la Clyde, un 
croiseur-cuirassé, l’Australia, du même type exac- 
tement que celui dont nous venons de parler. Il est 
même aujourd'hui à peu près achevé et doit entre- 
prendre, le mois prochain, ses essais de vitesse. 

Les Etats malais, non moins loyaux que ceux de 
l'Australie, se font construire un grand cuirassé de 
premier rang, type Queen Elisabeth, que les ate- 
liers Armstrong vont mettre sur cale incessamment 
à Walker. 

Le Cap s'offre une petite flotte pour protéger les 
côtes de l’Afrique du Sud, et le Canada vote en ce 
moment les crédits qui lui permettront de renforcer 
la marine métropolitaine d’une escadre entière. Il 
est même fortement question, sinon pour la tota- 
lité, du moins pour une partie du programme enyi- 
sagé, de confier à l'industrie canadienne seule la 
construction de quelques-uns des croiseurs et des 
scouts destinés à la défense de la colonie, tant sur 
l'Atlantique que sur le Pacifique. 

La France ne peut que se réjouir, an nom de 
l'entente cordiale, de voir se constituer la flotte des 
Dominions anglais dont l'ensemble formera d'ici 
quelques années une puissance navale auxiliaire de 
premier ordre. - E. B. 


Les essais de l’ « Imperator ». — Nous avons 
longuement parlé de t /mperator (Cosmos, 
n° 4436), paquebot allemand de la Hamburg 
America Linie, de beaucoup le plus grand du 
monde et dont les dimensions dépassent sensible- 
ment celles du Titanic, de funeste mémoire. 

Lancé il y a un an en présence de l’empereur, 
il allait, il y a quelques jours, entreprendre un 
voyage d'essais qui l’aurait mené jusqu’à Madère; 
mais, par une malheureuse chance. il s’est échoué 
en sortant du port de Hambourg, et ce voyage est 
retardé, quoique le colosse, bientôt remis à flot, 
ne semble pas avoir souffert de l'aventure. 

Ces immenses navires ne sont pas de manœuvre 
facile, et nous nous étions permis de le prévoir. 
Par le fait, sans parler de la terrible catastrophe 
du Titanic, on peut rappeler que l'Olympic, navire 
pareil, se fit de grosses avaries dans un abordage 
dans une passe avec un navire de guerre anglais; 
tel autre, récemment, pour éviter un-abordage, 
dut utiliser brusquement la marche en arrière, et 
ses turbines perdirent des milliers d’ailettes, d’où 
immobilisation du navire et réparation d’un coût 
formidable. 


AVIATION 


Pour la coupe Pommery d'aviation. — L'avia- 
teur Gilbert, concourant pour la coupe Pommery 
qui venait à expiration le 30 avril, est parti le 24 
de ViHacoublay, à 57" du matin, avec l'intention 
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d'atteindre Madrid dans la journée. Dans ce but, il 
avait emporté à bord une provision d'essence 
suffisante pour dix heures de vol. 

L’aviateur passa au-dessus de Biarritz à 11"30" 
du matin; à 3 heures environ, il atterrit pour la 
première fois à Vittoria, ayant effectué d'une seule 
traite un voyage de 967 kilomètres. A 3"30", il 
repartait dans la direction de Madrid, passait au- 
dessus de Burgos à 430" et atterrissait enfin à 
Medina del Campo, à 50 kilomètres au sud de Val- 
ladolid. La distance de Paris à Medina del Campo 
est de 1020 kilomètres environ. 

Le 27 avril, l’aviateur Guillaux a réussi un exploit 
encore plus remarquable. Parti le matin de Biar- 
ritz à 4497, il a atteint vers 7 heures du soir la 
ville de Kollum (Hollande), située à 1 230 kilomètres 
environ de son point de départ, après avoir fait 
escale à Bordeaux, Villacoublay, en France et Ath, 
en Belgique. 

C'est lui qui détient actuellement la première 
coupe Pommery de 19143, gagnée provisoirement 
per Daucourt d'abord (Paris-Berlin) et Gilbert 
(Paris-Medina). 

: VARIA 

Le développement du trafic sur les métro- 
politains de New-York (Lumière électrique, 
49 avril). — La statistique suivante montre le 
développement rapide du trafic sur les métropoli- 
tains aériens et souterrains de New-York. 

Du 1° juillet 4944 au 30 juin 1942, les lignes 
aériennes (elevated) ont transporté un total de 
304 270 8H voyageurs, ce qui, par rapport à l’année 
précédente, représente un accroissement du trafic 
de 2824 549 voyageurs. Le trafic moyen journalier 
de ces lignes s’est élevé à 894 944 voyageurs. Quant 
aux lignessouterraines (subways), elles ontaccuséun 
accroissement du trafic encore plussensible, quoique 
leur longueur totale ne soit que les trois quarts 
environ de la longueur des lignes aériennes. Au 
cours de l’année dernière, les lignes souterraines 
ont, en effet, transporté 302 973 856 voyageurs, 
c'est-à-dire 1 296 985 seulement de moins que les 
lignes aériennes. L’accroissement du trafic des 
lignes souterraines par rapport à l’année précédente 
a donc atteint le chiffre de 26 269060 voyageurs. 

Cet accroissement du trafic des lignes souter- 
raines de New-York est dû en grande partie aux 
commodités qu'offrent les frains express, qui, cir- 
culant sur des voies spéciales et ne s'arrêtant qu’à 
un petit nombre de stations, mettent en communi- 
cation extrêmement rapide le centre de la ville et 
les faubourgs les plus éloignés. Ces considérations 
ont conduit les Compagnies exploitant les lignes 
aériennes à envisager également la mise en service 
de trains express. Il est certain toutefois que les 
travaux nécessaires à l'établissement des voies 
réservées à ces trains seront coùteux et difficiles à 
exécuter et que, surtout, l'aspect des rues et des 
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avenues ainsi surchargées de voies aériennes n'y 
gagnera pas en élégance. 


Une expédition arctique française. — M. Jules 
de Payer, le fils du célèbre explorateur, se propose 
de partir pour une nouvelle expédition arctique au 
cours de cet été; son premier but est la Terre de 
François-Joseph; de là, il se propose de déterminer 
les limites du bassin polaire au nord-est de cet 
archipel, recherche qui, si elle aboutit, sera un 
gros événement, car elle donnera enfin les aires 
relatives des terres et de la mer dans cette région. 

L'expédition sera accompagnée de nombreux 
savants chargés d'étudier toutes les questions qui 
intéressent la physique et l'histoire naturelle des 
régions polaires. L'expédition, munie de toutes 
choses pour un séjour d'au moins un an dans cette 
partie du monde, y prendra ses quartiers d’hiver, 
tandis que son navire reviendra en Europe pour 
retourner chercher les explorateurs en temps utile. 
L'étude de la haule atmosphère au moyen de 
cerfs-volants est un des objectifs les plus intéres- 
sants de cette expédition, qui emporte aussi deux 
aéroplanes dont on suivra avec intérêt l'emploi 
dans ces régions. On parle même de pousser, à leur 
aide, jusqu'aux pôles; ce n'est qu'une éventualité 
peut-être possible, mais qui n'est pas la préoccu- 
pation des voyageurs. Ils seront munis d'appareils 
de télégraphie sans fil qui seront installés au quar- 
tier général ďd'hivernage. 


Hagenbeck, le roi des animaux. — M. Hagen- 
beck, le très célèbre importateur et dompteur 
d'animaux sauvages de tous les pays, vient de 
mourir à Hambourg, le 45 avril. Tous ceux qui 
l'ont connu et qui ont été au courant de ses tra- 
vaux sont unanimes à vanter son énergie, sa per- 
sévérance, sa bienveillance et sa haute intelligence. 

Ayant eu cette pensée bien inattendue d'importer 
en Europe les animaux de tous les pays et de se 
faire le fournisseur, non seulement des dompteurs 
et montreurs de bêtes, mais de tous les jardins 
zoologiques du monde, il commença par xfyager 
dans tous les pays tropicaux, y fonda des comptoirs, 
des correspondants, imagina les moyens de capture 
les plus efficaces, les modes de transports les plus 
sûrs, et, centralisant ces envois à Hambourg, il sut 
y acclimater et y domestiquer les animaux les plus 
sauvages, dont, dit-on, il savait se faire aimer. Il 
a fondé dans son pays un admirable parc, où ses 
prisonniers retrouvent, autant que cela est possible, 
les conditions de leur vie naturelle. Le Cosmos 
(n° 4488, 2 novembre 4907) a parlé longuement 
de cette œuvre qui a eu un succès sans précédent. 
Il faut espérer que les successeurs de M. Hagen- 
beck, ses associés et ses parents, continueront la 
tâche si heureusement poursuivie et qu'ils y appor- 
teront les qualités bienveillantes qui ont conduit le 
fondateur à un succès si inattendu. 
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La grue volante 


à dispositif compensateur Mausker Davison. 


Il ne s’agit point d'un appareil de levage de puis- 
sance considérable, puisqu'il est fait seulement 
pour des charges de deux tonnes; son originalité 
ne réside point non plus dans ce fait que les char- 
rois peuvent passer sous son pied, car il y a là une 
disposition que l'on retrouve bien souvent. Mais 
cette grue mérite, par d’autres détails, de retenir 
quelques moments l'attention. 

Lans une foule de ports, les bateaux se trouvent 
à des distances variables du bord du quai; le long 
de ce quai même, des bâtiments peuvent s'élever à 
assez faible distance ; il est donc nécessaire, à chaque 
instant, de modifier l'inclinaison du bras de la 
grue, de manière que l'extrémité vienne bien au- 
dessus du navire ou des wagons à charger ou à 
décharger, sans venir buter dans les obstacles 
placés sur le quai. Il y a là quelque peu des besoins 
contradictoires quand on veut que le bras de la 
grue soit très long, comme c'est le cas pour l'appa- 
reil dont nous donnons une photographie, et dont 
toute une série sont déjà en service dans les docks 
de Bristol. D'autre part, quand le bras se relève ou 
s'abaisse, si l’on ne prend pas une précaution spé- 
ciale, le crochet et la charge qui y est suspendue 
vont s'élever ou s'abaisser, à moins que le méca- 
nicien de l'appareil ne prenne le soin de làcher du 
câble de soulèvement ou, au contraire, d’enenrouler, 
suivant les besoins, sur le treuil de levage. Il ya 
là des opérations assez compliquées, réclamant une 
attention toute particulière, quand l’espace où doit 
manœæuvrer la grue est assez restreint. : 

Ici, précisément, les choses sont disposées de 
telle sorte que, dans toutes les manœuvres de la 
grue, en dépit des abaissements ou des relèvements 
du bras, le crochet et la charge se trouvent tou- 
jours, et automatiquement, au même niveau, au 
niveau où, au commencement de l'opération, on 
les a amenés. : 

L'équilibre du bras mobile n’est pas assuré seu- 
lement par le contrepoids que l'on voit en arrière 
de la cabine du mécanicien et au bont du pelit 
bras de la grue. Cette culasse est reliée par des 
bras métalliques obliques, que lon aperçoit très 
bien dans la photographie, à une longue vis verti- 
cale qui se trouve immédiatement derrière la cabine 
du mécanicien. Ces deux bras métalliques obliques 
sont fixés à une sorte d'ècrou qui peut se déplacer 
sur la vis verlicale dont nous venons de parler, le 
mouvement de cette vis élant assuré par un petit 
moteur électrique spécial disposé à sa partie supé- 
rieure, et que commande le mécanicien dans sa 
cabine. C'est la rotation de cette vis, et par suite de 


l'écrou, qui abaisse ou relève le bras de la grue. 
Mais, solidairement à l'écrou, auquel se rattachent 
par une pièce convenable les deux bras obliques, 
est disposée une poulie de compensation. 

Sur cette poulie, vient passer le câble même de 
soulèvement, qui tourne sur une seconde poulie de 
compensalion, placée beaucoup plus bas que la 
portion inférieure de la vis verticale. On voit immé- 
diatement que, quand le grand bras de la grue se 
relève, les deux poulies, celle du bas et celle du 
haut, vont se rapprocher, tandis que, quand ce 
bras s’abaisse, les deux poulies s’éloignent. C’est de 
ce double mouvement que résulte la compensation 
pour le câble de soulèvement. Quand le bras se 
relève, une plus grande longueur de câble se trouve 
déroulée en dessous de la poulie extrème; et, au 
contraire, le câble est rentré partiellement quand 
le bras redescend. C’est ainsi qu'on arrive à ce que 
le crochet et sa charge restent toujours à la mème 
hauteur, en dépit des mouvements de relèvement 
ou d'abaissement du bras. 

Il y a là une disposition très curieuse. L'ensemble 
du mécanisme, vis verlicale, écrou de compensa- 
tion, moteurs divers, ne se trouve point seulement 
derrière la cabine du mécanicien, mais encore dans 
la partie inférieure, dans l’espèce de tronc de pyra- 
mide qui s'élève au-dessus des quatre jambes de la 
grue. Ce type de grue très intéressant a un rayon 
minimum de 6 mètres et un rayon maximum d'un 
peu plus de 148 mètres. Pour les mouvements divers 
de relèvement et d'abaissement avec compensa- 
tion du câble de soulèvement, il suffit d'un petit 
moteur électrique de 6 chevaux, tournant à 360 ré- 
volutions.par minute. Cette disposition compensa- 
trice fort curieuse dont nous venons de parler a 
l'avantage que, quel que soit le rayon d'action de 
la grue, elle peut toujours descendre le crochet 
et la charge, ou prendre celle-ci à n'importe quel 
niveau, soit au-dessus des quais, soit très au- 
dessous de ces quais; on peut incliner considéra- 
blement le bras dans tel ou tel sens,-et aller cher- 
cher une charge au fond d’une cale de navire, sans 
aucune difficulté. La différence de niveau totale, 
entre le point le plus bas et le point le plus haut 
où peut se faire la prise ou la remise de la charge, 
est de 30 mètres environ : depuis un peu plus de 
40 mètres au-dessous du niveau des quais jusqu'à 
un peu moins de 20 mètres au-dessus de ce mème 
niveau. Ajoutons que cette grue, particulièrement 
légėre de construction, présente une vitesse de 
soulèvement des charges de 60 mètres par minute, 
le moteur dont elle est dotée étant d’une puissance 


N° 1475 COSMOS 483 
de 60 chevaux, avec une vitesse de rotation de de 12 chevaux; le mouvement en est assuré par 


450 tours par minute. La grue peut également un engrenage en prise à l’intérieur d’une couronne 
pivoter dans tous les sens, grâce à un petit moteur  dentée, fixée au piédestal de la plate-forme de la 
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grue. Disons enfin que des dispositions ingénieuses  flexions contraires qui agiraient rapidement sur sa 
ont été prises pour que le câble de soulèvement bonne conservation. 

passe toujours sur les poulies dans la mème direc- DANIEL BELLET, 

tion, ce qui lui permet de ne point subir des prof. à l'École des sciences politiques. 
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HYGIÈNE ALIMENTAIRE 


Les matières grasses extraites des végétaux. 


Autant le nombre des matières grasses d'origine 
animale qui subviennent aux besoins de l'alimen- 
tation humaine est restreint, autant celui des 
corps gras d'origine végétale est considérable. Il 
y a là, pour cette partie de l’industrie alimentaire 
des âges futurs, un champ d'expérience dont la 
richesse est considérable. On peut même dire que 
la liste des graisses végétales s’accroit tous les 
jours. Sans parler des huiles les plus anciennes et 
les plus répandues : huiles d'olive, de noix, de 
coton, d’arachide, etc., on connait, parmi les 
huiles végétales irrégulièrement disséminées à la 
surface du globe, une vingtaine d'espèces suscep- 
tibles par raffinage de devenir comestibles. Bien 
entendu, l’usage de ces aliments est bien localisé 
et fort restreint. La plupart n'existent pour ainsi 
_ dire qu'à l’état de curiosités. Ne serait-ce qu’à 

cause du rôle qu’elles sont appelées à remplir un 
jour, il nous parait utile de les dénombrer. Citons 
donc : 

L'huile d'argan provenant de l’Argania side- 
roxæylon (Maroc); 

L'huile du Niger provenant du Guizotia olei- 
fera, Abyssinie-Indes; 

Le beurre de palme (Æ£lwis yuineensis), Afrique 
occidentale-Colombie ; | 

Le beurre de coco (Cocos nucifera), partout 
autour du monde entre les iropiques; | 

Le beurre de Tucum (Astrocaryum vulgare), 
Brésil-Guyane; 

Le beurre de palmiste (Orodona oleifera), 
Sénégal; 

Le beurre d'Illipé (Bassia longifolia), Hin- 
doustan; 

Le beurre des Indes (Bassia butyracea), Indes; 

Le beurre de Noungou; 

Le beurre de Djavé; 

Le beurre d’\gounon, tous trois appartenant à 
trois variélés différentes de Bassia et utilisés au 
Gabon; 

Le beurre de Karité (Butyrospermum Park), 
Sénégal; 

Le beurre de Dika (Zrvingra gabonensis), Afrique 
occidentale; 

Le beurre de Cay-Cay ‘Irvingra oliveri), Cochin- 
chine. 

A coté de ces substances bien étudiées viennent 
se placer d'autres graisses plus généralement dési- 
gnées sous le nom de suifs : 

Suif de Piney (Vateria indicay; 

Suif de Bornéo (Hopea macrophylla ou can- 
dida): 

Suif d'Ochoco (Dryobalanops); 


Suif du Lophora alata, de Catamanee; 

Suif du Cylicodaphne sebifera, de Java; 

Suif du Myristica Combo, du Gabon. 

Tous pouvant, jusqu’à un certain point, être con- 
sidérés comme alimentaires à cause de leur 
teneur en laurines et en oléine. 

Et il ne faut pas croire que ces substances reste- 
ront toujours confinées dans la médiocrité où la 
plupart semblent dormir. L'activité humaine est 
inlassable, et le progrès industriel ne laisse finale- 
ment rien dans l'oubli. Déjà il a fait connaitre 
les corps gras retirés du coco, du palmiste, de 
l'Illipé, le beurre de Karité; sa tâche, sur ce point, 
ne fait que commencer. Il est à remarquer, es 
effet, que toutes ces richesses, jusqu’à la fin du 
x1x° siècle, n’ont guère tenté les Européens, tandis 
que les graisses végétales et animales des pays 
tempérés, que tout le monde connait, régnaient 
sans rivales dans la cuisine de la vielle Europe. 

Deux motifs expliquent l'indifférence de nos 
aieux à l'égard des graisses exotiques. D'abord, 
toutes ces substances présentées telles que la nature 
les produit offensaient l’odorat et le goût des 
Occidentaux qui, d'autre part, n’éprouvaient pas 
le besoin de raffiner des matières aussi malodo- 
rantes; d'ailleurs, cette partie de la chimie avait 
fait peu de progrès, et les premières tenlatives 
d'épuration avaient coûté très cher et donné de 
pitoyables résullats. En outre, la modicité des 
prix des matières grasses en Europe et leur abon- 
dance les rendaient accessibles à tous. Aurait-on 
eu intérêt à rechercher au loin ce qu’on trouvail 
chez soi à profusion ? 

Mais, depuis bientôt quarante ans, ces conditions 
ont bien changé; l’augmentation du prix des 
denrées subissant une progression continue, le 
beurre, l'huile d'olive, la graisse de porc elle-même, 
autrefois aliment du pauvre, sont devenus peu à 
peu aliments de luxe. C'est alors vers 1897 que, 
grâce aux progrès de la chimie appliquée à l'ali- 
mentation, des ingénieurs réussirent à Marseille à 
raffiner et à désodoriser complètement l'huile de 
coprah (extraite par expression à chaud de la noix 
de coco). Cette découverte répondait bien à une 
nécessité économique, car, à partir de cette époque, 
la consommation du coprah alimentaire alla en 
croissant, si bien qu'aujourd’hui on raffine annuel- 
lement à Marseille environ 100000 tonnes de ce 
produit. Les quatre-cinquièmes de la graisse de coco 
produite sont consommés par l'étranger. 

Malgré ce rapide succès, la généralité du public 
français manifeste à l'égard de cet aliment une 
prévention aussi surprenante qu'injustlifiée. 


N° 1475 


Dans une enquête que nous avons entreprise à 
ce sujet, nous avons interrogé un grand nombre 
de personnes appartenant à toutes les classes de 
la société: ouvriers, employés, commerçants, 
pâtissiers, cuisiniers, officiers, médecins, etc. La 
plupart des réponses que nous avons obtenues font 
ressortir une ignorance complète et une défiance 
extrême. Voici le sens général de ces réponses : 
«a Les graisses vendues sous le nom de graisses de 
coco doivent être des rebuts de matières grasses 
animales suffisamment blanchies et purifiées pour 
donner au public l'illusion de graisses de belle 
qualité. En réalité, ce ne sont que des déchets. » 

Le public ignore que des études physiologiques 
ont été faites sur la graisse de coco. Celles de 
MM. les D" Bourot, Challan de Belval et de 
M. Jean ont perté sur l’assimilation de cette 
graisse. Elles datent de vingt ans. Voici, en résumé, 
comment ils sont arrivés à être fixés sur l'assimi- 
lation d’une graisse et sur le rapport des graisses 
entre elles ; un homme est rigoureusement astreint 
pendant quelques jours à un régime alimentaire 
spécial, calculé sur les bases de la ration d'entre- 
tien et conforme aux données physiologiques rela- 
tives à la proportion des hydrates de carbone et 
des matières protéiques. 

Les expériences comprennent deux périodes de 
sept jours chaeune, séparées par un intervalle de 
quarante-huit heures; pendant la première période, 
la matière grasse introduite dans l'alimentation a 
été la végétaline, tandis que, durant la seconde, 
le beurre de coco a été remplacé par une quantité 
équivalente de beurre de vache (1) débarrassé de 
son eau et de sa caséine. Le régime est végétarien, 
et l’on doit tenir compte dans les dosages des 
petites quantités de matières grasses provenant 
des légumes ingérés. Chaque jour, les excreta 
(urines et fèces) sont recueillis et analysés. Ces 
résultats sont totalisés à la fin de chaque période. 
Connaissant le poids des matières grasses ingérées, 
celui des matières grasses éliminées, il est facile 
de calculer le taux de leur absorption. 

Ces expériences ont été reprises récemment, avec 
une précision de détails que nous ne pouvons 
exposer ici, dans les laboratoires du professeur 
Henri Labbé et ont conduit M. le D" Larue aux 
mêmes conclusions que MM. Bourot, Challan et 
Jean. Le coefficient d'absorption de la graisse de 
coco est de 0,97 environ. Celui du beurre de vache 
est de 0,96 environ (2). 

Aiasi le public peut être rassuré; la graisse de 
coco n’a pas le parfum agréable du beurre frais 


(i) Ou d'une autre substance grasse alimentaire. 

(2) Contribution à létude de la digestion des 
graisses animales et végétales, par le D" E. P. Larue 
(travail du laboratoire đe ctinique médicale Laënnec). 
Paris, Imprimerie de ta Cour DRE Maretheur, 
1, rue Cassette. 1911. 
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bien préparé, mais des expériences scientifiques 
incontestables ont établi que sa digestibilité était 
un peu plus grande. Le Dr Iverstenc, par des expé- 
riences faites directement sur des animaux, a 
montré que cette graisse végétale s’émulsionnait 
encore plus facilement que le beurre au contact de 
la bile et du suc pancréatique, fait qui vient appuyer 
les conclusions du Dr Larue (1). 

` Enfin, un simple examen microscopique suffit 
pour fixer l'observateur sur l'origine de la graisse 
vendue comme provenant du coco. Les glycérides 
de ce fruit présentent l’aspect des graisses con- 
crètes, qui n'appartient à aucune graisse animale. 
La graisse de coco est parfaitement cristallisée et 
constituée par des aiguilles groupées en éventail, 


aiguilles de laurine, qu’il est impossible de con- 


fondre avec tout autre produit. 

Ajoutons que la graisse de coco a sur les graisses 
animales un autre avantage incontestable. Elle me 
rancit pas et, si elle n’a pas de parfum, elle est 
incapable de prendre un « mauvais goût ». 

Telle est donc cette graisse qui, par une large 


‘brèche, est entrée dans l’alimentation en Alle- 


magne, en Suisse, en Italie, en Angleterre et un 
peu en France, grâce à son prix peu élevé. D’autres 
la suivront. Le beurre d'Illipé, dont la conserva- 
tion est encore plus parfaite et dont le point de 
fusion est plus élevé, voit sa fabrication se déve- 
lopper tous les jours. On est parvenu à raffiner le 
beurre de Karité suffisamment pour qu'il puisse 
faire bonne figure dans l'alimentation. Le beurre 
de palme, celui d’argan, de Cay-Cay ne tarderont 
pas à grossir les rangs des graisses solides végétales 
exotiques et à concurrencer les graisses animales 
et les huiles des régions tempérées. Est-ce à dire 
que celles-ci passeront définitivement au second 
plan et que, grâce à leur bon marché, les graisses 
des pays chauds se substitueront aux autres dans 
des proportions bien considérables? Rien n’est 
moins certain. Chaque progrès de l’industrie chi- 
mique alimentaire amène une orientation nouvelle 
du marché, et il est possible que, dans un avenir 
assez rapproché, les huiles voient leur importance 
s’accroitre par suite de la création de débouchés 
nouveaux. | 

Leur fluidité a toujours été jusqu'à présent un 
obstacle à leur transport et à leur diffusion loin- 
taine; non pas un obstacle absolu, mais enfin il 
est bien certain qu'un corps solide est plus facile 
à emballer et à expédier qu’un corps liquide. On 
est déjà parvenu à raffiner les huiles de telle 
façon qu'elles ont perdu toute trace d'acidité et 
d'odeur désagréable en même temps que leur résis- 
tance au rancissement était considérablement aug- 
mentée. On s’est atlaché ensuite au problème de 
la solidification des huiles, et ce problème parait 


(1) Archives de médecine et pharmacie militaires. 
Étude sur ke beurre de coco épuré (végétaline), 4904. 


486 
èlre aujourd'hui résolu (ce n’est malheureusement 
pas la France qui a réalisé ce progrès). 

On entrevoit que cette solidification peut se 
faire sans pour ainsi dire changer la nature de 
l'huile, sans altérer ses propriétés essentielles, sa 
digestibilité et sans addition d'aacun produit chi- 
mique. C’est‘en hydrogénant ces corps gras dans 
des circonstances de catalyse spéciale qu'on est 
parvenu à les faire passer de la série oléique à la 
série stéarique, c'est-à-dire à les durcir. C’est une 
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butyrification. Il reste à réaliser celte opéralion 


dans des conditions de prix qui puissent rendre le 
marché abordable aux nouveaux produits. Mais il 
est à peu près certain que, sous peu, le beurre de 
vache, les margarines, les saindoux et les graisses 
alimentaires intertropicales verront se dresser 
devant eux de très sérieux concurrents qui s'ap- 
pellent les beurres inrancissables d'arachide, de 
coton, d'olive, etc. | 
Avril 4943.  D°J, Lanacur et Francis MARRE. 





Le miocène de l'Aquitaine et ses mollusques. 


Les terrains tertiaires ont été divisés en deux 
grandes périodes: l'éogène et le néogène. Cette 
dernière, la plus récente, comprend deux séries: 





F1G. 1. — L'ATLANTIQUE 
EN FRANCE A L'ÉPOQUE HELVÉTIO-TORTONIENNE. 


à la base, le miocène : au sommet, le pliocène, qui 
confine au quaternaire. 

Chacun sait que les subdivisions de terrains sont 
purement conventionnelles et locales. Depuis la 
séparation des mers et des continents, le cycle 
sédimentaire s’est poursuivi sans interruption, de 
sorte que, en dépit des fossiles caractéristiques, 


des lacunes et des transgressions, il existe toujours 
quelque endroit où la ligne de démarcation entre 
deux élages est impossible à tracer. 

C'est ce qui explique pourquoi l’élage aquita- 
nien se trouve classé par certains géologues au 
sommet de l'oligocène, tandis que d’autres auteurs 
le placent à la base du miocène. Ce n'est qu'une 
question d’accolade qui ne change rien à la maté- 
rialité des faits observés sur le terrain. 

Ces discussions, à propos du nom, de la situation 
des étages et de la nomenclature des espèces, sus- 
citent de nombreuses critiques de la part des natu- 
ralistes amateurs. On ne peut cependant nier que 
la classification ou le système, quelque fictifs 
soient-ils, sont indispensables pour se guider dans 
le labyrinthe de la science. 

Albert de Lapparent donne, pour la période néo- 
gène, la classification suivante : 


Aquitanien 
Burdigalien 
Helvétien 
Tortonien 
Sarmatien 
Pontien 
Plaisancien 
Astien 
Sicilien 
Quaternaire 


Miocène 


Néogène 


Pliocène 


M. Paul Lemoine, pour le bassin de Paris, 
MM. Cossmann et Peyrot, pour l’Aquitaine, en- 
globent l’aguitanien dans le miocène, comme pre- 
mier terme, avant le burdigalien. Cette décision 
est basée sur des considérations fauniques. 

A. de Lapparent a parfaitement résumé, dans 
la 5° édition de son Abrégé de Géologie, l'évolution 
paléogéographique du bassin de l’Aquitaine. Avant 
de passer à l'examen des coquilles de cette région, 
nous lui emprunterons quelques détails. 

A l’époque aquitanienne se déposait un calcaire 
marin, le calcaire à astéries, où abondent les 
articles d'étoiles de mer. Mais tandis que le régime 
maritime persistait dans le bordelais, donnant 


Ne 1475 


naissance au dépôt des f'aluns ou sables coquil- 
liers de Bazas, de Saucats, de Saint-Avit, l’agenais 
disparaissait dans un lac où se formaient des cal- 
caires blancs et gris, superposés à une mollasse, 
dont le calcaire de Cordes est l'équivalent latéral. 
Au contraire, le type marin reparait dans la fosse 








ST 


FıG. 2. — TELLINA DONACINA L., 


DU MIOCÈNE INFÉRIEUR (AQUITANIEN) ET ACTUEL. 


de l’Adour, sous forme de faluns bleus à Lepidocy- 
clina (foraminifère). 

Le burdigalien est représenté dans le bordelais 
par les faluns ou riches dépôts coquilliers de Léo- 
gnan et de Saucats. 

La mer helvétio-tortonienne pénétrait ensuite 
dans l’Aquitaine par un golfe assez profond (fig. 1), 
déposant les faluns de Salles et la mollasse marine 
de l’Armagnac, puis les faluns argileux de Sau- 
brigues, à gastropodes du genre Pleurotoma, logés 
dans l’ancienne fosse de l’Adour. 

L'océan Atlantique, au sarmatien-pontien, des- 
siné à peu près dans son contour actuel, devait 
cependant mordre un peu sur les côtes de France, 
où il aurait laissé, vers la fin du miocène, un cha- 
pelet de gisementslittoraux à Carditastriatissima, 
échelonnés depuis Oléron jusqu’au Cotentin. 

Au pliocène et au quaternaire, les rivages de 
l'Atlantique ne différaient 
presque pas de ceux actuels. 

On conçoit facilement que 
le nombre des coquilles ma- 
rines qui ont vécu durant le 
miocène, dans la mer des 
faluns de l’Aquitaine, est 
énorme. 

Grateloup, Basterot, Des 
Moulins, Benoist, Tournouër, 
Dollfus, etc., ont fait con- 
naitre, dans des travaux dis- 
séminés, beaucoup des mol- 
lusques de cette faune, mais, 
jusqu'ici, aucune monogra- 
phie d'ensemble n'avait été 
tentée. 

MM. Cossmann et Peyrot n'ont pas reculé devant 
cette tâche énorme, et aujourd’hui quatre fasci- 
cules de bivalves sont déjà publiés (4). 


(1) Cossmaxx et Perrot, Conchologie néogénique de 
l'Aquitaine. Édition in-4°. 4 fascicules. 922 pages, 
38 planches, 443 espèces; figures dans le texte. Prix : 
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L'examen de ce travail est riche en enseigne- 
ments divers. Chaque espèce a été, de la part des 
auteurs, l’objet d’une description détaillée; les 
rapports et les différences qui existent avec les 
congénères vivants ou fossiles ont été soigneuse- 
ment notés. Enfin, la longévité et l'extension géo- 
graphique ont été signalées. 

On pcut dire, sans crainte de se 
tromper, que l’ouvrage de MM. Coss- 
mann et Peyrot est absolument indis- 
pensable à tous ceux qui s'occupent 
de conchyliologie vivante ou fossile; 
il a, en outre, pour résultat de nous 
montrer que beaucoup de formes, 
inconnues dans l'oligocène, appa- 
raissent dans l'aquitanien, ce qui 
classerait définitivement cet étage dans le miocène 
avec un facies paléontologique bien distinct cepen- 
dant du burdigalien. 

Pour notre part, nous nous sommes livrés, à l’aide 
de cetie monographie, à un petit travail qui ne 
manque pas d'intérêt: celui de rechercher les 
espèces qui, depuis le miocène ancien, sont par- 
venues jusqu’à nous sans se modifier, sans évoluer. 

Tugonia ornata Bast., de l’aquitanien, a une res- 
semblance intime avec l’espèce vivant actuellement 
au Sénégal, le « tugon » d’Adanson. 

Saxicava arctica L., de laquitanien, vit encore 
actuellement. 

Tellina donacina L., de nos còtes, apparait éga- 
lement dès l’aquitanien. Nous donnons (fig. 2) la 
reproduction de la même espèce, fossile et vivante. 

Le genre Phylloda, qui se rencontrait dès l’aqui- 
tanien, est actuellement vivant dans l’océan Indien. 





FIG. 3. — CARDIUM ACULEATUM L. 
DU MIOCÈNE MOYEN (HELVÉTIEN) ET ACTUEL. 


Strigilla senegalensis et Venerupis irus L., du 
même étage, se sont également perpétués, ainsi 
que Barbatia barbata L. 


85 francs. Chez M. Cossmann, 110, faubourg Poisson- 
nière, Paris, X°. 
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Grateloupia triangularis Bast. est très voisine 
de G. dolabella, de l'Afrique orientale. 

Voilà done cing espèces qui ont traversé le mio- 
cène, le pliocène et le pléistocène sans se modifier 
notablement. 

Sur 443 espèces de pélécypodes actuellement 
décrites du miocène de l'Aquitaine, 14 espèces du 
burdigalien viennent jusqu’à nous. 


37 espèces de l'helvétien se perpétuent égale-; 


ment. Parmi elles, nous figurons Cardium aculea- 
tum L. vivant et fossile (fig. 3). 
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ll est évident que la proportioæ d'espèces inva- 
riables n’est pas forte, comparativement au nombre 
d'espèces décrites, mais elle est suffisante pour 
montrer combien il est dangereux d'appliquer au 
monde vivant tout entier la théorie de l’évolution. 
Certaines espèces, les insectes cavernicoles, par 
exemple, se modifient rapidement et profondément 
sous l'influence d’un changement de milieu, tandis 
que d’autres animaux traversent les siècles et 
s'adaptent à tous les climats sans se modifier sen- 
siblement. PauL Co{msers, fils. 





Les moteurs électriques portatifs et transportables en agriculture. 


Les avantages les plus importants de la force 
animale pour l’agriculture sont la facilité avec 
laquelle elle s'adapte aux applications les plus 
diverses, sa mobilité parfaite, ou à peu près, et 
son prix relativement bas. C’est en vain que l'ingé- 
nieur cherche à faire comprendre au petit fermier 
què la nourriture que l'ouvrier consomme est un 
combustible coûteux; en vain qu'il tente de lui 
démontrer que le rendement économique de ses 
aides est dérisoire; en vain qu'il lui expose les 
avantages de la commande mécanique pour telle 
ou telle application : l’agriculteur ne voit dans la 
machine qu'un instrument incomplet, auquel il 
n'aurait intérêt, peut-être, à recourir que si les 
circonstances l'avaient rendu propriétaire d'une 
exploitation étendue et importante; un instrument 
qu’il devrait payer gros, pour n’en pouvoir faire 
que des applications limitées, tandis que l’ouvrier, 
rétribué au jour le jour, congédié lorsque la 
besogne à exécuter est achevée ou lorsque la 
maladie ou la vieillesse le rendent incapable de 
travailler, est un auxiliaire utile, apte à tout, et, 
somme toute, bon marché, puisque c’est la société 
qui en a la charge principale. La bète de somme, 
acquise par celui qui la possède, comporte plus 
d'aléas déjà, et lui opposer victorieusement la ma- 
chine est un peu plus aisé pour le technicien; aux 
veux de l'agriculteur, cependant, elle conserve 
encore des qualités que rien ne peut égaler. Pour 
le petit exploitant, elle est, elle aussi, une assis- 


tante que l'on peut mettre à beaucoup de tâches, ` 


capable également de bien exécuter de petits ou 
de gros travaux, de déplacements lents ou rapides; 
c'est, en outre, une propriété que l’on acquiert, s’il 
le faut, à bas prix, et dont on développe les qua- 
lités, de force et de travail, petit à petit, sans trop 
de sacrifice; admettons aussi que l'homme apprécie 
en elle les qualités d'intelligence, de bonté et de 
dévouement et qu’il se complaise à y voir un com- 
pagnon de peine. Pour le gros fermier....., mais 
je ne m occuperai pas de celui-ci: proies faciles et 
désignées pour les constructeurs, les tenanciers de 


grandes exploitations ont été suffisamment initiés 
aux bénéfices que peuvent avoir pour eux les 
machines de toute espèce. 

En résumé, ce que l'on peut se plaindre de ne 
pas trouver à un degré assez marqué dans la plu- 
part des procédés de commande mécanique géné- 
ralement offerts à l’agriculture, c’est la souplesse 
des aptitudes, le facilité de déplacement, la modi- 
cité du prix d'acquisition et la réduction des frais 
journaliers de service. | 

De tous les moteurs aujourd’hui en usage, le 
moteur électrique est celui qui tombe le moins 
sous le coup de ce reproche. Un mème moteur 
électrique peut facilement être employé dans une 
ferme à toutes les applications demandant de la 
force motrice; son élasticité de fonctionnement est 


grande, ses qualités de démarrage et de réglage 
. sont bonnes; il est à même de donner au besoin 
des coups de collier; de plus, rien ne le fatigue, et 


les travaux les plus longs et les plus pénibles ne le 
rebutent point. Enfin, sa mobilité est grande, et 
voilà le point essentiel de la question, car, à défaut 
de cette mobilité, quelle serait la valeur pratique 
de son adaptabilité aux différents travaux de la 
ferme? Il faudrait, malgré tout, un moteur pour 
chaque application; les frais d'équipement seraient 
inabordables pour le petit exploitant ; la commande 
électrique deviendrait, d’ailleurs, en fait, impos- 
sible pour beaucoup de machines agricoles. 

La mobilité du moteur électrique n’est pas due 
seulement à la légèreté; elle provient surtout de ce 
que l'appareil est facilement et simplement ma- 
niable, de ce qu’il ne comporte pas de partie ou 
d'organe qui puisse se détériorer ou se déranger 
dans les manœuvres, de ce qu'il peut fonctionner 
dans toutes les positions, de ce qu'il ne demande 
pas de dispositif accessoire — réservoir à combus- 
tible ou à eau, par exemple — qui en amoindrisse 
la souplesse, etc. Etant donnée l'importance énorme 
de ces diverses qualités, oa comprend facilement 
que la plupart des grands constracteurs se soient 
occupés activement de les pousser aussi loin que 
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possible; depuis que la commande électrique est 
introduite dans les applications courantes de l’agri- 
culture et que les réseaux de distribution d'énergie 
électrique se sont multipliés et étendus assez pour 
venir à la portée de tous, l'industrie électrotech- 
nique a mis au point des appareils spécialement 
établis pour être facilement déplacés et peu 
répondre à des destinations variées. 

Pour le moment, l'Allemagne est, je crois, le 
pays où l’on a donné le plus d'attention à ce pro- 
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blème ; ses tendances de fabrication à bon marché 
et ses moyens de production extraordinaires la 
désignaient, au surplus, pour prendre l’avance 
sous ce rapport; l’on peut y trouver, aussi bien 
que des moteurs excellemment conditionnés, de 
baux et nombreux exemples d'applications pra- 
tiques de ces moteurs. La Suisse et l'Autriche ont 
obtenu dans la même voie des résultats non moins 
intéressants. 

D’une façon générale, le moteur des équipements 





COMMANDE D'UN BROYEUR A FRUITS PAR UN MOTEUR ÉLECTRIQUE TRANSPORTABLE. 


portatifs ou transportables ne présente pas en lui- 
mème de particularité technique; on y emploie 
des appareils de même type que pour des installa- 
tions fixes ordinaires; naturellement, on choisit des 
modèles protégés contre la poussière et l'humidité 
et, surtout, contre l'air chargé de vapeurs d'am- 
moniaque quirègne dans lesécuries, les étables, etc. ; 
par contre, les dispositifs de transport ont dû être 
étudiés spécialement. 

Pour les petites puissances, une première dispo- 


sition très utile est celle du moteur sur civière; on 
monte de cette façon des moteurs de puissance 
comprise entre 0,5 cheval et 2 chevaux et qui 
servent couramment à l'actionnement des machines 
à préparer la nourriture, des trieurs, des moulins 
à claquets, ete., ainsi que des pompes, des machines- 
outils, etc. 

L'équipement installé sur la civière se compose 
du moteur, d'une poulie de transmission, d'un 
interrupteur, d’un câble souple et d'une petite fiche 
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de prise de courant; la civière est en bois ou en 
en fer; dans ce dernier cas, elle est, par exemple, 
constituée par un châssis en tubes, sur lequel est 
vissé le moteur; le câble souple et sa fiche servent 


à relier l'équipement aux canalisations électriques; 


le moteur peut être muni d'un renvoi à engre- 
nages; on met alors ordinairement une poulie 
sur chaque arbre, pour avoir deux vitesses. 
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Lorsque l'on doit mettre en fonctionnement une 
machine quelconque, on amène le moteur près 
d'elle, on place la courroie, on enfonce la fiche 
dans la prise de courant voisine; il ne reste plus 
alors, pour lancer le moteur, qu’à fermer l'inter- 
rupteur qui en commande le circuit; le poids de 
l'équipement est d'environ 73-4100 kilogrammes. 

Le service est très facile; l'interrupteur est, par 





MOTEUR ÉLECTRIQUE SUR ROUES, EXTRA-LÉGER, POUR LA COMMANDE D'UNE POMPE A PURIN. 


exemple, un petit interrupteur à bascule, actionné 
à l'aide de deux boutons; le moteur est protégé 
par des fusibles; ceux-ci 
installés de façon à n'être mis en circuit qu'après 
le lancement du moteur; l’à-coup de courant auquel 
donne lieu le démarrage ne les brüle donc point. 
Au repos, le câble souple se dépose autour du bâti 
ou sur une petite selle; une longueur d'une dizaine 
de mètres suffit communément; on va, cependant, 
jusqu’à 30 mètres, et rien n'empêchera d'augmenter 
encore la longueur si le besoin s'en fait sentir. 
Pour les puissances un peu plus fortes que celles 
qui sont indiquées ci-dessus, on emploie ordinaire- 
ment un moteur sur traineau. L'équipement se 


sont éventuellement 


compose des mêmes organes que dans le cas du 
moteur sur civière; mais comme le moteur est 
plus puissant et qu'il absorbe des courants plus 
forts, on doit le munir d’un. démarreur spécial; ce 
dernier est souvent constitué d'un petit démarreur 
en forme de tambour; le câble se place sur un 
rouet ou sur une selle; le traineau est formé de 
deux patins en bois garnis de bandages en fer et 
réunis par des traverses de bois; il est muni de 
crochets auxquels s'attache la corde qui sert à tirer 
l'appareil par terre. Le tout peut être recouvert 
d'une caisse en bois ou d’un capot en tôle de fer 
pourvu des ouvertures nécessaires pour la sortie 
de la poulie et pour la ventilation. 
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Cette construction s'applique pour des puissances 
de 2 à 10 chevaux; les traineaux pèsent de 120 à 
300 kilogrammes. Ils sont employés pour l’action- 
nement des hache-paille, des moulins à égruger, 
des coupe-navels, des coupe-racines, des concas- 
seurs de tourteaux, etc. La plupart de ces machines 
marchent à une vitesse de 250 à 350 tours par mi- 
nute, qui correspond aux vitesses ordinaires de 
marche des moteurs normaux, et l’on peut donc 
établir directement la transmission de l'un à Fautre; 
pour des machines construites en vue de l’actionne- 
ment à main, il suffit d'employer un moteur à renvoi. 

A partir de quelques chevaux, il peut être préfé- 
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rable d'utiliser des appareils montés sur chariots; 
certains constructeurs utilisent même cette disposi- 
tion avec les plus petits moteurs, à partir de 
0,5 cheval, de façon à avoir plus d’élasticité dans 
l'agencement des renvois ou réductions de vitesse et 
à pouvoir réaliser plus librement trois ou quatre 
vitesses; selon les grandeurs, le chariot est à deux 
ou à trois roues, et il forme une simple brouette 
légère, ou bien à quatre roues, constituant alors 
un petit char fermé avec timon tiré par un ou deux 
chevaux. 

_ La brouette à deux roues est applicable jusqu’à 
5 où 6 chevaux; le moteur est placé sur deux tra- 





COMMANDE D'UNE BATTEUSE PAR MOTEUR ÉLECTRIQUE SUR CHARIOT. 


verses du châssis; son arbre porte deux poulies 
double largeur; l’une d’elles sert à la commande 
directe par courroie, pour les machines à grande 
vitesse; l’autre attaque, par courroie, les poulies 
fixe et folle d’un réducteur de vitesse monté à 
lavant entre les deux roues de la brouette; celles- 
ci ont 500 millimètres de diamètre et 60 milli- 
mètres de largeur à la jante; elles peuvent être 
libérées du poids de la brouette grâce à un support 
à charnières que possède cette dernière, et il est 
alors possible de les accoupler simultanément ou 
successivement avec deux arbres du réducteur, 
placés dans laxe des essieux et tournant à des 
vitesses différentes; l’une des poulies fait ainsi 


200 tours par minute et l’autre 50; une troisième 
poulie, d'environ 300 millimètres de diamètre, est 
fixée sur l’une des roues (celle à 200 t: min) et 
fournit une vitesse de courroie réduite. Quatre 
vitesses sont obtenues de cette manière; cela suffit 
largement pour l'actionnement de toutes les ma- 
chines agricoles : coupe-foin, coupe-racines, trieurs, 
concasseurs, pressoirs, baraltes, scies à ruban, 
scies circulaires, etc.; pour compléter l’équipe- 
ment, un bouton de manivelle est fixé à la roue à 
50 tours par minute; il permet la commande par 
tige de bielle des machines à mouvement de va- 
et-vient, comme les pompes à purin, les scies à 
pierres, etc. La course de la tige de bielle est 
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réglable entre 200 et 600 millimètres, limites de 
course minimum et maximum des appareils en 
usage. 

Ce type d'équipement, dù à des constructeurs 
suisses, constitue une commande universelle idéale; 
les dispositions qu’il comporte ne sont pas, d'ail- 
leurs, les seules qui soient employées pour arriver 
à un résultat identique; dans d'autres systèmes, 
on réalise, au moyen de combinaisons de renvois, 
jusqu à cinq vitesses distinctes; on monte, en outre, 
les machines pour qu’elles puissent recevoir un 
tambour et servir de monte-charge. 
= Des combinaisons du mème ordre se retrouvent 
sur les chariots de grande puissance; comme je 
l'ai dit, ceux-ci consistent en chars fermés avec 
timon; ce sont, en réalité, de petits postes de force 
motrice sur roues avec tous les accessoires ordi- 
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naires des installations fixes : tableau de distribu- 
tion, outils, etc.; destinées aux grands travaux de 
plein champ : actionnement de machines à faucher, 
à mettre en gerbe, à battre, ete., elles comprennent 
généralement un matériel auxiliaire pour l'éclai- 
rage; une lampe à arc, transportée dans le chariot, 
se place, par exemple, au-dessus du timon même 
détaché du chariot et redressé sur celui-ci, elc. 
Mais, avec ces équipements, j’aborde un domaine 
un peu étranger à celui de ce modeste article et 
dont je ne veux pas parler pour le moment : qu'il 
me suffise d'avoir signalé quelques dispositions 
qui mettent à la portée du petit fermier le moyen 
pratique de soutenir triomphalement la noble lutte 
où il est engagé pour assurer notre subsistance. 


H. MARCHAND. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. JULES GARÇON 


A travers les applications de la chimie : APPLICATIONS PRINCIPALES DES COMPOSÉS DU CHROME. — Bei- 
QUETTES DE SCIURE DE ROIS. — LES ACIERS SPÉCIAUX. — LE SOUFRE DANS LES MALADIES CUTANÉES. — 
L'EMPLOI DES ÉPICES. — SUR LE PANTUPON. — POURQUOI LES EAUX DISTILLÉES A BORD DES NAVIRES REN- 
FERMENT-ELLES PARFOIS DU CUIVRE ? — NOUVELLES SOURCES DE PATES A PAPIER. 


Applications principales des composés du 
chrome. — Is sont utilisés comme pigments ou 
comme mordants, ou comme agents de lannage 
métallique. Le chrome semble posséder un pouvoir 
colorant intense; l’oxyde de chrome donne des 


verts; l'acide chromique des jaunes et des oranges. 


L'acide chromique, les bichromates de potas- 
sium, de sodium et d’aminium, parfois le fluo- 
rure de chrome, sont utilisés continuellement en 
teintures et en impressions comme agents de pro- 
duction sur la fibre végétale des jaunes et oranges 
de chrome; comme agents oxydants pour obtenir 
le noir d'aniline, d'un usage si répandu; comme 
agents fixateurs, pour fixer les colorants directs, les 
couleurs diamine, ete., après la teinture; enfin, 
comme mordants, pour obtenir des noirs au cam- 
pêche sur coton, et surtout pour obtenir sur laine 
des noirs au chrome et au campèche, des laques 
d'alizarine et de chrome avec toutes les couleurs 
d'alizarine el couleurs dites au chrome. 

Les bichromates servent encore à préparer toute 
la série des pigments chromés jaunes et orangès. 
Rien n'est plus facile que de les produire, puisqu il 
suftit de verser une solution d'un chromate ou d'un 
bichromate alcalin, qui est soluble, dans la dissolu- 
tion d'un sel métallique approprié pour voir se préci- 
piter un chromate insoluble. Les chromates de plomb 
sont parliculièrement intéressants; le chromate 
neutre de plomb est le jaune de chrome; le chro- 


mate basique est l’orange de chrome ; le chromate 
de baryum est le jaune d`outremer ; le chromate de 
zinc, celui de calcium, ceux d'argent, de mercure, 
de fer, etc., forment également des pigments uti- 
lisés. La production de ces différents chromates 
permet, par ailleurs, au chimiste analyste de carac- 
tériser les différents métaux. 

Les bichromates ont encore la propriété très 
remarquable de former avec l'albumine et la géla- 
tine des composés insolubles, lorsque leur produc- 
tion s'opère sous l’action des rayons solaires. Cette 
propriété est appliquée dans la peinture à la colle 
pour la rendre solide aux intempéries atmosphé- 
riques; elle est la base d'un procédé de gravure 
héliographique de Poitevin; elle a surtout reçu une 
application très remarquable dans le tannage des 
peaux au chrome, avec les bichromates el aussi 
avec l’alun de chrome, pour obtenir le cuir tanné 
au chrome, qui possède une très grande résistance 
à l'humidité et convient particulièrement pour la 
fabrication des courroies ou pour confectionner des 
semelles de chaussures. 

Les bichromates sont des agents oxydants très 
énergiques, Leur grande facilité à céder l'oxygène 
a reçu des applications ea pyrotechnie et dans la 
fabrication des allumettes. 

Les bichromates sont des substances très caus- 
liques. L'acide chromique est un caustique irritant, 
dont l'emploi en médecine a causé quelques acci- 
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dents. Les bichromates produisent parfois des ulcé- 
rations, et celles-ci sont fréquentes dans les usines 
où l'on fabrique ces composés, aussi bien pour le 
personnel employé que pour les animaux qui 
y vivent, chevaux, chiens, rats. 

Quant à l’oxyde de chrome, soit auhydre, soit 
hydraté, il est la base de nombreux verts très 
employés à cause de leur inaltérabilité à La lumière, 
à l’eau et aux acides, et de leur innocuïité, en com- 
paraison des verls arsénieaux. On les utilise pour 
la peinture sur porcelaine, la coloration des verres, 
la peinture à l’huile, la fabrication des toiles 
peintes et celle des papiers peints. Le vert Gui- 
gnet, le vert de chrome, le vert d'Arnaudon, le 
vert Mathieu-Plessy, le vert Casalli se rattachent 
à l’oxyde de chrome hydraté. 





Briquettes de sciure de bois. — Comment peut- 
on utiliser la sciure de bois à confectionner des 
briquettes combustibles? Pour cela, il faut avoir 
une presse à briquettes, avec moules en bois. On 
mélange la sciure avec 5 pour 100 de brai sec ou 
de goudron, selon que l’on chauffe plus ou moins 
le mélange; puis on la comprime à la température 
de 80° sous une pression de 120 kilogrammes par 
centimètre carré. 


Les aciers spéciaux. — Les aciers au nickel ne 
sont pas magnétiques; ceux à 45 pour 100 de 
nickel voient le coefficient de dilatation s'abaisser 
de onze douzièmes juqu’à atteindre la faible valeur 
du coefficient da verre. Les aciers à 5 pour 100 de 
nickel résistent à la soude caustique chaude. Les 
aciers à 10 pour 400 de chrome et 2 à 5 pour 100 de 
molybdène résistent à l’acide chlorhydrique et à 
l’acide sulfurique étendus, et à l’acide nitrique 
étendu, mème en présence de chlorures alcalins. 
L’alliage de chrome 60 parties, fer 35, molybdène 2 
à 5 parties résiste même à l’action de l'eau 
régale bouillante. 

Les aciers au chrome, au tungstène et au vana- 
dium possèdent une dureté remarquable, même à 
des températures de 500°. C'est à cette classe 
qu'apparlient l’alliage récemment breveté par la 
maison Krupp pour coffres-forts insensibles à la 
flamme oxhydrique. 

Les aciers au silicium (4,5-2,5 pour 100) et à haute 
teneur de carbone résistent également bien à 
l'action des acides. 

Les aciers au manganèse, dont la fabrication est 
due à Robert Hadfield, sont très résistants à l’usure; 
aussi les emploie-t-on dans les désintégrateurs et 
pour les rails. 

Les aciers à 4 pour 100 de silicium, mais à très 
faible teneur de carbone, servent à fabriquer des 
plaques très employées dans la fabrication des 
machines électriques, moteurs alternatifs et trans- 
formateurs, parce qu'elles réduisent au minimum 
les courants de Foucault. 
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Le fer électrolytique, d’abord produit par Franz 
Fischer, de Charlottenburg, puis par la maison 
Langbein-Pfanhauser et Cie, de Leipzig, a la pré- 
cieuse propriété d'échapper au magnétisme réma- 
nent, parce qu'il est libre d'hydrogène occlus. 


Le soufre dans les maladies cutanées. — L'effi- 
cacité du soufre contre les maladies cutanées ou 
parasitaires, la gale, etc., est connue depuis long- 
temps, puisque Albert le Grand la mentionne déjà. 
Dans le traitement des maladies de la peau, on 
emploie le soufre sous forme de poudre ou de 
pommade, ou plus activement sous forme d’une 
solution de sulfure alcalin. 

Comme la poudre adhère peu à la peau, le 
D° Vœrner propose de la précipiter de la solution 
de sulfure alcalin par le moyen suivant : On étend 
sur la peau, à l’aide d’un pinceau, une solution de 
sulfure de potassium à 50 pour 100; on laisse sécher, 
et on passe ensuite une solution d'acide acétique à 5 
pour 100. Le soufre ainsi précipité adhère fortement. 

Comme le corps gras de la pommade ne dissout 
que très peu de soufre, le D" Værner propose égale- 
ment la modification suivante. On dissout vers 100° 
2 grammes de soufre dans 4 kilogramme de 
graisse, on ajoute 50 grammes d'huile soufrée, 
puis du soufre fraichement précipité. 


Sur le pantopon. — Le pantopon est une pré- 
paration opiacée récente qui renferme l’ensemble 
des alcaloïdes de l’opium sous forme de chlorhy- 
drates solubles. Les méconates, peu solubles, en 
sont donc absents. On l'obtient (brevet allemand, 
n° 229905) en précipitant par l’alcali l'extrait 
aqueux d'opium ; la liqueur alcaline est traitée par 
un dissolvant neutre qui s'empare des alcaloides; 
on les en sépare à leur tour en agitant avec une 
liqueur acide, à laquelle on ajoute les alcaloides 
précipités, et on évapore à siccité. Le produit ainsi 
obtenu est le pantopon. 

C'est une poudre brun clair, sans odeur, de 
saveur amère. Elle est soluble dans douze parties 
d'eau, en une liqueur claire et légèrement acide. 
La composition est la suivante : morphine, 47,5; 
narcotine, 14,2; codéine, 6,4; autres alcaloides, 
10,9; acide chlorhydrique, 9,4; eau de cristallisa- 
tien, 9,5. 


. L'emploi des épices. — Les épices sont ordinai- 
rement de bons conservateurs; ils viennent aug- 
menter l’action du vinaigre ou du sucre, dans les 
recettes proposées pour la conservation des fruits 
et celle des légumes. 

Généralement,onajoute plusieurs épicesensemble; 
c’est ainsi que, pour la conservation des cornichons, 
on en mélange jusqu'à huit espèces au vinaigre 
conservateur. 

Certaines épices n’agissent que par leur saveur. 
Toutes irritent les muqueuses des voies digeslives, 
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et leur usage devient nuisible dès qu'on s’en sert 
avec excès. 

Le poivre et le gingembre n'auraient pas d'action 
conservalrice. 


Pourquoi les eau.r distillées à bord des navires 
renferment-elles parfois du cuivre? — Les tubes 
condenseurs en cuivre dans les appareils de distil- 
lalion de l’eau de mer à bord des navires sont par- 
fois le siège de corrosions intérieures, et les eaux 
obtenues par la condensation des vapeurs de l'eau 
de mer présentent une saveur métallique bien 
désagréable; le thé fait avec cette eau est noirâtre. 
Cet état de choses est dû à une décomposition des 
incrustations qui se déposent à l'intérieur de l'ap- 
pareil; lorsqu’on pousse l'évaporation trop vite, ou 
que le niveau intérieur de l’eau s'abaisse partielle- 
ment au-dessous de Ja surface de chauffe, ces 
incrustalions subissent une décomposition, et le 
chlorure de magnésium qu’elles renferment donne 
lieu à une production d'acide chlorhydrique. C’est 
l'acide chlorhydrique ainsi produit qui attaque le 
cuivre et met une minime proportion de ce dernier 
en dissolution dans l'eau. 


La question du papier. — Le Cosmos a parlé à 
plusieurs reprises du problème qui commence à 
préoccuper tous les journalistes et les fabricants 
de papier, celui de nouvelles sources de pâte 
à papier. Les prix ont doublé depuis dix ans, et 
l'on se demande à quelles nouvelles matières on 
pourra recourir, lorsque les forêts de pins et de 
sapins auront élé appauvries. 
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MM. C. Beadle et H.-P. Stevens donnent quelques 
détails dans l’un des derniers numéros du Journal 
of the royal Society of Arts, sur l'emploi du 
bambou, des coques de graines de coton, de 
l'Hedychium coronarium. 

Le bambou a été essayé déjà il y a une quaran- 
taine d’années. La difficulté que présente son 
emploi réside dans le blanchiment. 

La fibre des coques qui enveloppent les graines 
du coton fournit un papier de qualité supérieure. 

Parmi les plantes que l’on pourrait cultiver en 
vue de la fabrication du papier, Hedychium coro- 
narium a fait l’objet d’études spéciales. C'est une 
plante originaire de l'Inde, mais que l'on rencontre 
en Amérique, en Afrique; elle occupe de vastes 
plaines dans l'Etat brésilien du Parana. Sa hau- 
teur est de 4 à 2 mètres. La production par hectare 
atteint 44 tonnes de fibres sèches, d'où l’on peut 
extraire huit tonnes de papier. Au Brésil, on 
obliendrait deux et même trois récoltes par an. Ce 
sont les tiges seules qui fournissent de la pâte à 
papier. La plante est coupée, pressée entre des rou- 
leaux pour être séchée, battue, traitée avec 2,3 
à 5 pour 400 de soude, selon qu'il s’agit de tiges 
fraiches ou séchées; et la transformation en papier 
se fait au courant d’une seule journée, Si, au lieu 
de battage, on se borne à un simple broyage, on 
obtient un papier moins fin, mais plus résistant. 
Cette plante est particulièrement intéressante, 
parce que c’est elle qui fournit par unité 
de surface cultivée le plus grand poids de 
papier. 





Pathologie préhistorique. 


La lente patience des archéologues peu à peu 
met à jour des documents plus nombreux sur nos 
ancêtres dont la vie s’est écoulée avant les temps 
qu'embrassent nos connaissances historiques. Sé- 
pultures, habitalions et retranchements, armes, 
outils de toules sortes, ornements divers, dessins 
et sculptures, évoquent bien des còtés de la vie 
matérielle et même morale de ces époques loin- 
taines. Et, dans ce passé qui s'éclaire, il n’est pas 
jusqu'aux souffrances humaines qui ne viennent 
en lumière; sans doute, nos connaissances de pa- 
thologie préhistorique ne s'adressent guère qu'à 
des affections osseuses, puisque c'est l'examen des 
squelettes qui en forme la base, mais, dans ce 
cadre étroit, une certaine diversité de lésions peut 
étre observée. 

Dernièrement, M. Arcelin présentait à la Société 
de médecine de Lyon une pièce pathologique pro- 
venant de la célèbre station de Solutré. C'était 
une colonne vertébrale atteinte de mal de Pott; 
malheureusement, la sépulture qui l'a fournie, 


faute de caractères spéciaux, n’a pu être datée de 
façon certaine. La pièce, néanmoins curieuse par 
son ancienneté, montre à l'examen extérieur une 
soudure complète des corps des 7°, 8° et 9° ver- 
tèbres dorsales. La radiographie fait voir l’écrase- 
ment qu'a subi le corps de la 8° en partie détruit 
par la maladie. 

Unelésion analogue,moinscomplètement étudiée, 
mais remontant avec certitude à l’époque néoli- 
thique, avait été signalée en 1909 par le D" Jullien 
(de Joyeuse), à Saint-Romain-en-Gall (Rhône). Il 
s'agissait d'un squelette d'homme adulte dont deux 
vertèbres dorsales étaient étroitement soudées et 
portaient « la trace d’une longue suppuration ». 
Des marques de lésions osseuses étaient aussi vi- 
sibles sur le crâne, et une trépanation, aux bords 
cicalrisés par la suite, avait été pratiquée dans le 
pariétal droit. 

Lesexemples de craniectomie que nous ont légués 
les temps préhistoriques sont fort nombreux. Cette 
« lésion » chirurgicale fut d'abord étudiée par Pru- 
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nières en 1874; deux ans plus tard, le baron de 
Baye rappelait les crânes trépanés découverts par 
Prunières dans la Lozère, par le général Faidherbe 
à Roknia (Algérie), par M. Engelhart dans l'ile de 
Falster, et celui de l'allée couverte de Borreby 
(Danemark). L'auteur enfin signalait ses propres 
découvertes dans les grottes néolithiques du Petit 
Morin (Marne): sur cing crânes trouvés à cet 
endroit, deux, dont l'un probablement pour Aydro- 
céphalie, avaient été trépanés. 

Il est rare que l’on puisse reconnaitre l'affection 
qui a entrainé l'intervention chirurgicale. Celle-ci 
peut, eneffet, le plus souvent, avoir été commandée 
par des troubles cérébraux, convulsions, paralysies, 
contractures ou des affections méningées qui n'ont 
pas laissé de traces sur l'os. Les fractures du crâne 
semblent peu avoir été cause de la trépanation. 
Assez fréquemment, on rencontre de vagues lésions 
d'ostéite, tels les crânes cités plus haut, découverts 
par M. Engelhart et le D° Jullien. Un crâne de 
femme âgée, provenant d’un dolmen de Montpellier- 
le-Vieux et porteur de deux trépanations aux bords 
cicatrisés, présentait des exostoses fort nettes, 
d'origine indéterminée et disséminées à sa sur- 
face; à propos de celte pièce, le D" Reboul disait : 
« Les craniectomies ont été pratiquées dans les 
régions rolandiques; c’est donc probablement 
pour des compressions des zones motrices que ces 
trépanations ont été pratiquées. Actuellement, 
nous ne pourrions pas mieux établir notre topogra- 
phie cranio-cérébrale que ne l'avaient fait nos 
ancètres préhistoriques, ni pratiquer des cranieclo- 
mies plus précises comme étendue et comme siège 
pour des compressions des centres moteurs. » 

Ce même auteur a décrit une curieuse lésion 
présentée par un crâne de la grotte sépulcrale de 
Rousson, près de Salindres (Gard). Ce crâne présen- 
tait dans la partie antérieure de la fosse temporale 
droite une dépression de 4 à 5 millimètres de pro- 
fondeur, intéressant frontal et pariétal, et due 
probablement à un traumatisme dans l'enfance du 
sujet; à ce niveau, une trépanalion aux bords cica- 
trisés, avec quelques pelites exostoses, fut pratiquée 
pour obvier vraisemblablement à « des accidents de 
contusion, commotion ou compression cérébrale ». 

Le plus souvent, la trépanation siège dans l'angle 
antéro-supérieur (fronto-pariétal) de l’un des parié- 
taux (cas précédents). Toutefois, cette situation 
n’est pas absolument fixe, exemple : dans le crâne 
de Montlaur (Aude), décrit par le Dr Courrent, 
l’orifice est situé dans l'angle postéro-supérieur 
(occipito-pariétal) gauche, et une trépanation cica- 
trisée a été signalée sur le frontal par M. Mande- 
main, à Saint-Hilaire (Seine-et-Oise). Le nombre 
des interventions est variable, on en compte jus- 

qu'à trois sur le même individu, exemple : cràne 
du Limousin, crânes de la grotte de Belleville, à 
Vendrest (Seine-et-Marne), décrits par le D" M. Bau- 
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douin. Il s’agit, bien entendu, de trépanations opé- 
ratoires pendant la vie; certains crânes ont, en 
effet, subi des ablations de substance post mortem, 
sans doute pour fournir des amulettes contre les 
maladies à symptômes cérébraux. C’est ainsi que 
le cråne de Feigneux (Oise), décrit par Topinard, 
après avoir guéri d’une trépanation durant la vie, 
en a subi d’autres après la mort; de mème celui 
de Montigny-sur-Crécy (Aisne), du Dr Baudouin. La 
perte de substance est de dimension variable. 
Quant au procédé employé le plus souvent, ce 
semble être celui du raclage avec un silex taillé 
qui circonscrit une rondelle osseuse en taillant en 
biseau la table externe de l'os. 

Naturellement, on rencontre des crânes atteints 
d'ostéite où la chirurgie n’est pas intervenue : tel 
celui des tourbières de l’Essonne, signalé par le 
D" Hamy. | 

Le tibia est un os qui fournit de nombreux 
exemples d'ostéite inflammatoire, traumatique ou 
même variqueuse; des exostoses plus ou moins 


, volumineuses, plus ou moins nombreuses, en ré- 


sultent; à titre d'exemples, nous citerons les deux 
tibias d'une femme de l'époque néolithique décou- 
verts à Solutré en 1872, le droit avait trois exos- 
toses, le gauche une; celui trouvé par W. Horbrook, 
dans l'Illinois, est porteur d’une fracture consolidée 
avec plusieurs exostoses; enfin, ceux de l'ile d'Yeu 
(Vendée) et de Vendrest signalés par le D" M. Bau- 
douin. 


Un tibia de Saint-Hilaire présentait, de chaque 


côté d’une blessure de 3 à 4 centimètres de long, 


une excroissance osseuse de 7 à 8 millimètres de 
haut. M. Cartailhac, dans un dolmen de Font-Réal 
(Aveyron), en avait découvert un sur lequel les 
blessures faites par une flèche en silex qui s’y était 
enchâssée avaient amené le développement d’un 
cal volumineux. Enfin, M. G. Sicard avait trouvé 
dans l'Aude, au Rec-de-las-Balmos, un cubitus 
percé d'une pointe de flèche en silex. La cicatrisa- 
tion osseuse avait enserré le projectile, et la plaie 
s’est refermée sur le corps étrauger. 

Les fractures présentées par ces anciens osse- 
ments ont, en général, été fort bien soignées. 
Nicaise, Topinard et Le Baron, sur vingt-deux frac- 
tures préhistoriques, n’ont vu que cinq cals vicieux. 
Broca disait, à propos d'un tibia découvert par 


.Prunières, en 1875, dans la Lozère, et ayant eu une 


fracture avec suppuration et expulsion d’esquilles : 
« Ici, le cal est parfait, et il n’y a aucun chirurgien 
moderne qui ne füt satisfait dans un cas pareil 
d'obtenir un aussi bon résultat. » Un fémur trouvé 
par Topinard à Feigneux (Oise) présentait, il est vrai, 
dans son second cinquième supérieur, «une fracture 
en biseau affreusement consolidée angulairement, 
avec un chevauchement énorme qui prouve dans 
ce cas l'absence complète de soins chirurgicaux », 
mais, dans la mème sépulture, était aussi un fémur 
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porteur au mème niveau d'une « fracture en biseau 
magnifiquement consolidée avec un simple mouve- 
ment de rotation en dehors du fragment infé- 
rieur ». Un fémur droit, venant de Vendrest, avait 
un bon cal de fracture dans son tiers supérieur. . 

Dans cette dernière station fut également trouvée 
une pièce unique, parait-il, dans les annales de la 
préhistoire et des plus rares en chirurgie : c'était 
une omoplate ayant subi une fracture au niveau 
de son col chirurgical et de son apophyse coracoide, 
un cal de consolidation avait réparé la lésion. 

Cette grotte de Vendrest, véritable musée d'ana- 
tomie pathologique de l’époque néolithique, fournit 
aussi des lésions congénitales : métacarpien perforé 
à la base, atrophie du bord spinal de l'omoplate 
dans sa partie sous-épineuse, et enfin fissure mé- 
diane du sternum. 

Le Dr Marcel Baudouin, qui décidément détient 
le record de la clientèle préhistorique, a découvert, 
dans la Vendée, en 1904, un squelette porteur d’une 
luxation simple de la première vertèbre cervicale, 
l'atlas, sur la seconde, l’axis : les surfaces articu- 
laires ne se correspondaient plus, celle de gauche 
de l’atlas ayant passé en avant et à droite de celle 
de gauche de l’axis. 
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Eafin, pour terminer cet aperçu sur la pathologie 
de la préhistoire, la luxation congénitale de 
ja hanche peut revendiquer trois têtes de fémur, 
dont deux découvertes par M. Manouvrier, qui 
présentent des lésions symptomatiques de cette 
affection. 

De ces quelques faits que notre curiosité médi- 
cale a glanés d’un rapide coup d'œil sur la littéra- 
ture préhistorique, s’il est permis de s'exprimer 
ainsi, ressort un beau témoignage en faveur de 
l'esprit et de l’habileté thérapeutique des chirur- 
giens qui exercèrent en ce lointain passé. Et, en 
présence des souffrances physiques et des efforts 
faits pour les apaiser que décèlent ces ossements, 
la pensée s'évoque des souffrances morales qui les 
accompagnèrent et que, dans ces temps antérieurs 
au Cbrist, la raison seule fut appelée à soulager. 
ll est permis de croire que, comme leur chirurgie, 
la philosophie de nos ancètres, secourue d’ailleurs 


par le sens du divin que notre âme porte en soi, 


s'élèva très haut et que, de tous les peuples qui 
vécurent dans les ténèbres d'avant la Révélation, 
ils ne furent pas les moins avancés dans le chemin 
de la Vérité. 

D" Henri Box. 





AU PAYS DES YOLCANS 


Une éruption récente au centre de lAfrique. 
| Sur les bords du lac Kivu (Rüanda). ‘ 


On a jusqu'ici peu parlé des volcans du centre 
de l'Afrique. lls méritent pourtant une mention 
spéciale, vu leur nombre, l’activité constante bien 
que modérée de quelques-uns d’entre eux, et la 
fréquence des éruptions, une dizaine en moins 
d'un quart de siècle. La récente formation d'une 
de ces « montagnes de feu », pour employer l’ex- 
pression populaire, en fait également une question 
d'actualité. Ouvrons le chapitre par l’histoire de 
cette dernière éruption. 

C'est dans la nuit du 4 au 5 décembre 1912 que 
celle-ci se produisit, au beau milieu de champs 
cultivés, au nord du lac Kivu, en face de la pres- 
qu'ile de Bobandana, Vous jugez facilement de 
l'effroi des indigènes qui avaient leurs habitations 
À moins de trois quarts d'heure de là. Ce jour-là, 
il n’y eut pas d'accident de personne, que je sache. 
Depuis cette époque, jusqu au 3 janvier 4913, nous 
avons eu le majestueux spectacle d'une éruption 
volcanique dans toute son intensité. Le 5, au 
matin, la première chose qui s'offrit à nos regards, 
ce fut un gigantesque panache de vapeur, entrai- 


(4) Le lac Kivu, coupé par le parallèle 2° latitude 
Sud, est au nord du lac Tanganyika. 


nant avec lui des matières pulvéralentes qui lui 
communiquaient une couleur sombre et l'appa- 
rence d'une fumée noire. La partie supérieure 
s'étalant dans le ciel offrait l’image d’un immense 
parasol. Ce qui montre bien la force avec laquelle 


cette colonne est lancée dans l’espace, c'est que sa 


verticalité ne s'est jamais modifiée. Le panache 
seul subissait l'influence du vent par un prolonge- 
ment de sa masse dans la direction vers laquelle 
soufflait le vent. 

Le soir, à la nuit tombante, le spectacle devenait 
féerique. La colonne de fumée, éclairée par les laves 
du cratère, devenait le siège d'effets de lumière 
intermittents. En d’autres termes, les nuages de 
vapeur qui forment le panache de fumée s’illumi- 
nant sous l'influence de l’incandescence de la lave, 
une colonne de feu remplaçait la colonne de fumée 
qui s'élevait du cratère jusqu'aux nues. La vapeur 
se dégageant de la lave qui se répandait dans la 
plaine jusqu’au lac, sur un parcours d'environ 
5 kilomètres, était également éclairée. On eût dit 
un gigantesque arc tout en feu, formé par le foyer 
du volcan et le point du lac où allaient se jeter les 
ruisseaux de lave; are rempli, vu l'illumination, de 
tous les nuages de vapeur émis par la lave. Des 
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lueurs rougeâtres se reflétaient à l'horizon, donnant 
l'illusion d'un immense incendie. C'est la pensée 
qu'eurent, tout d’abord, les premiers missionnaires 
de Nyundo, quand ils se virent, pour la première 
fois, en présence de pareils phénomènes. L'embra- 
sement du ciel faisait ressortir la blancheur des 
bâtiments de la mission. Et bien que nous soyons 
à environ 30 kilomètres du théâtre de l'éruption, 
il eût été facile de lire à minuit. Sur le plateau de 
Nyakahanga, en plein Karagwe, c'est-à-dire à une 
distance d'environ 250 kilomètres, des Européens 
de passage ont aperçu ces mêmes lueurs. Dans le 
centre de l'Urundi, du poste de Lugari, qui est à 
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peu près à pareille distance, les missionnaires ont 
pu jouir du même spectacle. A la station de Saint- 
Joseph (vicariat du Haut-Congo), située au fond de 
la baie formée par la presqu'ile de Bobandana, les 
Pères pouvaient se passer de lumière. 

Des éclairs en zigzag sillonnaient la colonne, 
ou sen échappaient en gerbes divergentes. On 
sait, en effet, qu'il se fait entre les cendres et les 
nuages de vapeur d’eau un échange constant d’élec- 
tricité, d’où la succession d’éclairs, ce qui n’ajou- 
tait pas un moindre détail à la beauté du tableau. 
C'était en même temps une série d’explosions, les 
unes plus fortes que les autres, des roulements 





Le MIKENO (4 434 MÈTRES D'ALTITUDE), UN DES VOLCANS DU CENTRE DE L’AFRIQUE. 


continuels assez comparables aux grondements du 
tonnerre, que nos oreilles ont du subir durant un 
mois. Les Pères de la station de Murunda (Kanage), 
qui sont bien à 60 kilomètres du théâtre de lérup- 
tion, eń entėndaient distinctement le bruit. 

De pareils phénomènes font impression. Ils sont 
de ceux qui ne s’oublient pas. Pour tout dire, 
c'était grandiose et terrifiant tout à la fois. 

Vers le 46 décembre, au moment où l'éruption 
semblait être le plus violente, nous eûmes l'occa- 
sion d'approcher du voican. Nous ne devions pas 
en être à plus de trois quarts d'heure. La lave cou- 
lait à nos pieds, et on sentait les bouffées de va- 
peur nous arriver en plein visage. L'éruption, 
comme je lai déjà dit, s'était produite dans une 


vaste plaine, au beau milieu de champs cultivés. 
L'ensemble des matériaux vomis par le gouffre 
édifia bien vite autour de l’orifice une montagne 
qui pouvait avoir de 150 à 200 mètres, à la date 
du 46 décembre. La colonne de fumée était formée 
d'une rapide succession de nuages comparables, 
étant donnés le voisinage des laves incandescentes 
et notre présence sur les lieux, à ces gerbes étin- 
celantes produites par les pièces d'artifice, dans 
les réjouissances publiques. A l’aide de jumelles, 
il est facile de se rendre compte de la présence 
des cendres dans les poussées gazeuses, dont cha- 
cune est le produit d’une explosion interne. Ces 
cendres, que certains désignent sous le nom de 
poussières volcaniques, ne sont autre chose que 
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des fragments de la masse liquide pulvérisés par 
l'expansion des vapeurs qui l'ont traversée. La 
vapeur d’eau. faisant explosion à travers la masse 
fondue, la réduit en gouttelettes. Celles-ci, rapide- 
ment solidifiées à l'air, prennent cet état particu- 
lier qui caractérise les gouttes de verre fondu brus- 
quement refroidies par immersion, et qui les pré- 
dispose à éclater en menus fragments esquilleux. 
C'est M. de Lapparent qui donne cette explication. 
Nous avons été heureux de la constater, au moins 
pour ce qui concerne le dernier point. Les dimen- 
sions minimes de ces fragments, continue le même 
auteur, et la force prodigieuse avec laquelle ils 
sont projetés leur permettent d'arriver dans les 
hautes régions de l'atmosphère, où les courants 
ies emportent et leur font parcourir des espaces 
considérables. De fait, le sol que nous foulons en 
est jonché. Nous traversons plusieurs champs de 
haricots complètement enfouis sous ces débris qui 
ressemblent fort aux scories ou laitiers de forge. 
A une heure et demie de là, nous avons recueilli 
aussi des fragments de pierre ponce dépassant de 
beaucoup la grosseur d'un œuf de pigeon. Dans le 
voisinage, gisent d'énormes blocs de pierre, dont 
quelques-uns sont bien supérieurs aux cases indi- 
gènes, et que la force explosive a dù arracher au 
cratère ou à la cheminée. Nous comptons le temps 
que mettent à tomber certaines pierres de gran- 
deur moyenne que l’éruption avait projetées dans 
les hauteurs de l'atmosphère. C’est tantôl quinze, 
seize, dix-sept secondes. 


La colonne de fumée, disais-je précédemment, 
était formée d'une rapide succession de nuages, 
qui montaient l’un après l'autre vers le ciel, et 
dont chacun est le produit d'une explosion interne. 
Celte poussée gazeuse annonçait toujours la 
montée de la lave, qui affluait avec une telle abon- 
dance, qu'elle se déversait quelquefois par-dessus 
le cratère. Mais la pression de la masse ignée ayant 
disloqué le cône y avait ouvert une fente. C'est 
donc par cette immense échancrure située sur le 
flanc Sud-Ouest du volcan que l'émission de laves 
se faisait, d'une manière à peu près continue. Les 
laves sortaient sous forme d’un immense fleuve de 
feu, pour se diviser ensuite en une multitude de 
petits ruisseaux qui, après avoir traversé la plaine, 
allaient se précipiter dans le lac. ll nous était diffi- 
cile de juger de la hauteur de la coulée, car, aus- 
sitôt après sa sortie de l’échancrure, elle s'engageait 
dans une dépression dont nous ignorions la profon- 
deur. Le parcours de la lave sur la plaine, depuis 
le cratère jusqu'au lac, était d'environ #4 kilomètres. 
C'est une plaine de nature volcanique, cultivée en 
parlie et comprenant un assez bon nombre de 
bananeraies. L'autre partie, de beaucoup la plus 
grande, est occupée par une foret d'arbres nains 
qui avaient pu prendre racine dans l'ancienne lave 
désagrégée. La forèt brülait par endroits. C'était 
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précisément les points où la lave formait de larges 
nappes, et où elle se déversait sans interruption. 
Là où elle n'avait fait que passer, les feuilles 
étaient roussies et les troncs plus ou moinscalcinés, 
ce qui montre bien que l’action calorifique de la 
lave ne s'étend pas au delà d’un rayon très res- 
treint, bien que sa température soit considérable. 
Au dire de M. de Lapparent, elle dépasse certaine- 
ment 1 000 degrés. Le refroidissement de la lave 
dans l’eau du lac produisait un bruit singulier. Il 
était comparable à celui que fait un chemin de 
fer entrant en gare et passant sur des plaques 
tournantes. C'était à s’y méprendre. 

Du tertre où nous nous trouvons, nous apercevons 
sur le côté, à une cinquantaine de mètres, une 
bananeraie échaudée et en partie couchée. La lave, 
en se précipilant en grande quantité dans le lac, 
en avait fait sortir l'eau. Celle-ci avait-alors envahi 
la bananeraie qu'elle avait comblée de sable, ainsi 
que quelques champs de patates. Nous remarquons 
également au même endroit trois cases indigènes, 
dont il ne reste plus que des débris. Les proprié- 
taires avaient heureusement eu la bonne idée de les 
quitter à temps. Nous voyons aussi une barque du 
pays, que le refoulement des eaux sur le rivage a 
jetée près de la bananeraie, sous un arbre dont les 
feuilles semblent avoir été échaudées par le contact 
de l’eau bouillante. Dans ce contact forcé, la tem- 
pérature de l’eau gagne nécessairement. Au beau 
milieu de la baie de Kateruzi que nous traversons en 
barque, et à une heure environ de l'endroit où la 
lave se jette dans le lac, l’eau est plus que tiède 
et a un goût de soufre qui la rend excessivement 
désagréable. Elle devient de plus en plus chaude, 
au fur el à mesure qu’on avance. Aussi les indi- 
gènes ont-ils recueilli de nombreux poissons morts. 
Tous les marchés des environs en abondent. A jou- 
tons toutefois que, dans certains milieux, les noirs 
ont peur d'y toucher, vu les croyances supersti- 
tieuses auxquelles donnent lieu les phénomènes 
volcaniques. 


Alors que, au mois de décembre, il fait générale- 
ment beau, nous avons en un temps lourd, bru- 
meux et pluvieux. Durant le plus fort de l’éruption, 
le soleil n’a jamais réussi à traverser l'épais nuage 
de vapeurs émis par le volcan. Ces vapeurs ne sont 
pas non plus restées indéfiniment suspendues sur 
nos tètes. Elles se sont traduites en pluies torren- 
tielles, accompagnées d'éclairs et de tonnerre. 
Tous les jours, à peu près vers midi, quelquefois 
aussi le soir, c'était un véritable orage, qui durait 
environ une heure. Le pluviomètre donnait tous 
les jours une moyenne de 4, 5, 6,7 millimètres. 
Deux jours avant la fin de l'éruption, nous eùmes 
même 33. Dans les régions voisines, il ne pleuvait 
presque pas. Étant données la nature volcanique du 
pavs et la fréquence des phénomènes de celte 
nature, on conçoit aisément que notre « plancher 
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des vaches » soit quelquefois secoué. C’est ainsi 
que les fondateurs de la mission de Nyundo n'ou- 
blieront pas de si vite l’alerte de nuit du 23 mars 
1902. Ils rient encore de s'être trouvés, en moins 
de temps qu'il ne faut pour le dire, en plein minuit, 
au beau milieu de la cour. Ils n'étaient précisément 
pas en costume de gala. Par acquit de conscience, 
je cite encore, en passant bien d’autres sous silence, 
le tremblement de terre du 43 décembre 1910 qui 
s’est fait sentir dans toute l'Afrique équatoriale. 
La récente éruplion nous en a valu un certain 
nombre. Citons seulement les plus fortes secousses, 
qui se sont produites le 25, le 26 et le 27 décembre. 
Elles allaient par saccades, du Nord au Sud, et ne 
duraient que quelques secondes. Des trépidations 
perçues par les indigènes de l’endroit, huit jours 
avant l’éruption, avaient pour ainsi dire servi de 
signes précurseurs. 


La mission ne laisse pas d’en souffrir, bien que 


nos bâtiments soient assez simples. Ici, on bâtit, 
en effet, en prévision des tremblements de terre 
qui ne sonl pas rares, comme il est facile d'en 
juger par ce qui vient d’être dit. L'église, forcé- 
ment vaste pour nos 2 500 chrétiens, en pâtit. Mais 
ce sont surtout les lézardes de nos maisons d'habi- 
tation qui deviennent inquiétantes. Sans doute, 
nous avons l’avantage de voir de près des volcans 
et des éruptions; mais, comme vous voyez, nous en 
payons le plaisir. 

A joutons aussi que l’odeur de soufre qui se déga- 
geait du volcan n’avaitrien d’agréable pour l'odorat, 
surtout quand le vent s’en mèlait. A Marangara, 
au cœur du Ruanda, les Pères de la station perce- 
vaient cette odeur; or, de celte mission au lac 
Kivu, il y a à vol d'oiseau plus de 4100 kilomètres. 
Cette odeur s’est fait sentir dès le premier jour de 
l'éruption. L'eau du lac en était également saturée. 
Disons toutefois, sans crainte de scandaliser les 
géologues, que nous étions bien heureux de payer 
d'un peu de gène la rareté d’un’ pareil spectacle. 

Un autre fait intéressant à noter, c'est la pré- 
sence des flammes. Le 6 décembre 1912, entre 
> et 6 heures du soir, nous n’avons pas été peu 
surpris de voir de véritables flammes sortir du 
cratère. Il ne s’agissait certainement pas de l'illu- 
mination des nuages de vapeur, autrement dit, de 
la colonne de feu qui, pendant la nuit, remplace 
la colonne de fumée. Impossible de s'y méprendre. 
C'étaient bien de véritables flammes. Il faut donc 
bien admettre qu’il y a certainement des vapeurs 
combustibles, telles qu'hydrogène, carbures d'hy- 
drogène, et probablement d'autres encore. 

Le soir du 3 janvier, tout était rentré dans l’ob- 
scurité. Le bruit des détonations arrivait à peine 
à nos oreilles. Déjà, les deux ou trois journées 
précédentes, nous avions remarqué un peu moins 
d'éclat dans l’illumination des nuages de vapeur. 
Aussi le 4, au matin, ne voyions-nous plus qu’une 
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petite colonne de fumée, qui devait aller en dimi- 
nuant de jour en jour. Par contre, dans la matinée: 
du 34 décembre, c’est-à-dire au moment où l'érup- 
tion devenait moins violente, du Nyamulagira, 
volcan séculaire et voisin du foyer de cette der- 
nière éruption, sortaient des masses de vapeur 
épaisse et noire. N’y avait-il là qu'une simple coin- 
cidence ? Toujours est-il qu'en temps ordinaire, la 
fumée qui sort du Nyamulagira n’est pas visible: 
à distance. Il faut arriver sur le cratère lui-même 
pour la percevoir (1). 

L'éruption violente avait donc duré vingt-neuf 
jours, mais les dégagements gazeux persévèrent 
encore. Et dans les premiers jours qui suivirent le 
3 janvier, le soleil n’arrivait pas toujours à percer 
les nuages de vapeur. Nous eùümes encore de la 
pluie. Le pluviomètre donna encore une fois 27 mil- 
limètres de pluie en moins d'une heure. L'odeur 
de soufre persiste toujours, mais devient de moins 
en moins prononcée. Il va sans dire que la lave 
avait fait du chemin. 


~ Nous pümes nous en rendre compte de visu, 


le 14 janvier. En plus des 4 ou 5 kilomètres 
qui séparaient primitivement le foyer de l'érup- 
tion du lac, et qui sont actuellement couverts 
par la lave, celle-ci a empiété sur celui-là d’en- 
viron un kilomètre en- largeur. Ajoutons que le 
lac est en général très profond. Les laves ont 
ensuite coulé le long du lac vers l’est du volcan, 
sur une étendue de plaine qui, évaluée à vue d'œil, 
peut varier entre 5 et 6 kilomètres. A Kissenyi, en 
face de Bobandana, c’est-à-dire sur le côté opposé 
du lac, à quatre heures environ du volcan, on croit 


avoir remarqué que le lac est monté d'au moins 


50 centimètres. Cela suppose que les laves ont dit 
s’accumuler dans les profondeurs du lac. Une 
vingtaine d'indigènes ayant été surpris par les 
laves y auraient trouvé la mort. 

Le volcan se compose d'un informe chaos. On 
dirait un groupe ou mieux un amas de collines 
rocheuses jetées les unes sur les autres. Des explo- 
sions successives avaient dû avoir lieu et disloquer 
le còne primitif que nous avions précédemment 
vu. Le diamètre du cratère doit être immense, 
mais impossible d'approcher. Les pieds brùlent 
sur la lave, les porteurs refusent d'avancer. Il faut 
rebrousser chemin et revenir sur ses pas. Des 


“dépôts jaunâtres garnissent çà et là les sommets 


du cratère. L'odeur suffocante qui s'en dégage, et 
que nous avons eu loccasion de sentir les jours 
précédents, trahit les composés du soufre. La 
plaine n'offre plus que désolation et monotonie. La 
forèt qui occupait cette partie de la plaine a dis- 
paru, ainsi que les quelques cultures qui s'y trou- 
vaient. Les habitants de l'endroit, auxquels nous 
demandions des renseignements sur les signes 


(1) Ajoutons que cette petite éruption du Nyÿamula- 
gira n’a duré que deux jours. 
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avant-coureurs de l'éruption, terminent invariable- 
ment toutes leurs réponses par la phrase que 
voici : « Hélas! nous avons perdu toutes nos ré- 
coltes. » Nous essayämes de leur dire de bonnes 
paroles; mais, allez consoler des noirs, quand il 
n'y a pas de cadeaux pour appuyer les paroies 
d'encouragement! ! 

A la date du 4 février 1913. nous pouvons 
ajouter que l'odeur du soufre se fait sentir 
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par intervalles, et quelquefois d'ane manière asser 
désagréable. Da volcan sortent encore des vapeurs, 
quoique moins abondantes, qui se transforment 
assez fréquemment en pluies orageuses. Nous 
avons aussi entendu dire tout récemment que des 
cendres volcaniques ont été emportées par le vent 
jusque dans l’intérieur du Congo belge. 


A. PAGÈS, 


Nyundo (Ruanda). 
| des Pères Blanrs. 
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PRÉSIDENCE DE M., F. GUYON. 


Élections. — M. Savarien est élu membre de la 
Section des Académiciens non résidents par +6 suf- 
frages sur 51 exprimés. 1 

M. Jurrs Bouivix est élu Correspondant pour la Sec- 
tion de Mécanique par 43 sutfrages sur 48 exprimés, 
en remplacement de M. Amsler, décédé. 


Sur les transformations des alliages de 
fer et de silicium. — Les propriétés des alliages 
de fer et de sicilium, et notamment les transforma- 
tions qu'ils subissent sous l'influence des variations 
de température, présentent des particularités qui 
ne paraissent pas avoir élè complètement élucidées 
par les recherches effectuées jusqu'à ce jour. 

MM. G. Cuanry et AxbRé Connu ont repris l'étude de 
ces transformations. Nous relevons dans les résullals de 
leurs observations que, avec un acier doux, la marche 
de la dilatation est d'ordre différent pendant l'échautfe-: 
ment et pendant le refroidissement; la recalescence 
est assez irrégulière. Avec l'acier à 3,5 pour 100 de 
silicium, la courbe de la dilatation en fonction de la, 
température est parfaitement régulière et presque 
rectiligne jusqu’à 900°, tandis que la courbe de reca- 
lescence indique un point critique très net vers 700°. 


Orientation des cristaux liquides par les 
lames de mica. — Frankenheim, dans des expé- 
riences remarquables, a mis en évidence les actions 
d'orientation que le mica est susceptible d'exercer sur 
des parlicules cristallines variées se déposant à sa 
surface. Les cristaux liquides de Lehmann, en raison 
méme de leur mobilité, peuvent manifester ces actions 
d'orientation d’une facon beaucoup plus nette encore. 
En faïsant fondre de l’azoxyanisol entre deux lames 
de mica séparées par clivage et rapprochées dans leur 
position primitive, M. Cu. Macoris a obtenu des édi- 
tices réguliers dont la structure présente les relations 
les plus étroites avec celles du cristal qui leur sert de 
support. 


Sur la consommation des graisses dans 
l'organisme animal, — Il est établi depuis long- 
temps que ce sont surtout les principes ternaires, 
hydrates de carbone et corps gras, qui fournissent à 
l'organisme l'énergie dépensée pour l'entretien de son 


activité, les malières azotées ayant un autre ròle, 
celui de servir à la rénovation de la substance mème 
des tissus, et ne jouant qu’accessoirement le ròle de 
combustibles. 

MM. Chauveau et Kaufmann ont montré le ròle 
prépondérant du glucose commo aliment immédiat 
de l'aclivité des tissus et en particulier des muscles; 
M. Chauveau admet que la graisse a la mème fonction, 
mais indirectement, en servant à reconstituer le glu- 
cose et le glycogène consommés. 

Or, il parait, d'après M. G. Larox, que les graisses 
sont consommées dircctement, au même titre que le 
glucose, dans l’activité des tissus et, en particulier, 
dans le travail musculaire. 

L'auteur a d’ailleurs, pour ses expériences, employé 
une méthode analogue à celle que Chauveau et Kauf- 
mann ont ulilisée pour la recherche du glucose: il a 
dosé comparativement la graisse dans le sang artériel 
et dans le sang veineux qui sort du muscle releveur 
de la lèvre supérieure du cheval, d'abord à l’état de 
repos, puis en provoquant l’activité des muscles par 
la masticalion. 


Des rapports entre l’anaphylaxie. l’immu- 
nité et l’autoprotéolyse des centres nerveux. 
— Les altérations du système nerveux à la suite d'une 
injection préparante d’antigène jouent un rôle impor- 
tant, ponr ne pas dire capital, dans la genèse de l'état 
anaphylactique. Il était permis de penser que l'injec- 
lion d’un antligène déterminant l'état anaphylactique 
devait entraîner des modifications dans les centres 
nerveux au point de vue de la protéolyse dont ils 
sont le siège. 

M. Sorra a recherché 1° quelle pouvait être l'influence 
de l'injection préparante d'un antigène (urohypolen- 
sine et ovalbumine) sur l’activité de la protéolyse dans 
les centres nerveux du lapin; 2 l’activité de la protéo- 
lyse dans les centres nerveux d'animaux en voie 
dimmunité. 

Ses expériences l’ont conduit à cette conclusion que 
l'état d'anaphylaxie s'accompagne d’une augmentation 
marquée de l’autoprotéolyse des centres nerveux. Par 


contre, si, une fois l’état anaphylactique passé, on 


fait une seconde injection d'antigène, cette injeclion 
ne détermine aucun accroissement de ces coefficients. 


Sar l’efficacité des puits absorbants. — Aux 
affirmations que M. Dollfus a énoncées dans sa récente 
note à l’Académie, M. F. Diexerr répond que, comme 
les barrages réservoirs, les puits absorbants ralen- 
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tissent l’écoulement à la rivière des eaux superficielles, 
et qu'ainsi ils ne sont pas sans utilité dans la lutte 
contre les inondations. 

Dans les régions calcaires, comme celles de l’Avre, 
existent des bétoires constituant de véritables puits 
absorbants pour les rivières du périmètre des sources. 

Les expériences de débit faites en 1901 par le service 
des eaux de la Ville de Pæris ont montré que l'augmen- 
tation du débit des sources, au moment des crues, 
était environ égale à la moilié de celui des eaux 
engouffrées dans les bétoires. Ces puits absorbants 
ont donc bien diminué l'importance de la crue de 
l'Avte à l’aval des sources. On ne conteste pas que la 
crue de la rivière, si elle est de moindre importance, 
dure un temps plus long, mais il faut bien que l'eau 
semmagasinée s’écoule à la rivière. 


M. Marcez Bsuix éludie les rapports existant entre 
l’anaphylaxie et l’immunité. — Sur le métabolisme 
des chlorures urinaires chez les cancéreux. Note de 
M. ALseRT Rosin. — Recherches sur la synthèse bio- 
chimique du méthylglucoside 6 dans un liquide 
neutre, étranger à la réaction. Note de MM. Eu. Bour- 
QreLoT et Eu. Verbon. — Contribution à l'étude de la 
bière visqueuse. Note de M. E. Kaysen. — Étude de 
l’action des ravons ultra-violets sur l'oreille de lapin. 
Influence de l'intensité. Irradiations intermittentes. 
Note de M. Vencuscas Moycuo. — Présence de l'acide 
propionique dans les sécrétions des rhumatisants. 
Note de M. OŒÆcasnen DE ConiNcx. — La typlhlite pura- 
sitaire du Nandou. Note de M. G.-R. BLaxc. — Sur un 
microcoque des concrétions calcaires d’origine tuber- 
culeuse. Note de M. Rapuaez Dupois. — Études cyto- 
logiques sur les relations existant entre le noyau et 
le développement des cristaux dans les cellules paren- 
chymateuses du périanthe d'Antfhurium. Note de 


M. J.-A. Sanue1s. — Sur des phénomènes de capture 


dans la région occidentale du bassin de Paris. Note 
de M. François Bocax. — Contribution à l'étude da 
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Wealdien de la province de Santander. Note de 
M. Louis MENcauD. — Sur le golfe éocène de Royan. 
Note de M. EvwoxD Borpace. — Sur l'existence de char- 
riages importants au Tonkin entre le fleuve Rouge et 
la rivière Noire. Note de M. Jacques DEPrar. — Contri- 
bution à la géologie de l’Attique. Note de M. Pa. NÉcris. 
— Sur une relation entre l'absorption atmosphérique 
et la polarisation de la lumière diffasée par le ciel. 
Note de M. A. Bouranic. 

Tétraalcoytation des cyclohexanone et $-méthylcy- 
clohexanone, et trialcoylation de la menthone. Note 
de M. A. Hascer. — Étude thermochimique du mitrate 
d’uranyle et de ses hydrates. Note de M. ne ForcRANo. 
— Un théorème sur la fonction gamma. Note de 
M. H.Burrkuanor. — Sur les systèmes conservatifs non 
holonomes avec des liaisons dépendantes du temps. 
Note de M. A. Bizimovrrca. — Le frottement et l’iso- 
chronisme da spiral double. Propriété remarquable 
d'un groupe de spiraux doubles convenablement choisi. 
Note de M. Jues Anprans. — Sur le mouvement des mi- 
lieux visqueuxindéfinis. Note de M.Louis Roy.— Sur la 
théorie électronique de la gravitation. Note de M. L. Dé- 
comBE.— Sur le marche des tourbillons alternés derrière 
un obstacle. Note de M. Henni BéNaRra. — Nitomètre,ou 
appareil pour le mesure rapide de la brillance d'une 
surface lumineuse. Note de M. A. BLoxveL. — Sur les 
vibrations transversales des cordes. Note de M. G. 
SiZEs. — Sur la limite élastique des alliages. Note de 
M. A. PorTEvix. — Sur la dissociation des composés 
gazeux par la lumière; gaz hydrogénés des familles 
de l’azote et du carbone; gaz divers. Note de MM. DaniEL 
BerRTHELOT et HENaY GAUDECHON. — Sur le mécanisme 
de la sécrétion salivaire provoquée par l'injection 
d’eau salée dans les vaisseaux. Note de MM. E. Wen- 
THEMER et G. Barrez. — Coefficients lipocytiques et 
imbibition des cellules vivantes par l’eau. Note de 
MM. Axoré Mayer et Georges ScrarrreR. — Recherches 
expérimentales sur le venin de Buthus quinguesiriatus 
(scorpion égyptien). Note de M. MAURICE ARTAUS. 
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Notions de mathématiques, par À. SAINTE-LAGU. 
Un vol. in-8° de 512 pages (7 fr). Librairie Her- 
mann, 6, rue de la Sorbonne, Paris. 


Les applications des mathématiques deviennent 
chaque jour plas nombreuses, particuliérement 
dans le domaine si étendu de la mécanique et de 
la physique. D'autre part, les préoccupations du 
monde moderne s'attachent au développement des 
connaissancés scientifiques, à cause des merveil- 
leux résultats que les ingénieurs ont su en tirer. 
I y adonc un très grand intérêt à constituer un 
enseignement mathématique plus en accord avec 
les exigences pratiques. 

Bien entendu, il ne peut être question d'enlever 
à cet enseignement sa forme logique et ses 
méthodes précises qui en font un excellent instru- 
ment de formation intellectuelle, et sont les seuls 
garants de la rigueur des résultats. Mais il est per- 
mis de faire appel å l'intuition et de recourir occa- 


sionnellement à l'expérience, afin de maintenir 
l'esprit en relation avec les contingences, sans 
exclure le souci d'une correcte application du 
raisonnement. 

C'est le but que s’est proposé M. Sainte-Laguë 
et qu'il a su atteindre avec un sens remarquable 
de la mesure et une expérience consommée de 
l’enseignement. Nous ne pouvons cependant pas 
recommander cet ouvrage aux jeunes débutants 
qui ne sauraient y acquérir certaines notions 
absolument indispensables. Mais à tous ceug 
qui sont formés par les méthodes essentiellement 
logiques et dogmatiques, il rendra l’éminent ser- 
vice de développer le sens pratique. H. L. 


Effets gyroscopiques. — Gyroscope. — Théorie 
simplifiée, par G. CLauzeL. Extraits de la Revue 
de mécanique; 1912. Un vol. de 52 pages (2,50 fr). 
Dunod et Pinat, éditeurs, Paris. 

L'étude du mouvement d'un solide tournant 
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autour d'un axe se traite habituellement par appli- 


cation directe des principes généraux de la dyna- 
mique qui fournissent immédiatement les équa- 
tions nécessaires. Ces équations peuvent, d'ailleurs, 
se traduire, non sans difliculté, en langage géomé- 
{rique. 

Mais il est possible de se rendre compte géomé- 
triquement et sans calcul des phénomènes qui 
se produisent, et c’est là, précisément, ce que 
M. Clauzel s'est proposé de montrer. Les effets 
dus à la rotation des turbines motrices d'un 
navire ou de l’hélice d’un aéroplane, les effets de 
la rotation de la Terre sur le gyroscope, etc., sont 
ainsi déterminés sans aucun recours au procédé 
analytique. L'auteur ne fait appel à ce procédé 
que dans la seconde parlie de son ouvrage et dans 
le but de rendre utilisables les résultats obtenus 
en évitant l’usage des théories, que l’on perd de 
vue dans la pratique. H. L. 


L'alcool. Étude économique générale; ses rap- 
ports avec l'agriculture, l'industrie, le com- 
merce, la législation, l'impot, l'hygiène indi- 
viduelle et sociale, par Louis JacouET, ingénieur 
des arts et manufactures. Préface de M. G. CLÉ- 
MENCEAU. Un vol. in-8° de xvui-945 pages avec 
44 figures, 1438 tableaux et 13 graphiques (17 fr). 
Masson et Cie, Paris, 1912. 


Une idée fondamentale a dirigé M. Jacquet dans 
son travail : l’alcool, richesse nationale, l’alcoo- 
lisme, péril national. Grâce à ce fil conducteur, à 
cette pensée d'apparence légèrement paradoxale, 
la réunion des innombrables documents qui entrent 
dans la composition de ce volume, loin d’avoir la 
sécheresse d’une nomenclature ou d’une compi- 
lation, forme un plaidoyer éloquent en faveur 
d'une des plus grandes sources de richesse de la 
France en même temps qu'un réquisitoire remar- 
quable contre le fléau de l'alcoolisme. Le tour de 
force de louer l'alcool dans ses qualités écono- 
miques et de le blâmer dans ses défauts au point de 
vue hygiène a été réalisé par M. Jacquet, gràce à 
l'exposition des /'aits : son ouvrage est une véritable 
encyclopédie de l'alcool, 

La partie hislorique, tant dans le chapitre qui lui 
est spécialement consacré que dans les divers pa- 
ragraphes concernant chaque pays que lon ren- 
contre au cours de la lecture, ajoute à l’intérèt de 
l'étude des modes de préparation de l'alcool, de 
son industrie, de son commerce, des législations 
qui régissent son exploitation tant en France 
qu'aux colonies et à l'étranger. 

Le privilège des bouilleurs de cri est longuement 
discuté par l'auteur. Le monopole de l'alcool par 
l'Etat est critiqué de façon très serrée, ainsi 
d'ailleurs que tous les monopoles qui ne sont pas 
nécessités par l'intérèt public. Les questions de dé- 
limitation des régions viticoles, des fraudes, du 
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conflit entre l’alcool de vin et celui d’origine in- 
dustrielle font l’objet de sérieuses études et dis- 
cussions. 

L'alcoolisme, qui fait « de notre démocratie une 
bistrocratie », est montré naissant moins du goût 
de l’ouvrier pour l'alcool que des conditions défec- 
tueuses de vie que le travailleur rencontre chez 
lui et qui font que le cabaret devient « le salon du 
pauvre ». 

M. Jacquet ne se contente pas d’un simple exa- 
men de ce qui est; il suggère des améliorations, 
il propose des réformes, telles par exemple la sup- 
pression du privilège des bouilleurs de crù et celle 
de l’absinthe. On peut ne pas être de son avis sur 
tous les points, mais on ne peut que s'instruire à 
suivre ses démonstrations. 

Ayant dit tout le bien que je pense de ce remar- 
quable travail, véritable mine de documents et de 
statistiques, je n'hésite pas à exprimer le regret que 
dans la préface d'un livre où l’auteur signale les 
efforts du clergé et du Saint-Siège, ainsi que des 
Sociétés catholiques contre l’alcoolisme, M. G. Clé- 
menceau ait cra devoir dire que « les sanctions de 


la foi dans les pays chrétiens se montrent mani- 


festement impuissantes » devant le fléau. Celte 
phrase est fausse, car la déchristianisation précède 
et fait la voie à l'alcoolisme comme à tous les 
déchaînements de Ja bète humaine, et M. Clémen- 
ceau n'ignore pas comment on fait ce travail. 
M. Clémenceau reconnait d'ailleurs que la religion 
laïque ne saurait servir de rien, car, dit-il, « notre 
verbalisme de foi ne peut plus produire que des 
manifestations théâtrales sans répercussion sur la 
vie profonde des cœurs ». Puisque M. Clémenceau 
voit ainsi la vanité des « manifestations théâtrales » 
maçonniques et laïques, qu’il ouvre les yeux et 
reconnaisse que le seul moyen « de favoriser, 
jusque chez le plus humble d'entre nous, la consti- 
tution d’une personnalité morale digne du respect 
de tous » est d'apprendre à tous comment Dieu 
n'a pas craint de se faire homme et de souffrir 
pour nous racheter de l'esclavage de la chair et 
nous élever à la vie éternelle. Le vrai remède de 
l'alcoolisme, fléau national, et de toutes les faiblesses 
humaines réside avant tout dans la prédication et 
l'application des enseignements divins qui sous- 
traient l'homme à ses mauvais penchants et 
assurent à son äme son parfait développement. 
D° H. B. 


La fabrication du coke et les sous-produits de 
la distillation de la houille, par A. Say, ingé- 
nieur aux mines de l’Escarpelle (Nord). Un vol. 
in-8° de 240 pages avec gravures (16 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, Paris, 1912. 

La fabrication du coke métallurgique est une 


industrie très importante qui consiste à extraire 
par distillation les produits volatils de la houille 
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pour avoir du coke, et à récupérer ces produits 
volatils : gaz, goudron, etc., pour les utiliser dans 
d’autres industries. 

Etant données les énormes quantités de houille 
traitées, la moindre amélioration dans les procédés 
de fabrication peut avoir de grosses conséquences 
au point de vue économique, et il est utile d’avoir, 
en celle matière, un livre de grande actualité. 

M. Say a repris un article qu’il avait fait paraitre 
dans une revue technique, et l’a complété en insis- 
tant sur différents points particulièrement intéres- 
sants à mettre en lumière. C’est ainsi qu'il a donné 
plus d'extension à la question de la régénération de 
la chaleur dans les fours à coke, traité avec plus de 
détails l’épuration des gaz, et abordée un sujet tout 
à fait à l’ordre du jour, celui de l’emploi de ces 
gaz pour l'éclairage des villes. 

Il a aussi passé en revue dans cet ouvrage les 
nouveaux procédés employés pour la fabrication 
directe du sulfate d'ammoniaque, question qui pas- 
sionne actuellement tous les ingénieurs spécia- 
listes, pour la récupération et le traitement des 
autres sous-produits, en particulier du goudron, 
avec les essais en cours pour rendre continue la 
dislillation de ce produit, et du benzol dont l'em- 
ploi ne cesse de s'accroilre pour l'alimentation des 
moteurs d'automobiles. 


Précis pratique d’électricité médicale, par le 
D' Ge1Ger. Un vol. in-18, 409 pages avec 122 fi- 
gures (6 fr). Rousset, éditeur, 1, rue Casimir-De- 
lavigne, Paris, 1943. 


Le D" Geiger a, nous dit-il, voulu mettre l’élec- 
tricité médicale à la portée de tous les médecins. 
C’est une entreprise délicate, car il y avait à éviter 
à la fois d'être trop élémentaire ou de ne faire 
que l’aride résumé d’un traité technique. Ce double 
écueil a été évité; le livre, bien homogène, expose 
de manière simple et claire l'instrumentation, la 
technique et les applications de l'électricité en 
médecine. Le Dr Geiger donne peut-étre un champ 
bien vaste à ces applications et parle peu des 
contre-indications; on ne saurait lui en faire un 
gros grief. Son ouvrage est tout à fait pratique 
pour l'étudiant ou le médecin qui veut aborder 
l'électricité dans son utilisation clinique, et, par 
lui, le praticien se familiarise sans aucune diffi- 
culté avec les ressources, souvent trop peu connues, 
qu'offre cet agent physique de diagnostic et de thé- 
rapeutique dans la lutte contre les maladies. 


Tissage mécanique, par MM. Lariviëre el Jacogs. 
Un vol. in-12 de 530 pages, avec gravures, de 
l'Encyclopédie Roret (4 fr). Librairie Mulo, 
42, rue Hautefeuille, Paris. 

Ce manuel a été écrit avant tout pour les prati- 
ciens ou ceux qui veulent le devenir c'est-à-dire 
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pour l’ouvrier tisserand aussi bien que pour le 
contremaitre ou le directeur d’un tissage et pour 
les élèves des écoles professionnelles. C'est donc 
un ouvrage élémentaire, quoique très complet, 
écrit avec simplicité et clarté, pour faciliter au 
lecteur l'étude de toutes les questions intéressant 
le tissage. 

Voici un aperçu des matières traitées dans ce 
volume: 


Origine du tissage. — Divers textiles. — Prépa- 
ralions du tissage. — Le métier à tisser. — Métiers 
divers. — Opérations postérieures au tissage. — 
Analyse d’un tissu. — Comptabilité d’un tissage. 
— La force motrice. — Les diverses sortes de 
tissus. 


Aux pays de l’or et des diamants (Cap, Natal, 
Orange, Transvaal, Rhodésie), adapté de l'an- 
glais par G. FEuiroy. Un vol. in-8° écu, broché, 
avec 22 gravures et une carte (4 fr). P. Roger, 
54, rue Jacob, Paris. 


Tous ces pays forment, depuis trois ans, un nouvel 
état, l'Union sud-africaine. L'auteur, qui évoque 
avec verve et couleur ce qu'il a vu, nous conduit 
du Cap à Kimberley, la ville des diamants, puis à 
Bloemfontein et à Johannesburg, la ville de For. 


. ll décrit le charme paisible de Pretoria, la vie ma- 


ritime de Durban, crayonne en cours de route la 
solitude précieuse des Karous, les herbages du Veld, 
puis le désert brûlant de Kalahari, ete., etc. La vie 
de travail dans les mines, égayée d'anecdotes pit- 
toresques, le tableau de la lutte des races, noirs 
contre blancs, Anglais contre Boërs et Afrikanders, 


et tout ce monde-là contre les Indous, forment 


autant de chapitres suggestifs et documentés. 
L'auteur esquisse également la physionomie poli- 
tique encore indécise de l'Union nouvelle et con- 
sacre quelques pages serrées à son développement 
économique. 


Les aéronefs sans chutes, par A. REmaAcLE. Une 
brochure de 92 pages (1 franc). Librairie Vivien, 
48, rue des Ecoles, Paris. 


Les appareils actuels d'aviation sont dangereux; 
toute chute peut provoquer un accident mortel. 
L'auteur propose de les remplacer par des appa- 
reils d’un genre nouveau, où l'élévation verticale 
serait obtenue au moyen de palettes, d'aubes cla- 
petées, et un parachute fixé au sommet de l'appa- 
reil rendrait tout accident impossible. 

Toutes les recherches en ce sens sont intéres- 
santes; mais l'expérience scule peut montrer le 
bien fondé de la théorie. Il est à regretter que 
l'auteur n'ait pu réaliser les appareils pro- 
posés. 
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FORMULAIRE 


Séchage des négatifs. — On ne gagne pas à 
faire sécher trop vite un cliché! C’est une vérité 
dont tous les photographes doivent ètre bien con- 
vaincus. Il n’y a pas de méthode sans dangers. 

En voici deux qui sont connues et qui demandent 
beaucoup de circonspection : 

A. Vous voulez tirer une épreuve d’un négatif 
développé depuis quelques heures; votre cliché est 
encore humide; vous l’approchez d’un feu doux ou 
vous l’exposez à un vif courant d'air. Mais veillez 


bien : il y a gros à parier que le changement de 
température aura laissé sur votre cliché des traces 
ineffaçables et, partant, aura causé un irréparable 
dommage. 

B. Préférez-vous passer votre négatif à l’alcool? 
Encore là, soyez prudent. Si l’alcool n’a pas été 
bien égoutté, si, malgré sa belle apparence, votre 
cliché a gardé quelque humidité, il est perdu. 


(Le Nord Photographe). 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses: 

Les moteurs électriques transportables sont con- 
struits par Brown, Boveri et Ci*, Baden (Suisse), et par 
les ateliers de construction d'Oerlikon,Oerlikon (Suisse). 


C. F. G., à M. (Uruguay). — La pendule entretenue 
électriquement est construite par M. H. Campiche, 
horloger, à Genève (Suisse). — Il est probable que 
votre transformateur n’a d’autre but que de diminuer 
la tension du courant destiné à la lumière; mais łe 
courant fourni au timbre reste un courant alternatif, 
au lieu d'être continu comme celui des piles. On peut 
cependant arriver à faire fonctionner ce timbre, c’est 
une question de réglage : de la vis du trembleur, de 
la longueur du ressort, etc. 

M. G. G., à T. — Les signaux météorologiques trans- 


mis par la tour Eitlel à 8"0= et à 15"0* sont envoyés : 


avec le petit poste. Ils ont moins d'intensité que 
ceux de 10*45". — Pour apprendre à lire au son, il n’y 
a pas d'autre moyen que de transcrire les signaux 
entendus et de les traduire ensuite, jusqu'au moment 
où vous les reconnaîtrez sans difficulté à l'oreille. — 
Cette maison a ce qu'il vous faut, mais elle est, en 
effet, très longue pour répondre; vous pourriez voir 
au Bazar d'électricité. 

. M. A. L., à M. — Nous devons essayer bientôt cet 
appareil; nous en reparlerons ici même à.ce moment. 
— Pour la fabrication des cristaux de sulfure de 
plomb artificiel, voyez le Cosmos, t. LXVI, n° 1419, 


p. 372. — Nous ne connaissons pas de livre traitant- 


exclusivement des alcaloïdes; tout au plus y a-t-il de 
courtes notes dans les traités généraux de chimie, 


M. G. L. L. V. — Nous avons donné un procédé 
d'enlèvement des taches d'encre sur les étoffes dans 
le t. LXVY, p. 252 (20 aoùt 1905). 

M. 5. V., à B. (Brésil). — Les transformateurs de 
douille se trouvent à la maison G. F. Duerr, 30, place 
de Louvain, Bruxelles. 

M. L. D.,, à St-E.-la-T. — Quand on compare un 
détecteur à cristaux à une soupape ne laissant passer 
le courant que dans un sens, on cherche à donner 
une explication du phénomène; mais il n'est pas 
démontré que ce soit la bonne. On a d'ailleurs pro- 


posé une autre théorie, d'après laquelle ce détecteur 
agirait comme un élément de pile tħermo-électrique. 
— Vous avez raison; le montage indiqué est défec- 
tueur. Celui que vous proposez est bon; mais on peut 
en imaginer de plas simples. 

M. M. L.,à T.— Votre antenne suffit pour entendre 
ces postes, sauf Glace Bay.— Le poste musical entendu 
vers minuit est probablement celui de Poldhu. Ce 


- doit ètre votre prise de terre qui est insuffisante. — 


Le téléphone à % 000 ohms de résistance suffit pour 
les très grandes distances avec l'un ou l’autre détec- 
teurs. — Aucun avantage à réunir ainsi les différents 
fils de l'antenne. — Oui, ce montage était défectueux. 
— Comme ouvrage, nous pouvons vous conseiller le 


` Manuel élémentaire de T. S. F., par C. Tissor, lieu- 


tenant de vaisseau (5 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


M. G.de L.,à L.— Étain en feuilles de toutes épais- 
seurs : M. P. Baron, 51, avenue Bosquet, Paris; Lam- 
bert, 33, rue Volta, Paris. — Pour ce genre de mou- 
lage, on emploie généralement de la cire à modeler 
ou de la gutta-percha. 


M. E.R., à D. — Réparation d'appareils de labora- 
toire : maison Morlot-Maury, 11, rue Blainville, Paris. 
— Livres sur : 1° l’œnologie : Cours d'œnologie, par 
J. Lasonros (5 fr}, librairie Dunod et Pinat, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris; 2° télégraphie sans fil : 
comme ouvrage pratique pour l'établissement d'un 
poste récepteur, la brochure du Dr Correr, éditée 
à nos bureaux (1 fr). À un point de vue plus géné- 
ral, Manuel élémentaire de T. S. F., par C. Tissot 
(5 fr), chez Dunod et Pinat; 3° aviation : le Vol méca- 
nique, par le colonel P. Renard (3,50 fr). Librairie 
Flammarion, 26, rue Racine, Paris. | 

M. C. de A, à L. — La proportion d'acide borique 
à mettre dans le beurre pour le conserver est de ià 
5 grammes par kilogramme. On se sert d'acide borique 
finement pulvérisé. Ce procédé de conservation n'est 
pas permis dans tous les pays. Nous ignorons ce qu'il 
en est pour le Portugal. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Dimensions des grandes planètes. — Notre 
confrère anglais Knowledge emprunte aux Annals 
of Strassburg Observatory \a série suivante de 
mesures : 


PLANÈTES. Diamètre angulaire Diamètre linéaire. 


à la distance {. 


Seeundes d’are. Milles anglaie. 


Mercure 6,431 2 893 
Vénus 16,782 7 552 
Mars 9,674 4 352 
Jupiter, diam. équator. 199,04 89 553 

— diam. polaire 187,23 R4 242 
Saturne, diam. équator. 171,65 77 232 

— diam. polaire 153,44 69 038 

— anneau 382,70 172 491 
Uranus 67,96 30 550 
Neptune 69,30 31 180 


La première colomne de chiffres indique sous 
: aiel angie seraient vues les diverses planètes si on 
tes transportait toutes uniformément à la distance 
anité, c'est-b-dire à la distance moyenne qui sépare 
la Terre du Soleil. Le diamètre linéaire des pla- 
aèles a é4ë calculé en prenant pour parallaxe du 
Sebeil la vatear de Hinks, soit 8,807. Pour trans- 
fermer les dimensions en kilomètres, il faut mul- 
tiplser par 1,6093. 

Les valeurs trourées pour les diamètres équa- 
toriaux et polaires de Jupiter et de Saturne cor- 
respondent à des mæplatissements respectifs de 
1: 46,87 et 4 : 9,426. 

Pour les deux planètes les plus extérieures de 
notre système, Uranus et Neptune, il »’est pas 
aisé de décider quelle est la plus grosse. Les pre- 
mières mesures élaient en faveur de Neptane ; 
puis on trouva qu'Uranus est la plus grosse ; aujour- 


d'hui, c'est Mepiune qui reprend l'avantage. 
T. LXVIII. Ne 1476. 


La planète Mars a un diamètre à peu près exac- 
tement double de celui de la Lune. 


Les nuages obscurs du calcium dans Puni- 
vers. — On sait que sur de nombreuses photogra- 
phies modernes de nébuleuses, particalièrement 
parmi celles qui couvrent une assez grande ou une 
grande étendue du ciel, on peut remarquer sou- 
vent des « plages » noires ressemblant à des 
espèces de trous et qui présentent cet aspect sin- 
gulier d’être plus obscures que le fond du ciel 
environnant. Parmi les hypothèses émises pour 
expliquer ces apparences singulières, la plus plau- 
sible est celle qui suppose l'existence, entre la 
masse luminescente des nébuleuses en question et 
le système solaire, damas de gaz refroidis qui 
absorberaient entièrement les radiations lumi- 
neuses émises par ces nébuleuses. On a supposé 
aussi que cette absorption peut être provoquée par 
des portions refroidies des nébuleuses elles-mêmes 
où l’on a constaté des « trous » obscurs. Ceux-ci 
ne seraient donc nullement, comme on l’a cru 
tout d'abord, des espaces du ciel absolument 
« vides », mais dénoteraient au contraire la pré- 
sence de matière dans un état physique spécial, à 
peu près de la même façon que le font les lignes 
obscures des spectres solaires et stellaires, pro- 
duites également par des phénomènes d’absorption 
au sein de gaz plus ou moins refroidis. 

Des recherches récentes viennent d'établir d’une 
façon tout à fait indépendante l'existence de 
pareilles masses gazeuses obscures, apportant 
ainsi un élément de probabilité de plus à la nou- 
velle hypothèse sur les « trous » noirs des nébu- 
leuses. L'astrophysicien Slipher, de l'Observatoire 
Lowell, à Flagstaft, étudiant le spectre de l'étoile 8 
du Scorpion, a montré récemment que ja ligne K 
du calcium qu'il présente possède des particula- 
rités tout à fait remarquables. Non seulement elle 
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est large, nette et bien noire, alors que les autres 
lignes sont plus ou moins diffuses el relativement 
larges, mais encore elle est la seule qui ne parti- 
cipe pas aux déplacements périodiques imprimés 
aux autres lignes en vertu du principe de Doppler- 
Fizeau du fait que celte étoile est une double 


spectroscopique et que ses composantes se déplacent . 
l'une par rapport à l’autre avec une vitesse rela- 


tive de 240 kilomètres par seconde. Il s'ensuit 


très logiquement que cetle ligne du calcium ne 


peut ètre produite par l'almosphère de l'étoile 
double, puisque, dans ce cas, elle ne resterait pas 
fixe, mais qu’elle est due à une masse de gaz de 
calcium froid, à un véritable nuage obscur qui se 
trouve entre l'étoile et nous. L’épaisseur ou la 
densité de cette masse ne sont sans doute pas suf- 
fisantes pour empècher la lumière de 8 Scorpii 
d'arriver jusqu’à nous, mais il peut parfaitement 
en ètre autrement pour la faible luminescence 
d'une nébuleuse. 

Poursuivant ses recherches, Slipher a également 
trouvé cette ligne fixe dans le plus brillant des 
compagnons de 8 Scorpii, qui est de sixième gran- 
deur. Bien mieux, il l’a relevée aussi dans le spectre 
de c Scorpii, qui se trouve à environ 8° au sud- 
ouest de $. Ce fait donne une mesure approxima- 
tive de l'étendue du nuage de calcium qui existe 
dans cette région, étendue qui doit atleindre des 
milliards de milliards de kilomètres. 

Ces faits ont été confirmés par Zaccheus Daniel, 
autre astronome américain, pour les étoiles & Orion 
et BD — 1°943, qui se trouvent à 4° environ de dis- 
tance, et par Lee pour l'étoile 9 Girafe, qui, 
d'après les recherches de cet astrophysicien, doit 
se trouver entièrement enveloppée dans un nuage 
de calcium allongé dans le sens du grand axe de 
l'orbite de ce système. 

L’insuffisance de nos moy ens optine actuels, 
qui ne nous permettent pas d'étudier avec quelque 
précision le spectre des étoiles de grandeur infé. 
rieure à la cinquième, ne rend pas encore possible 
l'exploration exacte des limites de ces masses de 
gaz obscurs qui flottent ainsi dans les profondeurs 
sidérales. C'est là toutefois un domaine nouveau 
qui ne peut manquer de nous apporter à Pavenir 
de curicuses révélations. 


SISMOLOGIE 


Étude d’un petit tremblement de terre causé 
par l’écroulement d’un mur. — Le 8 janvier de 
celte année, à Rome, via del Tritone, un grand 
mur en construclion s'écroula tout d'un coup sous 
la poussée du terrain qu'il était desliné à appuyer. 
I! mesurait 50 mètres de long, 20 mètres de haut, 
et quelques mètres d'épaisseur à la base; en lui 
donnant une épaisseur moyenne de 14,25 met en 
attribuant aux matériaux la densité moyenne 2,on 
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peut évaluer le poids total du mur à 3 000 tonnes 
métriques. Le mur semble s'être abimé tout d'une 
pièce, en heurtant malheureusement une maison 
voisine qui s'écroula en partie et où furent blessées 
une douzaine de personnes. C'était à 4725 du 
matin. 

Tout aux alentours immédiats, on eut l'impres- 
sion d'un vrai tremblement de terre. Mais la secousse 


ne fut sensible qu'à quelques centaines de mètres. 


D'après une enquête faile par le sismologue 
M. G. Agamennone (Reale Accademia dei Lincei, 
2 fév.), elle ne fut point perçue en ville à plus de. 
350 mètres de l'accident : Paire circulaire affectée 
mesure donc environ 40 hectares. | 

Mais à une distance double, à l'Office central de 
météorologie et de géodynamique du Collège 
romain, le sismographe enregistra le pseudo- 
tremblement de terre. L’amplitude du tracé est 
minime, 0,10 à 0,45 mm; cetle amplitude du tracé 
ne mesure pas strictement l’amplitude des mouve- 
ments du sol, car les leviers inscripteurs multi- 
plient cette amplitude environ trente fois. À cet 
endroit donc, le sol a été secoué par des vagues 
dont l'amplitude maximum était de 3 à 5 microns, 
3 à à millièmes de millimètre. 

Le tracé total s'étale sur un intervalle de temps 
d'une vingtaine de secondes; le passage des ondes 
préliminaires n’a duré que deux ou trois secondes, 
puis, très rapidement, sont arrivées les grandes 
ondes à amplitude maximum qui ont été en 
s’amorlissant progressivement ; celles-ci se sui- 
vaient à la fréquence d'environ 3 vagues par 
seconde. | 


BIOLOGIE 


Possibilité de la vie sans microbes. — En 
1885, Pasteur plaça parmi les questions que la bac- 
tériologie a intérèt à résoudre celle-ci : La vie 
est-elle possible sans microbes, spécialement sans 


les microbes qui peuplent généralement le tube 


digestif des animaux? Plusieurs savants, depuis 
lors, avaient abouti à cette conclusion que certains 
insecles peuvent se développer normalement sans 
le secours des bactéries, et que, par contre, les ver- 
tébrés semblent ne pouvoir se passer d'elles. Mais 
nous avons vu récemment que M. Cohendy a sup- 
primé celte restriction: car il a réussi parfaitement 
à faire vivre un vertébré, le poulet, sans aucun 
microbe, et il a montré que cetlé vie aseptique 
n'entraine aucune déchéance de l'organisme : les 
poulets aseptiques étaient aussi bien développés et 
aussi bien portants que ceux qui ont été élevés 
dans les conditions normales (Cosmos, t. LXVI, 
n° 4417, p. 328). 

Ainsi la vie individuelle d’un animal n'a nul 
besoin du secours des microbes. En est-il de même 
pour la lignée ? 

Dès 1910, MM. Delcourt et Guyénot ont réussi 
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à élever aseptiquement une mouche, Drosophila 
ampelophila Lôw.; depuis cette époque, M. Guyé- 
not s'est préoccupé d’obtenir la reproduction de 
mouches adultes ainsi cultivées et d’en suivre la 
descendance dans les mêmes conditions (Soc. Bio- 
logie, 17 janvier). 

Cet auteur possède actuellement des dirigis 
aseptiques datant de deux ans et comprenant un 
grand nombre de générations consécutives réguliè- 
rement suivies. On obtient, dans les conditions 
d'élevage qu’il emploie, deux générations par mois; 
chaque génération se compose d’au moins 
40 000 mouches. La lignée aseptique que M. Guyé- 
not suit depuis mai 4914 comprend donc une 
quarantaine. de générations, avec une population 
de 400000 individus. Non seulement les orga- 
nismes qui la constituent n'ont présenté aucune 
diminution de vigueur ou de fécondité, mais on 
peut même dire que leur développement individuel 
et spécifique s'effectue là en des conditions optima 
qui ne se rencontrent pas dans la nature. Tandis 
que, dans les élevages septiques, la mortalité au 
cours du développement est souvent considérable 
pour les larves et les pupes, elle est, dans les éle- 
vages aseptiques, pratiquement nulle. 

Ces résultats sont d'autant plus remarquables 
qu'il s'agit d'organismes vivant, dans la nature, 
sur des milieux en putréfaction ou en fermentation. 


Une carpe sans bouche. — M. J.-A. Thomson 
signale dans Ænowledge (avril) l'étrange cas d’un 
poisson qui a vécu et même grandi sans bouche. 
Il s'agit d’une carpe de quatre ans. 

L'orifice buccal était absolument clos; il en était 
de même de l'orifice anal. Pourtant, on trouva 
dans le canal alimentaire des larves d'insectes, 
des fragments de plantes, etc. Il semble que 
l'animal ait non seulement respiré par les fentes 
de ses branchies, mais qu'il se soit aussi alimenté 
par la même voie. 

On ne sera pas surpris d'apprendre, en outre, 
que les tissus du poisson ne montraient pas trace 
de graisse. 


SCIENCES MÉDICALES 


Résultats de la vaccination antityphoïdique 
dans l’armée serbe. — M. Debove a présenté à 
l'Académie de médecine, dans la séance du 22 avril, 
un travail de M. Petrovitch relatif à l'épidémie de 
fièvre typhoïde survenue au cours de la campague 
actuelle de l’armée serbe. 

L'intérêt de ce travail résulte du fait que, dans 
un espace de temps relativement court, M. Petro- 
vitch a pu traiter par une méthode spécifique 
460 malades atteints de fièvre typhoide, alors que, 
parallèlement, 220 autrestyphiquesn'étaient soumis 
qu’à la balnéalion. 

Typho-vaccination : M. Petrovitch l’a pratiquée 
sur les personnes qui se trouvaient au contact 
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des malades. ll a employė la substance vaccinante 
à petite dose pour éviter les dangers de la phase 
négative. Commençant par lui-même, il a pratiqué 
100 vaccinations en injectant une dose de vaccin 
correspondant à 400 millions de bacilles, tués par 
la chaleur, dilués dans un centimètre cube de 
sérum physiologique. Deux de ces sujets ont été 
atteints de fièvre typhoïde bénigne. 

Traitement spécifique : M. Petrovitch a fait 
usage du vaccin usité dans l’armée anglaise, fait 


‘avec des cultures de bacille d'Eberth tués par la 


chaleur. 

. Le nombre des typhiques a été de 680, dont 460 
ont élé soumis à la bactériothérapie ; les autres, 
c'est-à-dire 220 malades, ont préféré ne pas subir 
ce mode de traitement. Les sujets des deux groupes 
ont d’ailleurs été traités par les bains froids, selon 
la méthode usuelle. 

Si on fait abstraction des malades morts dans 
les premières vingt-quatre heures de leur entrée 
à l’hôpital, la mortalité a été de 2,6 pour 100 pour 
les malades traités par la bactériothérapie, de 
42,8 pour 100 pour ceux traités exclusivement par 
les bains froids. 

Ces chiffres ont une éloquence qui dispense de tout 
commentaire. La science a réalisé le problème de 
la vaccination antityphique ; on peut prévoir qu’à 
brève échéance sera résolue la question du trai- 
tement des typhiques. 

Il est à noter qu'il n’y a eu que très peu de 
malades (sauf les blessés) au cours des opérations 
militaires, tant que les soldats serbes, jeunes gens 
du peuple sobres et résistants, vécurent au grand 
air et couchèrent sous des tentes ou à ciel ouvert. 
Ce nest que du jour où les troupes eurent la 
« bonne fortune » d’être logées dans des maisons et 
édifices des villes conquises, que l'encombrement 
et la malpropreté combinés ont fait éclore des épi- 
démies de dysenterie et de fièvre typhoiïde. 


AGRICULTURE 


Nuages artificiels pour la prévention des 
gelées printanières. — La défense des vignes 
contre les gelées dues au rayonnement du sol 
lorsque latmosphère est limpide s'effectue par des 
nuages artificiels, créés par la combustion de ma- 
tières goudronneuses, de branchages verts fournis- 
sant beaucoup de fumée, etc. Ce procédé est bien 
connu et employé en grand dans cerlains pays 
(Cf. Cosmos, t. LXVI, n° 1421, p. 421.); il n'est 


appliqué en France que dans quelques régions 


trop peu étendues. 

Un Syndicat de défense contre les gelées a été 
créé en 4911 dans la commune de Cadillac 
(Gironde). La première année, il employa des 
foyers fixes; en 1912, il donna la préférence aux 
foyers mobiles du système adopté à Colmar, en 
Alsace. Des expériences ont élé faites au mois de 
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février dernier par te Comice de Cadillac avec le 
concours de la Station d’avertissements dirigée. 
par M. Capus, afin de rechercher le meilleur 
produit pour la production de fumées intenses. 
Après ces expériences, le Syndieat de défense a 
estimé que 24 chariots mobiles étaient nécessaires 
pour protéger, avec le goudron de houille servant 
à produire les nuages, les 400 hectares qui forment 
le périmètre englobant les 304 hectares de vignes 
à sauvegarder, chaque foyer mobile peut protéger 
environ 46 hectares. La contribution demandée 
est de 5 francs par hectare. Il y a là une organi- 
sation qui paraît appelée à d'excellents résultats. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Laréceptiondessignauxradiotélégraphiques 
en ballon à très grandes altitudes (/xdustrie 
électrique, .%5 avril). — Le $ janvier, le ballon 
Nordhausen, de 4 680 mètres çubes, de la Société 
aéronautique de Saxe-Thuringe, section 'de'Halle, 
a fait une ascension où il æ atteint: l'altitude de 
7000 mètres. Parti de Bitterfeld, il atterrit à Güs- 
trow, dans le Mecklembourg. | 

Au cours de cette ascension, M. G. Lutze mesura 
l'intensité des signaux radiotélégraphiques reçus 
du poste de-Norddeich, tandis que le ballon était 
à des altitudes d'environ 1 300, 1 500 et 6 500 mètres. 
L'intensité mesurée était celle des sigaaux:sonores 
perçus dans le téléphone récepteur; la méthode de 
mesure consistait à éteindre graduellement ke son 
du téléphone en plaçant en parallète une dériva- 
tion dont, la résistance ohmique était connue et 
réglable. La résistance électrique du téléphone était 
de 1 000 ohms. | 

Aux altitudes successives da 4 320 et 1 540 mètres, 
l'intensité de réception était pratiquement iden- 
tique. Il fallait shanter le téléphone par une-déri- 
vation de 480 ohms pour'annuler la réception. 

Par contre, à l’altitude de 6 500 mètres, l’inten- 
sité dans le téléphone était très diminuée. Il suffi- 
sait d’une dérivation de à00 okuus pour annuler la 
réception. 

L'auteur a vérifié par diverses remarques que 
cette diminution d’intensilé n’avait pas pour cause 
l'action du froid sur le détecteur ni la raréfaction 
de l'atmosphère. 


Emploi généralisé des signaux horaires 
radiotélégraphiques sur:les chemins de fer du 
Nord.:— La Compagnie du Nord a été la première 
à appliquer la télégraphie sans fil au réglage de 
ses horloges. 

Précédemment, la remise à l'heuredes pendules 
des gares se faisait en’utilisant aux environs de 
midi les circuits télégraphiques : les lignes, dans 
ce but, étaient'reliées quelques instants à une hor- 
loga-mère placée à Raris; à midi précis, un cou- 
rant était transmis par l'horloge-type, et, dans 
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chaque récaptrice, un électro-aimant agissant sur 
une came taillée en forme de cœur ramenait les 
aiguilles au zéro. Il fallait, pour que le mécanisme 
de remise à l'here fonctionne bien, que les écarts 
individuels des horloges réceptrices ne dépassent 
pas cinq minutes dans le sens de l'avance ou du 
retard ; le procédé de remise à l'heure électrique 


‘avait en outre l'inconvénient d'immobihser les cir- 


cuits télégraphiques durant quelques minutes. 

Avec la télégraphie sans > fil, l'unification de 
l'heure est obtenue sans apporter lemoindre trouble 
au service. Tous les jours à 140°45", dans diverses 
gares) un employé reçoit les signaux horaires émis 
par:la station de la tour Eifel et règle diaprès eux 
la pendule du: bureau télégraphique. Sur cette 
pendule :les agents viennent ensuite prendre 
l'heure: toutes les pendules des locaux ide la gare et 
des gares voisines sont ainsi réglées d’après l'heure 
de la tour Eiffel, c'est-à-dire de l'Observatoire. 

Les postes de réception consistent-en un appareil 
portatif Ducretet et Roger, relié à une antenne 
très simple formée d’un ou deux fils parallèles, de 
30 à 400 mètres de longueur, tendus entre deux 
poteaux télégraphiques. Ces postes fonctionnent 
dans les gares suivantes : Saint-Ouen, Laon, Ter- 
gnier, Amiens, Saint-Quentin, Valenciennes, Douai, 
Cambrai, Lille, Hazebrouck, Dunkerque, Galais, 
Boulogne, Compiègne, Creil, Beauvais, Rouen. 

En outre, les deux paquebots de la Compagnie 
du Nord faisant le service entre la France et l’An- 
gleterre ont été munis de postes complets (trans- 
metteur et récepteur) pour l'échange des dépèches 
de service et des télégrammes privés. Is utilisent 
le courant continu à 410 volts du bord,transformé 
en courant alternatif d’une fréquence de 4 000 pé- 
riodes parseconde par un groupe moteur-générateur 
Béthenod: d'une puissance de 1 200 watis; ces postes 
à émission musicale ont pu être entendus du Finis- 
tère. Une batterie d’accumulateurs sert de secours 
pendant les périodes d'arrêt des machines de bord; 
mais-alors la portée des signaux radiotélégraphiques 
est limitée à 40 kilomètres. 

La répartition des indicatifs d'appel. — 
Jusqu'en ces derniers temps, le choix des indicatifs 
d'appel des stations radiotélégraphiques, c'est-à- 
dire des groupes dei lettres qui servent à les dési- 
gner, par abréviation, dans toutes les opérations 
courantes, avait été entièrement abandonné à l'ar- 
bitraire. Les indicatifs étaient choisis au petit 
bonheur, et la seule chose à laquelle on s'attachät 
était d'y ‘rappeler quelques-unes des léttres les 
plas caractéristiques du nom. officiel de la station 
en cause, ‘afin de fournir: ainsi aux opérateurs un 
appui mnémotechnique. C'est ainsi que la station 
de Scheveningue-Port avait comme indicatif SCH; 
Nieuport, NPT, etc. D'autre part, la plapart des 
indicatifs des stalions établies par ia Société Mar- 
coni commençaient par la lettre M. Bref, aucun 
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ordre ne présidait à ces:choix; et cette espèce de 
gächis empiræit à mesure que le nombre des sta- 
tions devenait plus grand. 

La Conférence radiotélégraphique de : Londres 
s'est occupée de cette situation et elle a chargé le 
Bureau de Berne ‘de procéder à un remaniement 
complet des indicatifs sur la base d’une répartition 
alphabétique par pays, en tenant compte, pour 
autant que cela fût possible, des intérèts en pré- 
sence et des situations acquises, Il a été. décidé 
que, en règle générala, teus les iadicatifs seraient 
composés de trois lettres, mesure qui suffira pen- 
dant longtemps encore à tous les besoins, et qu'on 
attribuerait-à ehaque pays une portion des groupes 
disponibles en rapport avec leur importance dans 
le domaine de.la radiotélégraphie, importance 
qui est ep raison directe de leur trafic maritime, 
puisque les stations de bord forment l'immense 
majorité des postes existants. 


COSMOS 


Voici la répartition qui a été adoptée : 


À Allemagne. 

B Grande-Bretegne. 
CAA-CMZ,  Colonies anglaises. 
CNA-CNZ Maroc. 

COA-CPZ Chili. 

CQA-CQZ Monaco. 
CRA-CTZ Portugal. 
CVA-CVZ Roumanie. 
CWA-CWZ Uruguay. 

D. Allemagne. 
EAA-EGZ Espagne. 
EPA-EZZ Brésil. 

F France. 

G Grande-Bretagne. 
Ik se 

I Italie. 

J Japon. 

K4A-KCZ Allemagne. 
KIA-KZZ États-Unis. 
LAA-LHZ  Nôrvège. 

M Grande-Bretagne. 
N États-Unis. 
OAAOMZ Autriche-Hongrie. 
ONA-OTZ Belgique.. 
OUA-0ZZ Danemark, - 
PAA-PMZ Hollande. 

R. Russie. , 
SAA-SMZ . Suède. 

SRA-SRZ Bulgarie. 
SUA-SUZ Égypte. 
SVA-97Z Grèce. 

TAA-TMZ Turquie. 
UAA-UMZ France. : 
UNA-UZZ Autriche-Hongrie. 
v = 

w États-Unis.. 
XAA-XCZ Mexique. 

Y aS 

Z = 


On voit tout de suite l’avantage du nouveau 
Système : il permet, dès qu'on entend un indicatif 
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-d'appel, de connaitre ia natianatité dè la station 


qui l’a émis, il facilite les recherches, il introduit 
de l’ordre là où régnait l'arbitraire, L n’exclut du 


: reste nullement l'application de lamnémotechnique. 


PCH vaut SCH, et OST, rappelant Ostende, NPT. 


'On remarquera aussi quẹ la plupart des sta- 
-tions Marconi étant aaglaises on a donné M à la 


Grande-Bretagne. Les changements à effectuer sont 
du reste introduits graduellement. En ce moment, 
la plupart des stations des petits pays possèdent déjà 


-les indicatifs cosformes aa Bouveam système. Dans 


quelques mois, la réforme sera complète et portera 


_ses fruits. 
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La lampe Moore dans la photographie des 
couleurs. — L’éclairage Moore est produit en fai- 
sant passer un courant électrique alternatif dans 
un long tube de verre à gaz raréfié. Ce procédé 
n’est que l'application industrielle des tubes de 
Geissler. Il fallait obvier à un inconvénient qui se 
produit dans les tubes de Geissler, car le gaz est 
peu à peu absorbé par les électrodes, et le vide 
devient si considérable, que le courant électrique 
ne passe plus. Moore a remédié ingénieusement à 
cet inconvénient au moyen d’une soupape automa- 
tique qui fait rentrer du gaz au fur et à mesure 
que le vide augmente par lusage {L'éclairage 
électrique par tubes à vide Moore, Cosmos, 
t. LX, n° 1254, p.63). 

Les tubes Moore sont construits à l’heure actuelle 
en très grandes longueurs; on peut, d’ailleurs, les 
contourner pour leur faire suivre les lignes d’un 
local à éclairer ou pour leur faire décrire des 
dessins décoratifs. Le plus souvent, le gaz raréfié 
qu’on y introduit est de l’azote, qui donne une 
lumière rosée. Pour l'usage photographique, on y 
introduit de l’anhydride carbonique, qui donne unè 
lumière blanche assez analogue à celle du jour et 
agréablement diffusée, sans ombres dures. 

M. P. Ritter von Schrott a étudié ces lampes 
Moore à anhydride carbonique au point de vue spé- 
cial de leur application à la photographie des 
couleurs : il opérait avec un tube de 5 mètres, 
donnant une intensité lumineuse totule de 500 bou- 
gies (Bull. Soc. fr. photographie, mars). Il a fait 


. deux sortes d'essais : les uns au moyen du spectro- 


graphe, les autres en impressionnant des plaques 
photographiques à travers des écrans trichromes. 
La lumière de ces lampes a presque la mème com- 
position que Ja lumière du Soleil telle qu’elle est 
réfléchie par les nuages. Voici, du reste, les valeurs 
obtenues dans les deux cas en impressionnant la . 
plaque derrière trois écrans sélectionnés : 


BLEU VERT ROUGE 
Lumière Moore 100 13,4 6,9 
Jour nuageux 100 17,4 6,0 


510 


De ces chiffres, il résulte que cette lumière pos- 
sède une faible dominante verte. Cette dominante 
devient perceptible dans les essais faits avec des 
plaques autochromes, qui sont donc un réactif très 
sensible pour déceler la teinte des lumières colorées. 

La consommation spécifique des lampes Moore 
à anhydride carbonique est de 3,5 watts par bou- 
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gie; elle est donc assez considérable et compa- 
rable à celle des anciennes lampes électriques à 
incandescence à filament de carbone. Les tubes 
Moore à azote ont une consommation spécifique 
moindre et se recommandent par leur meilleur 
rendement toutes les fois que leur teinte rosée 
west pas un inconvénient. 





Transformateurs à 140000 volts. " 


C’est aux Etats-Unis qu'ont été réalisés les prin- 
cipaux perfectionnements dans la construction des 
transformateurs à haule lension, sous le rapport 
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TRANSFORMATEUR A 140 000 VOLTS HORS DE SA CUVE A HUILE, 


de la puissance et de la tension; quelques construc- 
teurs y ont acquis uñe science extraordinaire, et la 
contribution qu'ils ont apportée à l'avancement 
de la science pratique est énorme; c’est le cas, 


(1) Voir Cosmos, « les Transmissions électriques 
d'énergie », t. LXVI, n° 1413, p. 202. 


par exemple, pour la General Electric Company, 
pour la Westinghouse Electric and Manufacturing 
Company, pour la Cutler Hammer Company, elc., 
qui se sont attaché les services des spécialistes 


les plus experts du nouveau Continent. La Genera, 


Electric Company, notamment, a fourni l'an dernier 
deux transformateurs triphasés de 142000 kilovolt- 
ampères, pour la Shawinigan Power Company, 
franchissant d'un coup une étape de 4 000 kilovolt- 
ampères; elle-avait établi aussi, en 4941, sept 
transformateurs à 138 500 volts pour la Stanislaus 
Power Company; la tension de 138500 volts était 
à ce moment la plus haute qui fût appliquée pra- 
tiquement ; elle a été dépassée l'an dernier, pour le 
système de l'Eastern Michigan Power Company, 
où la tension est dé 440 000 volts. | 

La partie essentielle de ce système, sous le rap- 
port des difficultés résultant de l'emploi de l'énorme 
tension dont il s'agit, est représentée par les 
transformateurs ; l'installation en comporte douze, 
de type monophasé, d’une puissance apparente 
de 3000 kilovolt-ampères chacun; nous reprodui- 
sons ci-contre la vue d’un de ces magnifiques appa- 
reils, dont il n'existe point d’égal au monde. 

Les transformateurs en question ont 5,7 m de 
hauleur; ils occupent sur le sol une surface de 
3,3 m sur 1,5 m; ils sont immergés dans un 
bain de 2000 litres d'huile approximativemen!; 
les bornes de sortie seules ont 2,2 m de hauteur; 
ce sont des bornes à huile, contenant 135 litres 
de liquide; elles sont condilionnées pour éviter 
les pertes superficielles. Le rapport de transfor- 
mation est différent pour les divers groupes; 
quelques-uns des transformateurs sont établis 
pour donner simultanément plusieurs tensions 
secondaires et fonctionnent à la fois sur divers 
circuits. 

Le transformateur hors de sa cuve à huile 
montre l'agencement des différentes parties : on 
voit notamment la disposition du système magné- 
tique, du bobinage, du serpentin dans 1 reque) passe 
l’eau de refrigération, elc. 

H. M. 
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Ün pont monté sans échafaudage. 


On vient de procéder à Hessenwinkel, près Berlin, 
à un montage de pont qui nous parait digne de 
fixer l’attention de nos lecteurs par sa rapidité et 
la simplicité des moyens employés. Il sagit d'un 
pont de route métallique d’une portée de 46 mètres, 
qui franchit le Müggelspree à un endroit où cette 
rivière fait une brusque inflexion et où les courants 
sont assez violents. Comme un échafaudage sta- 
tionnaire aurait compromis et entravé la naviga- 


2 


COTE PA, 


tion fort intense en ce lieu, les constructeurs, 
MM. Breest et Cie, à Berlin, eurent l’idée de monter 
le pont tout entier sur la route formant la continua- 
tion rectiligne de son axe, quitte à lui faire traverser 
la rivière sur un chaland ordinaire de 200 tonnes. 

Les dispositifs prévus à cet effet comportaient, sur 


chacune des deux rives, un chevalet stalionnaire 


en bois, communiquant avec une glissière de rails 
et de doubles poutres en T. Le pont, ayant été 
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PONT MĖTALLIQUE, D'UNE PORTÉE DE 46 MÈTRES, LANCÉ A HESSENWINKEL, PRÈS BERLIN. 


posé sur des trucks en fer à deux roues, fut 
déplacé sur les glissières jusqu’à ce que son extré- 
mité vint se projeter, de deux travées, au delà 
d'un chevalet en bois installé sur le chaland. 

Le chaland auparavant chargé de sable, ayant 
été ensuite graduellement déchargé, s'éleva sous 
la seconde articulation du pont, de façon à retirer 
celui-ci lentement des trucks tournés du côté de 
l’eau, ennelelaissant reposer que sur les deux trucks 
placés à l'extrémité postérieure. Le pont fut ensuite 
déplacé au moyen de câbles enroulés sur des 


cabestans à l’autre rive, jusqu’à ce que son extré- 
mité eût atteint le chevalet qui y était installé. 
Après avoir ensuite placé, au-dessous de l’extré- 
mité du pont, deux autres trucks, on put procéder 
à la dernière phase du déplacement. 

Toute cette opération ne prit que onze minutes, 
et ce n’est que pendant ce temps si court que la 
navigation dut être suspendue. Le poids net du 
pont se monte à environ 80 tonnes; la charge sur 
le chevalet du chaland était de 50 tonnes. 

A. G. 
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Les applications de l'électricité dans la navigation. 


" La transmission électrique 


Au premier ‘abofd, rien ne paraît moins justifié 


que l'introduction de l'électricité dans les navires 


pour la transmission de la force entre les machines 
motrices et les hélices, les machines employées 
semblent, en effet, généralement appropriées à lac- 
tionnement de l’arbre de couche, par l'intermédiaire 
duquel les ‘hélices reçoivent ‘leur mouvement; 
cependant lorsque l’on examine le problème de 
plas près, on s'aperçoit que le procédé d'attaque 
directe n’est pas toujours rationnel. 

La machine à vapeur marine, à expansion mul- 
tiple, est essentiellement une machine à basse 
vitesse, et, par ce fait, elle s'adapte naturellement 
à l'accouplement direct de l'arbre à hélice; seu- 
lement, l'industrie moderne a créé un type de 
machine remarquablement approprié aux applica- 


tions navales, la turbine à vapeur, dont la légèreté, 


le peu d'encombrement, la puissance spécifique, 
la simplicité d'installation, la régularité de fonc- 
tionnement sont véritablement exceptionnels; mal- 
heureusement, cette machine précieuse est carac- 
térisée par une vitesse de rotation relativement 
élevée, supérieure en tous cas aux vitesses de ro- 


tation des hélices, ainsi que par la régularité de 


sa vitesse, ce qui ne permet pas de la faire mar- 
cher à des allures modérées sans perte de rende- 
ment; lorsque l'on veut faire fonctionner une tur- 
bine à demi-vitesse, par exemple, le rendement 
faiblit immédiatement et la consommation de 
combustible peut devenir telle, que tous les avan- 
tages disparaissent. 

On se trouve donc en présence, d’une part, d’une 
machine qui doit marcher à une allure aussi élevée 
que possible, et, d'autre part, d'organes — les appa- 
reils de propulsion — qu'il est impossible de faire 
fonctionner autrement qu'à des vitesses réduites. 

C’est pourquoi l’on a été amené à rechercher un 
intermédiaire de transmission entre les machines 
motrices et les hélices et à adopter lintermédialire 
qui est le plus avantageux de tous, l'électricité. 

Auoun procédé n’est meilleur pour abaisser la 
vitesse de'la- valèur élevée, qui est la plus favo- 
râbles aux'turhines, à La valeur basse qui tonvient le 
mieux pour tes hélices et poar permettre de modi- 
fier, au gré des besoins, le rapport de réduction, de 
manière à asaurer à la fois le rendement maximum 
de l’ensemble de l’instaHation et la plas grande 
régularité dans le service et dans les manœuvres. 

Mise à l’ordre du jour il y a quelques années, 
cette question est étudiée de façon attentive par 
toutes les marines du monde, et la plupart des ami- 
rautés ont pu déjà faire l’expérimentation, plus ou 
moins approfondie, de la solution qui lui est donnée 
par l'application de la transmission électrique. 


appliquée à la propulsion. 


Différentes méthodes ont été indiquées pour la 
réalisation de cette solution; elles se différencient 
notamment par le système de courant employé, 
courant continu ou courant alternatif. 

L'an des essais les plus intéressants à signaler 
dans cet ordre d'idées est celui qu’a décidé de 
faire le gouvernement américain, lequel s'occupe 
acttellement de réuhir des indications pratiques 
au sujet des différents systèmes ’de transmission 
en faisant construire pour ses besoins trois grands 
navires charbonniers identiques en tous points, 
sauf en ce qui concerne la transmission. 

Sur l’un de ces navires, le Cyclope, sont installés 
des moteurs à pistons attaquant directement 
l'arbre de couche; l'équipement est conditionné 
pour fournir une vitesse de marche de 144 nœuds, 
et sa puissance est de 5 600 chevaux. 

Le second navire, le Neptune, est muni de grosses 
turbines dont le mouvement est communiqué aux 
hélices au moyen de rédactions à engrenages. 

Le troisième, le Jupiter, est équipé d'une seule 
turbine avec une installation de transmission élec- 
trique, par machines à courant alternatif triphasé. 

L'installation se compose d’un générateur et 


d’une paire de moteurs synchrones; construite 


par la grande Compagnie américaine la General 
Electric Company, elle vient d’être soumise à des 
essais préliminaires: ces essais permettent de dire 
que la transmission électrique sera vraisemble- 
blement plus économique qu'aucun procédé appli- 
qué jusqu'ici, et l'équipement, dans son ensemble, 
réalise une grande économie de poids. 

Si les résultats se confirment dans la pratique, 
la transmission électrique sera très probablement 
appliquée, dans un avenir plus ou moins prochain, 
non seulement sur les navires de guerre, où l’éco- 
nomie de combustible est essentielle, mais aussi 
sur les grands navires de transport. 

Une conséquence accessoire de celte épreuve 
sera éventuellement la généralisation de l’oulillage 
électrique à courant alternatif. 

Pour les applications de la force motrice et pour 
l'éclairage électrique, on a préféré jusqu'ici le 
courant continu, qui offre des qualités spéciales de 
simplicité dans l'installation et dans la commande. 

Si l’on emploie le courant électrique alternatif 
pour la propulsion, on sera amené à l'appliquer 
pour tous les usages; la construction électrique 
fournit heureusement aujourd’hui tout l'outillage 
qui pourra être nécessaite. La transformation des 
équipements constituera mème une simplification 
importante, et elle procurera une économie non 
négligeable dans les frais de première installation. 

H. MARCHAND. 
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La transmission. des maladies par les mouches. 


Les mouches ont, de tout temps, constitué un 
fléau des lieux habités: elles figurent parmi les 
sept plaies d'Égypte. C’est .que la mouche domes- 
tique peut être le véhicule d’un certain nombre de 
maladies contagieuses parmi les plus répandues. 
Aussi, en Angleterre, em Amérique du Nord, les 
autorités sanitaires se préoccupent-elles beaucoup 
de la question. des mouches; aux États-Unis, une 
véritable croisade a été entreprise avec un enirain 
admirable. 

En France, l'indifférence paraissait dominer jus- 
qu’à.présent, bien que la presse quotidienne ait plu- 
sieurs fois vulgarisé les moyens usuels de défense 
contre les mouches. A la suite d'un vœu émis par 
Ja Commission d'hygiène du XVII arrondissement 
de Paris, sur la proposition du Dr Hitier, le Conseil 
d’hygiènapublique etdesalubrité dela Seine achargé 
le D: Vaillard de faire uneétude complète de la ques- 
tion. Nous résumerons-ici son rapport et les dis- 
cussions qui ont accompagné sa lecture. En ouire, 
depuis l'ouverture du Musée d'hygiène de la Ville 
de Paris (44 novembre 1912), M. Juillerat y dirige, 
chaque jeudi, une visite faite par les premières 
classes de:deux ou trois écoles, Il y insiste partiou- 
lièrement sgur le: ròle important des. mouches dans 
la dissémination des maladies.:contagieuses et les 
moyens possibles de les détruire. 

Cinq esptees de mouches fréquentent les habita- 
tions : 

4° La mouche:domestique, #usca domestica, la 
plus comue: elle représente 97 pour 100 des 
mouches des maisons; 

2° La petite mouche domeslique, Æomalomyia 
canicularis, apparaissant plus tôt que La précé- 
dente, dont elle se distingue par ses moindres 
dimensions; 

3 La grosse mouche bleue de la viande, Calli- 
phoria vomitoria, qui flaire la viande de si loin et 
qu'on a tant de peine à l'en éloigner; 

4 La mouche d'un beau vert doré, Lucilia 
Cœsar, toujours en quête des matières en décom- 
position où elle se:complait; 

ÿ° La mouche rayée, vivipare, que l'on voit vol- 
tiger à la campagne et déposer des vers tout for- 
més sur les malières en putréfaction. 

Toutes ces mouches sont inermes, c’est-à-dire 
dépourvues d'organes piquants; l'extrémité des 
pattes, hérissée de poils wicroscopiques, comporte 
des palettes ou semelles dont la face inférieure est 
recouverte de poils très ténus se terminant par 
une sorte de cupule faisant ventouse ; ce, sont ces 
ventouses qui permettent à l'insecte d'adhérer aux 
objets: sur lesquels il se pose. 

Toutes ces mouches ont les mèmes mæurs, qui 


ont été- bien résumées, ainsi qu'il suit, par. le 
D" Vaillard : 

La mouche domestique, qui nous. intéresse par- 
ticulièrement, recherche le voisinage de l’homme; 
elle vit à son entour, passe alternativement de 
l'intérieur à l'extérieur des habitations, en quête 
d'une nourritare, et s'éloigne facilement de 700 à 
800 mètres. Au cours de ses migrations, l’insecte 
s'arrête sur toutes les substances qui le sollicitent, 
butinant successivement sur les déjections, les 
fumiers, les détritus de ménage, les ordures de la 
rue, la fange des ruisseaux, puis sur nos aliments, 
qu'il souille aux étalages de la.rue et des marchés 
ou à l’intérieur des maisons. On suppose aisément 
ce qui peut résulter du va-et-vient continuel de ces 
insectes malpropres. Les selles fraiches.et humides 
les.attirent beaucoup plus que les selles anciennes 
et sèches; leur avidité est plus grande encore pour 
les segments de vers plats qu'ils peuvent y rencon- 
trer. 

Les femelles sont particulièrement attirées par 
les odeurs deputréfaction, qui leur signalent le sub- 
stratum. favorable. à la ponte. La mouche domes- 
tique affectionne, dans ce but, les fumiers, surtout 
celui de cheval, les écuries, étables et porcheries 
mal tenues, les fosses d'aisance, les dépôts d’or- 
dures et, d'une. manière générale, toutes les ma- 
tères en décomposition; c’est là,qu'elle dépose ses 
œufs, car les larves y,;seront assurées de leur nour- 
riture. On trouve aussi des œufs de mouche dans 
la vieille paille en: fermentation, les vieux papiers 
et chiffons... ete. La larve présente la forme 
bien conoua de-l’asticot, longue de 10 à 12 milli- 
mètres, de teinte blanche et sans pattes; celle-ci 
devient nymphe ou pupe, de couleur rouge foncé 
(5 à 6 millimètres), puis, enfin, insecte ailé. Chaque 
monche peut pondre plus de 100 œufs, Entre, la 
ponte et l’éclosion de, l’insecte parfait, il s'écoule 
un intervalle moyen de huit jours dans les circon- 
stances favorables : éclosion de l’œuf, huit à vingt- 
quatre heures; stade larvaire, quatre à cinq jours: 
stade nymphai, trois à cinq jours. De telle sorte 
que; du début de l'été aux premiers froids de l'au- 
tomne, une seule mouche .peut faire souche de mil- 
lions d'individus. 

La mouche vit de six semaines à quatre mois. Si 
elle devient rare en hiver, elle ne meurt pas à cette 
saison ; celles que l’on capture en hiver sont plus 
résistantes et présentent une plus grande longévité 
que celles capturées en été. 

Les mœurs des mouches expliquent comment 
elles peuvent dissérainer certaines maladies en 
véhiculant les œufs de certains parasites on des 
microbes recueillis sur les matières où elles se 


posent pour s’en nourrir. Ce transport s'effectue, 
soit par les pates, les ailes et les pièces buccales 
de l’insecte, soit par le contenu de son tube digestif. 

En 1883, Grassi a montré que la mouche ingère 
des œufs de vers parasites et les rejette ensuite 
sans que ce passage à travers l'intestin ait altéré 
leur structure. Les seuls parasites que la mouche 
puisse ainsi transmettre à l’homme sont ceux qui 
n'exigent pas un hôte intermédiaire et dont l'œuf 
n'excède pas la dimension des particules suscep- 
tibles d’être ingérées par Musca domestica, soit 
0,045 mm. Les œufs de l’oxyure, du trichocéphale, 
du Tœnia echinococcus du chien, du Tenia nana 
rentrent précisément dans ce cas. 

Les mouches peuvent aussi disséminer les œufs 
d'autres ceslodes : Dypylidium caninum ; Tænia 
marginata, Tænia serrata ; mais ce sont là des 
parasites qui n'intéressent pas l homme. 

Dès 4853, pendant une épidémie cholérique qui 
sévissait en Angleterre, Moore avait remarqué un 
rapport étroit entre la marche de la maladie et 
l'apparition ou la disparition des mouches et avait 
attiré l’atlention sur la nécessité de protéger les 
aliments contre ces diptères. ; 

En 4886, Tizzoni et Cattani obtinrent des cullures 
caractéristiques de bacille virgule en opérant sur 
des mouches capturées dans des chambres de cho- 
lériques. En 1892, pendant le choléra de Hambourg, 
Simmonds extrait le vibrion cholérique de mouches 
capturées dans les salles d’autopsie; il en déduit le 
rôle important de ces insectes dans la propagation 
de la maladie, la nécessité de couvrir les déjec- 
tions des cholériques jusqu à leur désinfection et 
de protéger les aliments contre les mouches. 

En 1905, MM. Chantemesse et Borrel montrent 
à l’Académie de médecine par quels organes de 
l'insecte s'effectue le transport des germes et pen- 
dant combien de temps ceux-ci s’y conservent 
vivants. Des mouches étaient mises au contact de 
cultures cholériques. Dix-sept heures plus tard, 
les pattes, la trompe et le contenu intestinal de 
ces insectes donnaient des cultures vivaces de 
bacille virgule, 

La fièvre typhoïde, dont l'agent foie se 
rencontre dans les urines, l'expectoralion, les 
déjections des malades, parfois aussi dans les selles 
de sujets guéris depuis des mois et des années, est 
fréquemment transmise par les mouches. C'est 
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à leur intervention que les médecins américains 
attribuent l'extraordinaire diffusion de la fièvre 
typhoïde (plus de 20000 cas) parmi les troupes 
réunies dans les camps de la Floride pendant la 
guerre hispano-américaine; la même explication 
s'est imposée aux médecins anglais lors des graves 
épidémies qui ont sévi au cours de la guerre du 
Transvaal. 

Hamilton à Chicago et Ficker.à Leipzig (1903) 
ont trouvé le bacille typhique sur de nombreuses 
mouches. | 

L'importance des mouches dans la dissémination 
de la diarrhée infantile parait évidente aux méde- 
cins anglais et américains, tant leur parait fré- 
quente la relation entre la pullulation de ces 
insectes et le développement de la maladie. Les 
années où les mouches foisonnent sont aussi celles 
où la diarrhée estivale est particulièrement répan- 
due. Les maisons atteintes sont toujours envahies 
par des légions de mouches; la diarrhée sévit sur- 
tout dans les quartiers pauvres, et c’est là aussi que 
ces insectes sont toujours en plus grand nombre. 

Spillmann et Haushalter de Nancy ont montré 
que les mouches disséminent aussi le bacille de la 
tuberculose. 

Elles prennent encore une très grande part à la 
transmission de l’ophtalmie granuleuse. Qui n'a 
vu dans le nord de l'Afrique, dit le D° Vaillard, 
les mouches se complaire sur les yeux de jeunes 
enfants atteints de la maladie, se repaitre de la 
sécrétion qui s'écoule de leurs paupières et se poser 
ensuite sur la figure d'enfants voisins; le spectacle 
est répugnant et triste. 

- Enfin, de récentes études de M. Lebœuf, de la 
Mission d'étude de la lèpre en Nouvelle-Calédonie, 
montrent que la mouche domestique joue sans 
doute un rôle important dans la propagation de la 


‘lèpre en déposant ses excréments sur certaines 


muqueuses ou sur des plaies de la surface cutanée 
de personnes saines vivant au voisinage immédiat 
de lépreux Prenant des lésions ouvertes et bacil- 
lifères. 

Il résulte de ces faits que la lutte contre le 
mouches doit faire partie des moyens prophylac- 
tiques destinés à empêcher la dissémination des 
maladies contagieuses. Dans un prochain article, 
nous décrirons les. procédés de destruction de cet 
insecte nuisible. D' G.-H. NIEWENGLOw sk. 





Le Protoptère, curieux poisson aérien. 


Depuis quelques mois, le Muséum d'histoire 
naturelle de New-York possède un poisson, le 
Protoptère (fig. 1), qui jouit d'une extraordinaire 
faculté, celle de pouvoir vivre assez longtemps hors 
de l'élément liquide. 


A la vérité, certains hôtes de nos rivières, la 
carpe ou la tanche, par exemple, séjournent plu- 
sieurs heures dans l’atmosphère sans paraitre 
incommodés. L’anguille exécute même des péré- 
grinations plus prolongées à travers l'herbe humide 
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pour passer d'un ruisseau à un autre. Mais il faut 
aller jusqu'aux Indes, en Australie, en Amérique 
ou en Afrique équatoriale pour rencontrer des 
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sujets comparables au Proloptère et capables de 
subir comme lui une longue dessiccation. D’après 
M. Bashford Dean, cet original pensionnaire de 





F1G. 1. — LE PROTOPTÈRE (PROTOPTERUS ANNECTANS), POISSON AQUATIQUE ET AÉRIEN. 


l'aquarium américain naquit dans un des nom- 
breux torrents de Gambie qui tarissent durant la 
saison estivale. Aussi, dans leur pays natal, les Pro- 


toptères, afin d’échap- 
per à la mort, creusent 
dans le sol une niche 
qu'ils font communi- 
quer avec la surface du 
lit desséché au moyen 
d’une galerie et au fond 
de laquelle ils se réfu- 
gient quand l'eau se 
tarit. Ils s’enveloppent 
alors d'une sorte de 
mucus qu'ils sécrètent 
et,commeils possèdent, 
indépendamment des 
. branchies, de véritables 
poumons, ils utilisent 
ces derniers jusqu'au 
retour des pluies. 

Une de nos photogra- 
phies (fig. 2) représente 
le Protoptère entouré 
de la masse terreuse 
qui le recouvre pendant 
sa vie aérienne. Au mi- 
lieu de cette motte, 


recueillie sur le fond d’une rivière desséchée, 
on distingue une poche munie d’un petit trou 
amenant lair jusqu'aux organes respiratoires 





F1G. 2. — COCON ENTOURANT LE « PROTOPTÈRE » 
_ PENDANT SA VIE AÉRIENNE. 


de son prisonnier. Cette enveloppe est constituée 
par plusieurs couches de mucus séché qui lui 
donnent l'apparence du papier. Après quelques 


minutes d'immersion de 
son cocon dans, leau, 
le Protoptère ne larde 
pas à s’en dégager sous 
forme d’un poisson noir, 
boueux et aux nageoires 
repliées le long du corps. 
Mais, après quelques 
jours d’existence aqua- 
tique, sa robe s’éclair- 
cit, sa nageoire posté- 
rieure s'étale, ses fines 
nageoires latérales se 
dressent et lui servent 
en quelque sorte. de 
pattes. Son anatomie 
et ses mœurs le rap- 
prochent des sala- 
mandres. En définitive, 
ce curieux animal con- 
stitue une sorte de pas- 
sage entre les poissons 
et les batraciens. 
Donnons pour termi- 
ner quelques renseigne- 


ments sur d’autres êtres non moins originaux, pour- 
vus également de poumons et de branchies. Signa- 
lons entre autres le Neoceratodus, connu sous le 
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nom de poisson de vase, de l'Australie; le Sacco- 
branchus, de l'Inde, et lAmphipnous qui, grâce à 
des sacs aériens sous-cutanés, respirent indifférem- 
ment l’air de l’atmosphère ou les gaz dissous dans 
l'eau. L'Anabas, petit poisson d’eau douce fort 
répandu en Chine, dans l'Inde et les iles de l'océan 
Indien, mérite aussi de figurer sur cette liste, car 
une conformation particulière de ses cavités bran- 
chiales lui facilite des incursions prolongées à lin- 
térieur des terres. En effet, ces organes se trans- 
forment en une sorte d’éponge lamelleuse qui, 
lorsqu'il se trouve à l'air, humecte ses bran- 
chies et leur permet de continuer à absorber 
l'oxygène durant un certain temps, si bien qu'on 
le rencontre parfois à de grandes distances de toute 
pièce d'eau. La chair de l'Anabas, rappelant celle 
du turbot, est bonne à manger; cependant les 
indigènes la recherchent peu à cause du nombre 
excessif d’arètes qu’elle renferme. 

Un autre représentant du genre Périophthalme, 
qui habite les lagunes voisines de la mer sur les 
côtes d'Afrique et dans les îles de l’océan Indien, 
passe aussi une partie de son existence dans la 
vase. Malgré son habitat, ce « poisson grimpeur » 
est brillamment coloré: des taches d'argent et des 
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bandes alternativement Islanches el noires par 
sèment son corps d'un ton généralement brun. 
Ses nageoires pectorales Jai servent de pattes. Il 
erre d'habitude sur le sol, grimpe sur les troncs, les 
racines aériennes et les petites branches des arbres 
avec autant d'agilité qu’un lézard, et, en cas 
de poursuite, s'enfonce dans la boue. Pendant son 
existence aquatique, il se tient de préférence dans 
l’eau saumâtre et ne s’aventure jamais dans la 
mer. Par temps chaud, il se promène dans les lieux 
ombragés. On le voit souvent bondir depuis le sal 
jusqu’aux branches basses des arbres, sur lesquelles 
il se cramponne fortement. Sa nourriture se com- 
pose d'insectes et d’autres petits animaux. | 
Enfin, divers poissons, en humant de l'air et en 
lui faisant traverser leur tube digestif, fixent l’oxy- 
gène grâce à des houppes très riches en vaisseaux 
situés dans leur intestin. Le Calichtys survit de la 
sorte au desséchement périodique des rivières 
brésiliennes où on le trouve, et le Cobitis fossilis, 
qui reste enfoncé dans la vase, peut venir de temps 
en temps respirer quelques bulles à la surface de 
l'eau, après quoi il revient s’enliser à nouveau 
dans sa boueuse demeure. : 
| | E JacQves BoyER. 





La salive. 
Composition. — Rôle. — Diastase salivaire. 


Outre le broyage mécanique par les dents, les 
substances alimentaires ont à subir, dans le stade 
buccal de la digestion, une imprégnation et un 
commencement de transformation par un suc 
organique spécial, la salive. Ce suc mest pas un 
produit un et simple, mais un mélange de liquides 
différents sécrétés par des glandes non situées au 
mème point anatomique et ne possédant pas des 
aptitudes tout à fait identiques. 

Celles de ces glandes auxquelles on réserve plus 
particulièrement l’épithète de salivaires sont au 
nombre de six, réparties symélriquement par 
paires dans chaque moitié latérale de la tite: les 
deux parotides, placées sous la peau un peu en 
avant et au-dessous du trou de l'oreille; les deux 
sous-maxillaires, qui ont'leur siège en dedans de 
la mâchoire inférieure, entre cette mâchoire et 
les muscles de la langue, et les deux sublinquales, 
insérées en dedans des sous-maxillaires. 

Les glandes salivaires sont irriguées par de nom- 
breux vaisseaux sanguins, dont le contenu à la fois 
les nourrit et leur fournit les éléments nécessaires 
à la synthèse de leur produit de sécrétion, produit 
qui n'existe pas tout formé dans le sang. La salive 
(ou salive mixte) est le mélange des sucs sécrétés 
par ces six glandes, et auquel s'ajoute un liquide 


un peu visqueux élaboré dans les très nombreuses 
glandules buccales, logées à la face inférieare de 
la langue et dans les parois intérieures de la 
bouche. 

La sécrétion de la salive est ininterrompue, mais 
s’exagère considérablement pendantla mastication. 
Son taux normal quotidien diffère suivant les indi- 
vidus, et varie, chez les sujets adultes, entre 300 
et 4 500 grammes. Certains états passagers, diverses 
substances médicamenteuses peuvent d’aitlears 
modifier ce taux chez la même personne : la mas- 
tication, les nausées, quelques névroses, les mer- 
curiaux, les iodiques, le jaborandi, l’éther, activent 
la sécrétion salivaire, qui, au contraire, est dimi- 
nuée au cours de certaines affections gastriques et 
de la fièvre typhoïde. 

Au point de vue physique, ła salive apparait 
comme un liquide incolore, limpide ou opalescent, 
un peu filant et moussant par l'agitation, d'une 
densité moyenne à peine supérieure à celle de 
l’eau (environ 4,01); sa réaction est faiblement 
alcaline à l'état normal, acide dans certaines affec- 
tions (le muguet, par exemple); on y observe en 
suspension des cellules épithéliales, des microor- 
ganismes et ordinairement des débris d'aliments. 

Au point de vue chimique, elle se compose pour 
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la plus grande partie d’eau (995 millièmes), tenant 
en dissolution des sels minéraux et renfermant, 
en outre, du sulfocyanate de potassium, des traces 
de corps gras et de matières solubles dans l’aicool, 
et surtout des substances albuminoïdes jouant le 
rôle de ferment, et auxquelles on rapporte l'action 
diastasique qui se manifeste dans la salive et qui 
fait de ce liquide un sue réellement digestif. 

Les sels minéraux de la salive sont empruntés 
au sang; dans ses cendres dominent la soude, la 
potasse, acide phosphorique, et on y observe, en 
outre de la chaux et de la magnésie, des traces 
de fer. 

Le tartre dentaire, enduit jaune ou brun, grenu, 
que l’on remarque fréquemment autour du collet 
des dents, est an dépôt de ces sels minéraux de la 
salive : il est formé de 20 à 2% centièmes de ma- 
tière organique, incrustée de 7 centièmes de car- 
bonate de chaux, 60 centièmes de phosphate tri- 
calcique, 2 centièmes de phosphate de fer et d'un 
peu de silice. Parfois les sels de la salive, au lieu 
de former un tartre sur les dents, s’agglomèrent 
en calculs salivaires, qui obstruent les canaux 
excréteurs des glandes et peuvent donner lieu à 
des troubles plus ou moins graves. Le noyau de 
ces calculs est fréquemment constitué par une 
petite masse microbienne. 

On a noté encore dans la salive une petite quan- 
tité d’un sel potassique d’un acide gras, et d’autres 
matières organiques dont l’étude n’a pas été jus- 
qu'ici poursuivie. La proportion du sulfocyanate 
de potassium contenu dans la salive est assez faible 
(7 à 11 cent-millièmes); la présence de cette sub- 
stance se révèle par la coloration d’un rouge intense 
que prend la salive lorsqu'on y ajoute une trace 
de perchlorure de fer. L’acide sulfocyanique est 
regardé comme un produit de dédoublement des 
albumines salivaires. Fait intéressant : dans la 
salive des fumeurs, la proportion de sulfocyanate 
peut atteindre le double du taux normal. 

Quant au ferment de la salive, c'est une amy- 
lase, c'est-à-dire une diastase dont l’action élective 
se porte exclusivement sur les matièresamylacées. 
Bien qu'elle ne diffère pas sensiblement des fer- 
ments qui, chez les plantes, assurent la digestion 
de l’amidon, on lui donne ici le nom particulier de 
ptyaline. On n’en connaïit encore bien que l’action 
fermentative; sa nature véritable n’est pasélucidée; 
il n'est même pas prouvé qu’elle se forme dans les 
cellules des glandes salivaires, et il n’est pas abso- 
lumeat impossible qu’eile soit un produit de sécré- 
tion des microbes qui habitent la cavité buccale. 

On peut extraire la ptyaline en traitant par l'al- 
cool, plusieurs fois successivement, une certaine 
quantité de salive. La ptyaline précipite finalement 
sous la forme d’une poudre blanc jaunâtre, 
amorphe, insipide, inodore, très soluble dans l’eau 
et la glycérine, insoluble dans l'éther et alcool. 
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Le rôle de la salive’ est complexe et comporte 
diverses fonctions, les unes accessoires et dues à la 
partie aqueuse de ce liquide, l’autre essentielle et 
accomplie par son ferment soluble. Ce rôle est de 
faciliter la gustation et la mastication, et de com- 
mencer la transformation chimique des aliments 
féculents. | 

On sait que notre sens du goùt ne s'exerce qu'au- 
tant que les papilles linguales qui y sont préposées 
sont impressionnéés par des substances sapides 
liquides ou en solution. La salive permet à ces pa- 
pilles de mettre en jeu leur sensibilité spéciale en 
dissolvant les corps solides et solubles introduits 
dans la bouche. C’est, croit-on, la salive des sous- 
mazillaires qui intervient particulièrement dans ce 
concours donné à la fonction gustative; on a 
remarqué, en effet, que le dépòt sur la langue 
d’une substance sapide, comme le sel, provoque 
une exagération dans la sécrétion des sous- 


svblinguale 





RÉPARTITION DES GLANDES SALIVAIRES CHEZ L'HOMME. 


maxillaires. Les oiseaux granivores, qui ne goûtent 
pas leurs aliments, n'ont pas de glandes sous- 
maxillaires. | 

_ En second lieu, la salive facilite la mastication 
en humectant les aliments. Cette fonction pure- 
ment mécanique paraît devoir être attribuée prin- 
cipalement à la salive des parotides, dont le con- 
dait excréteur (canal de Sténon) débouche au ni- 
veau des molaires supérieures, c’est-à-dire au point 
où la mastication s'opère avec le plus de force. 
Différents faits viennent à l’appui de cette manière 
de voir. On a constaté, par exemple, que les paro- 
tides n’existent que chez les animaux munis de 
dents pour le broyage des aliments; ces glandes 
atteignent leur maximum de volume relatif chez 
les mammifères qui se nourrissent d'herbes sèches, 
et, au contraire, font défaut chez la plupart des 
mammifères aquatiques (comme les cétacés), qui 
peuvent absorber en même temps que leurs ali- 
ments autant d’eau qu’il en est besoin pour leur 
mastication. On a noté encore qu’au cours d’un 
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repas, le cheval mâche alternativement du côté 
droit et du côté gauche, le changement se faisant 
à peu près de quart d'heure en quart d'heure; or, 
la parotide du côté au travail sécrète environ 
trois fois autant de salive que sa symétrique au 
repos. La sécrétion parotidienne est d'autant t piua 
abondante que les aliments sont plus secs. 

Enfin, la fonction la plus importante de la salive 
est de commencer par sa ptyaline la digestion chi- 
mique des aliments féculents. L'action diastasique 
spéciale de la ptyaline s'exerce sůr les principes 
constitutifs de l amidon (amylose et amylopectine), 
qui se transforment par hydrolyse en dextrine et 
en maltose, avec une trace de glucose. Cette action 
reconnaît au moins deux principes, dont l'un agit 
sur l'amylose et l’autre sur l’amylopectine; peut- 
être faut-il encore y admettre l'intervention d'une 
diastase spéciale ayant le pouvoir d’ hydrolyser les 
dextrines. 

La saccharification de l'amidon par la salive 
humaine se fait très rapidement et ne réclame 
que quelques minutes; l’amidon des grains est 
saccharifié plus vite que la fécule des tubercules, 
l’empois plus vile que l’amidon cru. Les conditions 
les plus favorables au phénomène sont : une tem- 
pérature comprise entre 38° et 41° et un milieu 
neutre ou faiblement alcalin. Cependant, à l'inverse 
de ce que l’on croyait, un acide faible n’entrave 
pas complètement l’action de la ptyaline, mais la 
ralentit seulement : cette action ne s’arrète donc 


pas dans l'estomac, malgré l'acidité du suc gas- 


trique. En solution étendue (moins de 41,5 centième), 
la salive saccharifie plusieurs milliers de fois son 
poids d'amidon; la plyaline possède également le 
pouvoir d'hydrolyser le glycogène (amidon animal), 


de dédoubler la salicine en glucose et saligénine, 


l'amygdaline en glucose, aldéhyde benzoïque et 
acide prussique. Un fait physiologique intéressant 
à noter, c’est que le pouvoir saccharifiant de la 
salive augmente depuis le lever jusqu'à midi, di- 
minue alors après le repas et augmente de nou- 
veau vers 4 heures. 

La maltose (C!*H**011), produite par l’action de 
Ja ptyaline sur l’amidon, est un sucre non assimi- 
lable pour l'organisme et qui, pour pouvoir être 
assimilé, doit se convertir en sucre de glucose. 
Cette transformation a lieu dans l'intestin, sous 
l'influence du suc intestinal et par hydratation de 
la maltose. 

Seuls les aliments féculents sont attaqués chi- 
miquement par la salive, à l'exclusion de toute 
autre substance. Celte action diastasique est seule- 
ment ébauchée dans la bouche, où les aliments ne 
font qu'un court séjour; elle se continue dans l'es- 
tomac tant que le taux de l'acidité des liquides 
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gastriques n'est pas trop élevé; l’amidon ayant 
échappé à la ptyaline est repris dans l'intestin par 
le suc pancréatique, qui renferme une diastase 
saccharifiante identique à celle de la salive, mais 
beaucoup plusénergique(1).Lasalive desherbivores, 
ayant à saccharifier une grande quantité de ma- 
tières féculentes, est très riche en ptyaline; ce 
ferment, au contraire, fait défaut dans la galiye 
des carnassiers. | er | 

Certaines observations portent à penser que les 
glandes salivaires auraient encore pour mission de 
sécréler ùn produit spécial, ne se déversant pas 
dans la salive, mais faisant retour au sang el 
ayant pour but de provoquer ou de permettre:le 
fonctionnement des glandes de l'estomac. Si l'on 
prive un chien de ses glandes salivaires, on tarit 
en même temps la sécrélion gastrique, qui réappa- 
rait dès qu'on injecte dans les veines de l'animal 
un extrait de glandes salivaires. On a observé chez 
l'homme plusieurs cas d'induration des glandes 
salivaires, avec arrêt concomitant de la sécrétion 
du suc gastrique, et reprise de cette sécrétion par 
la guérison des glandes salivaires. 

Je terminerai par quelques motis sur, ls diffé- 
rentes sécrétions qui composent la salive mixte. 
Le liquide produit par les parotides est très fluide, 
très mobile, de faible densité (1,007), riche en 
plyaline, ne renfermant pas de mucine. On pense 
que les glandes à venin des serpents sont des paro- 
tides modifiées en vue de ce rôle défensif. La salive 
des sous-maxillaires est _visqueüse, rare, assez 
lourde (densité : 1,014), riche en mucine, très 
pauvre en ptyaline. Cette salive est abondante 
chez les fourmiliers et forme lenduit visqueux 
qui couvre la langue de ces animaux, et à l'aide 
duquel ils retiennent les fourmis dont ils se nour- 
rissent; elle est, dans ces espèces, produite par des 
sous-maxillaires volumineuses, formant un tablier 
qui descend très bas sur la poitrine. La salive 
sublinguale est encore plus visqueuse et plus rare; 
elle s'étire en filaments et renferme beaucoup de 
mucine et de ptyaline. Enfin, le mucus des glan- 
dules buccales, encore mal connu, contient de la 
mucine, mais parait privé de ptyaline. (2) 

A. ACLOQUE. 


(1) Voir Cosmos, n° 1450, p. 515. 

(2) L'article de notre dévoué collaborateur nous est 
l'occasion de rappeler l’action pathogène des microbes 
de la salive. M. Gueit, médecin de la marine, a fait 
connaître des faits curieux d'inoculation des liquides 
buccaux ou du tartre dentaire, pratiqués par les 
torçats de l'fle de Nou, dans un but de fraude médi- 
cale, et qui constituent en réalité des inoculations 
capables de déterminer divers accidents, tels que abcès, 
phlegmons, etc. (N. de la R.) 
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Le nouveau procédé de fondations Considère. 


On ne saurait exagérer l'importance que de 
bonnes fondations ont pourtoutes les constructions: 
c'est la base même de l'édifice à élever, et il faut 
que la fondation ait une résistance au moins pro- 
portionnée au poids qu’elle devra supporter. Il est 
essentiel d'éviter qu’un tassement vienne entrainer 
le moindre affaissement, qui se traduit inévita- 
blement par des fissures ayant bientôt fait de 
réduire, dans des proportions dangereuses, la résis- 
lance de la construction. Et pourtant, à chaque 
instant, lors de l'édification d'un bâtiment quel- 
conque, on constate que le terrain sur lequel on 
veut l’élever ne présente qu'une résistance précaire, 
qu'il s’agit d’un terrain meuble. On pourrait sans 





doute atteindre le roc, ou tout au moins un sous-sol 
très suffisamment consistant; mais il faudrait pour 
cela descendre profondément, et les travaux d'exca- 
vation etde fondations à grande profondeur coûtent 
toujours très cher. Aussi a-t-on inventé depuis 
quelques années les procédés les plus variés et les 
plus ingénieux pour consolider les sols mobiles, 
pour intéresser une grande masse ou une grande 
surface de terrain à chaque point de la fondation. 
C’est dans cet esprit que l'on a imaginé le procédé 
appelé compressol, dont il a été question ici (1). 
Tout procédé de ce genre doit être rapide, bon 
marché. On a évidemment la ressource, en mettant 
à contribution le béton armé, de constituer sous 


FONDATIONS D'UNE CONSTRUCTION PAR LE PROCÉDÉ CONSIDÈRE. 


les constructions à édifier des plateaux de grande 
résistance ; mais on ne peut pas dire que la méthode 
soit réellement bon marché. Un ingénieur qui s’est 
fait une juste réputation en ces matières de con- 
struction en béton armé ou fretté, un ancien ins- 
pecteur général des ponts et chaussées, M. Considère, 
a trouvé, il n'y a pas longtemps, un procédé parti- 
culièrement simple, bon marché, rapide, pour 
élablir d'excellentes fondations sur des terrains 
médiocres ou même mauvais; là où, sans doute, 
les fondations par pilotis pourraient rendre des 
services, mais ont le tort d’entrainer des lenteurs 
et des frais élevés. Ce système est ce qu'il appelle 
les fondations sur cônes ou conoïdes. 

Si l’on examine la photographieque nous donnons 
et qui représente un ensemble de cônes de fonda- 
tions du système Considère, on verra que le dispo- 
silif est simple. Ila été appliqué pour les fondations 


récemment exécutées d’un grand magasin destiné 
à Ja Compagnie des docks et entrepôts du Havre. 
Ce magasin comporte deux planchers, avecsurcharge 
de 2 500 kilogrammes par mètre carré; il y a une 
terrasse où la surcharge est comptée à 200 kilo- 
grammes par mètre carré. Toute la construction 
est supportée par des piliers, et chacun de ces 
piliers vient prendre appui sur le sommet d'un cône; 
on aperçoit, à la droite de notre photographie, une 
série de ces cònes terminés sur lesquels va commencer 
le montage des piliers, également en béton armé. 
La charge totale portée par chaque còne est de 
200 tonnes. 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur le mode 
de formalion des cônes : on le comprend, en com- 
parantlestroisétatssuccessifs quis’offrent de gauche 


(1) Voir Cosmos, t. LX, n° 1267, 8 mai 1909. 
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à droite dans La photographie. On commence par 
disposer le sol de façon qu'il forme un monticule 
régulier, sur lequel viendra s'appliquer intimement 
l'espèce de cloche faite par le béton et son arma- 
ture. Celte armature est très simple, elle est 
constituée par des verges métalliques placées 
suivant les directrices du cône et par des spirales 
disposées régulièrement à la surface du monticule 
de terre. La pression que le sol produit en un 
point quelconque de la cloche de béton armé se 
décompose en deux forces : une pression dirigée 
suivant la générairice qui passe em ce point, et 
use tension horizontale dirigée suivant la projection 
de cette génératrice. La résisiance à Ja première 
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de ces forces est fournie par le béton. La résistance 


-& la seconde foree résulte de la courbare des 


armatures circulaires qui sont tendues. 

On comprend que ia disposilion des armatures 
et le dressage des monticuies de terre se font 
facilement; il en est de même de la coulée du 
béton. Au reste, ces fondations sout sasceptibles 
de se présenter sous des formes un peu différentes ; 
c'est ainsi que des cônes peuvent avoir la pointe en 
bas. Ce qui était intéressant, c'était de moatrer le 
principe du sysième et d'eau faire comprendre les 
avantages. 

| Dasiez Baiser, 
Prof. à d'Éeole des sciences politiques. 





UN PROBLÈME ASTRONOMIQUE 
Quelle est l'année de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ? 


Les renseignements que nous fournissent direc- 
tement les Evangiles concernant la date de la 
mort de Jésus ne suffisent pas pour fixer complè- 
tement ce point de chronologie. Comme en d'autres 
recherches historiques, il est nécessaire de recourir 
aux lumières de la science astronomique, sinon 
pour éliminer tous les doutes, ce qui n'est peut-être 


pas possible, du moins pour circonscrire le pro- 


blème dans des limites plus étroites. 

Quelles sont, en premier lieu, les données chrono- 
logiques directes renfermées à ce sujet dans les 
Évangiles ? Nous savons que : 

4° Le crucifiement de Jésus eut lieu tandis que 
Ponce-Pilate était gouverneur de la Judée; 


2° C'était le quatorzième jour du mois de 


Nisan (1), et un vendredi ; 
3° Le grand-prêtre, à cette époque, était Caïphe. 
Grâce à ces données historiques, la date de la 
mort de Jésus est déjà renfermée entre les années 
26 et 34 de notre ère. Jésus n’a pu être crucifié 
avant l’année 26, année où Ponce-Pilate prit pos- 
session du gouvernement de Ja Judée; ni après 
l’année 34, où Gaïphe fut destitué par Vitellius de 
la charge de grand-prêtre. Il n’est pas impossible 
de resserrer encore les deux limites, inférieure et 
supérieure, surtout celle-là. Car diverses indications 
évangéliques (2) montrent qu'à la mort de Jésus 
Pilate n'en étuit déjà plus à ses premières armes, 
en tant que gouverneur : en admettant qu'il était 
en charge depuis deux ans, nous n'avons plus 
(1) On peut, sur ce point, faire la conciliation entre 
les indicalions des trois Evangiles synoptiques el les 
indications plus formelles de l'Evangile de saint Jean. 
(2) Nolawment : Luc. xur, 1, où on vient raconter 
à Jésus « ce qui était arrivé aux Galiléens, dont Pilate 
avait mélé le sang avec celui de leurs sacrifices »; ct 
Luc. xm, 12, où on voit Pilate, à la date de la mort 
de Jésus, se réconcilier avec Hérode, dont il avait été 
l'ennemi assez longtemps. 


à choisir que dans l'intervalle des années 28 à 34 
de notre ère. 

C'est ici qu'il y a lieu de faire intervenir la 
science asironomique, car le problème à résoudre 
implique la connaissance de certaines observations 


Junaires, concernant le mois de Nisan. Astronomi- 


quement, le problème se pose de la façon suivante : 

Trouver, entre les dates 28 et 34 de l’ère chré- 
tienne, une année où le 44 Nisan ait coincidé avec 
un vendredi (4). 


` Le mois de Nism 
et ia nouvelle lune pascale. 


Qu'est-ce que le mois de Nisan et à quelle époque 
débutait-il ? 

Le mois de Nisan était le premier mois de 
l'année dans le calendrier juif, et il correspondait 
à peu près à notre mois d'avril. Il commençait, 
tout comme les autres mois lunaires juifs, au 
moment où la nouvelle Lune apparaissait dans le 
crépuscule du soir, c'est-à-dire quand, la conjonc- 
tion du Soleil et de la Lune ayant eu lieu depuis 
quelque temps, le croissant délié de notre satellite 
redevenait visible dans le ciel. 

Poar rendre ces notions plus concrètes, repor- 
tons-nous par la pensée au temps des Juifs, où les 
phases de la Lune réglaient les mois et tout le 
calendrier des fêtes : supposons que le Sanhédrin 
d’alors nous ait confié la mission de déterminer le 
commencement du mois de Nisan. La Lune étant 
en conjonction avec le Soleil est restée quelques 
jours invisible dans le ciel, noyée dans le rayon- 
nement éblouissant de l’astre du jour; mais elle 

(1) Je m'inspirerai d'un article que vient de publier 
le professeur Pio EmaxtELLt, astronome à l'Observatoire 
du Vatican : La data della morte di Cristo dal punto 
di {vista astronomico (Rassegna contemporanea, 
anno VI, serie IT, fasc. VI, 25 mars 4913). 
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commente à s'écartes suffisamment du Soleit pour 
être encore au-dessus de l'horizon occidental quand 
le Soleil s'est abimé le soir au-dessous de cet 
herizon. Fepons-nous le soir en observation : tout 
aussitôt que nows apercevrons le croissant lunaire, 
nous annoncerons que le mois de Nisas vient, de 
cammencer à cet instant mème. 

En conséquenee de ce mode de détermination 
astronemique, on comprend bien comment, man 
seulement les aveis, mais encore: les jours eivis 
dans le calendrier hébraïque, débuteient. Le aoër. 

Mais qu'est-ce qui marquait, dana le calendrier 
hébraïque, le début de l’anaée ? Le deuxième jour 
de la fête de Pâque, c'est-à-dire le 16 Nisen, on 
présentait en offrande à Dieu la première gesbe de 
Fannée, et cette cérémonie ouvrait la maisson : 
ainsi, étant donné ke climat de la Palestine, la 
première pleine Lune de l'anmmée devait tomher 
quelques jours avant le milieu de. notra mois 
d'avril. 

Cependant, au temps do Christ, l’astrononme 
étant en progrès, il semble qu'on était à mème de 
détermimer be commencement de l'année, non 
plus seulement d’après l'état plus ou moina avancé 
des cultures, mais d’après un phénomène céleste 
bien déterminé : à savoir l'équmoxe do printempa, 
moment où le Soleil est dans le plan de l'équateur, 
et qui tombe vess ke 24 mars. Dans ce mode de 
détermination, le mois lunaire de Nisan était celui 
dont la pleine Lune vesait après l'équimoxe, Pour- 
tant, d’après eertains chronologisies, comme 
C. H. Farner, il n'est pas impossible qu'aux temps 
du Christ on ait admis comme pleine Lune de Nisan 
celle qui tombait éventuellement un peu avant 
l’équinoxe du 21 mars, ba limite étant peuttre le 
18 mars: Nous tendrons compte de cetle possibilité 
dans la discussion qui va suivre. 


Dans l'intervalle des années 28 à 34, en 
quelles années le 14 Nisan at-il coincidé 
avec an vendredi? 


Les données nécessaires pour effectuer cette 
recherche ont été calculées pour la première fois, 
semble-t-il, par G. B. Airy, en 1855. Récemment, 
les astronomes À. M. Downing, C. Watson, 
R. Courtenay ont répété ces calculs avec plus de 
précision, et le dernier a exposé la question dang 
un article de la revue anglaise, The Observatory (4). 

Ces données sont, pour chaque année, les 
suivantes: 

1° Le jour et l'heure de la nouvelle Lune astro- 
nomique (2); 


(1{} R. CounrTenar, The Mauu’s visibility and the date 
of the Cructfirion (The Observatory, wol. XXXIV, 
p. 228-232. 

(2} Les heures sont exprimées en temps solaire 
moyen de Jérusalem. 
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X La jour et l'henmre de la pleine Lune agirano- 
mique; 

3° La soirée où se produit la première apparition 
du. erodssænt lunaire ¢i); 

4° Le premier jour de mois de Nisan; 

3% Le quatorzième jour du mais de Nisan. 

Prenons chacune: des: années de 28. à 34, et 
recherchons si la coincidenee existe du 44 Nisan 
avec. un vendredi. 

Année 28. — Piaine Lune le lundi 35 mars à 
5 heures du matia, 

-Astronemiquemant, cette année 28. ne répond 
pas à la candition voulue, à savoir que le 44 Nisan 
soit un vendredi. Av reste, histariquement, cette 
ansée ne: peut pas nan plus convenir. 

Année 29. — Pleines Lunes le 18 mars et le 
47 avril 

Le. pleine Lune de 48 mars tanrbe avant l'équi- 
noxe .de printemps et me: devrait donc: pas être 
prise en considération, d'après les règles pascales 
juives. Mais nous arous cité l’opinion de cbronolo- 
gistes, qu pensent qu'au temps du Christ an admet- 
tait une certaine tolérance, de sorte que ka pleine 
Lune de Nisan aurait pu tomber quelques jours 
avant l'équinoxe. En conséquence, nous allons 
examiner la question pour les deux pleines Lunes 
de mars el d'avril. 

A. Pleine Lune de mars: 

La nouvelle Lune astronomique s’est produits le 
4 mars à 3 heures du matin; et la plaine Lune astro- 
momique le 48 mars à 2t heures. Le croissant lunaire 
& dù apparaitre dana la soirée du à mars, ce qui 
reporte le 14 Nisan à ba date du samedi 19 mars. 
La condition du vendredi n'est donc pas satisfaite. 
Le 44 Nisen ne serait Lomhé le vandredi que si 
le croissent: lunaire avait pu être distingué déjà 
dès le soir du 4 mars; mais la visibilité du crois- 
sant lunaire, quinze heures à peine après [a con- 
jonction de notre satallite avec le Soleil, est diff- 
cile à admettre. Et ena la pleine Lune astrono- 
mique et.le 44 Nisan auraient devancé l'équinaze 
de plusieurs jours, ce qui est hien une anomalie. 

B. Pleine Lune d'avril. , 

Le 14 Nisan tombe le dimanche 17 avril; ces 
données sont donc inacceptables pour notre objet. 

Conclusion : Au paint de vue astronomique, il 
est très peu probable que l’année 29 ait été celle 
da la mort de Jésus. 

Année 30. — La nouvelle Lune astronomique 
tombe le 22 mars à 20 heures. Le croissant lunaire 
reste invisible le lendemain 23 mars et apparait 
le surlendemain 24 mars. En conséquence, le 
14 Nisan eoincide avec le vendredi T avril. 


(1) Le moment d'apparition dépend de plusieurs 
éléments, dont voici les principaux: distauce angu- 
laire du Soleil et dela Lune à l'heure de l'observation; 
hauteur de la Lune sur l'horizon; distance de la Lune 
à la Terre; degré de limpidité de l'atmosphère. 
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L'année 30 répond aux conditions astronomiques 
imposées et peut fort bien avoir été l’année de la 
mort de Jésus. 

Année 31. — La nouvelle Lune astronomique 
tombe le 12 mars à 1 heure du matin; le croissant 
lunaire est visible dès le 43 mars: le 14 Nisan 
tombe donc le mardi 27 mars. L'année 31 ne 
répond pas aux conditions. | 

Année 32. — Nouvelle Lune astronomique le 
. 29 mars à 22 heures. En supposant même que le 
croissant ait été visible à la rigueur vingt heures 
plus tard, le lendemain soir 30 mars, le 14 Nisan 
ne tombe pas avant le dimanche 13 avril. L'année 
32 ne répond pas aux conditions. 

Année 33. — Nouvelle Lune astronomique le 
19 mars à midi; le croissant de la Lune est visible 
le 20 mars au soir. Ainsi le 14 Nisan tombe le 
vendredi 3 avril. Astronomiquement, l’année 33 
répond aux conditions imposées et peut fort bien 
avoir été l’année de la mort de Jésus. 


Année 34. — Nouvelle Lune astronomique le 


9 mars à 5 heures du matin; le croissant lunaire 
n'est visible que le 40 mars. Le 14 Nisan tombe 
donc le mercredi 24 mars. Ainsi l’année 34 ne 
répond pas aux conditions. 


C’est l’année 30 qui est le plus probablement 
l’année de la mort de Jésus. 


L'examen minutieux que nous venons de faire 
nous a montré que, astronomiquement, les trois 


années 29, 30, 33 sont adinissibles comme date de: 


la mort de Jésus. La critique historique, en se 
basant sur des raisons très sérieuses, élimine 
l’année 33. 

Reste le choix à faire entre les années 29 et 30. Or, 
nous avons vu que, astronomiquement, l’année 29, 
à la rigueur admissible, est néanmoins peu pro- 
bable. Pour placer la mort de Jésus au vendredi 
18 mars de l'année 29, nous avons été forcés 
démettre plusieurs hypothèses assez peu plau- 
sibles : supposer d’une part que le mince croissant 
lunaire a pu être déjà aperçu dans le ciel du soir, 
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quinze heures après la nouvelle Lune astronomique; 
d'autre part, que non seulement la Pâque juive, 
mais la récolte de la gerbe sacrée, et son offrande 
qui se faisait, semble-t-il, le 46 Nisan, ont eu lieu 
à une date très précoce de l’année, dès avant 
l'équinoxe du printemps. 

L'année 30 ne prète pas le flanc aux mèmes objec- 
tions; tout au contraire, elle réalise admirablement 
les conditions astronomiques du problème chrono- 
logique que nous avons à résoudre. La nouvelle 
Lune astronomique ayant eu lieu, celte année-)à, 
le 22 mars à 8 heures de l'après-midi, impossible 
d'apercevoir le croissant lunaire avant le 24 mars. 
Le premier jour du mois de Nisan, débutant le 
soir du 24 mars, se continue avec la journée du 
23 mars, et le 44 Nisan correspond ainsi au ven- 
dredi 7 avril. Jésus ayant institué la sainte Eucha- 
ristie au soir du jeudi, c’est-à-dire aux premières 
heures du 44 Nisan, suivant le calendrier juif, est 
crucifié dans la journée du vendredi. C’est proba- 
blement le 16 Nisan, c'est-à-dire le 9 avril, qu'est 
offerte au temple la première gerbe de l’année : et, 
étant donné le climat de la Palestine, cette date 
est très acceptable. 

Aucune objection historique sérieuse ne s'oppose, 
semble-t-il, à l’adoptionde l’année 30 pour la date de 
la mort de Jésus. On admet généralement qu'il est 
né dans l’année 5 avant notre ère; si le jour de sa 
naissance est exactement celui qu'indique la Tradi- 
tion, à savoir le 25 décembre, il s'ensuit que Jésus 
a vécu, à peu près exactement, quatre années com- 
plètes avant notre ère; ce qui, ajouté aux trente 
années et un tiers qu'il a passés dans l'ère nou- 
velle (1), lui assigne, à sa mort, l’âge de trente- 
quatre ans et un tiers : l’accord, ici également, est 
assez bon avec les données de la Tradition, qui fait 
mourir Jésus à l’Age d'environ trente-trois ans. 

Pour conclure: la date la plus probable, et 
presque certaine, de la mort de Jésus et de l'ac- 
complissement du mystère de notre Rédemption 
est le 7 avril, dans l'année 30 de notre ère. 

B. L. 





Les minerais de fer sédimentaires 


considérés dans leurs rapports avec la destruction des chaînes de montagnes” 


Dans sa tentative de coordination des phénomènes - 


sédimentaires « autour des différentes phases de 
l'histoire des chaines de montagnes, qui constituent 
les quatre grands chapitres, les quatre unités de 
l'histoire du globe », Marcel Bertrand (2) conclut, 


(1) €. ÆÀ., Académie des sciences du 14 avril 1913. 

(2) MarceL BERTRAND, Slructure des Alpes françaises 
el récurrenre de certains faciès séedimentaires (Comple 
rendu, 6* Cong. geol. int., Lurich, 1894). 


non sans raison, que la répélition des phénomènes 
orogéniques, dans le temps, entraine la récurrence 
de certains dépôts. « Chaque chaine a ses grès 


(1) Cette ère nouvelle fut introduite rétrospective- 
ment par le moine Denys le Petit, qui vivait au 
vie siècle; son intention élait de compter les années 
à partir de l’incarnation du Fils de Dieu, mais on 
admet qu’il s'est trompé d'environ qualre années dans 
son comput, 
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rouges, chaque chaine a ses flysch », etc., avait-il 
coutume de dire sous une forme lapidaire. Je crois 
pouvoir ajouter aujourd'hui que chaque chaîne, 
sauf la dernière, a ses minerais de fer sédimen- 
taires. 

Les matériaux de toutes sortes qui prennent part 
à la constitution des chaines de montagnes ren- 
ferment au total une masse considérable de fer. 
Cet élément abonde dans les roches éruptives et 
métamorphiques à l’élat de magnétite ou engagé 
dans des silicates complexes, comme la biotite, les 
amphiboles, les pyroxènes, le péridot, etc. Il figure 
au surplus dans les sédiments en proportion très 
variable, et souvent très notable, toujours emprunté 
à des roches préexistantes et sous forme d'oxydes, 
de sulfures et de silicates. 

Or, les montagnes sont à peine soulevées qu'elles 
sont aux prises avec les agents atmosphériques et 
avec la mer qui travaille sans trêve à reconquérir 
le domaine d’où elle a été chassée par leur surrec- 
tion. Aussi les massifs montagneux, quelle qu’en 
soit l’importance, sont-ils voués à une démolition 
complète; ils sont nivelés avec le lemps et tous 
leurs matériaux constituants sont libérés. C'est par 
milliards de tonnes que se chiffre la quantité dé fer 
remise en mouvement par les agents d’érosion aux 
dépens d’une seule et même chaine. Telle est, à la 
vérilé, l’origine de la totalité du fer de nos sédi- 
ments. Tantôt, cet élément est réparti uniformé- 
ment dans les dépôts qu'il teinte de différentes 
couleurs, tantôt il se concentre à certains niveaux 
et engendre des minerais. S'il en est ainsi, chaque 
chaine démantelée doit avoir son cortège de mine- 
rais de fer sédimentaires. Nous allons voir que les 


faits sont pleinement d'accord avec les prévisions. . 


La chaîne huronienne, considérée comme la plus 
ancienne de toutes et la plus rapprochée des pôles, 
se prolongeait au Sud par une apophyse dont l’em- 
placement a été marqué en plusieurs points par 
une très grande activité éruptive à l’époque pré- 
cambrienne (iles anglo-normandes, Cotentin et Tré- 
gorrois). À la destruction de cette chaine se rat- 
tachent les minerais siluriens de la Basse-Bretagne, 
de l’Anjou et de la Basse-Normandie. 

Malgré sa faible extension, la zone des plisse- 
ments qui vient ensuite, la chaîne calédonienne, 
est représentée par de multiples horizons ferrugi- 
neux. On peut lui rapporter les minerais eiféliens 
de l'Ardenne franco-belge et les minerais ooli- 
thiques famenniens de Belgique, les uns et les 
autres liés aux plissements siluriens de l’Ardenne. 
A l’époque houillère, et sous l'influence du régime 
lagunaire qui prévaut dans l’Europe occidentale, le 
fer se fixe non plus sous la forme d'oolithes, mais 
à l'état de carbonate indifférencié, exploitable seu- 
lement en Angleterre (black band du culm d'Écosse 
et des Coal-Measures du Pays de Galles). 

La chaîne hercynienne, particulièrement riche 
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en produits éruptifs, a fourni aux sédiments secon- 
daires une masse énorme de fer au cours de son 
démantèlement. Nous lui sommes redevables des 
minerais hettangiens de Bourgogne, des nombreux 
gites toarciens de l'est du bassin de Paris, du Jura 
et du bassin du Rhône, des minerais calloviens, 
oxfordiens, etc., sans parler de ceux qui sont 
exploités ou non à l'étranger. 

Cet essai de coordination ne saurait ètre étendu 
à la chaîne alpine par la raison même que les 
agents d'érosion l'ont à peine entamée depuis 
qu'elle a acquis son relief définitif. 

Si maintenant nous dirigeons notre enquête vers 
les formations sédimentaires les plus anciennes, 
nous nous trouvons en présence de puissants amas 
de minerais, très différents de tous ceux dont il a 
été question jusqu’à présent, mais indubitablement 
oolithiques à l’origine (1), et manifestement de 
nature sédimentaire. Ces minerais, subordonnés au 
Précambrien de la région des grands lacs améri- 
cains, ne peuvent, à aucun titre, dériver de la chaine 
huronienne, puisqu'ils ont fait partie de celte 
chaine et que celle-ci a surgi longtemps après leur 
dépôt. Aussi faut-il remonter plus loin dans les 
temps géologiques et jusqu'aux terrains cristallo- 
phylliens pour trouver la source première du fer 
huronien d'Amérique. 

Dans les dernières années de mon enseignement 
à l'École des mines, j'ai fait ressortir la nécessité 
d'admettre l'existence d'une chaîne archéenne, 
réunissant l’ensemble des dislocalions antérieures 
au Précambrien. En toute hypothèse sur la genèse 
des gneiss primordiaux cette notion s'impose, dès 
l'instant qu'une chaîne de montagnes est une zone 
plissée de l’écorce et qu'on trouve dans les régions 
circumpolaires de l'hémisphère Nord les traces de 
plissements intenses affectant uniquement les 
schistes cristallins. Cette chaine archéenne (2) 
jouerait, par rapport aux minerais huroniens, le 
même ròle que les chaines suivantes par rapport 
aux minerais d'âge primaire et secondaire. 

La seule conclusion que je veuille tirer de cette 
étude, réduile aux proportions d'unesimple esquisse, 
est que la formation des minerais de fer sédimen- 
taires interstratifiés rentre dans le cycle des phé- 
nomènes qui caractérisent l'histoire d’une chaine 
depuis son origine jusques et y compris sa destruc- 
tion. Pour reprendre la formule énoncée en tête 
de ce travail, je dirai que chaque chaîne, sauf la 
dernière, a ses minerais de fer sédimentaires. 

L. CAYEUX. 


(1) L. Cayeux, Comparaison entre les minerais de fer 
huroniens des États-Unis et les minerais de fer coli- 
thiques de France (Comptes rendus, 1. CLXXXIIT, 1911, 
p. 1188-1190). 

(2) Aux plissements archéens du continent nord- 
américain correspondrail l’un des sommets du tétraédre 
de Lowthian Green. 
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Système de traction le plus avantageux 


pour les tramways et les chemins de fer métropelitains. 


L'article du Cosmos du 20 février dernier, sur'la 
nouvelle concession de la Compagnie générale des 
omnibus de Paris, indique que les modes de trac- 
tion actuels du réseau de tramways de la Conrpa- 
gnie — air comprimé système Mékarski, et vapeur 
systèmes Rowan et Purrey — seraient abandonnés 
et remplacés par la traction électrique à trolley 
ou caniveau. 

Quelle est la raison qui a fait prendre cette 
mesure? auront dù se demander un grand nombre 
de lecteurs. Il semble qu'une comparaison des 
divers systèmes en présence serait de nature à 
leur permettre de faire eux-mêmes la réponse. 

Les points sur lesquels il y a lieu de faire porter 
la comparaison sont les suivants : | 

4° Sûreté et sécurité de fonctionnement: 

2 Economie d'exploitation, légèreté des voi- 
tures, ete.; 

3 Economie d'installation; 

4° Avantages du public et des riverains des lignes 
de tramways. 


4° Les divers modes de traction des tramways 
utilisés à Paris, et qui y fonctionnent tons depuis 


plus de dix ans, ont été l’objet de perfoctionnements 


nombreux dans les détails, et ils sont aujourd’hui 
d'un fonciionnement à peu près aussi sûr les ans 
que:les autres; et si des avaries peuvent s'amorcer 
ou se déclarer en cours de: route, elles sont assez 
rares dans chaque système. et elles donnent rare- 
ment lieu à des pannes. La plus grande sûreté de 
fonctionnement appartient eependant an système 
à air comprimé, qui ne'coanait pour ainsi dire pas 
ces fâcheuses pannes et possède la:plus grande 
puissance; il en est de même de la sécurité : 
depuis vingt ans bientôt que ce système a été 
installé à Paris, il ne s’est pas produit, tant dans 
les usines et dépôls que sur la voie publiqne, un 
seul accident: un peu sérieux du fait des particuka- 
larités du mode-de traction . On peut en dire 
autant du système Rowan, qui présente de nom- 
breux avantages aussi, et que les techniciens 
s'étonnent à bon droit d'avoir vu délaissé dans 
mainte circonstance où son ulilisation était tout 
indiquée. Quant au système Purrey, il s'est pro- 
duit deux arrachements de fond de collecteur 
mal soudé, l'un avec accident de personne. 

Pour lelectricité, les accidents graves de toute 
sorte ne se comptent plus: incendies pour le maté- 
riel, commotions, parfois mortelles, pour les per- 
sonnes. Bien des gens ont pris des pipes en s'aidant 
des rampes d'accès pour monter dans les voitures: 
sous l'effet des pertes ou fuites de courant qui 


se produisent, par exemple, par suite de contacts 


-de parties dénudées de çâbles électriques avec le 


métal des châssis, toate la- masse métallique se 
trouve saus tension, et si on vient à la toucher en 
quelque partie non protégée et que, d'autre part, 
le parquet soit humide, on a le corps traversé par 


‘le courant. 


Un cas plus curienx — et qui peat être plus dan- 


‘gereux — est celui qui se produit quand la conti- 


nuité du circuit de retour du courant laisse à 
désirer, par exemple si léclissage des rails de Ia 
voie roulante, dans le système à trolley, est défec- 
tueux, ou si la voie, au contact des roues, est 


‘recouverte de:sable,: qui est, comme l’on sait, un 


diélectrique. 11 peut mème: arriver, dans ce cas, 
que la voiture ne puisse démarrer, par ‘exemple si 


Je sable est sec'et en assez grande quantité. Si, 


dansrun:pareïl moment; et le wattman ayant mis 
la manette da régulateur sur la première ou la 


-defrième touche, un voyageur vient à saïsir à 


poignée la rampe d'accès de la voiture, ses pieds 
repasant sur une partie de sol humide, son corps 


pourra se-trouver traversé par le courant. 


Si une voiture — étant en marche et sous cou- 


-rant — vient à passer sur une certaine épaisseur de 


sable ou de détritas, et qu'um voyageur veuille y 


-monter.'et se' trouve dans les mêmes conditions 


que ci-dessus, le choc électrique qu’il recevra 


pourra lui faire abandonner la rampe de la voi 


ture : gj ja vitesse de cette dernière est élevée, le 


-voyageur pourra tomber et se blesser gravement. 


Au Congrès des tramways tenu dernièrement à 
Munich, on a signalé une dizaine d'aceidents sur- 


venus dans des cas sembäables. 


Z Au point de vue des facilités d'aceès, du con- 


fortable, de la capacité, de la souplesse; dé la dou- 


ceur de suspension, c'est une question de caisse de 
voiture et de châssis, qui-peut être résolue de façon 
aussi avantageuse en traction à air comprimé 
qu'en traction‘électrique. (1). Au sujet du ménage- 
ment de-la vaie et des essieux, on est même avan- 
tagé en traction à air comprimé, parce que le 
moteur fixé aw châssis est entièrement suspendu, 
tandis que dans.les voitures électriques les moteurs 
reposent, en partie, directement sar les essieux, 
sans l'intermédiaire des ressorts de suspension, 
ce qui martèle et fatigue la voie. 

Les moteurs électriques sont très sensiblement 


(1) Noas ne continterons la comparaison qu'entre 
ces deux systèmes, qui ont beaucoup de points sem 
blables. 
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plus lourds que les moteums)à air ou à vapeur de: 


même vitesse angulaire. Le poids des dernières 
voitures électriques est compris entre {4 et46 tonnes 


en ordre de marche sans voyageurs ; celui des voi- 
tnres à air de construction identique ne serait pas 


sensiblement plus élevé. ; 

Le démarrage d'une voiture manie d'un moteur 
à air à grande vilesse attaquant les essieux par des 
roues dentées ou des chaines peut s'effectuer plus 


rapidement'que celui ‘d'une voiture électrique de 
même puissance, parce qu’on n’a pas besoin d'in-- 


tercaler, comme dans le cas des voitures élec- 
triques, des résistances entre le régulateur ot les 
moteurs, pour protéger ceux-ci contre un courant 
intense quipourrait les: détériorer. Tont en étant 
plus rapides, les démarrages des voitures à air 
sont encore plos doux, parce qu'ils s'effectuent. 
d’une façon absolument progressive, tandis qu’en 
traction électrique, c'est par saccades qu'ils ont 
lisu, saccades désagréables pour les voyageurs de 
plate-forme. 

L'arrêt des voitures à air peut lui-même s’effec- 
tuer. plus rapidement, parce qu'il est possible de. 
freiner les roues sans avoir besoin, au: préalable, 


de'couper l’action motrice : il men est pas ainsi 
dans les voitures électriques. Or, un retard d’une 


seconde dans le freinage d’un véhicule marchant 
à la vitesse de 18 kilomètres par heure permet à 
celui-ci d'avancer de 5:mètres, et les accidents 
sont ainsi plus difficiles à éviter. 

Pour l'alkure de marche, l’avantage:est encore 


en faveur des voitures à air comprimé. Les moteurs: 


électriques, comme les moteurs à vapeur’et à air, 
peuvent être établis pour réaliser telle vitesse 
limite que l'on ‘désire, jusqu’à un maximam qui 


n'est généralement pas utilisé en exploitation de 


tranvrways ou de métropolitains. Maïs, dans les 
ralentissements imposés par l'établissement de la 
voie ou par les encombrements des véhicules 
étrangers, on peut réaliser en air comprimé Tal- 
lare maximum autorisée ou possible, tandis qu’en 
traction électrique il faut généralement se tenir 
au-dessous de ce chiffre, la gamme possible des 
variations de vitesse y étant moins étendue; en 
même temps, cette marche réduite, en traction 
électrique, doit généralement s'effectuer avec inter- 
calation de résistances dans le circuit des moteurs, 
résistances qui absorbent de l'énergie en s'échauľ- 
fant. La ligne de trolley, avec ses jarrets, ses iso- 
lateurs de section, etc., impose encore aux véhi- 
cules électriques des ralentissements dont les 
véhicales à air n'ont pas à tenir compte. Le 
trolley peut encore quitter le fil, obligeant la voi- 
ture à arrêter et le receveur à descendre pour sa 
remise en piace. En traction électrique à caniveau, 
la charrue de prise de courant peut dévier et se 
coincer aux aiguiilages, entrainant des arrèts pou- 
vant dépasser une demi-heure et immobilisant 
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dans rertains cas tout .un chapelet de trains. 

La conduite des voitures n’est pas plus difficile 
dans un ras que dans l’autre, mais elle est plus 
sûre:en air comprimé, les avaries y étant moins 
fréquentes et moins graves. Ii suffit que les sabots 
de frein d’ane voiture électrique aient été, dans le 
réglage du matin, trop rapprochés des roues pour 
que, dans des démarrages et dans la marche, les 
iodaits et les inducteurs des moteurs viennent à 
s'échauller et à prendre feu. Les deux moteurs 
d'une voiture électrique ne travaillent: jamais non 
plus avec une égale intensité, et c'est: encore une 
cause d'avaries pour celui qui produit ke plus grand 
travail. 

Les deux postes de manœuvre des voitures élec- 
triques évitent le retournement de ces dernières 
aux terminus, mais à quel prix! Chaque plate-forme 
extrême doit être munie d'un régulatear coûteux, 
relié par des ‘câblages aux moteurs, et de divers 
appareïls de sécurité. En outre, le receveur doit 
descendre de sa voiture pour changer l’orientation 
de la perche. Les plaques tournantes ou les boucles 
permettent ane manœuvre sensiblement aussi ra- 
pide; et avec un seul poste de manœuvre, on ne 
subit pas laréductien du nombre de places de voya- 
geurs qu'entraline l'installation du second poste. 

Au sujet de la sécurité, un agent malintentionné,. 
et, dans certaines circonstances, une personne 
étrangère, peut arrêter complètement le service 
d'uae ligne électrique, soit à l'usine, soitsur la 
vois. lì suffit, par exemple, de produire un court- 
circuit en jetant une chaîne métallique sur le fil 
de trolley et'en faisant venir l’un de ses bouts au 
contact d’un rail de roulement. Dans les tramways 
à caniveau, un morceau de fer introduit dans la 
rainure de la charrue et coincé entre le'fer à T 
d'amenée et le fer de retour de courant produit le 
même effet, et le serviee peut être arrêté très 
longtemps ainsi. Sur les lignes de chemins de fer, 
c est eneore plus aisé. 

Rien ‘de semblable n’est à craindre en traction à 
air comprimé, où un dérangement se manifeste 
par une fuite d'air perceptible aussitôt, sans danger, 
et pouvant être facilement areuglée ou réparée. 


2 Arrivons au fonetionnement économique. 

En traction électrique et en traction à air com- 
primé, l'énergie nécessaire à la marche des trains 
est produite dans des usines thermiques où les 
chagdières et les machines à vapeur peuvent ètre 
du même type. Elle est ensuite conduite aux 
lignes à desservir et captée par les voitures. Tant 
pour les machines à vapeur et les dynamos ou les 
compresseurs que pour les canalisations de distri- 
bution ou les récepteurs des voitures, les pertes 
d'énergie peuvent se mesurer par les pertes de 
chaleur dans les appareils. 

Pour l'unité de travail produit sur les arbres des 
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deux machines, de même fonctionnement écono- 
mique et de puissances correspondantes, on recueil- 
lera un travail de 0,80 en air comprimé, contre un 
travail de seulement 0,72 à 0,60 en traction élec- 
trique, soit un cinquième à un quart en moins. 
Cela provient de ce que : d'une part, le groupe aéro- 
gène fonctionne à puissance absolument constante 
(la pression de refoulement de l'air ne variant 
pas), et par suite avec la plus petite dépense pos- 
sible de vapeur, tandis que, le groupe électrogène 
ayant une production tout à fait variable, par 
suite de la demande variable de courant sur les 
lignes, sa machine à vapeur travaille tour à tour 
à très faible charge et à forte surcharge et très 
rarement à charge normale; qu'ensuite, toute la 
chaleur produite dans la compression de l’air peut 
être récupérée et employée en travail, tandis que 
la chaleur engendrée dans la production de l'éner- 
gie électrique est complètement perdue, outre 
qu'elle est nuisible et oblige à donner aux dynamos 
ou aux alternateurs une plus grande pussance 
qu ‘il ne conviendrait-sans cela. 

L'air comprimé, refroidi au fur et à mesure de 
sa production, est envoyé dans les canalisations de 
distribution à une température voisine de celle du 
sol dans lequel ces canalisations sont enterrées. 
Pour être chargé dans les réservoirs des automo- 
trices ou des locomotleurs, il est détendu sans 
presque aucun refroidissement; en tout cas, à 
peine chargé, sa température s’équilibre avec 
celles du métal des réservoirs et de l'air extérieur. 
Il n’y a donc pas dans le transport et dans le char- 
gement de l'air de perte sensible de calories. 
D'autre part, les canalisations bien établies se 
maintiennent indéfiniment étanches, comme l’a 
montré une pratique prolongée, et ce n’est que 
rarement qu'il y a lieu de resserrer un joint. 

En traction électrique, dans les installations un 
peu importantes, le courant n’est pas produit tel 
qu’il est utilisé. A Paris, par exemple, il est pro- 
duit, dans des usines situées en banlieue, sous la 
forme de courant triphasé à 10 000 ou 13 000 volts, 
tandis qu’il est utilisé dans les voitur:s sous forme 
de courant continu à 600 volts. 

Du tableau de distribulion de l’usine, le courant 
triphasé à haute tension est envoyé par des con- 
ducteurs en cuivre ou en aluminium, soigneuse- 
ment isolés et protégés, dans des sous-stations 
comprenant, d’abord, des transformateurs sta- 
tiques qui abaissent la tension à 424 volts; puis 
des commutatrices, ou transformateurs rotatifs, 
qui, actionnés par le courant triphasé à 424 volts, 
donnent aux barres du tableau du courant continu 
à 600 volts. Ce dernier courant est conduit à la 
ligne de travail par d'autres câbles enterrés, et 
c'est sur cette ligne de travail {fil de trolley, fer 
à T de caniveau ou troisième rail de chemin de 
fer métropolitain) que les dispositifs appropriés 
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des automotrices ou des locomoteurs captent le 
courant qui actionnera leurs moteurs. 

Tous ces conducteurs et ces transformateurs 
donnent lieu à des pertes importantes de chaleur 
et d'énergie qui atteignent, au total, environ 20 
pour 400 de l'énergie produite à l’usine. Les pertes 
de courant par défaut d'isolement ne sont pas, 
d'autre part, négligeables. En définitive, par rap- 
port au système à air comprimé, la réduction de 
rendement, de l'usine aux véhicules, est, au bas 
mot, de 25 pour 100. 

L'utilisation de l'énergie dans les moteurs des 
véhicules des deux systèmes de traction est sensi- 
blement la même, et plutôt plus faible en électri- 
cité, à cause de l'énergie perdue aux démarrages 
dans les résistances. En s'échappant des cylindres 
moteurs, l'air. possède encore une certaine pres- 
sion (dans les locomotives de mines, on utilise les 
caloriesde l'air ambiant pourréchaufferlescylindres 
et l'air qui s'y détend, dont on augmente gratui- 
tement ainsi le rendement), comme le courant qui 
quitte les moteurs électriques possède un certain 
potentiel, qui peut s'élever à 30 et même à 50 volts 
en cas de conducteur de retour défectueux ou de 
voie malpropre, comme on l'a déjà indiqué : on 
sait, d'autre part, que ces courants vagabonds 
attaquent les conduites métalliques d'eau et de gaz. 


3° En ce qui concerne les dépenses d’établisse- 
ment, on voit tout de suite qu’elles seront égale- 
ment très sensiblement plus élevées en traction 
électrique. En effet, les usines, pour un mème ser- 
vice sur les ligues, devront, on l'a dit, ètre plus 
puissantes, d'autre part, des ‘sous-stations coù- 
teuses sont nécessaires avec ce système, tandis 
qu'elles sont inutiles ou se réduisent à presque 
rien en traction à air comprimé. Enfin, en trac- 
tion électrique, les conducteurs de prise de courant 
(trolley ou caniveau, ce dernier si coûteux, puisque, 
par kilomètre de voie double, son prix de revient 
alteignait déjà 560000 francs à Londres, il y a 
quelques années, et les salaires ont beaucoup aug- 
menté depuis!) doivent exister sur tout le dévelop- 
pement des voies, y compris celles des dépôts, et 
les rails de roulement doivent être éclissés électri- 
quement, ce qui n'existe pas en traction à air com- 
primé. En métropolitains, la voie de roulement 
doit être établie sur une plate-forme isolante spé- 
ciale. 

A l'heure die à Paris, en raison de la 
cherté de la maia-d'œuvre et de son faible rende- 
ment dans les travaux exécutés sur la voie pu- 
blique, la construction de 4 kilomètre de voie 
double revient 500000 francs plus cher que celle 
de la voie roulante, suffisante pour la traction 
à vapeur ou à air comprimé. S'imagine-t-on les 
charges qui en résultent pour l'exploitation ? 

Si sur ce kilomètre de voie double les voitures se 
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succèdent dans chaque sens à une minule dans 
les moments de plus fort trafic et à une minute et 
demie en moyenne, soit à raison de 40 par heure 
sur chaque voie, c’est 80 voitures par heure qui 
seront actuellement en circulation; par journée de 
dix-huit heures, cela donnera 1 440 courses sur le 
parcours considéré, soit 1 440 kilomètres. 

Dans les voies parisiennes si encombrées, princi- 
palement dans celles du centre où l’on établit les 
voies en caniveau, il ne parait guère possible de 
faire convenablement un service plus intensif : à 
tout moment, aux carrefours, à certains endroits 
encombrés, Jes trains sont arrêtés; et il suffit d'un 
camion lourdement chargé, ne pouvant démarrer 
par suite du pavé glissant, pour produire un 
encombrement et un enchevêtrement de véhicules 
de toutes sortes, qui ne connait plus de limite dans 
le cas de rupture d'essieu ou de roue sur les voies. 
[l en est de même lorsqu'une avarie semblable, ou 
même moins importantie : déraillement de bogie, 
dérangement de coupleur, coincement de char- 
rue, elc., se produit à une automotrice de la ligne, 
les diagonales d’un établissement coùteux dans les 
voies en caniveau étant réparties avec parcimonie 
sur Île parcours. 

Par an, en raison d’une diminution du nombre 
des trains sur un assez grand nombre de lignes 
pendant les mois de vacances, cela correspond en 
chiffre rond à 500 000 kilomètres. 

Les charges d'intérêt, d'amortissement et d'entre- 


Nouvelle méthode pour 


De nombreuses causes peuvent produire un état 
de mort apparente, où les fonctions vitales — res- 
piration, fonctionnement du cœur, sensibilité et 
activité musculaire — semblent abolies. Or, entre 
la cessation définitive de ces fonctions et leur 
existence réduite à un minimum, il y a un certain 
intervalle où la vie — telle l'étincelle attisée, au 
moment de s'éteindre, par un courant d'oxygène 
— peut être ranimée par des moyens artificiels. 

On s'ingénie, depuis plusieurs siècles, à établir 
des méthodes permettant de ranimer les asphyxiés. 
Il s'agit évidemment d'imiter artificiellement la 
respiration, d'évacuer, s'il y a lieu, les liquides 
étrangers qui, par leur présence dans les poumons, 
entraveraient la respiration artificielle, d'amener 
le sang aux organes insuffisamment alimentés, 
surtout au cerveau, tout en déchargeant les vais- 
seaux le contenant en excès. 

Or, les méthodes de ranimalion jusqu'ici préco- 
nisées et qui reviennent essentiellement à aider le 
centre de respiration dans sa lutte contre les fac- 
teurs adverses n'accomplissent qu’en partie leur 
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tien du caniveau s'élèvent, d'autre part, à 410 pour 100 
z capita d’établissement, soit à 50 000 francs par 
par kilomètre-automotrice, cela fait :donc 
10 centimes: | 
Ce surcroit de dépense dů au caniveau est 
énorme; et il faut y ajouter les pertes de courant 
importantes qu’il entraine aussi, les diminutions du 
trafic qu’occasionnent les pannes du système, etc. 
Comme pour les frais de traction, les dépenses 
d'établissement en traction électrique doivent, 
ainsi, ttre supérieures, au bas mot, de 25 pour 100 
mêmes dépenses en traction à air comprimé. 


_4° En ce qui concerne la voie publique et les 
riverains des lignes de tramways, la traction à air 
comprimé, Rexigeant que la pose de la voie de 
roulement, est évidemment plus agréable que la 
traction électrique, utilisant le trolley et ses fils ou 
poteaux de suspension souvent d'un aspect disgra- 
cieux, ou bien le caniveau, dont la construction 
exige, pendant plusieurs mois, l’'éventrement des 
chaussées et les inconvénients qui en résultent. 
On peut donc conclure, semble-t-il, que la trac- 
tion électrique n’est employée que grâce à un 
engouement assez artificiel créé dans le public. 

En ce qui concerne notre pays, on peut ajouter 
que la traction à air comprimé est d'invention 
toute française, tandis que, pour la traction élec- 
trique, nous sommes tributaires des Etats-Unis et 
de l'Allemagne. SAINTIVE. 


ranimer les asphyxiés. 


objet et ne suffisent même pas à la condition pri- 
mordiale, à savoir, d’acliver mécaniquement la 
respiration en élargissant et en rétrécissant, à 
tour de rôle, le thorax du sujet. Ces méthodes 
usuelles présupposent, en dehors d'une certaine 
adresse, une force physique assez considérable. 

Le professeur L. Lewin, à Berlin, s’est inspiré, 
dans la construction de sa « table respiratoire », 
dune méthode préconisée par le D" Schultze pour 
les enfants apparemment mort-nés, méthode qui, 
par des oscillations alternatives du corps tenu à 
la mäin, par les aisselles ou les épaules et le thorax, 
donne tous les résultats que la respiration artiti- 
cietle peut fournir. Cette fable respiratoire permet 
dé-tenter la ranimation aussi longtemps qu'il est 
nééessaire, et avec une dépense très faible de force 
musculaire. 

La personne asphyxiée est fixée, au moyen d'un 
bandage convenable et d'un maniement rapide, 
sur cette table, pliante et facilement transportable 
En dégageant un levier d'arrêt, on déplace la 
table vers l’extrémité antérieure, de façon à ren- 
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verser le sujet, ce qui permet au liquide ayant 
pénétré dans les poumons de s’écotler par le nez 
et la bouche, Cet effet est déterminé, d’une part, 
par l’action de la gravité, d’autre part, par'la 
forte compression du contenu du thorax, que: pro- 
duisent les organes abdominaux, en poussant le 
diaphragme en avant. La compression de la paroi 
osseuse du thorax par le bassin qui surplombe y 
contribue: à son tour: 

Après avoir ainsi provoqué une:expiration pas- 





UN ASPHYXIÉ SUR LA TABLE RESPIRATOIRE. 


sive par la position renversée, continuée pendant 
environ dix à vingt secondes, la table est déplacée 
de l’autre côté, de façon à amener le sujet dans la 
position droite. Dans cette disposition, le tharax 
s'élargit spontanément grâce à son élasticité, et 
parce que les intestins et le diaphragme s’affaissent 
denouveau, Ces deux phases du mouvement peuvent 
être exécutées dix à quinze fois par minute. . 

Le maniement de cet appareil est extrêmement 
facile et n’exige aucun apprentissage. Une fois le 
sujet fxé sur la table, l'inspiration .et l'expiration 
s’accomplissent. aussi. parfaitément que cela .est 
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compatible avec les conditions anormales. D’autre 
part, mènre dans le cas où le cœur; fonctionnerait 
très mal, le sang, suivant dans les veines l’impul- 
sior de la gravité, est, pendant les : différentes 
phases du processus, poussé vers les parties du 
corps où il ne: pénétrerait pas autrement comme 
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UNE DES POSITIONS QUE PEUT PRENDRE LA T ABLE. 


aliment vital. C'est ainsi que le travail du cœur se 


trouve soulagé et que cet organe est lui-mème 

alimenté en sang frais. Les poisons ayant pénétré 

dans le sang peuvent être déplacés, et les gaz 

vénéneux, grâce à la vigoureuse ventilation des 

poumons, peuvent quitter plus facilement le corps. 
D” ALFRED GRADENWITZ. 





SOCIÉTÉS 


ACADÉMIE. DES SCIENCES 
Séance du 28 avril 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. F. Guxowx. 


Elections. — M. Gouy a été élu membre non rési- 
dent par #1 suffrages sur 51 exprimés. 

M. Scaworner a été élu Correspondant pour la Section 
de Mécanique par 46 suffrages sur 47 exprimés, en 
remplacement de M. Dwelshauvers-Dery, décédé. 

M' Mons Davis à été élu Correspondant pour la 


SAVANTES. 


Section de Géographie et de Navigation par 41 suffrages 
sur ## exprimés, en remplacement de: Sir George 
Darwin, décédé. 


Résultats de la discussion des observations 
faites pendant l'éclipse. du Soleil des 16- 
17 avril 1912. — Les observations de l'éclipse de 
Soleil du 17 avril 1912 ont eu comme principal résullat 
de fixer à une nouvelle valeur le demi-diamètre du 
Soleil. La discussion des diverses observations amène 
M. Simonin aux conclusions suivantes : 

L'ascension droite et la déclinaison du centre de la 
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Lune, publiées: par la Connuissance des Temps et 
corrigées d'après. Newcomb, doivent être aagmentées ; 
respectivement de 


0,63 et £”,3 


Les calculs donnent, pour les valeurs des demi-dia- 
mètres solaire et lunaire à la distance moyenne de 
la Terre, les nombres 


15'59",96 et 15'32",16. 


Le demi-diamètre solaire ainsi obtanu surpasse de 
0,33 la valeur généralement adoptée pourieséclipses; 
pour le demi-diamètre lunaire, on a, à très, peu près, 
la moyenne des deux nombres adoptés dans les 
calculs de la Connaissance des Temps. 


Résistance comparative du chien et du 


lapin aux injections intraveineuses d’oxy-. 


gène. — Dans le.but d'étudier les phénomènes bio- 
logiques provoqués par l'injection de l'oxygène dans 
le système veineux des animaux, M. Raouz Bayeux a 
cherché à déterminer les volumes maxima que le 
chien et le lapin peuvent recevoir en une heure sans 
mourir. 

Il a recoanu que, si l'on considère le poids d’un 
animal exprimé en grammes etle volume de l'oxygène 
en centimètres cubes que les animaux tolèrent en ane 
heure, on peut exprimer ce volume en fonction du 
poids. Or, dans ces conditions, il a vu que le chien en 
supporte un volume exprimé par le chiffre représen- 
tant le tiers de son poids, au lieu que le lapin nten 
supporte que la quatre-vingtième partie. Par exemple, 
un chien de 9 kilogrammes tolérera 3 litres d’oxy- 
gène en une heure et un lapin de 2 kilogra mmes n’en 
tolérera que 25 centimètres cubes. 

La mort'est causée par l'obstacle que les embolies 
gaseuses apportantau passage du sang dans les tapil- 
laires du poumon, déterminant ainsi une dilatation 
du cœur droit et une dilatatien progressive de la 
pression artérielle. 


3 Sur uneisepticémis bacftiaire des chenilles 
d’ « Arctia caja » L., — Les chenilles d’Arctia 
caja L.;très abondantes cette année dans les vignobles 


du œidi de ka France, ont.été presque complètement. 


détruites par deux maladies: l’une d'elles, étudiée 
depuis longtemps, est occasionnée par un champignon. 
de la famille des Entomophtorées, l’'Empusa aulicæ 
Reich., l'autre est une septicémie d’origine bacillaire. 
Les chenilles mortes deviemnent flasques’et exhalent 
une odeur nauséabonde; leur tàbe digestif est vide de 
son contenu et ae renferme qu’un liquide clair, sou- 


vent exempt de tout microorganisme. Le san g ren-. 


ferme en ‘culture pure un coccobacille avec lequel 
MM. Picuv et R. BLanc ont pu reproduire artiticielle- 


ment La maladie, Ils proposent pour ce coccobacille le. 


nom de Coccobacillus cajæ. 

Le Coccobacillus cajæ paraît appartenir au même 
groupe que le Coccobacillus acridiorum trouvé par 
d'Hérelle dans une épizootie des criquets américains 


{Schistecerca pallens).'1l S'en distingue cependant par : 
plusieurs’ caractères .biologiques et pathologiques, : 
étant un parasite du sang des chenilles, alors que, 


d’après d'Hérelle, le siège de: l'affection che les cri- 
quets atteints serait avant tout.le tube digeatif. 
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Sur l'absorption da nóonipar les électrodes 
des tubes luminescents. — M. Gronces CLAUDE, 
en employant des électrodes à grande surface, soit 
4 à 5 décimètres carrés par amptre, a résolu très sim- 
plement le problème de la durée des tubes iumines- 
cents au n60n : le gaz n'est absorbé que très peu par 
les électrodes, si bien qu'an tube de 20 mètres de 
long a fonctionné déjà 2000 beures sans manifester 
encore aucun signe de: faiblesse. Il n’est donc pas 
besoin, avec le néon, de prévoir un procédé spécial 
pour renouveler au fur et à mesure la provision de 
gaz, comme dans les tubes Moore. 

Bien: mieux, si le tube à néon'contient au début une 
centaine proportion d’impuretés : hélium, azote, etc., 
qui empêchent le spectre du néon d'apparaître et qui 
exigent l'application d’une forte différence de potentiel 
aux électrodes, ces ‘gaz étrangers tendent à être ab- 
sorbés plus vite que le néon, si bien que peu à peu 
la lumière rouge orangé du ‘néon :envahit le tube et 
devient bientôt seule visible. 


Sur l'emploi des sels ammenliacaux en vini- 
fication, — M. R. Marx étudie la question de la 
nutrition .azotėe de la levure alcoolique dans la vini- 
fication, et démontre que l'addition des sels ammo- 
niacauz aux moŭts sę présente. comme une pratique 
rationnelle et légitime dans tous les cas où le moût 
est pauvre en azote. Le phosphate est le seul sel am- 
moniacal préconisé et nommé dans les circulaires 
officielles. Le sulfate a donné de meilleurs résultats; 
mais. son emploi est forcément subordonné à l’obser- 
vation des rêglements sur le plâtrage. Les doses à 
utiliser sont de 15 à 25 grammes par hectolitre. 

Quant aux causes: de da faible teneur en ammo- 
niaque, ses sont multiples : la nature du cépage doit 
venir en première ligne, puis la nature du sol; le 
raisin pauvre provient d'une vigne plantée en bordure 
de la mer. 


Étude sur élimination urinaire de la mor- 
phine injectée.à l’animal neuf. — Il résulte des 
recherches effectuées par M. DorLeNcourr sur le lapin 
que : 

L'injection intramusculaire de 0,15 g de chlorhydrate 
de morphine par kilogramme d'animal est, chez le 
lapin, toujours suivie d’une élimination urinaire de 
l’alcalordeen nature. Moins d'uneheureaprèsl’injection, 
on voit déjà apparaître .l’alcaloïde dans l’urine, le 
maximum de l’élimimation est alteint de la deuxième 
à la quatorzième heure. 

L'élimination est généralement terminée en soixante- 
douze heures. Après ce temps, on constate qu’il s’est 
éliminé à l’état d’alcaloïde .en nature, libre ou com- 
biné, en moyenne 4 pour 100 de la morphine injectée. 


Les huit phases éruptives du volcan de 
Côme (chaîne. des Puys). Un puits profond à 
travers les coulées de lave de ce volcan. — 
M. P. GLANGEAUD avait montré récemment que le.Puy 
de Côme, le plus grand volcan à cratère de la chaîne 
des Puys, avait émis quatre coulées distinctes au point 
de vue topographique et pétrographique, ear elles 
étaient embottées les unes dans les autres, à Pontgi- 
baud, par suite d’érostons successives de la Sioule. 
Grâce à M. Michelin, le grand industrrl clermontois, 
un nouveau puits a été ouvert à 900 mètres en amont 
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de Pontgibaud, et ces recherches, qui ont coùté près 
d'un demi-million de francs, ont permis de reconnaitre 
quatre nouvelles phases éruptives du volcan. 

Ces nouvelles observations viennent corroborer l'opi- 
nion de nombreux géologues qui estiment que certains 
volcans à cratère de la chaîue des Puys ont eu un 
assez grand nombre de périodes d'activité, séparées 
par des phases de repos, pendant lesquelles les mam- 
mifères de l’époque (bœufs, cerfs, et probablement, 
d'autre part, le renne et l'homme) pouvaient parcourir 
les coulées refroidies. 

B. Brunhes et David, étudiant le magnétisme des 
argiles cuites par les laves, ont évalué à 450 ans la 
période de repos comprise entre deux éruptions du 
petit Puy de D'’me. 

L'étude du Puy de Côme permet d'ajouter aux don- 
nées ci-dessus que l'édification des volcans de la 
chaine des Puys a duré plusieurs milliers d'années, 
sans qu'on puisse pour l'instant préciser davantage. 


Méthylation de l'isovalérone au moyen de l’amidure 
de sodium et de l'iodure de méthyle. Tétraméthyliso- 
valérone ou hexaméthyl-2.3.3.5.5 6-heptanone-4. Note 
de MM. A. Harrer et Eoovard Baver. — Contribution 
à l’étude morphologique du Toroplasma gondii et 
du T. cuniculi. Note de MM. A. Lavera et M. Martu- 
LAZ. — Sur les involutioas appartenant à une surface 
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de genres zéro et de bigenre un. Note de M. L. Go- 
DEAUX. — Sur la série de Fourier d'une fonction à 
carré sommable. Note de MM. G.-H. Harby et J.-E. Lrr- 
TLEWOOD. — Sur le mouvement des milieux visqueux 
et les quasi-ondes. Note de M. Louis Roy. — Applica- 
tion des galvanomètres à cadre extra-sensibles aux 
relevés géodésiques de haute précision. Note de 
M. ALserT Torpan; l'auteur développe sa méthode 
par l'inscription du télégramme hertzien et son appli- 
cation à l'enregistrement du temps de la tour Eiffel, 
oblenant ainsi une exactitude de 0,01 seconde. — 
Sur la densité des sels doubles. Cas des chlorures de 
cuivre et d'ammonium. Note de MM. Ep. CHAUVENET 
et G. Unsain. — Etude quantitative de l'absorption 
des rayons ultra-violets par les cétones, les dicétones 
et les acides cétoniques. Note de MM. Jean BirLecxi et 
Vicror Henri. — Action de l’acide formique sur les 
colorants du triphénylméthane. Note de MM. A. Gcror 
et A. KovacHe. — Sur l'évolution de l'appareil conduc- 
teur dans les Veronica. Note de M. Gustave CHauvEaco. 
— Sur quelques modifications du tissu musculaire 
au moment de la maturité sexuelle chez la Nereis 
fucata (Sav.). Note de M. H. CuarriEr. — Sur un 
Ellobiopsidé nouveau, parasite des Nébalies (Parallo. 
biopsis Coultieri n. g., n. sp.). Note de M. Brrxann 
Coin. — Beynes aux temps préhistoriques. Note de 
M. AUBERT. 
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« Les merveilles célestes », par C. FLAMMARION. 
Ua vol. in 8° de 317 pages. Librairie Hachette. 


Cet ouvrage n'est qu'une nouvelle édition d'un 
livre publié pour la première fois en 1865. Con- 
sciencieusement l'auteur remet son ouvrage en 
accord avec les progrès de la science, tant en ce 
qui concerne le texte qu'en ce qui touche les illus- 
trations. Au reste, M. Flammarion expose, sim- 
plement et avec un sens exact des besoins du grand 
public, les connaissances astronomiques les mieux 
contrôlées et les plus généralement acceptées. Il le 
fait avec un charme et une élégance que nous 
aurions mauvaise grâce à ne pas lui reconnaitre 


el qui donne à ses travaux un tour si aisé que la 


lecture en est un vrai plaisir. 

Pourquoi donc M, Flammarion ne va-t-il pas 
jusqu'au bout de sa pensée, quand il déclare 
vouloir, par ses études, élever les âmes « vers les 
véritables grandeurs »? Ne dit-il pas aussi que 
« par la contemplation de la nature nous pouvons 
entrer parfois en communication avec la vérité 
absolue, et sentir exactement la beauté comme la 
grandeur de la création »? L'auteur a donc vu 
quelque chose au-dessus de la science positive; il 
ne parle pas de Dieu Créateur et Maitre de l'univers, 
mais celte pensée est derrière son œuvre, et nous 
ne pouvons nous défendre d'espérer qu'un jour 
viendra où les vrais mots Lomberont spontanément 
de la plume du savant astronome. H. L. 


Étude dynamique des moteurs à cylindres 
rotatifs, par G.-D. Mayer, professeur de méca- 
nique appliquée à l’Écolesupérieure polytechnique 
de Naples, traduit de l'italien par l'ingénieur Oto- 
RINO PomiLio, attaché au balaillon d'aviation ita- 
lien. Un vol. in-8° de xn-126 pages, avec 63 figures 
(4,50 fr). Dunod et Pinat, Paris, 1913. 


Sans vouloir remonter jusqu'à la machine à 
vapeur construite par sir Hiram Maxim pour son 
modèle d’aéroplane, qui n’a pas volé, ni à celle 
dont Ader avait muni son avion, le premier 
résultat satisfaisant a été réalisé par les frères 
Wright avec un moteur à explosion, type d'auto- 
mobile, allégé. Depuis, de nombreux chercheurs 
ont étudié la question; on a construit successive- 
ment des moteurs à cylindres verticaux, puis des 
moteurs en V (Antoinette, elc.), puis en étoile 
(Anzani), puis en éventail (Esnault-Pelterie). Ces 
différentes conceptions avaient pour but de simpli- 
fier la construction, de mieux équilibrer le moteur 
et de diminuer le poids par unité de puissance. 

A ce moment parut le premier moteur rotatif, 
qui fut rapidement adopté un peu partout à cause 
de la presque certitude de son fonctionnement, de 
sa régularité remarquable et automatique, de son 
faible poids, ‘de son équilibrage parfait et de la 
suppression des vibrations et des secousses. 

Depuis cette époque, le moteur rotatif a fait des 
progrès, et il existe de nombreux constructeurs. 
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L'auteur a voulu faire une étude spéciale du mo- 
teur alterno-rotatif pour coordonner les idées sur 
ce point et réfuter les critiques. I! montre ce qui 
est fait, et surtout ce qu'il y a à faire, car le 
moteur rotatif, si parfait qu’il soit, sera toujours 
une inépuisable source d’inventions. 


Électricité : théorie nouvelle par explosion, 
par R. Menoux, ingénieur des arts et manufac- 
tures. Un vol. in-8° de 60 pages avec figures 
(3 fr). Dunod et Pinat, Paris, 1912. 


L'auteur attribue « à l’éther ou plutôt aux fluides 
qui le constituent une seule propriété, celle de 
faire exploser la matière en donnant ainsi lieu à 
de petiles agglomérations nommées ions, formés 
chacun d'une pellicule matérielle au centre de 
laquelle se trouvent les fluides causes de l'explo- 
sion. Ces ions, très friables sous la tension des 
fluides, peuvent se dilater ou se contracler en 
absorbant ou en expulsant les fluides, qui, sous 
tension dans lunivers, sont toujours prêts à 
effectuer ce travail ». 

Plusieurs sous-titres témoignent des ambitions 
de la théorie : les ions en électrostatique, la sphère 
électrisée et l’influence, la pesanteur, la pesanteur 
appliquée à la comète de Halley, le courant. 

La théorie nouvelle aboutit à « retrouver » les 
lois classiques de l'électricité. Il ne faut pas voir 
dans ce fait un simple effet du hasard. 


Les nouveaux livres scientifiques et indus- 
triels: années 1907-1912. Un vol. in-8 de 
20 livraisons trimestrielles (9 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, 49, quai des Grands- Augustins, 
Paris. 


La librairie Dunod et Pinat publie chaque tri- 
mestre une recension des ouvrages scientifiques et 
industriels édités en France pendant le trimestre 
écoulé. Cette publication offre le plus grand intérêt 
et rend de sérieux services à tous ceux qui ont 
besoin de savoir quels travaux ont été publiés sur 
tel ou tel sujet. Pour les travailleurs, c’est un 
ouvrage très ulile à consulter, puisqu'on est sùr 
d'y trouver la mention de tout ce qui a été publié 
en France au point de vue scientifique et indus- 
triel. Pour les livres les plus importants, un résumé 
indique quelles sont les matières contenues dans 
chaque ouvrage. 

Le premier volume contient 20 fascicules de 
1902 à 1907; le second, qui vient de paraitre, con- 
tient les fascicules 21 à 40, jusqu'en juillet 4912. 
Ajoutons que chaque fascicule comporte une table 
des ouvrages indiqués, et que chaque volume de 
20 fascicules a, de plus, une table générale alphabé- 
tique et par noms d'auteurs, ce qui simplifie les 
recherches. 
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Nouveau manuel complet de moulage, de mo- 

-` delage et de patine, par F. MıcuoTt, ancien 
élève de l'Ecole des beaux-arts.‘ Un vol. de 
68 pages des Manuels Roret (1 fr). Librairie 
Mulo, 12, rue Hautefeuille, Paris. 


L'auteur, en rassemblant dans ce petit ouvrage 
les connaissances utiles en modelage, a eu surtout 
pour but de rendre service aux débutants. Les 
conseils qu'il donne sont réellement pratiques; 
il indique notamment quelques trucs ou procédés 
généralement ignorés, les uns qu’il a découverts, 
d'autres qui sont employés dans les ateliers, mais 
que les intéressés ne divulguent pas, et qui sont en 
quelque sorte les secrets du métier. Cet ouvrage 
permet à ceux qui sont portés par leurs goûts vers 
le modelage de se tirer d'affaire seuls et d’une 
facon simple et peu coûteuse. | 

Comme le titre l'indique, l'ouvrage comprend 
trois parties : le modelage, le moulage, les patines 
sur. moulages en plâtre, par des procédés très 
simples. 


Atti della Societa italiana per il progresso 
delle scienze, pubblicato per cura dei soci 
REINA, PIROTTA, FOLGHERAITER, GrisosToMI. Quinta 
riunione : Roma, ottobre 4914. Ua vol. grand 
in-8° de x11x-987 pages, avec quelques gravures 
“et planches (20 fr). Aux bureaux de la Société, 
26, via del Collegio Romano, Rome. 1912. 


La principale série des discours prononcés dans 
celte réunion de la Société ilalienne pour l’avan- 
cement. des sciences a inlenlionnellement porté 
sur l'Italie et la contribution que l'Italie unifiée a 
apportée aux diverses sciences. On a traité des 
progrès de la mathématique, de l'astronomie, de 
la géologie, des sciences naturelles, de la pharma- 
cologie, de la philologie, de l’histoire, du droit... 
en Îlalie dans les cinquante dernières années. 

On a présenté pourtant diverses autres commu- 
nications d’un intérèl plus général. 


Le Maroc: son passé, son présent, son avenir, 
par G. Desrocues. Un vol. in-18 illustré de 30 gra- 
vures, cartes et croquis (3,50 fr). iia E. Flam- 
marion, 26, rue Racine. 


Directeur de l'Office du Maroc, M. Desroches 
est bien placé pour nous fournir sur ce pays neuf 
et encore peu connu des renseignements circon- 
stanciés. Leur caractère objectif, réaliste, pratique, 
précis, les rend des plus instructifs et des plus 
précieux. L'auteur initie avec agrément son lecteur 
attentif aux mœurs intimes et familières de la 
société marocaine; il parcourt avec lui le pays 
d’un bout à l’autre des régions pacifiées, constale 
en passantJeurs richesses et indique la « manière 
de s’en servir ». Bref, ontrouvera dans cet ouvrage 
tout ce qu'on peut attendre d'un bon mémento 
richement documenté. 
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FORMULAIRE 


Pour préserver les plans contre l’incendie. 
— On n’a pas encoretrouxé de moyen pratique pour 
préserver contre l'incendie les plans et dessins sur 
papier-calque, dont la perte, pour ane usine impor- 
tante, correspondraït à un véritable désastre et 
arrèterait ta fabrication pendant plusieurs m ois. 

Divers dispositifs de protection ont été imaginés : 
l'un des meïlleuwrs et en même temps des plus ori- 
ginaux consiste à enfermer les précieux calques 
dans des tayaux en poterie placésles ans au-dessus 
des autres dans an béton de ciment. Chaque tuyau 
est terminé par un coaverc en tòle embontie «et 
est légèrement incliné vers l'avant de façon que si 
de l’eau étaît projetée pendant'unincendie et péné- 
trait à l’intérieur, elle n’y séjournAt pas et n'altérat 
pas tes dessins. 


Cires à modeler. — On nomme ainsi des masses 
plastiques capables de conserver leur consistance 
presque indéfiniment, et ainsi d'emploi bien plus 
commode que les pâtes faites avec l'argile à mo- 
deler, qui durcissent et séchent irès facilement. 
Voici de quelle manière M. Andes recommande 
d'opérer puur préparer de tels produits : 

Cire æu savun de résine. — À 300 centimètres 
cubes d’eau bouillante, on ajoute 8 grammes de 
potasse caustique vu 10 grammes de carbonate de 
potasse. Qa continue de faive bouillir jusqu'à par- 
faite dissolution, €t oa ajoute peu à peu au liquide 
toujours bouillant 25 grammes de copal mouillé 
finement pulvérisé. On ajoute ensuile, quand le 
savon de résine est bien émulsionné, 44 gramnzes 
cire d'abeilles et {4 granrmes cire du dapon; on 
agite et on incorpore au liquide laiteux obtenu 
25 grammes tale finement pulvérisé et 4 gramme 
rhodamine soit sèche, spit dissoute au préalable 
dans ke moins possible d'eau. 


On ajoute finalement à la mixture suffisamment 
d'acide chlorhydrique au dixième pour tout préci- 
piter; on laisse refroidir et on lave les grumeaux 
jusqu'à parfaite neutralité des eaux de lavage 
(essayer au papier de tournesol). En pressant forte- 
ment à chaud les gromeaux bien secs, on obtient 
des blocs de matière plastique convenant très bien 
pour de modelage. 

Mélange gras. — On fait chauffer à l'ébullition 
450 centimètres cubes d'eau dans laquelle on 
ajoute 25 grammes gomme Dammar pulvérisée, 
25 grammes cire du Japon et 10 grammes cire de 
Carnauba. Quand le tout est réduit à Pétat de 
masse visqueuse, on malaxe avec 40 grammes de 
talc. Le mélange homogène est mis à refroidir, 
puis la masse tiède est pètrie pour chasser ce 
qu’elle contient d’eau. 

(Chemische Revue über die Fett 
und Harr Industrie.) 


Bétonnage des poteaux en buis. — Une 
entreprise américaine fait depuis quelque temps 
des essais de bétonnage des polesux, afin de les 
empêcher de pourrir. Lorsqu'un poteau est planté 
dans le sol depuis un temps assez long pour qu'il soit 
æffisamment consolidé, des ouvriers eniérent la 
tenre tout aulour du bois, sur { mètre de profom- 
deur et 40 centimètres de largeur. On remplit la 
cavité de béton, et on continue le revêtement un 
peu au-dessus du sol. 

De cette façon, de poteau est complètement pro- 
tégé dans la partie où al s’ablme le plus en géné- 
ral : -on évite ainsi les dégradations qui l'atteignent 
au niveau da sol et la pourriture qui ne se fait 
sentir qu'assez près de la surface. La prolongation 
de derée escompiée ponr les pebaaux ainsi traités 
compenserait et au delà les frais de bétonnage. 
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Les transformateurs à 140 VOO wolls sont construits 
par la General Electric Company, Schenectady (N.-Y.), 
États-Unis. 

M. des P., à T. — Pour la conduite et l’uutretien 
des accumulateurs électriques, vows trouverez un 
chapitre assez étendu dans le Manuel pratique du 
monteur électricien, par J. LarranGuE (10 fr}, librairie 
Bernard Tignol, 33 dis, quai des Grands-Augustins. — 
Pour le téléphone : 7nstallations téléphoniques, par 
J. Semais {$, 50 fr}, librairie Dunod et Pinat. 


M. T. M., à S. — Vous trouverez tous le} renseigne- 
ments qui vous sont nécessaires dans l'ouvrage : 
Méthodes de mesures enrplonées en rudro-artiviit, par 
A. Lañonve (2, 50 fr), librairie Dunod et Pinat, Paris. 


M. Le B., à Q. — Pour faire disparaitre les verrues, 
il suit de les congeler au chlorure d’éthyle pendant 
une minute tous les deux jours; elles finissent par 
tomber. {Voir Cosmos, t. LXII, n° 1363, 29 janvier 1910, 
p. 140.) — Pour préparer ce papier, destiné à inscrire 
les signanx télégrapiriques, on Île rend d'abord «on- 
ducteur en le trempant dans une solation canoentrée 
de nitrate d'anstmoniaque. Ensuite, on le recouvre 
d'une solution de cyanure de potassium, qui deene 
des traits bleus quand ül est électrolysé avec une 
pointe de fer, ou des traits rouges avec une pointe de 
cuivre. 

M. G. D., à L. — Clichès d'occasion, en vente ou en 
location : Maison Baley, 29, rue Boraparte, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La première comète de l’année, Schaumasse 
1913 a. — Une dépèche du Bureau central des 
télégrammes astronomiques, distribuée aux Obser- 
vatoires mercredi 7 mai après-midi, annonce que 
M. A. Schaumasse, astronome adjoint à l’Obser- 
vatoire de Nice, a découvert le 6 mai à 15"5m, 
temps moyen de Nice (soit le 7 mai à 236" du 
matin, temps officiel), une faible comète de gran- 
deur 9,5 se dirigeant vers le Nord-Est et dont la 
position à ce moment était : 

AR = 205444" D = +I? 
soit dans une région dépourvue d'éloiles brillantes 
de la constellation du Dauphin. 

L'as!tre se lève en ce moment vers 14 heures et 
doit être observé avant l'aube. Il est visible dans 
une lunette de moyenne ouverture. Les conditions 
d'observation seront favorables jusqu'à la pleine 
Lune. 

On se rappelle que ce fut M. Schaumasse qui 
aperçut le premier, en octobre dernier, la comète 
périodique de Tuttle (1912 b). 


BIOLOGIE 


La culture artificielle de tissus animaux. — 
Le professeur Pozzi communique à l’Académie de 
médecine de nouvelles expériences de M. Carrel. 
Elles portent sur un tissu conjonctif d'embryon de 
poulet. Ce tissu, qui remplit les vides que laissent 
les organes entre eux, sert de véhicule aux vais- 
seaux et de magasin de réserves nutritives, est le 
moins différencié de l'organisme animal; il en est 
le plus simple agrégat de cellules. M. Carrel a 
essayé d'en cultiver des fragments, comme on cul- 
tive des colonies microbiennes. On se rappelle 
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qu’il avait obtenu, par des milieux et des condi- 
lions appropriées, des survies de tissus mème 
aussi compliqués que ceux d’un cœur d'embryon 
de poulet, et cela pendant plusieurs mois. Par 
l'emploi combiné de plasma de poulet adulte et de 
suc d'embryon de poulet à une température de 
39°, il a vu les fragments de tissu conjonctif s’en- 
tourer, en quarante-huit heures, d’une auréole de 
nouvelles cellules d’une largeur d'environ 0,9 mm, 
parfois même de 4,5 mm ou 1,8 mm, et doubler 
de volume en quelques jours par prolification cel- 
lulaire. Il y avait non seulement. survie, mais acti- 
vité vraie et multiplication des cellules conjonc- 
tives, comme dans les cultures de microbes. En 
faisant varier les conditions de l'expérience, 
M. Carrel a oblenu des variations considérables 
dans la vitesse d'accroissement des tissus, séparés 
depuis plusieurs mois de l'organisme. D" H. B. » 


SCIENCES MÉDICALES 


Les huîtres chez les dyspeptiques. — Le 
D' Pron, dans le Journal des Praticiens, s'élève 
contre l'admission trop facile des huitres dans le 
régime des malades souffrant de l'estomac. Si ces 
mollusques constituent un aliment de premier 
ordre à raison des principes albuminoiïdes très assi- 
milables, des graisses phosphorées et du glycogène 
qu'ils contiennent, leur emploi chez les dyspep- 
tiques demande un certain discernement. Leur con- 
sistance, leur teneur en chlorure de sodium ainsi que 
l'eau dans laquelle elles baignent, le jus de citron 
dont on les assaisonne en font un aliment excitant 
des fonctions sécrétoire et motrice de l'estomac. Si 
donc les huitres sont à conseiller dans tous les 
cas où les sécrétions ou la motricité de l'estomac 
sont diminuées ou paresseuses, il convient de s'en 
garder lorsque cet organe est hyperexcitable. Elles 
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augmenteraient cette excitabilité et seraient source 
de nouveaux désordres d'ordre irritatif. Le D" Pron 
recommande, en somme, aux dyspeptiques une très 
grande réserve à l'égard du délectable mollusque, 
je ne doute pas que son avis soit suivi..... jusqu’à 
la saison prochaine! D" H. B. 


Le « procédé de la bouteille » en gymnas- 
tique respiratoire. — L'application de la gym- 
nastique respiratoire, soit pour le traitement d’un 
défaut de développement général, soit pour la cure 
d'affections des organesrespiratoires, estrendue sou- 
vent assez difficile par sa complexité : difficulté de 
la comprendre, ennui dans sa réalisation et, comme 





LE PROCÉDÉ DE LA BOUTEILLE: LE SUJET VIDE UNE BOU- 
TEILLE PLEINE D'EAU EN SOUFFLANT A L'AIDE D'UN TUBE 
DE CAOUTCHOUC. r 


beaucoup de procédés physiques, lenteur de ses 
résullats viennent contrarier son emploi. Le D? Pes- 
cher a imaginé un procédé à la fois très simple et 
très ingénieux pour corriger les deux premiers 
inconvénients et, par suite, en assurant une plus 
exacte et plus régulière gymnastique, diminuer 
le troisième. Utilisant le fait que la pression atmo- 
sphérique empêche l'écoulement du liquide contenu 
dans une bouteille retournée sur une cuve à eau, 
il emploie un disposilif semblable et avec un tuyau 
de caoutchouc fail soufller par le patient une 
quantité d'air déterminée dans la bouteille qui est 
soil graduée, soit de capacité appropriée; le liquide 
est ainsi chassé de la bouteille par l’air d'expira- 
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tion et traduit de façon tangible l'exercice pulmo- 
naire. On commence par des récipients de un demi- 
litre chez les enfants, de un litre chez les adultes 
pour passer ensuite à 2 litres et 2,5 litres chez les 
premiers et à 4 litres ou 4,5 litres chez les 
seconds. L'inspiration doit se faire par le nez et 
être régulière et lente. L’expiration, elle aussi lente 
et régulière, ne sera poussée à fond que lorsque le 
malade se sera bien habitué au procédé et entrainé 
progressivement. Enfin, entre chaque exercice on 
laisse un repos de durée égale. Les séances, de dix 
à cent exercices chacune, seront de deux ou trois 
en vingt-quatre heures à jeun, ou une heure et 
demie au moins après le repas. Comme toute pra- 
tique respiratoire, ces exercices doivent avoir lieu 
autant que possible en plein air, en tout cas dans 
des pièces abondamment aérées et éclairées. 

Le Dr Pescher a soigneusement expérimenté sa 
méthode pendant plus de trois ans. Il Pa exposée 
en détail dans le Paris médical (novembre 1912) 
et en a fait dernièrement l'objet d'une communi- 
cation importante, particulièrement au point de vue 
des résultals, à la Société médicale des hôpitaux- 
de Paris. D` H. B. 


PHYSIOLOGIE 


L’illusion de l’entr’aide chez la fourmi. — 
Le 6 mai 1911, M. Cornelz voulait bien donner 
dans le Cosmos (n° 1371, p. 494) un résumé de ses 
observations sur le sens d'orientation chez la 
fourmi et sur les trajets de son retour au nid. 
Depuis, M. Cornetz a continué ses études sur ces 
intéressants insectes, et il arrive à conclure que la 
pensée d’une entr'aide chez la fourmi est une illu- 
sion. 

La Revue scientifique (19 avril) donne, sous la 
signature de M. A. Drz, un résumé de ces nouveaux 
travaux : 

« Tout le monde admet, sur la foi des observa- 
teurs des mœurs des fourmis, et aussi par suite 
d'une tendance très fréquente pour les raisonne- 
ments par analogie, que, lorsque deux ou plusieurs 
fourmis sont accrochées à une brindille ou à une 
graine, elles associent leurs efforts, elles s'aident 
mutuellement, les unes trainant, les autres poussant 
l’objet, comme feraient des ouvriers intelligents et 
zélés. C’est un des plus frappants arguments que 
l'on cite en faveur du haut degré d'évolution de 
|” « instinct social » des fourmis. Or, d'après 
M. Cornetz, auteur d'excellents travaux sur les 
fourmis, où la recherche, toute objective, n'est 
pas faussée par des tendances anthropomorphiques, 
il ny a pas d'entraide chez la fourmi. C'est un 
leurre, une illusion! Voici une fourmi qui traine 
une longue brindille, une congénère du même nid 
se cramponne à l’autre bout de l'objet. Alors le 
transport ne se fait plus bien du tout. L'objet est 
tiraillé çà et là, et ce n’est que lorsque les axes du 
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corps des deux fourmis se trouvent placés dans la 
direction vers le nid que l’objet progresse sur le 
sol dans le bon sens. Il n'y a donc pas manifeste- 
ment entr’aide, car le transport de l'objet vers le 
nid se fait beaucoup mieux et plus rapidement 
quand la première fourmi travaille toute seule. On 
pourrait objecter ici que, dans le cas où deux 
fourmis se rencontrent, elles ne s’aident pas, en 
effet, et plutôt luttent pour la possession de l’objet, 
mais qu'il en est tout autrement lorsque plusieurs 
fourmis sont cramponnées au même objet: là, 
elles comprennent ou savent d'instinct qu'il est 
plus utile de s'associer que de se disputer. Eh bien, 
comme le montre M. Cornetz, même dans ce cas- 
Jà, il n’y a pas d'entr’aide. La façon dont les 
fourmis se comportent est même très curieuse, mais 
pour la comprendre il faut rappeler un fait pré- 
cédemment signalé par M. Cornelz et relatif à 
l'orientation des fourmis. 


» Une fourmi exploratrice, partie du nid dans une 
certaine direction, après avoir trouvé l'aliment, 
tourne sur elle-même comme une aiguille de bous- 
sole, de façon à replacer l’axe de son corps dans 
la direction vers le nid, et c’est alors seulement 
qu'elle se met à trainer l'objet en marchant à recu- 
lons. Quand on la transporte très doucement, sur 
un support, à un autre endroit, elle s'y comporte 
exactement comme si rien n'avait été changé, 
tourne et marche dans une direction qui serait la 
bonne si on ne l'avait pas déplacée, mais qui, 
maintenant, l’amène loin du nid. 

» Une fourmi ne marche donc pas vers son gite, 
mais dans un cerlain sens de l’espace. Quand elle 
trouve un objet, avant d'exercer une traction, elle 
commence par lui imprimer une rotation. Une 
expérience de M. Cornetz est très significative à 
cet égard. Il offre à une fourmi, Pheidole palli- 
dula, un mince éclat de fromage sec taillé en 
forme de navette; elle s’aggrippe à la pointe, fait 
tourner l'objet et l’entraine aisément et rapide- 
ment dans la direction du nid. Ceci se passe dans 
un « terrain de parcours », où se voient quelques 
fourmis cherchant isolément çà et là. Celles-ci 
entrent fortuilement en contact avec l’objet et, fina- 
lement, on a trois fourmis cramponnées à droite, 
trois à gauche et une halant toujours sur la pointe. 
L'objet continue à glisser vers le nid, mais beau- 
coup plus lentement. Il est facile de se convaincre 
qu'il n’y a pas efforts réunis, et que chacune de 
ces fourmis travaille pour son compte en cher- 
chant à imprimer à l'objet une rotation. On abaisse 
brusquement la lame de canif sur les fourmis de 
droite, qui lâchent prise : immédiatement, l'objet 
tourne dans le sens des aiguilles d'une montre. On 
écarte les fourmis de gauche : l'objet rapidement 
tourne dans le sens opposé. Si on fait lacher prise 
à toutes les fourmis latérales, l’objet est vivement 
entrainé par la fourmi de la pointe, comme il 
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l'était avant l’arrivée de prétendues collabora- 
trices. Mais le plus curieux est quand on laisse en 
place toutes les fourmis en ne supprimant que 
celle de la pointe: le transport de l’objet s’arrète 
net! Par conséquent, seule cette fourmi fournissait 
un travail utile, car son travail est une traction ; 
les autres, arrivées dans la suite, ne faisaient que 
la gêner, en cherchant à faire tourner l'objet; mais 
leurs efforts s’annihilant, l’objet, bien que lente- 
ment, arrivait tôt ou tard au nid. 

» Il en résulte que, dans les transports d’objets 
par les fourmis, il n’y a pas entr’aide, pas de fait 
social, mais seulement çà et là des coïncidences for- 
tuites d'actions purement individuelles. » 


CHIMIE 


Les explosifs à base d'oxygène liquide. — 
Les appareils créés par Georges Claude livrent 
l'air sous forme liquide à très bas prix, 0,30-0,50 fr 
par litre ; de cet air liquide on peut extraire l’oxy- 
gène et l’azote séparés et pratiquement purs, soit 
sous forme gazeuse, soit sous forme liquide. Con- 
servé à l'air libre, oxygène liquide se maintient 
de lui-même à la température de — 180°, qui est 
son point d’ébullition sous la pression atmosphé- 
rique, tout comme l'eau une fois chauffée à + 100° 
sous la pression atmosphérique normale se main- 
tient, par son évaporation même, à celte tempéra- 
ture constante de + 100°, sans pouvoir la dépasser. 

On sait quel est le pouvoir d'oxydation de l’oxy- 
gène condensé sous forme liquide : un charbon de 
lampe à arc à peine rouge devient immédiatement 
incandescent par combustion dès qu'on le plonge 
dans lair liquide et l’on fait avoisiner ainsi la 
température de 3 000° du charbon incandescent 
avec la température de — 480° de l'oxygène 
liquide : les extrêmes se touchent! Du charbon 
en poudre imbibé d'oxygène liquide détone avec 
violence sous l'influence d'une amorce de fulmi- 
nate de mercure : on a là un explosif dont la puis- 
sance est de 2,5 fois celle de la poudre noire. Le 
carton aussi, imbibé d'oxygène liquide, est suscep- 
tible de détoner de mème. Bien entendu, si on 
attend quelques minutes, l'oxygène s’est évaporé 
et les cartouches n'offrent plus aucun pouvoir 
explosif ni éventuellement aucun danger. Il est vrai 
que les amorces de fulminate de mercure perdent 
une partie de leur pouvoir à ces basses tempéra- 
tures, d’après les expériences de MM. A. Kling et 
D. Florentin au laboratoire municipal de Paris 
(Cosmos, n° 1468, p. 304), et il faut renforcer ces 
amorces si l’on veut obtenir à coup sûr la détona- 
tion des explosifs refroidis. 

En place de charbon, on peut mettre, pour 
fabriquer l'explosif à oxygène liquide, toutes sortes 
de substances combustibles, alcool, pétrole, coton, 
cellulose, fournissant par leur combustion des gaz 


530 


chauffés et doués d'une violente force d'expansion. 
(Explosif à oxygène liquide du Dr Nodon, Cosmos, 
t. LXVII, n° 14453, p. 598.) On peut craindre que 
le carbone qu'ils renferment tous ne soit incomplè- 
tement brùlé et ne laisse comme résidu de l'oxyde 
de carbone, très dangereux à respirer; or, pour le 
tirage des mines souterraines et des tunnels, le 
besoin se fait sentir d’un explosif qui ne dégage 
aucun produit gazeux capable de nuire au per- 
sonnel ouvrier. Sur l'invitation du ministère de la 
Guerre, MM. d’Arsonval et G. Claude ont étudié le 
moyen d'utiliser l'oxygène liquide à la fabrication 
d'un explosif qui ne dégage aucun gaz toxique. 

Il fallait abandonner le charbon et les composés 
du carbone. On s’est adressé à l'aluminium en 
poudre. Sous l'influence d’un détonateur, l’alumi- 
nium imbibé d’oxygène liquide s'oxyde instanta- 
nément. L'aluminium et l'oxygène se combinent 
pour former de l’alumine..…. qui est solide. Cette 
réaction ne répond guère à ce que l’on demande 
d'un explosif, dont les éléments doivent se com- 
biner en fournissant des produits gazeux surchauffés. 
Mais ici, la formation de l'alumine aux dépens de 
aluminium et de l'oxygène sert uniquement à 
fournir l’énergie calorifique : on a mis de l’oxygène 
liquide en excès, et le dégagement de chaleur dù 
à la formation de l’alumine est suflisant pour 
gazéifier instantanément l’oxygène resté libre, et 
c'est cet oxygène libre qui, par son expansion 
soudaine, produit les effets dynamiques. Les pro- 
duits de l'explosion, alumine et oxygène, ne sont 
nullement toxiques. 

Pour cet emploi, l'aluminium en poudre est 
enfermé dans des sachets, au centre desquels est 
placé le détonateur. L'oxrgène liquide est ajouté 
au moment de l’usage. 


Les installations de gaz d’air. —Le gaz d'air, 
ou gaz d'essence, ou gaz aérogène, est connu 
depuis de longues années. On l'obtient en faisant 
passer un courant d'air à la surface d'essence de 
pétrole : l'air se charge de vapeurs d’essence, se 
« carbure » et devient apte à brùler en donnant de 
la chaleur. Il peut ètre employé pour fournir 
l'éclairage par incandescence, le chauffage ou la 
force motrice, à l’aide d'un moteur à explosion. I] 
rend, par conséquent, à peu près les mèmes ser- 
vices que le gaz de houille. 

Or, l'installation d'une usine à gaz de houille, 
pour être profilable, ne peut avoir lieu que dans 
des communes assez importantes, où la population 
susceptible d'avoir recours au gaz dépasse 
2 000 habitants. L'installation d'une usine à gaz 
d'essence est, au contraire, très facile pour les 
petites agglomérations, et il existe mème des 
appareils pour l'usage particulier des châteaux ou 
des maisons de campagne. 

Mais si l'installation première est tout à l'avan- 
tage du gaz d’air, son emploi présente de multiples 
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inconvénients, si on s’en rapporte à une enquête 
sur l'éclairage des petites villes, citée par la Revue 
des Éclairages (13 avril). On peut, en effet, 
déduire de ce travail que : 

4° Le pouvoir éclairant du gaz d’air est environ 
trois fois plus faible que celui du gaz de houille. 
Par carcel-heure, les becs à incandescence con- 
somment 50 litres (gaz d'air) contre 15 à 17 litres 
(gaz de houille). 

2° Le pouvoir calorifique du gaz d'air est inférieur 
de moitié à celui du gaz de houille (2 500 calories 
par mètre cube pour le premier contre 5 200 pour 
le second). 

3° Le gaz d'air revient aux abonnés de 0,30 à 
0,40 fr par mètre cube, tandis que le gaz de houille 
ne dépasse pas 0,30 et est souvent beaucoup moins 
cher. 

4 Enfin, l'exploitation d’une installation pour 
la fabrication du gaz à l’air présente des inconvé- 
nients. Les dépenses d'entretien et d’amortisse- 
ment de l'installation sont très onéreuses. Ce gaz, 
qui contient tout l'oxygène entrant dans la com- 
position de lair, est un mélange oxydant qui 
détruit rapidement tous les appareils de l’installa- 
tion et les canalisations en fonte servant à la dis- 
tribution du gaz. 

On comprend dès lors pourquoi le procédé au 
gaz d'air, qui serait pourtant très pratique pour 
les pelites installations, ne se répand pas davan- 
tage. Certaines communes, qui avaient été séduites 
par le système, ont même été contraintes de 
l'abandonner après quelque temps, à cause des 
charges élevées provenant de l'entretien de l'in- 
stallation. 


Le cuir artificiel (Yentfeur scientifique, du 
D' Quesneville, avril). — Depuis 1880, on a cherthé 
un succédané du cuir, toujours coûteux. On essayait 
de donner l'aspect et les propriétés du cuir à des 
matières fibreuses (Lissu de coton, feutre, papier) 
en les imprégnant d'un mélange de collodion, 
alcool camphré et huiles non siccatives. Ou bien 
on parcheminait les tissus en les recouvrant d'ouate 
ou d’autres substances filamenteuses sur lesquelles 
on faisait réagir un mélange d'acides chlorhy- 


‘ drique et sulfurique. 


Comme malière d'imprégnation, c’est le celluloid 
qui a donné les meilleurs résultats. Au début, 
pourtant, le cuir artificiel ainsi préparé avait 
l'inconvénient de manquer d'homogénéité; le cel- 
luloïd étant appliqué soit sous forme de pâte, soit 
sous forme de lame mince, puis passé au laminoir, 
adhérait imparfaitement; le produit ne résistait 
pas aux pliages répétés et se laissait pénétrer par 
l'humidité. 

Aujourd’hui on obtient des résultats plus satis- 
faisants, car la matière d'imprégnation est inti- 
mement dissoute dans un solvant volatil. 

La matière première est le celluloïd en copeaux. 
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résidu des fabriques. On le dissout dans l'alcool, 
dans la proportion de 1 kilogramme de celluloid 
par 5 litres d'alcool; on ajoute de l'huile de ricin, 
puis un pigment convenable pour teindre le cuir; 
pour donner au liquide d'imprégnation une homogé- 
néité parfaite, on le passe à travers une filière étroite. 

Le tissu à imprégner est alors recouvert d'une 
couche légère et superficielle du liquide, et intro- 
duit aussitôt dans une étuve qui hâte la dessiccation; 
en place d’étuve, en emploie quelquefois un cy- 
lindre de cuivre chauffé à la vapeur, sur lequel 
vient passer le tissu imprégné. On répète à cinq 
ou sept reprises le mème traitement, en employant 
toutefois les liquides de plus en plus visqueux, et 
diversement chargés d'huile et de celluloïd : 
de la sorte, on obtient un cuir souple et élastique. 
Enfin, on passe entre un cylindre métallique chauffé 
et un cylindre en papier, pour donner de l'éclat à 
la surface; pour imiter le grain du cuir, on passe 
entre deux cylindres semblables, le cylindre en 
métal portant l'empreinte du grain à obtenir. 

Dans ces dernières années, on a essayé divers 
autres dérivés de la cellulose, ainsi que des disso- 
lutions de caoutchouc et de gutta-percha, etc. 

Depuis qu'il a réussi à reproduire toutes les 
qualités du cuir naturel (toucher, souplesse, élas- 
ticité, inaltérabilité à l’eau), le cuir artificiel a 
trouvé beaucoup d’emplois. Il tend à remplacer le 
produit naturel dans la maroquinerie, pour les 
articles de mode (sacoches de dames, valises, ser- 
viettes, portefeuilles, porte-monnaie, etc.), comme 
garniture pour fauteuils et spécialement pour les 
meubles en cuir repoussé. La cordonnerie, aussi, 
en consomme beaucoup, mais non toutefois pour 
le revêtement extérieur, à moins qu’il ne s'agisse 
d'articles bon marché, pantoufles, guètres, sou- 
liers de dames; par contre, il est recherché pour 
la garniture intérieure de la chaussure et pour les 
semelles. Les reliures modernes nous présentent 
souvent de superbes spécimens de cuir artificiel. 
Enfin, par son aspect plus recherché, sa plus 
grande solidité, il tend à remplacer la toile cirée 
dans plusieurs de ses usages. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Détecteur à cristaux indéréglable Gody. — 
Rien n'est plus simple que de confectionner soi- 
mème un détecteur à cristaux pour télégraphie 
sans fil. Sur une planchette de bois, on enfonce 
deux clous. Le premier est relié à la terre et à la 
base du cristal, le second à l’antenne et à la pointe 
métallique qui vient explorer la surface de ce 
cristal. Un tel détecteur, qui donne de bons résul- 
tats, a pourtant un défaut capital: le moindre 
choc le dérègle, et il est nécessaire à chaque ins- 
tant de rechercher un nouveau point sensible à la 
surface du cristal. 

Il est donc très utile d’avoir un dispositif indé- 
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réglable. Il en existe dans le commerce de nom- 
breux modèles. Celui de M. Abel Gody est un des 
plus simples et pratiquement indéréglable. Comme 
le montre la figure que nous donnons, il se com- 
pose d’une réglette de cuivre terminée en four- 
chette. Cette fourchette peut ètre immobilisée par 
le serrage de la molette A. Pour régler linstru- 
ment, on agit sur le bouton C, qui soulève le res- 
sort R, sur lequel est fixée la pointe métallique ; 
on cherche un point sensible du cristal en faisant 
tourner la lamelle autour de À et en enfonçant 
plus ou moins la fourchette : de cette façon, toute 
la surface du cristal peut être explorée. Le point 
une fois trouvé, on fixe la position de la lamelle en 
serrant la molette A. 

La longueur et la flexibilité du ressort R ont été 
calculées par le constructeur pour donner la pres- 
sion convenable à la pointe métallique, pression 
qui doit être très faible. Il existe, d’ailleurs, un 
autre modèle, avec vis micrométrique, qui permet 
de faire varier cette pression au gré de l'amateur, 





DÉTECTEUR INDÉRÉGLABLE ABEL GODY. 


Les cristaux fournis par M. Gody sont des mor- 
ceaux de galène naturelle traitée par un procédé 
spécial, qui donne de nombreux points d'une grande 
sensibilité. La recherche d’un de ces points est 
donc très facile et demande à peine quelques 
instants. D'ailleurs, ce détecteur, une fois fixé, ne 
se dérègle plus, à moins d’un choc violent. Dans 
ce cas, il suffit souvent, sans faire un nouveau 
réglage, de soulever et de laisser retomber le 
bouton C pour retrouver le point sensible primitif. 


AÉRONAUTIQUE 


Projet d’un ballon dirigeable de 260 mètres. 
— Le baron allemand Roenne a exposé ses projets 
grandioses concernant la construction du dirigeable 
moderne devant l'Institution des Naval Architects 
réunie à Londres, en mars, en assemblée annuelle. 
(Cf. Génie civil, 19 avril.) 

L'auteur a comparé tout dæbord les dirigeables 
et les aéroplanes et a fait remarquer que les 
seconds peuvent être excellents pour l'éclairage et 
pour l'attaque des sous-marins, mais que le diri- 
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geable est nécessaire pour les opérations à longue 
portée et le blocus, et que seul il peut se frayer un 
passage à travers un rideau d’aérostats ennemis. 
On ne gagne pas grand'chose à augmenter les 
dimensions des aéroplanes, car on augmente en 
même temps la résistance, et il faut alors aug- 
menter la puissance du moteur et le poids du com- 
bustible transporté, tandis que, si l’on double Îa 
taille du dirigeable, on multiplie par huit la valeur 
du poids que l'on peut transporter. D'après l'au- 
teur, il n’y a pas actuellement de difficultés à con- 
struire des dirigeables avec des dimensions plus 
grandes que celles que l’on a atteintes jusqu'ici. 
Le baron Roenne décrit alors un dirigeable de 
son invention ayant 87 000 mètres cubes, 22 mètres 
de diamètre et 260 mètres de longueur. Le dépla- 
cement est de 112 tonnes et la capacité de trans- 
port de 31 tonnes. Le dirigeable est muni de dix 
moteurs à pétrole de 200 chevaux, qui peuvent lui 
donner une vitesse de 70 à 90 kilomètres par heure, 
lui permettant, selon l’auteur, de marcher contre 
le vent presque tous les jours de l’année. L'aérostat 
est formé d’une enveloppe en aluminium, constituée 
par des tôles de 0,4 mim montées sur une carcasse 
formée de couples circulaires. Le gaz est contenu 
dans 23 ballonnets situés à l’intérieur de l’aérostat 
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et ayant chacun 9 mètres de longueur et 22 mètres 
de diamètre. La nacelle a 166 mètres de longueur ; 
elle est suspendue à l’aérostat par des fils d’acier et 
peut prendre 200 passagers sans compter l'équipage. 


VARIA 


Un tricot imperméable aux rayons X. — Le 
tissu de soie imprégné de phospho-stannate de 
plomb que MM. Sisley et Guichard avaient réalisé, 
sur les indications de M. Droit (Académie des 
sciences, 44 oct. 1912), avait l'inconvénient de 
nécessiter son emploi sous six épaisseurs pour être 
absolument opaque aux rayons NX. Il permettait 
bien de faire des moufles protégeant aussi bien la 
face palmaire que la face dorsale des mains, mais 
n'était que d'une souplesse relative. 

M. Beltremieux (de Roubaix) a pensé qu’un tissu 
à mailles serait, sous la même épaisseur, plus souple. 
Avec l'aide de M. Sisley, il a fait confectionner un 
tricot avec un fil de soie chargé de trois fois son 
poids de phospho-stannate de plomb. Ce tricot est 
aussi opaque aux rayons X qu'une plaque de plomb 
et offre une grande souplesse; il permettra donc 
de faire des gants entièrement imperméables aux 
rayons et peu gènants pour l'opérateur. D" H. B. 





Fabrication de la chicorée. " 


La chicorée, dont la racine sert à fabriquer un 
succédané du café, se cultive sur une vaste échelle 
principalement dans les départements du Nord, du 
Pas-de-Calais, de l'Oise, des Ardennes; en Norman- 
die, en Bretagne et aux environs de Paris; en Bel- 
gique et en Angleterre. Rien qu'en France, la sur- 
face des champs emblavés avec cette plante 
dépasserait 8000 hectares, d'après les renseigne- 
ments qu'a bien voulu nous communiquer un spé- 
cialiste autorisé, M. Alphonse Leroux. 

Les sols argilo-siliceux ou argilo-calcaires, pro- 
fonds et un peu frais, conviennent parfaitement 
à cette plante, eten particulier nos còtes de la fron- 
tière belge jusqu'à Calais constituent une région 
très favorable sous ce rapport. 

Pour préparer le terrain, on commence à passer 
deux ou trois fois l’extirpateur à huit jours d’inter- 
valle après l'enlèvement de la récolte précédente. 
Ce déchaumage détruit les plantes adventives, puis 
un labour profond permet d'enterrer le fumier et 
les engrais, On abandonne ensuile le champ pen- 
dant tout l'hiver à l'influence des agents atmosphé- 
riques. Au printemps, on ameublit la terre et on 
y répand à la surface du nitrate de soude, du super- 
phosphate et du chlorure de potassium. Cela fait, 


(1) Voir Cosmas, t. LXI, n° 4 288 (2 oet. 1909), p. 304; 
t. LXII, n* 4 299 (18 déc. 1909) p. 094. 


on procède aux semailles, qui s’exécutent, en France, 
dans la seconde quinzaine d'avril ou mieux du 
ð au 25 mai. 

Parmi les variétés de chicorées à café, on en 
distingue deux principales : la 7éte d'anquille ou 
Palingkop à feuilles frisées et la #adgebourg 
améliorée. Comme le remarque l'abbé J. van 
Seynhaeve, professeur à l’Institut agricole Saint- 
Jean-Berchmans, à Avelghem (Belgique), ces deux 
variétés ont fourni par hybridation un grand nombre 
de sous-variélés aux qualités culturales et indus- 
trielles plus ou moins appréciées selon les localités. 
La Palingkop se caractérise par sa racine régu- 
lière, ses feuilles découpées à nervures rougeâtres. 
Les cultivateurs belges la préfèrent, bien qu’elle 
donne un rendement brut moins élevé que la Mag- 
debourg; en revanche, elle sèche plus facilement 
et fournit un produit manufacturé très apprécié. 
De plus, la Magdebourg subit dans le touraillage 
une diminution de poids plus considérable; ses 
cossettes conservent une teinte blanchâtre mème 
après la torréfaclion; aussi ses racines se vendent 
40 pour 100 moins cher que celles des Palingkop. 
Malgré cela, la plupart des agriculteurs français la 
cultivent, tandis qu'en Allemagne on rencontre 
surtout la chicorée de Brunswick ou chicorée bet- 
terave, variété à feuilles très découpées et frisées 
se rapprochant de la Tête d’anguille ; elle convient 
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aux terrains moins profonds ou ayant un sous-sol 
médiocre. 

Quelle que soit la variété choisie, on sème géné- 
ralement les graines en lignes à raison de 3 à 5 kilo- 
grammes par hectare au moyen d'un semoir spécial 
dit «à cuillères ». Dans cet instrument, les graines 
s'écoulent des compartiments où on les a placées 
par une ouverture ménagée à leur partie infé- 
rieure, puis de petites cuillères les reprennent pour 
les verser dans des tubes à entonnoir, d'où elles 
tombent finalement dans les sillons tracés par les 
socs. Des chaines recouvrent les graines, dont on 
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achève l'enfouissement complet par un passage au 
rouleau. 

Huit ou dix jours après l'ensemencement, la 
graine lève, et aussitôt que les feuilles cotylédo- 
naires apparaissent, on donne un premier sarclage 
à la main ou avec une binette à cheval. Quelques 


jours plus tard, c’est-à-dire lorsque s’épanouit la 


quatrième feuille, on se livre au démariage et peu 
après au plaçage en espaçant les pieds de 16 à 
30 centimètres dans les lignes. Après la mise à dis- 
tance, M. J. Storme recommande de passer encore 


plusieurs fois la houe, vers la fin de juin ou le com- 





F1G. 1. — DÉCHARGEMENT DES VOITURES ET DES WAGONS PLEINS DE RACINES DE CHICORÉE A L'USINE. 


mencement de juillet, tant que la végétation per- 
met de circuler entre les lignes, car la propreté du 
sol a beaucoup d'influence sur le développement 
des racines. On enlève, en outre, les chicorées 
montées qui donnent des cossettes ligneuses dépré- 
ciant les produits torréfiés. 

En France, on récolte la chicorée du 25 septembre 
au 25 novembre, soit à la main, soit à la charrue. 
Au fur et à mesure de l’arrachage par ligne, on 
réunit les racines en tas après séparation des feuilles 
du collet, et on les nettoie sommairement. 

On les dirige alors soit par voitures, soit par che- 
min de fer (fig.1), jusqu'aux usines où on lesdécharge 
au-dessus de caniveaux recouverts de petites claies 


en, bois. Là, elles attendent qu'on les travaille. A 
ce moment, les ouvriers n’ont plus qu’à enlever 
les claies au fur et à mesure, puis à faire tomber 
les racines dans le caniveau qui sert de transpor- 
teur hydraulique, comme dans les sucreries. Les 
chicorées arrivent de la sorte, partiellement débar- 
rassées de la terre qui y adhérait encore, jusqu'à 
la vis d’Archimède destinée à les monter dans le 
laveur. Parvenues au sommet de cette vis hélicoi- 
dale, les racines tombent dans l’appareil, qui se 
compose d’un bac en tôle d’acier de 1 mètre de 
large sur 5 mètres de long et à fond perforé. Dans 
ce réservoir tourne un arbre muni de bras, qui 
agitent les racines dans l’eau constamment renou- 
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velée. La boue passe à travers la tôle perforée et porte dans des {ourailles. Ces séchoirs spéciaux 


s'évacue par un déversoir fermé par une vanne. 


sont à un, deux ou trois étages. En ce dernier cas, 


Du lavoir, les racines se déversent sur une table les cossettes arrivent sur la tòle perforée formant 





F1G. 2. — BROYEUR DE POUDRE POUR LE BLONDISSAGE DES CHICORÉES. 


le sol de l’étage le plus élevé de la 
touraïlle ; elles y restent douze 
heures environ, puis des ouvriers 
à moitié nus les font tomber par 
des trappes sur la tôle perforée du 
deuxième étage, où elles restent le 
même temps; elles descendent en- 
suite par un moyen identique sur 
le plateau du premier étage où 
s'achève leur dessiccation, et une 
fois refroidies, on les ensache. 


Là se terminent les différentes 
opérations des cossetteries. Ces 
usines agricoles possèdent, en gé- 
néral, (de six à dix-huit feux. Le 
travail journalier d'un feu corres- 
pond à la dessiccation de 3000 à 
3 500 kilogrammes de racines vertes. 
Ainsi, pour alimenter la cossetterie 
de M. Alphonse Leroux, à Fretin 
(Nord), qui comporte trois-batteries 
de chacune six foyers allumés nor- 
malement pendant trois mois, il 
faut 200 hectares de chicorées au 
rendement moyen de 30000 kilo- 


à secousses dont le fond est également troué et où grammes par hectare.} Ces racines fournissent 
elles s’égouttent tout en cheminant vers une chaine environ 1 500 000 kilogrammes de cossettes séchées. 


à godets qui les monte à l'étage 
supérieur. Là, un plan incliné les 
amène dans deux coupe-racines 
à berce ou coupeuses belges pour 
les débiter à la grosseur voulue. 
Cette machine se compose d’une 
trémie divisée en deux par une 
cloison verticale et au fond de 
laquelle se meut un couteau hori- 
zontal à double lame porté de part 
et d'autre par un montant fixé aux 
pieds de la table. Ce porte-couteau 
oscille autour des points d'attache 
grâce à une bielle mue par un axe 
de transmission ; naturellement 
ces appareils sont actionnés méca- 
niquement. En dessous du couteau 
horizontal se trouvent fixés une 
multitude de petits couteaux ver- 
ticaux qui déterminent la grosseur 
des cossettes. Entre ces derniers 
organes et la partie inférieure de 
la cloison de séparation, des cro- 
chets encastrés dans le bâti de 
la machine et nettoyés par des 


lames verticales au cours du travail forcent 





Fic. 3. — BLUTAGE DES GRAINS TORRÉFIÉS APRÈS BROYAGE. 


De ces sécheries, les cossetles arrivent en sacs ou 


les chicorées débitées en morceaux parallélépipé- en vrac chez le fabricant, dont le premier soin est 
diques à tomber dans un élévateur qui les trans- de les nettoyer. A la blüterie d’Orchies (Nord), par 
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exemple, on les décharge dans un élévateur, à la 
sortie duquel elles passent dans des cloisons en 
chicanes reliées à un aspirateur puissant qui enlève 
la paille, les poussières, etc.; de là, elles tombent 
dans une bluterie qui les débarrasse du sable plus 
lourd et les classe par grosseur. Les cossettes les 
plus fines serviront à la fabrication des chicorées 
ordinaires; les plus grosses donneront les qualités 
de choix. 

Vient ensuite la éorréfaction qui s'exécute dans 
des sphères en tôle de 1 mètre de diamètre tour- 
nant sur des foyers de coke. Les brüloirs doubles 
de Conflant comprennent deux foyers et quatre 
boules pouvant torréfier 3000 kilogrammes par 
jour. Ces appareils permettent de réaliser une 
notable économie de combustible : deux sphères 
tournant pour brüler pendant que deux autres 
se refroidissent. Le mécanisme est des plus 
simples, car une courroie et une poulie suffisent 
pour actionner trois batteries de quatre boules. 
Ainsi que l'indique M. Camille Guyot dans son 
ouvrage si documenté sur la Chicorée, Yopé- 
ration se termine d'ordinaire à froid, c’est-à-dire 
qu'on retire l’appareil du feu et qu'on le laisse 
tourner quelque temps. Avant et pendant la torré- 
faction, on additionne les cossettes de substances 
grasses qui, tout en les lustrant, diminuent leur 
amertume. 

Une fois refroidies, les cossettes, devenues cas- 
santes et friables, passent dans une série de con- 
casseurs formés de disques à dents ou de cylindres 
crénelés. Après chaque concassage, les produits 
broyés traversent une bluterie-diviseuse qui les 
déverse dans d’autres appareils tamiseurs destinés 
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à les calibrer en quatre grosseurs: semoule gros 
grain, semoule grain moyen, semoule ordinaire ou 
petit grain et poudre. 

Enfin, les semoules subissent une ultime mani- 
pulation, le blondissage, consistant à les enrober 
de poudre de chicorée impalpable qui leur com- 
munique une teinte régulière et diminue leur pou- 
voir hygrométrique en bouchant leurs pores. Les 
systèmes employés pour pratiquer le blondissage 
varient énormément, mais le plus répandu consiste 
à réduire en poudre les résidus du concassage au 
moyen de meules en granit tournant dans un bas- 
sin (fig. 2). Au sortir des meules, on tamise la 
poudre à blondir, puis on la mélange à raison de 
45 à 20 pour 100 aux semoules et on blute à nou- 
veau (fig. 3). La chicorée se présente alors sous 
l’aspect d'une blonde semoule parfaitement enrobée 
et débarrassée de la poudre en excès. Il ne reste 
plus qu’à empaqueter la chicorée, soit à la main, 
soit mécaniquement. 

Dans les machines dites « à tampon », après 
avoir façonné le sac autour d’un tube en fer-blanc, 
l’ouvrier y verse la chicorée, puis la presse à l’aide 
d’un piston qu’un levier lui permet d'actionner. Il 
enlève ensuite le tube et passe le paquet à une 
ouvrière qui le ferme et le met dans une caisse. 
D’autres femmes l’habillent d'une seconde enve- 
loppe et l’étiquètent. 

Les paquets placés enfin dans des caisses en bois 
de peuplier iront attendre les acheteurs sur les 
rayons de quelque épicerie française ou même 
étrangère, car les produits de nos brüleurs font 
prime sur le marché mondial. 

JACQUES BOYER. 





Les freins de tramways. 


_ Les procédés utilisables pour déterminer l’arrèt 
plus ou moins rapide d’un véhicule en marche, et 
particulièrement d'un véhicule roulant sur une 
voie ferrée, sont nombreux. 


Frein à main ordinaire. 


La méthode la plus simple est celle du frein à 
main. 

Dans la forme ordinaire, le frein à main com- 
porte un certain nombre de sabots s'appliquant 
sur les roues et actionnés au moyen d'une mani- 
velle, par l'intermédiaire d’une transmission à 
chaine. 

Cette disposition a suffi tant que l'on s'est con- 
tenté de tramways à traction chevaline, parce que 
la masse du véhicule et les vitesses étaient alors 
peu élevés, de sorte que l'effort demandé au con- 
ducteur pour serrer les freins n’était pas excessif. 


Avec l'emploi, dans les tramways électriques, 
de voitures plus lourdes et plus rapides, est apparue 
la nécessité d’une disposition permettant à l'opé- 
rateur de développer des efforts plus grands. 

La première combinaison à laquelle on a recouru 
à cette fin fut empruntée à la traction vapeur; 
elle consista dans l'emploi d'une réduction à en- 
grenage, intercalée entre laxe de la manivelle et 
l'axe de la chaine; on a essayé aussi un mode de 
commande par levier; ce procédé aurait donné de 
bons résultats s'il n'avait été encombrant; c'est ce 
dernier inconvénient qui l’a fait rejeter. 

L'actionnement par manivelle avec vis à chaine 
a lui-même fait l’objet de différentes améliorations. 

Au début, la manivelle était fixe sur son axe; on 
l'a agencée au moyen d'un rochet, qui permet à 
l'opérateur de la ramener dans une position quel- 
conque sans relâcher le frein : de cette manière, 
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l’action musculaire s'exerce toujours dans les 
meilleures conditions, et il n’y a plus de danger que 
la manivelle revienne brutalement en arrière si le 
conducteur la lâche lorsque les freins sont 
serrés. 

D'un autre côté, s’il est utile que la force déve- 
loppée par le conducteur soit multipliée au mo- 
ment où les sabots de freinage rencontrent les 
roues, il n’en est pas de même pendant la période 
où le mouvement sert simplement à enrouler la 
chaine, qui est toujours un peu làche. 

Il conviendrait donc que la réduction puisse être 
modifiée; on peut réaliser ce desideratum en fixant 
la chaine à un levier agencé de façon que la chaine 
ne commence à s'enrouler sur le cylindre qu après 
un certain déplacement. 

Une autre solution est obtenue en employant, 
au lieu du tambour de chaine cylindrique, un 
tambour conique à rainure. 

Tous les perfectionnements susindiqués ont été 
réunis en ces dernières années dans quelques sys- 
tèmes de frein à main qui jouissent d’une renommée 
universelle, comme le système Ackley et le système 
Albanèse; on y a introduit en outre des améliora- 
tions de construction diverses, comme l’emploi de 
roulements à rouleaux pour les engrenages, qui 
en ont fait des dispositifs aussi parfaits que l'on 
peut désirer. 


Frein à force vive. 


Le frein à force vive est une forme très originale 
du frein mécanique. 

Ainsi que son nom l'indique, il est basé sur 
l’utilisation de la force vive de la voiture pour pro- 
duire le freinage. 

Il se compose d’un disque de frottement fixé sur 
l'essieu et tournant donc avec celui-ci et d'un tam- 
bour fou sur l'essieu, et qui porte la chaine action- 
nant les leviers du frein. 

Lorsque l’on veut freiner, on introduit entre les 
surfaces en regard du disque tixe et du disque fou, 
des disques qui les rendent solidaires l'un de 
lautre. Le tambour, participant dès lors au frot- 
tement, serre la chaine et bloque les freins. 


Freins pneumatiques. 


Lorsque l’on a voulu obtenir de grandes pressions 
et pouvoir freiner en toute indépendance, on a été 
amené à recourir au mode d’actionnement employé 
sur les chemins de fer, c’est-à-dire à la commande 
pneumatique. 

Il existe de nombreux systèmes de freins pneu- 
matiques; ìls ne diffèrent le plus souvent que par 
des particularités techniques, qui ne sauraient 
trouver place ici. 

Dans tous les systèmes, les équipements com- 
prennent essentiellement un compresseur utilisé 
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par l’un des essieux, à l’aide d'une chaine ou d'un 
excentrique, ou un électro-compresseur; un réser- 
voir principal et un réservoir secondaire où l’airest 
accumulé, un cylindre agissant sur la timonerie, 
et enfin les canalisations pneumatiques et les 
robinets de commande. 

Deux dispositions caractéristiques peuvent être 
réalisées, selon que la pression de l'air comprimé 
s'exerce sur les deux faces ou sur une face du 
piston. 

Le freinage pneumatique est surtout intéressant 
pour le cas où le service comporte l’organisation 
de convois à plusieurs voitures et où l’on emploie 
en même temps des vitesses élevées: il est très 
avantageux à raison de la sécurité qu’il offre : en 
cas de rupture d’attelage, il détermine l’arrèt des 
tronçons du convoi. 

I] ne demande pas de surveillance : dans les 
installations actuelles, les appareils fonctionnent 
automatiquement. 

Cependant, il y a d’autres systèmes d’un intérèt 
plus marqué encore, tout au moins en ce qui con- 
cerne les équipements légers; nous allons en dire 
quelques mots. 


Freinage rhéostatique. 


On a employé, mais cet usage est abandonné 
aujourd'hui à raison du grand dommage qu'il 
occasionnait aux moteurs, comme freinage de 
sureté une méthode de mise en court-circuit des 
moteurs, qui peut être assimilée au procédé du 
frein à force vive. 

Dans cette méthode, en effet, la force vive de la 
voiture est dépensée avec une grande rapidité, en 
faisant fonctionner les moteurs comme générateurs 
en court-circuit. | 

Le courant extrêmement intense qui se produit 
alors tend à arrêter les moteurs et par suite le 
véhicule, et généralement l'arrêt peut être presque 
instantané. | 

Mais, ainsi qu'il est dit ci-dessus, l’équipement 
électrique souffre considérablement de cet à-coup. 

On peut réduire ce dernier en insérant des résis- 
tances dans le circuit sur lequel les moteurs sont 
fermés; on réalise ainsi le freinage rhéostatique, 
qui est actuellement employé par un assez grand 
nombre de Compagnies. 

D'un autre côté, il est évident que si l’à-coup 
infligé au moteur est moindre dans le freinage 
rhéostatique que dans le freinage par court-circui- 
tage,c'est que l'intensité du courant n’est pas aussi 
forte, et, dès lors, l'effet est moins énergique. 


Freins électromagnétiques. 


Au lieu de dépenser l'énergie du courant par 
effet Joule dans une résistance, on peut l'utiliser 
eflicacement dans un appareil électromagnétique, 


Nc 41477 


intervenant lui-même pour produire un freinage 
mécanique dans le sens habiluel du mot. 

Un premier dispositif employé à cetle fin con- 
siste en un frein à disque formé de deux disques 
de fer, l’un fixé à la carcasse du moteur, l’autre 
clavelé sur l'axe, le premier muni d'une bobine 
insérée en série avec un rhéostat dans le circuit des 
moteurs quand ceux-ci fonctionnent comme géné- 
rateurs. 

L'effet du freinage est alors dù au couple néga- 
tif des moteurs et au frottement mécanique entre 
les disques. 

[l se produit en outre des phénomènes accessoires 
(courants de Foucault dans le disque mobile) qui 
donnent également lieu à une action retarda- 
trice. 

Ce système est relativement bon et rationnel; 
mais, ainsi qu’on le comprend facilement, ildemande 
que le courant fourni par les moteurs soit assez 
intense, et, par conséquent, que la vitesse des engins 
soit grande. 

ll ne fonctionne bien que pour des vitesses supé- 
rieures à quelque huit ou dix kilomètres par heure 
et ne convient pas comme frein de service. Ce peut 
être là un inconvénient grave, car, du moment où 
il n’est utilisé que comme frein de süreté, les con- 
ducteurs ont une tendance naturelle à négliger 
l’appareil qui très souvent, ainsi mal entretenu et 
mal connu, n’a plus qu'un fonctionnement insuf- 
fisant. 

En diverses circonstances, on a constaté ainsi 
que, wayant pas su faire fonctionner le frein à 
disque avec une rapidité suffisante à leur gré, les 
conducteurs manquaient d'expérience du dispositif; 
ils faisaient marcher le frein à main et produisaient 
un patinage très accentué des roues. 

Dans une autre disposition, les freins sont des 
freins de roue, montés de façon quelconque de la 
manière habituellement employée dans le freinage 
à la main ou dans le freinage pneumalique; mais 
leur mouvement est provoqué à laide d’un électro- 
aimant à noyau plongeur, enfermé dans un man- 
teau cylindrique d’acier fondu fixé solidement par 
des vis au châssis de la voiture. 

Le noyau se termine extérieurement par un 
crochet dans lequel est passé le bout de la chaine 
servant au tirage des freins. 

Le fonclionnement est produit très simplement 
par l'envoi du courant des moteurs dans l’enrou- 
lement de l’électro-aimant ; pour maintenir le frein 
serré sur les pentes prolongées par exemple, on 
peut aussi exciter celui-ci à l’aide du courant de 
ligne, ou bien le bloquer au moyen d’un verrouil- 
lage une fois qu'il est fermé. 

Ce système offre de grands avantages de simpli- 
cité, de sûreté, d'économie et d’eflicacité, et il est 
excellent pour les véhicules légers. 
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Freins de rails. 


. Pour le moment, le procédé le plus remarquable 
parait cependant le frein de rail; dans cette mé- 
thode, le frottement destiné à ralentir, puis à 
arrèler le véhicule ne se produit pas sur les roues 
de celui-ci, mais entre une surface frottante spé- 
ciale et le rail. 

Il est facile de comprendre que cette façon de 
freiner présente un grand avantage : supposons 
que l'on ait un frein qui puisse donner le maxi- 
mum d'effet, c’est-à-dire arrêter instantanément 
le mouvement du corps sur lequel il s’applique; 
si ce frein agit sur les roues, il les immobilise: 
mais il n’anéantit pas pour cela la force vive de 
l’ensemble du véhicule; celui-ci se trouve simple- 
ment converti en un traineau; ses roues deviennent 
des patins et il glisse sur le rail. 

Il en est tout autrement avec le frein de rail, 
puisque celui-ci laisse les roues libres de tourner. 

La conception de cet appareil remonte à plusieurs 
années déjà; elle fut réalisée pour la première 
fois au moyen d'une commande manuelle avec 
transmission à levier qui en faisait l'équivalent 
du frein à main ordinaire, sur lequel il possède 
d’ailleurs des avantages pour les réseaux acciden- 
tés ; on l’a expérimenté aussi avec l’actionnement 
pneumatique. 

Mais son intérêt pratique ne date que de quatre 
à cinq ans, depuis que l'on y a adapté l’actionne- 
mentélectro-magnétique dans des conditions répon- 
dant aux besoins de l’exploitation journalière. 

Cet actionnement électro-magnélique peut lui- 
même être appliqué de deux façons bien différentes: 
utiliser un électro-aimant pour agir sur des sabots 
de rail, faire agir directement sur le rail un 
électro-aimant placé à proximité de celui-ci. 

Le premier système, qui ne constituerait qu’une 
variante du procédé mécanique du freinage de rail, 
n’est pas appliqué. 

Le second, à son tour, peut être réalisé de deux 
façons, selon que le flux magnétique produit dans 
l’électro-aimant de freinage s'établit longitudina- 
lement ou transversalement. 

Enfin, l'excitation de l'électro-aimant peut se 
faire, soit à l’aide du courant de court-circuit des 
moteurs, soit à l’aide du courant de ligne, soit à 
l’aide du courant d'une batterie; tous ces sys- 
tèmes sont aujourd’hui en usage et ils donnent des 
résultats également satisfaisants. 

'Indépendamment des avantages dus au freinage 
de rail, ils-présentent cette propriété précieuse de 
convenir aussi bien comme frein de service que 
comme frein de sûreté. 

On en fait déjà usage dans plusieurs installations 
de traction dans des pays accidentés, et lon en est 
très satisfait. H. MARCHAND. 


—_——_——___———— A ———————— 
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L'action de l'électricité sur la végétation. 


Les applications de l'électricité à l'agriculture 
n’ont pas eu le merveilleux développement detoutes 
les autres applications électriques, bien que depuis 
un siècle et demi on ait signalé l'influence bienfai- 
sante de l'électricité atmosphériquesur les végétaux 
et que de nombreux chercheurs aient répété leurs 
expériences. D'où vient cela? La question mérite 
d’être posée et mise au point surtout à l'heure 
actuelle où des documents nombreux ont été réunis 
et permettent d'exprimer une opinion qui s'appuie 
sur un ensemble de faits et de témoignages. 

Dans les derniers jours d'octobre 1912 {24-26 oc- 
tobre) se tenait à Reims un premier Congrès inter- 
national d’électroculture et des applications de 
l'électricité aux industries agricoles. Ce Congrès 
était présidé par M. Lonay, président de l'Associa- 
tion internationale de motoculture, assisté de 
M. Berthault, représentant le ministre de l’Agricul- 
ture; de M. Langlet, maire de Reims, et de 
M. Armand Gautier, délégué de l'Académie des 
sciences. Plusieurs pays étrangers avaient envoyé 
des délégués officiels. La Russie était représentée 
par MM. Pilsoudsky et [ssatchka, la Belgique par 
M. Wauters, la Hongrie par M. Küvessi, le Luxem- 
bourg par M. Klein. 

Le programme du Congrès comprenait neuf con- 
férences concernant l’électroculture, l’etfet de 
l'électricité sur la germination des végétaux, la lutte 
contre la grèle et les niagaras électriques, le labou- 
rage électrique et les applications mécaniques de 
électricité en agriculture, la fabrication électro- 
chimique des engrais azotés, l’utilisation écono- 
mique de la houille blanche dans les exploitations 
agricoles, la stérilisation des produits destinés 
à l'alimentation. D'autre part, le Dr Arturo Brut- 
tini, professeur d'agronomie à l'Université royale 
de Rome, a fait paraitre l’an passé une très im- 
portante étude documentaire, « l’Influence de 
l'électricité sur la végétation », exposé critique où 
il résume toules les observations et recherches 
scientifiques faites jusqu’à présent. M. Jean Escard, 
rapporteur au Congrès international d’électrocul- 
ture, a publié une série d'articles sur « les appli- 
cations de l'électricité à l'agriculture » (1). 


(1) L'Influenca dell Elettricita sulla vegetazione et 
sui prodotti delle Industrie agrarie, par Dott. ARTURO 
BauTrixi. 460 pages, 59 illustrations, ouvrage couronné 
par la Société agraire de Lombardie. Ulrico Hwæpli, 
éditeur, Milan, 1912, — Les applications de l'électricité 
à l'agrirulture, par JEAN Escanv, ingénieur civil. Bro- 
chure in-8* de 72 pages illustrées. J.-B. Baillière, 
Paris, 1913. — L'ouvrage de M. Bruttini, le plus com- 
plet sur ce sujet, s'impose à l'attention de tous ceux 
que l'électroculture intéresse; celui de M. Escard 
semble partial en faveur de l’électroculture. 


On peut se demander d’abord si, dans Ja nature, 
l'électricité ne joue pas un rôle continu et vraiment 
efficace en déterminant des effets physiologiques 
dans les plantes, quels sont les courants électriques 
propres aux plantes elles-mêmes, quelle est l’action 
exercée par l'électricité sur la nitrification, la syn- 
thèse des matières hydrocarbonées, la fixation de 
lazote de l'air dans les composés ternaires éla- 
borés par les végétaux. Une série de savants fran- 
çais, anglais, allemands, italiens, etc., ont tenté 
de faire la lumière sur ces divers points. 

Voici quels sont les résultats principaux obtenus, 
d'après un résumé que donne le D" Bruttini : 

La décharge électrique détermine des mouvements 
dans les plantes qui ont des organes mobiles; elle 
peut modifier la couleur des pétales ou des feuilles; 
lorsqu'elle est forte, elle arrête le développement 
des bourgeons, aussi bien dans lair que dans la 
terre. 

Le courant électrique trop énergique produit des 
phénomėnesd'engourdissementdestissus; il ralentit 
ou mème arrête, selon son intensité, le déplace- 
ment de la sève et du protoplasma; à ce point de 
vue, le courant induit a une action plus énergique 
que le courant continu. Le courant continu est 
capable de produire dans les plantes un transport 
de matière du point en communication avec un 
pòle à un autre point en communication avec 
l'autre pôle. 

Selon les uns, le courant électrique favorise les 
phénomènes d’osmose ; selon d’autres, il diminue 
l’activité des cellules et des tissus. 

La conductibilité électrique des plantes est 
variable suivant les points touchés et l’âge des 
plantes; elle dépend de la densité et de l’acidité 
des solutions aqueuses que les tissus végétaux con- 
tiennent. 

L’effluve et le courant électrique aident à l'action 
de la lumière sur la chlorophylle et à la combinai- 
son de l’azote avec les substances hydrocarbonées. 

D'après certaines expériences, l'électricité aurait 
une action favorable à la nitrification dans les ter- 
rains nus; d’après d'autres expériences, cette action 
sexercerait seulement dans les terrains couverts 
de végélaux. 

Des courants électriques se produisent normale- 
ment dans les diverses parties des plantes, bien que 
faiblement dans les parties résineuses ou sèches; 
ils sont dus aux actions chimiques qui se mani- 
festent dans les fonctions chlorophylliennes, fonc- 
lions de respiration, nutrition, reproduction, etc. 
La plus grande intensité de ces courants se fait 
sentir pendant la floraison et les périodes de végé- 
tation vigoureuse. 

La longue série des expérimentateurs qui ont 
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cherché à établir le rôle de l'électricité atmosphé- 
rique, de l'électricité artificiellement produite par 
des machines électrostatiques, des piles ou des 
dynamos, sur la germination des semences ou la 
croissance des végétaux, la qualité et la quantité 





F1G. 1. — ÉLECTRISATION DES PLANTES 
PAR UN COURANT CONTINU. 


de leurs fruits commence avec Mimbray, d'Edim- 
bourg, dès 1746. 

Il n’est pas possible de donner ici un résumé 
même très rapide de ces recherches : il serait fas- 
tidieux par la répétilion de faits analogues et plus 
encore par la divergence des résultats ou le peu de 
précision des expériences, nous indiquerons seule- 
ment les principales méthodes suivies en rappelant 
les essais les plus importants et en essayant de 
dégager des conclusions de l’ensemble des faits et 
des objections. 

L’électrisation s'exerce par l'emploi : 

1° Des courants continus ou induits; 

2° Des décharges induites à travers l'atmosphère 
ambiante; 

3° De l'électricité naturelle atmosphérique à 
l’aide d'appareils spéciaux. 

Le procédé le plus simple pour soumettre des 
plantes à l’action électrique consiste à relier à une 





F1G. 2. — ÉLECTRISATION 
AU MOYEN D'UNE PILE TERRESTRE. 


source quelconque de courant continu P (fig. 4) 
deux grandes électrodes C C' en charbon, par 
exemple, plongées parallèlement dans la terre. Le 
courant se ferme à travers la terre humide et agit 
sur les racines des plantes. 
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Plus récemment, on a eu l’idée de supprimer 
tout générateur artificiel de courant en utilisant 
une sorte de pile terrestre (fig. 2). Deux électrodes 
A et B, faites de matières différentes, zinc et char- 
bon, sont enfoncées dans le sol à une distance de 


E 





F1G. 3. — ÉLECTRISATION PAR DÉCHARGES ÉLECTRIQUES 
(DISPOSITIF BERTHELOT). 


1 ou 2 mètres l’une de l’autre. L'espace intermé- 
diaire est destiné à recevoir les plantes. Lorsqu'on 
relie A et B par un conducteur aérien, l’ensemble 
du dispositif forme une pile en court-circuit dont 
la résistance intérieure est constiluée par l’épais- 
seur de terre entre A et B. La force électromo- 
trice, bien que très faible, fournit un courant 
appréciable au galvanomètre, mais très variable, 





FIG. 4. — MODIFICATION AU SYSTÈME PRÉCÉDENT. 


suivant la nature du sol, l'humidité, la tempéra- 
ture, l’état d'agrégation, le degré de solubilité des 
sels en présence, la composition chimique des 
engrais. 

Le botaniste russe Spechnew, en 1889, utilisa le 
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premier les courants d'induction pour le développe- 
ment des plantes. Dans ce cas, le courant, produit par 
un transformateur quelconque, circule dans la terre 
par des plaques de cuivre qui y sont enfoncées paral- 
lèlement, tenant lieu d'électrodes. Les conducteurs 
peuvent aussi servir à faire circuler les courants 
verticalement; un des conducteurs est fixé à une 
plaque conductrice placée au fond d'un vase, tandis 
que lautre conducteur aboutit à une plaque mé- 
tallique percée de trous posée à la surface de la 
terre. 

L'électrisation à l’aide de décharges électriques 
peut s'effectuer au moyen du dispositif (fig. 3) dù 
à Berthelot. Sur une plaque isolante est placé le 
vase V contenant une certaine quantité de terre. 
Un des pòles de la batterie, ou source d'électricité, 
est en relation avec un disque de toile métallique 
ou un réseau de fils conducteurs E terminés par 
des pointes de cuivre p; lautre pòle communique 
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avec la terre au moyen de plaques métalliques ou 
de charbon R. La différence de potentiel entre les 
deux pôles au travers de la couche d'air de faible 
épaisseur peut varier de 25 à 450 volts environ. 

Ce dispositif a été modifié de plusieurs manières. 
Le plus habituellement employé dans les expé- 
riences effectuées en grand est représenté figure 4. 
La terre contenant les graines ou plantes à élec- 
triser est reliée à l’un des pôles d’une source à 
haute tension P dont l’autre pôle e’ est relié à un 
réseau conducteur R, généralement en cuivre, 
isolé du sol par des poteaux de bois el se termi- 
nant par des tiges métalliques ?. La différence de 
potentiel entre la terre et le réseau R atteint 
60 000 volts pour une distance de 4 à 5 mètres entre 
les extrémités polaires. Les machines qui pro- 
duisent la tension élevée sont des machines sta- 
tiques ou des transformateurs. 


(4 suivre.) N. LaLLié. 


Les récentes additions à la marine de guerre brésilienne. 


Alors que tant de grands pays dépensent si lar- 
gement pour se constituer une puissante marine 
de guerre, multiplient les tentatives pour réaliser 
le meilleur cuirassé ou le meilleur croiseur de 
bataille, il peut sembler bizarre d'aller chercher 
des inspirations dans la flotte bien modeste d'une 
république sud-américaine comme le Brésil. C'est 
que le Brésil, tout en n'ayant qu’une marine de 
guerre assez modeste au point de vue du nombre 
des unités, et en ne voulant posséder que quelques 
navires, a éludié minulieusement le type des cui- 
rassés qu’il adopterait; et il est arrivé à de très 
heureux résultats, moyennant une dépense res- 
treinte. A Pheure actuelle, le cuirassé brésilien 
Sao-Paulo compte parmi les plus puissants navires 
de guerre à flot. Le cuirassé Minas-Geraes est 
identique à peu près au Sao-Paulo; et l'on vient 
de lancer en Grande-Bretagne un autre cuirassé 
brésilien, qui est encore plus remarquable. Lorsque 
le directeur des constructions navales de la fameuse 
maison anglaise Armstrong étudia les dispositions 
à donner aux cuirassés brésiliens, il réussit à 
trouver pour les pièces d'artillerie principales un 
mode d'installation qui a fait forlune, et qui est 
aujourd’hui à peu près universellement appliqué. 

Nos lecteurs savent que déjà, depuis quelques 
années, on essaye de tirer des grosses pièces de 
marine un maximum d'utilisation, de leur assurer 
an grand angle de tir. Et, bien que les bordées de 
côté aient une importance primordiale, on juge bon 
de laisser à ces grosses pièces la faculté de lancer 
un poids aussi élevé que possible de projectiles 
sur l'avant et sur l'arrière; ou, comme on dit, en 


chasse et en retraite. C'est dans ce but que l'on 
a combiné les tourelles à deux étages, susceptibles 
de recevoir quatre canons pouvant tirer ensemble. 
Pour remédier aux inconvénients que ces disposi- 
tions peuvent présenter, M. Perrett, directeur des 
constructions navales de Ia maison Armstrong, 
dont nous parlions à l'instant, en construisant le 
cuirassé Hinas-Geraes, s'est décidé à monter deux 
paires de canons dans deux tourelles séparées; les 
deux canons supérieurs se trouvent dans une tou- 
relle-barbette, dont le centre est à environ 140,5 m 
en arrière du centre de l’autre tourelle-barbette 
contenant les canons inférieurs. De cette manière, 
on ne concentre pas le poids des superstructures 
sur une longueur trop faible suivant l'axe du 
navire; on évite, d'autre part, que les quatre 
canons puissent être simullanément mis hors de 
servir par un seul coup heureux de l’ennemi, et les 
canons supérieurs lirent par-dessus le toit de la 
tourelle-barbette des canons inférieurs. Aux essais, 
on s'est aperçu que ce dispositif n'avait point 
pratiquement les inconvénients que l'on avait 
redoutés, 

La photographie que nous donnons accuse bien 
cette disposition, que nous complélerons parquelques 
indications relatives aux aménagements généraux 
des deux cuirassés Sao-Paulo et Minas-Geraes. Ces 
deux bateaux sont sortis des chantiers Armstrong, 
mais leur machinerie a été fournie par la maison 
Vickers. Ce qui contribue à caractériser ces 
bateaux de guerre, c’est qu’en dépit de leurs 
grandes dimensions, de leur puissance, il a fallu 
se contenter pour eux d'un tirant d'eau de 7,5 m 
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à peu près, à cause de la faible profondeur d'eau 
des ports de l'Amérique du Sud. 

La longueur totale de ces deux bateaux est de 
165 mètres, et, la longueur entre perpendiculaires 
est de 152,4 m; la largeur maximum en est de 
25,3 m et le creux 12,87 m. Le déplacement est 
d'un peu plus de 19300 tonnes; la puissance des 
machines atteint 28 650 chevaux, ce qui peut donner 
à pleine vapeur une allure de 21,6 nœuds; les 
soutes peuvent contenir environ 2 400 tonnes de 
charbon, et, à vitesse réduite, le rayon d'action du 
bateau atteint presque 13 000 milles marins. L’ar- 
mement de ces navires comporte 12 gros canons 
de 305 millimètres et de 45 calibres, puis 22 canons 
de 118 millimètres et de 50 calibres, enfin huit pièces 
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plus petites. La protection est constituée de façon 
principale par une ceinture cuirassée dont l’épais- 
seur est comprise entre 10 et 23 centimètres; elle 
est faite en acier cémenté ; il y a, en outre, un 
pont protecteur de à centimètres, et des cloisons 
principales cuirassées à 23 centimètres, sans parler 
des cloisons extrèmes d'épaisseur plus modeste. 
Quant au cuirassement des tourelles-barbettes, il 
a une épaisseur de 305 millimètres. Ces quelques 
détails montrent que les deux cuirassés brésiliens 
sont des unités fort redoutables. Ils peuvent lancer 
une bordée simultanée de beaucoup plus de quatre 
tonnes ; d'autre part, ces bateaux sont dotésde quatre 
tubes lance-torpilles. 

Lorsque le gouvernement brésilien a voulu com- 





LE « SAO-PAULO », CUIRASSÉ DU BRÉSIL. 


pléter son escadre de cuirassés, ces temps derniers, 
il s’est adressé de nouveau à la maison Armstrong 
en adoptant, autant que possible, pour le nouveau 
bateau, qui devait s'appeler Rio-de-Janeiro, tous 
les perfectionnements possibles; mais en conser- 
vant tout ce qui avait donné de bons résultats à 
bord des deux autres navires. On avait songé tout 
d’abord à ajouler simplement une tourelle avec une 
paire de canons supplémentaires; mais on s'aperçut 
que cette addition était impossible si l’on conser- 
vait la même longueur et la même largeur pour le 
nouveau cuirassé, sous peine d'augmenter considé- 
rablement son tirant d'eau et son déplacement. On 
se mit donc à étudier des variantes; un projet fut 
dressé par l'amiral Duarte Huet de Bacellar, chef 
de la Commission navale brésilienne: ce projet 


supposait un navire dun déplacement de près de 
3t 000 tonnes, fournissant une vitesse de 23 næuds, 
pour une longueur de 492 mètres. Il aurait été 
armé de huit gros canons de 406 millimètres, de 
six canons de 238 millimètres, sans compter d'autres 
plus petits. Deux projets avaient été dressés 
par M. Perrett; ici, le déplacement et la longueur 
étaient quelque peu supérieurs à ce que prévoyait 
l'amiral Bacellar; mais ce qui était surtout carac- 
téristique, c'est que M. Perrett prévoyait un arme- 
ment absolument homogène pour les grosses pièces; 
elles devaient être au nombre de dix, avec un 
calibre de 381 ou de 406 millimètres. 

Ce n’est pas non plus ce type que l’on a adopté 
définitivement pour le cuirassé brésilien qui vient 
d’être mis à l’eau ces temps derniers; en effet, le 
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Rio-de-Janeiro a une longueur d'un peu moins de 
493 mètres pour un déplacement de 27 500 tonnes; 
il s’agit ici de la longueur entre perpendiculaires; 
quant à sa longueur totale, elle est de 223,5 m, 
ce qui en fait vraiment un bateau formidable. La 
largeur maximum du navire est de 27,12 m,sa vitesse 
sera de 22 nœuds, pour une puissance de machine 
de 32 000 chevaux. 

L’artillerie principale de ce cuirassé est tout à 
fait remarquable : elle est composée de quatorze gros 
canons de 305 millimètres, tous disposés dans l'axe 
du bateau. Sur l'avant, il y a, comme à bord des 
deux autres cuirassés brésiliens, deux tourelles de 
ces gros canons pouvant tirer suivant un angle de 
60° vers l'arrière. Sur l'arrière, il se trouve égale- 
ment deux tourelles de gros canons; mais, en 
outre, on y a installé, plus vers le milieu du navire, 
deux autres de ces pièces dans une tourelle-barbette; 
les canons de la tourelle centrale tirent par-dessus 
les deux autres tourelles. Au centre même du 
bateau sont deux tourelles contenant chacune une 
paire de canons de 305 millimètres également des- 
tinés au tir latéral suivant un arc de cercle de 115° 
de chaque bord. On voit donc que ces pièces cen- 
trales se trouvent entre les deux cheminées du 
navire. L’armement secondaire est très important, 
il comporte vingt canons de 152 millimètres, et 
dix autres de 76 millimètres. La ceinture cuirassée 
monte suffisamment haut pour constituer une sorte 
de citadelle centrale pour les canons de 1452 milli- 
mètres; cependant, quatre de ces canons sont 
montés au niveau du château d'avant, et sont pro- 
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tégés par des boucliers cuirassés. Les pièces de 
16 millimètres, qui sont automatiques, sont dispo- 
sées dans les superstructures. Il y a également de 
l'artillerie secondaire sur laquelle nous n’insiste- 
rons pas. Les tubes lance-torpilles, qui sont au 
nombre de trois, ont un fort diamètre de 533 mil- 
limètres. 

Au point de vue défensif, la ceinture cuirassée 
qui est à la hauteur de la flottaison n’a pas une 
épaisseur de moins de 328 millimètres sur près de 
110 mètres de la longueur du bateau; ailleurs, son 
épaisseur se réduit progressivement à 152 et à 
404 millimètres; sur toute la longueur du cuirassé 
cette ceinture a une hauteur de plus de 4 mètres, 
en dehors, bien entendu, de la citadelle centrale, 
où la hauteur de ce cuirassement est de 8,5 m. 
Les tourelles-barbettes sont protégées par des 
plaques de 228 millimètres également. La tourelle 
de commandement a une protection de 305 milli- 
mètres. Bien entendu, il y a un pont protecteur, 
des cloisonnements cuirassés, etc. 

Ajoutons qu'au point de vue de la sécurité, le 
navire n'est pas partagé en moins de 365 compar- 
timents étanches. Ce Rio-de-Janeiro sera propulsé 
par des turbines Parsons au nombre de quatre, 
commandant quatre arbres. 

Il est remarquable de voir une puissance secon- 
daire au point de vue maritime comme le Brésil, 
tenir du moins à se doter des types de navire de 
guerre les plus perfectionnés. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





La lutte contre les mouches. 


La lutte contre les mouches, comme nous 
l'avons vu dans un précédent article (1), est appelée 
à contribuer à la diminution des maladies conta- 
gieuses. Pour que cette lutte soit efficace, il faut 
que les efforts de tous viennent seconder les 
mesures administratives qui pourront être prises. 

Il ne suffit pas de protéger les habitations contre 
l'incursion des mouches ; il faut aussi les détruire 
par tous les moyens et surtout s'opposer à leur 
reproduction en supprimant au voisinage des 
habitations les milieux favorables à la ponte de ces 
insectes et au développement de leurs larves. 

Le D' Vaillard, dans son rapport au Conseil 
d'hygiène et de salubrité du département de la 
Seine, a passé en revue les procédés que l'on 
peut employer ; nous nous proposons de les 
résumer ici. 

Il est assez facile d'empêcher les mouches de 
pénétrer à l’intérieur des maisons. Comme elles 


(1) Voir Cosmos n° 1476, p. 513. 


aiment la vive lumière et fuient l'obscurité, il 
suffit de tenir les fenètres et les persiennes fer- 
mées toute la journée; mais c'est là un mauvais 
procédé, qui prive l'intérieur des habitations de 
la si bienfaisante lumière. Il en est un bien meil- 
leur qui n`est guère plus compliqué: il consiste à 
garnir chaque fenêtre d'un cadre sur lequel est 
tendu un filet analogue aux filets de pêche, en fil 
fort, à mailles de un centimètre à un centimètre 
et demi de còté. Les mouches se posent sur le filet 
et ne le franchissent que rarement; en ce cas, on 
s'en débarrasserait aisément au moyen d'un des 
innombrables tue-mouches. Ce moyen a donné à 
M. Paul Juillerat d'excellents résultats : 

« Nous habitons la banlieue de Paris — dit-il 
dans son Hygiène du logement (1), — en bordure 
d’une route nationale qu'une circulation animale 
intense transforme en une fabrique de mouches de 


(1) Pau Juicrerat, l'Hygiène du logement. Librairie 
Ch. Delagrave, Paris. 
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premier ordre. Tout autour de nous, d'innom- 
brables maraichers entretiennent de non moins 
innombrables fumiers. Les mouches pullulent. 
Pendant dix ans, nous avons souffert de l’envahis- 
sement de ces insectes. Les plafonds, les glaces, 
les meubles étaient souillés de leurs déjections; 
ils tombaient dans les plats, se ruaient sur les ali- 
ments, finissant par nous rendre l'existence into- 
lérable pendant la durée de l'été. 

» Un de nos amis nous ayant indiqué le procédé 
du filet, nous l'avons essayé, et, depuis cinq ans, 
nous pouvons ouvrir nos fenêtres, manger sans 
crainte d'avaler des mouches; nous en sommes 
complètement protégés. Le moyen est simple, peu 
coûteux, il n'intercepte ni l'air ni la lumière; nous 
le recommandons. » 

Ce moyen de protection devrait être rendu obli- 
gatoire dans les magasins de comestibles. 

De nombreux moyens ont été préconisés pour 
détruire les mouches dans les locaux où elles ont 
pénétré. Certains, bien connus, sont d’un usage 
courant: pièges en verre de la forme d'une nasse, 
où elles viennent se noyer dans de leau de 
savon; papier à la glu; papiers dits tue-mouches. 
Ces derniers, empoisonnés avec une solution arse- 
nicale, antimoniale, ou une macération de Quassia 
amara, se posent, humectés, sur le fond d'une 
assiette. Mais, d’une part, avec ces papiers on ne 
détruit que celles qui ont bien voulu goùter à 
l'appät, et, d'autre part, comme l’a fait remarquer 
le D' Laveran au Conseil d'hygiène et de salubrité, 
celles qui y ont gouùté ne meurent pas toujours sur 
place; elles vont tomber de tous côtés et souvent 
dans des matières alimentaires qu'elles empoi- 
sonnent ou souillent; aussi ne doit-on pas utiliser 
ces papiers tue-mouches dans les cuisines, les 
pâtisseries, et d’une manière générale dans les 
locaux conteaant des substances alimentaires. On 
doit alors leur préférer les pièges à mouches et les 
papiers à la glu, parce que les mouches prises ne 
peuvent pas s'échapper. 

La poudre de pyrèthre peut ètre utilisée de deux 
manières : 

1° On utilise les fumées qui se dégagent de sa 
combustion lente (5 grammes environ par mètre 
cube). 

2° On répand la poudre elle-mème à l'aide de 
soufflets appropriés. Le D' Dubief recommande de 
l’employer ainsi une fois la nuit venue, après avoir 
déterminé, ce qui est facile, les places, toujours 
les mêmes, où les mouches s’entassent les unes 
auprès des autres pour dormir. La poudre est pro- 
jetée directement sur les mouches; mais l’action 
est presque aussi efficace en se contentant de 
répandre la poudre de pyrèthre à la surface des 
meubles et sur le sol et en fermant toutes les 
issues. Sous l'influence des substances volatiles 
émanées de cette poudre, les mouches tombent 
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par terre comme frappées de stupeur après une 
courte période d’agitation. Le lendemain matin, 
si bien entendu la poudre est fraiche et de bonne 
qualité, la plupart des mouches sont mortes; celles 
qui vivent encore sont tellement engourdies qu’on 
peut les balayer et les ramasser facilement avec 
des pelles; on doit alors les noyer ou mieux les 
brüler. 

Le seul inconvénient de la poudre de pyrèthre 
de bonne qualité est son prix de revient relative- 
ment élevé; mais il en faut peu quand elle est bien 
employée, etla dépense est compensée par la faci- 
lité d'application et les résultats obtenus. 

Le formol est très toxique pour les mouches. 
Son meilleur mode d’emploi est celui indiqué par 
MM. Trillat et Legendre; il consiste à disposer 
dans des récipients larges et plats un mélange de 
15 pour 100 de formol commercial, 25 pour 100 
de lait et 60 pour 100 d'eau; on peut l’additionner 
d’un peu de sucre. Les mouches, friandes de lait, 
ingèrent le breuvage et périssent quelques minutes 
après, mais parfois loin du récipient. Ce mélange 
peut servir plusieurs jours, mais il n’agit pas aux 
approches de l'hiver quand les mouches ne se 
nourrissent plus. Le D' Pottevin recommande, 
dans certains cas parliculiers, d’arroser le sol des 


écuries, étables, fromageries, laileries, avec une 


solution de lait ou de petit lait formolée à 10 pour 
100. Le formol empèchant la putréfaction du 
lait répandu et la présence de la matière grasse 
ralentissant l’évaporation du liquide, les mêmes 
solutions peuvent servir plusieurs jours. 

L'emploi de fumigations au crésol, recommandé 
par MM. Bouet et Rouhaud, détruit à la fois les 
moustiques et les mouches. Évaporé à la chaleur, 
le crésol émet des vapeurs abondantes, d’abord 
blanches, puis bleuâtres, qui sont inmédiatement 
toxiques pour les mouches et les moustiques. 
« Ces insectes, dès qu'ils sont exposés aux vapeurs 
crésyliques, tournent sur eux-mèmes, s'abattent et 
meurent rapidement si l’action du toxique est 
maintenue. Si l’action n’est prolongée qu'un temps 
très court, suffisant néanmoins pour déterminer 
l’étourdissement de l'insecte, ce dernier peut se 
ranimer; mais, le plus souvent, les lésions pro- 
duites sont définitives et le rendent désormais 
incapable de nuire. » Le crésol s'emploie à la dose 
de 5 grammes par mètre cube. L'odeur des 
vapeurs n'est pas désagréable; elles provoquent 
tout au plus une légère irritation des yeux et ne 
détériorent pas les objets contenus dans la pièce. 
Il faut avoir soin de mettre le crésol dans un réci- 
pient dont les bords présentent une hauteur suffi- 
sante pour que les flammes du réchaud (lampe à 
alcool, fourneau Primus, etc.) ne puissent venir 
au contact des résidus goudronneux qui se forment 
pendant l'opération et dont l'inflammation produi- 
rait une abondante émission de noir de fumée. 
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Lorsque l'atmosphère de la pièce a été rendue 
bleuâtre par les vapeurs émises, on peut éteindre 
le réchaud:; il faut laisser les vapeurs agir de trois 
à six heures avant d’aérer le local. 

Il ne suffit pas de protéger les locaux habités 
contre l'invasion des mouches et de détruire celles 
qui y pénètrent; il faut surtout les empècher de 
naitre. Il faut, dans ce but, commencer par sup- 
primer tous les amas d'ordures ménagères ou de 
fumiers voisins des habitations, nettoyer fréquem- 
ment et minutieusement les abattoirs, marchés, etc. 
« On peut affirmer, dit le D" Vaillard, que toutes 
les mesures de propreté générale représentent, pour 
les centres habités, le meilleur moyen de lutter 
contre les mouches... Certaines villes de l'Ameé- 
rique du Nord provoquent, parait-il, l'étonnement 
satisfait des visiteurs par la rareté, sinon l'absence 
des mouches. Ces villes se distinguent aussi par 
leur souci vigilant de la propreté générale, par les 
mesures d'édilité, de voirie, d'hygiène urbaine ou 
privée, destinées à l'obtenir. En vérité, les agglo- 
mérations subissent les mouches qu'elles méritent 
et qu’elles s’infligent, ces insectes deviennent l'in- 
dice de leur propreté ou de leur malpropreté. » 

Le professeur Guitel, de la Faculté des sciences 
de Rennes, a rédigé une notice qui est distribuée 
en Bretagne, dans laquelle se trouvent les judi- 
cieux conseils suivants : 

« Enlever chaque jour, ou au moins une fois par 
semaine, le fumier des étables ou des écuries, le 
rassembler soit dans une fosse spéciale, soit dans 
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un compartiment soigneusement cloisonné, situé 
sur l’un des côtés de l’écurie ou à l’une de ses 
extrémités. Ce réduit devra pouvoir communiquer 
avec l'extérieur pour permettre l'enlèvement facile 
du fumier. L'apport quotidien ou hebdomadaire 
sera saupoudré à la surface avec du chlorure de 
chaux du commerce. A cet effet, il sera commode 
d’avoir en réserve, à proximité, un baril de cette 
substance. » | 

L'huile verte de schiste, qui ne coùte que trente 
centimes le litre, et que l’on n’emploieque mélangée 
à une quantité égale d’eau, détruit aussi les larves 
et éloigne les femelles pondeuses; il suffit d'arroser 
avec le mélange les fumiers et les dépôls d'or- 
dures. 

A ces divers moyens, on pourra sans doule, un 
jour où l'autre, ajouter l’emploi des ennemis 
nalurels de la mouche, qui sont assez nombreux : 
tels sont l'araignée, le bembex (guêpe). Il faut 
signaler surtout un champignon, Empusa muscæ, 
décrit par F. Cohn, redoutable ennemi de la 
mouche. Les mouches atteintes par ce parasite 
sont fixées au mur ou aux vitres, les pattes éten- 
dues, l'abdomen grisâtre et gonflé par les végéta- 
tions du champigaon, dont la culture artificielle 
n’a malheureusement pas encore pu être réalisée. 
Mais les recherches des mycologues ne tarderont 
sans doute pas à résoudre ce problème et rendront 
ainsi service à l'hygiène. 


D' G.-H. NIEWENGLOW SKI. 





Autour du système Taylor. 


En 1707, les bateliers du Weser mettaient en 
pièces le mystérieux bateau à vapeur imaginé 
par l’admirable Denis Papin; en 1809, les canuts 
lyonnais poursuivaient Jacquart, l'inventeur du 
métier mécanique, qui dut fuir dans le bruit des 
cris de mort; en 1943, les mécanos parisiens d’une 
des plus importantes usines de la banlieue souf- 
fraient des affres de la grève en haine d'une autre 
nouveauté, plus étonnante et plus importante que 
n'importe quelle machine perfectionnée : le sys- 
tème Taylor. Ces faits veulent être rapprochés. Ils 
sont du mème genre, montrent l'incapacité de 
l'ouvrier à connaitre son véritable avantage, la 
sottise, la mauvaise foi des meneurs qui le con- 
duisent. Et les faits antérieurs rassurent sur les 
conséquences du dernier : tòt ou tard, en dépit du 
parti pris et des haines, le progrès poursuit son 
chemin triomphal. 

On sait en quoi consiste le système Taylor : nous 
avons ici même décrit une de ses applications les 
plus singulières pour la maçonnerie en briques 


(Cosmos du 26 novembre 1910). En principe, toutes 
les besognes manuelles, aussi bien celle du débar- 
deur que celle du tourneur sur métaux, un ingénieur 
spécialiste les analyse, les décompose. Puis il fait des 
essais, des calculs pour les simplifier, les rationa- 
liser, mettre au point une méthode nouvelle d’exé- 
culion du travail, des appareils spéciaux indiquant 
rapidement et exactement tout ce qu'il importe à 
louvrier de savoir pour produire le maximum. Les 
résultats, si extraordinaires qu'on ne les admit 
qu'après force essais dans les spécialités les plus 
diverses, dans des usines de toute importance et 
de tout pays: c'est la production d'un même ate- 
lier qui passe du simple au double, au triple; c’est 
l'ouvrier qui voit son salaire hausser de 50 pour 400; 
c'est la durée journalière de la présence à l'atelier 
qui diminue un peu. Il est singulier dans ces con- 
ditions que l’ouvrier se soit ipsurgé contre le prin- 
cipe lui-même du système Taylor, contre l’idée 
libératrice seule capable d'améliorer son sort en 
augmentant la production par unité de travail 
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dépensé, ce que assurément ne sauraient faire 
toutes les lois les plus « sociales » du monde. 

Peut-être a-t-on manqué de doigté, d’ailleurs, 
dans l’application de la méthode. Aux Etats-Unis, 
certains chefs d'usine ne dédaignèrent point, avant 
. d'appliquer la réforme, d'en conférer avec les chefs 
de Syndicats ouvriers. Il est vrai que là-bas les 
ouvriers mettent souvent à ces postes les plus 
sérieux d’entre eux, non les plus brouillons et 
renchérisseurs de chimères. Ajoutons qu'aussi 
l'artisan français supporte une contrainte profes- 
sionnelle plus mal que l’ouvrier américain, juste- 
ment parce que plus ingénieux, et sachant mieux 
un métier longuement appris. Pourtant, son bon 
sens est tel qu’il comprendra la nécessité d'adopter 
les méthodes nouvelles, si on sait prudemment bien 
le persuader à l’avance de quelques vérités évi- 
dentes, si on prend la précaution d'adopter avec 
le système Taylor les mesures qui l’adoucissent et 
le complètent. 


La capacité professionnelle du meilleur ouvrier 
est forcément insuffisante. — Pour savoir quelle 
est la façon de tourner une pièce le plus rapide- 
ment possible, parexemple, le tourneur très capable, 
travaillant à la tâche, ne peut pas rivaliser avec 
le technicien modern-style. Dans ses tables, ses 
formules, sa règle à calcul, ce dernier, en effet, 
a le moyen d'employer presque instantanément les 
enseignements de milliers d'essais pratiques, au 
cours desquels on mit peu à peu et péniblement en 
lumière les rôles joués par la vitesse de coupe, 
l’avance de l’outil, son inclinaison, la nature de 
l’acier coupant, du liquide arrosant la coupe, etc. 
Le praticien ne peut lutter avec le théoricien, parce 
que ce dernier a bien plus de pratique et qu'il 
peut seul employer exactement le fruit de multiples 
essais. 


L'organisation du travail ne détruit pas lini- 
_tiative. — Au contraire. Car l'initiative s'exerce 
dans un autre sens et peut alors donner des résul- 
tats plus avantageux. Rien que pour suivre stricte- 
ment les indications portées sur la « fiche » de 
travail, l’ouvrier peut faire montre d'intelligence. 
N'ayant plus besoin de se creuser la cervelle pour 
calculer la façon de faire donner le maximum à sa 
machine, il pensera peut-être à perfectionner la 
machine elle-même et non plus simplement la 
façon de s’en servir. Dans les usines françaises où 
l’on veut employer les méthodes américaines, il ne 
faudrait pas négliger d'organiser aussi les services 
de « suggestion », comme ils le sont si souvent 
outre-océan. Dans nombre d'usines mécaniques, 
en particulier (appareils photographiques Kodack, 
caisses compteuses National, etc.), il y a dans les 
ateliers des boites aux lettres avec écriteau sollici- 
tant le dépôt de propositions diverses s'appliquant 
à tous les moyens de faire progresser la firme : 
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que ce soit en modifiant un engrenage de machine 
ou en changeant le dispositif d'une réclame. Tous 
les plis sont examinés par le directeur, à linsu 
des chefs directs de ceux qui transmirent les sug- 
gestions; et de nombreuses gratifications, parfois 
élevées, viennent récompenser les chercheurs. Avec 
l'esprit d’ingéniosité du Français, nul doute que ce 
système-là ne donne chez nous des résultats meil- 
leurs encore que ceux oblenus en Amérique. 


_ Enfin l'étude méthodique, scientifique du tra- 
vail est le seul moyen d'augmenter le bien-être 
de tous. — Nous l’avons dit déjà : pour que puisse 
être réduite la durée des heures de travail, pour 
que tous puissent vivre plus largement, il faut 
augmenter la production pour un effort donné. 
Quand on veut essayer d'agir empiriquement dans 
ce sens, pardes lois par exemple, on aboutit tout 
simplement aux beautés de la « vie chère », que 
nous connaissons malheureusement trop bien! Or, 
le système Taylor est simplement l'organisation 
rationnelle du travail. On prépare le travail au 
laboratoire avec des règles à calcul. Avant d’em- 
baucher une ouvrière, on détermine, par exemple, 
avec des chronographes perfectionnés, la durée 
critique écoulée entre la perception d’un signe et 
la réaction mentale provoquée par cette perception. 
Comme la règle à calcul permet de trouver de suite 
la meilleure combinaison parmi tant d'autres 
moins bonnes, l'indice personnel permet de trouver 
pour chaque emploi l'individu qui le remplira le 
mieux. Et c’est admirable. 

Ce l’est d’autant plus que, nous n’en pouvons 
guère douter, le progrès réalisé pratiquement dans 
une usine, nous le verrons ensuite généralisé plus 
largement. Ce laboratoire, passé de la Faculté 
à l'usine, nous le verrons bientôt s'étendre au ma- 
gasin (1), à l’école. Actuellement, la carrière des 
hommes, c’est-à-dire la façon dont ils s’utiliseront 
däns la société, se décide au hasard des circon- 
stances. On n’a guère inventé autre chose que des 
« concours pour bourses », afin de tirer parti de 
quelques rares sujets pouvant de la sorte être mieux 
utilisés qu'ils ne l’eussent élé sans cela. Que 
devienne suffisamment parfaite la psychologie 
expérimentale — et du moment qu'on commence 
à s’en servir pratiquement, elle ne peut manquer 
de progresser vite, — et nous verrons, par exemple, 
sélectionner à l’école les élèves non plus au hasard 
de la réussite d’une dictée ou d'un problème, mais 


(1) Constatons à ce propos qu'après avoir signalé 
(Revue générale des Sciences, 1912) le double intérêt 
qu’il y aurait, pour un de nos grands magasins de nou- 
véautés, à installer un laboratoire (contrôle des achats 
— publicité près des acheteurs); nous eümes l'heu- 
reuse surprise de voir, fort peu de temps après, une 
réalisation de cette idée faite dans un autre genre de 
commerce {laiterie}, visiblement aussi pour unir l'in-- 
térèt de surveillance à l'intérêt de publicité. 
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par des moyens directs, sûrs d'apprécier leurs 
facultés d’après des chiffres d'indices enregistrés 
expérimentalement. 

is Voici qui nous mène loin du système Taylor! 
Et cependant, ces conséquences ne paraissent-elles 
pas, en vérité, évidentes? Le siècle qui vient de 
s'écouler fut riche d'étonnants progrès scientifiques 
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qui bouleversèrent les conditions de la vie. Sans 
oser prétendre prévoir les temps étranges que nous 
réserve la fin de ce siècle-ci, n'est-il pas intéres- 
sant, n'est-il pas utile peut-être de penser aux mys- 
térieux demains que nous ménagent les évolutions 
incessantes des laboratoires et des usines? 

Henri Rousser. 





La précision chronométrique en 1913. 


Les divers Cbservatoires qui s'occupent du con- 
trole des montres de haute précision — auxquelles 
seules devrait ètre réservé le Litre de cAronomètres, 
galvaudė indignement par des mercantis — ont 
aujourd'hui tous publié les résultats de la campagne 
1912. 

li n'est pas sans intérêt d'y jeter un coup d'œil. 
La comparaison de ces résultats avec ceux obtenus 
depuis vingt-cinq ans dans les grands établisse- 
ments ofliciels nous permettra de dégager quelques 
conclusions importantes. 

Ces établissements sont, on le sait, au nombre 
de quatre: Kew, en Angleterre; Besançon, en 
France ; Genève et Neuchâtel, en Suisse. 

L'Observatoire de Kew présente un intérêt parti- 
culier. Il est énfernational, c'est-à-dire que les 
chronométriers étrangers ont la faculté de présenter 
à cet établissement leurs chronomètres aux mèmes 
conditions que les constructeurs anglais. 

C'est un avantage précieux. 

Chaque année, des polémiques surgissent entre 
les fabricantsressortissant aux divers Observatoires, 
et les amateurs de records se livrent à de petits cal- 
culs fantastiques pour démontrer la supériorité de 
telle montre sur telle autre. Et comme les méthodes 
d'observation et de calcul ne sont pas identiques 
dans les quatre Ubservatoires, le champ est vaste 
pour les discussions fastidieuses. À Kew, pas de 
polémique possible. Tout le monde est sur le mème 
pied. Et il n'y a qu'un seul et unique classement 
comprenant Anglais et étrangers. 

En fait, depuis quelques années, les construc- 
teurs suisses tiennent le dessus du pavé à l'Obser- 
valoire anglais et sont arrivés à éclipser à peu près 
complètement les confrères de Londres et de Coven- 
try. En 4912, sur les 50 premiers chronomètres 
classés, -{1 étaient suisses et 2 au moins étaient 
simplement naturalisés anglais! 

Parmi ce lot, la première place est revenue, haut 
la main, à M. Paul Ditisheim, constructeur bien 
connu de La Chaux-de-Fonds, qui a atteint le 
chiffre extraordinairement élevé de 96,1 points 
sur 100, ce dernier chiffre représentant la perfec- 
tion irréalisable. 

M. Paul Dilisheim était détenteur du record de 


kew depuis 1903, avec 94,9 points, et l’an dernier 
il avait obtenu 94,8 points. 

C'est sur cette superbe performance que l'Obser- 
vatoire chronométrique anglais a fermé ses portes 
en 4912. Je dis fermé ses portes, car, à partir de 
1913, les chronomètres seront observés à Tedding- 
ton, Kew restant affecté exclusivement aux obser- 
vations météorologiques du National Physical 
Laboratory. Son activité chronométrique aura duré 
vingt-neuf ans et s'éteint sur un des plus magni- 
fiques résultats qu'il soit possible de concevoir. La 
pièce, classée première, l’a, en effet, été aussi 
à l'Observatoire de Neuchâtel, où elle a également 
battu tous les records précédemment établis. 

Le graphique n° 1 indique les meilleurs résultats 
enregistrés à Kew à partir de 4890. Le nombre 
total de chronomètres observés depuis l'ouverture 
de l'établissement au service est de 14 828. 

Le maximum de points correspondant à la per- 
fection est de 4100 à Kew. À Neuchâtel, il est, au 
contraire, ©. 

I résulte de cette différence que, à Kew, les points 
ont une valeur d’autant plus grande qu'ils se rap- 
prochent davantage de la limite, tandis qu’à Neu- 
châtel, dans les belles marches, le même écart 
donne d'autant plus de points que la montre s'ap- 
proche davantage de la perfection. 

C'est ce que fait ressortir le graphique no 2 dont 
les lignes escaladent les divisions, alors qu’à Kew 
elles se surbaissent sous le poids de l’asymp- 
tote 100. 

Je n'ai porté sur le graphique de Neuchâtel que 
les résultats depuis 1902, parce que, à cette date, 
il y a eu un changement de méthode et que, d’ail- 
leurs, c'est de 1903 que date le prodigieux dévelop- 
pement chronométrique de cet établissement qui 
vient de célébrer le cinquantenaire de sa fondation. 

Ce graphique comporte trois lignes, parce que 
les chronomètres sont divisés en deux catégories : 
les chronomètres de poche proprement dits et les 
chronomètres de bord, et que, en plus, il est délivré 
des prix de série pour lots de six pièces du mème 
constructeur. 

En 1943, il a été délivré huit prix de séries. 

Cette année a enregistré trois records : 
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Le record de série avec 34,9 points. 

Le record des chronomètres de bord avec 35,8. 

Le record des chronomètres de poche avec 40,65. 

Ces trois records ont été adjugés au même con- 
structeur, M. Paul Ditisheim. 

Le chronomètre de bord, qui aobtenu35,8 points, 
est celui qui a enregistré 96,1 à Kew. 

Dans le graphique n° 3, j'ai réuni les résultats 
des deux Observatoires de Genève et de Besançon, 
parce que, dans ces deux établissements, les mé- 
thodes de calcul sont à peu près identiques. Ce 
groupement permettra d’ailleurs aux lecteurs du 


Cosmos de se rendre compte des progrès considé- 
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rables réalisés depuis une dizaine d'années par la 
chronométrie française, qui, fort en retard sur celle 
de Genève, a nettement rattrapé cette dernière 
dans le cours de la dernière décade. 

Cet effort considérable couronné de succès fait 
grand honneur à nos chronométriers bisontins. Il 
importe de considérer qu'il coïncide avec la pré- 
gence à l'Observatoire de Besançon d’un savant, 
dévoué à la chronométrie, qui a su faire de l'éta- 
blissement qu'il dirige un véritable bijou et le 
modèle du genre. M. Lebeuf, dont l'Académie 
des sciences vient de récompenser les travaux 
en le nommant correspondant dans sa section 
d'astronomie, en remplacement de M. André, 
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a été et est véritablement pour nos artistes 
comtois le right man in the right place. 
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Le graphique n° 3 donne pour Besançon et Genève 
les résultats individuels et ceux de série. 

On voit que l’année 1912 n'a pas été une année 
de records. 

On voit aussi que les lignes genevoises conservent 
une légère avance sur les lignes bisontines. Cet 
écart provient, en grande partie, d’une bizarrerie 
du calcul genevois, bizarrerie qui a poureffetd’élever 
de 2, 3 ou même 4 points les chiffres de classe- 
ment calculés suivant la méthode bisontine. 

J'ai fait ressortir cette différence pour les deux 
dernières années en portant en A A les nombres 
de points genevois correspondant aux nombres de 
points bisontins réellement obtenus. 
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Il faut espérer que cette étrangeté disparaitra 
prochainement du règlement de Genève. Elle peut, 
en effet, donner lieu à des interprétations malveil- 
lantes. Elle est, du reste, une atteinte aux règles élé- 
mentaires de l’arithmétique, atteinte difficilement 
admissible duns un établissement scientifique (1). 

Et maintenant voyons un peu ce que représentent 
<es points dans la pratique et ce que peut offrir 
comme précision à son acheteur un chronomėtre 
de 1913 classé en haut de l'échelle. 

Pour cela, nous prendrons une des pièces- 
records de 1912 dont nous avons sous la main le 
relevé des marches. 

J'ai relevé dans le tableau ci-contre toutes les 
marches de celte pièce — le chronomètre ayant 
obtenu 40,65 points à Neuchâtel — et j'ai placé en 
regard l'indication des positions et des tempéra- 
tures. 

Je rappelle qu'on nomme marche la différence 
relevée au bout de vingt-quatre heures entre l'heure 
du chronomètre et l'heure exacte de l'Observatoire. 
Une marche de — 0,2 seconde indique donc que le 
chronomètre a retardé pendant les premières 
vingt-quatre heures de 0,2 seconde. Au point de 
vue de l'Observatoire, ce chronomètre eùt été par- 
fait si, tous les jours suivants, il avait présenté 
exactement le mème écart. Il est clair, en effet, 
que pour mesurer le temps avec une précision 


(1) Voici un exemple qui montre la cause de la dif- 
férence entre les résultats genevois et bisontins. 
Soient les cinq marches: 


+ 1,0 + US + 1,1 + 1,0 et + 0,9. 
La moyenne est 0,96. 
Si nous comparons les marches à cette moyenne, 
nous obtenons : 


+ 0,04 — 0,16 + 0,14 + 0,04 et — 0,06, 


ce qui donne comme écart total, en faisant abstraction 
des signes, 0,44. 

C'est ce qu'on trouve à Besancon. 

À Genève, on trouve sèulement 0,2! 

Voici l'explication du mystère, 

Genève dit: 
1.0 — 0,96 =+ 0,04 ou en arrondissant au 1:10 0,0 
0,8 — 0.96 — — 0,16 _ = — 0,2 
1,1 — 0,96 =+ 0,14 —- — + 0,1 
1,0— 0,96 —=+ 0,04 — — 0,0 
0,9 — 0,96 = — 0,06 — — — 0,1 


Mais alors la somme des écarts négatifs est 0,3, 
-contre 0,1, somme des écarts positifs. Il faut satisfaire 
à la loi des moyennes qui demande impérieusement 
l'égalité de ces deux nombres! Et on rétablit l'équi- 
libre en... supprimant le surplus de négatif! On écrit 
alors : — 0,1 au lieu de — 0,2 et 0,0 au lieu de — 0,1. 
La règle est satisfaite et on obtient comme total 0,2! 

Au lieu de procéder ainsi, on aurait pu ajouter aux 
écarts positifs, mais on eùt obtenu au total 0,6, chitfre 
moins avantageux. 

Et voilà! 
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absolue au moyen d'un chronomètre retardant 
toutes les vingt-quatre heures de 0,2 seconde, il 
suffit d'ajouter à l'heure qu'il marque autant de 
fois 0,2 seconde qu'il s’est écoulé de jours depuis 
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celui de la concordance avec l'heure de l’Observa- 
toire. Un tel chronomètre obtiendrait à Neuchâtel 
un nombre de points infini. À Kew, il en aurait 100, 
à Besançon 300 et à Genève 1 000. 

Or, la perfection n'étant pas réalisable, notre 
chronomètre a présenté des variations. Il avait une 
légère tendance à accentuer son retard, comme le 
montre nettement le ta- 
bleau. En réalité, si Pon 
fait la moyenne de ses mar- 
ches, on obtient — 0,4 se- 
conde. A la fin de sa pé- 
riode d'observation de qua- 
rante-six jours, c'est donc 
comme s'il avait retardé 
régulièrement de 0,4 se- 
conde par jour. 

Les trois dernières co- 
lonnes du tableau vont 
nous faire voir de quelle 
manière il a oscillé de 
part et d'autre de cette 
moyenne. 

Les écarts journaliers 
n’atteignent que trois fois 
0,5 seconde et six fois 
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àsa marche primitive. Les changements de position, 
au contraire, ont une influence beaucoup plus mar- 
quée qui s’accuse très caractéristiquement dans la 
partie inférieure du tableau. La position du pen- 
dant dans le chronomètre verlical change radica- 
lement le sens de l'écart. Le passage du vertical 
à l’horizontal donne une indication aussi précise 
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0,4 seconde, alors que qua- 
torze fois ils ne dépassent 
pas 0,1 seconde et que six 
fois ils sont nuls. La 
moyenne de écart jour- 
nalier est très peu supé- 
rieure à 0,2 seconde. Et on 
remarquera que, à la fin 
de la période, le chrono- 
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mètre a repris à 0,1 se- 
conde près la marche qu'il 
avait au début. 

On remarquera aussi que 
toutes les marches sont 
comprises entre + 0,1 et 
— 0,9 seconde, c’est-à-dire 
exactement dans linter- 
valle d’une seconde. 
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dernières colonnes du ta- 
bleau permet encore de 
saisir d’une façon très nette 
les causes de variation 
dans les marches et de les classer. Ces causes sont 
le changement de température et le changement 
de position. 

La partie supérieure du tableau nous montre 
que si les sautes de température occasionnent des 
changements de marche, ces changements sont 
relativement très faibles, le chronomètre après une 
légère secousse ayant une tendance visible à revenir 
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de l'influence des changements de position. 

Si les variations de température influent très peu 
sur la marche des chronomètres, cela provient de 
l'emploi, dans la construction de la verge bimétal- 
Jique des balanciers compensateurs, du métal invar 
aux lieu et place de l’acier ordinaire utilisé avant 
les travaux de M. Ch.-Ed. Guillaume. L’introduc- 
tion du métal invar a constitué un très sérieux 
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progrès en chronométrie, parce qu'il est bien dif- 
ficile d'empêcher les montres de subir des change- 
ments de température importants. 

Les variations dues aux changements de position 
peuvent, au contraire, être considérablement atte- 
nuées si le porteur d'un chronomètre prend soin 
de le maintenir toujours à peu près dans la mème 
position, par exemple, vertical pendant en haut, 
ce qui est une position normale au porté (1). 

J'ai dit tout à l'heure — et cela résulte des cal- 
culs du tableau — que l'écart moyen journalier du 
chronomètre qui nous a servi de type avec la 
marche moyenne de 0,4 seconde était de 0,2 seconde 
environ. 

Si l’on consulte le bulletin de cette pièce, son 
certificat officiel de marche, on trouvera indique 
pour cet écart (écart moyen de la marche diurne) 
la valeur de 0,09 seconde seulement. Cette diffé- 
rence provient de ce que, à l'Observatoire, au lieu 
de prendre toutes les marches comme je l'ai fait, 
on néglige la première journée de toutes les 
périodes de cinq jours, ainsi que la période du mi- 
lieu qui ne comprend qu'un seul jour. D'autre part, 
au lieu de bloquer ensemble les quarante-six obser- 
vations, on fait d'abord une moyenne pour chaque 
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période et l’on résume ensuite les résultats partiels 
ainsi obtenus. 

Il est évident qu'il y a là une petite anomalie. 

Les indications que je viens de fournir, en même 
temps qu’elles donneront une idée de l’extraordi- 
naire précision à laquelle sont parvenus nos con- 
structeurs, montreront combien il est difficile à un 
chronométrier de répondre à cette question qui 
parait cependant élémentaire et que pose naturel- 
lement tout acheteur: Combien me garantissez- 
vous de variation par mois? 

Une montre peut trés bien bricoler continuelle- 
ment, avançant d'une minute par-ci, retardant 
d'une minute par-là, tout en ne présentant au bout 
d'un mois qu'un très faible écart avec l'heure vraie. 
Tandis qu'un chronomètre parfaitement régulier, 
retardant de deux secondes par jour, se trouvera, 
au bout de ce laps de temps, en retard d'une mi- 
nute. A un observateur superficiel, la montre 
paraitra supérieure au chronomètre ! 

La formule dont sont si prodigues certains mar- 
chands: Je vous garantis tant de secondes par 
mois, n'est en réalité qu’un mot vide de sens! 


Léorozp REVERCHON. 
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PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Élection. — M. H. Bazix a été élu membre non- 
résident par 34 sutľrages sur 52 exprimés. 


Le fluor dans l'organisme animal. — A. Peau 
et ses appendices. — Il est des éléments, tels que 
le sodium, le potassium, le calcium, le soufre, le 
phosphore, qui se rencontrent dans toutes les parties 
du végétal ou de l'animal; toutefois, ils ne sont loca- 
lisés que sur quelques points. Il en est de mme du 
fluor, comme MM. ARMAND GAUTIER et Pauz CLAUSMANN 


(1) On a essayé de remédier à ces variations en fai- 
sant tourner sur lui-mème l'échappement de manière 
à égaliser les eflets des actions perturbatrices. Bré- 
guet, l'ancien, a créé dans cette intention l'échappe- 
ment à fourbillon dans lequel cette rotation s'etlectue 
en une minute, Plusicurs artistes ont exécuté des 
tourbillons. Le plus connu est M. Pellaton, de La 
Chaux-de-Fonds, qui cen a fait environ six douzaines. 
Mais ce mécanisme est fort délicat et n'atteint pas plus 
le but proposé que le simple échappement à ancre. Le 
Cosmos a publié, il y a quelques années, un autre 
mécanisme analogue, le carrousel, d'origine anglaise, 
dans lequel l'échappement fait seulement un tour 
par heure. Mais, pas plus que le tourbillon, le care 
rousel n'a vaincu la difliculté, 
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se proposent de le prouver en une série de publica- 
lions, et cette localisation pourra permettre de 
définir le rôle, jusqu'ici entièrement inconnu, quil 
‘oue chez les ètres vivants. 

Les auteurs ont d'abord appliqué leur méthode de 
dosage précis du fluor à la peau de l’homme et des 
animaux et à ses appendices. 

La dose de fluor de la peau est de 1 à 4,5 mg par 
100 grammes de tissu sec. Le fluor accompagne le 
phosphore; il semble plus abondant à l'âge adulte 
dans la peau humaine que dans celle des animaux. 

Par leur fluor, les poils, cheveux, plumes, duvets, 
écailles, ongles, carapaces semblent devoir ètre rap- 
prochés du tissu épidermique (dose, 16 à 23). Les 
écailles de poisson et l'émail des dents, tout comme 
l'os. sont spécialement riches en fluor (dose, 118 
à 180). La corne est très pauvre en fluor (dose, 1,9 
à 2,4). 

Le fluor diminue dans les organes en train de dégé- 
nérer, par exemple, dans les cheveux blancs. 


Sur les températures effectives des étoiles. 
— M. Rosenberg a publié récemment les résultats de 
mesures des températures effectives de 70 étoiles, 
qu'il a réalisées depuis quelques années à l'Observa- 
toire de Giætlingue, par une méthode photographique, 
en utilisant la partie ultra-violetle, violette et bleue 
du spectre (longueurs d'ondes comprises entre +00 et 
000 millimicrons). M. CH. Nonpuanx, qui a précédem- 
ment pholométré certaines des mèmes éloiles par 
une autre méthode visuelle et indépendante, portant 
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sur la partie bleue, jaune et rouge du spectre (de 460 
à 630 mu), compare les deux séries de résultats dans 
le tableau suivant, qui donne la température effective 
de chaque étoile, en degrés absolus, c'est-à-dire 
à partir du zéro absolu (— 273° C.). 


Vom de l'étoile Vordmaan  Rusonberg 
ë Persée............... . 48500 145500 
è POrSÉO esse se 45200 23 000 
B Persée (Algol)........ 13300 12 000 
a Lyre (Véga)......... . 12200 22000 
a Persée... 8 300 6 500 
a Petite Ourse (Polaire). & 200 5 200 
a Petit Chien (Procyon). 6 800 7 000 
y GYRO sors 5620 5 100 
Soleil... e... EE Ə 320 4 950 
a Cocher (Chèvre)..... si 4720 4500 
B Andromède..... see à 100 2 650 
a Taureau (Aldébaran).. 3 500 2150 


L'accord est bon, excepté pour a Lyre (Véga): cet 
écart pourrait tenir à l’absorption sélective de l’atmo- 
sphère de cette étoile, qui peut être très différente pour 
le violet-bleu et pour le jaune-rouge. 


Observations du Soleil à Lyon pendant le 
premier trimestre de 1913. — M. GuiLLauue, en 
présentant les tableaux de ces observations, fait 
ressortir qu’il en résulte que les taches ont diminué 
tant en nombre qu’en étendue par rapport au trimestre 
précédent. ‘Tout annonce l'entrée dans un nouveau 
cycle ď’activité de la surface solaire. Le nombre de 
groupes de facules s’est élevé d’un quart, mais l'aire 
totale est inférieure d’un tiers. 


Sur l'entretien mécanique continu des 
verges vibrantes, diapasons, lames. etc. — 
M. H. Macuxxa entretient le mouvement d'un diapa- 
son, par exemple, en faisant frotter légèrement contre 
l’arète de l’une de ses branches une petite courroie de 
cuir sans fin, dont la surface est poncée et enduite de 
colophane. 

La pression sur les différents diapasons varie; elle 
est d'autant plus grande que le diapason est plus 
court. Cet entretien permet de mettre en vibration 


simultanément un nombre quelconque de diapasons. 


Comme application (déjà mentionnée dans le Cos- 
mos, n° 1473, p. 439), l’auteur opère la conversion du 
courant électrique continu en courant ondulatoire. 
A cet effet, les diapasons sont munis sur leurs branches 
de lames atones qui viennent entrer en contact avec 
une vis réglable. Le montage électrique est celui 
d'un vibreur de bobine Ruhmkorff. Ce dispositif lui 
a permis, dans la télégraphie multiplex, d'avoir des 
appareils d’un fonctionnement continu et sùr, et, en 
T. S. F., de mettre sur le primaire d'une bobine d'in- 
duction une puissance de 300 watts à la fréquence 
de 650. 

Autre application intéressante : la T. S. F. multi- 
plex, c'est-à-dire transmission et réception de plusieurs 
dépèches simultanées, avec une seule antenne trans- 
mettrice et une seule antenne réceptrice. Sur le pri- 
maire d’une bobine d'induction, il a monté des diapa- 
sons entretenus mécaniquement. (so, ult, mit, sol‘) 
qu'on pouvait manipuler simultanément. Sur le secon- 
daire de la bobine, un éclateur était réuni à une 


COSMOS 


557 


antenne et à la terre. Il a pu ainsi, avec son collabo- 
rateur, M. Costabel, trier les différentes transmis- 
sions sur une antenne réceptrice, avec des mono- 
phones à anches libres, accordés sur les différents 
diapasons. 


Recherches sur la sexualité dans les nais- 
sances. — Lorsqu'on dépouille les statistiques du 
ministère de l'Intérieur, on est à mème de faire une 
remarque très générale. En France, d'une facon 
presque invariable, le nombre des naissances mascu- 
lines l'emporte sur le nombre des naissances féminines. 
Cet excédent de naissances masculines se retrouve 
dans les documents de la clinique Baudelocque : dans 
la période 1891-1910, sur 42183 accouchements, on 
a compté 19122 garcons et 18 630 filles; le taux de 
masculinité est de 1,02. 

Il s’agit là des enfants sortis vivants. Mais il y a lieu 
de considérer aussi les morts-nés. Pour l’ensemble de 
la France, la statistique n'est pas possible, parce que, 
pour des raisons très diverses, bien des enfants 
morts-nés ne sont pas déclarés. Mais à la clinique 
Baudelocque, MM. A. Pixarp et A. Macnax ont pu éta- 
blir une statistique impeccable. [ls trouvent alors que 
pour les 42183 accouchements, à part les embryons 
pour lesquels le sexe n'a pu être déterminé, il faut 
compter 21074 garcons et 20 206 filles : taux de mas- 
culinité, 1,04. 

Ainsi l'excès du nombre des garcons procréés sur 
celui des filles est beaucoup plus grand que lorsqu'on 
examine seulement les enfants nés et sortis vivants. 
La raison est, comme les auteurs l'ont montré dans 
une note du 3 février, que le sexe mäle est plus éprouvé 
que le sexe féminin pendant l'accouchement. 


Action des oxydants en général et des per- 
sulfates alcalins en particulier sur la toxine 
tétanique. — MM. Avguste Lr{sièrE et Jeax CHEVYRO- 
TIER, 8près avoir rappelé leurs travaux de 190$, d’après 
lesquels les oxydases artificielles assurent une survie 
constante de quatre à six jours chez le cobaye rece- 
vant des doses de toxine suffisantes pour tuer cet 
animal en un temps variant de quarante-huità soixante- 
douze heures, ajoutent qu'à la suite de ces travaux, 
plusieurs médecins de Lyon, MM. les D': Gélibert, 
Feuillade, Reymond, Chamba, Calignon de Saint-Fons, 
ont utilisé les solutions de persulfate de soude pur 
et neutre pour traiter des cas de tétanos confirmé. 
Huit cas ont été traités: on a vérifié l’action bienfai- 
sante des persulfates sur les acrès spasmodiques si 
douloureux provoqués chez les tétaniques par les 
moindres excitations externes, et six des malades 
soumis au traitement ont guéri. 


Sur l’origine du pétrole au Wyoming (États- 
Unis d'Amérique). — M. J. Cuartarn a cu l'occasion, 
en 1912, d'étudier un certain nombre de régions pétro- 
lifères du Wyoming (U.S. A.). I! résulte de ces obser- 
vations que nous sommes en droit de considérer 
que, là au moins, les argiles à facies lagunaire sont 
les roches-mères du pétrole; ce pétrole serait d'ori- 
gine organique. L'abondance des traces et débris de 
poissons permet de conclure à l'intervention d'orga- 
nismes animaux dans la formation de ce pétrole, aucun 
fait d'observation ne permettant d’ailleurs d'exclure la 
possibilité d'intervention d'organismes végétaux. 
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Orages magnétiques et phénomènes d’hys- 
térésis. — M. J. Bosier a déjà mis en évidence la 
relation des orages magnéliques avec les courants 
telluriques. Tout se passe comme si ces derniers con- 
stituaient le phénomène primitif et, déviant l’aiguille 
aimantée conformément à la loi d'Ampère, étaient la 
cause directe des perturbations magnétiques. 

Aujourd'hui, l’auteur note une différence, d’ailleurs 
bien connue des spécialistes. entre la courbe d’enre- 
gistrement des courants telluriques et la courbe des 
magnétomètres. 

Au début des orages magnétiques d'origine cos- 
mique, le courant tellurique subit un accroissement 
brusque, après lequel il revient presque toujours à sa 
valeur initiale. La force magnétique horizontale 
éprouve au mème moment une brusque augmentation, 
mais elle ne revient point immédiatement à sa valeur 
primitive, il s’en faut souvent de plusieurs heures. 

L'auteur voit là un phénomène d'hystérésis, de 
magnélisme rémanent qui siégerait dans les rochesde 
l'intérieur de la Terre: magnétite, basaltes, argiles 
ferrugineuses, etc., qui, aimantées par le courant tel- 
lurique, exigent un assez long temps pour se désai- 
manter. 


Quelques remarques sur le développement expo- 
nentiel de Gauchy. Note de M. Tu. ANGHELUTZA. — Sur 
la fonction de Green du cylindre indéfini. Note de 
M. G. BocziGaxp. — Sur la constante de la loi du 
rayonnewent. Note de M. J. ne Boissoupy. — Influence 
de la valence du métal sur l'effet photo-électrique des 
composés métalliques. Note de M. G.-A. Diua. — Force 
électromotrice produite par l'écoulement des solutions 
d'électrolÿtes dans les tubes capillaires. Note de 
M. Lovis Riéry. — Détermination de la durée d'éta- 
blissement de la biréfringence électrique. Note de 
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M. C. Gurrox. — Sur les transformations des alliages 
de fer et de silicium. Note de M. Ex. Vicouroux. — 
Réactions chimiques et rayons de courbure. Note de 
M. G. ResouL. — Préparation du baryum. Note de 
M. Camicce MATIGNON. — Action des réducteurs sur 
les chloraloses. Note de MM. M. Hanrior et A. Kzixc. 
— Synthèses dans le groupe des indigoïdes. Note de 
MM. A. WauL et P. Bacaro. 

Sur la préparation du tétraiodure de carbone. Note 
de M. MarceL LanNTENoIs. — Sur les figures de déshy- 
dratation. Note de M. G. Gauverroy. — Sur l’origine 
botanique des bois commerciaux du Gabon. Note de 
M. Auc. CuevaLien. — Sur la question de la propa- 
gation des rouilles chez les graminées. Note de 
M. J. BEAUVERIE ; l’auteur a constaté la présence d'or- 
ganes de conservation ou de reprodution des rouilles 
(mycélium, urédospores et téleutospores) dans l'inté- 
rieur des semences de graminées cultivées ou sau- 
vages, il semble qu'il y a lieu d'en tenir le plus grand 
compte dans l'étude de la question de la propagation 
des rouilles. — Observation sur la préparation du 
cacao. Note de M. E. Perrot. — La pression et la 
thermométrie en cryothérapie. Note de M. Hexn BE- 
cLÈRE, — Sur les relations osmotiques des globules 
rouges avec leur milieu : rôle de l’état électrique de 
la paroi. Note de M. Pierre Girard. — La transmis- 
sion du ver macaque par un moustique. Note de 
M. Jacques Suncour. — Sur la rétention des chlorures 
dans le foie et le sang chez les cancéreux. Note de 
M. AcsertT Rosis. — Le ferment de l’amertume des 
vins consomme-t-il la crème de tartre? Note de 
M. E. VoisENEeT. — Pseudo-cristaux d’amidon et cris- 
taux de glucose. Note de M. MazriTano et M'"° A. Moscu- 
Korr. — Contribution à l'étude des conditions de pré- 
cipitation de l’albumine par l'acide picrique. Note de 
MM. H. Lassé et R. Macuix. 
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Étude médicale, physiologique et philoso- 
phique de la femme : quelques considérations, 
par le D° Cuarces Vipal. Un vol. in-8° de 
296 pages (5 fr). Bloud et Cie, éditeurs, 7, place 
Saint-Sulpice, Paris, 1912. 

Certaines femmes voudraient ne plus être femmes. 
Le devoir traditionnel, fixé par la nature, leur 
pèse. Elles rêvent de grades universitaires, de 
succès liltéraires, ou bien de plaisirs égoïistes. Le 
D” Charles Vidal en a fait la remarque. Il veut les 
ramener à leur fonction de gardiennes du foyer et 
de la race par l’amour, la maternité, l'éducation 
de l'enfant, en leur démontrant que tout en elles 
est subordonné au ròle magnifique d'épouses et de 
mères et qu'en lui seul elles trouvent le véritable 
bonheur. Il y arrive par des arguments tirés de 
l'anatomie, de l’embryologie, de la pathologie, de 
l'hygiène même. Il dit le pourquoi de la femme. Il 
parle de l'éducation, de la vie sexuelle, de l'amour 
et du mariage, de l’enfant, du bonheur, du fémi- 
nisme. C'est là toul le livre, jailli naturellement 


du cœur, de l’observation, de la raison. Ecrit avec 
clarté, d'une prose limpide, il est agréable à lire, 
et, après l'avoir lu, on veut devenir meilleur, signe 
qu'il est fait de main de maitre. Il renferme, en 
outre des choses nécessaires à l’argumentalion, 
des anecdotes, des citations et beaucoup de for- 
mules d'ordre pratique qui le destinent à être le 
livre de chevet de toutes les femmes soucieuses de 
connaitre la formule du bonheur. 

Comment l’auteur, qui a écrit Religion et méde- 
cine, a-t-il admis sans défiance (p. 270 et 273 du 
présent livre) la légende absurde et passablement 
bouffonne d’après laquelle « un Concile du vit siècle 
se demanda si la femme participait à la nature 
humaine » ? 

Il est exact qu'au Concile de Mâcon un évèque 
demanda si l’homme et la femme rentraient bien 
tous les deux sous la désignation spécifique Romo; 
mais dans cette question, qui fut immédiatement 
résolue, il ne faut voir qu’une discussion purement 
philologique et juridique. 
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Cours de routes et voies ferrées sur chaussées, 
professé à l’École nationale des ponts et chaus- 
sées, par M. H. Heune, inspecteur général des 
ponts et chaussées. Zntroduction; leçons nou- 
velles complémentaires. Un vol. in-8° de 
296 pages, avec figures, de l'Encyclopédie des 
travaux publics, fondée par M.-C. Lechalas 
(10 fr). Librairie polytechnique, Ch. Béranger, 
45, rue des Saints-Pères, Paris. 1912. 


La question d'entretien des routes et des chemins 
prend une importance de jour en jour plus grande. 

Au moment de la création des chemins de fer, 
on avait cru que les routes seraient délaissées. Il 
n'en a rien élé. Si les voies ferrées ont pu altérer 
le caractère de voies principales de transport à 
longue distance que jouaient autrefois les routes 
nationales, les transports à petite distance ont 
considérablement augmenté, et le rôle des che- 
mins, comme affluents nécessaires aux points 
d'expédition ou d'arrivée des personnes et des 
marchandises aux gares de chemins de fer, résulte 
clairement du développement simullané des voies 
terrestres et des voies ferrées. 

Aujourd’hui, les voyages à grande distance sur 
routes recommencent avec les automobiles. De 
plus, nos chaussées deviennent insuffisantes, leur 
tracé n’avait pas été fait pour les vitesses actuelles 
des nouveaux véhicules. Ce n'est la faute de per- 
sonne, mais il faut marcher avec son temps, et 
cest reculer que de rester stationnaire. Donc, il 


faut modifier nos tracés de routes, nos profils en ` 


travers, nos revêtements, etc. Ce n’est pas facile, 
et les solutions de ce grave problème ne sont pas 
encore trouvées. 

L'étude compétente de M. Heude porte en pre- 
mier lieu sur le service vicinal, examiné aux 
points de vue législatif, juridique, administratif, 
technique et financier; puis sur les voies ferrées 
sur chaussées; enfin sur les conditions nouvelles 
créées pour la route par l'automobilisme : ici l'au- 
leur délaille les dégradations causées aux chaussées 
par les automobiles, les remèdes et les mesures 
préventives qu’on est en train d'expérimenter et 
qui consistent dans le goudronnage à chaud ou 
à froid, et dans l'invention d’une douzaine de 
chaussées diverses où l’on utilise du goudron ou de 
l'asphalle incorporés dans la chaussée, le ciment, 
la chaux, l’asphalte armé, les « petits pavés », le 
bitulithe, les pavés armés, etc. L’élude critique de 
tous ces essais est suivie de deux chapitres où sont 
exa minés les prix de revient des chaussées actuel- 
lensent en usage et des goudronnages, et où sont 
suggérées diverses modifications à faire aux routes 
et Chaussées dans l’intérét de l’automobilisme. 


Manuel pratique du fabricant de boissons 
gazeuses et de sirops, par A. Piano, chimiste. 
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Un vol. in-4° de 210 pages, avec gravures (4 fr). 
Librairie de la Parfumerie moderne, 19, rue 
- Camille, Lyon. 


Depuis quelques années, la consommation des 
boissons gazeuses, des sodas et des sirops est 
devenue très importante dans le monde entier. Or, 
pendant longtemps, leur fabrication a été laissée 
absolument dans l'ombre. Les livres qui s'oc- 
cupaient de cette question décrivaient les appareils 
nécessaires, mais donnaient peu de renseignements 
sur la fabrication elle-même et sur les matières 
premières employées. Pendant longtemps, d’ail- 
leurs, cette fabrication s’est peu développée, et 
c'est depuis un pelit nombre d’années seulement 
que la fabrication des boissons gazeuses et des 
sirops a profilé des perfectionnements apportés à 
l'outillage et des améliorations possibles de fabri- 
cation. L’ouvrage de M. Piard sera consulté avec 
fruit par les fabricants. Toutes les questions rela- 
tives à l’industrie des limonades, sodas, sirops, ont 
place dans ce livre. Le chapitre premier a trait à la 
législation, importante dans ces dernières années, 
qui réglemente l'emploi des matières premières, 
des colorants, des sucres etc., et interdit certains 
produits nocifs. Il est utile, pour le fabricant, de 
connaitre ces lois pour pouvoir s'y conformer. Le 
chapitre u étudie les matières premières entrant 
dans la fabrication. Le chapitre m est consacré à la 
production de l'anhydride carbonique; les deux 
suivants énumèrent les parfums et les colorants 
autorisés. La fin de l’ouvrage expose la manière 
de doser les sirops, décrit les appareils de fabri- 
cation, la mise en bouteilles, et dit quelques mots 
de la partie commerciale et de la législation 
ouvrière relalive à cette industrie. 


Les problèmes sociaux du temps présent, par 
M. Drouizzy. Un vol. in-18 broché (3 fr). Paris, 
H. Paulin, 21, rue Hautefeuille. 


Ancien directeur des colonies du Chili, ancien 
consul général à Londres, M. Drouilly nous livre 
dans cet ouvrage le fruit de son expérience et de 
ses longues méditalions. Le problème dit dela lutte 
des classes semble surtout l'avoir intéressé. Pour 
le résoudre, il ne propose pas de moyens extraor- 
dinaires, mais croit qu'en utilisant mieux ce qui 
existe, on pourrait pourvoir à des dangers. Toutes 
ses idées — modérées, en général — ne sont pas 
les nôtres, surtout au point de vue religieux. 
M. Drouilly, par exemple, n'aime pas les Congré- 
gations (p. 88-89) et le leur fait bien voir. Le pro- 
grès est pour lui le Progrès avec un grand P, etc. 
Spencer parait avoir exercé une grande influence 
sur M. Drouilly. Un s'en aperçoit presque à chaque 
page de cette œuvre, d'honnète et sérieuse vulgari- 
sation. 


— mmm M 
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Le « revenu » et le « recuit » de l’acier. — 
L'acier qui a subi l'opération de la trempe est dur 
et cassant. On ne pourrait pas l’'employer tel quel 
dans nombre d'applications, et on est obligé de le 
faire chauffer à nouveau pour lui donner plus de 
souplesse et de résistance. Ce « recuit » est diffé- 
rent suivant les usages auxquels on destine les 
pièces d'acier. 

Les ressorts sont revenus à l'huile bouillante 
(300° C). Pour les autres objets, on se base sur la 
couleur prise par le métal, préalablement poli et 
chauffé. 


Les rasoirs, instruments de chirurgie, sont 


recuits au jaune paille; les couteaux, fraises, filières, 
au jaune d'or; les épées, ciseaux à froid, scies, elc., 
au bleu. 

Voici à quelles températures correspondent ces 
diverses couleurs : 


Blanc ordinaire ......,,,.............. 15° 
Jaune ........ ROSE NS aie 23y 
Orangé........... aie A EE 24 
Pourpre.......... Peene S Suédiens 26° 
Indigo ss et ones diner 28% 
Bleu SA ES n E E e TS 20: 
OMIS nee chou ausitire 40° 
Rouge naišssañle cicci: artott sas 525" 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Pour le détecteur à cristaux indéréglable et les cris- 
laux de galène ultra-sensibles, s'adresser à M. Abel 
Gody, 10, rue du Château, Amboise. 


M. A. D., à F. — À notre avis, le schéma n° 2 que 
vous nous avez envoyé vous donnera les meilleurs 
résultats. Il est difficile de vous dire quels postes 
vous pouvez entendre, tout dépend du montage et de 
la sensibilité des appareils; mais vous devez pouvoir 
entendre Paris, Norddeich, Clifden, Poldhu et mème 
Gibraltar. 


D' M., à C. — Nous ne connaissons rien d'étendu 
sur la prévision des orages par la T. S. F. Vous trou- 
verez un chapitre sur cette question dans le livre de 
RoTué: Les applications de la T. S. F. ($ fr). Librairie 
Berger-Levrault, 5 et 7, rue des Beaux-Arts, Paris. 


C. Q. F. D. — Si vous avez le choix de la tension 
du courant, prenez plutôt un courant de 25 volts et 
des lampes de 25 volts. Le filament de ces lampes 
est plus gros, par suite plus solide. Mais si le courant 
vous est fourni sous 110 volts, il y a avantage à 
prendre des lampes de 110 volts également. — 2° Pour 
la machine à encoller les bandes de papier, nous 
ferons des recherches; jusqu'ici, nous n'avons rien 
découvert. 

M. L. L., à B. — 1° Tout dépend des conditions lo- 
cales, de la sensibilité de votre détecteur, etc. La ré- 
sistance du téléphone semble un peu faible. — CQ 
est un appel général analogue au « tous » de FL; AS 
est le signal « attente »; pour T\, voir « Petite Corres- 
pondance » du numéro 14:3; nous ignorons la signi- 
{ication des autres groupes. — 3 et # Indications insuf- 
fisantes. — 5° L'émission musicale de la tour Eiffel a 


à peu pres la note /a $ — 6° Voir p. 86 de la bro- 


chure du D’ Corret. —7 La transmission est interdite 
aux parliculiers; nous ne pouvons vous donner ces 
renseignements. : 


M. L. B., à A. — 1” Ce poste est peut-etre Nauen, 
tantôt sur petite, tantôt sur grande longueur d'onde. 
— 2 Voir p.86de la brochure du D'Corret. — 3° Nous 
n'avons entendu parler d'aucun concours de T. S.F. 


M. E. P., à P. — 1° Telle qu'elle est, votre antenne 
doit pouvoir vous donner de bons résultats. — 2° Cela 
dépend de la sensibilité de votre détecteur. — 3° Lui; 
on peut employer une pointe d'acier; il est, d’ailleurs, 
facile d'essayer. — # Votre prise de terre est en cffet 
un peu loin. Une profondeur de 0,5 m en sol humide 
suffira. — 5° Nous ne savons s’il existe un poste de 
T. S F. à Gand. — 6° OST est le nouvel indicatif de 
Nieuport (anciennement NPT). — 7° Probablement 
Nauen. — $° Voir >. 


N° 76432. — Un cours de lecture au son des radioté- 
légrammes est ouvert par M. G. Paumier, i8, rue 
Descombes (place Pereire), pour trois ou quatre élives, 
et répond à ce que vous désiriez. 


v" de G., à B. — 1° Des amplitudes de marées de 
plusieurs mètres ne se manifesteut que près des còtes; 
en plein océan, l'amplitude moyenne des marées océa- 
niques semi-diurnes est, d'après Ch. Lallemand, de 
34 cm pour l'onde lunaire, de 15 cm pour l'onde solaire, 
à l'équateur; ces valeurs sont réduites de moitié à la 
latitude 4°. L’écorce terrestre subit une onde de 
mème amplitude que l'océan. Il n’est pas douteux 
que la marée atmosphérique existe, mais il ne faut 
pas dire qu'elle a nécessairement une amplitude énorme 
eu égard à la faible densité de l'air, car l'attraction qui 
s'exerce sur lui est précisément aussi proportionnelle 
à sa masse, et assez faible, par conséquent. — 2° Si la 
Terre était immobile, ainsi que la Lune, la marée 
statique de l'atmosphère ne serait pas perceptible 
par ce moyen; mais la marée est dynamique, et l'on 
peut concevoir que l'onde soit sensible au barometre, 
de mème que la vâgue de la marée océanique en 
plein océan pourrail étre décelée par un manomètre 
immergé au fond ou à une hauteur déterminée. 


M. Le B., à Q. — Nous avons répondu à vos deux 
premières questions la semaine dernière. Prière de 
vous reporter à la Petite Correspondance du numéro 
du 8 mai. — On ne peut pas prévoir le temps d'après 
les indications du télégremme météréologique de Ia 
tour Eitel, qui est trop incomplet pour cela. 


Imprimerie P. Fsron-Vrau. 8 ot 5, rue Bayard, Paris. VII°. 
Le gérant: À. Falae. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La Comète Schaumasse 1913 a. — La pre- 
mière comète de l’année a été observée un peu 
partout dès le 7 mai. Les premiers télégrammes 
arrivés à Kiel sont ceux de Padoue, d'Utrecht, de 
Leiden, de Rome. Les évaluations de son éclat 
varient entre 9,5 et 11,2. Tous les observateurs 
remarquent que la comète se dirige vers le Nord- 
Ouest, et non vers le Nord-Est comme l'indiquait 
Ja dépêche annonçant la découverte. L’astre a l’as- 
pect d'une faible nébulosité avec une condensation 
centrale peu marquée et sans trace de queue jus- 
qu’à présent. 

La première orbite a été communiquée aux 
Observatoires dès le 10 mai. Elle a été calculée par 
les astronomes américains Kiess et Nicholson, de 
l'Observatoire de Berkeley (Lick), et communiquée 
télégraphiquement par M. E. C. Pickering, de Har- 
vard. Elle repose sur des observations américaines 
des 6, 7 et 8 mai. La voici: 


T = 1913 Mai 17,91 T. M. Greenwich 


uw) =  57°28 
Q = 317° 0 ? 1913,0 
i= 202w 
q = 1,440 


On voit que l’astre a déjà passé à son périhélie 
à une distance un peu supérieure au rayon de l'or- 
bite terrestre et voisine de 215 millions de kilo- 
mètres. 

Voici l’éphéméride tirée, par les calculateurs, de 
celte orbite provisoire: 


DATE 1913 ASCENSIOX DROITE DECLINAISON ÉCLAT RELATIF 


Mai 11  20°36"36" + 14°27 1,2 
— 15 2046 12 +419 0 
— 19 41948 37 + 2513 
— 93 494122 +30 7 9,2 


T. LXVIII. Ne 1478. 


On voit que la comète, après avoir traversé le 
losange bien connu du Dauphin, passe à travers 
les petites étoiles du Petit Renard et la tête du 
Cygne, se dirigeant vers la Lyre. 

Le télégramme n’ajoute pas que le mouvement 
est rétrograde, mais cela ressort assez bien pour- 
tant du mouvement de l'astre. 

Celui-ci augmente d'éclat, mais son maximum, 
qui ne dépassera sans doute guère la grandeur 9, 
sera alteint déjà vers le 23, et il est certain que 
ja comète restera télescopique. Elle est de mieux 
en mieux placée pour l’observation, et une bonne 
lunette la montrera certainement au décours de la 
Lune. 


PHYSIOLOGIE 


Le mal des hauteurs, qui atteint les alpinistes 
ou les aéronautes, a été étudié de nouveau par 
quelques savants américains à l'occasion d'un 
séjour de cinq semaines effectué au Pikes Peak, 
montagne haute de 4 437 mètres, dans le Colorado. 
Voici, d'après les Proceedings of the Royal So- 
ciety, quels sont les résultats de cette étude. 

Les symptômes du mal des hauteurs sont, comme 
on le sait déjà, produits directement ou indirec- 
tement par la diminution de la pression de l'air et 
le manque d'oxygène. Les lèvres et la figure 
bleuissent, on ressent une indisposition générale et 
des troubles des organes digestifs, un mal de tète 
et une tendance à l’'évanouissement : symptômes 
d'ailleurs variables suivant les individus. Au bout 
de deux ou trois jours de présence aux grandes 
altitudes, ces symptômes s’améliorent et dispa- 
raissent : cependant, au moindre effort musculaire, 
la cyanose des lèvres et de la face reparait, 
la respiration s'accélère et devient irrégulière. 
Après un séjour d'environ trois semaines aux 
grandes hauteurs, on constate une augmentation 
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considérable des globules rouges du sang et de la 
quantité d’hémoglobine, ainsi que de la masse 
totale du sang; la respiration aussi est devenue plus 
puissante. Après le retour aux basses altitudes, il 
faut aussi environ trois semaines à l'organisme 
pour recouvrer son élat normal. 


Le sens de l’équilibre et de l’orientation. — 
Il existe dans l'oreille interne trois canaux semi- 
circulaires placés dans trois plans perpendiculaires : 
l’un est horizontal et deux sont verticaux. Ces 
canaux sont reconnus pour être l’organe du sens 
de l’équilibre, c'est-à-dire qu'ils nous renseignent, 
indépendamment du toucher et de la vue, sur la 
situation de notre corps par rapport aux objets 
extérieurs. Quand tous ces canaux sont lésés, lani- 
mal ou l’homme n'est plus capable de trouver 
aucune espèce d'équilibre. Des lésions, expérimen- 
tales ou pathologiques, portant sur un seul ou sur 
deux de ces canaux, déterminent de singuliers 
troubles de l'équilibre. Ainsi la section du canal 
horizontal chez le pigeon occasionne des mouve- 
ments de la tête de droite à gauche et de gauche 
à droite, et l’animal tourne autour de son axe ver- 
tical. La seclion des canaux verticaux amène des 


oscillations verticales de la tête et des culbutes en 


avant ou en arrière, suivant le canal lésé. 

MM. T. Babinski et G.-A. Weill viennent de 
décrire (Société de biologie, séance du 26 avril) 
un nouveau symptòme de déséquilibration, la 
déviation angulaire. 

Après occlusion des yeux, on fait marcher le 
sujet dans une direction délerminée, en avant et à 
reculons sans interruption, six pas chaque fois et 
cinq fois dans chaque sens. 

En cas d'anomalie, on observe après plusieurs 
expériences une déviation constante que l’on 
désigne par le sens et l’amplitude de l’angle de 
déviation : c'est la déviation angulaire spontanée. 

Sur un sujet normal, l'application des deux élec- 
trodes aux tempes et le passage d'un courant con- 
tinu faible (un milliampère) pendant la marche 
provoque la déviation angulaire du còté du pòle 
positif : cest la deviation angulaire voltaïque. On 
peut observer chez les sujets anormaux, soit l’ab- 
sence de déviation voltaique, qui est remplacée par 
de la titubalion et une latéropulsion vers l’anode, 
soit une déviation unilatérale ou à prédominance 
unilatérale; celle dévialion vollaïique unilatérale 
vient généralement confirmer en l’exagérant une 
déviation spontanée précédemment observée. 

Une injection d'eau froide produit la déviation 
angulaire dans le sens de l'oreille irriguée; l’eau 
chaude produit la déviation angulaire en sens 
inverse; c'est la déviation angulaire calorique. 

Enfin, la giralion sur le fauteuil ou le plateau 
tournant détermine une déviation angulaire, tantôt 
dans le sens de la giration, tantôt en sens inverse; 
ce dernier mode parait être le plus fréquent à l’état 
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normal. Cette réaction prendra le nom de dévra- 
tion angulaire giratoire. 

Une déviation angulaire spontanée peut être exa- 
gérée ou corrigée à volonté par une excitation vol- 
taique, calorique ou giratoire appropriée. 

Une déviation angulaire constante est une ano- 
malie et, surtout quand elle est confirmée par 
l'épreuve de la déviation galvanique, calorique ou 
giratoire, elle indique une lésion ou un trouble 
fonctionnel de l'appareil statique. 


CHIMIE 


Le rouissage chimique des fibres textiles. 
— Dans le lin, la matière textile ou filasse, con- 
stituée par les fibres du liber, est soudée au tube 
ligneux appelé chènevotte, qu’elle enveloppe, par 
une substance où domine la peclose. Pour séparer 
les fibres textiles, il est nécessaire de transformer 
la pectose en acide pectique par l'opération du 
rouissage. 

Le rouissage se faisait autrefois et se fait encore 
par fermentation, sous l'action du Bacillus amy- 
lobacter, en disposant le lia sur le pré, ou dans 
l’eau courante, ou dans l’eau dormante. 

La culture du lin en France est actuellement en 
décroissance, et l’une des causes principales est la 
difficulté du rouissage. Cette opération est mono- 
polisée actuellement par les entreprises installées 
sur la Lys en Belgique. Il en résulte que la majeure 
partie du lin cultivé en France passe la frontière 
et que le commerce de la fibre nous échappe en 
partie. On n'ignore pas que le rouissage en France 
rencontre des difficultés très grandes, du fait qu'il 
conlamine les eaux dans lesquelles il est pratiqué. 

Depuis fort longtemps déjà, on cherche un pro- 
cédé qui puisse permettre de traiter la fibre en 
usine. Par exemple, on soumet les fibres en auto- 
clave à l’action d'eau à 125°, puis à l’action de la 
vapeur à cinq almosphères, ou bien à l'action 
d’une dissolution bouillante de carbonate de soude. 
Un autre procédé inventé par M. Peufaillit a été 
signalé et décrit à la Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale (séance du 95 avril) par 
M. Dybouski. 

L'opéralion consiste dans une digestion des 
fibres en paille dans un autoclave, sous pression, 
en présence d'hydrocarbures dont la nature et les 
proportions sont variables. Elle dure six à douze 
heures. Le procédé est entré dans la période 
d'application industrielle : une usine, située à 
Loos, près de Lille, traite le lin en paille de cette 
façon. 

Le traitement est faci e, cxtrêmement peu couù- 
teux, et donne des résultats qui, au point de vue 
industriel, sont très supérieurs à ceux tant du 
rouissage à l’eau par action microbienne, que de 
tous les rouissages chimiques essayés jusqu à ce 
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jour. De plus, ce procédé permet de traiter le lin, 
soit en paille, soit déboisé, ce qui en réduit le 
volume en des proportions sensibles et facilite les 
transports à grande distance. 

Ce procédé, appliqué à la ramie, donne des 
résultats remarquables et permet d'obtenir des 
produits qui peuvent être filés et tissés dans les 
mêmes conditions que le lin. Là encore le pro- 
blème de l’utilisation de cette fibre semble donc 
avoir obtenu une solution définitive. 


Un siècle d’industrie des allumettes. — Tel 
est le titre d’un article de P. Fischer paru dans le 
Journal für Gasbeleuchtung et que résume la 
Revue générale des Sciences. Au moment où lex- 
tension prise par la lumière électrique et, dans une 
certaine mesure, par les briquets à ferro-cérium 
tend à réduire la consommation des allumettes, il 
est intéressant de passer en revue les transforma- 
tions qu'ont subies les allumettes depuis leur inven- 
tion qui remonte à 1812. 

Jusque-là on se servait de la pierre à feu et de 
l'amadou. Le premier dispositifimaginé par Chancel 
se composait de deux récipients: l'un en verre 
rempli d'amiante imbibée d'acide sulfurique, l'autre 
contenait de petites baguettes de bois dont l’extré- 
mité était enduite de chlorate de potasse et de 
soufre ou de sucre. En plongeant les allumettes 
dans l'acide, il y avait inflammation par suite de 
la réaction entre l’acide chlorique et le soufre. Ces 
allumettes étaient dites à immersion pour les dif- 
férencier des allumettes à friction que nous verrons 
dans la suite. Ce dispositif ne prit que peu d’exten- 
sion, par suite des dangers de manipulation de 
l'acide. En 1823 parut le briquet à hydrogène de 
Dæœbereiner sous la forme qu'il a encore actuel- 
lement. 

Avant les allumettes à phosphore, on connut, dès 
1832, des allumettes de sûreté dont l'extrémité 
inflammable était formée de trois parties de chlo- 
rate de potasse et d’une partie de sulfure d’anti- 
moine; on les allumait par frottement entre deux 
bandes de papier rugueux: l'inventeur en serait un 
nommé Jones. A Paris, en 1805, on avait déjà 
essayé de fabriquer des allumetles à phosphore 
blanc, mais ce n’est qu’en 41833 qu'elles entrèrent 
dans la pratique courante. La pointe de phosphore, 
mélangée de nitre ou de minium, était recouverte 
d'un vernis à la colophane, de façon à en empê- 


cher la trop facile inflammation. En 4847, ces allu- , 


imettes valaient 0,17 fr les 4 000. La fabrication en 
était tellement dangereuse qu'elle était interdite 
dans plusieurs États. 

En 1845, Schrætter découvrit le phosphore rouge, 
et en 1848 l'Allemand Bættcher trouva la formule 
de fabrication des allumettes de sûreté, formule 
encore utilisée de nos jours. La partie inflammable 
avait la même composition que celle proposée par 
Jones, mais le frottoir élait formé d'un mélange 
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de phosphore rouge et de bioxyde de manganèse 
qui facilitait l’inflammation. La nécessité d’avoir 
un frottoir spécial fit que ces allumettes n'eurent 
aucun succès en Allemagne. La fabrique qu’il avait 
établie dans ce pays ayant périclité de ce fait, 
Bættcher alla s'installer en Suède à Jæœnkæping, 
où son usine prit rapidement une extension énorme. 
Actuellement, on y fabrique journellement un mil- 
lionde boites d'un poidstotal de 13000 kilogrammes. 


AGRONOMIE 


La destruction des campagnols par les 
virus. — Pendant l'année 1912, les agriculteurs 
ont été grandement préoccupés en diverses régions 
de France par la pullulation des rats des champs. 
La lutte en grand qu'on avait organisée au moyen 
des virus microbiens n’a pas donné tous les résul- 
tats espérés, comme on le verra par la note sui- 
vante que M. Roux, directeur des services sani- 
taires et scientifiques au ministère de l’Agricullure, 
adresse au Journal d'Agriculture pratique 
(1° mai). 

« Dès que le ministère de l’Agriculture a eu 
connaissance, à la fin de l’été 1912, des dégâts 
causés par les campagnols ou les mulots dans les 
départements de l'Est, l'administration s'est em- 
pressée de venir en aide aux cullivateurs de cette 
région, soit par l'envoi du virus Danysz, livré direc- 
tement par l’Institut Pasteur, soit en organisant 
sur place la fabrication du virus, de manière à 
donner aux intéressés un produit aussi frais que 
possible. 

» Un crédit de 250 000 francs fut, pour cet objet, 
demandé aux Chambres et accordé par elles. 

v Malheureusement, l'effet obtenu n’a pas entiè- 
rement répondu aux désirs de l’administration. 
Soit que les circonstances climatériques aiént été 
défavorables, soit que les agriculteurs n'aient pas 
toujours apporté daas l'application des traitements 
tout le soin nécessaire, soit que le virus Danysz 
lui-même n'ait pas possédé les qualités de nature 
à assurer une efficacité absolue et constante, les 
opéralions de destruction ont donné des résultats 
très inégaux et souvent insuffisants. 

» C’est à ce moment qu'un autre virus, dénommé : 
« le Ratin », et fabriqué à Paris par M. le D' de 
Christmas, a élé signalé à l'attention du ministère 
de l'Agriculture. Le ministre, désireux de se rendre 
compte de l'efficacité véritable de cette prépara- 
tion, a décidé d'inslituer une large expérience dans 
un canton de la Charente-Inférieure, le canton de 
La Jarrie, très fortement alteint et où, depuis 
longtemps, aucun traitement au virus Danysz 
p'avait été entrepris. L'expérience a porté sur 
42 500 hectares, et une Commission spéciale a été 
nommée par le ministre pour se rendre sur place 
et constater les résultats obtenus. 
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» Ainsi qu'il résulte du rapport de la Commis- 
sion, on se trouve, ici encore, en présence d'une 
irrégularité déconcertante dans les effets du trai- 
tement. 

» Si dans quelques communes du canton de La 
Jarrie (Saint-Médard, Sainte-Soulle, Vérines, 
Montroy), la Commission a pu constater, au labour, 
une mortalité qui atteint et dépasse 90 pour 400, 
dans la plupart des autres parcelles labourées 
sous les yeux des commissaires, le nombre des 
campagnols survivants, après huit, quinze et même 
vingt jours à dater du traitement, égale ou dépasse 
souvent celui des morts. 

» La Commission a, en conséquence, conclu à 
l'unanimité que le virus « le Ratin » peut être 
rangé parmi les produits utilisables pour la des- 
truction des campagnols, mais, en raison de 
inconstance des résultats observés, elle ne peut 
proposer d’en généraliser l'emploi. » 


Le lait artificiel. — Nous ne saurions résister 
au plaisir de reproduire l’article donné à ce sujet 
par M. Paul Muller dans le Journal d'Agriculture 
pratique, qui, sous une forme non dénuée d'humour, 
donne de bien utiles renseignements : 


« Le besoin d’un lait artificiel ne se fait nullement 
sentir, car dans la période de renchérissement des 
aliments que nous traversons, le prix du lait est 
resté à peu près stationnaire; et tous ceux qui 
connaissent les questions agricoles savent que sa 
produclion n’est nullement rémunératrice. Les 
badauds, très nombreux du reste, s'imaginent 
seuls que le consommateur est exploité par le 
producteur et l'intermédiaire. 

» M. le professeur Gustave Rigler (de Kolozsvar), 
qui jouit, dit-on, d’une certaine réputation comme 
hygiéniste, a cependant jugé à propos de fabriquer 
un lait artificiel. Ce produit n'existe pas encore 
dans le commerce. Il y a fort longtemps, dans 
ma prime jeunesse, alors que le public croyait 
que l'extrait de viande de Liebig renfermait les 
principes alimentaires de la viande, de mème 
que l'extrait d'opium renferme les alcaloïdes du 
Papaver somniferum, jai démontré, dans un 
mémoire publié par le Moniteur scientifique du 
D' Quesneville, que l'extrait de Liebig ne possède 
aucune valeur alimentaire, et ne doit être considéré 
que comme un condiment. Je ne puis pas anelyser 
le produit de M. Rigler, parce que je n'en ai pas; 
j'admets, du reste, que les chiffres donnés pour sa 
composition sont exacts; je répéterai simplement 
ce qui a été publié par les amis du professeur 
hongrois. 

» M. Rigler n’est pas précisément un novateur: il 
suit Ja voie des chimistes allemands, qui substi- 
tuent des produits chimiques aux substances tirées 
du monde animal, qui ont remplacé le beurre par 
des graisses végétales: il emboîte le pas de cette 
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fabrique du nord de l’Allemagne qui prépare, avec 
des produits végétaux, une soi-disant viande 
(Bratenmasse) propre à faire des hachis, des 
ragouts et des rôtis. J'avoue que je mai pas goùté 
cette RBralenmasse. Le ciel m'en préserve! Je reste 
fidèle à l’entrecôte du Charolais et à la côtelette 
de pré-salé. 

» Une maison allemande livre un lait artificiel 
obtenu avec les fèves de soya. Il parait qu'un jour- 
nal de médecine a vanté ce lait de soya. Heureux 
Esculape! 

» D. Rigler prétend fabriquer, avec des principes 
immédiats purement végétaux, un liquide identique 
au lait de vache; matières albuminoïdes, corps 
gras, sucre, tout est tiré du règne végétal. 

» Le lait artificiel de M. Rigler renferme : matières 
grasses, 35 g par l; matières albuminoïdes, 31; 
sucre, 34; cendres, 4. L'émulsion est aussi parfaite 
que dans le lait naturel; les matières albuminoïdes, 
de mème que la caséine, ne se coagulent pas par 
la chaleur. Le liquide peut être livré stérilisé. Au 
palais, il présente la saveur du lait naturel. 

» La composition-type, admise en France pour le 
lait de vache, est la suivante : 


GRAMMES PARA LITRE 


Densité is cames 4 033 
Extrait sec total....... 150 (115 au minimum}. 
Extrait dégraissé,..... 91) 
Matières grasses....... 40 (27 au minimum. 
Matières albuminoïdes. 34 
Laclos uses 50 (45 au minimun). 
CcndPes.ssstissus. 6 


» Le nouveau produit, dont on peut comparer la 
composition à celle du lait de vache, doit être 
fourni à un prix pouvant lui faire concurrence. 
Nous verrons bien de quoi il retourne quand il sera 
introduit sur le marché. En attendant, je reste 
sceplique. La chimie du lait m’a toujours fait sou- 
rire depuis qu'un savant chimiste de mes amis, 
aussi gai compagnon qu'habile manipulateur, 
a servi un poisson d'avril au chef d'un laboratoire 
connu par sa sévérité. Un 4°° avril, il prit du lait 
excellent, l’écréma, mit dans le lait écrémé une 
quantité de saindoux égale à celle du beurre 
enlevé par la crème, ramena le {out au volume 
primitif, par je ne sais quel truc établit une 
émulsion sans reproche, et envoya son liquide 


. à l'analyse. Le terrible directeur du laboratoire 


trouva ce lait excellent. » Paul Muller. » 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Le secret des [dépêches dans la télégraphie 
sans fil. (Extrait du Bulletin mensuel de la 
Société de Géographie commerciale de Parts, 
avril 4913, p. 263-264.) — La télégraphie sans fil..... 
présente, comme on sait, dans la pratique, un 


| 
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inconvénient grave, c'est de ne pas garantir le 
secret des transmissions. 

Cet inconvénient peut cependant être écarté. Un 
de nos collègues, M. Romanet du Caillaud, rous 
apprend, en effet — et nous lui savons gré de cette 
communication, — qu’un horloger de Périgueux, 
M. J. Maury, a inventé un système permettant 
d'assurer ce secret sans le secours d’un chiffre dont 
un espion peut voler la clé. La base de son système 
estiasynchronisation mathématique desondeshertz- 
iennes des deux postes, transmetteur et récepteur, 
conjugués. Dans ce but, ses appareils, tant trans- 
metteur que récepteur, sont munis d'un échappe- 
ment semblable à celui des chronomètres de ma- 
rine. La précision de ces appareils est absolue et 
leur concordance parfaite. 

Les radiogrammes des appareils Maury s'im- 
priment sur bandes en caractères alphabéliques, 
à la fois au transmetteur et au récepteur, de sorte 
qu'il reste une souche au départ, d'où possibilité 
de contrôle. Vainement un poste intermédiaire 
chercherait-il à capter un radiotélég'amme ainsi 
transmis; il ne recevrail qu'une série de points d'une 
égale longueur et non des signes conventionnels. 

M. Maury a expérimenté avec succès son système 
devant l’état-major de la 24° division, à Périgueux, 
et il a déduit de son invention de nombreux déve- 
loppements qu’il serait, semble-t-il, d'un intérêt 
national d'appliquer. Gustave Regelsperyer. 


GÉOGRAPHIE 


Constitution des îles de l'Atlantique |La fréo- 
graphie, 15 avril 4913). — Les iles de l'Atlantique 
ont passé jusqu’à présent pour être exclusivement 
d'origine éruptive; on sait cependant, depuis long- 
temps, que leur substratum est constitué par des 
roches anciennes, mais les traces de ces terrains 
sédimentaires dans ces iles avaient longtemps 
échappé aux géologues. Tout récemment, M. Pitard 
a fait connaitre l'existence d'échinides d'âge cré- 
tacé à Puerte-Ventura, l'une des iles Canaries, et 
l’analogie de ces dépôts avec ceux de l’'frique 
du Nord a permis d'esquisser l'hypothèse de la 
prolongation de la chaine de l'Atlas dans cette 
région. Une deuxième découverte, non moins 
importante, vient d’être faite par M. Friedlan- 
der ;ila trouvé, en effet, à Mayo, l’une des iles 
du cap Vert, des calcaires avec Aptychus qui 
témoignent de l'âge jurassique ou crétacé inférieur 
des sédiments qui s'y trouvent. Cette découverte 
est d'autant plus importante que lon ne connais- 
sait aucune trace de jurassique ou de crétacé 
inférieur dans toute l'Afrique ni sur les iles du bord 
de ce continent. 

De plus, M. Friedlander fait remarquer que l'on 
constate dans toutes les iles du cap Vert une direc- 
tion Est-Ouest; c'est là une constatation qui vient 
confirmer l'hypothèse qu'émettait tout récemment 
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M. Termier sur la constitution de lAtlantique, 
dans sa conférence si remarquée sur l'Atlanlide. 
Ces directions Est-Ouest des sédiments sont juxta- 
posées aux dislocalions Nord-Sud sur lesquelles 
s'alignent les volcans. Il sera très intéressant 
d'avoir des renseignements détaillés sur les consta- 
tations géologiques que M. Friedlander a faites 
dans ces régions; il est vraisemblable qw'elles jet- 
teront une lumière toute nouvelle sur la constitu- 
tion de l'Atlantique. Paul Lemoine. 


VARIA 
Homéopathie : l’eau et la glace employées 
contre les inondations. — Lors des récentes 


grandes inondations des États-Unis, Louisville 
(Kentucky), sur FOhio, a été grandement éprouvé; 
le niveau de l'eau monta bien au-dessus des portes 
et des fenêtres de la station d'électricité. Les ingé- 
nieurs, pourtant, ne furent pas trop surpris, car 
les inondations à Louisville sont fréquentes, et 
celle de 1884, en particulier, avait même été 
plus grave que celle de cette année. Il se trouve 
que la station génératrice d'électricité est équipée, 
comme d'autres usines d'électricité américaines, 
pour produire aussi de très grandes quantités de 
glace, dans le but de réaliser une bonne utilisa- 
tion de la puissance installée. : 

Donc, raconte Electrical World, lorsque l'eau 
commença à s'élever dans les rues, on disposa des 
serpentins réfrigérants aux ouvertures des portes 
et des fenètres, on combla les ouvertures avec de 
la sciure de bois humide, et on congela le tout, de 
sorte que l'usine fut rendue hermétique. 

Pour empècher le bâtiment de s’enlever et de 
flotter par la poussée de l’eau environnante, on 
admit dans les sous-sols une certaine quantité 
d'eau. 





CORRESPONDANCE 


L'année de la mort 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 


Le problème astronomique relatif à la détermi- 
nation de l’année de la mort de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui a fait l’objet de intéressant article 
publié dans le numéro 1476 du Cosmos, avait fait 
également, de ma part, l'objet d’une étude qui 
avait paru dans le numéro 206 du Cosmos (t. XV, 
p. 350, 1° mars 1890), sous le titre de Chronologie 
de l'Evangile. Je suis heureux de voir que les con- 
clusions auxquelles j'étais arrivé sont de tout point 
confirmées par le travail du professeur Pio EmMa- 
NUELLI, astronome à l'Observatoire du Vatican, 
résumé par M. B. L. M'appuyant sur les tables 
astronomiques de Largeteau, publiées dans la Con- 
naissance des Temps de 1846, et sur la Chronologie 
mathématique de Biot, j'avais trouvé qu’en l'an 783 
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de Rome (30 de l'ère vulgaire), il y avait eu nou- 
velle lune le 22 mars à 6"42® du soir, temps moyen 
de Paris, par suite à 8"53", temps moyen de Jéru- 
salem, que la nouvelle lune n'avait pu être visible 
que le 24 au soir, d'où il résulte que le 14 nisan 
s'élendait du 6 avril à 6 heures du soir au 7 avril 
à 6 heures du soir; or, le 7 avril de l’an de Rome 
183 coïncide avec un vendredi. J'avais montré 
également qu'aucune autre année entre l’an 28 et 
l’an 34 de notre ère n’amenait la même coinci- 
dence. Nos conclusions étaient donc bien d'accord 
avec celles qui résultent du travail analysé par 
M. B. L. La date du 7 avril 783 (30 de notre ère) 
peut donc être considérée en toute certitude comme 
celle du Vendredi-Saint historique. 

Ne pourrait-on s'appuyer sur cette donnée qui 
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paraît maintenant acquise à la science chronolo- 
gique pour fixer la fête de Pâques? Puisqu'il est 
question d'assurer une plus grande fixité à celte 
fète, base de toute l'année liturgique, et que l'au- 
torité ecclésiastique semble disposée à étudier cette 
réforme, il serait intéressant de rapprocher le plus 
possible la fête pascale de la date réelle à laquelle 
Notre-Seigneur l’a consacrée lui-même par le sacri- 
fice du Calvaire. On pourrait, par exemple, fixer 
cette fête au premier dimanche qui suivrait le 
7 avril. Il est facile de voir que la date de Påques 
varierait entre le 8 et le 44 avril, et qu’elle coinci- 
derait toujours avec le deuxième dimanche d'avril, 
ce qui est à peu près la moyenne entre les dates 
extrêmes où elle peut tomber actuellement. 
F. LA Porre. 





Les automotrices pétroléo-électriques, système Pieper. 


Le moteur à explosion qui a fait ses preuves 
pour les véhicules circulant sur les routes ne peut 
s'appliquer tel quel aux automotrices de chemin 
de fer; son manque d'élasticité nécessite, en effet, 
des changements de vitesse mécaniques dont on 
ne peut envisager l'usage sur le matériel si lourd 
des voies ferrées. D'autre part, le combustible em- 
ployé est d'un prix de revient élevé qui fait hésiter 
les Compagnies de chemins de fer. 

Par contre, le moteur à explosion a des avan- 
tages considérables qui font souhaiter son emploi 
dans les services publics : il est peu encombrant, 
léger, facile à conduire. 

Le système Pieper donne, semble-t-il, une appli- 
cation fort intéressante du moteur à explosion en 
évitant les deux inconvénients principaux que nous 
venons d'indiquer. Dans ce système, en effet, la 
propulsion du véhicule est bien obtenue au moyen 
d'un moteur à explosion attaquant directement les 
essieux moteurs; mais ce moteur est aidé dans 
son fonctionnement par une balterie d'accumula- 
teurs ; celle-ci lui donne la souplesse qui lui manque 
et récupère l’énergie quand il y a un excès de puis- 
sance, ce qui réalise une économie. 

Une automotrice système Pieper comprend : 

1° Un moteur à explosion attaquant les essieux di- 
rectementau moyen decardanset de pignons d'angle; 

2° Une batterie d’accumulateurs divisée en quatre 
caisses de chacune 15 éléments placées deux par 
deux sous chaque plate-forme avant et arrière; 

3° Une dynamo qui relie le moteur à explosion 
à la batterie d’accumulateurs. d 

Cette dynamo est calée dicectement sur l'arbre 
du moteur et lui sert par conséquent de volant. 


Le fonctionnement de cette dynamo est la partie 


fondamentale du système. Voici en quoiil consiste : 
La dynamo est excitée en dérivation; elle peut 


fonctionner, soit comme réceptrice, soit comme gé- 
nératrice. Lorsque le véhicule arrive sur une partie 
en rampe, le moteur ralentit; par suite, la tension 
de la dynamo diminue et devient inférieure à celle 
de la batterie d’accumulateurs ; celle-ci déverse en 
quelque sorte sur la dynamo l'énergie qu’elle a en 
plus; cette énergie supplémentaire donne au mo- 
teur à explosion ce qui lui manquait pour franchir 
la rampe : cette addition d'énergie au moteur se 
nomme le « tamponnage du moteur à explosion ». 
En descente, c’est le contraire qui se produit: la 
vitesse du véhicule et, par suite, celle du moteur 
augmentent ; latension de la dynamo croît et devient 
supérieure à celle de la batterie; c’est maintenant 
à celle-ci à recevoir de l'énergie provenant de la 
dynamo, énergiequ'elleemmagasine soigneusement 
pour la rendre au moteur au moment voulu. C'est 
la phase de récupération. | 
Le tamponnage et la récupération se font auto- 
matiquement au moyen d'un régulateur. Ce der- 
nier est conslitué par un solénoïde à double enrou- 
lement à l’intérieur duquel se meut un noyau de 
fer doux actionnant l'organe d'admission des gaz. 
Ce régulateur fonctionne dg la façon suivante : 
Dans une rampe, nous avons vu que la batterie 
d'accumulateurs fournissait de l'énergie ; il se pro- 
duit donc un courant électrique dans le sens batterie 
à dynamo ; ce courant agit sur le régulateur pour 
qu'il s'ouvre et laisse entrer en grand les gaz dans 
le moteur à explosion; le moteur fonctionne alors 
à plein gaz. Au contraire, en descente, le courant 
électrique va dans le sens dynamo à batterie, et le 
régulateur est aclionné pour ne laisser entrer dans 
le moteur que les gaz nécessaires pour équilibrer 
les résistances passives. Toute l'énergie fournie par 
la gravité est à ce moment récupérée par la batterie. 
Les meilleures conditions pour le fonctionnement 
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économique du moteur à explosion se trouvent 
ainsi réalisées. 

Comme on le voit, la batterie d’accumulateurs 
ne doit être considérée que comme un aide pour le 
moteur; ce dernier doit être choisi d’une puissance 
correspondant à la puissance moyenne à développer 
sur la ligne considérée. Il ne faut pas songer 
à prendre le moteur utilisé sur une ligne en 
palier pour le faire servir sur une ligne à profil 
accidenté en renforçant seulement la batterie : on 
arriverait à une dimension de batterie exagérée. 

Les batter'es du système Pieper ne servent que 
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de secours; leurs dimensions sont donc faibles 
ainsi que leur poids, ce qui supprime les inconvé- 
nients des batleries ordinaires et permet en outre 
de les placer sous les plates-formes des voitures, 
dans des caisses bien aérées ; les voyageurs ne sont 
plus incommodés par les émanations. 

En cas d'avaries au moteur, la batterie est suf- 
fisante pour rentrer la voiture au dépôt ou à la 
station la plus proche. On peut effectuer ainsi en- 
viron 10 kilomètres sur une ligne peu accidentée, 

Enfin, le travail de ces batteries se fait dans de 
très bonnes conditions parce qu’elles ne restent 





AUTOMOTRICE PÉTROLÉO-ÉLECTRIQUE PIEPER SUR UNE LIGNE BELGE. 


jamais complètement déchargées. La conduite des 
automotrices Pieper est des plus simples et se fait 
par le waltman, grâce à deux manettes; à noter 
que la mise en marche du moteur se fait au moyen 
de l’envoi du courant électrique de la batterie dans 
la dynamo. 

Les automotrices du système Pieper sont en ser- 
vice en France sur la ligne de Poissy à Saint- 
Germain, de la Compagnie des chemins de fer de 
grande banlieue, où elles sont au nombre de trois. 
Chacune d’elles comporte un moteur à quatre cy- 
lindres, de 90 chevaux, avec batterie de 60 éléments, 
pesant 1 800 kilogrammes environ; leur poids en 
ordre de marche est de 22 tonnes; elles sont mon- 


tées sur bogies et comprennent deux compartiments 
de voyageurs avec deux plates-formes, et, au centre, 
un compartiment à bagages. Le nombre des places 
mises à la disposition du public est de 50 à 60 sui- 
vant les cas. La vitesse de ces voitures peut être 
de 60 kilomètres par heure sur une ligne en palier 
ou en rampe faible. 

Des essais faits sur cette ligne de Poissy à Saint- 
Germain ont permis de constater que la consom- 
mation d'essence par tonne-kilomètre s'élevait à 
0,0295 litre en moyenne; il est, d'ailleurs, bon de 
noter que le profil de la ligne est assez accidenté 
avec des rampes de 50 à 55 millimètres par mètre, 
et qu'il existe des courbes de 25 mètres de rayon. 
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Quant à la consommation d'huile de graissage pour 
le moteur, elle a atteint 3 kilogrammesen moyenne, 
soit 4,5 centime par kilomètre. 

L'entretien de chaque voiture peut s'évaluer à 
6 ou 7 centimes par kilomètre-train. 

Les voitures du système Pieper sont de trois 
tvpes différents : 4° À deux bogies dont nous venons 
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de parler, destiné aux chemins de fer secondaires; 
2° à deux essieux, destiné aux tramways; 3° à deux 
bogies, pour grandes lignes de chemin de fer. 

En Belgique, il existe plusieurs lignes de che- 
mins de fer secondaires et de tramways possédant 
des voitures Pieper. 

Marcez HEGELBACHER. 





Les progrès de l’endoscopie. 


Il n’y a pas que le cœur (au sens figuré) de 
l’homme qui soit une énigme, son corps est aussi, 
pour nous, un abime d’inconnu. Pour faire le dia- 
gnostic des maladies, le médecin doit résoudre un 
peu de cet inconnu. Il lui faut procéder de façon 
fort méthodique, de manière à retirer de ses moyens 
d'enquête tout ce qu'ils peuvent donner. L’interro- 
gatoire fournit les premières indications, lorsque 
le malade sait répondre de façon précise aux ques- 
tions qui lui sont posées et ne s’efforce pas d'illus- 
trer l'axiome : la parole a été donnée à l'homme 
pour dissimuler sa pensée. 

L'examen proprement dit demande ses rensei- 
gnements à la vue par l'inspection, à l’ouie par 
l’auscultation et la percussion qui apprécient les 
variations pathologiques de sonorité des différentes 
régions du corps, à l'odorat qui apprécie les modi- 
fications d'haleine, d’exhalaisons, enfin au toucher 
par le palper. Telles sont, sans parler desrecherches 
de laboratoire, les bases de l’examen clinique. 
L'ouie, l’odorat, le toucher ont, en somme, pour 
principal ròle de réunir leurs investigations afin de 
renseigner sur l'état des organes que la vision ne 
peut atteindre. 

La vue, toutes les fois qu’elle peut agir, est tou- 
jours celui de nos sens qui nous renseigne le 
mieux. Aussi a-t-on depuis longtemps cherché à 
étendre son champ d'action dans l'examen des 
malades. On s'est efforcé de trouver des pro- 
cédés propres à rendre visible des cavités ou con- 
duits que leur étroitesse, leur situation ou leur 
obscurité défendaient contre la simple inspection, 
tels : les fosses nasales, l’intérieur de l'œil, le 
larynx, etc. 

L'ensemble de ces procédés, qui a pris le nom 
d’endoscopie, comporte déjà de mulliples appareils 
et une technique toute spéciale. 

L'examen le plus simple, mais non toujours le 
plus.facile à pratiquer, est celui de l'œil au moyen 
d'ophtalmoscopes plus ou moins compliqués; il se 
fait dans une chambre noire. L’observateur, au 
moyen d'un miroir, envoie les rayons émis par une 
source de lumière placée à côté du patient, dans 
l'œil de ce dernier. La rétine ainsi éclairée devient 
visible moyennant certaines précautions d'éclairage, 
de distance et de position. Le médecin regarde à 


travers un trou percé au centre du miroir, ce qui 
confond l'ase de son regard avec celui du faisceau 
lumineux. On peut de cette façon reconnaitre les 
lésions des différents milieux transparents de l'œil 
et l’état de la rétine qui laisse transparaitre la 
choroiïde qui lui est sous-jacente. L'iris délimite 
ainsi un disque rose parcouru par de fins vaisseaux. 

Pour le nez et les oreilles, un petit instrument 
en forme de cône, généralement constitué par deux 
valves dont on peut modifier l’écartement, agrandit 
louverture des narines ou redresse le conduit 
auditif externe et permet à la lumière réfléchie par 
le miroir d'atteindre les fosses nasales ou le 
tympan. On se sert habituellement d’un miroir 
frontal, c'est-à-dire fixé au front de l'opérateur 
dont les mains demeurent libres. Le plus souvent 
même la source lumineuse consiste en une petite 
lampe électrique solidaire du miroir, ce qui évite 
à l'observateur l'ennui et les difficultés de recevoir 
le rayon incident d'une lumière fixe. 

Un dispositif spécial a été imaginé pour la 
laryngoscopie, à raison de l'ahouchement à angle 
droit dularynx avec la cavité buccale, d’où difficulté 
pour l'examen direct. Un miroir tenu à la main et 
qui est le laryngoscope est à la fois vecteur de 
lumière et transmetteur d'image; il est placé, 
incliné à 45°, au fond de la gorge, au-dessus du 
larynx. Il envoie la lumière sur ce dernier dont il 
reflète à son tour l’image. 

L'ingéniosité des médecins et des constructeurs 
devait se déployer tout particulièrement pour 
l'examen de la vessie. Le cys{oscope de Nitze (1879) 
marque un progrès considérable, et cet appareil, 
modifié ou non, est classique aujourd’hui. La dif- 
ficulté d'accès obligeant à se servir d’un tube long 
et étroit. on munit l'ouverture de ce dernier dans 
la vessie d'un prisme qui donne un champ de vision 
plus étendu, et l’on mit un oculaire pour grossir 
l'image obtenue; d’autre part, à la source externe 
de lumière on substitua un éclairage interne, au 
moyen d’une minuscule lampe électrique à l'extré- 
mité vésicale du cystoscope. Enfin, pour voir avec 
facilité et éviter la bruülure des parois au contact de 
l'instrument, on dut distendre la vessie avec de l'eau. 

Les premières tentatives d’endoscopie remontent 
à 1805, époque à laquelle eurent lieu les essais de 
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Bozzini, de Francfort, qui furent poursuivis sans 
grands résultats par Ségalas (1826) et Avery 
(1830). Qui sait si l’histoire de la médecine ne 
nous apportera pas un jour les noms de chercheurs 
de temps encore plus éloignés? Les sciences 
humaines décrivent, en effet, des cycles d’une 
amplitude plus ou moins grande, mais qui repas- 





F1G. 1. — LE LARYNGOSCOPE ET SES DÉTAILS DECONSTRUCTION. 


sent toujours au voisinage des mêmes lieux; pour 
quiconque regarde un peu dans le passé, les âges 
se solidarisent par l'application en des formes 
toujours identiques de la pensée humaine. 
Lorsque Désormeaux, en 1853, fit construire un 
endoscope utilisable, les travaux de ses devanciers 
étaient déjà oubliés, et au premier abord on crut à 
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une conquête entièrement nouvelle, Divers auteurs, 
parmi lesquels il faut signaler Boisseau du Rocher 
(1893), ont perfectionné son appareil et l'ont rendu 
tout à fait pratique. Le champ des applications 
s'est élargi, et aux modes d'examen que nous 
venons de résumer brièvementse sont ajoutés, d’une 
part, des modifications telles que la laryngoscopie 
directe, qui se sert, au lieu d’un miroir (laryngo- 
scopie indirecte), d'un tube spatule permettant la 
vision mème du larynx, et, d'autre part, de nou- 
veaux emplois. De l'examen du larynx est né 
celui de la trachée, puis des bronches; la recto- 
scopie, la sigmoïdoscopie ont permis de soumettre à 
l'inspection les portions inférieures du gros intestin, 
tandis que l'esophagoscopie faisait pénétrer la lu- 
mière, C'est le cas de le dire, jusque dans l'estomac. 

L'intérêt de ces découvertes ne réside pas que 
dans les éléments de diagnostic qu’elles procurent ; 





F1G. 2. — COUPE MONTRANT L'ÉCLAIRAGE DU LARYNX. 


elles en possèdentund'unelimportance considérable : 
grâce à elles et à des dispositifs ingénieux, on est 
parvenu à munir la vue d'instruments de préhen- 
sion qui servent, soit à porter des agents médica- 
menteux aux points lésés, soit à pratiquer de petites 
interventions chirurgicales, ou enfin à l'extraction 
d'objets introduits par accident dans l'organe 
examiné. C’est ainsi que l’on retire en particulier 
de l'æsophage des épingles, des fragments de 
dentier, etc., avalés par mégarde. 

Il s'agissait, dans tous ces cas, de cavité commu- 
niquant avec l'extérieur. Jacobæus, de Stockholm, 
a eu l'idée d'appliquer endoscopie à des cavités 
closes, comme le péritoine et la plèvre. 

Jusqu'alors, on ne pouvait faire l'exploration de 
la plèvre qu’au moyen d’une opération chirurgi- 
cale toujours grave et qu'on n'entreprenait que 
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lorsqu'on avait la main forcée par une lésion déter- 
minée; quant au péritoine, le fait que lon n'avait 
que des parties molles à traverser, la relative béni- 
gnité des opérations aseptiques, avaient conduit à 
pratiquer ce que l’on appelle des laparotomies 
exploratrices, c'est-à-dire à faire louverture de 
l'abdomen dans le seul but d'examiner les organes 
qui y sont contenus. Par contre, lorsqu'il y avait 
du liquide accumulé dans l’une ou l'autre cavité 
(pleurésie ou ascite), on se servait d'un trocart, tube 
de quelques millimètres de diamètre, pour perforer 
la paroi et évacuer l'exsudat pathologique. Cette 
petite opération, faite dans de bonnes conditions 
et avec toute l’asepsie désirable, n’est, en somme, 
qu’une grosse piqure. 

L'auteur suédois a eu la pensée d'utiliser le con- 
duit que forme un trocart pour y passer un cys- 
toscope ; on explore de cette manière l'intérieur de 
l'abdomen sans avoir recours au bistourinià l'anes- 
thésie générale. On se sert d’un cystoscope droit, 
de faible diamètre, terminé par une lampe élec- 
trique à lumière froide. Mais un artifice est encore 
nécessaire, car, sauf le cas d’épanchement gazeux 
ou liquide à leur intérieur, la plèvre et le péritoine 
ne forment qu’une cavité virtuelle, c’est-à-dire 
dont les parois sont en conctact, d’où pas de 
champ de vision; même lorsque les liquides en 


font une cavité réelle, la cystoscopie ne peut avoir 


lieu, les exsudats pathologiques étant plus ou moins 
troubles et en tous cas albumineux, d'où risques 
de coagulation contre la lampe. 

La technique de la Zaparoscopie pour le péri- 
toine, ou de la {Loracoscopie pour la plèvre com- 
prendra donc d’abord l'évacuation du liquide patho- 
logique, s’il y en a, puis l’injection, par un trocart 
à valve, d'air ou d'oxygène filtré sur du coton 
stérilisé. Lorsquune distension moyenne est 
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obtenue, par exemple de l’abdomen, on procède à 
l'introduction du cystoscope dans le trocart et à 
l'examen de la chambre obtenue. 

Jacobæus a pratiqué plus d'une centaine de lapa- 
roscopies; en variant le lieu de la ponction, il est 
possible d'examiner la surface péritonéale des 
divers viscères abdominaux. M. Louis Rénon, qui a 
fait l’essai de la laparoscopie chez quelques malades 
de son service de l’hôpital Necker, dit avoir obtenu 
des renseignements intéressants. 

L'auteur suédois a également pratiqué la thora- 
coscopie dans soixante et onze cas. M. Louis Rénon 
trouve que l'on doit alors employer un cystoscope 
de diamètre moindre que pour la laparoscopie. 

Cette nouvelle méthode d'exploration demande, 
comme les autres modes d’endoscopie, à être 
maniée avec prudence et habileté. fl faut un 
cerlain entrainement pour bien voir dans ces 
appareils et ne pas prolonger inutilement un 
examen toujours un peu pénible pour le malade. 
Mais leur emploi apporte dans les cas difficiles de 
grandes facilités et précisions au diagnostic et 
évite, soit des tâtonnements, soit des interventions 
chirurgicales dangereuses. Déjà les rayons X ont 
rendu le corps humain transparent, et, grâce à 
eux, nous pouvons voir sur un écran l'ombre de 
certains organes; l'endoscopie extériorise, en 
quelque sorte, les surfaces internes de l'organisme. 
Peu à peu, les perfectionnements de nostechniques 
nous conduisent à une véritable autopsie du vivant, 
non sanglante et sans dangers. Aux simples res- 
sources de notre corps, nous ajoutons celles de la 
nature asservie; chaque jour, la science nous fait 
mieux connaitre la matière et nous la soumet 
davantage, dans le monde que Dieu a donné 
momentanément à l'homme pour domaine. 

D" Hene Box. 
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Les becfigues ou pipits. 


Sous le nom de becfigues, qui ne s'applique réel- 
lement en propre qu’à une de leurs espèces, et plus 
communément sous celui de pipits, qui fait allu- 
sion à leur chant, sont groupés un certain nombre 
de passereaux dentirostres intéressants par leurs 
particularités zoologiques, leurs mœurs et l’appoint 
éventuel que leur chair fournit à nos tables à cer- 
taines époques de l’année. 

Ces passereaux forment aux yeux du classificateur 
la tribu des Anthiens, ainsi nommés du genre 
Anthus, quiest le plus important du groupe: ils se 
rangent au voisinage des bergeronnettes (Motacil- 
liens), mais présentent, par leurs habitudes et leur 
physionomie, des affinités évidentes avec les 
alouettesd'une part,etd’autre partavecles fauvettes. 

Tous offrent en commun un bec assez fin et droit, 
échancré vers la pointe de la mandibule supérieure, 


les narines découvertes, la queue assez longue, 
échancrée, à plumes relativement larges, les tarses 
et les doigts allongés et grèles; leur pouce porte un 
ongle fort et long, et, cet ongle compris, atteint 
en longueur la partie découverte des tarses. Leur 
plumage est grivelé sur presque tout le corps, 
c'est-à-dire marqué de petites taches bien nettes et 
formant des mouchetures comme celles des grives. 

Le développement de l’ongle du pouce rapproche 
ces oiseaux des alouettes, avec lesquelles quelques- 
unesde leurs espèces offrent d’autres ressemblances. 
Comme les alouettes, par exemple, ces espèces 
nidifient par terre, courent avec agilité, et 
chantent en volant; aucune cependant ne sait 
planer les ailes étendues; leur chant est aussi 
moins varié et moins gai que celui des alouettes. 

Les pipits recherchent les coteaux, les lieux mon- 
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.tueux parsemés de broussailles ; ils émigrent quand 
la température n’est pas favorable. A l'automne, 
ils deviennent très gras, et sont alors lourds et 
paresseux au point de se laisser approcher à portée 
de la main. En hiver, ils suivent souvent les bandes 
d’alouettes, et se laissent comme elley attirer par 
le miroir sous le fusil du chasseur. | 

On peut en observer en France sept espèces, un 
peu différentes par la forme, le plumage et les 
habitudes; voici sur chacune quelques détails 
caractéristiques. 

La plus commune est le becfigue proprement dit, 
ou pipit des arbres (Anthus arboreus Brisson), 
qui est répandu dans toute la France. C'est un 





FıG. 1. — « ANTHUS ARBOREUS ». 


oiseau de 15 centimètres de long; son plumage 
est en dessus d’un cendré olive avec des taches 
brunes, blanc sur le ventre et la région anale, 
d’un roux jaunåtre sur la poitrine, qui est marquée 
de taches noiråtres. Il se distingue aisément de 
quelques espèces qui lui ressemblent beaucoup 
par ce détail que l’ongle de son pouce, fortement 
arqué, est plus court que le doigt. 

Ce pipit perche volontiers, de préférence à décou- 
vert, sur des échalas ou des arbres morts; il nidifie 
sur les arbres. Il est très commun partout, mais 
ne va jamais par bandes. Il habite les coteaux, les 
prairies, les vignes; il se plait dans les champs de 
pommes de terre, de luzerne, de mais, de sarrasin, 
et dans les taillis qui les avoisinent. Il pond des 
œufs gris ou rougeûtres, plus ou moins tachés. 
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La nourriture consiste principalement en insectes, 
mais il mange aussi, dans la saison convenable, 
certaines graines, particulièrement de mauvaises 
herbes; il affectionne surtout les semences de) la 
mercuriale, si funeste aux jardins; c’est donc à ce 
titre un oiseau utile. Son chant varie avec 
l'époque : au printemps, c'est une modulation 





F1G. 2. — PIED COMPARÉ DE L’ « ANTHUS ARBOREUS » (1) 
ET DE L’ « ANTHUS PRATENSIS » (2). 


harmonieuse et un peu plaintive; à l’automne, ce 
n’est plus qu’un cri bref et répété. 

C’est à ce moment, à raison de la graisse qu'il 
a accumulée dans ses tissus, qu’on le recherche 
pour la table; sa chair est délicate, quoique pré- 
sentant un arrière-goût d'amertume, et en fait un 
gibier apprécié des gourmets. Aussi est-il l’objet 
d'un commerce assez important. 
- Le becfigue est sédentaire en France, et norma- 





F10. 3. — TÊTES D’ « AGRODROMA CAMPESTRIS » (1) 
ET DE « CORYDALLA RICHARDI » (2). 


lement n’entreprend pas de grandes migrations; 


. cependant, au printemps et à l'automne, il exécute 


de courts déplacements hors de ses parages habi- 
tuels. Il n’étend ses voyages loin de son canton 
que dans les hivers très rigoureux, quand la terre 
est couverte de neige. 

Une deuxième espèce presque aussi intéressante 
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est le pipit des prés (Anthus pratensis L.), encore 
nommé farlouse ou pieuquette. 11 est à peu près 
de la taille du précédent, mais s'en distingue tou- 
jours très aisément par l'ongle du pouce, qui est 
plus long que le doigt. Il a le dessus brun mélé 
de gris, deux bandes grises sur l’aile, le dessous 
d’un blanc terne taché de brun. 

La farlouse ne perche qu’accidentellement et 
vit dans les prairies basses, les terrains humides 
et marécageux. Sa nourriture consiste en mouche- 
rons, insectes, larves et petits animaux aquatiques; 
elle ne dédaigne pas à loccasion le frai de gre- 
nouilles, et tempère son ordinaire carné en y ajou- 
tant de petites graines d'herbes sauvages. 

Elle pond des œufs longs de 19 millimètres, larges 
de 14, d'un blanc verdäâtre, avec des taches et 
des raies brun rougeâtre. Son chant est vif el gai. 
Elle est de passage régulier en France au printemps 
et à l'automne, et est à cês deux époques très abon- 
dante partout; quelques individus demeurent 
sédentaires dans le Midi. A automne, ayant 
copieusement mangé pendant la belle saison en 
vue des privations et des jeûnes de l'hiver, elle 
devient très grasse : c'est le moment où on la 
recherche pour sa chair. Pendant l'hiver, elle forme 
des bandes qui parfois se mèleut à celles de 
l'alouette des champs. 

Parmi les véritables Ančhus il faut encore ranger 
le Pipit spioncelle (Anż¿hus spinoletta L.), le 
Pipil gorge-rousse (4. cervinus Pallas) et le Pipit 
obscur (-1. obscurus Pennant). 

Le premier a le plumage d'un brun cendré varié 
de vert roussätre en dessus, blanc plus ou moins 
lavé de roux en dessous; deux bandes grises 
marquent obliquement son aile. Cette espèce se 
rencontre çà et là dans une grande partie de la 
France et est sédentaire dans quelques localités. 
En été, elle habite les pentes arides des montagnes, 
jusqu'à la limite des neiges; àla mauvaise saison, 
elle descend dans les plaines, où elle recherche 
les marécages, le bord des lacs; d’où le nom de 
pipit aquatique qui lui est quelquefois donné. 

La spioncelle est un peu plus grande que les 
autres An/hus el atieint 18 cm de long. Elle s'en- 
graisse peu, et n'est que médiocrement recherchée, 

Le pipit gorge-rousse présente quelques traits de 
ressemblance avec la farlouse; il s'en distingue 
aisément par son croupion varié de larges mèches 
noirätres très nettes, et par l'ongle du pouce de la 
longueur du doigt. Le dessus est d'un brun clair 
strié de noir, avec les sourcils et la gorge roux; le 
dessous est isabelle avec des stries noires. 

Cette espèce a pour patrie l’Afrique et l'Asie; 
elle est seulement de passage en France, où on ne 
l'observe que rarement; d'ailleurs, à l’automne, 
elle prend la livrée de la farlouse, et a pu ètre con- 
fondue avec elle. Elle reste dans nos départements 
méridionaux, mais remonte quelquefois jusqu'à 
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Paris. Elle nidifie dans le Midi. Ses mœurs et sea 
qualités alimentaires sont celles des autres Anthus. 
Le pipit obscur est une espèce des contrées 
boréales, qui se montre assez fréquemment sur 
les côtes de la Manche, et descend plus ou moins 
régulièrement sur le littoral de l'Océan. Il est assez 
répandu en Normandie et en Bretagne pendant la 
belle saison, et ne s'éloigne pas de la zone maritime. 
Il mesure environ 16 centimètres de long; son 
plumage est en dessus d'un brun cendré olivâtre, 
avec des bandes brunes qui ne sont nettement 
marquées que sur le dos, et en dessous d’un blanc 
sale, avec la poitrine rosée et tachetée de brun; 
l'aile est traversée de deux bandes obliques d’un 
gris cendré. Il se tient volontiers sur la plage, 
fouillant les paquets de fucus pour y trouver les 
petits animaux marins dont il aime à se nourrir. 
Le pipit des champs, plus connu sous le nom de 
rousseline, forme le type d'un genre particulier, 
et est appelé par les naturalistes Agrodroma cam- 
pestris Swains. C'est un oiseau de 17 centimètres 
de long, d'un gris roux en dessus, d’un blanc isa- 
belle en dessous, avec la poitrine et les flancs roux 
jaunâtre; un trait brun orne les côtés du cou. 
Cette espèce habite toute la France, assez com- 
mune dans le Midi, rare dans le Nord. Elle 
recherche de préférence les landes, les dunes, les 
coteaux arides, pierreux ou couverts de bruyères, 
ces lieux étant ceux où elle trouve le plus aisément 
le gibier dont elle vit. Sa nourriture consiste prin- 
cipalement en insectes, à l’état larvaire comme 
à l’état adulte; elle attaque à l’occasion de grosses 
proies, comme le hanneton. Son chant est aigu, rude, 
monotone ; sa chair est fine, grasse et délicate. 
Enfin, la dernière espèce de pipit que l'on peut 
observer en France est le pipit Richard, qui forme 
encore le type dun genre particulier (Corydalla 
Richardi Vieillot). Long de 48 centimètres, cet 
oiseau a le plumage d’un brun mêlé de roux en 
dessus, d’un blanc lavé de roux eu dessous; au- 
dessus de l'œil s'étend un large trait jaunâtre; les 
deux rectrices externes, ou grandes plumes laté- 
rales de la queue, sont blanches avec une bande 
brune sur les barbes internes. > 
C'est une espèce d'Asie et d'Afrique, qui est 
de passage annuel en France. Elle n’est pas com- 
mune et séjourne ordinairement dans les plaines 
basses et marécageuses. Son cri est aigu, assez 
semblable à celui de la rousseline; elle court et 
vole avec rapidité, et ne perche pas, ou fort peu; 
sa nourriture consiste en vers et insectes, particu- 
lièrement en orthoptères sauteurs. A l'automne, 
sa chair est savoureuse. | 
En résumé, les détails que l’on vient de lire nous 
montrent les pipits comme des oiseaux intéressants 
et utiles par leurs qualités alimentaires, leursgouts 
insectivores, et la destruction éventuelle qu'ils font 
des graines de mauvaises herbes. A. AcLOQUE. 
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AU PAYS DES VOLCANS 


Les idées des nègres de l’Afrique sur les volcans. 


Le Cosmos a donné récemment le récit d’une 
éruption volcanique du centre de l'Afrique (Cos- 
mos, 1° mai 1913.) Le KR. P. Classe, missionnaire 
de ce pays, nous envoie quelques renseignements 
qui donneront la note comique et l'appréciation 
très scientifique des nègres païens de là-bas. 


D'abord, il faut savoirqueles volcans, « birunga », 
comme on dit ici, sont le séjour des esprits des 
ancêtres. Les bons vont au Muhabura, le premier 
volcan de la chaîne, à l’Est. C'est le séjour favori 
de « Lyangombe », le « Génie tutélaire » du Ruanda. 

Là, il passe son temps à chasser, boire, fumer 
et causer avec ses amis. Là, il a sa vache blanche 
qu'on ne peut voir sans mourir. 

Nul Européen, comme nul nègre vivant, ne peut 
gravir la montagne sainte et la redescendre vivant. 
Aussi, en 4904, lorsque nous y fümes le P. Dufays 
et moi, les gens qui devaient, à notre retour, nous 
apporter de la nourriture, vinrent-ils, « pour ne pas 
se fatiguer inutilement », sans vivres. Il était si 
évident que nous ne redescendrions pas! 

Là vont les bons, c’est-à-dire les initiés au culte 
de Lyangombe. Comme leur seigneur, ils passent 
leur temps à boire, fumer et causer. Un idéal pour 
le nègre : boire et manger continuellement, sans 
s'exposer à mourir, sans travailler! La plus belle 
mort, disent nos vieux païens, c'est « boire de 
l'hydromel fort, bien s’enivrer, puis sen aller 
ainsi, sans s’en apercevoir ! » Avis aux amateurs! 

Dans le volcan Nyiragongo, encore en aclivité 
en 4906, vont les mauvais, les non-initiés. ls vont 
chez Nyiragongo, un méchant chef, ennemi de 
Lyangombe. De temps en temps, ces mauvais 
cherchent 4 s’évader du feu, d'où les tremblements 
de terre, les éruptions. Nos doutes les font rire. 
En Europe, on ne sait, on ne comprend rien! 

Les volcans sont entrés en éruption de l'Est à 
l'Ouest. La chaine comprend : 

Le Muhabura ou Mfumbiro, 4 117 mètres. 

Le Kahinga, 3 485 mètres. 

Le Sabyinyo, 3684 mètres. 

Le Mago, 3814 mètres. 

Le Karissimbi, 4 500 mètres. 

Le Mukuru-Mubin, 4 434 mètres. 

Le Nyiragongo, 3412 mètres. 

Le Nyamulagira, un peu au nord ou nord-est 
du précédent, 2 960 mètres. 

- En 1903, le Nyamulagira ouvrait un cratère à sa 
base Sud-Ouest, le « Chamunaniye », ce qui se tra- 
duit: « Il na pu en venir à bout. » L'histoire du 
nom est celle-ci. Lors de l’éruption, officiers, explo- 
rateurs, missionnaires essayèrent d'approcher le 


cratère, mais impossible d'avancer dans la lave 
brülante. Et toujours les nègres venaient nous 
dire à Nyundo : Un tel ÿ est allé, « chamunaniye », 
il n'a pu en venir à bout. A la fin, en bons philo- 
sophes, on ajouta : « Nuko ni Chamunaniye! » Oui, 
c'est le « Chamunaniye ». 

Voici deux explications nouvelles de la théorie 
des volcans à ajouter à l’œuvre du si regretté 
M. de Lapparent. 

Au Busigi (Mission de Notre-Dame de la Merci, 
Rulindo) : 

Des officiers avec leurs soldats étaient allés au 
Nyiragongo pour se promener. Ils virent une belle 
fille et la voulurent prendre. Or, elle appartenait 
à Nyiragongo. Le vieux réunit vite ses suppòts, 
qui, à coups de ruisseaux de laves, de flammes 
gigantesques, le « sabre de Nyiragongo », poursui- 
virentlesravisseurs. Cedoit être la vérité géologique. 

Au Kissaka : | 

Les gens des Européens étaient allés couper du 
bois sur le volcan. Ils virent des épis de maïs bien 
mürs, les cueillirent et les voulurent griller; ils 
s’amusèrent à jeter les débris dans le volcan. Les 
esprits, furieux déjà d'avoir vu leur maïs mangé 
par les étrangers, furent vexés de n’avoir que les 
restes. La colère est mauvaise conseillère. Vite la 
guerre! Les flammes, la lave, les pierres, tout fut 
vile en mouvement pour chasser les étrangers. Il 
parait qu'il n’en reste plus dans le pays; des étran- 
gers, tous sont morts. 

N'essayez pas de détromper en disant que vous 
venez de là-bas, que vous y allez: on vous traite- 
rait de revenant plutòt que de vous croire! 

Maintenant que, depuis un mois, on annonce 
pour ici la visite de S. Exc. le gouverneur, qu'à la 
capitale on fait faire quelques préparatifs, l’expli- 
cation de ces démarches est absolument claire, 
évidente, pour tous nos savants. Le gouverneur 
vient « prier » le roi Musinga de rassembler ses 
troupes pour aider les « rouges » (Hituku, c’est le 
nom des Européens), à repousser les attaques des 
esprits. On connait aussi la réponse du roi — lui- 
même ne la connait pas : — « Je n'ai pas de soldats 
pour marcher contre les esprits. Que feront les 
flèches contre le feu! » 

Enfin, il est sùr et certain que, dans les décrets 
de Lyangombe, les blancs sont condamnés. Nous 
allons tous périr, nous les contempteurs des 
esprits. Hier encore, devant moi, on disait à des 
cbrétiens : « Ah! laissez les blancs, vous allez être 
brülés derrière eux. Faut-il qu'ils vous aient 
ensorcelés pour ne pas le comprendre et ne pas les 
laisser griller seuls! » 
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Que d'histoires intéressantes à cueillir si j'en 
avais le temps! Je m'amuse des yeux de grenouille 
en extase devant une libellule, que font les gens 
en me demandant: « Mais tu vas aussi là-bas? » 

Le côté moins gai de ces discussions géologiquess 
c’est que églises, maisons des Pères, des Sœurs se 
lézardent avec un ensemble inquiétant pour notre 
temps, si pris déjà, pour nos maigres ressources, 
que je voudrais bien ne pas prendre. 


—— 


22 mar 1913 


Que faire? La trêve avec Lyangombe? Il ne 
voudra pas réparer les dégâts! Vous demander, et 
par vous à tant d’âmes généreuses, de nous 
trouver des alliés? C'est mieux, et c'est ce que je 
fais, vous disant merci et vous offrant l'hommage 
de mon religieux respect en Notre-Seigneur et 
Notre-Dame. 

Léon CLASSE, 
des Pères Blancs. 





L'utilisation de la chaleur solaire en Égypte. 


A mesure qu’on prévoit l'épuisement final de nos 
charbonnages, source principale de la force motrice 
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industrielle, on s’ingénie à utiliser directement les 
forces naturelles, exploitées depuis les débuts de 
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VUE GÉNÉRALE DE L’INSTALLATION. 


la civilisation par les moulins à vent et les roues 
hydrauliques. Tandis que l’utilisation du vent, 
malgré d’indubitables progrès, reste limitée à des 
cas spéciaux, la force hydraulique des chutes d’eau 
sert, dans une mesure de plus en plus grande, à 
actionner les dynamos qui distribuent partout la 
lumière et la force motrice. 

D'autre part, il était intéressant d'essayer l’utilisa- 
tion directe de l'énergie primordiale, la chaleur du 
Soleil, dont, par des détours plus ou moins grands, 
toutes les autres formes d'énergie dérivent. Ce 


problème, étudié depuis longtemps par les physi- 


ciens, vient de recevoir sa première solution pra- 


tique, sous la forme d’une installation assez impor- ` 


tante qui fonctionne depuis quelque temps dans un 
pays abondant en soleil, l'Egypte. 
M. Frank Shuman, à Tacony (Philadelphie), 


s'était depuis dix ans déjà cecupé de cet intéressant 
problème. Il avait observé par l'expérience qu’en 
disposant un vase de façon à empêcher à peu près 
complètement les pertes de chaleur par conduction, 
convection etrayonnement, la température produite 
par l'absorption des rayons du Soleil augmente 
spontanément jusqu'aux environs de 600° C. Il est 
vrai que les isolements réalisables dans la pratique 
sont considérablement inférieurs à cette valeur 
idéale; aussi doit-on se contenter, pour les emplois 
industriels, de températures bien plus basses : lors- 
qu'on n’y produit aucune vapeur, les vases conve- 
nablement disposés permettent d'atteindre cou- 
ramment des températures de 180° C. sous les 
latitudes moyennes et de 230° à proximité de 
l'équateur. La production de vapeur à la pression 
atmosphérique réduit toutefois ces températures 
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à 100° C.; tout excès de chaleur (abstraction faite 
des pertes inévitables) étant converti en vapeur 
susceptible d'utilisation industrielle. 

Le dispositif définitivement adopté par M. Shuman 
comporte un absorbeur, une machine à vapeur à 
basse pression, un condenseur et les accessoires 
nécessaires. L’absorbeur se compose, en général, 
d'une série d'unités, comportant chacune une chau- 
dière rectangulaire plate aux parois gaufrées, 
à l'intérieur d'une boite en bois, garnie de deux 
glaces comprenant entre elles un intervalle d’air 
de 2,5 centimètres. La surface inférieure de 
cette boite est isolée, contre les pertes de chaleur 
vers le bas, par une couche de 5 centimètres de 
liège granulé et par deux couches de carton imper- 
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méable à l’eau. Ces boites sont montées sur des 
supports qui les élèvent à environ 75 centimètres 
au-dessus du sol et qui permettent de les incliner 
normalement aux rayons du Soleil dans le méri- 
dien. (Il suffit de faire environ une fois toutes les 
trois semaines cet ajustage de l’inclinaison.) De 
côté et d'autre des boites sont montés des miroirs 
plans dont la réflexion augmente la quantité de 
chaleur frappant la surface du vase absorbeur, qui, 
à une de ses extrémités, est relié au tuyau ame- 
nant l'eau, et à l’autre à une conduite de vapeur. 
Les conduites de vapeur des différentes unités sont 
reliées ensemble et vont aboutir dans une conduite 
centrale de 20 centimètres de diamètre qui amène 
la vapeur à la machine à vapeur basse pression 





LA MACHINE A VAPEUR ET LA POMPE, 


(d’un nouveau type et d’une consommation remar- 
quablement faible) reliée à un condenseur de la 
forme ordinaire. L'eau du condenseur retourne à 
l’absorbeur, en décrivant un cycle fermé, de façon 
à éviter toute perte de liquide. 

L'énergie engendrée par ce dispositif est employée 
à élever de l’eau au moyen d’une pompe à piston 
ordinaire, Sous une latitude moyenne, cette pre- 
mière-installation s'est trouvée capable de lancer, 
chaque minute, 41 000 litres d’eau à la hauteur de 
10 mètres. Les essais faits à Philadelphie ont 
démontré qu’un absorbeur se composant de 26 ran- 
gées, de 22 unités chacune, et d’une superficie 
absorbante de 900 mètres carrés, engendre pen- 
dant huit heures à peu près 2 200 kilogrammes de 
vapeur; dans les climats tropicaux, la puissance 
de cette installation est naturellement bien supé- 


rieure, d'autant plus que les pertes par conduction 
et convection y sont considérablement moindres. 

A raison des excellents résultats de ces essais pré- 
liminaires, on n'hésita plus à transporter les absor- 
beurs et le reste de l'installation en Egypte, à 
Meadi, faubourg du Caire, situé sur la route 
d'Hélouan. On remplaça toutefois les miroirs plans 
par des réflecteurs paraboliques en zinc, de 
61 mètres de longueur chacun, enduits d'une 
peinture spéciale. 

D'autre part, les effets incomparablement 
supérieurs du soleil tropical engagèrent aussi 
M. Shuman à supprimer les glaces et les isolateurs 
de l'installation de Philadelphie, et les côtés de 
chaque réflecteur furent garnis de miroirs en verre 
argenté de dimensions variables. Chaque rangée 
de réflecteurs et d’absorbeurs est montée sur un 
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chevalet en acier léger; une crémaillère engrenant 
avec un pignon denté permet d'imprimer au réflec- 
teur l'inclinaison nécessaire pour assurer l'inci- 
dence normale des rayons solaires. Cette crémail- 
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lère est actionnée par la machine & vapeur elle- 
même. 

Au lieu des vingt-six rangées d'autrefois, on ne 

dispose les absorbeurs qu’en cinq rangées séparées 
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LES RÉFLECTEURS. 


par une distance suffisante pour empêcher les 
ombres d’une rangée de réflecteurs de réduire la 
quantité du soleil reçu par le rangée suivante. 
Cette installation fonctionne de préférence à une 
pression légèrement inférieure à la pression atmo- 


sphérique et qui correspond à une température 
d'ébullition d’environ 90° C. L'eau élevée par la 
pompe est utilisée pour l'irrigation du pays envi- 
ronnant. 

D' ALFRED GRADENWITZ. 





L'évolution de l’industrie agricole en Provence. 


Jadis, la culture de la garance avait répandu la 
prospérité sur une grande partie de la Provence. 
L'entrée en scène des matières colorantes déri- 
vées de la houille, il y a quelque cinquante ans, 
vint tarir presque subitement cette source de 
richesse; en quelques années, on dut extraire du 
sol, sans espoir de retour, jusqu’à la dernière des 
précieuses racines. Avec cette décision et cette 
souplesse qui caractérisent si souvent les races 
latines et le génie français dans les périodes de 
crises graves, les habitants du Comtat et des 
régions voisines s'ingénièrent à faire surgir du 
sol de nouvelles richesses : à l’est du Rhône et 
dans le bassin de la Durance, ils entreprirent la 
culture des primeurs. On mit tout en œuvre pour 
que la terre féconde füt en état d'enfanter hâtive- 
ment les principaux légumes: pommes de terre, 
petits pois, melons, asperges, fraises, etc. Protec- 


tion spéciale contre le froid, apprêt convenable du 
sol, engrais chauds et toniques choisis dans les 
tourteaux de graines oléagineuses, etc., rien ne 
fut épargné. 

Sous le ciel admirable du Vaucluse, dans les 
plaines chaudes et humides, toujours arrosées par 
les Sorgues, et que domine le Ventoux, les prévi- 
sions des cultivateurs provençaux se réalisèrent, et, 
peu à peu, les marchés des grandes métropoles 
d'Europe, jusqu'à Berlin, jusqu’à Pétersbourg, 
s’accoutumèrent à recevoir, à une époque où les 
semences dorment encore dans le sol, les produits 
de la Provence, précédant de longues semaines les 
régions moins favorisées et cultivées avec moins 
d'art et de zèle. 

Mais ce n’est pas seulement dans la culture des 
primeurs que les Provençaux se sont révélés gens 
actifs et avisés. 
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Il y a un demi-siècle, une maison de confiserie 
de Carpentras, grâce à un concours de circon- 
stances spéciales et pour ainsi dire imprévues, 
voyait ses produits acquérir peu à peu une renom- 
mée que l’on peut qualifier de mondiale. 

Ce fut le signal d'un nouvel essor pour l'industrie 
agricole du Comtat. 

Lorsque les gelées printanières ne viennent pas 
anéantir les espérances que donnent les vergers au 
moment de la floraison, la récolte des fruits en 
Provence dépasse en abondance tout ce que nous 
pouvons voir ailleurs en France. 

Tous les fruits des climats tempérés: abricots, 
pêches, cerises, fraises, mirabelles, reines Claude, 
poires, pommes, figues, melons, groseilles, fram- 
boises, etc., mürissent au pied des Alpines et du 
Lubéron, dans des conditions de saveur et de par- 
fum qui ne sont égalées nulle part en France; 
autour de la fabrique florissante de berlingots de 
Carpentras, on vit la grande confiserie transformer 
peu à peu les fruits savoureux du pays en pro- 
duits de lointaine exportation. Quatre centres 
principaux se consacrèrent aux diverses prépara- 
tions qui répondent aux besoins de la clientèle et 
qu'on peut classer ainsi : pulpes de fruits, confitures 
et marmelades, gelées, fruits confits et cristallisés 
proprement dits. 

Pour la préparation des pulpes, on utilise la pro- 
priété que possèdent certains fruits de donner par 
dessiccation une pàte qui, gràce à la quantité de 
sucre qu’elle contient, n’est plus exposée à fermen- 
ter, qui, par conséquent, se conserve très bien et 
qui reprend facilement par hydratation toute la 
fraicheur, le parfum et les propriétés du fruit frais. 
D'autre part, l'emploi de l'acide sulfureux et des 
bisulfites permet de conserver intacts les fruits 
avec leur jus, principalement les cerises, et de les 
expédier au loin. Ces produits chimiques déco- 
lorent momentanément les fruits et leur commu- 
niquent une odeur spéciale, mais ceux-ci, exposés 
à lair et chauffés, dégagent rapidement l'agent 
conservateur et reprennent leur goùt etleur aspect 
primitifs. 

Plus de quarante industriels sont occupés dans 
le Comtat à la fabrication des confitures et mar- 
melades de fruits; l’accès de ces véritables usines 
est assez facile, et le public qui désire s'instruire 
peut facilement se rendre compte du soin apporté 
par tous les fabricants à ces préparations. Le triage 
des fruits est l’objet d’attentions spéciales. Chaque 
espèce est traitée comme il convient, en ce qui 
concerne la cuisson. Grâce aux progrès de l’art de 
la confiserie, on sait quel sont les procédés à 
mettre en œuvre pour éliminer de tels et tels 
fruits préalablement les principes amers et leur 
garder les principes aromatiques; comment on 
doit opérer pour conserver aux fruits leur aspect 
primitif, leur belle apparence. La préparation des 
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sirops est faite scientifiquement. L’aréomètre a 
partout remplacé les tours de main des praticiens 
d'autrefois, souvent très habiles, mais pas toujours 
infaillibles. 

Malgré l'importance des débouchés, la fabrica- 
cation des confitures se fait par fractionnements 
dans des bassines en cuivre dont la capacité ne 
dépasse pas 20 à 25 litres; on multiplie les bas- 
sines pour atteindre le rendement nécessaire. Le 
séjour des fruits dans les bassines est réduit au 
minimum, et on réalise les meilleures conditions de 
parfaite préparation. Les confilures sont faites 
uniquement avec des fruits et du sucre de bette- 
rave. Toutefois, il a été reconnu que, pour la 
bonne tenue des préparations, pour éviter sùre- 
ment toute tendance à cristalliser, il était néces- 
saire d'y introduire de 41 à 2 dixièmes de glucose. 
Cette opération, parfaitement légale, n’atténue en 
rien la valeur du produit. D'ailleurs, ce sucre, tel 
qu'il est préparé maintenant à l’état de pureté, 
constitue un aliment parfaitement hygiénique. 

Les fruits de la Provence se prètent admirable- 
ment à la préparation des gelées. Les plus renom- 
mées sont celles de coing, de groseille, de framboise, 
de fraise, de pomme, d’abricot et de cassis. Cette 
fabrication s’est étendue même à des fruits venant 
de l'étranger, tels que les citrons, les ananas, les 
oranges. On les obtient sans l'addition d'aucune 
substance étrangère telle que gélatine ou gélose et 
dans des conditions de stérilisation irréprochables.’ 

Mais c'est surtout la confection des fruits confits 
qui mérite de retenir un instant l'attention par 
son ampleur et sa variété. A Apt, à Carpentras, on 
sait confire tous les fruits que nous avons énumérés 
plus haut. À cette longue liste, il faut ajouter les 
fruits importés et confits en Provence, tels que ana- 
nas, bananes, nèfles du Japon, figues de Barbarie, 
poncires de Corse, oranges d’Espagne, etc.; chi- 
nois blonds dorés de toutes tailles. On sait que les 
chinois sont de minuscules oranges provenant 
d'Italie, privées par plusieurs lavages à chaud de 
leur principe amer et confites au sucre pur. Cette 
sucrerie est en Provence l'objet d'un grand com- 
merce. 

A Orange et à Avignon, la confiserie s'étend 
également à tous les fruits, mais ce sont surtout 
les melons entiers, de toutes tailles, qui y sont 
préparés. A Carpentras, les sirops qui servent aux 
préparations successives des fruits contils sont 
finalement utilisés à la confection des berlingots 
auxquels ils donnent un parfum très recherché et 
qui leur a valu une réputation sans égale. 

Nous avons décrit succinctement l'état actuel de 
l'industrie des fruits confits du Midi. Les lecteurs 
seront peut-être étonnés d'apprendre que le Vau- 
cluse à lui seul en exporte environ 40 000 tonnes 
annuellement. Tel a été approximativement en 
1911 le chiffre des expéditions. 
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De plus, quand l’année est favorable à la fructi- 
fication, la Provence peut se suffire à elle-même et 
alimenter intégralement ses usines. 

Parmi les meilleurs clients du Comtat, il faut 
citer l’Angleterre, la Russie, l'Amérique du Nord 
et surtout l'Amérique du Sud. 

Voilà donc une industrie agricole française 
arrivée à un haut degré de prospérité. Notre devoir 
est de l’y maintenir et de lui conserver les préfé- 
rences qu'elle mérite par la qualité de ses fruits et 
la probité de ses industriels. 

Cette situation enviable est-elle définitivement 
acquise ? Rien n’est moins certain, si nous ne veil- 
lons pas. 

Nos rivaux, en Amérique et en Allemagne, 
s'efforcent de nous supplanter. Le marché français 
des pulpes éveille la convoitise de l'Allemagne. 
Fréquemment, les industriels d’outre-Rhin achètent 
des pulpes en Provence, à des prix assez élevés, 
pour mettre les confiseurs français dans une silua- 
tion défavorable. Ce fait ne devrait pas, de prime 
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abord, nous alarmer, puisqu'il constitue pour nous 
une opération rémunératrice et qu'il fait affluer en 
France les capitaux étrangers. Mais ces mêmes 
pulpes sont ensuite transformées en confitures en 
Allemagne, et comme le sucre y coûte bien moins 
cher qu'en France, les confitures allemandes et, 
par le fait, nos propres fruils démarqués viennent 
à leur tour faire à nos confitures authentiques, 
à l'étranger aussi bien que chez nous, une concur- 
rence contre laquelle il est difficile de lutter. 

D'autre part, dans certaines régions de l’Amé- 
rique, on commence à susciter à nos envois mille 
difficultés douanières, dont ilne peut être question 
ici, mais qui méritent d’altirer l'attention de l’ad- 
ministration française. 

Il est à souhaiter que les confiseurs du Midi 
sachent s'unir étroitement dans une pensée de 
défense et obliennent en temps utile la protection 
qu'ils méritent par l’excellence de leurs produits 
et leurs efforts persévérants. 

D' LAHACBE. 





L'action de l'électricité sur la végétation." 


En 1783, l’abbé Bertholon de Saint-Lazare, ami 
de Franklin, dans son traité sur l’Électricité des 
végétaux, décrit le premier appareil, inventé pour 





F1G. 5. — ÉLECTROVÉGÉTOMÈTRE BERTHOLON. 
capler l'électricité atmosphérique, qu’il dénomma 
électrovégétomètre (fig. 5). Il se compose d'un mât 


au sommet duquel est fixée, dans un tube de verre 


(1) Suite, voir p. 544. 


isolant, une tige mélallique à plusieurs pointes: 
une chaine descendant de la tige est attachée à un 
conducteur horizontal qui aboutit à une sorte de 
balai métallique vertical formé d’une réunion de 
pointes dirigées vers la terre au-dessus des plantes 
soumises au traitement. « On obtient par ce pro- 
cédé, dit l'abbé Bertholon, un excellent engrais que 
lon va, pour ainsi dire, chercher dans le ciel, et 
cet engrais ne sera nullement dispendieux. » En 
1848, un Lyonnais, Beckensteiner, imagine le géo- 
magnétifère. qui diffère de l'électrovégétomètre en 
ce que le balai à pointes tourné vers la terre est 
remplacé par un conducteur souterrain en com- 
munication directe avec la tige terminée par des 
pointes. Le Fr. Paulin, directeur de l'Institut agri- 
cole de Montbrison, reprend et perfectionne le géo- 
magnétifère. M. Fernand Basty s’en sert à son tour 
et le construit très simplement (6g. 6). Son électro- 
capteur est formé d'un mât plus ou moins élevé 
soutenant une tige métallique isolée qui se termine 
en haut par une aigrette en fils de cuivre réunis 
entre eux par une soudure. Chaque fil pointu a une 
longueur d'environ 50 centimètres. Un fil de cuivre 
isolé C part du bas de la tige et établit la commu- 
nication avec un réseau R formé de fils de fer gal- 
vanisés. Ce réseau souterrain se compose de deux 
gros fils FF, F'F' qui se croisent au pied du mât et 
qui distribuent l'électricité dans une série de fils de 
plus faible diamètre parallèles formant des mailles 
de 2 mètres de côté. Ce réseau est enterré, avant 
les semailles et les plantations, à la profondeur 
normale que doivent atteindre les plantes à traiter. 
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Connaissant les appareils utilisés pour l'électro- 
culture, nous citerons quelques expériences qui 
paraissent avoir été les plus sérieusement et soi- 
gneusement exécutées. 

Sous la surveillance du professeur Oliver Lodge, 
à la demande de deux agriculteurs anglais, 
MM. Neuman et Bomford, des essais d'électrocul- 
ture furent faits en 1906. Une dynamo actionnée 
par un moteur à pétrole de deux chevaux fournis- 
sait un courant de 3 ampères 200 volts, qui, après 
le passage dans un transformateur, était porté à 
une tension de 400 000 volts. Sur le terrain, qui 
avait une surface de 7,8 hectares, étaient plantés 
22 poteaux de 4,5 m de hauteur, éloignés les uns 
des autres de 64 mèlres, en rangées séparées par 





F10. 6. — ÉLECTROCAPTEUR BASTY. 


un espace de 93 mètres. Des fils métalliques tendus 
en lignes droites étaient soutenus par des isolateurs 
fixés sur chaque poteau; d’autres fils plus menus, 
pendus tous les 10 mètres, dirigeaient les effluves 
positifs du courant redressé vers la terre qui, par 
contre, était en communication avec le pôle négatif. 
Les effluves étaient perceptibles en passant sous 
les fils, où l’on éprouvait sur la peau la sensation 
d'une toile d’araignée; la nuit, les fils étaient légè- 
rement lumineux. Le terrain fut divisé en deux 
parties; l’une, de 4 hectares, fut ensemencée en blé 
anglais White queen et en blé canadien Red fife; 
l’autre partie presque entièrement en orge, et sur 
0,2 hectare environ en pommes de terre, bette- 
raves et tomates. L’électrisation était faite pendant 
le jour seulement. Lodge croit que l’effluve doit 
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agir dans les premières heures du matin pendant 
l'été et la période de germination et toute la 
journée pendant le reste de l’année. Dans l'orge, 
la première année, on constata de très grandes 
inégalités attribuées à la fumure. Le blé poussa 
uniformément; le blé électrisé parut plus vert et 
un peu plus haut que le blé témoin. En 4906 et 
1907, on nota un accroissement de production de 
30 à 40 pour 4100 sur les récoltes de blé avec 620 
et 4014 heures d’'’électrisation; il y eut aussi une 
meilleure récolte de betteraves et de tomates. 

Neuman, en Angleterre, en 1904, avec une ma- 
chine à influence de Wimshurst, actionnée par un 
moleur à pétrole, avait obtenu sur un terrain de 

100 mètres carrés des résultats intéressants ; aussi 
en 1906 il essaya en grand sur une superficie de 
16 hectares divisés en deux parties égales, une 
électrisée et l’autre servant de comparaison. Cette 
fois, il ne constata dans les végétaux aucune 
influence stimulante de l’effluve électrique. 

Le lieutenant Basty, en 1908, a poursuivi dans 
un jardin, à Angers, des essais d’électroculture, afin 
de montrer les applications de l'électricité à la ger- 
mination, à la croissance des plantes, à la préco- 
cité, à l'abondance, à la qualité des produits. 
obtenus. Il a suivi diverses méthodes avec l’élec- 
tricité dynamique et atmosphérique. Les expériences 
ont porté sur trente espèces de plantes, céréales, 


légumineuses, fourragères, à fleurs, dans un ter- 


rain non fumé. Huit espèces auraient fourni un: 
rendement supérieur, parmi lesquellesse distinguent 
les épinards, le chanvre, le lin. M. Basty est, avec 
M. Silbernagel, directeur de la revue l’Électrocul- 
ture. 

Une série d'expériences faites en grand ont été 
entreprises en Allemagne, à Mocheln et Bromberg, 
parles soins de la maison de constructionsélectriques 
Siemens et Halske, qui s’intéressait vivement à 
ces recherches. Les résultats ont été décrits avec 
détails en 1940 (4). 

Le champ de Mocheln fut divisé en 18 parcelles, 
électrisées ou non, avec ou sans fumure, avec ou 
sans irrigation. On utilisa l'électricité statique 
à haut potentiel, soit positive, soit négative, et un 
courant alternatif monophasé de 30000 volts. 
La distribution de l'électricité fut effectuée par un 
réseau de fils aériens. Une culture d'avoine sup 
9000 mètres carrés fut soumise pendant quarante-- 
cinq jours consécutifs, jour et nuit, à l’électrisation,. 
sans qu'aucune différence notable ait pu être con- 
statée entre les parcelles électrisées et les parcelles: 
témoins. Une seconde expérience, en 1909, faite 
sur une culture de seigle en abaissant le réseau 
électrisé à 4,5 m du sol, ne révéla aucun avantage 
dans la germination des semences ou la croissance. 
A Bromberg, dans l’été de 1909, une autre expé- 


(1) Elektrochemische Zeitschrift, mai-juin 1910. 
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rience avec du courant continu à basse tens'on, sur 
sept parcelles de terrain de 200 mètres carrés cha- 
cune, plantées en pommes de terre et orge, ne 
montra aucun écart de production entre les par- 
cellesélectrisées ou non. Les frais de traitement dans 
ces différents essais avaient été de 300 à 4 000 francs 
par hectare. En utilisant l'énergie de chutes 
d'eau voisines, ces dépenses peuvent être réduites 
de beaucoup, il n’en reste pas moins certain que 
l’électroculture avec des machines electriques peut 
ètre une cause de déboires; l'emploi de l'électricité 
atmosphérique seule est l’unique méthode à préco- 
niser. 

Citons pour mémoire des essais faits en 1909 par 
le lieutenant-colonel Diaz, en Argentine, avec des 
ondes électriques et dont l'action ne peut être bien 
marquée. Quant à la lumière électrique, elle pro- 
duit des effets certains dans le but de forcer cer- 
taines plantes de jardin ou d'ornement, mais on 
ne saurait l'employer que dans des cas particuliers 
par suite des frais qu’elle occasionne. 

Comment synthétiser les résultats de l’électro- 
culture autrement que le fait le D"A. Bruttini, par un 
point d'interrogation ? Il a dressé une statistique qui 
semble assez concluante. Depuis les expériences de 
Maimbray jusqu’à l'heure actuelle (1943),467 années 
se sont écoulées, durant lesquelles 187 expérimen- 
tateurs environ ont étudié, d’après diverses mé- 
thodes, l’action de l'électricité sur la germination 
des semences et sur les plantes. Sur ces chercheurs, 
433 environ prétendent avoir obtenu des résultats 
favorables, 21 en ont obtenu de douteux et 33 de 
nettement défavorables. La plupart de ceux du 
premier groupe ont fait des expériences superli- 
cielles et les ont interprétées souvent dans le 
sens de leurs désirs. N'est-il pas vrai, comme a dit 
Fontenelle, que, « dans les expériences, on voit 
tout ce qu’on cherche à voir »? 

Relativement aux sources d'électricité employées, 
42 expérimentateurs ont fait usage de machines 
électriques statiques, 47 des piles, 29 du couple 
cuivre-zinc, 14 de dynamos et 52 de l'électricité 
atmosphérique. 

Après tant d'années de recherches, si vraiment 
l'effet de l'électricité artificiellement appliquée à 
la culture des végétaux était réel et réellement 
avantageux, comment naurait-on pas réussi à 
fournir des démonstrations certaines, absolues, 
incontestables ? Comment expliquerait-on que l’élec- 
troculture n’ait pas encore d’applications pratiques 
comme en ont eu en agriculture les progrès de 
genres divers, les machines agricoles, les engrais 
chimiques ? 

Les divergences constatées par les expérimenta- 
teurs ne doivent pas surprendre tant que le ròle 
de l'électricité dans la végétation n'aura pas été 
défini d'une façon précise. L'influence électrique 
est à coup sûr extrèmement complexe : elle est 
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constamment modifiée, et sans doute fort souvent 
paralvsée par l'effet des saisons, des variations de 
température, lumière, sécheresse ou humidité, qui 
sont des plus irrégulières. Les résultats favorables 
avec un expérimentateur se transforment en résul- 
tats nuls ou contraires avec un autre, car, dans les 
deux cas, ni les intensités de courant, ni les circon- 
stances physiques extérieures n’ont été les mêmes. 
L’électricité utile 4 la croissance de certaines plantes 
est nuisible pour d’autres; il faudrait atlentivement 
tenir compte des caractères individuels et spéciaux 
de chacune. Se trouve-t-il deux parcelles de terre 
voisines qui, dans les diverses couches et dans leur 
masse, soient également conductrices de l'élec- 
tricité ? 

Les effets de l'électricité, qui est de nature ana- 
logue à celle de lą chaleur ou de la lumière, ne 
dépendent-ils pas d’un dosage très exact qui n’a 
pas élé déterminé et qui probablement varie sui- 
vant les influences extérieures et les plantes elles- 
mêmes? 

Les expérimentateurs ne semblent pas, pour la 
plupart, avoir analysé les circonstances qui accom- 
pagnent leurs cultures et qui ne sont pas indiffé- 
rentes. Ainsi Lesage a observé que le fait de mettre 
les graines à tremper dans de l’eau chaude, afin 
de les rendre conductrices de l'électricité, suffit 
pour modifier la germination, l’avancer ou la 


‘retarder. Le D' Bruttini a remarqué que la position 


des graines ou, pour mieux dire, de leur embryon 
dans la terre rendait la germination plus ou moins 
rapide. Le défonçage du terrain, où l'on enfouit le 
réseau de fils conducteurs qui partent du géoma- 
gnétifère ou de l’électrocapteur, ne contribue-t:il 
point dans une certaine mesure à sa fertilité ? 

Combien d'essais ont été faits dans des pots à 
fleurs ou dans des parcelles de terre trop peu éten- 
dues pour permettre de tirer ensuite des conclu- 
sions au point de vue de la pratique agricole? 

Sans vouloir nier ni contester l’action électrique, 
jusqu’à quel point est-il permis d'affirmer qu’elle 
est indispensable à la végétation? Les plantes de 
jardins, plantes d'ornements, plantes ou arbustes 
à fruits, ont une végétalion vigoureuse, soumises 
au forcage dans des serres formées de réseaux 
métalliques, sous lesquels le potentiel électrique 
doit ètre nul. Elles ne se portent pas plus mal 
pour être soustraites à l’action de l'électricité 
atmosphérique. Aussi Schlæsing, après avoir cul- 
tivé des plantes recouvertes de cages métalliques, 
émet l’opinion que « l'influence de l'électricité sur 
la fixation directe de l’azote dans les plantes est 
encore problématique ». 

ll ne faut cependant décourager personne. La 
physiologie végétale n’a pas dit son dernier mot. 
Combien d’études sont à faire concernant le ròle 
de l'électricité sur l'absorption par les racines, 
sur la circulation de la sève, sur la décomposition 
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électrolytique des terrains produite par le passage 
du courant, sur l’intensité de courant la plus con- 
venable au développement de telle ou telle plante, 
sur le mode d'emploi du courant, etc. 
L'électroculture ne peut faire de réels progrès 
qu'en devenant méthodique et vraiment scienti- 
fique, qu’en analysant les actions et les réactions 
de l'électricité en présence des multiples agents 
physiques mis en jeu durant la croissance des 
végétaux. Ses partisans doivent chercher avant 
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tout à disposer leurs expériences de façon à 
établir des démonstrations indiscutables. 

Le réservoir de l'électricité atmosphérique est 
immense et l’électroculture deviendrait une admi- 
rable science rendant les plus signalés services si 
elle enseignait à y puiser utilement et à peu de 
frais de façon à accroitre la production des récoltes 
de céréales et de fruits. On ne peut que lui souhaiter 
le succès. 

NORBERT LALLIÉ. 





Premiers emplois du gaz de houille en aérostation” 


Minckelers et Lapostolile. 


L'histoire des premiers essais d'utilisation du 
gaz de houille eu aérostation est assez mal connue; 
les Hollandais et les Belges en attribuent justement 
le mérite à Minckelers, et les Francais se contentent 
d'honorer en Lebon l'inventeur de toutes les appli- 
cations du gaz, éclairage, chauffage, moteurs, etc. 
Or, dans le même temps que Minckelers expéri- 
mentait « l’air inflammable tiré de la houille » et 
bien avant que Lebon ne prit ses brevets, un apo- 
thicaire amiénois, Lapostolle, en proposait em- 
ploi pour le gonflement des globes aérostatiques. 
Il semble que sa proposition n’ait pas eu de suite 
bien sérieuse, car aucun des ouvrages sur les bal- 
lons de Faujas de Saïint-Fond à Gaston Tissandier 
n'en fait mention, et ce n’est que par une lettre au 
Journal de Paris,reproduite par M. H.d’Allemagne, 
dans l’histoire du luminaire, que nous avons connu 
les travaux de Lapostolle. Les essais de Minckelers 
furent d’ailleurs pareillement oubliés, et ce n'est 
que longtemps après, lorsque furent installées des 
usines pour la fabrication en grand du gaz d'éclai- 
rage, que l'on recourut au procédé de gonflement 
que ces savants avaient indiqué. 

Avant d'exposer, d'après de très rares documents, 
comment Lapostolle fut amené à s'occuper des 
questions d'aérostation qui, alors comme aujour- 
d'hui, passionnaient fort l'opinion publique, il nous 
faut rappeler de quels autres moyens on usait 
à cette époque pour remplir les aérostats d'un gaz 
plus léger que lair. Nous le ferons en ayant 
recours, autant que possible, aux textes originaux 
que Lapostolle put connaître. 

Etienne Montgolfier, après avoir utilisé pour gon- 
fler des enveloppes légères la vapeur d’eau, le gaz 
inflammable — l'hydrogène — dont il avait appris 


(1) Cf. la lecture faite sous ce titre à l'Assemblée 
générale de la Société industrielle d'Amiens, 28 mars 
1912, par M. Bertin, directeur de la Compagnie du gaz, 
à Amiens. 


les propriétés dans la traduction alors récente de 
l'ouvrage de Priestley : Des différentes espèces 
d'air, puis la fumée dégagée par un feu de bois, 
avait finalement, supposant à tort des phénomènes 
électriques, employé le mélange de gaz et de va- 
peurs produit par la combustion de la paille 
mouillée et de la laine. 

Après de nombreux essais (réussis dès novembre 
1782), il fit une expérience publique devant l'as- 
semblée des États particuliers du Vivarais. 

A la demande de M. d'Ormesson, l'Académie 
nomma une Commission de huit membres pour 
étudier l'invention; profitant de la présence à Paris 
de Montgolfier le Jeune, elle décida qu'il répéterait 
en sa présence et à ses frais l'expérience d’Annonay. 
Mais la curiosité était si grande, on était si pressé 
de s’assurer de la réalité de l'invention, que, sans 
les attendre, MM. Robert, ingénieurs, place des 
Victoires, résolurent de renouveler leurs exploits. 
Ils venaient justement de préparer une dissolution 
de caoutchouc, propre à rendre les étoffes imper- 
méables, dont ils firent l'application au globe de 
taffetas, de douze pieds de diamètre, qu'ils construi- 
sirent en vingt jours. Leur voisin, le physicien 
Charles, se chargea de la préparation du gaz de 
gonflement. Manquant de renseignements précis 
sur celui employé par les Montgolfier et le sachant 
seulement moitié moins pesant que l’air ordinaire, 
il eut recours à l'hydrogène, quil prépara par 
« dissolution du fer dans l'acide vitriolique ». Son 
choix était heureux, car c'est parmi les gaz d'usage 
possible le plus léger; c'est encore celui dont on 
use aujourd hui pour les dirigeables et les sphé- 
riques devant effectuer de longs parcours. 

Maissi la densité de l’air inflammable est à celle de 
l'atmosphère comme 13 à 107, il est aussi très diffi- 
cile à emmagasiner, et il faut, pour le contenir, des 
enveloppes absolument imperinéables. Malgré leur 
vernis nouveau, les Robert parvinrent mal à 
assurer l'étanchéité de leur ballon, les pertes furent 
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telles, que l'opération nécessita plus du double 
des produits qu'on aurait dû y employer. 

Jusqu'alors, on n'avait observé l'air inflammable 
que dans les pistolets de Volta, dans les bouteilles 
de gomme élastique, dans les bulles de savon. Il 
était à craindre qu'un grand volume de matière 
aussi subtile ne donnât des résultats dangereux. 
Mais il n’en fut rien, et l’ascension eut lieu avec 
un plein succès, au Champ de Mars, le mercredi 
28 août 1783, devant une foule innombrable qui 
couvrait les berges de la Seine, l’avenue de \er- 
sailles, les coteaux d'Auteuil et de Passy. À 5 heures 
du soir, un coup de canon ayant été tiré en ma- 
nière de signal, le globe aérostatique, délivré de 
ses liens, s’éleva rapidement, puis disparut bientôt 
dans les nuages, et finalement s'en alla tomber à 
Gonesse, où sa chute sema l’épouvante parmi les 
paysans ignorants de l'invention nouvelle, et fut 
la cause d’une scène regrettable. 

Pour éviter que de semblables incidents ne se 
renouvelassent, le gouvernement fit distribuer à 
profusion un Avertissement au Public que repro- 


duisirent, avec tous les journaux, les Affiches de 


Picardie du 13 septembre 1783 : 

« Chacun de ceux qui découvriront dansle ciel de 
pareils globes, qui présentent l'aspect de la Lune 
obscurcie, doit èlre prévenu que, loin d'être un 
phénomène effrayant, ce n'est qu'une machine 
toujours composée de taffetas ou de toile revêtue 
de papier, qui ne peut causer aucun mal, et dont 
il est à présumer qu'on fera quelque jour des 
applications utiles aux besoins de la sociélé. » 

La précaution élait bonne, car, aussitôt les dé- 
tails de l'invention connus par les relations qu’en 


donnèrent les papiers publics, de tous côtés, on. 


chercha à répéter les expériences aérostatiques, 
soit dans un but scientifique, soit simplement par 
divertissement. « La manie des aérostals élait 
telle pendant ces années, écrit Dupuis-Delcourt, 
que le ciel de l’Europe fut obscurci par une multi- 
tude de ballons, la plupart en simple papier. 
Chacun voulait lancer le sien! 

Selon l'expression de Me Rolland, il règne 
alors une véritable épidémie ballonnique, qui a 
bientôt fait de gagner l'Italie, la Belgique et l'An- 
gleterre, et à laquelle, comme bien vous supposez, 
la Picardie n'échappa pas! 

Déjà, le 3 novembre 1783, M£' le duc de Croi, 
commandant en chef pour le roy, en Picardie, 
Boulonnois et pays reconquis, avait fait lancer de 
Calais une montgolfière qui fut vers l'Angle- 
terre. 


À Amiens même, aucommencement de décembre, 


Charles Dallery, citoyen de cette ville, mécanicien 
et facteur d’orgues, fit sur les terrains de la cita- 
delle ses premiers essais (d’ailleurs malheureux) 
avec un ballon à air chaud, l'Hirondelle, dont 
des couplets satiriques nous ont conservé lhis- 
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toire (i); il renouvela sa tentative avec succès 
le 415, et, vers la fin du même mois, donna sur la 
place de l'Hôtel-de-Ville le premier spectacle pu- 
blic de l'ascension d'un ballon non monté. 

Comme un signe de la vogue dont jouissaient 
alors les expériences aérostaliques, nous signale- 
rons deux lettres peu connues, parues dans le 
Journal de Paris, qui pourraient bien, du même 
coup, nous révéler les ancêtres des petits ballons 
rouges, joie des enfants et réclame des grands 
magasins. « Vous voudrez bien annoncer aux ama- 
teurs par la voie de votre journal qu'aujourd'hui 
14, à partir de 11 heures du matin, ils trouveront 
chez le sieur Blondy, portier de la Cour-du-Cul-de- 
Sac de Rouen, des petits globes aérostatiques de 
8 pouces de diamètre, même nature que celui qui 
a été lancé le 10 septembre; le prix est de 6 livres 
chacun. Toutes personnes qui voudront se procurer 
de l'air inflammable très rectifié en trouveront à 
Ja même adresse, renfermé dans des vessies qu'il 
suffira de presser pour en charger les ballons vides, 
et qu'afin dé, peuvoir répéter plusieurs fois les 
expériences on en fournira 3 pour 6 livres. » 

C’est probablement à propos des ballons de ce 
sieur Blondy qu'arriva à Péronne l'aventure assez 
plaisante racontée dans les Affiches de Picardie 
et que l'image a popularisée : F 

Un marchand de Bruxelles ayant commandé 
50 de ces ballons remplis d’air inflammable à son 
commissionnaire de Paris, ce dernier les lui a 
expédiés aussitôt par voiture publique. Étant arrivés 
au Bureau des Fermes du Roi de la ville de Pé- 
ronne, les commis voulurent s’assurer si la caisse 
qui contenait ces ballons ne recélait rien qui dut 
payer les droits prescrits dans leurs tarifs. Le fac- 
teur de la diligence eut beau leur dire que c'étaient 
des ballons remplis d'air inflammable, ils ne vou- 
lurent point le croire et ouvrirent la caisse; dans 
l'instant, les ballons commencèrent à s'ébranler, 
prirent leur essor et s’élevèrent dans les airs, au 
grand étonnement des visiteurs, qui prirent la fuite 
de frayeur. 

Les plus grandes difficultés que rencontraient 
les savants et les amateurs voulant faire des ascen- 
sions ou simplement lancer des ballons venaient 
du gaz de gonflement. 

Le remplissage des montgolfières n’était pas 
compliqué et s'opérait assez vite, mais ces appa- 
reils n’étaient pas sans présenter de graves et 
même dangereux inconvénients. 

S'il y avait plus de sécurité à bord des ballons 
remplis d'hydrogène, les opérations de gonflement 


(1) Une pièce en patois picard contenait le spiri- 
tuel (?) quatrain suivant : 
S'n hirondelle, alle o eu froué 
N’o point voulu monter tout droué 
Alle est resté à terre 
Comme un viu dromadeire!! 
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étaient, par contre, plus longues et plus coûteuses, 
l'acide sulfurique étant à cette époque un produit 
relativement rare et partant d’un coût élevé. Le 
gonflement du ballon des frères Robert, qui ne 
cubait que 40 mètres cubes, dura quatre jours et 
ne fut achevé qu'au prix de grandes difficultés. 
«Il y adu mérite, écrit Lavoisier, à l'avoir empli. » 
Ce sont ces difficultés, quant à l’usage du gaz 
Montgolfier et fabrication économique de l’hydro- 
gène, qui amenèrent, en octobre 1783, le duc Louis- 
Engelbert d'’Aremberg, protecteur munificent du 
cabinet de physique de l’ancienne Université de 
Louvain, à nommer « trois savants de cette ville 
à l'effet de faire quelques recherches sur les gaz 
inflammables tirés de différentes substances, afin 
de connaître s’il n'en était pas dont on puisse en 
peu de temps, par un procédé simple et aisé, 
obtenir à peu de frais une grande quantité de 
gaz permanent, et assez léger pour pouvoir servir 
aux machines aérostatiques ». 

Les trois savants désignés par le duc d'Aremberg 
étaient : Van Bouchaute et Minckelers (1), pro- 
fesseur à l’Université, et Thysbaert, directeur de 
l'Ecole des arts. Ils se mirent de suile au travail, 
et Minckelers fut assez heureux pour fournir bientôt 
une bonne solution au difficile problème qui leur 
avait été posé. Il vérifia d'abord que l’air inflam- 
mable de la paille, de mème que celui de la laine 
grasse, dégagé par la chaleur, était trop pesant 
pour pouvoir servir aux expériences aérostatiques, 


(i) Jean-Pierre Minckelers, fils d'apothicaire et pelit- 
fils de médecin, est né à Maëstricht, le 2 décembre 
4748. Elevé chez les Jésuites, il se prépara d'abord à 
la carrière ecclésiastique et reçut les ordres mineurs; 
puis, cédant à son goùt pour les sciences naturelles, 
il alla poursuivre ses études à Louvain. Il y montra 
un tel zèle et sut se distinguer à tel point, qu'en 1772 
on le nomma professeur de philosophie au collège du 
Faucon, l’un des principaux de Louvain, où pendant 
seize années il enseigna la physique. C’est durant son 
professorat qu'il trouva le gaz de houille et fit avec 
son collègue, le professeur de chimie Van Bouchaute, 
les expériences sur le gonflement des ballons. 

Dés le 1* octobre 1784, il connut les propriétés 
éclairantes du gaz, et à partir de 1785, au témoignage 
de quelques-uns de ses anciens élèves, il éclaira sa 
salle de cours avec l'air inflammable. La révolution 
brabançonne et les persécutions que subit alors l’Uni- 
versité de Louvain en détachèrent Minckelers, qui, 
après l'avoir suivie à Bruxelles en 1788, la quitta défi- 
nitivement en 1797. À cette époque, il revint se fixer 
dans sa ville natale, s’y établit apothicaire, et quelque 
temps après y fut nommé professeur de chimie et 
de physique à l'Ecole centrale de la Meuse inférieure. 

Minckelers créa à Maëstricht un cabinet de phy- 
sique, un laboratoire de chimie, réunit des collections 
minéralogiques et géologiques importantes et se livra 
à des observations météorologiques. En 1816, il fut 
nommé membre de l'Académie royale des sciences 
de Bruxelles. Il mourut le # juillet 1824. 
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le poids de lair inflammable étant à celui d'un 
égal volume d'air atmosphérique comme 48 à 71 
et 41 à 64, et conclut que le fluide dont M. Mont- 
golfier animait ses ballons n'était autre chose que 
la raréfaction de l’air. Minckelers soumit ensuite 
à la distillation en vase clos les corps les plus 
divers : os de mouton, bitume, suie de cheminée, 
molybdène, noix de galle, tourbe, bleu de Prusse, 
résidu de benjoin, corne de cerf, et enfin le char- 
bon fossile, la houille. 

a Comme par rapport aux machines aérosta- 
tiques nos recherches principales doivent se borner 
aux substances communes, qu'on peut aisément et 
à peu de frais se procurer en quantité, et comme 
le soufre se montre souvent très sensiblement à la 
vue dans la houille et même dans celle qui n’est 
nullement pyriteuse par l'odeur quand on la brüle, 
je me suis imaginé que la houille pourrait très 
bien remplir nos vues. Le succès a répondu à mon 
attente, car le 4°" octobre passé, ayant mis de la 
houille en poudre dans un canon de fusil, j'ai 
obtenu de l'air inflammable en abondance et très 
promptement : quatre onces de houille me don- 
nèrent un pied cubique, mesure de France, de cet 
air, lequel, ayant été pesé, fut trouvé quatre fois 
plus léger que l’air atmosphérique. » 

Minckelers, poursuivant ses travaux, étudia par- 
ticulièrement la houille maigre qui donne plus 
aisément de meilleurs résultats et chercha à pu- 
rifier le gaz inflammable par l’eau de chaux; il 
établit les conditions de préparation les plus favo- 
rables au résultat qu'il avait en vue, détermina 
les poids spécifiques et même la quantité d'air 
commun requise pour mettre l'air inflammable 
en état de prendre feu par l’étincelle électrique. 
Et le savant professeur conclut son étude en ces 
termes : 

« L'air de la houille est le plus léger après l'air 
inflammable obtenu par la dissolution des métaux 
par les acides minéraux; il a en outre l’avantage 
qu’on l'obtient par la chaleur exempt de mélange 
d’air fixe, comme aussi celui d'air ou vapeur acide 
par cette raison; il n’est pas nécessaire de le faire 
passer par l’eau, et on peut le faire entrer direc- 
tement dans les ballons à mesure qu'il est produit. 
Vu la grande différence des frais à faire pour 
obtenir les autres airs en quantité, frais sans 
proportion moindres pour lair de houille, il faut 
avoir des vaisseaux convenables dans lesquels on 
puisse chauffer promptement et très vivement une 
grande quantité de houille à la fois. » 

Dans la troisième partie du second volume de 
Faujas de Saint-Fond : 3° Différentes manières 
d'obtenir l'air inflammable et les moyens d'en 
remplir un globe de 30 pieds de diamètre en deux 
heures, est insérée une curieuse lettre de M. Dey, 
secrétaire du duc d’Aremberg, datée de Bruxelles, 
le 145 février 1784, qui nous renseigne sur les pre- 
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mières applications aux ballons du gaz fabriqué 
par Minckelers et ses collaborateuns : 

» À notre retour aux Pays-Bas, le 16 novembre, 
ils apportèrent au château d'Hervelé, à un quart de 
lieue de Louvain, séjour du duc d'Aremberg pen- 
dant l'automne et le printemps, trois magasins de 
fer-blanc contenant 70 pots d'air inflammable 
chacun. 

» Nous essayâmes sur-le-champ au milieu de 
l'eau d’en charger un petit ballon de baudruche 
que j'avais rapporté de Paris et qui n'avait que 
14 pouces de diamètre. Il s'éleva rapidement, et 
dès qu'il eut dépassé le bäliment il rompit le fil 
au moyen duquel on voulait le retenir. On put le 
suivre des yeux jusqu'à sa disparition totale et 
nous n'en entendimes plus parler. 

» Encouragés par ce premier succès, nous nous 
mimes dès le lendemain à l'ouvrage pour remplir 
un ballon de baudruche verni à l’esprit-de-vin, que 
J'avais fait, il y avait plus de six semaines, en 
collant ensemble 400 feuilles de 4 pouces carrés, 
et qui eût élé rempli bien plus tôt, sans la course 
et le séjour de près d'un mois que nous fimes 
contraints de faire à Paris. Le ballon contenait 
40 pieds cubes. Une forge à double souillet et 3 de 
ces canons dont parle dans sa lettre M. de Thys- 
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baert (qui ne sont que de forts canons de carabine 
d'un pouce au plus de diamètre) furent tout l'ap- 
pareil dont nous nous servimes; la culasse des 
deux canons était continuellement dans le feu de 
la forge, pendant qu'on faisait refroidir, qu'on 
vidait et qu’on remplissait le troisième de 5 à 
6 pouces de hauteur de houille recouverte jusqu'au 
bout du canon avec du sable. Un tuyau de prolon- 
gement en fer-blanc conduisait l'air dans un 
entonnoir placé dessous un tonneau rempli d'eau, 
posé sur un baquet plein du mème fluide, que l'air 
dégagé de la houille remplaçait, après l'avoir tra- 
versé..... Le procédé exigea plus de sept quarts 
d'heure et ne fut aussi long qu'à cause du peu 
de grandeur de l’ouverture des robinets. Le globe, 
lesté d’un poids de 45 onces, s'éleva très rapide- 
ment. C’est le 21 novembre, d’après Minckelers, que 
fut lancé le premier ballon gonflé de gaz de houille. 
Il tomba à Sichem, près de Diest, après avoir par- 
couru 25 kilomètres. Le second alla tomber au 
delà de Tirlemont. » 

Tel est le résumé des expériences de Minckelers 
en Belgique. Nous verrons dans un prochain article 
qu'au même moment, en France, Lapostolle, un 
Picard, faisait des expériences du même genre. 

VirGiLe BRANDICOURT. 
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PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 

Le fluor dans PForganisme animal. — 
B. Sqnelette, cartilages, tendons. — MM. Anr- 
MAND GAUTIER et P. CLarsuanx ont recherché Île fluor 
dans l’os, les dents, les cartilages et les tendons. 

Les os plats, pris à l'état sec, sont plus pauvres en 
fluor que les diaphyses des os longs. 

Jusqu'à l'age adulte, le fluor parait augmenter pro- 
gressivement dans les os. 

Après ossilicalion complète, la diaphyse peut con- 
tenir cinq fois plus de fluor que l'épiphyse du mme os. 

Il y a très grande analogie, mais non identité 
complète, entre la composition du squelette d'un 
poisson et celle de ses écailles. 

Les cartilages et les tendons sont très pauvres en 
fluor. 

Ainsi, par 100 000 parties, en poids, de tissu frais, 
le luor représente : dans l'émail des dents, i75 parties; 
dans les os, 50: dans l'épiderme, les cheveux, les 
poils, 11-16; dans les cornes, les tuyaux de plumes. 
2-5; dans les cartilages, les tendons, 1,5-0,3. Le tluor 
se localise donc d'une facon spécifique:il accompagne 
surtout les phosphates alcalino-terreux et augmente 
avec eux. 


SAVANTES 


Sur les bouillies fongicides mouillantes. — 
MM. V. Venuorez et E. Daxroxv ont précédemment 
fait connaitre que les solutions de grande viscosité 
superficielle étaient susceptibles de mouiller les végé- 
taux au mème titre que celles de faible tension super- 
ficielle. Le mécanisme de la mouillabilité est bien 
connu pour les solutions de faible tension; il l'est 
beaucoup moins pour celles de grande viscosité. 

Les auteurs ont étudié cette question; ils ont 
reconnu Îles propriétés qui permettent aux solutions 
de cette sorte de mouiller les végétaux. 

Si on plonge une feuille de vigne dans une solution 
de grande viscosité superficielle, elle n'est pas 
mouillée (surtout si elle est pubescente); mais, si l'on 
pulvérise cette solution sur la feuille, les gouttes pra- 
jetées s'aplatissent, se réunissent et forment une 
lame liquide extrêémement mince qui sèche sans 
former de solution de continuité, parce qu'elle est 
trés visqueuse. La feuille est mouillée. 

Is ont cherché quelles conditions doit remplir une 
bouillie cuprique pour ètre facilement et économique- 
ment rendue mouillante (pour la vignei, et ils ont 
reconnu qu'on y arrive par l'addition {° de gélatine 
pour les bouillies à réaction acide; 2° de caséine pour 
les bouillies à réaction alcaline. 


Résistance comparative du chien et du 
lapin aux injections intraveineuses d'acide 
carbonique. — M. Raouz Bayeux complete sa note 
du 28 avril (résistance aux injections d'oxygène} en 
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indiquant que le chien supporte en une heure l'injection 
d’un volume maximum V d'acide carbonique égal à 
5 P : 3, P étant le poids en kilogrammes de l'animal, 
V étant exprimé en litres; le lapin ne supporte qu'un 
volume égal à P : 16. 

Les animaux supportent cinq fois plus d'acide carbo- 
nique que d'oxygène, injectés par la veine fémo- 
rale. 

Tandis que les injections intraveineuses d'oxygène 
reproduisent certains accidents de la décompression, 
les injections d'acide carbonique déterminent les 
accidents du mal des altitudes. Sur plusieurs lapins 
arrivés aux limites de l’asphyxie, l’auteur a vu que, 
en Îles débarrassant de leurs liens, les premiers 
mouvements qu'ils effectuaient amenaient la mort 
subite. 

La mort n'arrive point, comme dans le cas des 
injections d'oxygène, par embolie gazeuse; l'autopsie 
montre que l'acide carbonique s’est dissous plus com- 
plètement que l'oxygène et que le sang a plus aisé- 
ment franchi le réseau capillaire du poumon, dans 
lequel l’oxygénation a pu se faire d'une façon 
relative. 

La mort par oxygène est due à l'arrċt progressif 
de la circulation, et celle que produit l’acide carbo- 
pique à une asphyxie véritable. , 

Sur un nouveau genre de Centrarchidés du 
Gabon. — Les Centrarchidés sont des poissons per- 
coïdes confinés dans les eaux douces de l’Amérique 
du Nord, où l’on en compte une dizaine de genres et 
une trentaines d'espèces. Plusieurs de celles-ci ont été 
récemment introduites en Europe, et la perche-soleil 
(Eupomotis gibbosus L.)se reproduit maintenant libre- 
ment dans plusieurs de nos cours d’eau. 

Or, M. Gruvel a rapporté au Muséum de Paris, de la 
baie de Libreville (Gabon), deux échantillons d'un pois- 
son qui parait présenter des affinités marquées avec 
les Auhlia, tout en méritant de former un genre spé- 
cial dans la famille des Centrarchidés. L'intérèt que 
présente le fait d’avoir trouvé un représentant nou- 
veau des Centrarchidés sur un point du littoral afri- 
cain de l'Atlantique où la famille n'avait jamais été 
signalée, a porté M. Jacores PeLLeGRIN à étudier ce nou- 
veau type auquel il donne le nom de Parakuhlia, et 
il en donne la description. 


Remplacement du zinc par le cuivre dans la 
culture de l’ « Aspergillus niger ».— M. CHARLES 
LErIERRE a montré récemment que lecadmium, le glu- 
cinium, l’uranium peuvent remplacer le zinc dans le 
liquide Raulin en donnant des cultures de mème poids 
que celles que fournit le milieu zincique. 

Ses nouvelles études l’amènent à conclure que, 
dans certaines conditions, le cuivre peut remplacer le 
zinc dans le milieu Raulin, comme le cadmium, le 
glucinium, l’uranium ; il joue, comme ces métaux, le 
mème role dans la rapide croissance de l'Aspergillus. 
Ge rôle est toutefois moins intense que dans le cas du 
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zinc, du cadmium, dn glucinium et se rapproche du 
rôle de l'uranium. 


Les polynomes Vnn d’'Hermite et leurs analogues 
rattachés aux fonctions sphériques dans l'espace à 
un nombre quelconque de dimensions. Note de 
M. PauL APPELL. — Préparation de plusieurs dicyclo- 
hexylbutanes. Note de MM. Parc SaBaTier et M. Murar. 
— Sur quelques roches écrasées du Plateau Central. 
Note de M.L. De Lauxay. — Sur la relation de Trouton. 
Note de M. pe Forcraxp. — Dégradation méthodique 
de divers acides saturés mono et bibasiques. Note de 
MM. Pa. Baneren et R. LocouiN. — Sur l'orbite provi- 
soire de la nouvelle comète 1913 a (Schaumasse). 
Note de MM. Faïer et ScHAUMAsSE; on trouvera une 
note sur cette comèle au commencement de ce numéro. 
— Sur la réduction des formes quadratiques binaires 
à coefficients entiers dans un corps quadratique réel. 
Note de M. Gasrox Corry. — Sur les séries de Lambert. 
Note de M. E. Laxoau. — Précision nouvelle de l’indé- 
pendance latérale du balancier des chronomètres 
marins. Atténuation de la perturbation d’isochronisme 
due à l’inertie des ressorts réglants. Note de M. Jues 
ANDRADE. — Biréfringence magnétique de mélanges 
liquides. Note de MM. A. Corron et H. Mocron. — 
Simplification des raies spectrales par le champ 
magnétique. Note de M. R. ForrTraT. — Sur les phéno- 
mènes optiques présentés par les rayons de Rœntgen 
rencontrant des milieux cristallins. Note de MM. M. DE 
BroGuiEe et F.-A. LINbEMANX. — Sur les phosphures 
d'hydrogène solides. Note de M. Louis HaACksPILL. — 
Sur l’acide phényl-:-oxycrotonique; sa préparation; 
nouvelle isomérisation. Note de M. J. BoueauLr. — 
Sur le 1-benzoyl-2-phényl-A,-cyclopentène. Note de 
M. EpouanD Bauer. — Sur la présence de bandes cal- 
caires dans la partie suisse du massif des Aiguilles- 
Rouges. Note de M. Maurice Lucrox et M" ÉLISABETH 
JÉRÉMINE. — Évolution du soufre dans le sol; étude 
sur son oxydation. Note de MM. Cu. Brioux et 
M. Guenger; la suite de leurs études a amené les 
auteurs à estimer que le problème de l'oxydation 
microbienne du soufre est très compliqué, qu'un cer- 
tain nombre de bactéries y concourent, peut-être par 
une voie moins directe que celle de l'oxydation pure 
et, dans certains cas, avec formation intermédiaire 
d'hydrogène sulfuré. — L'adaptation organique dans 
les états d'attention volontaires et brefs. Note de 
M. J.-M. Lauy. — Méthodes à employer pour réaliser 
la tuberculose expérimentale par inhalation. Note de 
M. P. Cuaussé. — Dosage du glycogène dans les 
muscles. Note de M. H. Bierry et M™° Z. GRUZEWKA. — 
Synthèse biochimique de glucosides d’alcools (gluco- 
sides a) à l'aide d'un ferment (glucosidase a) contenu 
dans la levure de bière basse séché à l'air : propyl- 
glucoside « et allylglucoside a. Note de MM. Em. 
BorrgoueLorTt, H. Hérssey et M. Brinrz. — Sur la 
genèse des minerais de fer sédimentaires. Note de 
M. L. Cayeux. — Structuie des chaines entre le lac 
Gœktchaï et l'Araxe. Note de 31. PIEnRe Boxer. 
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Optique géométrique, par J. Brein, professeur 
au lycée Saint-Louis. Un vol. gr. in-18 jésus de 
263 pages avec 107 figures, de l'Encyclopédie 
scientifique (cartonné toile, 5 fr). O. Doin et fils, 
8, place de l’Odéon. Paris, 4913. 

L’optique géométrique est l'étude des phéno- 
mènes lumineux que l’on peut expliquer en partant 
de la simple notion de rayon lumineux, générale- 
ment rectiligne, et en utilisant les lois de réfrac- 
tion de Descartes, sans faire intervenir le caractère 
périodique du phénomène lumineux ni l'hypothèse 
des ondulations. Les principes de l'optique géomé- 
trique sont suffisants pour établir une théorie 
assez complète des instruments d'optique. 

Depuis une trentaine d'années, les études dďd’op- 
tique géométrique ont pris à l'étranger, en Alle- 
magne surtout, un très grand développement; de 
nombreux traités ont été publiés, mais ils sont en 
général peu connus en France, où il n'existe pas 
de publication semblable. C'est dans le but de 
combler cette lacune que cet ouvrage a été écrit. 

L'auteur y expose, sans entrer dans les détails 
techniques qui auraient exigé de trop longs déve- 
loppements, ce que les théories optiques ont d’es- 
sentiel : les propriétés fondamentales des faisceaux 
lumineux et des systèmes centrés, le fonclionne- 
ment général des instruments et la théorie des 
pupilles, le calcul des aberrations par les méthodes 
de l’invariant d’Abbeet de l’eikonal, et les résultats 
généraux de construction. Ainsi l’auteur n’a nulle- 
ment cherché à éviter l'emploi du langage mathé- 
matique, indispensable souvent dans une étude de 
ce genre et commode presque toujours pour la 
clarté et la rigueur de l'exposition. 

Que l'optique géométrique ait besoin d’être com- 
plétée par d'autres théories physiques, on en a la 
preuve dans cel ouvrage même, où, quand il s’agit 
de mesurer le pouvoir séparateur des instruments 
d'optique, c’est-à-dire la faculté de fournir deux 
images distinctes de deux points très rapprochés, 
l’auteur est forcé de faire momentanément appel aux 
phénomènes de diffraction et d’interférence, c’est- 
à-dire aux phénomènes de l’optique ondulatoire. 


Les textiles végétaux, par J. BEAUvERIE, docteur 
ès sciences, chargé d’un cours de botanique ap- 
pliquée à l'Université de Lyon, lauréat de la 
Société nationale d'agriculture de France, avec 
une préface de H. LECOMTE, professeur au Muséum 
d'histoire naturelle. Un vol. in-8° (25 X 16) de 
xu1-730 pages, avec 290 figures, de l Encyclo- 
pédie industrielle fondée par M.-C. LECHALAS 
(18 fr). Gauthier-Villars, Paris, 4913. 

Rares et par conséquent précieux dans l'anti- 
quité, les textiles végétaux sont aujourd'hui d'un 


usage universel et disputent victorieusement aux 
textiles animaux leur antique prééminence. 

Le lin d'abord, le chanvre plus tard étaient sur- 
tout ulilisés dans les pays dont la civilisation était 
la plus avancée. Depuis un peu plus d'un siècle, le 
coton est venu s'ajouter à ces textiles et même 
les supplanter pour un grand nombre d'usages 
domestiques. Plus récemment encore, le jute, 
naguère inconnu, s’est glissé dans l’industrie pour 
être mélangé au chanvre, et un certain nombre 
d’autres textiles, tels que la ramie, l'abaca, le 
pitte, le raphia, etc., franchissant les frontières 
de leurs pays d’origine, ont pris peu à peu leur 
place sur les grands marchés du monde. 

La connaissance que possède le grand public de 
ces divers matériaux n’est pas toujours en rapport 
avec l'importance réelle de leur utilisation. Nous 
n'en voulons pour exemple que le jute, presque 
exclusivement originaire des Indes anglaises, et 
qui, avec une importalion annuelle atteignant 
80 millions de kilogrammes, alimente en France 
une industrie considérable, produisant descordages, 
des toiles grossières et des tentures. 

Par la grande extension et extrême variété de 
son emploi, par le chiffre énorme des transactions 
auxquelles il donne lieu, par Timportance des 
industries qu’il alimente, par le profit qu’on pour- 
rait tirer de sa culture dans plusieurs de’nos colo- 
nies, le coton se place incontestablement au pre- 
mier rang des textiles végétaux, et les importations 
annuelles dans notre pays atteignent 250 millions 
de kilogrammes représentant une valeur de près 
de 500 millions de francs. À 

La production des textiles végétaux doit donc 
solliciter l'attention de l'agriculture, et la connais- 
sance précise de ces matières premières constitue 
un bagage indispensable pour un très grand nombre 
de personnes. Un ouvrage d'ensemble, réunissant 
dans un même cadre les travaux actuellement dis- 
persés, paraissait donc nécessaire. 

Dans la première partie, l’auteur fait connaitre 
l'origine anatomique des diversmatériaux employés 
comme textiles. Il se trouve ainsi amené à étudier 
les caractères physiques et chimiques des textiles, 
et ce sont précisément ces caractères, trop peu 
connus, qui doivent servir de guide pour leur uti- 
lisation. 

La deuxième partie est consacrée à l'élude suc- 
cessive des textiles végétaux actuellement utilisés, 
et l’auteur attribue à chacun d'eux l'importance 
qui correspond à l'extension de son emploi. Pour 
chaque textile, M. Beauverie nous fait connaitre 
les caractères des végétaux producteurs, les prin- 
cipes généraux de leur culture, les maladies qui 
peuvent les attaquer; il passe en revue les divers 
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procédés d'extraction et de préparation des fibres; 
enfin, par des tableaux particulièrement suggestifs, 
il donne une idée de l’importance de la production 
dans les divers pays du monde, en même temps 
qu’il fournit les statistiques les plus récentes sur 
les transactions auxquelles donne lieu le commerce 
des textiles. 

L'auteur, dans un index bibliographique particu- 
lièrement fourni, signale les publications diverses 
où se trouvent disséminées les connaissances dont 
il a su extraire les parlies essentielles. 


Chimie du sol, par C. ANDRÉ, professeur à l’In- 
stitut national agronomique. Un vol. in-18 de 
500 pages avec figures (Encyclopédie agricole). 
(Broché, 5 fr) Librairie Baillière, 19, rue Haute- 
feuille, Paris. 


Le volume sur la Chimie du sol que vient de 
publier M. André est le complément de la Chimie 
végétale, du même auteur. Ces deux volumes 
forment un trailé élémentaire de chimie agricole 
essentiellement destiné à l’enseignement. 

Il est à peine besoin de faire ressortir l’intérèt 
de premier ordre qui s'attache à l'étude du sol; 
c’est le sol qui nourrit la plante, qui lui fournit 
l'azote et les éléments généraux capables de con- 
courir à l'édification de ses tissus. 

Or, le sol ne contient pas toujours les éléments 
qui sont nécessaires à telle ou telle plante; il y a 
lieu de modifier la composition des terrains suivant 
les cultures qu'on veut y établir. 

Dans un autre ordre d'idées, le sol n’est pas une 
matière inerte, privée de vie. Il est peuplé des 
microbes les plus variés, qui possèdent une influence 
de premier ordre sur la transformation que subit 
la matière organique, si étroitement liée à la 
matière minérale. Parmi ces microbes, les uns 
sont nuisibles et doivent être détruits; d'autres, 
au contraire, sont utiles, et leur développement 
retentit d'une manière remarquable sur la ferti- 
lité d’une terre. 

Enfin, la question des engrais et des amende- 
ments est intimement liée à ces deux premiers 
points, car elle a son influence sur l'amélioration 
des terres et sur le développement de la vie micro- 
bienne du sol. 

L'étude rationnelle de la terre arable comporte 
donc une multitude de problèmes de la plus haule 
importance. On les trouvera exposés avec lucidité 
dans la Chimie du sol de M. André. 


Le sous-sol de la France. Étude économique et 
sociale, par AUGUSTE PaAwLowski, professeur à 
l'Ecole des hautes études sociales. Préface de 
M. Yves Guyor. Un vol. in-12 de 134 pages (2 fr). 
Berger-Levrault, éditeurs,5,7,rue des Beaux-Arts. 


Ce livre est constitué par la réunion d’une série 
d'articles parus dans le Petit Journal d'octobre 
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14911 à octobre 1912, aussi a-t-il la tournure d'une 
large vulgarisalion. 

L'auteur, dans un style clair, dénué de tout 
terme technique, énumère les richesses minérales 
de notre pays et relate les efforts accomplis, au 
cours de ces dernières années, pour les mettre en 
valeur. 

Tour à tour sont examinés : les gites ferrifères 
de Normandie, les bassins de Briey, de Longwy, 
de Nancy et de l'Anjou, les gites de l’Yonne, bre- 
tons et pyrénéens ; les centres houillers du Nord, 
du Pas-de-Calais, du Centre, du Gard, des Cévennes, 
le nouveau bassin houiller de Lorraine, les re- 
cherches infructueuses de charbon en Normandie. 

Différents chapitres sont consacrés aux autres 
minéraux industriels : les schistes bitumineux et le 
pétrole, le sel, le plomb, l'argent, le zinc, l'étain, 
lor, la bauxite, les phosphates, le kaolin et les 
ardoises. 

Dans sa préface, M. Yves Guyot déplore les en- 
traves apportées par la législation des mines au 
libre développement des exploitations en France. 

Le livre de M. Pawlowski est un bon résumé que 
beaucoup liront avec fruit et plaisir. 


Rapport sur la géologie et les ressources mi- 
nières de la région de Chibougamau (Pro- 
vince de Québec), par la Commission minière de 
Chibougamau, traduit de l'anglais par J. OBALSKI, 
ingénieur des mines. Un vol. in-8° de 243 pages, 
97 figures, 2 cartes. Québec, ministère des Mines, 
1912. 


Cette monographie régionale comprend, après 
un aperçu historique, la géologie des gites miné- 
raux, la description des itinéraires suivis par la 
Commission d’études, l'examen physiographique 
et géologique du périmètre exploré, enfin des con- 
sidérations sur l'exploitation actuelle et future des 
gisements minéraux reconnus. 


Rapport sur les opérations minières dans la 
province de Québec durant l’année 1911. 
Un vol. in-8° de 234 pages, 46 figures-cartes. 
Québec, ministère des Mines, 1912. 


Les vastes territoires des États-Unis et du Ca- 
nada, dont l’exploration est loin d’être terminée, 
renferment des richesses minérales dont la mise 
en valeur se poursuit méthodiquement. Le gouver- 
nement du Dominion publie chaque année une 
série de rapports sur Ja marche des découvertes et 
des exploitations minières. Celui de 1914, pour la 
seule province de Québec, traite des minéraux 
suivants: amiante, cuivre et soufre, or et argent, 
fer, zinc et plomb, mica, phosphate, graphite et 
tourbe. 

A signaler un intéressant appendice sur la géo- 
logie de la région des lacs Kewagama et Keekeek. 
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FORMULAIRE 


Enlèvement des papiers collés. — Pour enlever 
facilement des papiers de tenture collés sur les 
murs — ce qui est nécessaire ayant d'en appliquer 
un autre, — il faut faire une solution peu épaisse 
de farine et de sel de cuisine dans de l'eau bouil- 


lante, à laquelle on joint une cinquantaine de 
grammes d’acide acélique. On applique cet enduit 
avec une brosse. Le papier, une fois détrempé, 
se détache par larges morceaux et s’enlève très 
facilement. 
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Adresses : 

L'appareil à ranimer les asphyviés, publié dans le 
numéro 1476 du Cosmos, est construit par MM. L. 
et H. Læwenstein, 24, Zicgelstrasse 28 29, Berlin. 

R. P. J., à L. — l° Notions fondamentales sur la 
télégraphie, par À. Tenpaix (5 fri. — 2 Precis de télé- 
graphie sans fil, par J. ZENNECK (12 fr). — 3° Znstruction 
sur les paratonnerres (3 fr). Ges trois ouvrages à la 
librairie Gauthier-Villars, 55, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris. — 4 Traité de téléphonie (6 fr), librairie 
Geisler,{,rue de Médicis 'pour les postes centraux ,et 
Installations téléphoniques, par J. Semus (4, 50 fr), 
[pour les appareils’, librairie Dunod et Pinat, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris. — 5 Les nouveaux 
modes d'éclairage électrique, par A. BEntuier (9 fri, 
librairie Dunod. — 6° Les combustions industrielles, par 
Rousser et CnarzetT ($ fr), librairie Gauthier-Villars; 
ou : Methodes économiques de combustion dans les 
chaudières à vapeur, par J. Isant (7, 50 fr). librairie 
Dunod, ou encore : Condurteur de moteurs modernes, 
par Braxcanxoux (4 fr), librairie Mulo, 12, ruc Haute- 
feuille, Paris. — 7° Les moteurs. par LeTonusE (» fr), 
librairie Bailliċre, 19, rue Hautefeuille, Paris. — $ Le 
moteur, par H. Perit (5, 50 fr), librairie Dunod 
{moteur à explosion), — 4° L'Aéronautique, par le 
C! Renaup et le Vol mecanique, mème auteur (chaque 
volume, 3,50 fr), librairie Flammarion, 26, rue Racine, 
Paris. 

M. R.B., à E.— Le personnel des usines krupp était, 
au commencement de l'année 1912, de 69950 personnes. 


H. N., M. C. — L'Écho des mines, 68, rue de la 
Chaussée d'Antin : abonnement annuel pour l'étranger, 
55 fr. — Moniteur scientifique du D' Quesnerville, 
12, rue de Buci. Paris, 25 fr. — Sctence, Sub-stalion S4, 
New-York, 5 dollars. — Scientific American, 361, 
Broadway, New-York, 3.%5 dollars pour le Canada. — 
Les deux revues sont très différentes, on ne peut les 
comparer. — La Société chimique de France a son siege 
434, rue de Rennes. Nous ne connaissons pas les condi- 
tions d'admission, mais vous pouvez vous y adresser 
directement en faisant connaitre votre désir d'en faire 
partie. 

O. G. L. — Nous ne crovons pas que vous puissiez 
trouver dans le commerce la machine à encoller telle 
que vous la désirez; mais il sera facile de Fl'établir. 
Voici quelques adresses de constructeurs : Compagnie 
Ault et Viborg, 82, quai Jemmapes; Schmiele, 69, rue 
Ordener: maison Palmié, 10, boulevard Jules-Ferrv, 
tous à Paris. 


CORRESPONDANCE 


M. J. G., à B. — Avecles lampes à arc fonctionnant 
isolément, on dispose en série une résistance addition- 
nelle, nécessaire pour stabiliser l'arc et pour empêcher 
que la source de courant ne soit mise en court-circuit 
lors du contact des charbons; mais sur courant alter- 
natif, on peut faire usage d'une bobine à réaction, qui 
entraine une dissipation d'énergie moindre que la 
résistance sans self. Mais, dans votre cas, un transfor- 
mateur est en outre nécessaire pour abaisser la ten- 
sion de 130 volts à la valeur convenable: 25 volts ne 
suffiraient pas; la valeur de 50 volts est plus conve- 
nable (avec 250 wattis); la résistance qui vous servait 
précédemment pourrait être employée à parfaire le 
réglage, en mettant en court-circuit un nombre con- 
venable de spires. 


M. L. P., à N.-s.-L. — La proximité des fils de 
lumière n'est pas un obstacle à la réception. Le seul 
inconvénient de leur voisinage sera un assez fort 
bruit d'induction, surtout si le courant distribué est 
alternalif. 


Plusieurs lecteurs. — Les postes CZ, CS, CL, LN et 
autres, correspondant entre eux sur note aiguë genre 
Norddeich, sont ceux du réseau militaire allemand. 
Leurs indicatifs changent assez fréquemment. CZ est 
probablement Metz et CS Strasbourg. L'indication de 
service um um, qu'on lit facilement 22, est l'invitation 
à transmettre militaire, comme br en France. 


M. J. L., à R. — Le Cosmas a indiqué la manière de 
faire les cristaux artificiels de sulfure de plomb. 
Reportez-vous au numéro 1419, t. LXVI, p. 372. — Pour 
sulfurerla galène naturelle, mettreun morceau de galène 
dans un tube à essai, le recouvrir de fleur de soufre 
et faire chauffer le tube à la lampe. Le soufre fond 
rapidement et se vaporise. Renverser la galène et la 
laisser refroidir. Il est juste d’ajouter que les cristaux 
ainsi obtenus sont très inégaux comme qualité et 
que le procédé ne donne pas toujours de bons résuitats. 


M. F. M., à P. — Il est probable que votre détecteur 
n'est pas très sensible. Dans votre cas, il nous semble 
à conseiller de prendre des longueurs égales de fil et 
de faire partir d’une de leurs extrémités, et non de 
leur milieu, le conducteur qui aboutit au poste de 
réception. 

M. H. M.,à ? — Le D’ Leprimce,; spécialiste des ma- 
ladies des yeux, habite 21, boul. Gambetta, à Bourges. 
Nous n'avons pas été tenus au courant des résultats 
de ses travaux. 


imprimerie P., Faron-Vaau. 8 ot 6, ruo Bayard, Paris, VIIS. 
Le gorant: A. Fawr. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète Schaumasse 19/3 a. — De nou- 
veaux éléments de cet astre, que nous reprodui- 
sons ci-dessous, ont été calculés : les premiers (A), 
par MM. G. Fayet et A. Schaumasse, de l’Observa- 
toire de Nice, basés exclusivement sur les observa- 
tions obtenues par M. Schaumasse à l'équatorial 
coudé les 6, 7 et 8 mai; les seconds (B), par 
M. Ebell, de Kiel, en utilisant les observations 
obtenues à Rome le 7, à Copenhague le 8, et à 
Bergedorf-Hambourg le 9: 


À B 
T = 1913 Maiï15,#222T.M.Paris  17,52442T.M.Berlin 
w= 53328" 56°23',41 
Q =315 217 316 24 ,47 > 193,0 
i—152 34 26 45310 ,28 
log q = 0,162920 0,16010 


On remarquera, comme nous l'avions fait pré- 
voir d'après les premiers éléments de MM. Kiess et 
Nicholson reproduits la semaine dernière, que l'in- 
clinaison de l'orbite de la comète dépasse 90° et 
que le mouvement est rétrograde. Les calculateurs 
américains avaient donc figuré l'inclisaison selon 
un système généralement abandonsé aujour- 
d'hui. 

MM. Fayet et Schaumasse ont tiré des éléments 
qu'ils ont calculés une éphéméride dont nous 
reproduisons ci-dessous un extrait faisant suite à 
celui publié la semaine dernière. Les distances de 
la comète au Soleil et à la Terre sont indiquées en 
unités astronomiques (rayon de l'orbite ter- 
restre = 149 501 000 kilomètres), et les éclats re- 
latifs sont calculés d’après la formule 1: r' 4! 
(r — distance Comète-Soleil et À — distance 
Comète-Terre) : 


T. LXVIII. N° 1479. 
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La comète se dirige rapidement à travers la 
Lyre et Hercule vers la tête du Bélier, devenant 
observable de plus en plus tòt le soir et culminant 
à une assez grande hauteur. À partir du 5 juin, elle 
redescend sur notre horizon. 

Elle s'approche de la Terre jusqu'au 98 juin, à 
une distance minima voisine de 105 millions de 
kilomètres, et, à partir de cette date, son éclat 
diminue lentement en même temps que sa distance. 

On continuera à la voir sans difficulté avec une lu- 
nettede moyenne ouverture, en l'absence de la Lune. 

La présente comète est la quatrième qu'ait 
découverte M. Schaumasse (les autres sont 191414 c, 
4914 A et 1912 b), qui marche résolument sur les 
traces de M. Giacobini, lequel, employant le même 
réfracteur de Nice, n`annonça pas moins de douze 
comètes entre 1896 et 1907. 


PALÉOBOTANIQUE 


Les preuves de l’ancien climat chaud des 
régions arctiques. — Aux époques géologiques 
anciennes, le Groenland, le Spitzberg et lesrégions 
arctiques ont joui d'un climat très favorable. 
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Ainsi, la présence, au nord-est du Groenland, de 
tiges fossiles de Lepidodendron de 40 centimètres 
de diamètre, datant de l’époque carbonifère infé- 
rieure, implique l'existence d’une puissante végé- 
tation arborescente. 

Au Jurassique supérieur, il y avait au Spitzberg 
(au cap Boheman) un véritable bois de Gingko (le 
Gingko est l'arbre sucré des Japonais); il en était 
de même dans l'ile de la Nouvelle-Sibérie, dans la 
Sibérie septentrionale et dans l'Alaska. 

À la terre du Roi-Charles, des troncs d’arbres 
silicifiés, remontant au moins à l’époque tertiaire, 
ont montré 210 anneaux ligneux qui sont peut-être 
l'indice de l'existence de saisons. 

La flore crétacée inférieure de Patoot (Groenland) 
est composée de fougères arborescentes, de cyca- 
dophytes et de conifères; la flore du crétacé moyen 
de la même région comprenait, en outre, un grand 
nombre de platanes, de tulipiers et de formes voi- 
sines de l'arbre à pain. 

Les couches à plantes tertiaires du cap Staraschin, 
au Spitzberg, indiquent l'existence d’une véritable 
forèt de cyprès chauves, de séquoia, de pins, de 
sapins, d’osmondes, qui avoisinait des lacs où crois- 
saient des Potamogeton et des prèles extrêmement 
abondantes. Ailleurs, au cap Lyell (Spitzberg), on 
connait des forèts de peupliers, de saules, d'aunes, 
de bouleaux, de charmes, de coudriers, de hêtres, 
de chènes, d'ormes, de platanes, de magnolias, de 
tilleuls, d’érables. 

D’après tous ces faits, recueillis, classés et cités 
par le professeur Nathorst, de Stockholm, dans 
une conférence au XI° Congrès géologique interna- 
tional, il est indéniable que la température dans 
les régions arctiques a été autrefois beaucoup plus 
douce qu'aujourd'hui. | 

Certes, la trouvaille d’une seule espèce fossile 
n'aurait pas suffi à asseoir cette conclusion. Cer- 
taines espèces végétales ou animales sont eury- 
thermes, c'est-à-dire adaptées à de larges varia- 
tions de température, et ne renseignent donc pas 
sur le climat des régions où on les trouve; ainsi le 
genévrier commun (Juniperus communis) vit à 
2 000-2500 kilomètres plus près du pòle que tous 
les autres représentants de sa famille. Mais si on 
considère les nombreuses associations végétales 
citées par Nathorst, on se persuadera aisément que 
les regions du pôle Nord ont eu jadis un climat 
tout différent du climat actuel. 


MÉTÉOROLOGIE 


Mouvements verticaux de l’air pendant le 
fœhn. — Quand le vent soutile du Sud, en Suisse, 
l'air, trouvant sa route barrée par la chaine des 
Alpes, est contraint de remonter d'abord les pentes 
méridionales, puis de redescendre le versant sep- 
tentrional des Alpes. 
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En gravissant le versant méridional, lair passe 
à des altitudes croissantes où la pression atmosphé- 
rique est de plus en plus faible; il se détend donc 
par augmentation de volume, et cette détente s’ac- 
compagne, comme on sait, de refroidissement. Si 
cet air est suffisamment humide, la vapeur d’eau 
qu’il contient se condense et donne de fortes pluies 
sur ce versant. Dans ces conditions (air saturé de 
vapeur), le refroidissement de l'air est d’ailleurs 
assez faible, 4 degré centigrade par 210-230 mètres 
d'élévation ; sur un sommet dominant la plaine de 
2 000 métres, l’air est de 9 degrés plus froid qu’au 
bas du versant qu'il vient d’arroser de ses 
pluies. | 

Mais, dès qu'il commence à descendre sur le ver- 
sant septentrional, l'air, inversement, se réchauffe, 
et bien plus qu'il ne s'est refroidi. Car, pour lair 
non saturé d'eau, le réchauffement est de 4 degré 
par 103-104 mètres de descente : ainsi, pour 
2000 mètres de descente, l’air non saturé se 
réchauffe par compression de 19 degrés. Si bien 
que la'r arrive dans les vallées de la Suisse beau- 
coup plus chaud et plus sec qu’il n’était au mème 
niveau sur le versant italien des Alpes. 

Ce vent descendant, chaud et très sec, est conau 
en Suisse sous le nom de fœhn; il se retrouve avec 
les mèmes caractères dans les Montagnes Rocheuses, 
sur les côtes du Groenland, etc. Il provoque la dis- 
parition rapide de la neige, par fusion et par éva- 
poration, et peut, comme onle voitpar les remarques 
précédentes, amener une hausse brusque de tem- 
pérature de 10 degrés en plein hiver. Cet échauffe- 
ment ne s'observe d’ailleurs que dans les vallées 
où l'air descend; en plaine, un peu plus loin, l'air 
est déjà refroidi au contact du sol. 

Le D'H. vonFicker a élucidé récemment quelques- 
unes des particularités du fœhn (Comptes rendus 
de l’Académie de Vienne, mai 1912) à l'occasion 
des trois lancers de ballons d’Innsbruck en 1910 et 
1911. | 

Les ascensions furent empèchées, au moment 
même du fœhn, par l'allure orageuse du vent; une 
fois seulement, un ballon se trouva au-dessus des 
montagnes au moment du fœhn, mais alors il fut 
le jouet des courants verticaux, ascendants et des- 
cendants : à un moment, il dégringola de 900 mètres, 
pour remonter aussitôt de 4100 mètres, et cette 
course verticale de 2 000 mètres au total s'effectua 
en cinq minutes; donc le vent avait une composante 
verticale de 7 mètres par seconde : avis aux avia- 
teurset aéronautes qui voudraient tenterdes voyages 
aériens par temps de fœhn. 

M. von Ficker trouve que, avant d'atteindre la 
surface, le vent chaud du fœhn commence par 
souffler, par-dessus les vallées et les plaines, sur la 
couche d'air froid: le contact des deux couches 
d'air chaud et d'air froid est souvent marqué par 
des strato-cumulus. 


N° 1479 COSMOS 591 


SCIENCES MÉDICALES 


Vaccination antityphoïdique. — Une grave 
épidémie de fièvre typhoiïde ayant éclaté en 1912 à 
Paimpol, le maire de cette ville demanda au 
ministère de la Guerre du vaccin antityphoidique 
préparé suivant la méthode de M. Vincent. Or, 
d’après une communication de M. Vincent à 
l’Académie de médecine (20 mai), aucune des 
personnes vaccinées n'a contracté la fièvre typhoide. 
De plus, après ces vaccinations, l'épidémie s'est 
brusquement arrêtée. 

Semblable expérience a été faite à Puy-l'Évéque 
(Lot). 

Jusqu'ici, 70 000 personnes ont été vaccinées par 
le vaccin de M. Vincent, qui agit en amenant la 
stérilisation du terrain sur lequel le bacille d'Eberth 
est susceptible de s’ensemencer. 


Bains thérapeutiques de paraffine fondue. — 
M. Barthe de Sandfort (Soc. de médecine de 
Paris, 9 mai) a proposé de donner le nom de 
kérithérapie à une balnéation nouvelle dans 
laquelle l'eau est remplacée par la paraffine liquide 
(la paraffine étant tirée de l'osokérite ou cire 
fossile, aussi bien que du goudron). 

Malgré la température paradoxale de 50 degrés, 
ces bains ne causent aucune impression conges- 
tive et sont très bien supportés; le visage reste 
calme, et, à la sortie du bain, la peau du corps est 
à peine rosée; elle ne devient rouge que pendant 
le repos consécutif, et c’est alors, après la cessation 
de l’application du calorique, quela sudation devient 
plus abondante. Cetle vasodilatation cutanée secon- 
daire s'explique par la contractilité de la cire qui 
exerce une compression très sensible sur toute la 
périphérie; la tension artérielle, à ce moment, 
est légèrement abaissée. 

La kérithérapie donne de très bons résultats 
dans toutes les formes polyarticulaires de l’arthri- 
tisme, dans les névralgies sciatiques, les états 
variqueux ou phlébitiques anciens et en général 
dans tous les ralentissements de la nutrition, puis- 
qu’elle active et régularise la circulation générale. 


PHYSIQUE 


Le recul radio-actif. — Quand un boulet est 
lancé par un canon, l’arme subit un mouvement 
de recul. Le phénomène obéit à une loi mécanique 
d'expression assez simple, à savoir : les deux quan- 
tités de mouvement sont les mêmes pour le pro- 
jectile et pour l’arme. La quantité de mouvement 
est représentée par m v, c'est-à-dire qu’elle est 
égale au produit de la masse par la vitesse impri- 
mée à cette masse. 

Soit un boulet de canon dont Ja masse est égale 
à 4 et qui est lancé à une vitesse de 300 mètres par 
seconde; sa quantité de mouvement est mesurée 


par le nombre 500. Supposons que le canon pèse 
50 fois plus que le boulet qu'il lance, sa masse est 
donc mesurée par le nombre 50. Et comme la quan- 
tité de mouvement, nécessairement égale à celle 
du boulet, doit égaler 500, nous concluons immé- 
diatement que le canon, au moment du tir, prendra 
une vitesse de recul de 140 mètres par seconde. 

Cela ne veut pas dire que le canon reculera indé- 
niment avec cette vitesse de 10 mètres par 
seconde : ce n’est qu’une vitesse initiale de départ, 
qui est bientôt amortie par les frottements et 
notamment, sur les pièces d'artillerie, par les freins 
à ressort ou les freins hydropneumatiques qu'on 
a disposés exprès pour ramener la pièce à sa place 
primitive. i 

On pouvait s'attendre à priori à rencontrer un 
phénomène analogue de recul dans le domaine de 
la radio-activité, puisque la démolition des atomes 
radio-actifs s’efflectue par expulsion de masses 
matérielles. A la vérité, les particules 8 du radium 
(électrons) sont des boulels d'électricité extrême- 
ment minimes, des milliers de fois plus petits que 
l'atome de radium, et ne peuvent imprimer à cet 
atome une vitesse de recul bien sensible dans les 
conditions 'des expériences; mais le radium, tout 
comme plusieurs autres éléments engendrés par 
lui, émet aussi des particules «, de masse bien plus 
grande; en effet, la particule « n’est autre chose 
qu'un atome d'hélium portant deux charges élé- 
mentaires d'électricité positive; cet atome d’hélium 
de masse atomique 4 est seulement 50 fois plus 
léger que l’atome de radium, de masse 226, et il 
permet parfaitement d'observer le phénomène du 
« recul radio-actif ». | 

Rappelons d’abord que l'atome de radium, qui 
dure en moyenne 1 760 ans, projette, en se démo- 
lissant, une particule 4, lancée à la vitesse initiale 
fantastique de 15600 kilomètres par seconde; 
cependant, dans l’air à la pression atmosphérique, 
ce boulet est arrèté après un parcours de 35 milli- 
mètres, ou du moins, après ce parcours, il n’a plus 
assez d'énergie pour ioniser l’air dont il heurte les 
molécules ; dans une atmosphère raréfiée, son par- 
cours est plus long, et il est justement deux fois, 
trois fois plus long si la pression est deux fois, 
trois fois plus faible. 

Une fois privé d'une particule «a, l’atome de 
radium est devenu atome de niton (émanation 
gazeuse du radium). A son tour, l'atome de niton, 
au bout de 3,86 jours en moyenne, projette une 
particule « à la vitesse de 16 900 km : sec; la vitesse 
étant plus grande, le parcours dans l'air est plus 
long et atteint, sous la pression ordinaire, 43 mil- 
limètres. 

-Le radium A, qui naït du niton, se démolit lui- 
même au bout de 3,0 minutes en moyenne, en lan- 
çant une particule + à la vitesse de 17 600 km : sec, 
et ce boulet, plus rapide que les précédents, 
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a un parcours de 48 millimètres dans l'air atmo- 
sphérique. Le produit résultant, c'est-à-dire l'atome 
de RaA dépouillé d'une particule « s'appelle 
radium B (RaB) ; il est lui-même radio-actif, et on 
lui connait un assez bon nombre de descendants. 

Dans tous ces divers cas, au moment de l’émis- 
sion d’une particule «, l’atome restant, qui est 
environ 50 fois plus gros, se trouve projeté en sens 
contraire : on pourrait, d'après le principe des 
quantités de mouvement, rappelé au début decette 
note, calculer aisément la vitesse initiale de recul 
de cette pièce d'artillerie d’un genre spécial. Quant 
au parcours de l’atome radio-actif, il est, comme 
on le comprend, bien plus faible que le parcours 
du boulet x; M. L. Winterstein (Soc. fr. de Phy- 
sique, séance du 7 mars) l’a évalué et l’a trouvé 
400 fois plus faible que le parcours des rayons a 
correspondants. A la pression atmosphérique, ce 
parcours est de 0,43 millimètre contre 48 milli- 
mètres pour les particules q. 


L'énergie cinétique > m v? est à peu près 50 fois 


plus faible pour l’atome en recul que pour la par- 
ticule x; mais comme l’atome en recul dépense son 
énergie sur un parcours 400 fois plus faible, il 
produit, sur un parcours donné, à fois plus d'ions 
que les rayons «. Aussi Me Curie a-t-elle appelé ce 
phénomène du recul radio-actif : rayonnement a. 

Si la substance radio-aclive, par exemple le 
RaA, se trouve déposée sur un plateau, les atomes 
de RaB engendrés par émission de particules a 
subissent le recul et arrivent à se séparer de la 
substance mère, le RaA encore intact, qui est 
demeurée immobile. C’est même là le procédé qui 
est employé pour isoler le RaB, ainsi que certains 
autres éléments radio-actifs, tels que le thorium D 
et l’actinium C. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Postes de télégraphie sans fil portatifs. Le 
« détectophone » J. L. — Parmi les modèles déjà 
nombreux de révélateurs d'ondes électriques que 
l'ingéniosité des constructeurs a créés, le détecto- 
phone J. L. occupe une place à part et se distingue 
nettement de ses devanciers. Un détecteur à cris- 
taux accolé à un écouteur téléphonique forme un 
appareil de poche complet de volume et de poids 
très réduits. Le détecteur, que protège un couvercle 
servant de poignée (sur la figure le couvercle est 
dévissé), mérite une attention particulière. Le cris- 
tal (sulfure de plomb artificiel) est renfermé dans 
une capsule moletée. Le ressort de contact en 
forme de crochet qui appuie sur le cristal est 
monté sur une tige-glissière. Grâce à cette disposi- 
tion nouvelle, l'appareil, une fois réglé, est tou- 
jours en état de fonctionner, et seuls les chocs vio- 
lents peuvent le dérégler. Dans ce cas, le réglage 
se fera facilement: après avoir dévissé le couvercle, 
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il suffira de déplacer insensiblement la capsule 
moletée dans le voisinage d’une sonnerie électrique 
en marche, mais démunie de son timbre ou pendant 
une émission d'ondes de la tour Eiffel. 

Pour pouvoir fournir un appareil bon marché 
et de fabrication irréprochable, le constructeur n’a 
pas adopté un récepteur téléphonique à grande 
résistance qui n'est, du reste, pas nécessaire avec 
un détecteur à cristaux. Les essais effectués avec 
ce petit appareil ont montré sa très grande sensi- 
bilité et son fonctionnement régulier et constant. 
Une antenne composée de huit fils de fer de 
15 mètres chacun, tendus parallèlement à un mètre 
de distance et placés à 8 mètres au-dessus du sol, 
a permis de recevoir nettement, avec le détecto- 
phone seul, les signaux de la tour Eiffel à 325 kilo- 
mètres de Paris (falaise de Cancale), et à une dis- 
tance de 60 kilomètres un seul fil de 45 mètres 
tendu entre deux arbres était suffisant. En voyage, 
une pointe exploratrice à manche isolant permet 
d'utiliser toutes les antennes naturelles, telles que 





lignes téléphoniques, clôtures en fil de fer, gout- 
tières, etc. On pourra naturellement faire usage 
d’une bobine d'accord et augmenter encore la portée 
de l'appareil, qui se transforme aussi aisément en 
poste fixe à l'aide d’une planchette murale avec 
condensateur. J. Jolivald. 


L'appareil de poche Varret. — Ce petit appareil 
est muni d’un récepteur téléphonique de 500 ohms, 
d’un détecteur électrolytique avec sa pile et d’un 
condensateur. Les dimensions en sont très réduites 
(75 mm X 120 mm X 25 mm), et il peut facile- 
ment être mis dans la poche. Pour l’employer, il 
suffit de relier une de ses bornes à la terre, l'autre 
à une antenne. Il a une portée normale de 200 kilo- 
mètres, et, si on lui adjoint une bobine d'accord, il 
permet de recevoir les signaux radiotélégraphiques 
à plus de 1000 kilomètres. 


AÉRONAUTIQUE 


Le dirigeable rigide « Spiess ». — On procède 
actuellement aux essais d'un nouveau dirigeable, 
cohstruit par les ateliers de la Société Zodiac, à 
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Saint-Cyr-l'Ecole. Ce ballon présente plusieurs par- 
ticularités intéressantes, que nous allons résumer. 
Le Spiess est un dirigeable du type rigide. C'est 
le premier qu'on ait construit en France alors 
que, au contraire, l'Allemagne, depuis plusieurs 
années, multiplie les Zeppelins, qui sont établis 
à peu près sur les mèmes principes. Il est, en 
effet, utile de savoir que le dirigeable rigide n’a 
pas été inventé de toutes pièces par le comte 
Zeppelin, comme on le croit trop souvent; la 
paternité doit en revenir à M. Spiess, qui a pris, 
en 1873, un brevet où toutes les particularités de 
la construction étaient nettement indiquées dès 
cette époque. Les brevets du comte Zeppelin ne 
datent que de 1895. 

Le corps du ballon est constitué par une car- 
casse de section polygonale à 44 côtés; les maté- 
riaux employés, au lieu d'être des cornières en 
aluminium, comme dans le ballon allemand, sont 
des corps creux en bois formés de quatre plan- 
chettes collées et frettées par un enroulement de 
bandes d'étoffe soigneusement fixées. On oblient 
ainsi des pièces très légères, résistantes et souples, 
qui supportent les chocs sans se briser ou se 
déformer. 

La carcasse a 113 mètres de longueur; à l’inté- 
rieur se trouvent 11 ballons séparés contenant chacun 
environ 1200 mètres cubes d'hydrogène. Ils sont 
maintenus par un filet, et une enveloppe d'étoffe 
recouvre le tout, pour opposer moins de résistance 
à la pénétration. 


L’étoffe des ballons intérieurs est enduite d’un 


vernis au caoutchouc, pour éviter les pertes 
de gaz par osmose; l’étoffe extérieure est simple- 
ment rendue imperméable à l’eau. 

Le diamètre du ballon est de 143 mètres, ce qui 
lui donne un volume total de 42 800 mètres 
cubes. 

Le lest est constitué par de l’eau; le ballon peut 
en emporter 1500 kg dans 10 réservoirs séparés. 

Le dirigeable comporte deux nacelles; chacune 
d'elles contient un moteur de 200 chevaux qui 
actionne, par un arbre et des pignons coniques, deux 
hélices de 4 mètres de diamètre, placées latérale- 
ment le long de l'enveloppe. Ces nacelles sont réu- 
nies par une quille de 64 mètres qui sert à la stabi- 
lité du navire aérien et, en même temps, forme 
passage pour aller d’une nacelle à l'autre. La direc- 
tion horizontale est obtenue par quatre gouver- 
nails verticaux parallèles, et la direction d’alti- 
tude par deux sortes de biplans qui permettent 
des variations rapides et importantes d'altitude 
sans dépense de lest. Ces gouvernails horizontaux 
et verticaux sont placés sous forme d'empennage à 
l'extrémité arrière de la carène. 

On a souvent discuté les mérites respectifs des 
divers systèmes de dirigeables; les ballons souples 
sont sans aucun doute plus maniables et moins 
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fragiles que les rigides; mais ils sont difficiles à 
cloisonner, ont un allongement faible par rap- 
port à leur maitre-couple et ne peuvent jamais 
avoir une grande vitesse. Les rigides, au contraire, 
sont rapides, ont un grand rayon d'action, qualités 
compensées par leur grande fragilité à l’atterris- 
sage, en particulier à l’entrée et à la sortie du 
garage. Pour y remédier dans une mesure, la 
Société Zodiac a construit une sorte de chariot 
roulant sur rails, sur lequel vient se poser le diri- 
geable. Il n’y a plus alors qu’à rouler le chariot 
pour sortir ou pour rentrer le navire aérien. On 
évite de la sorte une partie des accidents dont les 
Allemands ont eu souvent à souffrir dans les 
manœuvres préliminaires de leurs Zeppelins. 





CORRESPONDANCE 


Explosifs à oxygène liquide. 


Je lis dans le numéro du 15 mai dernier du Cos- 
mos un intéressant entrefilet sur les explosifs å 
base d'oxygène liquide, où votre correspondant 
signale mon explosif intégral, ainsi que l’explosif 
à l'aluminium en poudre de MM. d’Arsonval et 
Claude. Or, il résulte d'essais effectués à la bombe 
calorimétrique que tous les mélanges directs d’oxy- 
gène liquide et d’une substance combustible déve- 
loppent l’onde explosive du premier degré, c'est- 


. à-dire qu’ils sont brisants et inappticables au tir 


et aux mines. Tous ces explosifs doivent être rejetés 
dans la pratique, à moins qu’on ne parvienne à 
éviter le développement de l'onde explosive du pre- 
mier degré en régularisant leur combustion et en 
la rendant progressive. Or, cest précisément le 
résultat qui a été obtenu dans l'explosif intégral, 
constitué par des grains absorbants comprimés, tel 
qu'il a été décrit dans mes brevets. C'est donc de 
l'avis de techniciens autorisés dans celte voie que 
l'on doit poursuivre les recherches pour les appli- 
cations à l'artillerie. Le dégagement d'une quan- 
tité plus ou moins grande d'oxyde de carbone est 
absolument secondaire dans l'artillerie, car les 
explosifs actuels dégagent des gaz très toxiques qui 
disparaissent dans l'atmosphère sans jamais avoir 
incommodé personne! . 

La Commission d'examen des inventions AS 
sant les armées de terre et de mer, présidée par 
M. Vieille, l'inventeur de la poudre B, s'est catégo- 
riquement refusée à examiner l’explosif intégral, 
sans vouloir donner les raisons de ce refus, malgré 
la vive insistance de techniciens autorisés, d’ami- 
raux et de membres du Parlement, qui désiraient 
en voir l'adoption pour notre armement national. 

Or, pendant que l'Etat français rejetait cet explo- 
sif, l'Allemagne l’adoptait, et des essais très con- 
cluants viennent d’être faits dans les carrières de 
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Rudersdorf (Allemagne) avec des cartouches à air 
et à oxygène liquides constituées par un absorbant 
pulvérulent imprégné de pétrole, par un tube cen- 
tral pouvant recevoir le comburant liquide et par 
un percuteur, c’est-à-dire bien conforme au prin- 
cipe que j'ai fait breveter, en France, il y a plus de 
deux ans. 

Nous allons donc assister à ce spectacle désolant 
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d'une invention intéressant au plus haut point la 
défense nationale, née en France, ayant fait l’objet 
d’un brevet secret, rejetée par l'Etat français et 
adoptée par l'Allemagne, pour se retourner proba- 
blement contre notre pays lors de la prochaine 
guerre! Notre patriotisme nous a obligé de signaler 
ces faits à l'opinion publique. D' Nono. 
Bordeaux, 18 mai 1913. 





Plantes vénéneuses 


Les orties (Urtica urens Lin.) causent souvent 
de désagréables démangeaisons aux gamins qui, en 
faisant l’école buissonnière, passent trop près des 
haies où elles poussent. Ces plantes, si communes 


F1G. 1. — LA « PRIMEVÈRE OBCONIQUE », 
PLANTE VÉNÉNEUSE PAR SIMPLE CONTACT. 


le long des chemins et des routes d'Europe, sont, 
en effet, couvertes de poils unicellulaires dont la 
base renferme un liquide irritant (acide formique) 
et dont la pointe, en se brisant au contact de la 
peau de leurs mollets ou de leurs mains, y déverse 
le fluide urlicant. Ce liquide, en s'insinuant dans la 
plaie, y excite une cuisante brülure et de doulou- 





par simple contact. 


reuses ampoules. Au Bengale, existe une autre 
espèce d'ortie, l’Urtica crenulata, aux poils très 
courts, très faibles et éminemment vénéneux; l’eau 
fraiche avive les souffrances des personnes qui ont 
eu le malheur de se frotter à ce dangereux 
végétal et qui en ressentent parfois les 
effets pendant huit à neuf jours. De mème, 
l'Urtica stimulans partage à Java avec 
l'Urtica urentissima le nom d’ « herbe du 
diable », à cause de la gravité de ses 
piqûres. 

Mais {out autre apparait, d’après les 
récents travaux du D" A. Nestler, professeur 
à l'Université de Prague, l’action exercée 
par quelques primulacées, et en particulier 
par la primevère obconique (Primula 
obconica, Hance) et plusieurs de ses 
variétés cultivées (fig. 4). Ici encore, ce 
sont les poils qui produisent et appliquent 
la substance irritante, mais ils sont trop 
mous pour pénétrer dans l'épiderme. Ces 
organes se terminent par des glandes glo- 
bulaires d'où exsude le liquide urticant, qui 
agit si lentement que plusieurs jours 
s'écoulent souvent avant l'apparition des 
symptòmes inflammatoires. La peau se 
recouvre alors d’ampoules provoquant des 
démähgeaisons” douloureuses, surtout la 
nuit. Quelquefois, un simple contact avec 
les plantes suffit pour provoquer une cui- 
sanle irritation qui dure deux ou trois 
semaines. La maladie peut se propager 
indéfiniment, soit par une infection répé- 
tée, soit en portant les doigts à une partie 
du corps. Un professeur, qui avait gardé 
de ces primevères dans sa chambre à cou- 
cher, ressentit longtemps des tortures dont 
il ne suspectait pas l'origine. Sa face et 
ses mains le démangeaient tellement, qu'il ne 
pouvait dormir, passant la moitié de sa nuit 
à baigner ses mains dans l’eau froide en les frot- 
tant jusqu’au sang. Au bout de quelque temps, il 
fut obligé de cesser ses occupations, tandis que 
divers médecins et dermatologistes en renom per- 
daient leur latin à le traiter. Finalement, il recon- 
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nut l'action pernicieuse des primevères, et, les 
bannissant de son appartement, ses souffrances 
s'apaisèrent. 

Une longue série d'expériences directes convain- 
quirent, du reste, le D" Nestler que personne ne 
possédait une immunité complète vis-à-vis du poi- 
son des primevères. Ainsi, il cite le cas de plusieurs 
jardiniers gravement intoxiqués après avoir 
cultivé des milliers de ces plantes durant 
plusieurs années au cours desquelles ils 
n'avaient pas ressenti le plus léger incon- 
vénient. 

Les primevères de Chine (P. sinensis) 
produisent des effets analogues, mais seu- 
lement sur certaines gens. Une autre pri- 
mulacée, la Cortuse de Mathiole (Cortusa 
Mathioli Lin.), jolie plante des rochers 
(fig. 2),est également vénéneuse. Dès 1609, 
le médecin et botaniste Charles de l’Ecluse 
avait déjà constaté que les feuilles fraiches 
de cortuse posées un instant sur les joues 
d'une personne produisent une certaine 
rougeur, mais non suivie d’autres effets 
nocifs pour l’épiderme. 

Afin de vérifier cette ancienne observa- 
tion, le D' Nestler s’appliqua une feuille 
fraiche de cortuse durant deux heures sur 
le poignet gauche. Non seulement le savant 
autrichien vit sa peau rougir à l'endroit 
touché, mais le jour suivant, trente-trois 
heures environ après l'application du végé- 
tal vénéneux, une affection eczémateuse se 
déclara et dura dix-sept jours. Les sym- 
ptòmes ressemblaient à ceux que provo- 
quaient les primevères, avec formation 
dďd’ampoules, fortes démangeaisons, abon- 
dant écoulement de sérosité et enflure de 
tout l’avant-bras et de la main. 

En même temps, le D' Nestler frotta 
doucement une partie de son bras droit 
avec une autre feuille de cortuse, tout en 
prenant soin de ne pas la lacérer. L’inflamma- 
tion, qui apparut alors deux jours plus tard, res- 
sembla à celle du poignet gauche, mais s’étendit 
moins. En outre, le botaniste bohémien étudia 
l’action exercée par l’attouchement des feuilles 
et le transport involontaire de l'infection sur 
les autres parties du corps : les paupières des 
yeux, les extrémités des oreilles, le cou et les 
doigts. De ces expériences le D' Nestler conclut 
que le poison de la cortuse réside à la surface des 
feuilles etnon dans leur intérieur. Comme, d'autre 
part, ces effets ne se manifestent pas immédiate- 
ment, de nombreux botanistes ont pu les ressentir 
sans s’en douter. Ainsi s'expliquent les divergences 
d'opinions des auteurs. 

D'ailleurs, au cours de ces dernières années, les 
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revues scientifiques ont relaté de nombreux cas 
d'irritation de la peau par plusieurs sortes de bois 
exotiques. Un Anglais, Smith, a constaté que le bois 
de rose de Bornéo, si en vogue pour confectionner 
des jouets et autres objets ornementaux à cause 
de sa magnifique couleur, provoquait l'inflamma- 
tion des mains, des bras et des yeux des indigènes 





F1G, 2. — LA « CORTUSE DE MATHIOLE », 
PLANTE DONT LE POISON EST A LA SURFACE DES FEUILLES. 


qui le travaillaient. On a trouvé aussi des pro- 
priétés vénéneuses similaires chez d'autres espèces 
ligneuses, et en particulier dans le bois satiné des 
Indes; toutefois, certaines personnes paraissent 
immunisées contre eux. De même, la peau de 
M. Nestler se montra insensible vis-à-vis du bois 
de Chloroxylon swietenia, arbre qu'on considère 
comme dangereux, sous ce rapport, à Ceylan et 
aux Indes. Au contraire, il a toujours pu mettre 
en évidence les propriétés irritantes du Cocobolo, 
qui croit dans l’Amérique tropicale. Une petite 
quantité de sciure de ce bois humectée et placée 
sur une partie sensible de la peau humaine pen- 
dant quelques heures y détermine une inflamma- 
tion comparable à celle causée par les primevères. 
Jacques BOYER. 


—_—_—_ 2 ———— 
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L'industrie des œufs conservés hors coquille. 


On ne conserve pas seulement les œufs dans 
l’eau de chaux, le silicate de potasse, les matières 
grasses et autres ingrédients plus ou moins effi- 
caces, mais encore après les avoir cassés et dégagés 
de leur coquille, soit à létat liquide, soit à l'état 
sec, jaunes et blancs restant mélangés, ou préala- 
blement séparés. Ces diverses méthodes sont sur- 
tout mises à contribution pour les produits d'ex- 
portation. Quand il s’agit d’œufs destinés à 
l'alimentation, on sait qu’il n’est possible d'em- 
ployer, comme antiseptique, que le sel. Mais cet 
ingrédient se montre insuffisant. 12 pour 400, dit 
M. Salvain Gondinet, importateur à Marseille, 
n'assurent pas toujours la conservation du produit 
liquide. Le sucre, à forte dose, ne tarde pas à fer- 
menter. L’acide borique à 2 pour 400, le sulfate 
de soude à 2 pour 4090, etc., seraient efficaces, mais 
leur usage, comme nous le disons, est interdit. 

On a défini les œufs liquides « un produit com- 
mercial constitué par le mélange du contenu 
(jaune et blanc) des œufs de mème espèce, sans 
addition ni soustraction ». 

Les pays de grande production exportent géné- 
ralement les blancs et les jaunes séparément, et 
bien que nous ne puissions employer chez nous 
les conservateurs chimiques, nous recevons et 
consommons des œufs liquides additionnés de ces 
ingrédients. La Russie, la Sibérie, le Japon sont 
nos principaux fournisseurs. Les œufs de Mésopo- 
tamie sont concentrés à Mossoul. Les jaunes sont 
mis en futailles, avec 4 pour 100 d'acide borique 
et 10 pour 100 de sel marin. 

Ces jaunes liquides entrent en franchise, exo- 
nérés du droit de 6 francs par 100 kilogrammes, 
parce qu'ils sont reconnus impropres aux usages 
alimentaires, et destinés seulement à des emplois 
industriels. Ainsi, en mégisserie, on les mélange à 
de la fécule, des crottes de chien, etc., pour assou- 
plir les peaux d'agneau et de chevreau. Mais, 
malgrė tout, la biscuiterie, la confiserie, la bou- 
langerie mème en tirent profit. Mélangés au beurre 
el à la margarine, ils les colorent et leur font 
retenir de l’eau. 

On a demandé cependant que, par mesure 
d'hygiène, on dénaturdt le produit en question à 
son entrée en France avec 2 pour 100 d'huile de 
camphre brute. 

Ajoutons que l'on importe aussi non seulement 
des jaunes, mais des blancs liquides, et mème des 
œufs complets, additionnés de 2 pour 400 d'acide 
borique, ou de 142 pour 100 de sel marin avec 
1 pour 100 de ce dernier acide, ou encore, comme 
on le fait au Japon, de 12 pour 100 de sel, 2 pour 
400 d'acide borique, alcool, sucre, etc. 

Aux Etats-Unis, les œufs liquides sont parfois 


conservés sous cette forme dans Îles magasins 
réfrigérants. On se sert, à cel effet, de bidons qui 
en contiennent 20 à 25 kilogrammes. La tempéra- 
ture recommandée dans ce cas est un peu supé- 
rieure au point de congélation. Mais c'est surtout 
la dessiccation qui est mise à contribution pour la 
conservation des œufs, comme, d’ailleurs, pour pas 
mal d'autres produits alimentaires. 

On traite soit le blanc et le jaune mélangés, soit 
chacune des parties séparément. On garde quel- 
quefois au jaune sa forme naturelle, en procédant 
de la façon suivante. On le laisse durant douze heures 
dans un bain d'eau ordinaire saturée de sel marin. 
Après ce laps de temps, on retourne, puis on laisse 
encore douze heures dans le liquide. On retire et 
dépose sur des plaques un peu chaudes pour 
dessécher. Ainsi obtenus, les jaunes prenneni l’as- 
pect d’abricots confits. Délayés dans l’eau, on pré- 
tend qu'ils peuvent servir à tous les usages domes- 
tiques, même culinaires. 

Mais, le plus souvent, les œufs sont desséchés à 
l'état de poudre : jaune granulé, jaune porphyrisé, 
blanc en sable, blanc en paillettes, blanc en pla- 
quettes brillantes, transparentes, inodores, ou 
encore poudre d'œuf complet. Dans les procédés 
perfectionnés de la grande industrie, on opère par 
la chaleur dans le vide, rationnellement, rapide- 
ment, et sans aucune intervention de produits 
antiseptiques, ce qui est à considérer quand il 
s’agit de produits devant servir à l'alimentation 
humaine. Il est vrai que, il y a plusieurs armées, 
quelques industriels utilisaient l’acide borique, 
l'acide salicylique pour mieux assurer la conser- 
vation, mais ils ont dû renoncer à ces ingrédients 
devant les réclamations des intéressés. 

La Bulgarie produit, comme l'on sait, une grande 
quantité d'œufs. Or, durant le ramassage dans les 
fermes, au moyen de chariots trainés par des 
buffles, un grand nombre sont cassés ou endom- 
magés. Ces œufs cassés trouvent cependant leur 
emploi à l'intérieur, lorsque les prix sont élevés. 
Mais, à l'époque de mévente, ils doivent être 
vendus très bon marché; on en fait alors des con- 
serves. Les fabriques de Philippopoli et de Sofia, 
en particulier, utilisent les œufs cassés et ceux 
qui, quoique vieux, ne sont pas gâtés, mais ne 
pourraient sans danger être exportés au loin. Pri- 
mitivement, on salait les jaunes dans ces usines. 
Mais ce produit a beaucoup à souffrir aujourd’hui 
de la concurrence des jaunes d'œufs de canard 
salés de Chine. On les sèche, maintenant, pour les 
fabriques de pâtes alimentaires, et aussi pour l'ali- 
mentation des oiseaux. Le blanc desséché est 
employé principalement pour les fabriques d'in- 
diennes et par les confiseurs. 
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Le séchage des jaunes et des blanes s'opère sur 
des plats en zinc, dans des étuves à une tempéra- 
ture d'environ 50° C., de manière que le blanc ne 
sè coagule pas. On obtient de 4 000 œufs environ 
30 kilogrammes de blanė et 16 de jaune non 
séchés. Au séchage, 30 kilogrammes de blanc ne 
donnent qu'environ 3 kilogrammes d'albumine 
sèche. Les 416 kilogrammes de jaune fournissent, 
eux, 8 kilogrammes environ de produit sec. 

En Chine, l’industrie des œufs cassés utilise, 
a-t-on dit, 3400 douzaines d'œufs par jour, en 
moyenne; Vladivostok en a manipulé en 1941 plus 
de 1 820 000 douzaines. On exporte surtout en Si- 
bérie et en Allemagne. 

Les œufs recueillis dans les provinces de Chan- 
toung, Tchili et Honan sont apportés à Tsingtaou 
dans de vieilles boites de conserves de grandes 
dimensions. C’est pourquoi la Chine achète en 
Amérique d'importantes quantités de grandes 
boites de conserves vides. 

On commence par mirer les œufs pour écarter 
ceux qui sont altérés; puis, après les avoir cassés 
soigneusement, on sépare jaune et blanc. Les boys 
chinois acquièrent, parait-il, à ce travail, auquel 
ils consacrent une douzaine d'heures par jour, une 
très grande dextérité. 

Les jaunes sont ensuite confiés à une machine 
qui les dessèche en quinze secondes. Une deuxième 
les réduit en poudre que l’on tient ensuite dans un 
lieu frais et sec. Le blanc est traité de la mème facon. 

Nous extrayons du rapport de M. Gondinet — 
que nous avons déjà cité, — au deuxième Congrès 
international pour la répression des fraudes, en 
novembre 1909, les renseignements suivants sur 
les propriétés et les usages des œufs desséchés : 

C’est le blanc ou albumine sèche, qui est le plus 
répandu, parce que plus facile à préparer. On 
l'utilise partout où trouve place le blanc frais: 
biscuiterie, pâtisserie, nougats, clarification, pro- 
duits pharmaceutiques. L’albumine de poule est 
d'en joli jaune clair, celle de cane est plus pale. 

Le jaune sec est plus cher, car il est moins abon- 
dant et on l'obtient plus difficilement. Toutefois, 
on est arrivé, depuis quelques années, à le pro- 
duire à assez bon compte, ce qui favorise ses 
débouchés. Ainsi, dans la seule année 4907, il a 
été présenté à læ douane de Marseille et admis 
par elle plus de 25 000 kilogrammes de jaune 
d'œuf desséché « propre aux usages alimen- 
taires ». Chaque arrivage, on le sait, est soumis à 
l'examen des chimistes et n'est admis qu'après 
constatation du parfait état de conservation et de 
l'absence de tout produit conservateur. 

Ces jaunes sont ordinairement livrés en poudre 
grossière, d'aspect gras, qui tache rapidement le pa- 
pier. Le jauné sec de poule a une belle couleur jaune 
cleir, avec l'odeur naturelle de l'œuf. Son goût est 
plus fin que le jaune de cane. On peut le conserver 
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facilement, même des années, en le tenant à l'abri 
de l'humidité et de la grande chaleur. 

Le jaune de cane a un rendement plus élevé. Il 
est jaune orangé, plus gras que celui de poule, d’un 
goût différent, quoique bon également. On le préfère 
même pourcertainsemploisalimentaires.Les jaunes 
sont utilisés surtout en pâlisserie, en biscuiterie 
et pour préparer des produits pharmaceutiques. 

La poudre d'œuf complet est naturellement plus 
pâle que celle du jaune, par suite de la présence 
du blanc. Ses emplois sont les mêmes. 

Comme on se l’imagine aisément, les produits 
que nous étudions ici n'ont pas échappé à la fraude. 
I vaut mieux acheter l’albumine en plaquettes, par 
exemple, qu’en poudre, car c'est sur cette forme 
que s'exerce surtout la sagacité des fraudeurs. 

L’albumine en poudre peut renfermer des colles, 
de la gélatine, des gommes, de Ia dextrine, de la 
caséine. Pour une personne un peu exercée, dit 
M. Gondinet, ces additions sont assez faciles à 
reconnaitre, soit à l'œil, soit à l'odeur, soit encore 
au goùt. Mais, parfois aussi, il faut faire appel à 
l'analyse chimique, qui ne saurait, d'ailleurs, se 
contenter de doser l’azote, élément caractéristique, 
puisque les ingrédients ajoutés sont souvent azotés 
eux-mêmes. Il parait que l’albumine du sang a de 
tels indices organoleptiques que les commerçants 
malintentionnés ne peuvent songer à lemployer. 

La supercherie n'épargne pas non plus les jaunes, 
à plus forte raison, pourrait-on dire, puisque 
leur prix est plus élevé. La fraude la plus courante 
consiste à leur ajouter de la caséine colorée par 
des dérivés de la houille. On vend mème du jaune 
artificiel. Mais, dans ce cas, la poudre est sèche 
et ne tache pas le papier comme le fait le granulé de 
jaune naturel. Les recherches chimiques peuvent 
porter, notamment, sur la matière grasse, l'azote, 
acide phosphorique et les colorants étrangers. 

MM. Bordas et Touplain ont remarqué que 
léther et l'alcool ne dissolvent pas complètement 
les produits falsifiés. Tl reste un résidu qui a le 
caractère des albuminoïdes et qui contient la 
presque totalité du colorant. En opérant de la 
même façon avec les jaunes d’œufs naturels, la ma- 
tière colorante, au contraire, est solubilisée en 
entier. En outre, l’analyse des cendres d’un échan- 
tillon falsifié ne décèle pas ła présence du phos- 
phore organique, principe qui, comme l'on sait, 
accompagne œuf de poule ou de cane. 

MM. Bordas et Touplain ont donné encore la 
caractéristique suivante. On fait chauffer à feu 
doux le produit suspect dans un flacon soigneu- 
sement bouché à l’émeri. Si l’on vérifie l'odeur 
après l'ouverture du flacon, elle rappelle, à s'y 
méprendre, celle du lait aigri, à raison de la 
caséine du lait employée dans la préparation, La 
poudre d'œuf véritable, traitée de la même façon, 
donne l’odeur caractéristique de Fœuf, 
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Ajoutons, en terminant, que l'on prépare de 
toutes pièces des œufs artificiels complets. La 
fabrication comprend : la confection du jaune, celle 
du blanc, celle de la pellicule et celle de la co- 
quille. 

Le jaune est un mélange de farine de mais, 
d'amidon de blé, d'huile et de divers autres ingré- 
dients. On le verse à l’état de pâte épaisse dans 
l'ouverture d'une machine où il se congèle après 
avoir pris la forme ronde. Il passe alors dans un 
autre compartiment, où il est entouré par le blanc, 
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lequel est composé d’albumine. Ce nouveau liquide 
se congèle à son tour, et, grâce à un mouvement 
de rotation particulier, il prend la forme ovale. 
L'œuf va ensuite dans un réceptacle où il est 
entouré d’une légère peau à base d’albumine. 
Enfin, il reçoit sa dernière enveloppe, sous forme 
d'une écaille de plâtre, un peu plus épaisse que la 
coquille naturelle. L’œuf, ainsi préparé, est alors 
porté sur un plateau sécheur. L’écaille se dessèche, 
tandis que l’intérieur se dégèle graduellement. 
RoLeT. 





Statistique et comptabilité modernes. 


On a dit de Ja statistique tantôt beaucoup de 
mal, tantôt beaucoup de bien; on a exagéré dans 
les deux sens. 

En elle-même, la statistique est une œuvre aussi 
misérable que possible; effectuée par des procédés 


d'inscription et de calcul anciens, elle est, pour les 
Bénédictins qui en sont chargés, l’un des plus sûrs 
moyens d’abêtissement qui existent; trop souvent, 
d’ailleurs, elle reste infructueuse, en ce sens qu’elle 
n'aboutit qu'a des indications purement documen- 
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taires, à de simples chiffres comparatifs dont il 
n'est tiré nulle déduction et qu'il semble impos- 
sible de mettre à profit; elle rappelle alors les 
insidieux problèmes que certaines publications ont 
mis en honneur et dont un bel exemple fut l’esti- 
mation du nombre de grains de blés contenus 
dans une bouteille scellée. 

Cependant, en fait, elle est presque toujours 
d’une utilité primordiale ; elle est la base indispen- 
sable pour l'établissement des prévisions d’acqui- 
sition du matériel, de recrutement des employés, 
d'organisation du travail, etc., dans toutes les 
exploitations — et elles sont innombrables — où 


le mouvement est soumis à des extensions et à des 
fluctuations plus ou moins marquées, exploitations 
de chemins de fer, de tramways, de télégraphie, 
de téléphonie, de poste, particulièrement. 

Il y a trois conditions essentielles à réaliser pour 
qu'elle donne ce que l’on peut en attendre : la pre- 
mière est qu'elle ne fatigue pas tellement le per- 
sonnel qu’elle l’épuise et le rende incapable d'en 
tirer les enseignements voulus; la seconde est 
qu'elle soit conduite aussi rapidement que possible, 
afin que les chiffres recueillis puissent être inter- 
prétés avant qu'il ne soit trop tard pour en faire 
usage ulile; la troisième, enfin, est que les travaux 
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préparatoires ne soient pas trop dispendieux. 

Dans les méthodes de travail ordinaires, les opé- 
rations préliminaires purement matérielles repré- 
sentent une besogne considérable : comme elles 
sont indispensables, on ne songe pas à y renoncer; 
mais les études consécutives, sans lesquelles le 
travail fait reste cependant sans valeur, on les 
abrège d'autant plus facilement qu’elles font davan- 
tage appel aux facultés intellectuelles, aux facultés 
d'observation et de raisonnement. C’est là le grand 
défaut des travaux de statistique, et l’on peut dire 





F1G. 2. — MACHINE A CLASSER. 


qu'il y a un intérêt primordial à simplifier et à 
activer les opérations préliminaires. 

Cet important problème est partiellement résolu 
par les différents systèmes de machines à calculer 
qui existent aujourd’hui, et, pour les cas les plus 
ardus et les plus compliqués, il reçoit une solution 
absolument complète et élégante au moyen des 
procédés qu’emploient depuis quelque temps des 
organismes modernement outillés et qui ont pour 
base l’utilisation de machines enregistreuses spé- 
ciales. 

Le type de ces machines est celui imaginé par 
linventeur américain Hollerith. 
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. L'outillage qu'il comporte se compose essentiel- 
lement d’une machine poinçonneuse, d’une machine 
classeuse et d’une machine enregistreuse. 

La machine à poinçonner (fig. 1) sert à pratiquer 
dans des cartons appropriés des trouets correspon- 
dant aux renseignements numériques à faire entrer 
dans les comptes. 

Les cartons, dits cartes statistiques, sont con- 
fectionnés d’après les usages que l’on a à en faire ; 
chaque chiffre à enregistrer est représenté par un 
trouet, caractérisé par sa posilion dans le sens ver- 
tical; en d’autres termes, le carton comporte un 
certain nombre de colonnes verticales de chiffres, 
de 0 à 9; il y a, selon les cas, 27, 34, 37 ou 45 co- 
lonnes. | 

Le carton vierge est poussé dans l'appareil, du 
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côté droit; il y est introduit de manière que la 
première colonne verticale se trouve sous la ligne 
des poinçons perforateurs; ceux-ci sont aû nombre 
de dix, un pour chaque chiffre, et chacun d'eux 
est commandé par une touche; les touches sont 
disposées en trois rangées verticales. 

. Lorsque l'opérateur veut imprimer un chiffre, il 
appuie sur la touche correspondante; un trou est 
ainsi pratiqué à la hauteur voulue dans le carton; 
immédiatement après, celui-ci avance automati- 
quement d'un cran; la seconde colonne de chiffres 
se trouve alors sous les perforateurs; si l'opérateur 
actionne l’un de ceux-ci, il produit une seconde 
perforation dans la deuxième colonne, et ainsi de 
suite. 

Le travail à la machine est identique à celui de 
la machine à écrire, un opérateur habile peut pré- 
parer en une heure jusqu'à 400 cartons de 27 co- 
lonnes, 300 cartons de 34 et 37 colonnes, et 200 de 
45 colonnes; la rapidité du travail dépend surtout 
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de la célérité avec laquelle l'opérateur introduit 
les cartons dans l'appareil. 

Les chiffres qui se reproduisent pour un nombre 
plus ou moins élevé de cartons, par exemple, ceux 
qui sont relatifs aux indications de date, peuvent 
ètre perforés simultanément et pour une quinzaine 
de cartons à la fois, au moyen d’une machine 
auxiliaire à levier; cette machine se compose d'un 
plateau à trous, où l’on introduit des poinçons un 
à un, à la main ou à laide d'une sorte de compos- 
teur; le levier de commande fait pénétrer d’un 
coup tous les poinçons dans les cartons. 

Lorsque les cartons ont reçu les indications vou- 
lues, il devient nécessaire de les classer de façon 
convenable; cette opération s'effectue au moyen de 
la deuxième machine, que nous avons désignée 
plus haut sous le nom de machine à classer (fig. 2). 

La machine à classer se compose essentiellement 
d'un balai de contact électrique qui exécute au- 
dessus du carton un mouvement de va-et-vient 
dans le sens de la largeur; ledit balai commande 
un certain nombre de circuits, et, au moment où 
il passe sur un trou, il détermine la fermeture du 
circuit auquel il est relié à cet instant; dans le 
circuit est inséré un électro-aimant; cet électro- 
aimant agit sur des raïls qui dirigent le carton 
vers la boite où il doit être classé; le balai de con- 
tact et le mécanisme d'entrainement sont actionnés 
par un moteur électrique. 

Le circuit électrique général de l'appareil est 
placé sous la dépendance d'un interrupteur prin- 
cipal ; il se divise en deux parties : l’une pour le 
moteur, l’autre pour le balai et l'électro-aimant. 
Le moteur est mis en marche au moyen d'un 
bouton de contact de démarrage; il reste en mou- 
vement aussi longtemps que des cartons restent à 
classer ; une fois que le dernier carton est passé, 
un contact en détermine l'arrêt. 

Le contact au balai s'établit entre celui-ci et un 
cylindre de laiton; deux lampes de contròle sont 
insérées dans le circuit de l’électro-aimant. 

Les cartons à classer sont placés sur un plateau, 
à la partie supérieure de la machine; ils tombent 
un à un, par une fente, entre deux rouleaux d’en- 
trainement qui les poussent sous le balai; lorsque 
le contact s'établit, la carte tombe dans l'ouverture 
que lui offrent à ce moment les rails de guidage, 
et elle est entrainée dans sa boite par un ruban 
armé de doigts d'entrainement. 

Une machine de ce genre classe 15 000 cartes 
par heure, en les partageant en douze groupes; le 
classement se fait donc d'après l'emplacement du 
trouet d’une colonne verticale donnée du carton. 

Pour pousser la classification plus loin, on fait 
passer le carton une seconde, une troisième fois 
dans la machine, en déplaçant le balai de contact 
pour l’amener en regard de la colonne verticale 
du carton pour laquelle on veut faire le classe- 
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ment; le balai est à cette fin monté sur un chariot 
réglable horizontalement. 

On peut introduire dans la machine des cartons 
de couleur pour séparer les paquets au moment où 
on les retire. 

La machine enregistreuse est formée de trois, 
quatre ou cinq machines à calculer; elle est égale- 
ment actionnée électriquement (fig. 3). 

Les cartons à faire passer dans l'appareil sont 
placés sur un plateau, à gauche, au-dessus du mé- 
canisme d'entrainement, qui est identique à celui 
de la machine à perforer; sous l’action du méca- 
nisme, les cartons sont amenés un å un dans un 
transmetteur; celui-ci se compose d’un certain 
nombre de balais se déplaçant sur le carton; lors- 
qu'ils passent sur un trou, les balais ferment les 
circuits qu'ils commandent; dans chacun de ces 
circuits se trouve un électro-aimant qui provoque 
l'accouplement des roues correspondantes de la 
machine à calculer avec un arbre d'entrainement; 
pour chaque colonne, le mécanisme est ainsi 
déplacé d'un angle eonvenable et équivalent au 
chiffre enregistré. 

Chaque machine à calculer comprend sept 
chiffres, avec autant d’électro-aimants, et les car- 
tons successifs sont totalisés par groupe de chiffres 
jusqu’à un million. 

Le circuit électrique du moteur est indépen- 
dant; un contact de carton peut en déterminer 
la rupture, aussitôt qu’il n’y a plus de cartons dans 
la machine. Les circuits des électro-aimants com- 
prennent chacun une lampe de contrôle, ainsi 
qu'un relais et l’aimant de commande; c'est le 
relais qui ferme le circuit de l’électro-aimant et 
qui le maintient fermé pendant le temps voulu; il 
est commandé par le balai. 

L'enregistreuse peut exécuter par heure 10000 ad- 
ditions de sept chiffres par machine à calculer; pour 
une enregistreuse à cinq machines, le rendement 
est donc de 50 000 additions par heure. 

Les opérations auxquelles cet outillage peut 
être appliqué sont extrêmement nombreuses et 
variées; le système est particulièrement utile 
lorsque les mêmes chiffres doivent être employés 
et traités plusieurs fois pour entrer en combinaison 
de différentes façons. 

L'automaticité de classement et l'indépendance 
de l'addition des différents groupes de chiffres per- 
mettent aussi de réaliser des combinaisons de tra- 
vail très rapides. 

Soit, par exemple, à déterminer le total des pro- 
duits suivants : 


25 X 13 = 312 
42 X 32 = 1 344 
33 X 33 = 1 089 
51X 12= 612 
75 X10 = 750 


TorTtaL : 4407 
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Dans les conditions ordinaires, l'opération com- 
porte cinq multiplications et une addition. 

Dans le système indiqué, on opérerait simplement 
comme ceci : 


? Addition puis multiplication par 8 des postes 
pour lesquels le chiffre d'unité du multiplica- 

teur est3: - 

. 24 (poste n° 1) + 33 (poste n* 3) = 57X 3 = 1 

2° Addition puis multiplication par ©? des postes 

où le chiffre d'unité du multiplicateur est 2: 

42 (poste n° 2) + 51 (poste n° 4) = 93 X 2 = 186 
3 Le 0 au multiplicateur n’'influe pas sur le tra- 
- vail. | | 
4° Même opération qu’au 1° et au 2°’, avec le 
- chiffre 1 des dizaines du multiplicateur: 

24 (poste n° 1) + 51 (poste n° #4) + 

+ 75 (poste n° 3) — 150 X 10 = 


1 


“1 


1 500 
1 857 





À REPORTER : 
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Rerort : 1 857 
5° Même chose pour le chiffre de dizaines 3 : 

42 (poste n° 2} + 33 (poste n°3) = 75 X 30 = 2250 

ToTaL : #10 





~q 


Comme on travaille tout le tempsavec les mêmes 
cartons, que toutes les additions sont faites à la 
machine, de même que les classements de cartons, 
le gain de temps peut être énorme si les nombres 
à enregistrer sont grands. 

Ainsi l’exécution de 10 millions de multiplications 
de nombres de sept chiffres par 10 000 nombres de 
quatre chiffres et la totalisation des produits peut 
aisément et pratiquement se ramener à 36 multi- 
plications par un chiffre simple, toutes les autres 
opérations, réduites à des classements et addi- 
tions, étant effectuées automatiquement. 


H. MARCHAND. 





Les merveilles souterraines du Karst et la caverne d'Adelsberg. 


Le chemin de fer qui, de Trieste, conduit à Lay- 
bach, chef-lieu de la Carniole, après avoir côtoyé 
pendant 18 kilomètres le golfe de Trieste, et laissé 
derrière lui, sur sa gauche, le beau château de 
Miramar, abandonne définitivement.les flots bleus 
de l’Adriatique pour s'engager, par de longues 
rampes tortueuses et de nombreux tunnels, dans 
ce désert de roches quest le Karst (ou Carso), 
longue plaine nue et stérile s'étendant, selon la 
direction Nord-Ouest-Sud-Est, entre Goritz et 
Fiume. 

« Le Karst, écrit M. Fallex, est le pays des 
pierres; les calcaires crétacés qui le composent 
sont tout déchiquetés et présentent, en un chaos 
de roches en ruines, effroyablement stériles, une 
surface aussi trouée qu’un visage grêlé par la 
petite vérole. L'eau manque totalement, quoique 
les pluies soient abondantes, mais elles ne ruis- 
sellent pas; elles disparaissent comme à lravers 
un crible, et la circulation se fait sous terre. » 
(L'Europe au début du xx° siècle.) 

Cette région présente un grand intérêt géogra- 
phique, géologique et même, ajouterons-nous, mili- 
taire. Le général Porro, dont le traité de géogra- 
phie militaire est très apprécié en Italie comme à 
l'étranger, s’exprime en ces termes: « Les eaux 
du Karst disparaissent dans les profondeurs des 
cavernes, et à la surface du sol l’hydrographie est 
très pauvre. La végétation est nulle aussi, à cause 
de la bora — vent du Nord-Est très violent — qui 
dessèche les plantes. Aussi a-t-on toujours évité les 
opérations militaires dans cette zone, qui semble 
une mer orageuse dont les vagues se seraient 
solidifiées instantanément. Napoléon, en 1797, et 
Eugène de Beauharnais, en 1809, suivent, plus au 


Nord, la route de la Pontebba, en traversant la 
Carinthie; en 1859, les Français abandonnent 
l’idée d'un débarquement près de Trieste pour ne 
pas affronter le Karst. Les Autrichiens, mème à 
présent, évitent autant que possible dans leurs 
manœuvres ce territoire où le problème de l’eau 
impose des privations et des fatigues énormes, à 
deux pas des aises de Trieste. » 

Le Karst est, par excellence, le pays des cavernes 
et des fleuves souterrains. A vingt minutes de la 
gare de Divaca, on peut visiter la belle grotte du 
Kronprinz Rudolph, qui a des stalactites d’une 
fraicheur merveilleuse. Plus loin, au sud-est de 
Divaca, se trouvent les cataractes et les grottes 
de Saint-Cansian, où les eaux de la Reka se 
perdent dans des gouffres souterrains pour repà- 
raitre à 35 kilomètres de distance et former un 
fleuve navigable, le Timavo. 

Mais, de tous les cours d'eau souterrains du 
Karst, le plus intéressant est sans contredit le 
Poik (ou Piouka), fleuve de la Carniole, qui dis- 
parait au fond des célèbres grottes d’Adelsberg, 
reparait, s’unit à l'Unz, mais disparait encore pour 
revenir, sous le nom de Laybach, confluer avec la 
Save. Adelsberg, station à mi-chemin de Trieste à 
la ville de Laybach, est un excellent centre d’excur- 
sions pour les visiteurs qui désirent se faire de 
visu une idée des merveilles souterraines de la 
Carniole méridionale et du Karst. La nature n’y 
offre plus le tableau morne et aride de la plaine 
du Karst; la végétation y est abondante et donne 
au pays, riche en lacs, en cascades, en gorges et 
en cavernes, un aspect très pittoresque. 

La ville d’Adelsberg est située, en effet, au 
centre dun immense parc naturel, dans la vallée 
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du Poik, dont l’ancien lit souterrain est constitué 
par les fameuses grottes dont nous allons bientôt 
nous occuper. Entre l'endroit où ce fleuve dis- 
parait dans les entrailles de la terre et celui où il 
reparait, près des ruines du château de Kleinhaüsel, 
dans la vallée de Planina, le Poik coule dans une 
série de 9 kilomètres de cavernes souterraines, en 
partie seulement explorées. Dans la caverne de 
Planina, les eaux du Poik s'unissent à celles d’un 
autre fleuve souterrain, le Rack, qui sert de déver- 
soir au lac périodique de Zirknilz. Ce lac présente 
un double intérêt, artistique et géologique. Il est 
constitué par une conque recueillant les eaux des 
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torrents qui descendent des collines et montagnes 
environnantes. Après les grandes pluies, le niveau 
du lac s'èlève considérablement; mais, ensuite, ses 
eaux s'écoulent à travers des cavernes et des 
canaux souterrains, reparaissent dans les magni- 
fiques gorges du Rack, dans lesquelles s'ouvrent 
d’autres cavernes parcourues par des affluents du 
Rack, et s’engouffrent de nouveau dans les pro- 
fondeurs du sol pour s'unir, après un trajet de 
3 kilomètres, à celles du Poik. 
Nous devons mentionner 


encore la grotte 


d'Ottok, à l'ouest de celle d'Adelsberg, traversée 
elle aussi par le Poik, et qui reçoit les eaux du 
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Schwarzbach. Toutes ces cavités souterraines sont 
si grandes que, même à l'occasion des plus fortes 
pluies, le pays ne subit pas d’inondations. 

Le voyageur, le touriste qui visite aujourd’hui 
tout à son aise la célèbre caverne d'Adelsberg, 
dans laquelle le pic et la pioche lui ont ouvert un 
chemin commode, jalonné de lampes électriques, 
ne se doute pas de la somme d'énergie que de 
courageux spéléologues ont dépensée pour étudier 
les merveilles souterraines de cette région. Ces 
intrépides pionniers ont affronté toutes sortes de 
risques pour explorer les couloirs, les grottes, les 
lacs et les fleuves souterrains qui rendent si inté- 
ressante la région du Karst. 


Rappelons d’abord, à titre d'honneur, le nom de 
M. E.-A. Martel, le spéléologue français qui, en 1893, 
réussit au prix de mille difficultés à visiter le cours 
souterrain du Poik; ceux de MM. Martin et Muhiho- 
fer, qui, en 1895, parvinrent à parcourir 150 mètres 
de galeries inexplorées, au moyen d'un canot en 
toile; celui de M. Perko, qui, en 1907, durant une 
période de sécheresse extraordinaire, explora pen- 
dant trente-six heures ces cavités mystérieuses. 


La principale curiosité géologique à visiter dans 
les environs d'Adelsberg est la célèbre caverne, 
composée d’une série de grottes et de galeries, 
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dont l’ensemble{rappelle la forme du chiffre 9. 
Elle est praticable sur une étendue de 4 172 mètres; 
sa profondeur moyenne est de 100 mètres au- 
dessous du sol, dont l'altitude varie de 600 à 
650 mètres; sa température est de 9° C 

La grotte d’Adelsberg, d’après certains docu- 
ments, était déjà connue au xiv° siècle. Au xvi°, 
elle servit plusieurs fois de refuge à la popula- 
tion contre les incursions des Turcs. Valvasor, 
chroniqueur local du xvu* siècle, se vantait, dans 
son ouvrage sur la Carniole (Nuremberg, 1689), 
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d’avoir parcouru deux milles à l'intérieur de la 
grotte. L'empereur François I‘, époux de Marie- 
Thérèse, invita le naturaliste Nagel à entreprendre 
dans la grotte d’Adelsberg des recherches dont les 
résultats sont consignés dans un manuscrit illustré 
de la bibliothèque impériale de Vienne. En 1848, 
le guide Cik découvre un passage qui le conduit 
dans de nouvelles grottes. On entreprend des tra- 
vaux pour en faciliter l’accès aux visiteurs. Ensuite, 
les explorations, les travaux se succèdent les uns 
aux autres; on installe, en 1884, les premières 





F1G. 2. — PILIER ET BUREAU DE POSTE DANS LA GROTTE DE L'EMPEREUR-FERDIN AND, 


lampes électriques dans la caverne merveilleuse, 
et de tous les coins du monde on accourt pour 
admirer dans les profondeurs du Karst l'œuvre 
mille fois séculaire des eaux souterraines. 

La caverne d’Adelsberg est une longue succes- 
sion de grottes dont nous allons donner une des- 
cription sommaire. 

Le dôme (ou grotte de Neptune) est la première 
grande cavité que rencontre le visiteur. Il mesure 
45 mètres de longueur sur 30 de largeur et 28 de 
hauteur, et est parcouru dans toute sa longueur 
par les eaux vertes et bouillonnantes du Poik, qui 
éveillent puissamment les échos de la voüte 
mystérieuse lorsque le temps est pluvieux ou après 


la fonte des neiges. Deux ponts naturels, formés 
de roches éboulées, et un pont artificiel tra- 
versent le lit de la rivière souterraine et per- 
mettent d'observer les différents aspects de la 
caverne aux parois recouvertes de concrétions cal- 
caires les plus variées, dont les rayons des nom- 
breuses lampes à arc électrique laissent saisir tous 
les détails. 

Avant l'année 1818, la partie la plus intéres- 
sante des grottes d'Adelsberg était la grotte de 
Neptune. On ne se doutait pas que bien d'autres 
merveilles souterraines et plusieurs kilomètres de 
galeries auraient livré un jour leurs secrets à notre 
curiosité. Aussi, grande fut la stupéfaction du 
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courageux guide Cik lorsqu'il parvint la première 
fois à explorer le monde souterrain qu'aujourd'hui 
le visiteur peut parcourir tont à son aise. 

La grotte de l'Empereur-Ferdinand (fig. 1) est 
une longue succession de larges couloirs et de 
vastes cavernes, dont le sol est presque partout si 
‘uni qu'on a pu y installer un minuscule chemin de 
fer sur un parcours de 4 600 mètres. 

La richesse, la variété, la blancheur et l'éclat 
des innombrables stalactites et stalagmites qui 
décorent ces merveilleux souterrains dépassent 
tout ce que l’on peut imaginer. Comme pour 
toutes les grottes du monde parées d'ornementa- 
tions dues aux lentes dépositions calcaires, la fan- 
taisie des premiers explorateurs s'est plu à assi- 
gner des noms suggestifs aux roches incrustées 
de dentelles calcaires ou hérissées de stalactites 
curieuses. Nous passons successivement devant la 
« chaire », la « boucherie », où les concrétions 
pierreuses suspendues à la voûte ont l'apparence 
de pièces de viande et de lard, la « cascade pétri- 
fiée », le « dòme gothique », la « tête de lion », le 
« baptistère », le « sarcophage », la « loge », 
l « aurore boréale », groupe de stalactites réflé- 
chissant la lumière d’une façon étrange, la « chaire 
de Saint-Pierre », la « prison ». etc. 

Après un trajet d'environ 300 mètres, nous 
pénétrons dans la vaste salle de danse, somptueu- 
sement illuminée, où l’on a découvert des restes 
d'Ursus spelœus constituant un document pré- 
cieux de la chronologie de la grotte d'Adelsberg. 
Comme l'indique le nom, celte partie de la 
grotte, dont le sol est parfaitement horizontal, 
sert depuis plus de quatre-vingts ans comme lieu 
de réunion et de diverlissements, très fréquenté 
par la population indigène et cosmopolite durant 
les fêtes de la Pentecôte et de l’Assomption. On y 
donne des concerts et. des bals populaires, devenus 
désormais traditionnels, à l'occasion desquels l'as- 
pect féerique de la grotte est rehaussé par l'éclat 
d’une multitude de lampes électriques et de bou- 
gies, distribuées ingénieusement dans tous les coins, 
dans toutes les anfractuosités, et suspendues aux 
voules majestueuses de cette fantastique salle de 
fêtes. 
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Nous découvrons de nouvelles formations cal- 
caires blanches, grises, brunes et rouges à mesure 
que nous poursuivons notre exploration souter- 
raine. C’est d'abord la « statue de la Vierge », 
puis la « tour penchée de Pise », la « ruche », la 
« tortue », le « tombeau », la « chapelle », le 
« drapeau », le « filet », le « candélabre », la 
« crèche », le « palmier », la « fontaine », stalag- 
mite en forme de jet d’eau retombant dans un 
bassin. Une grotte latérale, de 85 mètres de pro- 
fondeur, s'ouvre à gauche, sur le couloir prin- 
cipal: c'est la grotte de la cire, ainsi nommée à 
cause de la couleur de ses concrétions pierreuses 
et de l'aspect de ses stalactites et stalagmites, 
rappelant celui des cierges. Citons aussi, parmi les 
autres curiosités, le « clair de lune », {a « colonne 
des hiéroglyphes », l’ « aile d'aigle », la « soute à 
charbon », le « cyprès », la « momie égyptienne », 
et la belle salle du sépulcre où se trouvent d'ad- 
mirables colonnes cannelées et des groupes de sta- 
lactites et de stalagmites donnant l'illusion de se 
trouver tout à coup en présence d’un catafalque 
somptueux, surmonté d’un riche baldaquin. 

La grotte se partage ici en deux couloirs con- 
duisant tous les deux à l’extrémité explorée de la 
caverne, où se trouvent le grand calvaire et la 
nouvelle grotte. Nous prenons celui à gauche, qui 
donne accès à la grotte François-Joseph, non 
moins intéressante que celles qui la précèdent. 
Elle comprend, elle aussi, une série de cavités 
tapissées d’ornementations pierreuses, et de corri- 
dors étroits, dont quelques-uns ont dû ètre artifi- 
ciellement élargis pour faciliter l'accès dans ces 
lieux souterrains. Nous sommes de nouveau frappés 
par la richesse, la variété des formations stalag- 
mitiques et des fines stalactites, dont la surface 
humide et blanche réfléchit dans tous les coins et 
au sommet des voûtes sombres l'éclat de la 
lumière électrique. Le silence n’est interrompu que 
par le son clair, argentin des gouttes d’eau suin- 
tant à travers les roches et apportant, depuis une 
longue série de siècles, les matériaux nécessaires 
à la formation des stalagmites qui s'élèvent du sol. 


(A suivre.) D" P. Goccia. 





La grenouille comestible et la grenouille-bœuf. 


Les Anglais nous accusent d'ètre des « mangeurs 
de grenouilles ». Non sans raison peut-èlre, si 
nous en croyons les renseignements fournis par 
MM. Raveret-Wattel et Bruyère à la suite d'une 
enquète qu'ils ont faite sur ce batracien au point de 
vue comestible. La vente des brochettes de pattes de 
grenouilles, rien que pour la Ville de Paris, atteint 
une consommalion annuelle de 190 000 francs en 


chiffres ronds. « Ce chiffre, ajoute M. Bruyère, 
était plus élevé il y a quelques années. Par suite 
de l'activité de la pêche, les marais qui les four- 
nissent tendent à se dépeupler, les arrivages se font 
moins importants. » Les prix ont subi, d'ailleurs, 
une augmentation considérable depuis une vingtaine 
d'années; à cette époque, les grenouilles vivantes 
se vendaient pour les laboratoires scientifiques 
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au prix de 5 à6 francs le cent ; actuellement, elles ont 
atteint par étapes successives le cours de 25 francs 
le cent. Les prix auxquels on paye actuellement 
les grenouilles de consommation ont aussi subi une 
hausse fort sensible. Les grenouilles dites de parc 
se vendent jusqu'à 2 francs et mème 3 francs la 
belle brochette de douze; les grenouilles dites de 
. péche se payent moins cher : 4,25 fr, 1,50 fr, 4,75 fr 
la douzaine suivant leurs qualités et la situation 
du marché. 

Au point de vue de la vente, on distingue, en 
effet, deux sortes de grenouilles : les grenouilles 
de parc et les grenouilles de pèche. Les premières 
proviennent de marais où le nourriture est abon- 
dante, et, récoltées ensuite par des parqueurs, 
sont soumises à un traitement spécial. 

On croit, en général, que le ròle de ces parqueurs, 
ainsi que d'ailleurs ils le prétendent, consiste à 
récolter les grenouilles pèchées dans de bons étangs 
et à les soumettre ensuite dans des viviers spéciaux 
à une sorte d’engraissement au moyen de farineux, 
de mie de pain, de lait caillé, de limaces, ce qui 
donne aux sujets la chair blanche, non marbrée, 
qui est si recherchée des acheteurs. En réalité, ou 
tout au moins d'une façon générale en France, ces 
parqueurs ne possèdent ni viviers ni étangs, ce 
sont de simples revendeurs, qui, par un procédé 
spécial, savent donner auxgrenouillesqu'ilsachètent 
une plus-value marchande. 

Ils en achètent donc en plus ou moins grande quan- 
tité suivant les occasions qui se présentent; pour 
les conserver, ils les mettent dans de très grands 
sacs en toile, qu'ils étalent à plat sur le sol, mais 
toujours en quantité restreinte dans un même 
sac, de façon que celui-ci étant posé sur le sol 
elles ne forment qu'une seule couche; dans ces 
conditions, elles sont obligées de rester dans une 
immobilité à peu près complète, ce qui est impor- 
tant, car, comme elles ne reçoivent pas d’alimen- 
tation, elles maigriraient par suite des sauts désor- 
donnés auxquels elles ne manqueraient pas de se 
livrer; peu nombreuses dans le même sac, elles 
peuvent vivre ainsi assez longtemps. 

Lorsque le revendeur a pu récolter une quantité 
suffisante pour faire une expédition sur Paris ou 
toute autre grande ville, il assortit les grenouilles 
par grosseur et procède à leur dépouillement, car, 
comme on le sait, les cuisses embrochées sur une 
baguette sont seules vendues. C’est là que l’indus- 
triel doit faire preuve d’un talent particulier. En 
effet, le dépouillement effectué et après un lavage 
soigné pour faire disparaitre toutes traces de sang 
ainsi que toutes autres impuretés, les cuisses sont 

plongées dans de l’eau aussi froide que possible, 
eau que l’on renouvelle toutes les deux heures; 
cette immersion, pendant laquelle elles absorbent 
beaucoup d’eau, a pour effet de les blanchir et de 
les rendre très grosses. Le talent de l'opérateur 
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consiste à les laisser tremper juste le temps conve- 
nable. C'est une question de doigté; sèi on les retire 
trop tòt, elles ne gonflent pas et leur chair prend une 
teinte marbrée, elles ne peuvent plus être vendues 
que comme provenant de grenouilles de peche; si, 
au contraire, l'immersion est trop longue, elles ne 
peuvent conserver tout le volume acquis, elles 
abandonnent une partie de l'eau absorbée et 
deviennent flasques, par conséquent perdent presque 
toute leur valeur marchande. Il faut une longue 
expérience pour réussir. M. Bruyère, le distingué 
secrétaire de la Société d'acclimatation, qui s'est 
livré à une étude approfondie de cette prépara- 
tion, assure «qu’un mandataire des halles lui avouait 
que parmi ses clients il n’y avait que deux ou trois 
parqueurs » qui connaissent parfaitement leur 
mélier et apportent dans leur industrie le véritable 
tour de main nécessaire pour obtenir une mar- 
chandise irréprochable ». 

Les grenouilles de péche sont celles qui sont 
pêchées, puis immédiatement dépouillées sans cette 
préparation spéciale ; la chair de leurs cuisses est 
alors moins blanche et elles paraissent moins 
grosses. 

C'est surtout le département de la Vendée qui 
approvisionne le marché de Paris de grenouilles 
de parc; il en vient aussi de la Seine-Inférieure. 

Les autres qualités viennent d’un peu partout; 
il existe aussi en Lorraine et en Belgique des étangs 
consacrés à l'élevage des grenouilles. 

L'’asséchement des étangs, des petites mares, 
le drainage mieux compris des terres supprimant 
les petits fossés, a considérablement diminué en 
France la gent « grenouille »; à ces causes premières, 
il faut encore ajouter la pêche intensive et, comme 
dans la Vendée, l'élevage en grand du canard, 
grand destructeur de ces batraciens. 

Etant donné le prix qu'atteignent maintenant 
les grenouilles, il y aurait certainement une branche 
lucrative de la pisciculture à exploiter, si toutefois 
on peut considérer la raniculture comme une 
branche de la science piscicole. 

Les Américains du Nord (Etats-Unis), qui n'ont 
pas partagé les préjugés de leurs cousins anglais 
contre ce mets, pratiquent, en effet, depuis quelques 
années avec grands succès l'élevage de la grenouille, 
et nous connaissons des exemples de rapide for- 
tune dans cette industrie un peu spéciale. 

Si les grenouilles fournissent un mets délicat, il 
faut avouer que les cuisses — on ne mange que 
cette partie du corps — sont de dimensions plutòt 
réduites et, au prix d’achat actuel, constituent un 
mets plutôt cher, et l’on comprend l'intérêt que 
trouveraient les gastronomes dans l’acclimatation 
de grenouilles de plus fort volume tout en offrant 
la mème délicatesse de chair. 

L'Amérique en possède une variété qui, pour 
deux raisons, mérite le nom de grenouille-bœuf 
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(Rana mugiens) qu'on lui donne généralement. 
En premier lieu, sa forte taille (son corps atteint 
une longueur de 20 à 25 centimètres), son poids 
élevé (dépassant souvent 600 grammes) rappellent 
la grenouille de la fable qui voulait égaler le bœuf 
en grosseur; en outre, son coassement est devenu 
une sorte de mugissement qui ressemble à s'y 
méprendre à celui d'un jeune veau ou même à celui 
d'un animal adulte. 

Si ce n'était leur taille exceptionnelle, les 
grenouilles-bœufs ressembleraient fort à nos gre- 
nouilles indigènes; leur coloration est à peu près 
identique, vert olive en dessus et brun jaune en 
dessous; il existe, du reste, plusieurs variétés qui 


offrent certaines différences de coloration; au point . 


de vue comestible, leurs cuisses bien charnues ont 
une finesse exquise, laissant loin derrière elles les 
plus fines poulardes de Bresse, tout en représentant 
comme grosseur quatre à cinq fois le volume de 
celles de nos plus belles espèces indigènes. 

Les tètards fort volumineux ne se différencient 
des tètards européens que par leur grosseur; les 
transformations sont les mêmes. 

Identiques sont aussi les mœurs; il faut néan- 
moins signaler l’agilité particulière de ces batra- 
ciens géants; on assure que s'ils ont trois bonds 
d’avance, l’homme le plus agile nepeut les atteindre; 
en outre, ces animaux, s'ils ne peuvent franchir 
les clôtures en sautant, font preuve d'une réelle 
habileté à s'échapper en grimpant par-dessus les 
murs élevés, s'aidant pour cela du lierre ou des 
autres plantes qui peuvent y être attachées. 

C'est cette parlicularité qui a permis de constater 
que la grenouille-bæuf pouvait s'acclimater en 
France; quelques spécimens, quoique soigneuse- 
ment parqués au Jardin d'acclimatation, prirent la 
clé des champs et vinrent élire domicile dans le 
lac du bois de Boulogne, où leur présence fut 
signalée par de nombreux tètards en 1885 et 1886. 

Leur élevage ne présente aucune difficulté. Voici 
quelques renseignements sommaires sur leur édu- 
cation en captivité; en liberté, bien entendu, elles 
prospèrent et se multiplient comme nos grenouilles 
communes. Prenons l’animal au début de sa période 
évolutive, c’est-à-dire à l’état d'œuf; dès la ponte 
effectuée, on en dépose le produit dans un baquet 
rempli d’eau et dans lequel sont plantées de 
nombreuses plantes aquatiques; les tèlards, si le 
baquet est bien exposé au soleil, ne tarderont point 
à éclore et ils trouveront au milieu de ces plantes 
une infinité de corpuscules qui leur serviront d'ali- 
mentation durant quelque temps, mais à mesure 
qu'ils grossiront il faudra leur jeter des petits 


morceaux de viande qu'ils dévoreront avec avidité;. 


on aura bien soin d'enlever chaque jour à l’aide 
d'une petite épuisette ou d’une éprouvette les 
petites parcelles non consommées afin d'éviter la 
corruption de l'eau. La lumière et la chaleur 
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faciliteront la croissance des jeunes tttards. 

Leurs métamorphoses accomplies, les tétards 
deviennent de jeunes grenouilles qui cherchent à 
quitter l'eau; il faudra les placer alors dans un 
enclos entouré d'un haut grillage fermé par en 
haut (en quelque sorte une volière) et muni d'un 
bassin. Leur alimentation devient alors un véri- 
table souci, car les grenouilles adultes, à l'encontre 
des tètards, ne veulent absorber que des proies 
vivantes; il faut dès le début les habituer à manger 
de la viande, car la difficulté est grande de leur 
procurer en captivité la quantité nécessaire de larves, 
limaces, mollusques, poissons qu'elles dévorent. 

M. le D" Wielt indique l'artifice suivant qui 
réussit fort bien. La grenouille n’étant altirée que 
par les mouvements exécutés par sa viclime, on 
agite devant celles que l'on élève artificiellement 
de pelites boulettes de viande râpée au bout d'un 
fil suspendu à une baguette. Ce n’est qu'au bout 
d’un certain temps que les grenouilles, prenant 
goût à cette alimentation factice, mais extrême- 
ment nutritive, iront chercher d’elles-mêmes les 
boulettes inertes que l’on déposera sur une plan- 
chette dans leur enclos. Un coin du parquet sera 
garni de terre meuble, car ces batraciens ont l'ha- 
bilude de se terrer ou de se.blottir sous les racines 
des plantes où ils passent l’hiver dans une sorte 
d'engourdissement. La reproduction a parfaitement 
lieu en captivité. | 

A l’état libre, les grenouilles-bœufs savent fort 
bien trouver d'elles-mêmes la nourriture vivante 
qui leur est nécessaire; elles font ventre de tout; 
leur bouche immense engloutit tout aussi bien les 
petits poissons, les lombrics, que les grenouilles 
européennes. À ce régime elles grossissent rapi- 
dement, aussi quelles délicates et respectables 
cuisses à la poulette nous fournissent-elles quand 
elles finissent leur existence à la casserole d’un de 
ces Frog Eater qui scandalisent les fils d’Albion. 

Comme nous l’avons dit plus haut, l’on a déjà tenté 
l'acclimatation de la grenouille-bœuf en France, et 
tous les efforts ont élé couronnés de succès tant 
que les animaux ont été maintenus en captivité, 
mais ces expériences ont toujours pris fin par la 
fuite des captives, dont on a pu constater la 
reproduction dans les lacs ou marais environnants 
durant quelques années, puis disparition complète. 
Il convient de dire que les premiers essais ont été 
tentés dans les environs de grandes villes et que 
les grenouilles fuyardes avaient choisi pour refuge 
des lacs de parcs publics; dans ces conditions, 
elles n'ont pu trouver des éléments propices à 
leur propagation; il a été prouvé que rien qu'au 
lac Saint-James du bois de Boulogne les enfants, en 
s'amusant à pêcher des tètards, attirés par leur 
grosseur exceptionnelle, avaient détruit nombre 
de tètards de grenouille-bœuf. 

Il serait à désirer que ces expériences fussent 
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reprises, mais dans d’autres conditions, les gre- 
nouilles adultes étant mises dans des marais con- 
venant au batracien où elles sauraient se reproduire 
en paix. 

Outre l’intérêt qu'elles présenteraient au point 
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de vue comestible, les grenouilles-bœufs pourraient 
rendre des services à l’agriculture, car elles dévorent 


grande quantité de souris, mulois et jeunes rais. 


H.-L.-ALPH. BLANCHON. 





La prophylaxie du paludisme et de la fièvre jaune à Panama 


par la destruction des moustiques. 


Au moment où les États-Unis d'Amérique se pré- 
parent à ouvrir au trafic le canal de Panama, il 
est juste de rappeler que les gigantesques efforts 
des ingénieurs américains n'auraient jamais abouti 
sans l’organisation intelligente et le fonclionne- 
ment persévérant du service d'hygiène, destiné à 
enrayer le paludisme et la fièvre jaune (1). 

Cette dernière affection a pour agent un microbe 
invisible qui est transporté et inoculé à l’homme 
par la piqûre d'un moustique dénommé Stegomyia 
fasciata (2), tout comme l’hématozoaire de Lave- 
ran, agent direct de la fièvre paludéenne ou 
malaria, est transporté et inoculé à l’homme par 
des moustiques du genre Anopheles (3). 

En 1851, dès la construction du chemin de fer 
entre Colon et Panama, on fit venir 4 000 travail- 
leurs nègres de la côte occidentale d'Afrique, tou- 
jours résistants et habitués aux rigueurs tropicales; 
tous moururent dans les six premiers mois de lcur 
arrivée. On s’émut: la Chine n’était pas loin, 
1 000 Chinois arrivèrent sur les chantiers ; six mois 
après, tous étaient morts, et le nom de Matachin 
donné au village rappelle aujourd hui l'endroit où 
ces malheureux tombèrent presque tous. 

Vers 4884, les Français arrivèrent, et l'ingénieur 
en chef des travaux du canal de Panama, M. Digler, 
vit mourir rapidement de fièvre jaune sa femme 
et ses trois enfants. Un autre ingénieur arriva avec 
10 jeunes gens, tous vigoureux; le premier mois 
de leur arrivée, tous furent victimes de la fièvre 
jaune. 

Sur 25 religieuses, 24 meurent rapidement, et 
cette liste lugubre va tous les jours en s’allongeant. 
Résumons-la en disant seulement qu'avec une 
armée de 10 209 travailleurs par an, les Français 
perdirent en neuf ans 22169 ouvriers, ce qui fait 
une moyenne de 240 pour 4 000 et par an! 

Pouvions-nous déjà faire mieux à cette époque? 


(1) D? P. FerreyvRroLLes, La destruction pratique des 
moustiques sous les tropiques; l'organisation sanitaire 
de Panama (Gazette des Hôpitaux, 4 mars 1913). 

(2) A. Poey, Les moustiques et la fièvre jaune å la 
Havane (Cosmos, t. XLVII, n° 914, p. 451, et n° 915, 
p. 168). 

(3) Cosmos, t. XL, n° 729, p. 49; t. 
p. 681. 
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Peut-être; bien que les grandes découvertes de 
Laveran, Marchou, Salimbeni, Simon, en médecine 
tropicale, aient surtout été faites entre l'occupation 
française et l'occupation américaine. Mais, enfin, 
lors de leur arrivée à Panama, les Américains 
avaient une mortalité de près de 50 pour 1 000 et 
par an, de 820 malades de malaria pour 4 000 et 
par an; ils sont actuellement tombés à 487. En 
neuf ans, avec 33 000 hommes par an, ils en per- 
daient seulement 4 000, réduisant ainsi la morta- 
lité à 7,5 pour 1000. Et pourtant, la tâche à 
accomplir était difficile, et il a fallu la science, le. 
dévouement et l'énergie du médecin en chef, le 
colonel W.-C. Gorgas (1), pour mener à bien cette: 
belle œuvre qu'est l’organisalion sanitaire à 
Panama. Tout était contre lui, climat, tempéra- 
turé, terrain, voisinage, toutes conditions émi- 
nemment favorables au développement des mous- 

A Panama, il fait très chaud, la température est 
constante toute l’année et il pleut quatre mois par 
an, pluies de peu de durée, mais extrêmement abon- 
dantes; un tiers du trajet du canal est en pleins 
marécages, et on a vraiment l'impression, dans 
le trajet de Colon à Panama, que l’on traverse la 
région la plus favorable aux développements des 
Anopheles et des Stegomyia fasciata. Dans le 
région montagneuse du canal, il y a tellement de 
ruisseaux et de rivières à courant lent que, si l’on 
n'est plus surpris de l’effrayante mortalité qui & 
donné à cette région sa triste réputation sanitaire, 
on reste néanmoins étonné de voir 5 000 travail- 
leurs, répartis en quarante camps ou villages, sb 
bien protégés contre la malaria et la fièvre jaune. 
- [l a fallu détruire l'habitation des moustiques à 
la période larvaire, détruire tout ce qui pourrait 
servir à abriter le moustique adulte, protéger: 
Phabitant contre ses atteintes. Des mesures, basées 
sur la connaissance des mœurs des moustiques, 
ont été appliquées par le colonel Gorgas et ses. 
assistants, dont l’un s'occupe surtout de la vie et 
des mœurs des moustiques, l’autre est un ingé- 


(i) Le D’ Gorgas pouvait profiter de l'expérience 
concluante acquise en 1901 dans la prophylaxie de la 
fièvre jaune à la Havane (Cosmos, t. XLVI. n° 900, 
p. 511). 
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nieur technique et le troisième est chargé de la 
surveillance et de l'exécution des travaux. Les 
300 milles carrés représentant la superficie du 
canal ont été divisés en 17 districts, et chaque dis- 
trict a à sa tête un inspecteur avec 40 ou 50 ou- 
vriers: cantonniers, charpentiers ou menuisiers; 
4 à 2 dispensateurs de quinine, qui s'occupent de 
la distribution à tous ceux qui en font la demande 
d’une dose prophylactique, et veillent à ce qu'il y 
en ait toujours une provision dans les camps et 
les mess ouvriers. Chaque jour, le chef du district 
envoie un rapport sur létat sanitaire de sa cir- 
conscription. Ces rapports sont centralisés, et si, à 
la suite d'une enquète faite sur les causes de l’aug- 
mentation de la morbidité dans une région, un 
chef de district est reconnu coupable de négligence, 
il est puni. Les mesures sanitaires sont, comme on 
va le voir, en somme asssez simples. Tout est dans 
la façon de les exécuter. 


Il a fallu d’abord supprimer tout milieu favo- 
rable au développement des larves de moustiques, 
Pour cela, on a dù niveler le terrain, le dessécher 
par tous les procédés de drainage. On a employé 
successivement les fossés ouverts, auxquels on a 
dù vite renoncer; sur les bords, la végétation 
poussait d'une façon tellement intense que, rapi- 
dement, ils étaient encombrés d’algues et d'herbes, 
qui ralentissaient le courant de l'eau, abritaient 
ainsi merveilleusement les larves et rendaient à 
peu près inutiles les poissons chargés de leur des- 
truction. Il fallait nettoyer ces fossés très souvent 
et le procédé devenait par cela même extrème- 
ment coûteux. On tenta les canaux cimentés, plus 
praliques, mais le ciment se fendille; après les 
orages, la terre s'y dépose dans le fond, les algues 
et les herbes y poussent, on retombe dans les 
inconvénients des fossés ouverts; le nettoyage 
doit en ètre fait chaque quinzaine, et, si l’on songe 
an nombre de ces canaux et à leur longueur, l'en- 
tretien reste coûteux. Le seul procédé adopté 
actuellement, chaque fois que cela est possible, 
est le drainage du sous-sol par des canalisations en 
briques ou en tuiles recouvertes de pierres et de 
cailloux permettant à l'eau de s'infiltrer jusqu’à 
eux, sans ètre en contact avec la partie supérieure. 
Les résultats sont excellents et le prix de revient 
minime. Lorsque, pour une raison ou pour une 
autre, ce procédé de drainage nest pas possible, 
on utilise les précédents; on brüle alors les herbes 
et les algues, ou on les arrose de sulfate de cuivre 
ou de larvicide, en tâchant de détruire le moins 
possible dans les rivières le petit poisson appelé 
« million ». Dans les régions tropicales, il se repro- 
duit avec la plus grande facilité et a donné dans 
la destruction des larves d'insectes les meilleurs 
résultats, mais là seulement où on ne peut employer 
le larvicide, beaucoup plus actif évidemment. 
Pour les étangs, les mares, les flaques d’eau, on a 
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d’abord employé les huiles grasses et le pétrole. 
Sur les bords desroutes, desréserroirssont installés, 
et les cantonniers, chargés également des travaux 
sanitaires, portent sur le dos un appareil analogue 
à celui employé par nôs paysans pour le soufrage 
des vignes; ils en versent dans tous les endroits 
où la femelle est susceptible de déposer ses 
œufs. 

Chaque mare, chaque poche d'eau stagnante est 
examinée au moins une fois par semaine et 
recouverte à nouveau du larvicide, si nécessaire. 
Pour les ruisseaux ou les étangs, un tonneau d'ar- 
rosage ordinaire est trainé par un cheval, et le lar- 
vicide est, par un tuyau, déversé immédiatement 
dans la partie où l'on veut détruire les larves. 

Le larvicide qui donne les meilleurs résultats 
est un mélange de résine, d'acide phénique et de 
soude caustique. Son action antiseptique est telle 
qu'il suffit de l’employer à 4 pour 5 000. On l'utilise 
prudemment, du reste, car, là-bas, le cours des 
ruisseaux change souvent; il faut veiller aux infil- 
trations et ne pas souiller les réservoirs d’eau 
potable. 

Les résultats de cette méthode prophylactique, 
complétée par la destruction du moustique adulte, 
ont justifié toutes les espérances. Hangars, wagons 
en cours de route, sont désinfectés par la fumiga- 
tion; la poudre de pyrèthre est la plus employée. 
Autour de chaque camp, on brüle les algues, les 
herbes, les plantes à larges feuilles qui, en temps 
de pluie, peuvent être d'excellents pelits réser- 
voirs où la femelle viendrait pondre. Si l’on doit 
faire au camp un séjour prolongé, on nivèle le 
terrain, sème du gazon que l’on maintient tondu 
très ras, et lon construit ensuite le futur village. 
Les plans de chaque village, de chaque maison 
doivent être approuvés par l’autorilé sanitaire. 

Les maisons seront élevées sur pilotis, à 40 cen- 
timètres au-dessus du sol; ainsi, pas de rats par- 
dessous (prophylaxie contre la peste): pas de 
flaques d'eau ménagère possibles, sans attirer 
attention de la police, qui dresse immédiatement 
une contravention. Cette maison en bois n’est pas 
inélégante, elle est économique et confortable; 
c'est une vaste moustiquaire dans laquelle on peut 
vivre au grand air, complètement à l'abri de 
l’Anopheles, alors que, dans nos colonies, l’habita- 
tation indigène est une maison aux porles et aux 
fenêtres closes, avec moustiquaire indispensable à 
l’intérieur. Toute la maison est entourée d'une 
toile métallique qui en interdit l’entrée aux mous- 
tiques. Les agents charpentiers surveillent l'état 
des treillis qui, avec un peu d'entretien, durent 
facilement cing ou six ans. 

Enfin, les malheureux moustiques sont encore 
pris, soit à la main, soit au piège. Pour les prendre 
à la main, on se sert de tubes de verre contenant 
un peu de coton imbibé de chloroforme, que lon 
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pose sur le moustique endormi, ou de simples 
filets à papillons ordinaires. Dans les treillis, près 
des ouvertures, on installe des pièges à mous- 
tiques, sorte de tubes contenant un antiseptique, 
permettant de prendre les Anopheles, soit à l'entrée, 
soit à la sortie de l’habitation. 

Ces mesures sont complétées par une lutte jour- 
nalière contre la fièvre jaune. Depuis mai 1906, 
pas un seul cas de fièvre jaune n'a été signalé à 
Panama, et, actuellement, un Stegomyia adulte 
est considéré comme une curiosité, et l'on voit 
très rarement des larves de Stegomyia dans la 
zone du canal; et, pourtant, il y a constamment 
des cas de fièvre jaune dans les régions voisines, 
au Venezuela, en Colombie et à l'Equateur. 

Pour compléter cet aperçu de l'organisation 
sanitaire de Panama, mentionnons brièvement les 
mesures efficaces prises contre diverses autres 
affections épidémiques. 

À quatre jours de Bilbao, port d'entrée du 
canal du côté du Pacifique, se trouve la ville de 
Guayaquil, où la peste est endémique. Panama en 
est préservé par l'application stricte des mesures de 
quarantaine et par une constante destruction des 
rats. On fait usage pour cela de pièges et de poi- 
sons. Les pièges-cages ordinaires donnent les 
meilleurs résultats; les pièges doivent être net- 
toyés et changés souvent, car, sans cela, les rats les 
reconnaissent et nese laissent plus prendre. Comme 
poison, le plus employé est la pâle phosphorée. 
Tous les produits biologiques ont donné des 
mécomptes. Puis les rats, pris ou empoisonnés, sont 
plongés dans le bain de larvicide à 3 pour 100 et 
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envoyés au laboratoire pour être examinés; alors, 
s'il ya lieu, on renforce les mesures de destruc- 
truction. Une des dernières mesures adoptées contre 
eux est l’élévation des bords des puits pour les 
empècher d'y pénétrer; les maisons sont, comme 
nous l'avons dit, bâties en surélévation du sol, et 
ainsi aucun abri ne leur est laissé. 

Si l’on ajoute à cela un examen fréquent de 
l'eau potable, on ne sera pas surpris des bons 
résultats obtenus dans la lutte contre la dysenterie 
et la fièvre typhoïde à Panama. . 

Et tout cela n'a pas coûté très cher, 20 centimes 
environ par jour et par habitant. Mais ces dépenses 
n'ont-elles pas été largement compensées par les 
résultats que nous donnons au début de cette 
étude? En 1906, le nombre de malades était de 
6,83 pour 100 par mois, ce qui faisait environ 
3 237 malades constamment par mois. En 1940, la 
morbidité était descendue à 4,33, c’est-à-dire à 
134 cas par mois, avec une diminution de 2 503 
par mois sur l’année 4906. Si l’on estime à cinq 
jours le degré d'incapacité de travail pour chaque 
individu, nous avons un gain annuel de 150 180 jour- 
nées de travail, à 3 dollars par jour en moyenne, 


“un bénéfice de 450 540 dollars! 


Le problème sanitaire qui a été résolu en 
quelques années dans l'isthme de Panama est le 
même qui se pose dans certaines de nos colonies. 
Des solutions analogues pourraient bien souvent 
intervenir là aussi. La preuve est faite que les 
Européens pourraient parfaitement vivre sous les 
tropiques sans courir beaucoup plus de danger 
qu'en Europe au point de vue sanitaire. B. L. 





La conservation des bois par l'électricité. 


La conservation des bois par un procédé simple 
et économique présente un intérêt de premier 
ordre. 

Nous savons, en effet, avec quelle rapidité 
le bois non préparé s’altère et se pourrit à l'air et 
à l'humidité; aussi s'efforce-t-on de le préserver le 
plus complètement possible en l'imprégnant de 
substances conservatrices, telles que la créosote, 
le sulfate de cuivre, le chlorure de baryum, les 
fluorures alcalins, etc. 

On obtient généralement ce résultat à l’aide de 
la pression ou du vide, qui obligent les substances 
liquides antiseptiques à pénétrer la masse du 
bois. Afin d'éviter que les matières antiseptiques 
disparaissent lentement dans le sol par voie de 
dissolution, on effectue parfois deux injections suc- 
cessives à l’aide de substances différentes qui réa- 
gissent- chimiquement l’une sur l'autre, en préci- 
pitant les produits antiseptiques à l’état insoluble 
dans la masse mème du bois. 


Toutefois, ces procédés sont coûteux, ils néces- 
sitent un matériel dispendieux, et ils portent 
sur des bois préalablement desséchés dans des 
chantiers. On constate, de plus, que les procédés 
d'injection ne préservent pas le cœur contre la 
pourriture, car la pénétration n'atteint que 
l'aubier, et d'autre part, il reste dans celui-ci de 
nombreuses poches d'air que la pression ne par- 
vient pas à chasser, au préjudice de la conserva- 
tion du bois. 

Ajoutons enfin, que la conservation de grandes 
masses de bois dans des chantiers de séchage, 
immobilise un capital considérable, dont l'intérêt 
vient lourdement grever les prix. On doit éga- 
lement y ajouter les frais de transport, de mani- 
pulation, de déchets de toutes sortes, de pourri- 
ture, etc. 

Bref, on est d'accord pour conclure que tous les 
procédés d'injection des bois sont coùteux et insuf- 
fisants. 
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Pénétré de ces divers inconvénients, je m'efforçai 
d'apporter un perfectionnement aux méthodes 
actuelles, et je découvris en 1894 que le courant 
électrique produisait une action énergique sur le 
bois, en lui communiquant des propriétés nouvelles 
très précieuses. 

Ce procédé électrique fut l’objet d’une première 
tentative de séchage rapide des bois, auquel je 
donnais le nom de sénilisation des bois. Les 
résultats obtenus furent des plus satisfaisants au 
Joint de vue du séchage et de la conservalion, 
mais il n’en fut pas de mème pour le cott du trai- 
tement, qui était très dispendieux. Ce procédé, 
ayant pour but une pénétration électro-capillaire 
de sels conservateurs dans la masse du bois, 
nécessitait un outillage compliqué et onéreux, 
comprenant des cuves de traitement, renfermant 
des bains chauffés à la vapeur, des vases poreux, 
des grues de levage, des vérins hydrauliques, etc. 
D'autre part, les bois devaient être nécessaire- 
ment transportés jusqu’à lusine de traitement, ce 
-qui entrainait des frais de transports onéreux. 

Bref, le procédé, tel qu'il fut conçu à cetle 
époque, ne put entrer dans la pratique courante. 

Je poursuivis mes recherches, et en 1903, je par- 
venais à simplifier ma méthode, en supprimant 
les cuves de traitement, le chauffage des bains, les 
vases poreux et les vérins. 

Les bois, préalablement desséchés, élaient 
injectés de liquides antiseptiques conducteurs, tels 
que du sulfate de cuivre ou du chlorure de zinc; 
puis ils étaient soumis à un traitement électrique 
par l'intermédiaire de fapis-électrodes disposés 
entre les couches de bois. 

Cette méthode fut décrite dans le Cosmos (La 
minéralisation électrique des bois, T avril 1906, 
p. 380, G. Dary). 

Bien que le nouveau procédé fùt plus pratique 
que le premier, il était encore insuflisant, car il 
nécessitait l'emploi d’une usine d'injection et un 
chantier pour le séchage préalable des bois. Je me 
remis encore une fois à l'étude, et ce ne fut qu’en 
1906 que je parvins à réaliser le procédé actuel, 
qui donne toute satisfaction. 

Le traitement ne nécessite plus d'usine ni de 
chantier de séchage où les bois s’immobilisent pen- 
dant de longues années; il s'effectue simplement 
en forêt, sur les lieux mêmes d’abalage ; le bois 
abattu est complètement sec et prêt à servir après 
quelques semaines seulement. 

Je dois ajouter que l’application de ce nouveau 
procédé fut la conséquence de la découverte que 
je fis de la curieuse transformation que le courant 
électrique fait subir à la cellulose et à ses dérivés. 

L'application industrielle de cette découverte fut 
assurée par la délivrance de la patente allemande 
et par celle des autres pays où l'examen d’antério- 
rité est de rigueur. 
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Le nouveau mode de traitement électrique des 
bois s'effectue de préférence durant la saison d'été, 
pendant laquelle les bois sont en sève et en pleine 
vitalité, et où les jours sont plus longs, les nuits 
plus lièdes. L’atmosphère qui est alors plus chaude 
et plus sèche favorise également la dessiccation 
des bois traités. 

On transporte en forêt un matériel roulant peu 
encombrant, composé d'une locomobile motrice 
chauffée par des chutes de bois; d’une petite 
scieuse portative actionnée par la locomobile et 
une dynamo à courant alternatif reliée également 
au moteur; on se munit, en outre, de tapis-élec- 
trodes, de câbles conducteurs et de lampes à 
incandescence pour l'éclairage de nuit. 

Lorsque le matériel est en place, on abat les 
arbres, on les débite en madriers et on les soumet 
au traitement électrique. 

Dans ce but, on dispose les madriers à plat sur 
un plancher volant, en ayant soin d'interposer 
entre chaque couche de bois un fapis-électrode 
mouillé On forme ainsi des piles, disposées 
les unes à côté des autres, dans lesquelles on 
envoie le courant alternatif de la dynamo. Le 
traitement est terminé au bout de dix heures, en 
moyenne, et il se fait d’une façon ininterrompue 
d'une pite à l’autre; le démontage de. l’une d'elles 
s'efectuant pendant le montage de l’autre. 

Les opérations peuvent, sans inconvénient, être 
arrètées pendant la nuit, mais il est préférable de 
les continuer pendant cette période afin de profiter 
de la fraicheur des nuits d'été e: hàter le travail. 
On a, du reste, la facilité de s'éclairer facilement 
à l’aide du courant fourni par la dynamo. 

Après le traitement, les bois sont disposés en 
piles de séchage, sur un point exposé aux 
vents dominants. Sous l’action du vent, de la cha- 
leur et de la sécheresse de l'air, les bois sont com- 
plétementsecs en quelques semaines, et ils peuvent 
être immédiatement utilisés dans l’industrie. 

Rappelons brièvement le mode d'action de l'élec- 
tricité dans ce système de traitement. 

La cellulose et ses dérivés, ainsi que les matières 
qui constituent les principes de la sève, subissent 
sous l’action prolongée d’un courant suffisamment 
intense, une transformation chimique profonde, 
qui a pour conséquence de les immuniser contre 
l'atteinte destructrice de tous les germes de pour- 
riture, tels que les bacilles, les ferments nitriques, 
les levures, les bactéries, les moisissures. 

La profonde transformation que subissent les 
substances dérivées de la cellulose dissoute dans 
la sève a pour résultat d'enlever à ce liquide les 
propriétés gommeuses et hygroscopiques qui 
s'opposent à sa dessiccation rapide. Aussi le bois 
traité se dessèche-t-il avec la même rapidité que le 
ferait une pierre poreuse ou une brique impré- 
gnée d'eau exposée à Pair. 
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En outre, le bois traité acquiert de précieuses 
qualités physiques et mécaniques; il devient plus 
dur, plus résistant, plus homogène et plus facile à 
travailler. [l est moins hygrométrique et ne 
« joue » plus à l’humidité; il est moins combus- 
tible et il acquiert une grande sonorité. 

Ces qualités diverses le rendent particulièrement 
précieux dans ses multiples applications, telles 
que les traverses de chemins de fer, le pavage en 
bois, les bois de mines, les constructions mari- 
times et navales, la charpenterie, la menuiserie, 
l’ameublement, la lutherie, etc. 

Enfin, n'oublions pas le secours inespéré qu'une 
longue durée des bois œuvrés apportera au reboi- 
sement et à la conservation des forêts, dont la 
destruction rapide est une véritable calamilé à 
l'heure actuelle. 

Nous ne croyons pas nécessaire d'insister sur les 
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nombreuses applications déjà faites, il nous suffira 
d'en citer une entre mille qui consiste dans un essai 
de pavage en bois fait à Bordeaux. 

La municipalité de cette ville avait, dès le début. 
de l’année 1906, établi le pavage de la moitié de 
la chaussée de l’une des voies les plus passagères. 
(la rue Jean Burguet) en bois de pin traité par le 
nouveau procédé. On avait pris le soin, pour 
affirmer davantage les résultats, de disposer les 
pavés en bois sur un sol humide saturé de germes 
de pourriture et de mycéliums variés provenant 
de débris de pavés en bois antérieurs, qui s’y 
étaient pourris régulièrement tous les trois ans. 

On avait pris comme terme de comparaison des 
pavés en bois de pin créosoté, disposés entre les 
rails du tramway, à côté du pavage précédent. 

La photographie ci-dessous donne l'aspect des 
deux parties de la chaussée en avril 1913, c’est- 
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COMPARAISON ENTRE DES PAVÉS DE BOIS CRÉOSOTÉ ET DE BOIS AYANT SUBI LE TRAITEMENT ÉLECTRIQUE DU D" NODON. 


à-dire après une durée de sept années d'expérience. 

L'on voit, au premier plan, la partie D, com- 
prise entre les rails GC C’, constituée par des pavés 
en bois de pin créosoté. Cette partie de la chaussée 
est parsemée de trousetelleest devenue difficilement 
praticable. Tout au contraire, la partie B, recou- 
verte de bois traité par le procédé électrique, 
présente sensiblement le même aspect qu’au 
moment du pavage, et il y a lieu de se rappeler que 
cette partie B, voisine du trottoir et du ruisseau A, 
a été soumise à une usure plus grande que l'autre, 
par suite d’un passage plus fréquent des voitures et 
des piétons, qui évitent la partie D suivie par les 
tramways. 

Malgré des causes multiples de destruction, tant 
internes qu'externes, le nouveau pavage s’est 
comporté d'une façon remarquable, et sa durée 
parait assurée pour de longues années encore ; 


tandis que le pavage habituel (analogue à celui des 
voies de Paris) a été mis hors d'usage en quelques 
années seulement. 

Ajoutons que des prises d'échantillons des deux 
espèces de pavage ont été effectuées par les ser- 
vices techniques de la ville de Bordeaux, à plusieurs 
reprises, et qu'ils ont démontré l’état de parfaite 
conservation de l’un des pavages et de pourri- 
ture de l’autre; ces constatations ont, du reste, fait 
l'objet de rapports officiels absolument concluants 
en faveur du nouveau mode de pavage. 

On peut donc affirmer que l’industrie possède à 
l’heure actuelle un procédé particulièrement simple 
et économique de traitement des bois, qui permet 
d'en assurer la dessiccation rapide et la parfaite 
conservation. 

ALBERT NODON, 
Docteur ès sciences. 
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Sur les coups de bélier dans les conduites 
formées de sections de diamètres différents. 
— Dans les hautes chutes, on est souvent amené à 
former la conduite de sections dont le diamètre va en 
diminuant à mesure que l'on s'éloigne de la prise 
d'eau et que, par suite, la pression augmente. 

On pourrait croire que le coup de bélier ne saurait 
en aucun cas dépasser la valeur qu'il aurait si la con- 
duite avait partout le diamètre de la partie inférieure, 
où la vitesse de l’eau est la plus grande, l'élargis- 
sementde la partie supérieure diminuant, en définitive, 
la force vive totale de l’eau emmagasinée dans la 
conduite. Il nen est toutefois rien, pour une ferme- 
ture brusque; M. bE Sparre montre par un exemple 
que l'élargissement de la partie supérieure d'une 
conduite d’eau peut augmenter le maximum du coup 
de bélier de moitié. 


influence des oscillations électriques sur 
la conductibilité de certains sels métalliques 
fondus. — M. C. Tissor, à la suite de recherches sur 
les détecteurs rectifiants dits à cristaux pour radioté- 
légraphie, a été amené à constituer un nouveau 
genre de détecteurs. 

Une goutte d’un sel métallique fondu est logée 
entre deux lames de platine, d’or ou d'argent; après 
solidification et refroidissement du sel, on intercale 
les lames comme électrodes dans un circuit qui com- 
prend quelques éléments d’accumulateurs, un réduc- 
teur de potentiel et un galvanomètre muni de shunts. 

La résistance électrique est grande, de l’ordre du 
mégohm {un million d'ohms); elle persiste à cette 
valeur tant que la différence de potentiel appliquée 
demeure voisine de un volt; mais elle tombe à quelques 
milliers dohms quand cette différence de potentiel 
est augmentée, ct elle conserve ensuite cette faible 
valeur méme quand on réduit la différence de potentiel 
à moins de un volt. 

Mais, remarque intéressante, quelle que soit la valeur 
de la différence de potentiel appliquée au système lors- 
qu'il est devenu conducteur, si l’on fait alors agir sur 
lui des oscillations électriques d'intensité suffisante, la 
conductibilité disparait immediatement. 

Le système est donc apte à servir de détecteur; 
cependant, la « cohération » se produisant avec un 
certain retard nuirait peut-ċtre à la réception au son; 
en revanche, le détecteur fonctionnant avec un cou- 
rant local de l'ordre du milliumpère se prète à l'enre- 
gistrement direct des signaux. 

L'auteur a employé les sels suivants : chlorure de 
plomb, chlorure de thallium, bromure de cadmium, 
sels haloïdes d'argent, azotate d'argent, 
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SAVANTES 


La galvanothérapie intensive à faible den- 
sité de courant. — La galvanothérapie classique se 
fait avec des électrodes en métal mince reposant sur 
les téguments du malade par l'intermédiaire d'un tissu 
spongieux imbibé d'eau ou de solution médicamen- 
teuse; la surface des tampons électrodes ne dépasse 
pas 500 centimètres carrés, et la tension électrique 
continue appliquée est généralement de 60 volts. La 
densité du courant est assez forte (0,75 milliampère 
par centimètre carré), et la peau est facilement irritée. 

M. Hintz, à l'hôpital militaire d'instruction du Val- 
de-Grâce, à Paris, a modifié la méthode classique : les 
électrodes, en bandes enroulées, disposées par couples 
parallèles sur les membres ou sur le tronc, ont de 
grandes surfaces, jusqu'à 2 000 cmt; de sorte qu’en con- 
servant des densités faibles, 0,2 ma: cm'au maximum, 
il est facile d'atteindre des intensités de 300 ma. 

Les séances peuvent dépasser trois quarts d'heure; 
elles sont suivies d’une sensation de bien-être spécial, 
de légèreté dans les régions traversées ; les douleurs 
névralgiques les plus violentes sont rapidement 
calmées, surtout s'il est fait usage en mème temps de 
l'ionisation salicylée. 


Contribution à étude de la biologie du 
saumon.— En étudiant la biologie du saumon com- 
mun des rivières de Bretagne, M. Lovis Roule est 
arrivé à des conclusions d’une extrême valeur au sujet 
de la biologie des saumons de nos pays et de son 
application à la réglementation des pêches, ainsi qu’au 
repeuplement tenté pour conserver et accroître dans 
nos rivières une espèce aussi précieuse. D'après ses 
observations, les phases d'alevinage en eau douce ne 
se bornent pas à quelques mois, contrairement à ce 
que l'on admet trop souvent, mais s'étendent sur uns 
ou deux années. La croissance en mer prend, en ce 
qui la concerne, deux ou trois années complémen- 
taires; les jeunes alevins de descente ne reviennent 
qu'après ce délai accompli. Les reproducteurs, ou du 
moins la majorité d’entre eux, n'accomplissent pas 
à plusieurs reprises, année par année, des remontes 
qui, ayant la ponte pour objet, seraient suivies d’un 
retour à la mer destiné à préparer une nouvelle mon- 
tée; ils ne pondent, en réalité qu'une seule fois dans 
leur existence et, sans doute, disparaissent ensuite. 


Valeur et variation de la température pro- 
fonde du glacier au Mont Blanc. — La valeur 
et la variation de la température en profondeur des 
glaciers d'altitude élevée sont à peu près inconnues. 
M. J. Varer a entrepris, à l'Observatoire du Mont 
Blanc, une série d’études destinées à recueillir des 
données sur ce sujet. Des thermomètres enfoncés dans 
la neige jusqu’à un mètre de profondeur ont montré 
que la température de cette dernière subit une varia- 
tion diurne parfois considérable près de la surface et 
qui s'affaiblit rapidement lorsque la profondeur aug- 
mente. Elle devient nulle au-dessous de 70 centimètres. 

En 1900, pour étudier la température du glacier, on 
fora un puits près de l'Observatoire, d'abord jusqu'à 
4,6 m et, en 1911, un autre au col du Dôme jusqu à 
15 mètres. Ce puits a permis de constater que la tem- 
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pérature descend rapidement à mesure que la pro- 
fondeur augmente; mais, à partir de 7,5 m, elle 
devient tout d'un coup stationnaire. C'est qu’on est 
arrivé à la couche que ne dépasse pas la variation 
annuelle causée par les saisons. 

La mesure du grain du glacier montre qu'il passe 
graduellement de 0,5 mm à 1,2 mm. Il peut donc s'ac- 
croître sans fusion, puisque la température est tou- 
jours au-dessous de zéro, et une solution d’aniline 
montre qu'il est imperméable. 

L'observation a démontré que les glaciers de grande 
altitude sont en mouvement comme les glaciers infé- 
rieurs. On peut conclure de leur basse température et 
de leur imperméabilité que toute théorie basée sur 
l'introduction et le regel dans des fissures capillaires 
de l'eau de fusion de la surface est une théorie radi- 
calement fausse, s'appuyant sur des hypothèses contre- 
dites par l'expérience. 


Sur la monométhyicamphoroxime, le nitrile méthyl- 
campholénique et l'acide méthylcampholénique. Note 
de MM. À. Harcur ot Enouarn Bauer. — Sur l’état 
dissimulé dans les hydrates. Note de M. pe Forcranr. 
— M. Goparo présente les observations de la comète 
de Schaumasse (1913 a) faites à l'Observatoire de 
Bordeaux, et M. Guiizauue celles faites à l'Observa- 
toire de Lyon. — Nouvelle formule approchée de la 
longueur de l'ellipse. Note de M. RopocPpHE SOREAU, 
qui donne la formule suivante : 

rk ò 
sin kr a + b 

Exacte pour b = a et pour b = 0, cette expression 
est approchée par défaut pour les valeurs intermé- 
diaires, avec une erreur relative très faible, dont le 
maximum, qui se produit sensiblement pour b = a: 5, 
est de 3:41000 environ. — Sur l'intégration des 
équations aux dérivées fonctionnelles partielles. Note 
de M. Pauz Lëvr. — Sur la loi de déformation du 
spiral plat des chronomètres. Note de M. M. Mouin. 
-«< Déduction de la loi de Planck de la distribution de 
l'énergie par l'hypothèse d'agglomération. Note de 
M. Canz BENEDICES. — Sur les variations du pouvoir 
rotatoire magnétique dans les changements d'état. 


L=$£$a » avec k = 
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Note de M. J. Cuaupier. — Sur les précautions à 
prendre pour l'emploi de la résonance dans les essais 
de câbles électriques destinés à de hautes tensions. 
Note de M. AnoRé LÉAuTÉ. — Sur les machines dynamo- 
électriques à excitation interne. Note de M.R.-V. Picou. 
— La loi de volatilité dans les réactions chimiques. 
Note de M. Caute MatiGNox. — Etude du système 
manganèse-argent. Note de M. G. Arnivaur. — Etude 
quantitative de l'absorption des rayons ultra-violets 
par les alcaloïdes du groupe de l'atropine. Note de 
MM. Mancez Goupgz et Vicron HENRI. — Sur la com” 
bustion des mélanges gazeux et les retards à l’inflam- 
mation. Note de MM. Tarranez et Le FLocu. — Sur 
les cyanhydrines benzoylées des cétones, les amides 
et les acides alcools qui en dérivent. Note de 
MM. J. ALoy et Cu. RaBauT. — Sur la caractérisation 
des cétones chlorées. Note de M. E.-E. BLaise. — 
Nature de l’optimum osmotique dans les processus 
biologiques. Note de M. AzrreD GuiLLemarr. — Sur 
les relations existant entre l’âge des dicotylédones et 
le nombre des couches successives de leurs bois 
secondaires. Note de M. JEAN DaxIEL. — Peuplement 
végétal de la Chaouïa, Maroc. Note de M. C.J. Prranr. 
Cette immense région, d’une très grande richesse 
agricole, établit la transition entre le Maroc septen- 
trional, à flore nettement méditerranéenne, et le Maroc 
méridional, saharien, probablement très xérophile. 
— Sur un cas de bourgeonnement latéral chez un 
lombric (Lumbricus herculeus Savigny). Note de 
M. L. Borpas. — Sur la reproduction de la sardine 
algérienne. Note de M. J. BounnioL. — Recherches sur 
la flore intestinale. Sur l’action pathogène d’une 
association microbienne : Proteus vulgaris et Bacillus 
aminophilus intestinalis. Note de M. ALBERT BERTHBLOT. 
— Sur les Microsyma cretæ. Note de M. G. BécHawp; 
l’auteur rappelle que son père, A. Béchamp, a donné 
des études complètes sur les microzrymas, ce qu’on 
semble avoir oublié dans une récente communication. 
— Myocardite épizootique du mouton. Note de 
M. J. Lesacs. — Comparaison des diastases hydroly- 
santes du latex de Maclura aurantiaca avec celles de 
Ficus Carica et de Broussonetia papyrifera. Note de 
M. C. GERBER. 
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Traité de Chimie minérale, par H. ERDMANN, 
directeur de l'Institut de chimie minérale de la 
Technische Hochschule de Berlin. Ouvrage tra- 
duit sur la 5° édition allemande, par A. Corvisy, 
professeur agrégé des sciences physiques au lycée 
Gay-Lussac. 


T. Ie Zntroduction à la chimie et Métalloïides. 
Un vol. in-8° (23 X 15) de 1v-560 pages, avec 
243 figures et 2 planches spectrales coloriées 
(12 fr). A. Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 
4943. 

M. Corvisy, qui nous a donné la traduction des 
livres de Van t’Hoff, Nernst, Ladenburg, a été 


encore excellemment inspiré quand il a entrepris 
de faire passer en notre langue l’ouvrage de Hugo 
Erdmann. Le Traité de Chimie minérale, qui 
comprend deux tomes, n'est rédigé en vue d'aucun 
programme d’examen: il est intermédiaire entre 
les manuels classiques de l’enseignement secondaire 
et les traités généraux à l’usage des étudiants des 
Facultés, des pharmaciens, des élèves ingénieurs. 

Le premier volume débute par une /ntroduction 
à la chimie (p. 1-92), où sont amenées et 
présentées d’une manière très concrète les notions 
de mesures physiques, d'énergie, de transformation 
chimique, d’atome et de molécule, ainsi que les 
principes de la chimie physique. 
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La plus grande partie du volume (p. 93-551) est 
consacrée à l'étude des Héfalloides. 

Pour chaque élément, l'auteur a pris soin 
d'indiquer son origine naturelle, et il a signalé les 
principales applications des corps étudiés, et, à 
l’occasion, il n’a pas manqué de fournir quelques 
données statistiques et commerciales intéressantes. 
La partie expérimentale a reçu le développement 
nécessaire; parmi les expériences décrites, il enest 
quelques-unes qui, bien que très démonstratives et 
très frappantes, sont encore peu connues. On 
trouve exposées, avec beaucoup plus de dévelop- 
pements que dans les traités élémentaires, les pro- 
priétés et la préparation des gaz nobles (He, Ne, 
Ar, kr, Xe) et l’étude du groupe si important du 
carbone (B, C, Si, Ge). 

L'ouvrage est écrit avec une grande clarté, et les 
figures, admirablement venues, donnent une idée 
très exacte des appareils et des expériences décrits. 


Les appareils d’intégration, par H. De MORIN, 
ingénieur civil des constructions navales. Un 
vol.in-8°(22 X 143) deiv-208 pages, avec119 figures, 
de la Bibliothèque yénérale des sciences (car- 
tonné, 5 fr). Gauthier-Villars, Paris, 1913. 


Créer une machine capable de fournir un résultat 
numérique par le jeu d’une combinaison purement 
mécanique, en réduisant au minimum le travail 
intellectuel de l'opérateur, est évidemment un 
problème fort séduisant ; le rôle de celui-ci consiste 
alors simplement à fournir à la machine les don- 
nées de la question et à agir sur un mécanisme 
qui donne le résultat cherché par le seul jeu de ses 
organes. Ce furent naturellement les opérations 
les plus simples et, partant, les plus usuelles de 
l'arithmétique qu’on chercha tout d'abord à effec- 
tuer mécaniquement. Il était réservé à Pascal et 
à Leibniz de résoudre ce problème, le premier 
en créant une machine à additionner, le second une 
machine à multiplier. 

Actuellement, l'usage de la machine à calcul 
sous toutes ses formes s’est considérablement déve- 
loppé, et, le champ des applications s'étant de plus 
en plus élargi, on a construit des appareils capables 
non seulement d'effectuer les opérations arithmé- 
tiques, mais aussi de résoudre les questions de 
l'algèbre et de l'analyse. On peut, suivant une 
classification généralement adoptée, ranger en 
trois catégories les appareils à calculer: 4° les 
machines arithmétiques; 2° les machines algé- 
briques, 3° les appareils d'intégration. Les instru- 
ments de celle dernière catégorie, les seuls dont 
il est question dans cel ouvrage, ont pris une 
grande importance à mesure que se sont dévelop- 
pées les études nécessitées par la technique de 
l'art de l'ingénieur et, par suite, les applications du 
calcul intégral. 

Leur origine n'est pas antérieure aux premières 
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décades du siècle dernier. Les premières recherches 
avaient pour but l'évaluation rapide des surfaces, 
et la création de planimètres exacts présentait un 
intérêt tout spécial dans les opérations de léta- 
blissement du cadastre. En première ligne des in- 
venteurs qui s’attachèrent à l’élude des intégra- 
teurs, il est juste de citer A. Amsler, qui vient 
tout récemment de mourir, et dont les appareils 
restent classiques, malgré la création postérieure 
de nombreux autres modèles en France et à 
l'étranger. 

M. de Morin n'examine d’ailleurs que les appa- 
reils dont l'usage est le plus courant; il les classe 
en cinq groupes : 

1° Les planimètres, dont le but est de déterminer 


la valeur numérique de l'intégrale f y dx, čest- 


à-dire de mesurer l’aire d’un contour fermé. 

2 Les intégromètres, donnant à la fois la valeur 
numérique de laire, du moment statique et du 
moment d'inertie d'une surface plane. 

3° Les intégraphes, traçant directement une 
courbe représentative de la fonction: 


Y =f (x) dx. 


4 Les analyseurs harmoniques: destinés à 
fournir la valeur numérique des lermes d'une série 
de Fourier. 

5° Les intégrateurs composés, qui intègrent les 
équations différentielles, c'est-à-dire permettent 
de déterminer la fonction y définie par des relations 
de la forme : | 


se = f (£, y} 

L’électricité, ses phénomènes et ses applica- 
tions. Douze conférences, par G. EISENMENGER, 
agrégé de l'Université, docteur ès sciences. Un 
vol. in-8° de 330 pages avec 80 figures (4 fr). 
Pierre Roger, éditeur, 54, rue Jacob, Paris, 4913. 


Ces douze conférences, dont chacune forme un 
tout indépendant, s'adressent à tous ceux qui, sans 
études spéciales, veulent se faire un aperçu complet 
et exact sur l'électricité et ses applications. L'ex- 
posé est simple, clair, et appuyé fréquemment par 
des explications concrètes parlant à l'imagination 
du lecteur. Voici l’ordre des conférences : l'élec- 
tricité d'autrefois, l'électricité d’hier, l'électricité 
d'aujourd'hui; l'électricité source de lumière, 
source de chaleur, agent chimique, force motrice; 
l'électricité à travers les gaz raréfiés; télégraphie, 
téléphonie et télévision par fils; télégraphie, télé- 
phonie et télémécanique par ondes électriques; 
l'électricité et les êtres vivants. 


Les nerveux. Comment les reconnaitre ? Com- 
ment les corriger? par l'abbé J. TOULEMONDE, 
licencié ès sciences naturelles. Préface de E. Peil- 
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Jaube, directeur de la Revue de philosophie. Un 
vol. in-16 de viu-230 pages (3 fr). Bloud et C, 
Paris, 1913. 


Le « nerveux », c’est l’homme chez qui le svs- 
tème nerveux a pris la prédominance sur tout le 
reste de l’organisme : natures légères et insubor- 
données, et pourtant généreuses et pleines de res- 
sources. 

L'étude psychologique et morale que M. l'abbé 
Toulemonde a faite de ce tempérament est moins 
en vue de la spéculation que de la pratique. 

Les parents, les éducateurs, les directeurs de 
conscience et tous les manieurs d'âme retireront 
de cette lecture le plus grand profit. Les « ner- 
veux » eux-mêmes en feront leur livre de chevet. 
Car il n'offre point le danger des ouvrages pure- 
ment médicaux qui entretiennent le patient dans 
la contemplation de son mal. Les conseils de 
M. l’abbé Toulemonde sur les remèdes physiques 
et moraux qu'il convient d'employer sont de tous 
points excellents. lis révèlent mieux que des con- 
naissances purement scientifiques, ils sont d'un 
véritable directeur de conscience. Ainsi aidé, le 
nerveux arrivera à se libérer de la tyrannie de son 
tempérament, à substituer à son regreltable état 
pathologique le parfait équilibre corporel et 
mental. | 


Le cuirassé et ses ennemis sous-marins, par 
le lieutenant de vaisseau GEORGES BLANCHON. Un 
vol. in-8° avec couverture illustrée (3,50 fr). 
Berger-Levrault, éditeurs, 5-7, rue des Beaux- 
Arts, Paris. 


Les transformations du matériel naval sont 
d’une rapidité déconcertante. Le navire de guerre, 
avec ses armes, ses munitions, ses machines, peut 
passer pour le chef-d'œuvre de la science moderne. 
Mais ce navire, qu'on cherche à doter de la plus 
grande puissance offensive et défensive, est lui- 
mème vulnérable; en mème temps qu'on perfec- 
tionne le cuirassé, on cherche des engins nouveaux 
capables de détruire les cuirassés ennemis. Et on 
frémit quand on pense qu’une torpille de 40000 francs 
peut anéantir un navire du prix de 50 millions de 
francs et les 800 hommes qui composent son 
équipage. 

Or, il faut construire de nouvelles unités pour 
demain : que seront-elles? Le cuirassé géant va-t-il 
disparaitre ? La torpille, cette « arme du pauvre »; 
le sous-marin, ce « protecteur du faible », en auront- 
ils raison? Ou s'il subsiste, quelle forme prendra- 
t-il? Redeviendra-t:il plus petit que nos ruineux 
mastodontes d'aujourd'hui, ou croitra-t-il encore? 

M. Georges Blanchon répond à ces questions et 
en montre l'intérêt, en résumant sous quelques- 


uns de leurs apects principaux l'état actuel et les 
progrès vraisemblablement prochains du matériel 
naval, en faisant justice des sophismes courants, 
en rendant sensibles le lien et l'équilibre réciproques 
des transformations essentielles. Son livre fera non 
seulement prévoir, mais encore comprendre l’évo- 
lution navale qui promet d'être l'une des merveilles 
du siècle nouveau. 


L'inverno tardivo del 1912 e le irregularita 
delle stagioni nei secoli scorsi. Memoria del 
professore Icxazio GaLLi. Estratto dalle Memorie 
della Pontificia Accademia Romana dei Nuovi 
Lincei. Vol. XXX, in-4°, 56 pages. Rome, 1912. 


L'hiver tardif de 1912 a donné à M. Galli l'idée 
de rechercher et de mesurer les irrégularités des 
saisons aux siècles passés. Son enquête débute à 
l'année 541 après Jésus-Christ. Elle est surtout 
complète pour le xvini* siècle. Le Cosmos (n° 1 467, 
p. 255) a déjà donné en résumé les conclusions 
fort intéressantes de l’auteur : on se lamente des 
changements progressifs des climats; pareille 
plainte s'est fait entendre aux siècles précédents : 
étés froids et hivers chauds n'ont pas manqué aux 
temps passés; mais ces anomalies ont élé toujours 
passagères. Il ne parait point que les climats, du 
moins aux temps historiques, aient été en se 
modifiant el en s'altérant dans un sens déterminé. 


Memorie della Pontificia Accademia Romana 
dei Nuovi Lincei. Volume xxix, in-4°, 386 pages, 
avec planches hors texte. Tipogralia pontificia 
nell’ Istituto Pio 1X. Roma, 1911. 


Les treize mémoires insérés concernent des 
sujets très variés : géométrie, mathématiques, his- 
toire de la physique, géologie, histoire naturelle, etc. 

Signalons seulement : 


La meteorologia nel folk-lore : le professeur 
Carlo Negro a là recueilli quantité de dictons sur 
le temps, et il en fait l'examen critique. Rien 
d'étonnant à ce que les prévisions météorologiques 
du peuple manquent parfois de précision et de 
justesse; en fait de météorologie, les spécialistes 
eux-mêmes savent bien que « l'intuition produit 
des effets de mirage ». 


Les effets mécaniques de la foudre globulaire. 
Continuation d’une étude du professeur Ignazio 
Galli. 


Quelques faits de perception lointaine chez les 
animaux, par le P. Joseren Kaas, Rédemptoriste. 
Les animaux en question sont: un gypaète, des 
guèpes, des papillons. L'auteur se demande s'il ne 
faut pas admettre l'existence d'un sens percipient 
très différent du sens olfactif tel que nous le con- 
naissons. 
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Parquets en sapin. — Pour donner à un par- 
quet en sapin la résistance d'un parquet de chêne, 
il faut le paraffiner. Après avoir bien lavé, nettoyé 
les joints et laissé sécher le bois, on l'imprègne 
superficiellement de paraffine. On procède par 
petites portions. Avec un fer à repasser, on chauffe 
d'abord le bois; puis on le saupoudre de paraffine 
râpée, et on repasse avec un autre fer chaud. La 
paraffine fondue pénètre dans le bois de un à deux 
millimètres, et, en séchant, colle les fibres et em- 
pèche les esquilles de se produire. Ces parquets 
peuvent être cirés comme ceux de chène. 

(Journal d'Agriculture pratique, 15 mai.) 


Valeur comparée des divers insecticides. — 
Il existe de très nombreuses formules de mixtures 
destinées à détruire les insectes parasiles du jardin, 
du verger et des champs. On en trouvera bon 
nombre dans les recettes publiées ici depuis de 
longues années. Mais justement parce qu’il y a 
beaucoup de formules, on peut être embarrassé 
pour faire son choix. Voici quelques chitires expé- 
rimentaux, déterminés par M. Truffault, qui per- 


meltront de juger la toxicité relative des mixtures 
insecticides. 

Un hectolitre d’eau doit, pour tuer les parasites, 
contenir environ : 


Cyanure de potassium...... 40 grammes. 
Acéto-arsénite de cuivre... 70 — 
Nico rs sise, 100 — 
Savon nöi oers tit cr 600 — 
Quassier amer (en copeaux 

qu’on doit épuiser). ...... 730 — 
Pélrolé.. sis sca oo... 2000 — 
Poudre de pyrèthre......... 1 500 — 
Chlorure de baryum........ 2 000 — 


Natarellement, tous ces chiffres sont approxima- 
tifs : 4° parce que certains insectes ont, bien plus 
que d’autres, la vie « dure » ; 2° parce que certains 
produits, comme le savon noir, somt de composition 
variable. I ne faut donc pas attacher aux chiffres 
ci-dessus une précision qu'its ne peuvent avoir. 
Mais l’ordre des grandeurs comparatives est bies 
exact et guidera très sûrement, soit pour choisir 
une recette, soit pour la modifier, quand besoin 
sera. H. R. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Pour le détectophone J. L., s'adresser à M. Lemar- 
deley, constructeur d'appareils de physique, 1, rue 
Gay-Lussac, Paris. — L'appareil de poche Varret est 
construit par M. Varret, 39, rue Rivay, Levallois, Seine. 
— Les machines pour la statistique et la comptabilité 
sont construites par la Deutsche Hollerith Maschinen 
G. m. b. H., Berlin W. 35. 


M. M. P., à P. — Historiquement, l'année 33 n'est 
pas acceptable; elle attribuerait à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, au moment de sa mort, un àge de plus 
de trente-sept ans, ce qui ne semble guère cadrer avec 
telles autres données de l'Évangile et de la tradition. 
On admet que saint Luc compte l’année quinzième de 
Tibère à partir du moment où Tibère fut associé à 
l'empire, plusieurs années avant la mort d'Auguste. 


M. F. D., à M. — Il n'est généralement pas possible 
de déterminer la longueur d'onde d'une antenne 
autrement que par l'expérience.{Voir Cosmos,t. LXVIT, 
n° 1410, p. 228.) Le fil de connexion que vous figurez 
en pointillé sur un de vos schémas ne jouerait point 
de role utile. — L'effet du clapet électrolytique est assez 
général, mais l'aluminium et le magnésium sont les 
métaux susceptibles de donner les meilleurs résultats. 
Voir l'ouvrage : Les clapets électrolyliques, par 
A. Nodon (+ fr.), Dunod et Pinat. — L'électrometre 
capillaire semble à priori capable de servir à l’enre- 
gistrement des radiotélégrammes. La colonne de 
mercure obéit très rapidement aux changements de 
force électromotrice et peut même vibrer à la fréquence 
des vibrations téléphoniques. Mais il faudrait des 
réglages délicats : la force électromotrice appliquée 
ne doit pas dépasser un volt et ne doit jamais être 


inversée. Vous voyez que le montage employé pour 
le relais nuirait au fonctionnement de l’électromètre. 
Vous pouvez improviser un électromètre d'étude avec 
un tube ayant une partie horizontale capillaire de 
un décimètre de longueur et un millimètre de dia- 
mètre : la sensibilité se règle par incliaaison du 
tube. 


M. L. L.,à B. — Les indications sur la construction 
des petites bobmes d’induction sont données dans 
le livre de H. pe GRarrIGNT : Construction pratique el 
applications des bobines d'induction (1 fr. 50), librai- 
rie Desforges, 29, quai des Grauds-Augustins, Paris. 


H. E., n° 4357, à P.-de-M. — Pour ces joints de 
conduites d'eau, il faut employer fe mastic des fon- 
tainiers, dont nous avons donné la formule dans le 
numéro 4142 du Cosmos du 15 décembre 1906. Veuillez 
vous y reporter. Il est facile à préparer. 


M. de L., à A--le-R. — Nous ne croyons pas que 
vous ayez avantage à changer votre prise de terre, 
qui est bonne. L'augmentation de l'antenne sera pro- 
fitable; il semble que trois supports seront suffisants. 
Il faut des isolateurs ordinaires de télégraphes. La 
grosseur du fil a peu d'importance; cependant, il 
vaudra mieux, probablement, ne réunir ces trois fils 
qu’à l'extrémité la plus rapprochée du poste récepteur. 
— Votre détecteur est-il assez sensible ? ce serait plutôt 
de ce côté qu'il faudrait chercher. À votre distance, pour 
entendre Norddeich, il vous faut nécessairement une 
bobine d'accord, des récepteurs de grande résistance 
et un très bon détecteur. 
nd 
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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MÉDICALES 


Le salicylate de fer dans l’érysipèle. — L'éry- 
sipėle est une affection toujours redoutable à 
raison de ła grande virulence du streptocoque qui 
l'occasionne et du peu de moyens réellement effi- 
caces dont le médecin dispose pour la combattre. 
Aussi la nouvelle thérapeutique préconisée par le 
D" Lawrance dans le Practitioner mérite-t-elle la 
plus gramde attention, à raison et de sa simplicité 
et des succès remarquables qu'elle obtient. Ce pra- 
ticien, outre les soins locaux, emploie à l'intérieur 
le salicylate de fer (oblenu par réaction du per- 
chlorure de fer sur le salicylate de soude) à la dose 
de 0,20 g à 40,6 g dans une solution de bicar- 
bonate de potasse. Ce liquide, de couleur violet 
clair, sans goût désagréable, n'est ni déprimant ni 
constipant et possède des propriétés fébrifuges et 
diaphorétiques marquées. 

Alors que l’érysipèle dure souvent plusieurs 
semaines, les cas traités par le salicylate de fer 
n'ont jamais demandé plus de dix jours pour guérir, 
et la grande majorité l’a été en trois ou quatre. 
Dès la première dose, le malade se trouve soulagé 
et dans les vingt-quatre heures la température 
tombe à la normale. L'auteur rapporte six obser- 
vations qui illustrent ces données de la façon la 
plus nette. ` 

En raison de la rapidité d’action du salicylate de 
fer, le D? Lawrance croit à une action destructive 
directe de ce médicament à l'égard des strepto- 
coques. Cette hypothèse est appuyée par le fait que 
Pauteur a obtenu de très belles guérisons d'angines 
aiguës à streptocoques par lemploi de cette mé- 
dication, alors que les angines dues à d’autres 
microbes y étaient réfractaires. La question de 
l'usage du salicylate de fer s'élargirait donc dans 
ce cas à toutes les affections si graves causées par 
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les streptocoques. Que ce médicament doive ou 
non prendre une place si importante dans la thé- 
rapeutique, le seul avantage de son efficacité incon- 
testable dans l’érysipèle en fait un agent du plus 
grand intérêt. 


Maladie professionnelle des radiotélégra- 
phistes (L'Zndustrie électrique, d'après Elektro- 
technische Zeitschrift du 24 avril). — Les radio- 
télégraphistes sont sujets à l’anémie; le nombre 
des globules rouges du sang, ainsi que leur teneur 
en hémoglobine, diminue. Cette maladie a certai- 
nement diverses causes, en premier lieu les condi- 
tions défectueuses d'établissement des postes, prin- 
cipalement à bord des navires. Il est également 
probable que la forte ozonisation de l'air, par suite 
de l'emploi de courants alternatifs à haute fré- 
quence pour l'envoi des signaux, joue un ròle 
important. On avait déjà constaté des maladies 
analogues, pâleur, maux de tête, pertes d'appétit, 
mauvaises digestions, chez des ouvriers électriciens 
employés dans les installations à hautes tensions 
des usines du Niagara. 

L'avenir nous apprendra si les ondes électriques 
ont une action physiologique ou même patholo- 
gique. Un médecin viennois, le D' Beer, a remarqué 
la production de lueurs subjectives lorsque l'on 
approche la tête d un électro-aimant puissant. 
Danilewski a constaté des contractions des muscles 
d'une grenouille placée à proximité d’une dynamo 
puissante; cet auteur a également observé que, si 
le muscle d’une grenouille se contracte sous 
l'influence d'oscillations électriques auxquelles des 
hommes isolés servent de conducteurs, elles cessent 
dès que ceux-ci se mettent à la terre. 

Un ingénieur électricien américain nommé Col- 
lins a fait des expériences sur un chat endormi, et 
a prétendu que, sous l'influence d'ondes élec- 
triques, celui-ci sautait en l’air, comme si un cou- 
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rant alternatif l'avait parcouru. Collins conclut 
mème que des ondes électriques puissantes donnent 
lieu à des accidents « caractéristiques » pouvant 
entrainer la mort. On n’a cependant fait, jusqu'ici, 
aucune constatation absolument sûre. F. L. 


La fréquence du ténia échinocoque chez le 
chien, à Montpellier. — Ce pelit parasite, dont 
les œufs ingérés par l’homme libèrent dans l'in- 
testin des embryons hexacanthes, qui, pénétrant 
dans les tissus, vont donner naissance aux kystes 
hydatiques, a été trouvé par MM. Blanc et Hedin 
chez 18 chiens sur 25 examinés, soit une portion 
de 73 pour 100. 

Parmi les chiens examinés, il y avait 40 chiens 
errants ; 8 d’entre eux étaient parasilés : les chiens 
de garde ou de chasse étaient donc moins conta- 
minés. Les auteurs expliquent cette différence par 
le fait que, jusqu'alors, les chiens errants pou- 
vaient pénétrer dans la cour de l'abattoir et se 
contaminer en dévorant les organes porteurs 
d'hydatides jetés sur le fumier. En 1912, on a saisi 
2917 kystes hydatiques sur les animaux présentés 
à l'abattoir, non compris les moutons. MM. Blanc 
et Hedin pensent que l'application de nouveaux 
règlements, édictés conformément à des vœux de 
l’Académie de médecine en 1904 et récemment 
mis en vigueur, préviendra de nouvelles contami- 
nations et amènera la diminulion du nombre des 
chiens porteurs de ténias échinocoques (Société 
des sciences médicales de Montpellier). D" H. B. 


CHIMIE 


Couleurs naturelles et couleurssynthétiques. 
— On sait que depuis plus d’un demi-siècle le 
marché des matières colorantes employées en tein- 
ture est disputé entre agriculteurs et fabricants de 
produits chimiques. Soit par suite de la découverte 
de couleurs nouvelles, d'emploi plus commode, de 
nuances plus solides ou de prix moindre; soit que 
l'on fabrique par synthèse les principes colorants 
des plantes (ce qui est arrivé autrefois pour l'aliza- 
rine et s'est renouvelé au cours de ces dernières 
années pour l'indigo), les couleurs dérivées du 
goudron supplantent chaque année davantage les 
anciennes matières colorantes animales ou végé- 
tales. Cependant, malgré les milliers de couleurs 
synthéliques découvertes chaque année dans les 
laboratoires d’outre-Rhin, un certain nombre de 
produits naturels sont restés supérieurs à leurs 
rivales : on emploie encore maintenant d'énormes 
quantités de campèche, de cachou, de bois jaune... 
(Nous négligeons à dessein de mentionner l'indigo 
nalurel, dont les années sont maintenant comp- 
tées!) 

Toutefois, on peut constater une tendance géné- 
rale à abandonner ces produits malgré les bons 
résultats obtenus en pratique; on en néglige l'étude 
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dans tous les ouvrages modernes, les périodiques 
spéciaux et les cours de lechnologie; et les jeunes 
chimistes qui débutent dans l’indusirie sont géné- 
ralement très étonnés d’y voir préférer le campèche, 
par exemple, à tel ou tel noir sulfuré. M. L. Lefèvre, 
le spécialiste bien connu, qui étudie cet état de 
chose dans la Revue générale des Matières colo- 
rantes, l’attribue fort justement à la singulière et 
curieuse influence des procédés commerciaux em- 
ployés par les fabricants de couleurs synthétiques. 
Lors de la découverte de chaque couleur reconnue 
propre à telle ou telle application, il est imprimé 
des notices luxueusement éditées, il est préparé 
des échantillons de couleurs et de fils et tissus 
teints, et le tout est distribué profusément à tous 
les clients, professeurs, rédacteurs de revues tech- 
niques. On envoie ainsi jusqu’à des ouvrages en 
plusieurs gros volumes illustrés de milliers de gra- 
vures et échantillons. Si besoin est, le teinturier 
reçoit gratuitement la visite d’un « technicien 
voyageur » qui se charge de l’inilier aux méthodes 
pratiques du nouveau produit. 

. Au contraire, les producteurs, les importateurs 
d'indigo ou de campêche se sont bien gardés de 
faire jamais la moindre réclame, de chercher 
scientifiquement à obtenir des produits plus purs 
ou de plus forts rendements culiuraux, de consa- 
crer des publications à la description des modes 
d'emploi de leurs produits et exposant les qualités 
des teintes obtenues ainsi. La conséquence est que 
les produits tinctoriaux naturels sont supplantés 
chaque année par quelque couleur de synthèse dans 
quelqu'une de leurs applications. Et l’enseignement 
de ces résultats, c'est, comme le fait remarquer 
M. L. Lefèvre, que, pour la réussite industrielle de 
n'importe quel produit — ses qualités fussent-elles 
connues de tous les intéressés depuis des siècles, — 
il est indispensable que l’exploitalion en soit faite 


avec toutes les ressources modernes. H. R. 
PHYSIQUE 
Le radium comme source d'énergie. — Le 


radium peut-il prétendre à remplacer le charbon 
comme source industrielle d'énergie ? 

Un gramme de radium dégage 118 calories par 
heure, 2 900 calories par jour, 4 million de calo- 
ries par an. Une tonne métrique (4 million de 
grammes) de radium dégagerait donc 4 million de 
millions de calories par an. Énergie formidable, 
qui représente 447 fois celle qui est fournie par la 
combustion de { tonne de charbon. 

En outre, au bout d'un an, la tonne de radium 
ne serait pas consumée; la précieuse substance 
n'aurait perdu, par désintégration, que la fraction 
1:3520 de sa masse primitive, soit environ un tiers 
de kilogramme. En effet, la durée moyenne de vie 
du radium est de 41760 ans, c’est-à-dire qu'au bout 
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de 1760 ans, la masse est réduite à la moitié de sa 
valeur primitive. L'énergie fournie va aussi en 
diminuant lentement : néanmoins, nous pouvons 
compter que, avant sa disparition complète, le 
radium a dégagé une énergie égale à 1760 fois 
celle de la première année; ainsi l’énergie d'une 
tonne de radium équivaut à 4760 X 117 — 200 000 
fois l'énergie d’une tonne de charbon. 

C'est beaucoup... et c’est peu. 

Car, tout d’abord, le radium est très rare dans 
le monde : donc, alors même que le radium repré- 
sente une forme très condensée d'énergie, sa quan- 
tité totale d’énergie est, en somme, très minime. 
Le radium, en effet, accompagne, dans les gisements 
miniers, l'uranium, dont il est le descendant. Or, 
les ressources en minerais d'uranium sont évaluées 
par sir William Ramsay à 1 million de tonnes, 
correspondant à 5 000 tonnes d'uranium pur, qui, 
à son tour, ne peut fournir que 250 kilogrammes 
de radium pur, un quart de tonne. Cela représente 
l'énergie de 50 000 tonnes de charbon. C'est insi- 
gnifiant, en face de la consommation actuelle de 
charbon, qui absorbe 4 milliard de tonnes par an. 

D'autre part, le radium ne livre son énergie 
totale que peu à peu, dans un laps de temps qui 
se chiffre par des centaines d'années; aucun pro- 
cédé physique n’a permis jusqu'ici d'accélérer les 
traasformations de cet élément. Ainsi, une tonne 
de radium utilisée dans un moteur convenable 
développerait une puissance permanente atteignant 
seulement une centaine de kilowatts. 

Le radium, tout précieux qu'il est, ne rem- 
placera pas dans l'industrie le vulgaire charbon. 


GÉOLOGIE 


Historique des recherches des houillères du 
Pas-de-Calais (Génie civil, 24 mai). — La 
recherche des premières mines du bassin de Valen- 
ciennes a été commencée, en 4746, par le vicomte 
Desandrouin; il n’a trouvé la belle couche d’Anzin 
qu'en 1734. En 1775, ont été ouvertes les mines 
d'Aniche, mais ce n’est qu’à partir de 1848 que les 
autres mines ont été successivement mises en 
exploitation : pendant trois quarts de siècle, de 
coûteuses recherches ont été faites pour constater 
seulement que, si la zone houillère se prolongeait 
au delà d'’Aniche, elle éprouvait, dans la partie 
alors inexplorée de cette concession, une forte 
déviation la rejetant au nord d'Esquerchin. Une 
notice historique sur les recherchesde M. du Souich, 
inspecteur général des mines, vient d'être publiée 
dans le Bulletin de la Société de l'industrie miné- 
rale de février. 

L'auteur a tracé une carte géologique du Pas- 
de-Calais, d'après les résultats des divers sondages 
exécutés et en s'aidant de la limite souterraine du 
terrain jurassique qui traverse le département en 
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écharpe et s'écarte vers le sud-est des affleure- 
ments dévoniens. L'examen de ces affleurements 
lui a permis de conclure un relèvement antérieur 
à l'époque carbonifère, et le tracé de la limite du 
terrain jurassique lui a montré d’autres mouve- 
ments postérieurs à la période houillère. Plus tard 
enfin, un nouveau mouvement plus ou moins 
brusque a affecté tous les terrains dans la direction 
des collines de l’Artois et déterminé le relief actuel. 

C’est de 1846, après ces études, que date la nou- 
velle période de recherches. Un sondage, com- 
mencé alors à l’Escarpelle par Eugène Soyez, a 
amené la découverte d’une première couche de 
houille en 1847. Des sondages entrepris la même 
année à Warendin et Flers, puis À Courrières, ont 
constaté le prolongement de la zone dans cette 
direction. En 1852, les concessions de Courrières 
et Dourges étaient instituées. 

D'autres sondages, à Liévin, Douvrin, Lens, 
étaient successivement entrepris par une Société, 
devenue plus tard la Compagnie de Lens; simulta- 
nément, les Compagnies de Vicoigne et Béthune 
opéraient des recherches : trois nouvelles conces- 
sions en ont été la conséquence. 

Les explorations sont devenues, depuis, plus dif- 
ficiles, la zone se rétrécissant de plus en plus jus- 
qu’à Fléchinelle; on a jusqu'à présent échoué au 
delà. Pourtant, les recherches ont démontré l’exis- 
tence d’accidents particuliers qui bordent le bassin 
au sud et la prolongation du terrain houiller à une 
distance encore inconnue au-dessous des terrains 
inférieurs. 


BOTANIQUE 


Mutation des végétaux par leur voisinage. 
— M. d’Arbois de Jubainville, correspondant de la 


' Société nationale d'agriculture de France, ayant 


rappelé les observations de M. Labergerie à propos 
du Solanum Commersonii (pomme de terre de 
l'Uruguay, cf. Cosmos, 1. LIL, p. 177, et t. LIH. 
p. 594), ainsi que les mutations que cette plante 
éprouve quand elle est au voisinage de diverses 
variétés de Solanum tuberosum, a ajouté lobser- 
vation suivante qui porte sur une autre espèce de 
plante, le sureau noir : 

« Il y a quelques années, j'ai eu l'occasion d'ob- 
server une mutation anàlogue dans la famille des 
Caprifoliacées, et sa constatation offre quelque 
intérêt. C'élait chez des Sambucus nigra végétant 
dans un de mes jardins. Les uns étaient à feuilles 
pauachées de blanc, les autres ne l’étaient pas. 

» Or, un Sambucus nigra à feuilles panachées 
vivait à coté d'un autre à feuilles non panachées, 
et ils entremélaient leurs branches. Toutes celles 
qui se touchaient eurent leurs feuilles pareillement 
panachées de blanc; tandis que celles qui ne se 
touchaient pas conservaient leur nature spécifique, 
lesunesavec panachureet lesautres sans panachure, 
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» Alors je fis voir ce phénomène à mon ami, 
M. Fliche, le distingué botaniste, alors membre de 
la Société nationale d'agriculture. Cette influence 
du voisinage, il la trouva très intéressante pour la 
physiologie végétale; mais il n’en trouva pas l'ex- 
plication, pas plus que M. Labergerie dans ses 
intéressantes observations sur les mutations chez 
les Solanum. » 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


Un précurseur de la télégraphie sans fil : 
Galvani.— Des variations électriques extrêmement 
faibles sontsuffisantes pourexciter lesnerfs moteurs 
des muscles et produire la contraction de ces 
muscles. Dans les laboratoires de physiologie, on 
se sert assez souvent de ce matériel ; on emploie 
presque toujours des muscles de grenouille, parce 
que, chez les animaux à sang froid, l'excitabilité des 
muscles, même isolés du corps, persiste assez 
longtemps. Si l’on veut rendre le dispositif enre- 
gistreur, on n’a qu’à relier au tendon du muscle 
un levier, dont l'extrémité vient tracer un dia- 
gramme sur la surface d'un cylindre tournant. 
Très élégamment, le Ð" Lefeuvre, professeur à 
l'École de ‘médecine de Rennes, a enregistré les 
signaux horaires de la tour Eiffel, distante de 
350 kilomètres, par ce dispositif; le montage com- 
portait : une antenne, un détecteur électrolytique, 
puis, en parallèle, un récepteur téléphonique pour 
l'audition ‘des signaux et le muscle de grenouille 
pour l'enregistrement simultané. 

C'est Galvani qui, l’un des premiers, au plus tard 
en 1190, expérimenta l'excitabilité des muscles de 
grenouille sous l'influence de l'électricité et y 
prèta une attention scientifique. Le hasard, 


d'ailleurs, joua, cette fois encore, un grand ròle. : 


Aloys Galvani était professeur d'anatomie à l'Uni- 
versité de Bologne. Sa femme, Lucia Galeazzi, souf- 
frait d'une maladie de poitrine, et les médecins lui 
avaient ‘ordonné du bouillon de cuisses de gre- 
nouilles. Galvani avait l'habitude de les dépouiller 
lui-mème. Un jour que des grenouilles préparées 
se trouvaient sur sa table, le hasard voulut que 
son aide appuyât la pointe d’un scalpel sur leurs 
nerfs cruraux, en mème temps qu'une autre 
personne tournait, sans intention particulière, une 
machine électrique qui se trouvait dans la chambre 
et en tirait des élincelles. Immédiatement les gre- 
nouilles furent animées de convulsions violentes. 
Galvani était absent, mais Lucia Galeazzi remarqua 
le fait et le signala ensuite à son mari, qui se mit 
avec ardeur à l'étude de ce phénomène, qui était 
bien déjà de la télégraphie sans fil en chambre. 

ll fut amené par là à rechercher si l'électricité 
atmosphérique agirait sur les grenouilles préparées 
de la même façon que les étincelles de la machine 
électrique. Au sommet de sa maison, il fit élever 
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une tige de fer pointue, soigneusement isolée de 
son support et dressée verticalement; de cette lige, 
un fil métallique partait, qui conduisait dans son 
laboratoire l'électricité des nuages; extrémité de 
ce fil, recourbée en forme de crochet, passait dans 
la masse des muscies et des nerfs lombaires d'une 
grenouille préparée, qui s’y trouvait suspendue. 
Plus d’une fois,au moment où l’éclair apparaissait, 
Galvani constata que de violentes contractions 
secouaient les muscles de l'animal : souvent mème 
celles-ci se manifestaient, sans qu'il y eùt d'éclairs, 
par un temps sombre et orageux. Le fil isolé con- 
stituait une antenne réceptrice ; la grenouille servait 
à Galvani de détecteur des ondes électriques de 
l'orage. 

Ainsi, Galvani réalisa des expériences authen- 
tiques de télégraphie sans fil, pour lesquelles 
M. R. de Baillebache (Lumière électrique, 47 mai) 
voudrait qu’il soit cité comme un précurseur de 
Hertz et de Branly et de tous ceux qui ont contribué 
au développement scientifique et technique de la 
radiotélégraphie. Au reste, le savant physicien de 
Bologne ne pouvait point saisir toute la valeur de 
ses expériences, ni leur donner l'interprétation 
moderne à laquelle a collaboré un sièele entier 
d'électricité. Le nom de Galvani est surtout attaché 
à la découverte de l'électricité engendrée par le 
contact de deux métaux différents, découverte 
qui suscita une vive discussion scientifique entre 
Galvani et Volta et conduisit ce dernier à constituer 
en l’année 1800 la pile électrique. 


Influence de la Lune surla télégraphie sans fl 
(L’'Zndustrie électrique, d'après Elektrotechnische 
Zeitschrift du 28 avril). — D’après les observations 
faites par M. A.-M. Curtis à la station de télégra- 
phie sans fil de Amazonas (Brésil), la Lune parait, 
comme le Soleil, avoir une influence sur la trans- 
mission des signaux de télégraphie sans fil. 
M. Curtis a constaté que, la nuit, de cinq à quinze 
minutes après le lever de la Lune, l'intensité des 
ondes reçues diminuait rapidement d'un trentième 
environ, qu'elle augmentait ensuite lentement 
et prenait une valeur un peu inférieure à celle 
qu'elle avait avant le lever de la Lune, ou intensité 
normale, diminuait alors brusquement jusqu’à la 
même valeur minimum atteinte auparavant et 
recommençait à croitre pour atteindre une valeur 
peu inférieure à la normale. 

Les ondes conservent cette intensité jusqu à ce 
que la Lune soit levée depuis quelques minutes à 
la station qui les émet (quand celle-ci est située à 
l'Est), puis l'intensité augmente peu à peu, et 
reprend la valeur normale ou mème une valeur 
un peu supérieure. Entre les deux minima, il 
s'écoule à peu près 9,5 minutes. 

Curtis a constaté que les intervalles de temps et 
les diminutions relatives de l'intensité étaient à 
peu près les mêmes quand la station d'Amazonas 


Ne 4480 


recevait des ondes de celle de Yquida (distante de 
1 400 km), de celle de Manoas (600 km), de celle 
de Trinitad (1 000 km) et de la station à bord d’un 
navire placé au delà de Trinitad. 

M. H. Eccles fait observer, dans The Electrician, 
que, les nuits où Curtis a fait ses observations, le 


lever de la Lune coïncide à peu près avec le cou- 


cher du Soleil. F. L. 


GÉNIE CIVIL 


Le projet d’un pont suspendu de 878 mètres 
de portée. — New-York, réuni à Brooklyn par 
des ponts gigantesques, reste séparé de Hobokken 
parl Hudson, large de plus d'un kilomètre, etque l’on 
franchit au moyen de ferry-boat portant non seule- 
ment des passagers et des voitures, mais des trains 
entiers de chemins de fer. 

Inutile d’insister sur les inconvénients du sys- 
tème en un temps et en un pays où l’on veut aller 
vite. Le New-Jersey, fort intéressé dans la question, 
a fait étudier la possibilité d'un pont réunissant 
les deux rives et pouvant donner passage à tout le 
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trafic, y compris les lignes de chemins de fer. Le 
projet, établi par des ingénieurs de New-York, 
MM. Boller, Hodge et Baird, est d’une hardiesse 
dont quelques chiffres peuvent donner une idée: 
nous les empruntons au Génie civil, ainsi que la 
figure schématique ci-jointe. 

La longueur totale de l’ouvrageseraitde2538,50m, 
en comprenant les viaducs d'approche, et la travée 
principale aurait une portée de 878 mètres. Cette 
travée serait donc la plus grande du monde entier. 

La hauteur libre au-dessus du fleuve serait de 
52 mètres, soit 10,6 m de plus que celle corres- 
pondante pour les ponts sur l’East River qui font 
communiquer New-York et Brooklyn. Le système 
proposé pour la suspension du pont rappelle celui 
du pont de Manhattan; il comporte deux fuseaux 
formés par des membrures en forme de chainettes 
et supportant le tablier par des montants verticaux 
articulés. Les deux pylônes, portés chacun par 
quatre piles en maçonnerie, auront une hauteur 
de 173,75 m au-dessus du niveau moyen de l'eau. 

Le pont portera huit voies de chemins de fer. I] 
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PONT PROJETÉ SUR L'HUDSON, A NEW-YORK. 


comportera, de plus, deux chaussées de 11 mètres 
de largeur chacune et deux trottoirs de 2,5 m. 
Contrairement à ce qui a lieu sur les ponts de 
l'East River, toutes ces voies seront au même 
niveau, de sorte que la largeur totale du pont sera 
de 62 mètres. 

La surface du tablier de la partie suspendue 
aura donc plus de 9 hectares, un beau champ de 
manœuvres. 

Le prix total du pont est évalué à près de 
220 millions de francs. 

L'ouvrage pourrait ètre terminé six ans après le 
commencement des travaux. 


VARIA 


Nouveau câble télégraphique entre Londres 
et Hong-Kong (Lumière électrique, 17 mai). — 
Une section du nouveau càble télégraphique 
Londres-Hong-Kong de l'Eastern Telegraph C° a été 
posée entre Penang et Colombo; la section de 
Malte à Alexandrie avait déjà été mise en place. 
Ce nouveau câble coûtera environ 4 500 000 livres 
sterling et sera le plus important qui ait jamais 
été posé. Il faut actuellement environ deux heures 


et demie pour transmettre un message de vingt 
mots de Bombay à Londres, et une heure ou une 
heure et demie pour expédier le message de 
Colombo à Bombay. Avec le nouveau câble, on 
économisera trois heures cinquante minutes entre 
Colombo et Londres, et deux heures vingt minutes 
entre Bombay et Londres; cette économie de 
temps est due à ce que, avec le nouveau câble, les 
messages seront transmis automatiquement d'une 
section à l’autre. 

Actuellement, les télégrammes doivent èlre 
déchiffrés et retransmis à Lisbonne, Gibraltar, 
Malte, Alexandrie, Aden et Bombay. 

On voit que la télégraphie sans fil n’a pas encore 
découragé la télégraphie par conducteurs, et quil 
reste de beaux jours pour les câbles sous-marins. 


L'industrie du verre au Japon. — Cette 
industrie a pris un développement considérable 
dans ce pays où elle existait à peine il y a quelques 
années. D'après les derniers renseignements, la 
production du verre et des objets en verre y monte 
à une valeur annuelle de 40600000 francs. 
2 200 000 francs de ces produits sont exportés en 
Chine, dans l’Inde et dans les iles du Pacifique. 
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Cependant, la fabrication ne suffit pas aux besoins 
du pays lui-même, surtout pour les verres à vitres. 
L'importation des produits de verre monte encore 
à 6 500 000 francs par an, et on prévoit que, pen- 
dant de longues années encore, le pays restera 
tributaire de l’étranger. 

Par le fait, les Japonais renoncent de plus en 
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plus à l’usage des pittoresques fenètres en papier. 
Ainsi une grande fabrique de verres à vitres a été 
établie il y a trois ans par l’Asahi glass CY, à Ama- 
gasaki. Ses produits sont en tous points compa- 
rables à ceux de l'étranger et contribuent, pour une 
grosse part, à la diminution des importations, 
diminution qui ne peut que s’accentuer. 





Ferdinand de Bulgarie archéologue. 


Pendant que l’armée bulgare opérait dans la pres- 
quile de Gallipoli, elle reçut la visite de son tsar. 
Ce déplacement était naturellement motivé : 
Ferdinand voulait saluer les troupes qui avaient 
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si vaillamment combattu dans la plaine et ensuite 
visiter, à titre d’archéologue, ces lieux qui ont une 
histoire. 

Sur la hauteur de Cavak, se trouve, en effet, un 
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VUE GÉNÉRALE D'HEXAMILLE, ANCIENNE CAPITALE DU ROYAUME DE LYSIMAQUE. 


point culminant qui commande même à la for- 
teresse turque de Boulaïr et qui a pour nom Hexa- 
mille. Ce nom évoque pour les amis de l’histoire 
toute une série de faits, car cette localité n’est 
autre que l'ancienne capitale du royaume de Lysi- 
maque. Or, dans les environs, on remarquait des 
tumuli qui devaient recéler des richesses archéo- 
logiques importantes, à en juger par ce qui avait 
apparu fortuitement après le coup de bèche du 
paysan. Une couronne en argent massif, une cui- 
rasse en argent doré : ce sont les deux plus belles 
pièces qui ont été mises secrètement en vente, il 
y a quelques années, sur le marché de Gallipoli. 
Aussi les Turcs avaient-ils surnommé cette 
région du nom de Mal-Tépé (mont de la Richesse). 
Au milieu de tous ces tumuli, un surtout était gardé 
jalousement avec ordre de ne permettre à personne 


` d'y donner un coup de pioche, c'était le Sivni-Tépé 


(Mont Pointu). Deux Français, dans le temps, étaient 
venus, l'avaient étudié, et, après un mûr examen, 
ils avaient déclaré que, avec une modique somme 
de 1000 francs, ils mettraient à jour le contenu de 
ce tombeau. Mais Abdul-Hamid régnait ; les ordres 
étaient formels. 

Il a fallu que les anciens bergers des Turcs 
(terme de mépris très employé pour désigner les 
Bulgares) vinssent montrer à leurs anciens maitres 
ce que peut un peuple qui veut travailler. 

Nos confrères de Bulgarie nous diront si les 
fouilles de Ferdinand ont été fructueuses. 

En tout cas, ce que l’on a pu constater du camp 
turc, c’est que le Sivni-Tépé n'est plus pointu: il 
s’est affaissé sous la main des piocheurs improvisés. 

P. CLÉMENT. 
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L'alimentation mécanique des foyers. 


Un des facteurs les plus importants du problème 
de la production thermique de l’énergie mécanique 
est, sans contredit, la quantité de combustible con- 
sommée. C’est certainement celui qui intéresse le 
plus la majorité des industriels et des administra- 
tions diverses. Or, pour réduire la dépense de com- 
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bustible, la seule manière logique d'opérer consiste 
à régler convenablement la combustion dans les 
foyers et à surveiller attentivement l'emploi du 
charbon. 

On ne se rend pas toujours compte dans l’indus- 
trie de l’économie de combustible qui pourrait être 
faite journellement par un emploi rationnel des 
méthodes de chauffe. A la dernière Exposition 
universelle de Liége, le résultat du concours entre 
chauffeurs diplômés, praticiens choisis spéciale- 
ment, a fait ressortir qu'entre le chauffeur donnant 
le meilleur résultat et celui donnant le moins bon 
la différence réalisée journellement pour l’alimen- 
tation d'une machine motrice de 400 chevaux 
s'élevait à 2 000 kilogrammes de combustible par 
journée de dix heures. 

L'influence du personnel est donc considérable, 
et, si l’on tient compte de la hausse importante 
que subit le prix d’achat du combustible à la mine 
(50 pour 100 en moins de dix ans), on conçoit que 
l’on doive chercher à restreindre le personnel et 
à utiliser des combustibles à bas prix, en laissant 
la consommation courante employer les combus- 
tibles de choix et de prix élevé. 


C'est précisément pour obtenir la combustion 
d'une très grande variété de combustibles et avoir 
le rendement le plus grand possible dans la com- 
bustion qu'ont été imaginés les foyers à chargement 
mécanique. Il a déjà été question, dans ces colonnes, 
de divers dispositifs, nolamment ceux utilisant 
des appareils à projection et des grilles sans fin 
(në 4364 du 18 mars 1941). Nous allons décrire 
quelques systèmes un peu différents et spéciale- 
ment ceux qui utilisent l'alimentation par en 
dessous et les combustions séparées. 


L'idée de l'alimentation renversée est presque 
aussi vieille que la machine à vapeur. Franklin 
avait imaginé, en effet, un dispositif, qui fut 
adapté aux cheminées d'appartement, dans lequel 
on utilisait un plateau mobile — s'élevant progres- 
sivement — sur lequel était chargé le combustible. 
Mais le premier appareil réellement industriel, 
applicable aux chaudières, est celui de Jones, bre- 
velé en 1889. Diverses variantes ont été imaginées 
et construites en Amérique, Angleterre, France,etc., 
sous le nom de Underfeed Stoker, foyer Erith, etc. ; 
la plus connue en France est celle de la Société 
des Foyers automatiques de Roubaix, qui établit 
divers modèles : 

Le Stoker classe D (fig. 1) a pour caractéristique 





F1G. 2. — STOKER, CLASSE B, 
AVEC VIS DISTRIBUTRICE DÉMONTÉE. 


la disposition suivante: une trémie de chargement 
de combustible, dont la partie inférieure commu- 
nique avec une auge qui traverse la façade et se 
prolonge jusqu'au fond du foyer. Cette auge forme 
une chambre rectangulaire étroite; elle supporte, 
de chaque côté, les barreaux de la grille. Ces bar- 
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reaux, de forme spéciale, comportent des lumières 
disposées en sorte que l'introduction de l'air se 
fasse horizontalement. 

Le dessous de l’ensemble formé par l’auge et les 
barreaux est clôturé par une tôle d'acier de forme 
hémicylindrique, constituant un coffre d'air dans 
lequel se fait la ventilation. Le fond de l’auge est 
constitué par une glissière mobile, sur l’avant de 
laquelle est fixé un bloc poussoir en fonte, qui 
refoule dans lauge Je charbon descendant de la 
trémie; plus loin, et à des intervalles déterminés, 
cette glissière porte des coins de poussée auxiliaires 
destinés à la répartition égale du combustible sur 
toute la longueur de la grille. 

La glissière est animée d'un mouvement alter- 
natif, grâce à un petit moteur à vapeur auxiliaire. 
Ce moteur est placé en avant, au-dessous de la 
trémie. Son allure, pour un service normal, est de 
trois coups par minute environ. Le tiroir de dis- 
tribution est commandé par un dashpot rempli de 
vapeur condensée, communiquant avec la chaudière 
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par une tuyauterie spéciale. Sur cette tuyauterie 
se trouve intercalée une vanne placée sur la 
façade du générateur. En manœuvrant cette vanne, 
on donne plus ou moins de passage à l’eau con- 
densée, et la vitesse de débit de cette eau règle 
celle du tiroir du moteur, dont l'allure peut ainsi 
varier de un coup en trois minutes à huit coups 
par minute, correspondant à un chargement de 
40 à 750 kilogrammes de charbon par heure. 

Le Stoker du type B diffère du précédent en ce que 
le mécanisme est actionné mdirectement par trans- 
mission. Comme l'indique la figure 2, le foyer se 
compose d’une trémie A qui reçoit le combustible, 
et dont la partie inférieure communique avec une 
auge horizontale B, placée à l'intérieur de la chau- 
dière. A lintérieur de cette auge se trouve une 
vis dont la rotation s'obtient au moyen d'un mou- 
vement d'engrenages, commandé par une trans- 
mission. Par la rotation de la vis, le combustible est 
transporté dans l'auge, de laquelle il déborde pour 
se répandre sur les deux côtés de la grille formant 
dos d'âne. 
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L'air nécessaire à la combustion passe par les 
tuyères placées à la sortie de auge et par les jeux 
ménagés entre les rangées de barreaux constituant 
la grille. Un registre permet de faire le réglage de 
l’arrivée d'air. 

La trémie est construite de telle sorte que, pour 
le nettoyage des feux, elle peut tourner autour du 
manchon qui la réunit à l’auge et laisser entièrement 
libres les portes du foyer. 

La figure 2 indique la position exacte des parties 
internes dans le tube du foyer. On voit à part la 
vis distributrice, qui se trouve normalement dans 
le fond de l'auge B. 

La Société des Foyers automatiques construit 
encore divers autres modèles qui peuvent être 
considérés comme des variantes des types B et D. 
Il n'est donc pas nécessaire de les décrire. 


Il 


Les foyers à combusfions séparées diffèrent 
notablement des précédents. Ils ont pour but de 
permettre de distiller et de brûler séparément les 
matières volatiles, puis de brüler le coke restant. 
Le problème étant ainsi posé, on voit qu'il admet 
plusieurs solutions. 

L'une des plus pratiques réside dans l'emploi de 
grilles à gradins sur lesquelles on peut brüler les 
combustibles les plus divers. Ces grilles sont asso- 
ciées à un dispositif permettant la répartition 
régulière du charbon et à une zone de cokéfaction 
et de distillation. Les foyers à gazogène donnent 
dans une certaine mesure la réalisation de ces 
conditions, mais ils sont assez encombrants. Les 
grilles inclinées, recommandées par un certain 
nombre de constructeurs, fonctionnent d'une 
manière satisfaisante, surtout lorsqu'on adopte 
l'artifice consistant dans la mobilité des barreaux 
(barreaux creux à circulation d’eau, mus d'un 
mouvement régulier). Toutefois, si le mouvement 
des barreaux présente l’avantage de favoriser la 
progression et l’'égalisation de la couche incandes- 
cente, il offre, par contre, l'inconvénient d'aug- 
menter la perte par tamisage, par suite du broyage 
(résultant du mouvement relatif des barreaux). Ilest 
vrai que l’on peut adopter des formes de barreaux 
qui restreignent dans une large mesure ce dernier 
inconvénient. 

Signalons, parmi les stokers à combustions 
séparées, le chargeur Westlake, le foyer Murphy, 
le foyer Dumery, le foyer Savary... 


Fe 


d° Chargeurs Murphy, Dumery, etc. — C'est 
au Français Dumery que l’on doit la première réa- 
lisation vraiment pratique des foyers à combustions 
séparées. Le foyer qu'il imagina et qui obtint une 
récompense de l’Académie des sciences se com- 
posait d’une grille A à deux pentes (fig. 3), sur 
laquelle on accédait latéralement par deux ouver- 
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tures B et C. Chaque ouverture était fermée par un 
battant très lourd D au-dessus duquel était placée 
la trémie T. 

Pour charger le combustible, on maintient Îles 
battants D relevés, et on l’introduit dans la trémie. 
Le combustible, poussé par le poids des lourds 





FIG. 4. — CHARGEUR MURPHY. 


battants, descend sur la grille en dos d'âne 
à mesure qu'il se consume et avance vers le 
milieu du foyer; ou du moins doit y progresser; 
car, dans la pratique, la distribution ne s’effec- 
tuait pas d'une manière satifaisante. 





F1G. 5. — CHARGEUR WESTLAKE. 


Aussi imagina-t-on de substituer au dos d’âne 
une grille inclinée vers l’intérieur (caniveau). Telle 
est la disposition du foyer américain Burke, per- 
fectionné en 1879 par Thomas Murphy (foyer 
Murphy, foyer Détroit, construit par la Detroit 
and Foundry C°, de Détroit (Michigan) (fig. 4). 


COSMOS 


625 


2° Chargeur Westlake pour charbons cendreux. 
— Ce chargeur, construit par les usines Adams et 
Westlake C°, à Chicago, a été appliqué à diverses 
chaudières de Brooklyn (N.-Y.) (fig. 5). Ilest carac- 
térisé par l'emploi d'une grille auxiliaire sur 
laquelle on entretient un feu modéré à l’aide de 
charbon ordinaire. Ce charbon est introduit par la 
porte D qui peut être élevée ou abaissée à laide 
de la manivelle K. Le charbon cendreux est chargé 
dans la trémie H, dont le fond est fermé par un 
cylindre tournant R, pourvu de dents. Sur l'axe 
du cylindre R est calée une roue à déclic W qui est 
mue par un levier oscillant N, pourvu d’un cliquet. 
Le levier N reçoit lui-même son mouvement, par 
l'intermédiaire du bras B, d’un piston à vapeur E. 
L'un des bras du levier La la forme d'une coulisse 
dans laquelle se meut une poulie fixée à l'extrémité 
de la tige de guidage A. Gråce au levier M, cette poulie 
peut glisser à volonté dans la coulisse. Lorsqu'elle 
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se trouve dans l’axe du levier L, aucun mouvement 
n'est communiqué à la tige A et au levier N; au 
contraire, plus elle est déplacée vers la gauche, 
plus le mouvement de A s'accentue et, par consé- 
quent, la déviation de N. 

La porte D est aussi soulevée de manière à laisser 
une étroite fente par laquelle le charbon pulvérisé 
s’engageencouche mince : le courantd'airl’entraine 
alors dans le foyer. 

Le feu de charbon auxiliaire représente la frac- 
tion 0,3-0,5 de la consommation totale de combus- 
tible. Le chargement ‘de ce charbon se fait à la 
main toutes les deux ‘ou trois heures : le reste est 
introduit dans la trémie et distribué automatique- 
mént ainsi qu’on vient. de le dire. Un, dispositif 
maintient la constance de la pression dans la chau- 
dière : un piston agit indirectement sur le levier M, 
et, par suite, sur la quantité de combustible pulvé- 
risé envoyée dans le foyer. 

D'après Engineering News (14 mars 1901), 
l'installation faite dans les usines Hubbard et Car- 
penter a donné des résultats satisfaisants. 
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3° Foyer Savary. — Ce foyer dérive des précé- 
dents; il met à contribution une sole plane sur 
laquelle s'effectue la cokéfaction préalable, et 
d'autre part, une grille circulaire tournante permet- 
tant d'obtenir une couche régulière et, par suite, 
une combustion très satisfaisante. L'appareil 
comprend une trémie de chargement T (fig. 6), 
associée à un distillateur, mü mécaniquement: 
un alimentateur et une grille inclinée circulaire 
mue d’un lent mouvement de rotation. L’installa- 
tion est complétée, selon les circonstances, par 
l’adjonction d'un pulvérisateur, d’un ventilateur et 
d'appareils de contrôle, tels que doseurs d'air, de 
CO, CO*, etc. 

D'après M. Izart, qui a fait une conférence fort 
instructive sur ce sujet à la Société des ingénieurs 
civils de France (mai 1914), le foyer Savary est le 
seul appareil permettant l'emploi de poussiers aussi 
fins que l’on désire, voire les schlamms des bassins 
de décantation. 

On peut se demander, en étudiant les divers 
types de stokers employés actuellement (appareils 
à pelletage, à chaines sans fin, à alimentation par 


en dessous, à combustions séparées, etc.), si les 
dépenses d'installation, d'entretien et de force 
motrice ne compensent pas la réduction de per- 
sonnel obtenue. La réponse est aisée; lorsqu'il 
s'agit d'installations puissantes, l’économie est 
considérable. Tandis qu’un seul homme ne peut 
guère alimenter que des chaudières de 400 à 500 
chevaux, il peut surveiller une batterie de 4 000 et 
même 2 000 chevaux si la manutention est entière- 
ment mécanique. La dépense de force motrice n’est 
que d'environ un cheval par 8 000 kilogrammes de 
vapeur par heure. Si l’on emploie l'eau pour 
refroidir les barreaux de grille, la consommation 
oscille entre 500 et 1000 litres par 40000 kilo- 
grammes de vapeur par heure. Quant aux frais 
d'installation et d'entretien, ils varient évidemment 
dans une très large mesure suivant les circonstances 
(type de stoker, puissance des machines, nature du 
combustible, etc.). On peut admettre, toutefois, 
que dans une installation normale, les frais 
d'entretien sont d'environ 0,410 fr par foyer et par 
heure de marche. 
A. BERTHIER. 





Les sangsues des animaux sauvaśes. 


Le grand groupe des sangsues, qui constitue, aux 
yeux des savants, un ordre particulier de la classe 
des vers, l’ordre des Hirudiniens, ne renferme 
pas seulement ces quelques espèces bien connues 





Fi1G. 1. — « NEPHELIS OCTOCULATA >. 
Longueur : 30-50 mm, 


dont la sangsue médicinale constitue le typé, et 
qui exercent leur appétit aux dépens de l’homme 
et des animaux domestiques (1). 
En dehors de ces espèces, dont l'étude relève à 
plus d'un titre de la médecine, nombreux sont les 
Hirudiniens de toute taille, de toute forme, qui 
recherchent comme victimes des représentants 


(1) Cosmos, n° 1416, p. 291. 


variés de la faune sauvage. Les uns s’atlaquent à 
des animaux qui, sans être précisément pour 
l’homme l’objet d'un élevage ou d’une culture sys- 





F1G. 2. — « GLOSSIPHONIA (CLEPSINE) SEXOCULATA » 
Longueur : 20 mm. 


tématique, sont cependant exploités pour leur 
valeur alimentaire: ceux-là ne sont donc pas sans 
importance économique; les autres, au contraire, 
n’exercent leurs méfaits que parmi les espèces qui 
n'intéressent que le naturaliste, et leur propre 
intérêt ne dépasse pas ce domaine de la science 
purement spéculative. 

Toutes ces sangsues, dont le facies s'éloigne 
d’ailleurs parfois considérablement de la physio- 
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nomäe du type vulgaire des officines, offrent du 
moins avec lui le trait commun d’un goùt pro- 
noncé pour la proie vivante et d’une assez grande 
voracité. Ce sont, soit des carnassiers, soit des 
buveurs de sang, bien outillés pour la satisfaction 
de leur appétit spécial et très redoutables pour 
leurs victimes. 

Voici, avec les principaux traits de leur biologie, 
quelques portraits des sangsues parasites de la 
faune sauvage. 

La néphélis à huit yeux (Yephelis octoculata L.) 
est, par sa forme, une proche parente de la 
sangsue médicinale ; aussi les zoologistes la 
rangent-ils dans la même famille, celle des 
Néphélidés, caractérisée par l’abondante segmen- 
tation du corps et par la présence à la bouche de 
trois mâchoires plus ou moins apparentes. 

La néphélis est sensiblement plus petite que sa 
parente médicinale; elle ne dépasse guère, en 





F1G. 3. — « BRANCHELLION TORPEDINIS ». 
Longueur : 30 mm. 


effet, 3 à 5 centimètres de long; elle est, par 
ailleurs, fort commune dans les ruisseaux de toute 
l’Europe, où elle se tient abritée parmi les plantes 
aquatiques. Sa couleur est assez variable; on en 
trouve des individus bruns, roux, rougeâtres, et 
d'autres plus pâles, dans les tons du cendré, du 
gris ou du verdâtre. Ces dernières teintes sont 
les plus fréquentes ; mais même lorsqu'il est d’une 
nuance foncée, le corps de l'animal demeure 
généralement translucide. 

Cette petite sangsue est munie de huit yeux : de 
là son nom spécifique. Ses mâchoires sont rudi- 
mentaires et réduites à de simples plis longitudi- 
naux dans le pharynx. Ellenes’attaque pasaux mam- 
mifères, dont sa bouche ne pourrait pas entamer 
la peau, et elle vit aux dépens de différents ani- 
maux à sang froid. Certains vers aquatiques, 
comme les planaires, et des infusoires d’eau douce 
lui fournissent plus particulièrement des victimes. 

Quelques espèces voisines, de taille un peu plus 
forte (6 à 10 cm) et munies de véritables 
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mâchoires, ont des goûts analogues et recherchent 
pour proies des invertébrés. Tels sont les 7rocheta 
subviridis Dutr., qui habitent chez nous le Centre 
et le Midi, et qu'on trouve aussi en Algérie, et 
Aulastoma qulo Braun, qui se trouve dans toute 
l'Europe; l’une et l’autre marquent une prédilec- 
tion pour les lombrics ou vers de terre, qu’elles 
dévorent gloutonnement et qu’elles vont chasser 
dans les prairies avoisinant les fossés où elles 
vivent. L’aulastome ne dédaigne pas aussi à l'oc- 
casion les insectes et les petits poissons. 

Un peu différente de la forme ordinaire des 
sangsues est celle des glossiphonies, qui constituent 
le type de la famille des Glossiphonidés ; leur corps 





F1G. 4. — « PONTOBDELLA MURICATA ». 
Longueur : 100 mm. 


est comprimé, élargi, ovale à l’état de contrac- 
tion, dilaté d'avant en arrière à l’état d'extension, 
nettement annelé: leur bouche est munie non 
de mâchoires, mais d'une trompe exsertile, c’est- 
à-dire pouvant faire saillie en dehors; leur peau 
est généralement épaisse, presque crustacée. 

Ce groupe renferme quelques espèces répandues 
dans les eaux douces d'Europe, et parmi lesquelles 
les plus communes sont les Glossiphonia (ou clep- 
sine) sexoculata Bergm. et bioculata Bergm., 
la première ovale-lancéolée, d’un gris roux 
avec des taches brunes, largement crénelée au 
bord du corps et possédant six yeux; la seconde, 
plus étroite, d’un gris ponctué de brun, finement 
denticulée à la marge du corps et n'ayant que 
deux yeux. 

Ces clepsines sont des animaux peu énergiques, 
aux mouvements lents et rares, qui se tiennent 
ordinairement appliqués contre les pierres immer- 
gées et contre les feuilles des plantes aquatiques. 
Étroitement adaptées à leur milieu liquide, elles 


628 


ne peuvent pas en sortir, et c’est dans son inté- 
rieur qu’elles doivent chercher leurs proies. 
Celles-ci sont nécessairement des animaux sans 
vivacité et faciles à atteindre; elles consistent en 
mollusques d’eau douce, planorbes et limnées, 
dont la lenteur est bien en harmonie avec la 
propre indolence des clepsines. Ces sangsues se 
servent de leur trompe exsertile pour sucer le 
sang de leurs victimes. Contrairement à une habi- 
tude assez générale chez leurs parentes, elles ne 
sécrètent pas de cocon pour y abriter leurs œufs, 
qui sont déposés à nu sous le corps de l'animal, 
celui-ci présentant une concavité réservée à ce 
but; les jeunes clepsines, après leur éclosion, 
restent quelque temps attachées à leur mère. 

Le Branchellion torpedinis Sav. nous conduit à 
faire connaissance avec la famille des Pontobdellés 
ou sangsues marines (de róvtroç, mer, et 326,24, 
sangsue), dont le nom fait allusion au fait que 
beaucoup des espèces qui y sont rangées sont des 
hôtes des flots salés. Elles ne vivent d'ailleurs 
guère en liberté dans ce milieu, mais elles y 
exercent ordinairement un étroit parasitisme aux 
dépens des poissons. 

Les Pontobdellés ont un corps arrondi, cylindro- 
conique, protégé par une peau épaisse et nette- 
ment annelé; les ventouses qui terminent chaque 
extrémité de ce corps sont étranglées à la base; 
la bouche est munie d’une trompe exsertile; l’anus 
débouche sur la face dorsale; les yeux font ordi- 
nairement défaut. La structure générale laisse 
deviner que la satisfaction de l'instinct sangui- 
naire est servie dans ce groupe par une plus 
immédiate adaplalion au parasitisme, qui tend à 
fixer la sangsue à demeure sur les victimes qu’elle 
exploite. Le branchellion de la torpille, qui vit 
en parasite sur différents poissons de mer et plus 
particulièrement sur les Lorpilles, est un petit ver 
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F1G. 5. — « PISCICOLA PISCIUM ». (A L’AFFUT.) 


Longueur : 30 mm. 


long d'environ 25 à 35 millimètres. Son corps est 
déprimé, d'un brun noirâtre pointillé de blanc 
jaunâtre, dépourvu des tubercules et des verrues 
que lon constate chez beaucoup d'espèces voi- 
sines; latéralement, ce corps est muni de nom- 
breux prolongements en lamelles foliacées, demi- 
circulaires, ondulées, comprimées et minces au 
bord; ces lamelles, qui sont réparties symétrique- 
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ment, remplissent l'office de branchies, et servent 
à la respiration de l'animal. Le branchellion pré- 
sente encore cette particularité anatomique que sa 
ventouse antérieure, en forme de godet, est très 
petite, tandis que la postérieure est grande et 
chargée de nombreuses ventouses secondaires. 
Les pontobdellés sont encore des sangsues 
marines, apparentées au branchellion, mais elles 





F1G. 6. — « BRANCHIOBDELLA ASTACI ». 
Longueur : 5-12 mm. 


en diffèrent par l'absence de prolongements bran- 
chiaux sur les côtés, et aussi par la présence sur 
leur épiderme de tubercules ou de verrues assez 
régulièrement disposés. 

Deux espèces exploitent les poissons marins des 
côtes françaises : la Pontobdella muricata L. et la 
P. verrucata Leach. La première est de forme 
cylindro-conique, fortement amincie vers l'extré- 
mité antérieure et chargée de verrues épineuses. 
La seconde est en forme de massue et couverte de 
verrues très émoussées. Toutes deux sont d'une 
couleur roux cendré; elles atteignent 8 à 10 centi- 
mètres de long. 

Ces sangsues vivent aux dépens des poissons; les 
raies paraissent être leurs victimes de prédilection. 
On les trouve quelquefois fixées aux rochers. 

Par ses caractères, le Piscicola piscium Muller 
se rattache à ce groupe, mais il y est un peu 
étranger en raison de son habitat; c'est, en effet, 
un parasite des poissons d’eau douce. Il est d'un 
blanc jaunâtre, pointillé de brun, avec sur le 
dos trois séries de taches elliptiques blanchâtres. 
H n’a pas de prolongements branchiaux apparents, 
et possède des yeux, disposés sur la ventouse 
antérieure. Sa longueur est de 2 à 3 centimètres. 

Je terminerai cette série rapidement descrip- 
tive des types principaux du groupe des Hirudi- 
niens par une petite espèce où s'accusent les 
caractères extérieurs qui sont la révélation d'un 
parasitisme plus étroit et plus impérieux : le Bran- 
chiobdella astaci Odier. 
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Cette sangsue exiguë forme le type d'une 
famille particulière, celle des Branchiobdellés, dis- 
tincte par l’effacement des segments du corps, qui 
sont peu nombreux, inégaux et faiblement appa- 
rents ; la bouche est munie de mâchoires; les yeux 
font défaut. 

Le Branchiobdella astaci est un ver long de 
5 à 42 millimètres, assez étroit, déprimé, trans- 
parent, peu consistant, d’un jaune doré, formé de 
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18 segments alternativement grands et petits. Il 
vit en parasite attaché aux branchies ou à la face 
inférieure de la queue de l’écrevisse; on le trouve 
plus particulièrement en hiver. Il se déplace en 
serpentant; ses jeunes, au sortir de l'œuf, sont 
semblables à de grêles filaments. L'intérêt de cette 
espèce est pour nous seulement scientifique, les 
écrevisses ayant à peu près disparu aujourd’hui des 
eaux françaises. A. ACLOQUE. 





Les merveilles souterraines du Karst et la caverne d'Adelsberg." 


sont exposés à la lumière. Rappelons aussi que la 
structure de cet étrange habitant des grottes 


Après avoir laissé derrière nous la « colonne 
gothique » (fig. 3), le « petit mont Calvaire », la 
grotte aux diamants », l« épée 
de Damoclès » et autres for- 
mations étranges, nous par- 
venons au belvédère (fig. 4), 
éminence rocheuse d’où l'on 
a une vue très étendue sur la 
grotte, et où se trouve un 
petit monument rappelant la 
date de l'ouverture au public 
de cette partie des grottes 
d'Adelsberg (1837). A gauche, 
on aperçoit le Tartare, pro- 
fonde caverne anfractueuse, 
très intéressante au point de 
vue géologique, car elle donne 
accès au canal souterrain où 
coule maintenant le Poik, 
après avoir quitté la grotte de 
Neptune. 


Près du belvédère est un 
bassin qui reçoit leseauxd'une 
cascade. Ces eaux ont été 
conduites artificiellement, un 
peu plus bas, dans le « bassin 
des protées », ainsi nommé 
en l’honneur du plus curieux 
animal cavernicole de la Car- 
niole, le Proteus anguinus, 
amphibien dont les organes 
respiratoires offrent une struc- 
ture vasculaire semblable à 
une houppe, laquelle entoure 
le cou, mais peut être sup- 
primée sans que l'animal 
meure, car il est aussi pourvu 
de poumons et vit également 
bien dans l’eau et hors de 
l'eau. On connait la pro- 


priété qu ont les téguments de ce singulier animal, 
blancs ou roses à l’état naturel, de noircir lorsqu'ils 


(1) Suite, voir p. 604. 





F1G. 3. — LA COLONNE GOTHIQUE DANS LA GROTTE FRANÇOIS-JOSEPH. 


d'Adelsberg présente des analogies avec celles de 
quelques sauriens dont on trouve les restes dans 
les plus anciens terrains secondaires. 

La grotte Marie-Anne, ouverte au public depuis 
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l’année 1865, renferme elle aussi nombre de curio- 
sités. Elle n’a pas moins de 47 mètres de hauteur. 
Par un sentier tortueux, nous arrivons, en laissant 
derrière nous plusieurs belles formations pier- 
reuses, parmi lesquelles une colonne stalagmitique 
de 6 mètres de hauteur, au bas d'une colline 
rocheuse, déchiquetée par le long travail des eaux 
courantes maintenant disparues. C’est le mont 
Calvaire, la principale curiosité des grottes d’Adels- 
berg; il est formé de massifs calcaires étagés en 
terrasses et hérissés non pas seulement de quelques 
slalagmites isolées, mais d’une multitude de 
colonnes blanches, rouges, grises, dans lesquelles 
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la fantaisie des premiers explorateurs s’est plu à 
reconnaitre la foule assistant sur le Golgotha au 
sombre dénouement du drame de la Passion. Nous 
gravissons la colline par un sentier qui serpente 
au milieu d’un chaos de roches soudées entre 
elles par les dépôts calcaires et couvertes de for- 
mations stalagmitiques les plus variées, comme le 
« bois pétrifié », le « phare », l’ « arche de Noé », 
|’ « autel », etc., et nous parvenons au sommet 
d'où, grâce à la lumière électrique, nous aperce- 
vons un des plus beaux spectacles dont la nature 
souterraine ait livré le secret à l’homme. La 
caverne que nous dominons mesure 200 mètres de 





F1G. #4. — CAVERNE D'ADELSBERG : LE BELVÉDÈRE. 


long sur autant de large. Sa voûte est à 10 mètres 
au-dessus de nos têtes, et nous sommes, nous- 
mêmes, à 45 mètres de hauteur. De toutes parts, 
nous voyons surgir des grandes stalactites isolées 
simulant des formes humaines, des groupes de 
colonnes de toutes formes et de toutes grandeurs, 
des pétrifications fantastiques simulant une végé- 
tation calcaire. C'est un tableau merveilleux que 
nombre de peintres ont tâché de reproduire sur 
leurs toiles. 

Près du Calvaire, à gauche, on a découvert, il y 
a quelques années, une nouvelle grotte (fig. 5), 
qui mérile elle aussi une visite, car la richesse de 


son ornementation ne le cède en rien à celle des 
autres parties de la caverne d'Adelsberg. On y 
remarque des formations cristallines qui, sous- 
traites à temps aux vandalismes, brillent d'un 
grand éclat sous les rayons du magnésium. 

Nous voici sur le chemin du retour, au pied de 
la colline du Calvaire, près de la station terminus 
du petit railway que nous avions suivi de l'entrée 
jusqu’à la salle du sépulcre, et que nous avions 
laissé ensuite sur notre droite pour visiter la grotte 
François-Joseph. Nous n'avons plus qu'à nous 
installer commodément dans le train en miniature, 
qui, poussé par les guides, nous permettra de par- 
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courir encore 800 mètres de galeries et de cavernes, 
en passant devant la grotte de l'Archiduc-Jean 
(fig. 6). Voici une rangée de stalagmites représen- 
tant une colonnade, et, plus loin, une grosse « co- 
lonne horizontale », stalagmite de plusieurs mètres 
de circonférence que quelque ancien cataclysme a 
fait choir de son piédestal, sur lequel maintenant 
la chute lente et continue des gouttes d’eau cal- 
caire est en train d’élever une nouvelle « colonne 
verticale » de 2 mètres de diamètre. Voici la 
« carte géographique », la « guérite », le « cime- 
terre », la « Toison d’or », le « lion dormant », le 
« rideau », masse stalactitique imposante qui 
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pend de la voüte en festons ondulés, comme une 
draperie blanche bordée de rouge et de gris. Nous 
jetons un regard sur les autres concrétions 
curieuses qui se succèdent sous les voûtes mysté- 
rieuses, et nous nous trouvons de nouveau dans 
la salle du sépulcre, ayant accompli de la sorte un 
voyage circulaire fantastique dans les profondeurs 
du sol. | 

C'est à regret que nous nous laissons entrainer 
à travers les merveilles déjà admirées de la grotte 
Ferdinand et du dôme, et que nous disons 


adieu, ou plutôt au revoir, à la célèbre caverne 
d'Adelsberg et à ses splendeurs. 





`. _ FIG. 5. — LA NOUVELLE GROTTE. 


Le visiteur qui est venu en Carniole, non pas 
comme un simple touriste en quête d'émotions 
pittoresques, mais passablement préparé à com- 
prendre l'origine des grottes et le mécanisme de 
formation de leurs décorations, peut facilement 
se rendre compte des phénomènes géologiques 
auxquels sont dues les merveilles souterraines des 
environs d'Adelsberg. 11 trouve dans la caverne 
que nous venons de visiter une excellente occasion 
pour étudier pratiquement plusieurs chapitres de 
spéléologie. 

On connait l'importance des eaux courantes sou- 
{erraines dans la formation des cavernes, ou plutôt 


dans l'élargissement des fissures naturelles du sol. 
L’érosion des parois de ces fissures, quoique lente, 
n’en est pas moins sensible lorsque les eaux sou- 
terraines se frayent un passage à travers des 
roches calcaires. Il en résulte que, suivant la vi- 
tesse de ces eaux, suivant leur richesse en parti- 
tules solides, suivant leur teneur en acide carbo- 
nique, suivant la nature des assises terrestres 
qu'elles traversent, les fissures provenant des dis- 
locations primitives du sol s’élargissant pelit à 
petit se transforment en boyaux, en tunnels, en 
couloirs, et, là où la roche est plus tendre, en 
vastes cavernes aux parois généralement lisses. 
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Puis, lorsqu’à la suite de quelque ébranlement de 
la marqueterie de l'écorceterrestre ouvrant d'autres 
fissures dans le sol, ou d’une diminution de la 
quantité des eaux souterraines, ou de la formation, 
par mécanisme d'érosion, d'une communication 
avec des fissures plus profondes, la caverne vient 
à se vider, c'est alors que commence l'apport lent 
et continu du carbonate de chaux avec les eaux 
qui suintent lentement à travers les voûtes et les 
parois des cavités souterraines. Ces eaux aban- 
donnent, par évaporation, les matériaux calcaires 
dont se composent les stalactites et les stalagmites 
qui ornent ces lieux ténébreux. 
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La caverne d’Adelsberg n'était done, à son ori 
gine, qu'une grande fente irrégulière du sol de la 
Carniole, que les eaux du Poik ont élargie et tra- 
vaillée jusqu’au jour où elles ont trouvé un chemin 
plus facile, à un niveau plus bas, à travers la 
galerie encore peu explorée qui les conduit main- 
tenant de la grotte du ddme (caverne d'Adelsberg) 
à la grotte d’Otok, à l’ouest d’Adelsberg. Ensuite, 
a commencé le long travail d’ornementation des 
galeries abandonnées par le Poik : les eaux, fil- 
trant à travers leurs parois, ont apporté les molé- 
cules calcaires qui se sont déposées à la surface 
et dans les interstices des roches, pour former les 


F1G. 6. — GROTTE DE L'ARCHIDUC-JEAN. 


stalactites qui pendent des voùtes, les stalagmites 
qui, du sol, s’élancent à la rencontre des stalac- 
tites, les concrétions pierreuses qui, en guise de 
draperies ondulées, festonnées et plissées de toutes 
les manières, ont revêtu de leur étrange manteau 
brillant les parois originairement lisses et uni- 
formes des grottes. 

Depuis combien d'années s'accomplissait déjà, 
dans le silence et les ténèbres, cette œuvre natu- 
relle d'ornementation lorsque les premiers explo- 
rateurs de la caverne d'Adelsberg ont découvert les 
merveilles qu'elle renferme? Voici un calcul qui 
pourra nous en donner une idée approximative. 


Les lecteurs n’ignorent pas, certainement, com- 
ment se forment les stalactites et les stalagmites. 
Les gouttelettes d’eau, chargées de matières cal- 
caires en solution, en arrivant à la voûte d'une 
caverne, y laissent, en s'évaporant, un petit 
anneau de matière solide qui s'accroit successive- 
ment pour former un tube, un cône renversé : la 
stalactite. Les gouttes tombant des stalactites sur 
le sol forment encore d’autres dépôts, qui s’ac- 
croissent verticalement en guise de protubérances, 
lesquelles finissent souvent par se joindre aux sta- 
lactites ; ainsi se forment les colonnes sur lesquelles 
la voûte semble s'appuyer. Dans la caverne d'Adels- 
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berg — qui, entre parenthèses, est une des plus 
riches en stalactites et stalagmites, rivalisant avec 
celles de la fameuse grotte d'Antiparos, dans l'Ar- 
chipel, — on remarque, comme nous l'avons 
déjà fait observer, une colonne horizontale de 
4,5 m de circonférence, près de laquelle, à la 
place qu'elle occupait primitivement, s'élève main- 
tenant un pilier vertical dont la circonférence 
atteint déjà 2 mètres. Nul doute que le même 
suintement de gouttelettes provenant de la voùte 
n'ait d'abord édifié la colonne stalagmitique qui 
s'est abattue en travers de la galerie, et ensuite 
celle verticale encore sur pied. Or, il a été noté 
par les guides de la grotte et par les savants que 
les dépôts calcaires de la caverne d'Adelsberg 
augmentent, en moyenne, de 0,3 millimètre 
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d'épaisseur chaque dix ans. On a pu faire cette 
constatation particulièrement sur des clous plantés 
dans les parois de la caverne pour soutenir les 
conducteurs et les lampes électriques. Par consé- 
quent, si le chiffre indiqué. est exact et si la for- 
mation calcaire a été toujours aussi lente, il est 
facile de calculer que la « colonne horizontale » 
avait, au moment de sa chute, l’âge de 150 000 ans, 
et que la « colonne verticale » en a, présentement, 
67 000, ce qui fait un total de 247 000 années. 
Notre imagination n'arrive pas à comprendre 
ce que signifie une aussi grande série d’années. Et 
pourtant, qu'est-ce que deux mille siècles dans 
l’histoire géologique de la Terre, dans celle de notre 
système planétaire, dans celle de toutes les mer- 
veilles de l'univers? D" P., Goceia. 





L'éclairage électrigue des trains. 


Ses avantages, ses procédés, ses applications. 


On peut évaluer à 20 pour 4100 approximative- 
ment la proportion de voitures de chemins de fer 
auxquelles est appliqué l'éclairage électrique. Un 
quart de siècle s’est écoulé depuis que ce procédé 
fut employé pour la première fois; c'est toutefois 
dans ces dernières années seulement qu'il a été 
rendu véritablement pratique et économique, à la 
suite de la création d'un matériel convenablement 
approprié au service des chemins de fer; il se 
développe aujourd’hui avec une grande rapidité; 
l'apparition des lampes à fil métallique a contribué 
à ce succès dans une mesure très importante; 
c’est en grande partie grâce à ces lampes que les 
administrations de chemins de fer peuvent aujour- 
d’hui satisfaire leur clientèle qui, de plus en plus 
exigeante, considère l'éclairage électrique comme 
un procédé indispensable pour un service bien 
organisé. | 

Les avantages de l'électricité pour l'éclairage 
des voitures de chemins de fer sont généralement 
bien connus. Le premier réside dans la grande 
sécurité du procédé. Dans certains pays, aux 
États-Unis, par exemple, où diverses circonstances 
défavorables firent se multiplier d’une façon dé- 
sastreuse les accidents graves de chemin de fer, 
cet avantage a été la première raison, et la raison 
décisive, dans l'adoption de l'éclairage électrique. 

D'autres avantages ont également une impor- 
tance pratique de premier ordre : 

4° La facilité de l'allumage et de l'extinction; 
on supprime les pertes de temps et les frais de 
main-d'œuvre inhérents aux opérations qui sont 
inévitables dans les services d'éclairage au pétrole, 
à l'acétylène ou au gaz; de plus, il est possible 
d'allumer et d'éteindre exactement aux moments 


où la chose est nécessaire (par exemple, à l’entrée 
et à la sortie des tunnels); le service est facile et 
ne comporte aucune nuisance, aucune immobili- 
sation des véhicules ; 

2° L'installation des lampes électriques se fait 
beaucoup plus aisément que celle des autres appa- 
reils ; les lampes se placent plus avantageusement 
dans la position qui permet d'obtenir les effets 
les plus favorables, leur montage est moins 
influencé par les dispositions générales du véhicuke; 

3° L'éclairage électrique se prète mieux à la 
réalisationd'installations confortables et luxueuses; 
il rend faciles des applications qui sont impos- 
sibles avec les autres modes dď’éclairage; il suttit 
de visiter les wagons-salons et les wagons-lits pour 
s'en convaincre; dans les wagons-lits, on est par- 
venu, notamment, à éclairer les coucheltes, ce 
qui était impraticable autrefois; 

4° La présence des canalisations électriques dans 


les voitures permet d'introduire dans celles-ci des 


dispositifs de confort (ventilateurs, réfrigérateurs, 
instruments de chauffage, etc.) qui ont une grande 
valeur dans certains pays (aux États-Unis particu- 
lièrement) ou pour certains services (chemins de 
fer transcontinentaux, wagons-salons, wagons- 
restaurants, wagons-lits, wagons-buffets, elc.); 

ÿ° Enfin, dans les conditions actuelles, les pro- 
cédés d'éclairage électrique sont supérieurs, au 
point de vue économique, à la plupart des autres 
procédés, du moins lorsqu'il s’agit d'obtenir un 
éclairage convenable. 
- Frois méthodes principales sont employées pour 
fournir l'énergie électrique sur les véhicules de 
chemins de fer : la première consiste à munir les 
voitures d’une batterie d'accumulateurs, dont on 
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renouvelle périodiquement la charge; la seconde 
place une installation génératrice générale à l'une 
des extrémités du convoi; dans la troisième, la 
plus intéressante, il y a une dynamo génératrice 
par voiture, et celte dynamo est entrainée par 
l’un des essieux. 

Le système à batteries est le procédé le plus 
ancien; il a le grand avantage de munir chaque 
véhicule d’uneinstallation d'éclairage complèlement 
indépendante et grâce à laquelle la voiture est mise 
à l'abri de toute interruption; de plus, les équipe- 
ments sont relativement simples et ne comportent 
pas d'organes mécaniques sujets à dérangements. 

Mais, d’un autre côté, les batteries donnent lieu 
à des manipulations onéreuses: les opérations de 
charge sont lentes, le rendement est mauvais, les 
batteries conditionnées pour pouvoir emmagasiner 
l'énergie nécessaire à de longues heures d’éclai- 
rage sont importantes; les dépenses d'entretien, 
de renouvellement, etc., atteignent rapidement 
un total élevé. 

Pour ces diverses raisons, il y a intérèt à réduire 
les batteries autant que possible, de même qu'à 
supprimer les opérations de charge; ce sont là 
deux des raisons qui donnent l'avantage au pro- 
cédé à génératrice. 

Autrefois, on a pu considérer aussi comme un 
inconvénient du procédé à accumulateurs la néces- 
sité d'établir dans les gares des installations géné- 
ratrices pour la recharge des batteries; mais c'est 
un grief qui perd beaucoup de sa valeur aujour- 
d'hui : les grandes gares, sans exception, ont des 
installations de génération d'électricité pour l’éclai- 
rage ou pour la force motrice; il n’y a que sur des 
lignes secondaires que l'on pourrait être embar- 
rassé, mais elles sont rarement assez longues pour 
que l'on rencontre des difficultés à assurer la 
charge des batteries. | 

Le système à générateur central est efficace et 
économique ; il donnerait toute satisfaction sil 
n'arrivait pas que lon ait à décomposer les convois 
et à en isoler des voitures, tout en maintenant 
l'éclairage dans les véhicules ainsi séparés tempo- 
rairement de l'installation génératrice. 

Pour répondre à cette nécessité, on est obligé 
d’installer en différents points des convois et, mème, 
sur tous les véhicules, des batteries pouvant assurer 
l'éclairage en dehors des périodes de fonctionne- 
ment régulier. 

Dans les conditions les plus simples, les batteries 
peuvent être mises en charge pendant le jour; 
mais il est souvent nécessaire qu'elles soient 
maintenues en charge d'une façon permanente, 
en vue d’en réduire les dimensions. 

La dynamo génératrice doit alors fonctionner 
avec une tension aux bornes assez élevée et qui, 
si elle était appliquée directement aux lampes, en 
compromettrait la durabilité. 
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Afin de mettre les lampes à l’abri de cette ten- 
sion excessive pour elles, on doit installer sur les 
voitures des dispositifs de régulation automatiques 
qui font se dépenser sur des résistances l’excédent 
de tension. 

L’électrotechnique fournit aujourd'hui de très 
bons dispositifs de ce genre; mais, de toute façon, 
des pertes se produisent sur les rhéostats. 

L'équipement générateur de ce système se com- 
pose communément d'un groupe turbo-générateur 
à vapeur placé, soit au-dessus de la chaudière de 
la locomotive, soit dans le compartiment à bagages. 

Depuis que M. Rateau a imaginé le système de 
récupération des vapeurs d'échappement, nous 
avons souvent pensé qu'il pourrait ètre intéres- 
sant de conditionner les réservoirs à eau de la loco- 
motive pour pouvoir les utiliser comme accumula- 
teurs thermiques, et faire fonctionner la turbine 
avec les vapeurs d'échappement de la machine; 
je ne sache pas que cette disposition ait été 
essayée jusqu'ici. 

Le système à dynamo d'essieu est le procédé le 
plus employé à présent. Il réunit les avantages des 
deux premiers systèmes, et, s’il participe aussi à 
leurs inconvénients, c’est dans une mesure très 
restreinte. 

Comme le procédé à batterie, il rend les véhi- 
cules complètement indépendants; comme le sys- 
tème à générateur, il supprime toutes les manipu- 
lations qu'occasionnent les accumulateurs. 

Les batteries ne servent que de réserve; elles ne 
sont pas plus importantes que dans le procédé à 
générateur central. 

L'équipement de chaque véhicule, dans le sys- 
tème à dynamo d'essieu, se compose principale- 
ment des appareils suivants : 

4° Une petite génératrice, de 2 à 4 kilowatis, 
entrainée par lun des essieux, à laide d'une 
transmission par courroie ou par chaine; 

2° Une batterie d’accumulateurs, que la dynamo 
maintient chargée et qui assure l'éclairage lorsque 
la vitesse de marche de la dynamo est trop faible 
pour donner la tension nécessaire; 

3° Un ensemble de dispositifs ayant pour objet 
d'assurer la mise en charge régulière de la batterie 
et d'assurer le bon fonctionnement des lampes : 
a) en mettant automatiquement la dynamo en 
circuit dès que la vitesse de rotation est suffisante 
pour que la machine donne la tension voulue: 
b) en intervertissant les liaisons lorsque le sens de 
marche est modifié; c) en réglant automatique- 
ment la tension fournie à la batterie et d) en 
agissant de la même façon sur la tension fournie 
aux lampes. 

Le premier de ces dispositifs s'appelle conjonc- 
teur automatique ; le second inverseur de pola- 
rité, le troisième régulateur de tension, le qua- 
trième régulateur des lampes; la construction et 
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le mode de fonctionnement varient selon les sys- 
tèmes; généralement, le régulateur de tension agit 
sur l’excitation de la génératrice et le régulateur 
des lampes sur un rhéostat. 

Ces différents organes forment un ensemble un 
peu compliqué, et il est reconnu qu'ils demandent 
une surveillance attentive; de plus, le système 
n'est pas absolument approprié aux services à 
petites vitesses ou comportant beaucoup d’arrêts; 
par contre, pour les grandes vitesses, il donne 
d'excellents résultats. 

Le progrès le plus important qui ait été réalisé 
dans l’éclairage électrique des trains, celui qui a 
le plus largement contribué à lui donner de l'essor, 
c'est l’adoption de la lampe à fil métallique. 

L'emploi de ces lampes exerce, en effet, une 
influence considérable sur les dépenses d'entretien 
des équipements. Celles-ci représentent une part 
importante des frais d'éclairage ; toute augmenta- 
tion de rendement des lampes permet une dimi- 
nution de la taille des batteries, ou une augmen- 
tation du nombre des lampes utilisables avec un 
équipement donné; dans les deux cas, il y a une 
économie des frais d’entretien par bougie-heure. 

Avec les lampes métalliques, et particulière- 
ment avec les lampes au tungstène, triplant je 
pouvoir lumineux obtenu pour une dépense de 
puissance donnée, la réduction réalisée sur les 
frais d'entretien des équipements est très notable. 

Lorsque l’on applique le procédé d'éclairage par 
batteries, sans génératrice, les opérations de re- 
chargement peuvent être trois fois moins fréquentes 
pour une même capacité de batterie et l’on peut 
entreprendre, avec une batterie donnée, des par- 
cours trois fois plus longs; une grande économie 
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est réalisée ainsi, non seulement sur les frais d'en- 
tretien et de renouvellement des accumulateurs, 
mais aussi sur les frais d'installation. 

Les lampes au tungstène ont encore un avantage 
important dans le fait de leur peu de sensibilité 
aux variations de tension; avec les lampes à fila- 
ment de charbon, les variations de tension se tra- 
duisent par des fluctuations marquées de l’inten- 
sité lumineuse des lampes; les irrégularités sont 
toujours moins manifestes avec les lampes métal- 


_liques; elles restent inappréciables pour des écarts 


de tension qui se feraient sentir très nettement 
avec des lampes à charbon. 

Dans les premiers temps de l’emploi des lampes 
à filament métallique, on avait pu craindre que ces 
lampes ne fussent rapidement détériorées sous 
l'influence des trépidations. 

Ces craintes ont disparu depuis; sous le rapport 
de la robustesse, les lampes au tungstène donnent 
toute satisfaction; elles résistent convenablement 
aux chocs et aux vibrations, elles n’ont pas laissé 
à désirer sous ce rapport, même dans des instal- 
lations où elles étaient soumises. à des conditions 
plus défavorables encore que celles de l'éclairage 
des voitures de chemin de fer, dans des installa- 
tions d'éclairage des gares, des mines, etc., par 
exemple. 

C'est grâce à leurs heureuses propriétés que 
nous devons d’avoir obtenu dans les installations 
d'éclairage électrique des trains une lumrière suffi- 
samment riche, au lieu du pauvre éclairage dont 
nous gratifièrent pendant quelque temps les Com- 
pagnies qui adoptèrent les premières l'électricité, 
à une époque où l'outillage n’avait pas acquis la 
perfection voulue. H. MARCHAND. 





La Pointe-à-Pitre et Pouverture du canal de Panama. 


Dans le numéro du Cosmos paru le 44 mars 
4912, nous avons étudié la nécessité de créer 
un grand port de transit dans nos possessions 
océaniennes, les seules terres du Sud-Pacifique où 
l'on puisse établir l’escale imposée par le rayon 
d’action actuel des steamers à ceux qui effectueront 
la traversée Panama-Australie, Nouvelle-Zélande, 
Nouvelle-Guinée et même FlInsulinde. Il vient 
d'être résolu par les pouvoirs publics que Papeete 
serait ce port, en dépit des avantages présentés 
par Port-Phaéton ou par la baie Ahurei de l'ile 
Rapa. | 
Attendons-nous à voir se renouveler à Tahiti, 
pour Papeete et Port-Phaéton ce qui s'est passé 


à Ceylan pour Pointe-de-Galles et Colombo, et pas-. 


sons aux Antilles. 
Nous n'avons évidemment pas dans l'Atlantique 
la situation privilégiée que nous possédons dans le 


: Pacifique, où nous sommes les seuls maitres des 


seules terres qui se trouvent sur la route de la 
navigation. D'autres nations possèdent aux Antilles 
des ports aussi bien et mieux placés que les nôtres. 
Mais faut-il se laisser aller au pessimisme qui 
.semble se dégager du rapport de la mission chargée 
d'étudier les conséquences de l'ouverture du canal 
de Panama en ce qui concerne les colonies fran- 
çaises des Antilles et d’'Océanie ? Pessimisme poussé 
à'un tel point, que certains hauts fonctionnaires du 
ministère des Colonies conclurent « à l’inutilisation 
de ces deux îles (Martinique et Guadeloupe), trop 
éloignées l’une et l’autre de la ligne directe de 
navigation entre l’Europe et Panama ». 
, - Sur une planisphère, la ligne droite de Bordeaux 
à Colon traverse les Antilles vers Saint-Barthélemy. 
Mais l'arc de grand cercle de Bordeaux à Colon 
coupe l'extrémité de l'ile Haiti, de sorte que la navi- 
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gation devrait passer entre Porto-Rico et Haiti. Il 
résulterait que l’escale sous notre pavillon allonge- 
rait le trajet de 95 milles de plus que par Porto-Rico. 

Est-ce là un écart suffisant pour délaisser nos 
ports des Antilles ? 

Les représentants de ces colonies et le ministre 
se sont préoccupés de cet abandon. L'hypothèse 
mème en est écartée, puisque le ministre des Colo- 
nies a pu dire, le 16 décembre 1912: «..... Les tra- 
vaux, tels qu'ils sont prévus par les membres de la 
mission, sont de mème mature et ont à peu près 
la mème importance que ceux qu'il est question 
d'exécuter à Sainte-Lucie, à Saint-Thomas et 
à Kingston de la Jamaïque. » 

Il y a deux points à considérer dans la question 
que nous nous proposons d'étudier ici : l'importance 
progressive du transit et la situation exceptionnelle 
de la Pointe-à-Pitre. 

Comme nous l’avons dit l’an dernier ici même, 
en matière de transports la fonction crée l'organe, 
et le développement économique des contrées pour- 
vues de moyens d'accès aisés dépasse les hypo- 
thèses les plus optimistes. 

Quand M. de Lesseps forma la Compagnie du 
canal de Suez, il n’annonçait à ses souscripteurs 
qu'un transit annuel de 3 millions de tonnes, dans 
un avenir assez éloigné. 

En 1870, il passa 436 609 tonnes, en 1880, les 
3 millions de tonnes furent obtenues (3 057 421); 
en 4912, il passa 20 millions de tonnes, soit près 
de sept fois la prévision maximum. 

Mais la marine à vapeur n'était pas, en 1870, 
dans l’état voulu pour profiter du canal de Suez au 
moment de son inauguration. Elle a dù se créer. 
Le canal de Panama la trouvera prête à Futiliser. 

Mais aussi, les pays dont le canal de Panama 
facilite l'accès et les débouchés sont des pays neufs, 
en réalité, généreusement dotés par la nature et 
susceptibles de recevoir une population nombreuse. 
La côte américaine du Pacifique, de Vancouver 
à Valdivia, avec ses mines, ses forêts, ses terres 
fertiles, sa population clairsemée, sera dans un 
siècle toute différente de ce qu'elle est aujourd’hui. 
Il en sera de mime des terres océaniennes, car la 
seule Ausiralie peut nourrir 60 millions d humains, 
plus peut-ètre. Et si quarante-deux ans de pratique 
ont sulli pour que la réalité de 14942 soit aux previ- 
sions de 1860 comme 7 est à 1, que pouvons-nous 
penser des évalualions du rapport de M. Emory 
R. Johnson, qui ont servi de base aux études de 
notre mission ? 

Voici ces chiffres : 

Nous laissons volontairement l'appréciation un 
peu compliquée que M. Johnson propose au sujet 
de l'augmentation du trafic, augmentation qu'il 
croit parvenue à son chiffre définitif au bout de dix 
ans. Après dix ans, le chiffre du tonnage ne s'accroi- 
irait plus. Je ne crois pas qu’il soit d'exemple au 
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monde d'une pareille fixité de mouvement. Crois- 
sance ou décroissance, c'est ce que l’on a toujours 
remarqué en nature de trafic; mais jamais sta- 
gnation indéfinie. Anvers et Bruges, Gènes et 
Venise sont des exemples. 


Tonnage net de jauge des navires qui auraient pu 
avantageusement passer par le canal de Panama 
en 1909-1910. 


(Extrait du rapport de M. Emory R. Johnson.) 
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| 158 000 tannes du trafic d'Europe avec Etats-Unis Pacifique 

vit Suez non divisé en entrées ot sorties et à cause d’autres dil- 
| ferences de detail. 





La distance de Bordeaux-Colon est de 4629 milles 


marins vià Porto-Rico et 4724 vi4 Pointe-à-Pitre, 
soit 95 milles en plus à notre désavantage. Cette 
distance est de 4777 milles viâ Fort-de-France, 
soit 1448 milles de différence. Cela place Fort-de- - 
France en désavantage pour la distance. Or, comme 
le port de Fort-de-France n'est point à comparer 
à celui de la Pointe-à-Pitre, on voit qu'il serait 
expédient de concentrer pratiquement nos efforts 
sur la Pointe-à-Pitre, plutôt que de les répartir sur 
deux ports d'une valeur aussi différente. Ajoutons 
que le transit de Marseille, de l'Espagne, a moins de 
désavantage encore que celui de Bordeaux, du Havre 
ou de Brest transatiantique à préférer la Pointe- 
à-Pitre à Porto-Rico. 

Dans l'état actuel de ia marine vapeur, il n'y 
a pas de steamers qui puissent franchir plus de 
4 600 milles — treize jours de marche à 15 milles 
à l'heure — sans faire de charbon. N’est-il pas néces- 
saire d’avoir une sorte de gare à portée de ce canal 
qui sera la seconde artère commerciale du monde ? 
N'y a-t-il pas un intérêt à faire profiter notre 
pavillon d'une partie d'avantages qui résulteront, 
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ne l'oublions pas, de notre initiative et de nos Elle fut anglaise lors des guerres du premier 
désastres financiers ? Empire. En 1810, l'amiral Beckwitle disait: « Il 
faut abandonner toutes les possessions anglaises 

Ce n’est pas d'hier que la Pointe-à-Pitre est con- de la Guadeloupe. Il faut consentir aux plus grands 
sidérée comme un des premiers ports du monde. sacrifices afin de conserver cette colonie à cause 
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LA POINTE-A-PITRE. 
Longitude: 68°52'35” Ouest. — Latitude : 16°12'55” Nord (llet à Cochons). 


de la situation de la Pointe-à-Pitre, situation était l'amiral Touchard, s’exprimait ainsi : « La 
unique peut-être dans le monde et dont l’Angleterre rade de la Pointe-à-Pitre sera, quand on le voudra, 
peut tirer un parti appréciable au double point de la première station navale, la clé militaire des 
vue militaire et commercial. » Antilles..... Les avantages de sa position géogra- 

En 1858, le gouverneur de la Guadeloupe, qui phique ne seraient rien, si la Guadeloupe ne pos- 
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sédait en mème temps un port sans égal dans la 
mer des Antilles. La rade de la Pointe-à-Pitre est 
un bassin en toute saison. » 

Enfin, l’amiral Boué de Lapeyrère écrivait en 
4904 : « La sécurité de ce port est si grande qu'on 
peut éteindre les feux des navires, ce qui les rend 
plus habitables et économise le charbon. » 

Ce triple avis est celui de tous les marins. 


La Guadeloupe, située par 15°59° Nord et 63°32 
Ouest dans les Petites-Antilles (iles Sous-le-Vent, 
ou iles Caraïbes), est composée de deux iles séparées 
par la Rivière Salée, détroit de 6 milles de long, 
profond de 5 à 6 mètres, large de 30 à 120 mètres, 
allant du Nord au Sud. Malheureusement, des 
hauts fonds situés aux extrémités de ce canal en 
empêchent la navigalion, tout au moins autrement 
que par des embarcations de faible tirant d’eau. 
L'embouchure Nord de la Rivière Salée s'ouvre 
sur une énorme baie, le Grand Cul-de-Sac; l’emmbou- 
chure Sud sur le Petit Cul-de-Sac, au fond duquel 
se trouve la Pointe-à-Pitre. L'ile située à l’ouest 
de la Rivière Salée est la Guadeloupe ou Basse- 
Terre. Celle située à l'Est est la Grande-Terre. Le 
pourtour de lensemble est de 444 kilomètres. 

Comme on le voit sur la carle 2872 du service 
hydrographique, le port est défendu à l'Est par le 
massif de la Grande-Terre. Au Nord et au Nord- 
Ouest, il est fermé par l'isthme et la terre de la 
Guadeloupe; au Sud et au Sud-Ouest, il est protégé 
par un massif sous-marin, dont les cimes en émer- 
sion sont les ilets à Cochons, à Boissard, la Chaise, 
Cassus. La houle du large, brisée par les Frégates 
et le banc Mazarin, s’userait sur le massif avant 
d'arriver au passage de 1000 mètres environ 
compris entre l'ilet à Cochon et l'ilet Boissard. Une 
houle, mème de cyclone, n'arrive point à agiter 
les eaux d'une des quatre ou cinq plus grandes 
baies du monde. 

Ce port, abrité comme Brest et Rio d'une 
manière naturelle aussi complète que les ports 
artificiels ou semi-artificiels de Cherbourg, Marseille 
et Colombo, est d’une étendue qui permet d’envi- 
sager les développements les plus inattendus de la 
navigation. La profondeur même près de terre est 
suflisante pour qu'il soit possible, moyennant cer- 
tains travaux, de faire accoster les navires à quai, 
comme on le fait à Tanjong-Pagar (Singapoor), 
outillé de telle sorte que les longs courriers 
d'Europe font du charbon, déchargent et re- 
chargent du fret en six heures et moins. 

Il convient de rappeler les vicissitudes de cette 
colonie découverte le 4 novembre 4493 par 
Colomb, qui changea son nom indigène de Turukera 
en Guadeloupe, en l'honneur des moines de Notre- 
Dame de Guadeloupe, en Estramadure, à qui il 
avail promis de donner le nom de leur patronne 
à l'une des terres qu'il découvrirait. 
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Ni Colomb ni Ponce en 1515 ne purent fonder 
d'établissement dans cette Île, à cause de l’hostilité 
des indigènes. Notre roi François I y envoya en 
1523 des missionnaires qui furent tous massacrés. 
Cette catastrophe fut la première consécration 
officielle d'un génie colonisateur que, de leur 


initiative privée, nos marins avaient manifesté 


depuis deux siècles déjà. 

Il serait bon de faire relire à tous nos compa- 
triotes l'Histoire de la Nouvelle-France, publiée 
en 1609 par l'Escarbot, et de méditer ces lignes 
de l’abbé Manet (Vofices historiques de la ville de 
Saint-Malo) : 

« Quelques auteurs assurent que les Basques 
visitèrent les côtes de l'Amérique du Nord plus 
d'un siècle avant Colomb. En 1373, selon d'anciennes 
chroniques, les intrépides pêcheurs de Saint-Jean- 
de-Luz pourchassèrent les baleines jusqu’à la baie 
du Saint-Laurent. Il paraît aussi qu'en 1495, les 
Malouins, Biscaïens et Dieppois visitèrent Terre- 
Neuve et quelques points du Canada... » 

Richelieu, en 1626, fit créer la Compagnie desiles 
d'Amérique, qui lutta avec succès contre les 
Anglais et les Espagnols. La colonie ne se développa 
qu'à partir de 1640, époque à laquelle des Hollandais, 
chassés du Brésil par les Portugais, vinrent étabiir 
des sucreries. En 1664, la Guadeloupe fut donnée 
à la Compagnie des Indes occidentales, et Louis XIV 
réunit les Antilles à la couronne en 1671. 

De 1690 à 1816, la Guadeloupe fut plusieurs fois 
conquise par les Anglais, mais le courage des habi- 
tants à défendre leur nationalité ne contribua pas 
peu à la restitution du 45 juillet 1816, malgré les 


efforts passionnés de plusieurs amiraux britanniques 
‘pour conserver le port de la Pointe-à-Pitre. 


C'est ce port si longtemps convoité et si con- 
stamment apprécié qui devrait devenir l’escale 
future de notre marine marchande et le refuge de 
tous aux jours de cyclone. 

Nulle part on ne peut plus aisément établir les 
bassins, les ateliers et les chantiers de réparations, 
des dépôts d'approvisionnements et, s'il le faut, un 
point d'appui, peut-être nécessaire pour contenir 
l'impérialisme de l'oncle Sam. 

L'eau ne manque point : les ressources agricoles 
de l'ile peuvent trouver un débouché intéressant 
dans le ravitaillement des steamers. Comme 
jusqu'ici on n’a point trouvé de houille aux Antilles, 
nous pouvons, avec des tarifs intelligents, ètre 
aussi bien placés que quiconque pour offrir du 
charbon aux paquebots de passage. 

Le canal de Panama, qui ruina tant des nôtres, 
peut nous offrir quelques compensations, de belles 
compensations même, par la position de nos colo- 
nies de l'Océanie et des Antilles. La négligerons- 
nous, en ce qui concerne les Antilles, à cause d'un 
rapport basé sur un travail américain et limitant 
l'avenir, à l'encontre des expériences du passé ? 
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Ou, sans conclure absolument au statu quo, divi- 
serons-nous nos efforts et nos dépenses à l'égal 
profit de deux ports diversement avantagés par 
leur situation, et dont l'un, la Pointe-à-Pitre, offre 
le double avantage d'ètre plus rapproché de la 
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ligne droite et d'être considéré par tous les marins 
comme une des plus rares positions maritimes qui 


soient dans le monde entier. 


G. NUMILE. 





Le traitement électrique de l’obésité. 


Lorsque la nourriture fournie à un sujet ne suffit 
pas à ses besoins nutritifs, l'organisme utilise les 
substances de réserve qu'il a accumulées. C’est de 
ce fait fondamental que s'inspirent la plupart des 
cures préconisées pour le traitement de l'obésité. 
Comme toutefois la sous-alimentation affecte cer- 
tains malades si fortement que l’activité du cœur 
et l’état de santé général en souffrent, il n’est pas 
toujours possible de recourir à ce régime. D'autre 
part, le travail musculaire, qui assiste si efficace- 
ment les cures de ce genre, ne saurait, en général, 
être imposée aux personnes affaiblies ou souffrant 
d'hypertrophie du cœur, d'asthme, etc. 

M. Bergonié, en France, a, ces temps derniers, 
obtenu de bons résultats en appliquant aux obèses 
des courants électriques qui, en stimulant les 
muscles, obligent le sujet à fournir du travail 
musculaire automatiquement et, par conséquent, 
sans fatigue. Un médecin allemand, le D" F. Na- 
gelschmidt, vient de faire construire par la Société 
« Sanitas », à Berlin, un appareil spécial qui per- 
met d'opérer un traitement analogue dans des con- 
ditions particulièrement favorables, et au moyen 
d’une nouvelle forme de courant alternatif. 

Cet appareil se compose d’une chaise longue en 
bois robuste,'munie de six surfaces métalliques iso- 
lées, qui servent d’électrodes pour amener le cou- 
rant. Au dossier de cette chaise longue sont fixées 
deux électrodes qu'on adapte à la forme du dos du 
malade, en agissant sur deux crémaillères. Le 
siège comporte également deux électrodes; les 
deux électrodes destinées à être appliquées aux 
mollets sont disposées sur les planches ajustables 
où reposent les pieds. On peut du reste appliquer 
deux autres électrodes à l'abdomen et deux aux 
cuisses ou à la poitrine, au moyen de supports dis- 
posés à côté de la chaise longue. 

Toutes ces électrodes sont reliées à un tableau 
de distribution qui permet de les mettre en rap- 
port avec la borne positive ou négative de la source 
de courant, au moyen de dix petits commutateurs. 
Le tableau de distribution comporte encore une 


résistance de réglage pour chaque électrode et un 


rhéostat général pour le conducteur amenant le 
courant. 

Un commutateur spécial, actionné par un petit 
moteur électrique ou relié à un multostat, sert à 


transformer le courant primaire en une suite ra- 
pide d'impulsions de courant alternatif. 

Celte forme de courant, comparable sous bien 
des rapports avec le courant intermittent de Leduc, 
permet également de produire l’anesthésie locale 
ou même générale. Le commutateur en question 
comporte deux contacls qui glissent sur le bord 





LA CHAISE AVEC ÉLECTRODES FIXES ET MOBILES. 


d’une roue garnie de segments métalliques reliés 
à la source de courant continu; le contact simul- 
tané de deux segments successifs ferme le courant 
en sens alternatifs. 

Les effets anesthésiants de celle forme de cou- 
rant s'accompagnent toujours de fortes convulsions 
de certains muscles; le biceps devient capable de 
soulever automatiquement dix kilogrammes ou 
davantage. Lorsqu’il ne s'agit que de stimulations 
musculaires, comme dans le traitement de Pobésité, 
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on se sert d'une fréquence particulièrement 
élevée correspondant à environ 7 000 périodes par 
minute. Les convulsions musculaires ainsi pro- 
duites dans le corps entier ne s'accompagnent 
d'aucune sensation désagréable. Dans des condi- 
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tions normales, les malades se sentent, après le 
traitement, particulièrement dispos et aptes à 
fournir encore du travail musculaire. 


D' ALFRED GRALENWITZ. 
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PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


L'Association internationale des académies. 
— M. E. Picard, qui faisait partie de la Commission 
chargée de représenter l’Académie à la réunion de 
l'Association internationale des Académies à Saint- 
Pétersbourg, rend compte de celte mission et signale 
les principales questions qui ont été traitées: Établis- 
sement d’une Commission internationale de l'heure; 
les méthodes de M. Brendel relatives aux orbites des 
petites planètes; l'unification et la simplification des 
calendriers, etc., etc. 

Les membres de la Commission de l’Académie se 
félicitent hautement de la réception qui leur a été faite 
en Russie. 


Conductibilité électrique de l’éther pur. — 
M. Jacques Canvazno est arrivé à amener de l’éther 
éthylique à un degré de pureté fortement supérieur à 
celui auquel on était parvenu jusqu'à présent, et assez 
grand pour que sa conductibilité soit trop faible pour 
être observée dans un tube scellé en verre et muni 
d'électrodes de platine simplement soudées dans les 
parois du tube. Les électrodes sont, en effet, de cette 
façon, insuffisamment isolées l’une de l’autre par les 
parois de verre qui les séparent, et le courant de 
fuite est du mème ordre de grandeur que celui qui 
traverse le liquide contenu dans le tube scellé; il a 
pu cependant observer exactement la conductibilité 
de l'éther purifié gràce à un dispositif imaginé par 
M. Dunoyer. 

M. Carvalho décrit cet ingénieux dispositif et donne 
les résultats qu’il a obtenus : 

Maintenues à la différence de potentiel constante de 
L1$# volts, les électrodes de l’appareil laissent passer 
dans le liquide un courant dont la valeur diminue 
très lentement avec le temps. 

Ce courant tombe à 3,2.10-# ampère au bout de 
huit jours et alors reste sensiblement constant. Si 
on maintient entre les électrodes une différence de 
potentiel encore égale à 11#4 volts, mais en sens 
contraire, le courant tend vers une nouvelle limite 
égale à 2,16. 10—1 ampère à 16°, 


Toxine et antitoxine cholériques. — Les 
vibrions du choléra n'appartiennent pas tous à la 
mème race. M. HExnt PorTTEviIN en a isolé spéciale- 
ment deux: une race À au cours de l'épidémie ita- 
lienne de 1910; une race B au cours de l'épidémie de 
Constantinople en 1413. 


SAVANTES 


Les deux races sécrètent à la fois une toxine thermo- 
labile (détruite par un chauffage de 30 minutes à 50° 
ou de quelques minutes à 100°) et un autre poison 
qui est thermostabile (qui n’est pas modifié par le 
chauffage). 

Le sérum des animaux vaccinés renferme une anti- 
toxine qui neutralise la toxine thermolabile; mais 
l'auteur n’a pu mettre en évidence l'existence d’un 
anticorps neutralisant le poison thermostabile. 


Étude sur le bacille tuberculeux. — M. À. Bss- 
REDKA à Obtenu un bon milieu liquide pour la culture 
de ce bacille : macération de viande additionnée de 
20 pour 100 de jaune d'œuf et de 20 pour 100 de blanc 
d'œuf solubilisés. 

Le bacille tuberculeux pullule rapidement dans ce 
milieu. Au bout de deux ou trois semaines, il forme 
une membrane blanchätre tapissant complètement le 
fond de la boîte Roux. Quelques secousses imprimées 
à la boite suffisent pour transformer cette membrane 
en une poussière d’une extrême finesse. Laissés au 
repos pendant quelques instants, les bacilles se réu- 
naissent de nouveau en amas, de plus en plus gros, 
puis reprennent leur aspect membraneux. 

Le milieu en question présente l'avantage de con- 
férer aux cultures de bacilles bovins un aspect parti- 
culier dislinct de celui de bacilles d'origine humaine. 

Ces cultures n’exhalent jamais la moindre odeur. 


Les polynomes Um,n d’Hermite et leurs analogues 
rattachés aux fonctions sphériques dansl’hyperespace, 
Note de M. Parc APreLz. — Observations de la cométe 
1913 a (Schaumasse), faites à l'Observatoire de Besan- 
con, avec l'équalorial coudé. Note de M. P. CHoranpet. 
— Sur quelques propriétés des équations intégrales à 
noyau non symétrique. Note de M. NicoLas KaYLoFF. — 
Problème du développement d'une fonction arbitraire, 
en série de Sturm-Liouville. Note de M. J. TAMAR&INE. 
— Sur une extension d'un théorème de Weierstrass 
et sur une restriction d'un autre théorème du même 
auteur. Note de M. W.-F. Oscoon. — Sur l'application 
générale de la méthode des points alignés aux pro- 
blèmes qui se ramènent à des résolutions de triangles 
sphériques. Note de M. M. D'’OCAGNE. — Sur l’équiva- 
lence de certaines formes quadratiques ternaires indé- 
finies de même genre. Note de M. Tu. GorT. — Sur la 
viscosité de l'atome. Note de M. L. Découss. — Sur la 
relation entre l'énergie lumineuse et l’action photo- 
chimique. Note de M. A. Tran. — Sur la théorie des 
appareils servant à l'étude de la lumière polarisée 
elliptiquement. Note de M. L. CuavuonT. — Le triplet 
magnétique normal et la règle de Preston. Note de 
MR. Forrrar, — Mesures interférentielles delongueurs 
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d'onde dans le spectre du fer. Note de M. Keivix 
Buaxs. — Déplacement limité de la monoëéthylamine 
par le gaz ammoniac. Note de M. FÉLix Biper. 

Sur la séparation du graphite dans les alliages de 
fer et de silicium. Note de MM. Georges CHanry et 
Axoré Conxu. — Sur l'instabilité du fluosilicate fer- 
rique et sa transformation spontanée en un autre 
fluorure double de silicium et de fer. Note de 
M. A. Recouaa. — Éthers-sels dérivés de l'octanol, par 
la méthode des auteurs; observations sur le principe 
de cette méthode. Note de MM. J.-B. SENDERENS et 
J. ABouLENC. — Hydrogénation catalytique des+-glycols 
acétyléniques en présence de noir de palladium. Note 
de M. Georges Drroxrt. — Condensation des amines 
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aromatiques primaires et secondaires avec les éthers 
mésoxaliques. Synthèse dans la série de l’indol. Note 
de MM. A. Guyor et J. ManTINET. — Action de 
l'a-monochlorhydrine et de l'épichlorhydrine sur la 
glycérine monosodée. Note de M. JEAN NIvViÈRE. — Sur 
quelques propriétés nouvelles du tétraiodure de car- 
bone et son dosage en présence d'iodoforme. Note de 


M. Marcez LAnNTENoOIS. — Sur un organe périæsopha- 
gien énigmatique des Tinéides et sur son développe- 
ment. Note de M°° À. HtürxAGEz. — De l'emploi de 


proportions croissantes de glucose dans la synthese 
biochimique du méthylglucoside 8. Influence du glu- 
coside formé sur l'arrét de la réaction. Note de 
MM. Eu. BouRQUELOT et Eu. VERLON. 
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La théorie des ions et l’électrolyse, par AUGUSTE 
HourarD. Deuxièmeédition, entièrementrefondue. 
Un vol. in-8° (23 X 14) de vii-220 pages avec 
47 figures de la Bibliothèque générale des 
sciences (cartonné, 5 fr). Gauthier-Villars, Paris, 
1912. 

Certaines substances chimiques sont indifférentes 
à l’action du courant électrique, le sucre, par 
exemple. Si on dissout une molécule-gramme de 
sucre, c'est-à-dire 242 grammes de sucre, dans 
1 litre d’eau, la pression osmotique sur les parois 
du récipient s'élève à 22,35 atmosphères; tout 
comme si on introduit dans un espace vide de 
4 litre une molécule-gramme d’un gaz quelconque, 
soit 2 grammes d'hydrogène, ou bien 32 grammes 
d'oxygène, la pression exercée sur les parois du 
récipient sera uniformément de 22,35 atmo- 
sphères. Ces constatations ont amené les physiciens 
à assimiler les substances dissoutes aux gaz : un 
gaz peut être considéré comme un composé de 
particules séparées dissoutes dans le milieu éther, 
tout comme le sucre d’une solution est constitué 
par des molécules séparées dissoutes dans l'eau, 
dans l'un et l’autre cas, les molécules sont animées 
de mouvements incessants dont l'énergie est en 
proportion de la température; dans l’un et l’autre 
cas, la pression sur les parois est due aux chocs 
multiples que les molécules en agitation perpé- 
tuelle exercent sur les parois; enfin, dans l’un et 
l'autre cas, le nombre des molécules situées dans 
l'enceinte est le mème, quoique les masses soient 
différentes : 242 grammes de sucre, 2 grammes 
d'hydrogène, ete. 

Si la substance chimique mise en solution dans 
l'eau est sensible à l’action du courant électrique, 
si elle est du nombre de celles qu'on appelle élec- 
trolytes, il se présente une anomalie curieuse qui 
a été résolue par Svante Arrhénius en 4837. Ainsi 
dans le cas où la substance dissoute est du chlo- 
rure de sodium, NaCl, la pression osmotique, qui 


devrait être de 22,35 atmosphères dans les con- 
ditions signalées plus haut, se trouve être presque 
le double. Arrhénius émit l'hypothèse que le chlo- 
rure de sodium en solution dans l’eau n’est plus 
du chlorure de sodium, mais qu'il est déjà dissocié 
en ses constituants Na et CI : ce qui expliquerait 
bien que le nombre de particules distinctes qui 
s'agitent au sein du solvant est double du nombre 
normal, d'où la pression double constatée. D'ailleurs, 
il n’est pas tout à fait exact de dire que la molé- 
cule du sel est dissociée en un atome de chlore 
CI et en un atome de sodium Na: il est dissocié 
en ions chlore et en ions sodium, c'est-à-dire que 
atome de chlore et l'atome de sodium sont accom- 
pagnés chacun d'une charge électrique, positive pour 
le sodium, négative pour le chlore : et c'est aussi 
ce qui fait que si on dispose dans l'électrolyte deux 
plaques électrisées (deux électrodes de pile), tout 
aussitôt les ions cheminent en sens contraires à 
travers la solution, attirés par les électrodes, et y 
neutralisent leurs charges électriques : d'où appari- 
tion des produits séparés aux électrodes. Le courant 
de la pile ne sépare pas les ions; au contraire, s'il 
passe, c'est parce que ces ions étaient primitivement 
séparés dans la solution. Le transport de ce qu'on 
appelle le courant électrique est effectué par des 
particules matérielles se déplaçant au sein du sol- 
vant : on peut, par diverses méthodes, mesurer la 
vitesse des ions. 

Toutesles particularitésdel’électrolyse, M. Hollard 
les expose d’après les travaux les plus récents des 
physiciens et en s'aidant au besoin du calcul 
mathématique et des considérations empruntées 
à la thermodvnamique, surtout quand il aborde, à 
propos de l’électrolyse, la théorie des piles élec- 
triques. 

Dans son exposé, il ne cherche pas à dissimuler 
les difficultés rencontrées pour l'interprétation de 
certains phénomènes. Ainsi, les relations si simples 
quon établit pour les solutions étendues ne s'ap- 
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pliquent plus lorsque les solutions sont concentrées. 
Mais est-ce une raison pour rejeter la théorie des 
ions, quipar ailleurs coordonne si merveilleusement 
tant de faits et a permis d’en prévoir un grand 
nombre d'autres ? Que peut-on demander de plus à 
une hypothèse scientifique? On ne saurait exiger 
qu'elle représente la forme complète, définitive et 
invariable de la vérité: il suffit qu'elle donne de 
la vérité une vue élargie, et c'est ainsi que l'’hypo- 
thèse aure été au moins provisoirement utile. 


Armand Gautier : biographie, bibliographie 
analytique des écrits, par ERNEST LEBON, agrégé 
de l’Université, lauréat de l'Institut, correspon- 
dant des Académies de Lisbonne et de Metz, 
de la Société royale des sciences de Liége. 
Un vol. in-8° (28 X 18) de vur-96 pages, papier 
de Hollande, avec un portrait en héliogravure, 
de la collection Savants du jour (T fr). Gauthier- 
Villars, Paris, 15 novembre 1942. 


En présentant à l’Acudémie des sciences, dans 
ia séance du 25 novembre 41912, la notice sur 
Armand Gautier, M. Gaston Darboux, secrétaire 
perpétuel, s’est exprimé en ces termes : 

« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie différentes notices qui font partie de la 
belle collection des Savants du jour et que 
M. Ernest Lebon a consacrées à quelques-uns de 
nos confrères. Tout récemment, quelques jours 
avant la mort à jamais regrettable d'Henri Poin- 
caré, j'étais heureux de signaler la seconde édition 
de la notice si complète, si documentée, consacrée 
à notre illustre confrère. Encouragé par un succès 
bien mérité, M. Lebon a voulu élargir le cadre de 
ses études, et la notice que j'ai aujourd’hui la 
bonne fortune de présenter à l’Académie relate la 
wie et Îles travaux de notre illustre confrère 
Armand Gautier, qui nous appartient depuis 1889, 
qui a été le président de l'Académie en 1911 et 
qui demeure aujourd’hui le doyen, aimé et honoré 


de tous, de notre section de chimie. Notre con-- 


frère a beaucoup travaillé et beaucoup écrit. Le 
nombre, relevé par M. Ernest Lebon, de ses écrits 
de toute nature dépasse 600. Il laissera une trace 
ineffacable dans l'étude de plusieurs des chapitres 
les plus importants de la chimie et de la philoso- 
phie naturelle. Dans ces matières, si nouvelles 
pour lui, M. Lebon a apporté les mêmes qualités, 
les mèmes soins que dans ses notices précédentes. 
Son nouvel ouvrage, je n'en doute nullement, sera 
accueilli avec grande faveur dans les milieux si 
nombreux où la chimie est cultivée. » | 

Les ensembles d'écrits sur un même sujet sont 
précédés d'une analvse générale, et souvent les 
écrils sont suivis de sobres analyses particulières 
de ces écrits. 

L'auteur a signalé tous les écrits originaux et 
les principales analyses dont ils ont été le sujet. 
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Annuaire statistique des engrais et produits 
chimiques destinés à l’agriculture, par E. et 
M. LamBerT. Un vol. gr. in-8° de 328 pages de 
tableaux et statistiques (15 fr). H. Dunod et 
E. Pinat, éditeurs, 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris, 1912. 


La diffusion des méthodes scientifiques et la 
pratique des engrais ont transformé de fond en 
comble les conditions de la production agricole. 
L'agriculture est devenue une industrie, la plus 
variée et la plus attachante. On a pu dire elle 
qu’elle travaille une matière première qui est la 
semence dans une usine qui est la terre, à l'aide 
d'une force motrice qui est l'engrais, et cela est si 
vrai qu'aujourd'hui c'est la consommation des 
engrais dans un pays qui constitue le baromètre 
de sa prospérité agricole. Il s'ensuit que peu de 
subslances minérales intéressent directement plus 
de personnes que les grands engrais minéraux : 
nitrate de soude, sulfate d'ammoniaque, engrais 
potassiques, phosphates, superphosphates, scories 
de déphosphoration. 

En dehors des économistes, des publicistes, des 
hommes politiques et des administrateurs qui, les 
uns et les autres, se doivent de suivre le trafic de 
toutes les substances, il y a les producteurs, nom- 
breux déjà et éparpillés par le monde, mais il y a 
surtout les consommateurs immédiats infiniment 
nombreux, ceux-ci, puisque ce sont les agricul- 
teurs de tous les pays. lls sont approvisionnés par 
d'innombrables intermédiaires, et tous, produc- 
teurs, agriculteurs, intermédiaires pour la gestion 
de leurs intérêts ou la surveillance de ceux qui 
leur sont confiés, ont besoin de renseignements 
précis sur les grands engrais minéraux, dans le 
temps et dans l’espace; des statistiques exactes et 
complètes peuvent seules les donner. 

MM. Lambert, de par leur situation, devaient 
sentir mieux que personne l'utilité de pareils docu- 
ments, et, après avoir préparé ces statistiques pour 
eux-mêmes, ils se sont efforcés de les réunir de 
façon utilisable pour tous, en mettant de l’ordre 
et de la lumière dans la production, la répartition 
et la consommation de produits qui, pour le monde 
entier, représentent une valeur d'échange supé- 
rieure à deux milliards de francs par an. 

En des tableaux synthétiques extrêmement clairs 
et précis, les industriels et les commerçants, plus 
directement intéressés au mouvement de ces pro- 
duits, peuvent, d'un coup d'œil, embrasser, sur les 
dix dernières années, l'état de la production, de 
la consommation et des stocks pour chacun des 
principaux fertilisants, ainsi que leurs fluctuations 
de prix — et faire immédiatement tous les rappro- 
chements nécessaires pour se rendre compte de 
la marche générale des affaires et de lexacte 
position des marchés en ce qui concerne ces 
produits. 


N° 1480 


Lavorazione razionale delle solfare Virdilio e 
Mintinella. Monografia  tecnico-economica, 
E. Cimno. Un vol. gr. in-4° de 152 pages avec 
tableaux et deux planches en couleurs. Stab. 
d'arti grafiche Corica e Saila. Palerme, 1912. 


Cette monographie technico-économique décrit 
les méthodes rationnelles d'exploitation des mines 
de soufre Virdilio et Mintinella, en Sicile. 

Ces deux so/fare adjacentes forment en pro- 
fondeurunelentille desoufre allongée de 800 mètres 
de long sur 30 à 70 mètres de largeur et 15 mètres 
de puissance. En octobre 41884, on était parvenu, 
au moyen d’un drainage long de 270 mètres, à 
assécher la mine sur 600 mètres de long et 20 mètres 
de large, et les travaux d'extraction par étages 
superposés élaient très actifs, lorsque, le 10 juin 
1886, la solfara Virdilio s'écroula, enfermant 
82 ouvriers sur les 600 occupés dans les travaux ; 
un incendie se déclara quelques heures plus tard 
en plusieurs points : une dizaine seulement des 
ouvriers enfermés réchappèrent. 

L'ingénieur Cimino fait d'abord une étude serrée 
des causes de la catastrophe. C’est lui qui, en sep- 
tembre 1887, fut appelé à prendre la direction des 
travaux el à délerminer la nouvelle méthode 
d'exploitation capable d'allier la sécurité à l’écono- 
mie. Il montre que l'exploitation à ciel ouvert aurait 
été ruineuse. Seule était admissible l'exploitation 
souterraine avec remblayage méthodique, pour 
empêcher le retour de nouveaux éboulements, le 
minerai élant très friable. La méthode d’aba- 
tage par tranches verticales de 2 mètres de large 
espacées de 10 mètres, qu'il a choisie et mise en 
pratique dans les deux sol/are indiquées et posté- 
rieurement dans d'autres mines, a reçu la haute 
approbation des spécialistes. Comparativement aux 
autres mines de Sicile et d'Italie, celles que 
M. Cimino dirige ont eu un nombre infime d'ac- 
cidents mortels. 


Le problème des poudres au point de vue 
technique, économique et national, par A. Bris- 
soN. Un vol. in-8° de 252 pages (4,50 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, Paris. 


On se rappelle comment s'est posé en France le 
problème des poudres. En 1907, explosion et 
incendie du cuirassé Zena; en 1911, accident sem- 
blable au cuirassé Liberté; ces deux catastrophes 
ont causé à la France la perte de deux cuirassés et 
de plus de 300 ofticiers et marins. 

Les très nombreuses Commissions nommées 
n'ont pu relever aucun fait de malveillance, mais 
ont incriminé la poudre B, qui, dans certaines cir- 
conslances spéciales, se décomposerait spontané- 
men t et provoquerait l’inflammation des gar- 

gous ses, On a critiqué la disposition des soutes 
à poudre, et des révélations graves ont été faites 
sur les agissements de certains ateliers de fabrica- 
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tion des poudres. L’émotion causée par ces désastres 
et ces révélations fut considérable. On voulait 
supprimer le monopole de l’État pour la fabrication 
des poudres, remplacer la poudre B par une autre 
plus stable. Ces demandes étaient-elles justifiées ? 

L'auteur étudie le sujet d’une façon complète. 
D'abord, il traite la question de la fabrication de 
la poudre, tant en France qu’à l'étranger; il ressort 
de cette étude que notre poudre est supérieure à 
celle des autres pays; que les critiques faites 
contre la fabrication ont élé exagérées; que les 
praliques discutables ont été abandonnées et que 
la préparation des poudres est maintenant parfaite- 
ment surveillée, qu'il y a lieu de prendre des 
mesures plus efficaces pour sa conservation, et que 
la cessation du monopole de la fabrication par 
l'État aurait des conséquences dangereuses au 
point de vue de la défense nationale. 


La nationalité française : sa formation, par 
J. d'Auriac (Bibliothèque de philosophie scien- 
tifique). Un vol. broché (3,50 fr). Paris, Flam- 
marion, 26, rue Racine. 


Volume très nourri, très intéressant, souvent 
fort original. Divisé en cinq parties (époque gau- 
loise et gallo-romaine, époque franque, époque 
féodale, époque royale, époque révolulionnaire et 
contemporaine), il s'occupe sérieusement de rem- 
plir les promesses de son titre. M. d'Auriac est un 
réaliste, et nous met toujours devant les yeux des 
faits concrets. Nous ne parlerons pas ici de ses 
conclusions purement historiques qu'on pourrait 
discuter à l'infini, sans grand profit, d’ailleurs, pour 
personne. Mais ses considérations d'actualité mé- 
ritent un peu plus qu'une mention. M. d'Auriac 
n’est pas optimiste : il considère, par exemple, que 
la bourgeoisie française court à sa perte, et il le 
déplore. Il prévoit le jour où tous ses membres ne 
seront plus que des étrangers naturalisés. Par 
contre, la noblesse s’accroitra, et surtout le peuple. 
Tous ces chapitres, qui sont les derniers de son 
ouvrage, sont à méditer. D'intéressantes notes y 
sont adjointes ainsi qu'une bibliographie. La phy- 
sionomie générale de sa thèse, c'est que, depuis 
800 avant Jésus-Christ jusqu’à nos jours, la natio- 
nalité française est continue, sous la réserve, 
moins grande qu'on ne croit, des invasions du 
ve siècle. Signalons encore que M. d'Auriac rajeunit 
la théorie de Boulainvilliers sur les races conquises 
et conquérantes. C'est ainsi que pour lui le peuple 
procède des races soumises par les Gaulois, les 
Gaulois ont formé le noyau de la bourgeoisie, la 
noblesse s’est constituée autour d’un noyau franc. 
Des réserves formelles sont à faire au point de 
vue religieux (pp. 19, 66, tout le chapitre IT de la 
4° partie, qui est essentiellement anticatholique : 
Jeanne d'Arc y est représentée comme une protes- 
tante avant la lettre, etc., elc.) 
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Nouvelle peinture pour fers exposés à l’air 
salin. — Les peintures ordinaires résistent peu à 
l'action oxydante de lair salin; au bout de six 
mois environ, les fers qu'elles protègent com- 


mencent à rouiller, et il faut renouveler la couche . 


de peinture protectrice. 

La Rerue du génie militaire (avril) donne la 
composition d'une nouvelle peinture au coaltar et 
à la chaux vive qui, essavée à Brest sur une porte 
mélallique exposée à lair marin, ne présente 
aucune trace d'oxydation depuis plus d'un an. 

Le mélange, dosé à raison de 1 litre de chaux 
vive pour {0 litres de coallar, est chauffé jusqu'à 
ébullition dans une marmite de fonte, et la masse 
est triturée pendant l’ébullilion. On applique la 
peinture chaude (40° à 50") au moyen d'un pin- 


ceau emmanché, permettant d'appuyer plus forte- 
ment et, par conséquent, d'étendre la peinture en 
couche plus mince. Dans ces conditions, la durée 
de dessiccation est de deux jours au plus, par 
temps chaud ou vent un peu violent ; cette pein- 
ture ne doit jamais être appliquée par temps plu- 
vieux. 

Le poids de peinture à employer par mètre 
carré est d'environ 200 grammes, et le prix de 
revient, main-d'œuvre comprise, est d'environ 
0,07 fr par couche. 

La peinture pour fers neufs est appliquée sur 
une première couche de minium; pour les fers 
anciens et déjà oxydés, il faut procéder d’abord 
au grattage et à l'application d'une couche de 
minium. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. P., à J. — M. G. Fnaxcue a publié à la librairie 
Danod et Pinat un ouvrage sur les Habitalions a bon 
marché (40 fr), qui contient un Certain nombre de 
monographies avec plans. Ces plans sont à pelile 
échelle, mais il serait sans doute facile de les obtenir 
plus développés. 

M. C., à St-L.-sur-S. — Pour assainir Feau de votre 
bassin. vous pouvez essayer d'y faire dissoudre du 
sulfate de cuivre, à raison de un kilogramme de sulfate 
de cuivre pour 75 mètres cubes d'eau. Si cela ne 
suffit pas, il n’y aura guċre d'autre moyen que de 
faire une installation complete de stérilisation avec 
dégrossisseurs et filtres à sable ou rayons ultra- 
violets. 


M. T., à M. — Le montage par induction a pour 
but d'atfaiblir tous les bruits, excepté ceux pour les- 
quels on établit l'accord: vous ferez donc disparaitre 
les parasites, sauf si ceux-ci — cas peu probable — 
sont en accord avec votre poste. — Pour la construc- 
tion de la bobine secondaire,la brovhure du D'Corret 
donne tous les renseignements désirables. 


M. P, au M. — Des expériences exéculées par 
M. E. Rothé. il apparait qu'une petite antenne, mise 
dans le voisinage d'une grande, est influencée par 
celle-ci. Les deux postes, celui de [a grande antenne 
et celui de la petite, se font entendre très fort simul- 
tanément, à la condition d'etre accordés chacun. Si 
l'on désaccorde le grand poste, on cesse d'entendre 
aux deux. — On peut se servir pour antenne de bal- 
cons métalliques, de clôtures en fils de fer, de che- 
naux de toits; comme ils sont réunis à la terre, ils 
sont incapables de conserver une charge électrique 
statique, mais ils peuvent fort bien, sous l'action 
dynamique des ondes de haute fréquence, tre le 
sivge de ditférences de potentiel momentantes par 
rapport au sol. — Dans la brochure du D’ Corret, il est 


dit que le détecteur à pomme de terre a permis d'en- 
tendre à la tour Eiffel les signaux de Norddeich et 
de Clifden. — La résistance du til de cuivre pur 
recuit de 0,5 mm de diamètre, à la température de 
15° C., est de 86 ohms par kilomètre. 


M. A., à D. — Nous ne connaissons, dans ce genre 
d'ouvrage, que le Dictionnaire analogique de Boissière, 
de 1 500 pages (25 fr broché, 38 fr relié), à la librairie 
Larousse, 53, rue des Écoles, Paris. 


M. M. C., à Le V. — Nous ne sommes pas assez com- 
pétents pour vous donner le renseignement demandé. 
Il semble que vous auriez avantage à vous adresser 
à une maison spécialiste, par exemple, à M. H. Desru- 
maux, 3», rue Alphonse-de-Neuville, qui s’occupe de 
l'épuration des eaux industrielles, et pourra vous 
établir un devis complet si vous lui envoyez deux 
litres d’eau à traiter, avec indication du volume 
maximum à épurer par heure, et le but du traitement. 


M. E. S., à B. — Le sphygmomanomètre de Potain 
vous sera probablement fourni parla maison Mathieu, 
423, boulevard Saint-Germain, Paris. 


M. P. C., à U. — La portée de l'appareil de poche 
Varret avec récepteur de 500 ohms est plus grande 
que celle indiquée dans la note du dernier numéro. 
On peut la fixer à 600 kilomètres environ. La portée 
de 200 kilomètres était oblenue déjà avec le récepteur 
de 4140 ohms de résistance. 


M. G. L., à D. — Nous n'avons trouvé nulle part 
la définition du mot cire de pétrole. Ce doit ètre une 
dénomination commerciale désignant des résidus 
d'extraction de la paraffine de pétrole. Vous trouverez 
ces résidus (cérésine, ozokérite) chez Abel, 5, passage 
des Favorites; Bossio, 45, avenue Parmentier; les Fils 
de Deutsch, 5, rue de Chäteaudun, tous à Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Etude photographique des diamètres po- 
laire et équatorial du Soleil. — L'Observatoire 
de Zô-sè (Chine), fondé par les Jésuites, est engagé 
depuis plusieurs années dans une série étendue de 
mesures des diamètres du Soleil au moyen de la 
photographie. Le but premier de ces mesures était 
la découverte possible de légères variations dans 
le diamètre moyen du Soleil. Le P. Secchi soup- 
connait déjà l’existence de telles variations, en 
rapport avec la période d'activité solaire d'un peu 
plus de onze ans, et il fit entreprendre au P. Rosa, 
à Rome, une série d'observations méridiennes, de 
juillet 4871 à juillet 1872, pour les mettre en évi- 
dence. Il appartenait à ses confrères de Chine de 
poursuivre ses recherches. 

Les photographies ont été prises, en 1905, au 
foyer du grand équatorial photographique construit 
par P. Gautier pour l’Observatoire de Zô-sè. L’ob- 
jectif, dü aux frères Henry, a une distance focale 
de 690 centimètres et une ouverture de 40 centi- 
mètres. L'image du Soleil, formée directement au 
foyer de la lunette, a un diamètre variant de 63,5 
à 65,5 mm, suivant que le Soleil est plus ou moins 
éloigné de la Terre. Elle est reçue sur une plaque 
photographique Lumière et la durée d'exposition 
est d'environ trois millièmes de seconde. La me- 
sure minutieuse des diamètres polaire et équato- 
rial de l'astre est faite sur les plaques, au moyen 
de macromicromètres. 

Le P. Stanislas Chevalier (Annales de l'Obser- 
vatoire astronomique de Zô-sè, VI, 1910) remarque 
que, dès le début des mesures, l'allongement du 
diamètre polaire relativement au diamètre équa- 
torial s'est clairement manifesté. D'après la 
moyenne de plus de 2000 photographies, prises 
-de 4905 à 1910, le diamètre polaire est plus grand 
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que le diamètre équatorial, et la différence est 
d'environ 0,0063 mm sur les plaques photogra- 
phiques, ce qui correspond à une différence de 
0”,19 pour le disque solaire vu de la Terre. 

La Terre esl aplatie suivant l’axe des pôles. Au 
contraire, le Soleil est légèrement allongé suivant 
son axe polaire. 

Les conclusions du P. S. Chevalier renforcent 
celles de plusieurs autres astronomes. Toutes les 
mesures des diamètres du Soleil s'accordent à 
attribuer à cet astre un diamètre polaire plus 
grand que le diamètre équatorial. Mais il semble, 
en outre, que la différence entre ces deux diamètres 
n’est pas constante el subit des fluctuations. 

Le diamètre moyen du Soleil mesure 31'59,26, 
valeur adoptée généralement, sur l'autorité du 
D" Auwers, d’après plusieurs séries de mesures 
héliométriques. Cette valeur est un peu trop faible, 


- d’après l’ensemble des mesures faites photogra- 


phiquement à Zd-sè, qui indiqueraient plutôt la 
valeur 31'839” ,93. Dans tous les cas, la différence 
signalée plus haut entre les diamètres polaire et 
équalorial représente environ la fraction 4 : 40 000 
de ces diamètres et correspond à une différence 
linéaire de 69,5 km. 


Nouveaux élémentsdelacomète Schaumasse, 
1913 a. — MM. G. Fayet et A. Schaumasse, qu'il 
convient de féliciter de ce zèle, n’ont pas considéré 
comme suffisants, encore qu'ils satisfassent fort 
bien aux observations, les éléments qu’ils avaient 
déduits, pour la première comète de l’année, des 
observations effectuées au début de mai, et ils se 
sont imposé un nouveau calcul provisoire. Celui-ci 
est basé sur les observations très précises obtenues 
par M. Schaumasse, avec l'équatorial coudé de 
40 centimètres d'ouverture de l'observatoire de 
Nice, les 6, 12 et 20 mai. Comprenant un arc assez 
étendu de l'orbite de la comète, elles ont permis 
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d'obtenir les éléments fort perfectionnés que 
voici: 

T = 14913 mai 15,1648 T. M. Paris 


w = 53° 217" 
Q = 3415 525 19413,0 
i = 152 21 23 

log q = 0,163514 


A l'aide de ceséléments, MM. Fayet et Schaumasse 
ont calculé une nouvelle éphéméride qui va jusqu'à 
la fin juillet et dont nous croyons utile de repro- 
duire un extrait à l'usage des observateurs. La 
comète est, en elfet, assez brillante, et comme elle 
culmine très haut dans le ciel, on peut l'observer 
facilement. En fait, nous l’avons vue avec un petit 
réfracteur de 4 centimètres seulement. Celte éphé- 
méride continue celle qu'on a trouvée dans le 
numéro 1479 (p. 539) : 


13 5 8 
3 | 13 0 12 


1913 12h ASCENS:ON DÉTASGE ÉCLAT 
emps moyen DAUITE DÉCLIN AISON | |A ELATIF 
de Paris au Soleil, [à la Terre. 
Juin 9 | 1:"23"33° | 7 0,70 
11 15 0 48 
413 14 40 29 39 1 7 0,57 
35 14 22 52 38 
47 1% 7 36 + 37 i 0,967 0,50 
19 13 5% 23 + 35 92 
91 1343 1 + 34 39 1.031 0,36 
23 | 1333 9 + 33 29 
25 13 24 33 + 32 1,183 0,29 
27 1317 12 + 31 22 
29 13 40 45 + 3023 1,298 0.23 
+ 2927 
+ 9834 


OC 


1.46 | 0,19 





En juin, la comète parcourt, de plusen plus len- 
tement, la tête du Bouvier et une partie de la Che- 
velure de Bérénice; en juillet, elle n'avance plus 
que de 8 degrés environ vers le Sud-Ouest. Comme 


elle s'éloigne à la fois du Soleil et de la Terre, son 


éclat diminue rapidement. Néanmoins, on pourra 
l’observer longtemps encore dans les grands instru- 
ments, grâce à la précision avec laquelle on peut 
prédire dès à présent sa course apparente dans le 
ciel. 


PHYSIQUE 


Siphonnement du mercure au moyen d’un 
fil de cuivre étamé. — On a souvent observé que 
si l’on relie deux godets de mercure placés à des 
niveaux différents par un fil de cuivre étamé, le 
mercure passe, à travers le fil, du godet supé- 
rieur dans le godet inférieur, comme par un 
siphon. 

M. Jaubert de Beaujeu (Société de physique, 
séance du 4 avril) a vérifié que ce phénomène, tout 
comme le siphonnement de l’eau par le papier 
buvard ou la toile, est analogue à écoulement des 
liquides à travers un siphon ordinaire ou plutòt un 
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siphon capillaire extrêmement fin. Mais, en outre, 
ce siphonnement est précédé d'un amorçagespontané 
qui est dû à des phénomènes capillaires, ou même 
à des phénomènes chimiques dans le cas du 
mercure. Une fois l’amorcage effectué, le siphon- 
nement semble obéir aux lois de l’hydrodyna- 
mique. 


L'explosion des tubes d’hydrogène com- 
primé. — Au mois d'août 4914, deux ouvriers de 
l'Etablissement du matériel de l'aéronautique mili- 
taire furent tués, à Chalais-Meudon, par l’explosion 
de tubes d'hydrogène dont le remplissage avait 
été confié à l’industrie privée. L'enquête permit 
d'établir que l'accident s'était produit pendant que 
les ouvriers mesuraient la pression du gaz des 
tubes. L'explosion fut extrèmement violente, les 
33 tubes voisins des tubes éclalés furent projetés 
dans tous les sens, plusieurs d'entre eux furent 
arrêtés par les arbres du parc à plus de 150 mètres 
du lieu de l'accident. Le Laboratoire d'aéronau- 
tique militaire fut chargé de procéder à des essais 
destinés à déterminer le mécanisme de l'explosion 
et à fixer les précautions à prendre pour éviter 
ces accidents dans la manutention des tubes. Nos 
lecteurs sont déjà au courant des résultats de ces 
essais, effectués par M. le capitaine H. Lelarge, 
de l'Etablissement militaire de Chalais-Meudon 
(Cosmos, t. LXVII, n° 4451, p. 536); nous allons 
pourtant rappeler ces conclusions, en les com- 
plétant d'après une note du mème auteur (Revue 
de la Soudure autogène, mai). 

L'hydrogène des tubes n’était pas pur, mais con- 
tenait une forte proportion d'air. Ce mélange 
détonant s’alluma en un des tubes au moment 
où des ouvriers avaient placé un manomèlre sur 
le tube. Le mécanisme de l'inflammation peut ètre 
comparé au mécanisme qui a souvent produit la 
combustion des manomètres détendeurs iors de 
l'ouverture brutale d’un tube d'oxygène plein sur 
un détendeur enduit de corps gras. L'explosion 
des tubes d'hydrogène et d'air avait donc été 
causée par un effet de briquet à air, à l'ouverture 
de la valve sur le manomètre. Le mécanisme de 
ce phénomène de briquet à air est extrèmement 
simple : le manomètre étant vissé sur le tube et la 
valve de la bouteille fermée, l'air remplissant le 
tube manométrique se trouve à la pression atmo- 
sphérique; à l'ouverture de la bouteille, l'air est 
brusquement comprimé à 450 atmosphères, ce qui 
élève considérablement sa température et le rend 
apte à enflammer par contact le mélange délonant 
contenu dans le tube. | 

Le capitaine Lelarge a repris les 35 tubes res- 
tants de la fourniture incriminée, et les six qui 
avaient conservé une pression supérieure à 400 kilo- 
grammes par centimètre carré furent soumis à des 
essais d’éclatement: la valve était munie d'une 
roue de bicyclette qui permettait de la commander 
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à distance. Voici les indications relatives à trois 
des tubes soumis aux essais : 


Numero des tubes. Pression. Proportion d'air. Observations. 
kg : cm?  centièmes du volume total. — 
3 219 158 6,5 N'explose pas. 
3 203 165 69,9 Explose. 
3 316 140 78 Explose. 


L'explosion des tubes ouverts brusquement sur 
le manomètre ou sur le tube en cul-de-sac par 
lequel on remplaçait le manomètre s'est toujours 
produite du premier coup, mais elle était toujours 
en retard très sensible sur l’ouverture du pointeau; 
pour certains tubes, ce retard atteignait une se- 
conde. Ce fait est d'accord avec le compte rendu 
des éclatements survenant accidentellement. Après 
l'explosion, le goulot des tubes était brûlant, alors 
que le culot était à peine tiède. 

Le tube n° 3319 contenant 6,5 pour 4100 d'air, 
n’a pas explosé; la densité du mélange ramenė à 
la pression atmosphérique est 0,470 g par déci- 
mèire cube. Quand l'hydrogène commercial est 
mélangé d'air, il est prudent de le rejeter s'il 
a une densité supérieure à ce chiffre. De même, 
l'hydrogène produit par électrolyse peut contenir 
de l’oxygène pur; M. Lelarge admet que le mé- 
lange contenant 4 pour 100 d'oxygène et attei- 
gnant la densité 0,143 g par décimètre cube est 
à la limite d'explosibilité. 

On peut heureusement se mettre à l'abri des 
explosions en intercalant entre le robinet à poin- 
teau et le manomètre un tube de sûreté bourré de 
rondelles découpées dans de la toile métallique de 
laiton; ces rondelles, empilées les unes sur les 
autres, occupent une longueur de 4 à ÿ centimètres; 
ce tube de sûreté, bien fait, s’est toujours montré 
efficace. Ces toiles métalliques empêchent partiel- 
Jement la compression adiabatique et refroidissent 
les gaz échauffés par l’effet de briquet à air. 


CHIMIE 


Pain frais et pain rassis. — De récentes expé- 
riences de M. J.-R. Katz, à Amsterdam (Zeits. f. 


Elektrochemie, XIX, 202; Rev. gén. des sc., mai), 


montrent que létat frais ou rassis du pain est 
principalement sous la dépendance de la tempé- 
rature. On observe dans la mie de pain un véri- 
table équilibre physico-chimique réversible. 

Le passage de l’état frais à l’état rassis se tra- 
duit qualitativement par une décroissance du 
pouvoir de gonflement. L'examen microscopique 
fait voir dans le pain rassis une réduction de 
volume des grains d'amidon. Les substances azotées 
du pain ne jouent pas de ròle dans cette trans- 
formation. 

Du pain sortant du four et conservé durant qua- 
rante-huit heures à une température constante se 
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présente frais ou rassis, suivant la tempéra- 
ture : 


Température. Etat du pain après 48 heures. 
92 Absolument frais. 
60° Absolument frais. 
50° Presque tout frais. 
40° Partiellement rassis. 
30° À moilié rassis. 
17° Rassis. 
0° Tout à fait rassis. 
— 2? Rassis au maximum. 
._—6° Moins rassis. 
— $° Seulement à moitié rassis. 


Fait inattendu : les températures très basses 
ramėnent le pain à l'élat frais. A la température 
de l’air liquide (— 185°), le pain se conserve abso- 
lument frais. Cette constatation n’a du reste qu’un 
intérêt scientifique : il est vraisemblable que celui 
qui voudrait goùter avec sa langue et ses dents la 
saveur du pain conservé frais à la température de 
— 185° risquerait de perdre pour longtemps, 
comme on dit, le goùt du pain. | 

C'est entre les températures — 2° et — 3° que le 
pain atteint son maximum de conversion : à tem- 
pératures plus hautes et plus basses, il est ou il 
redevient plus frais. Et, comme nous le disons plus 
haut, le processus physico-chimique est réversible : 
en d’autres termes, du pain rassis peut être ramené 
à l’état frais par variation de température; prati- 
quement, par réchauffement. | 

La transformation du pain frais en pain rassis 
n'est donc pas, comme on serait porté à le croire, 
due à la dessiccation, à une déshydratation. En 
vase clos, et à l'abri d'une dessiccation trop pro- 
noncée, le pain, conservé à la température ordi- 
naire, est déjà, au bout de vingt-quatre heures, 
transformé en pain rassis; tandis que, toutes 
autres condilions pareilles, la mie du pain reste 
fraiche et d’une saveur inaltérée si la température 
a été maintenue entre 60° et 70°. 

Les expériences de M. Katz présentent, on le 
comprend bien, un grand intérêt économique, 
puisqu'elles suggèrent un moyen très commode de 
conserver le pain frais fort longlemps en suppri- 
mant le travail noclurne des boulangers. Il suffirait, 
semble-t-il, que le pain, au sortir du four, fùt 
immédiatement entassé dans une enceinte dont les 
parois auraient été munies de substances isolantes 
pour la chaleur. 


Extraction de l’or par volatilisation. — En 
1910, M. A.-T. Fry, ancien essayeur et chimiste 
des mines d'or Gwalia Consolidated (Australie), 
observa que les minerais de Gwalia perdaient une 
partie de leur or s'ils étaient grillés avec du sel. 
C'est, d’ailleurs, un fait connu depuis longtemps 
dans les installations de chloruration, que l'or des 
minerais grillés avec du sel se volalilise. 

L'idée vint à M. Ben Howe, quand il prit en juillet 
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dernier la charge de la mine Gwalia, d'utiliser ce 
phénomène de volatilisation, qui n'avait constitué 
jusqu'ici qu’un phénomène dispendieux. Il addi- 
tionne systématiquement le minerai d'une propor- 
tion convenable de sel, au moment du grillage; 
l'or volatilisé est entraîné dans les fumées, mais 
celles-ci, amenées dans des chambres spéciales, 
sont arrosées d'eau en pluie, qui dissout les sels 
de chaux, d’arsenic et de fer, Por restant en sus- 
pension dans la solution, sous forme d'une poudre 
noire, que l’on sépare au moyen de filtres (Wétaux 
et alliages, mai). 

Ce procédé d'extraction est peu-coûteux. L’appli- 
cation est déjà sortie du laboratoire, et elle fonc- 
tionne industriellement avec un petit four. 


TÉLÉGRAPHIE 


Les animaux ennemis des câbles sous- 
marins. — L'an dernier, l'Italie a immergé deux 
câbles télégraphiques, construits par la maison 
Pirelli et Cie, de Milan, entre Syracuse et Ben- 
ghazi, d’une part, entre Syracuse et Tripoli, 
d'autre part. 

Le premier mesure 415,6 milles marins (770 ki- 
lomètres) et le second 281,5 milles marins 
(522 kilomètres). La distance comptée suivant le 
tracé (qui n’est pas tout à fait rectiligne) est de 
385 milles pour Syracuse-Benghazi et de 272 milles 
pour Syracuse-Tripoli, Il en résulte que le mou 
laissé au câble est de 8 pour 100 pour le premier, 
et de 3 pour 100 seulement pour le second. La 
raison est que le câble Syracuse-Benghazi est un 
câble de grand fond, reposant presque en tous 
ses points sur des fonds compris entre 2000 et 
4 000 mètres, tandis que le câble Syracuse-Tripoli, 
après quelques fonds de 800 mètres, au voisinage 
de Syracuse, rencontre un large plateau de 
100 mètres de profondeur, et ne s’abaisse plus qu’à 
300 ou 400 mètres, aux approches de Tripoli. 

Sur toute la longueur des câbles, l'Ame est con- 
stituée par une tresse de 7 fils de cuivre, chacun 
de 0,82 mm de diamètre, recouverte de trois épais- 
seurs de gutta-percha, qui lui donnent un diamètre 
total de 7,4 mm. Par-dessus, est enroulée une 
solide armature de chanvre et de fils de fer ou 
d'acier : de sorte que le câble armé pourles grands 
fonds a un diamètre total de 20 millimètres et un 
poids linéaire de 4 000 kilogrammes par kilomètre; 
plus près des côtes on emploie trois autres types 
à armatures renforcées pour résister aux chocs, aux 
frottements. 

Les deux nouveaux câbles joignant l'Italie à la 
Lybie ont reçu de plus une autre protection; au- 
dessous de l'armature, Ame est sur toute sa lon- 
gueur recouverte d'une bande de laiton de 0,4 mm 
d'épaisseur, enroulée en hélice, destinée à la pro- 
téger contre les morsures de divers animaux. C’est 
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qu’en effet, comme ie signale M. E. Jona (Atti della 
Associagione elettrotecnica italiana, 43 mai), 
les câbles sous-marins ont pour ennemis des ani- 
maux qui, dans les premiers stades de leur exis- 
tence, s’introduisent à travers les fils d'acier de 
l’armature, se nichent dans le chanvre, puis tendent 
à pénétrer à travers la couche dẹ gutla-percha et 
à mettre le conducteur de cuivre en contact direct 
avec l’eau de mer. Parmi ces ennemis insidieux 
des cåbles, on peut citer deux mollusques, Xylo- 
phaga dorsalis et Teredo norvegica, et deux 
crustacés, Chelura terebrans et Limnoria lig- 
norum. 

M. E. Jona a plusieurs fois trouvé ces deux crus- 
tacés, ainsique le mollusque Teredo, dans les câbles 
de l'’Adriatique, et il est, semble-t-il, le premier à 
avoir spécifié les dégâts produits par le Chelura 
dans les câbles. Teredo norvegica a maintenant 
envahi une grande partie de la Méditerranée. Il y 
a vingt ou trente ans, ces animaux ne se rencon- 
traient que sur les câbles posés en eaux tièdes et 
peu profondes, et on n'avait eu jusqu'alors à se 
défendre contre eux que dans le cas de sections 
côtières en mers chaudes. Aujourd’hui, on se trouve 
obligé d'élargir le système de défense, car on s’est 
rendu compte que le câble Naples-Palerme, par 
exemple, est infesté par le Teredo, même dans les 
fonds de 3500 mètres. Il faut dire que la mer 
Méditerranée est une mer chaude: depuis le fond, 
qui atteint en certains points 4500 mètres, jus- 
qu'au niveau de 400 mètres, la température est 
uniformément de 42,5 ; tandis que dans l’Atlan- 
tique, au niveau de 4 500 mètres, correspond une 
température de 2°,2. Cela vient de ce que le seuil 
de Gibraltar, qui n’est qu’à 400 mètres, ne laisse 
passer, de l'Atlantique à la Méditerranée, que les 
eaux superficielles chaudes. 


L'état présent de la radiotélégraphie com- 
merciale à longue distance. — D’après un rap- 
port officiel anglais, la Compagnie Marconi atteint, 
dans la télégraphie sans fil à travers l'Atlantique, 
une vitesse commerciale de transmission de 
60 mots par minute. Par moments, cependant, les 
signaux sont très faibles ou même viennent com- 


. plètement à disparaitre. On arriverait probable- 


ment à supprimer ces interruptions de service en 
augmentant la puissance électrique au trans- 
metteur. 

Il n’est point confirmé jusqu'ici que le service 
soit établi entre les deux stations Poulsen de San- 
Francisco et Honolulu, dans l'océan Pacifique 
(Cosmos, t. LXVII, n° 1447, p. 424); mais, à asser 
faible portée, on a réussi, avec le système Poulsen, 
à transmettre à une vitesse commerciale de 
T0 mots par minute. 

L'alternateurGoldschmith permet aussi de réaliser 
des vitesses commerciales de transmission de 
60 mots par minute. 
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ART MILITAIRE 


L’accroissement des calibres dans l’arme- 
ment principal des cuirassés modernes. — 
Alors que pendant une longue période le canon de 
calibre 305 millimètres avait été partout considéré 
comme étant le calibre maximum pour la grosse 
artillerie des cuirassés, un mouvement très marqué 
en faveur de l’augmentation des calibres s’est net- 
tement prononcé en ces dernières années. Avec 


les cujrassés du type Bretagne, la France en vient 


au calibre 340 millimètres. Les autres marines 
nous ont devancés, puisque leurs projets actuels 
vont jusqu'aux calibres 356 et mème 381. 

Les raisons de cette modification générale de 
l'artillerie navale sont l'augmentation constante 
des distances de combat et la nécessité d'aug- 
menter les charges d’explosif de l’obus, charges 
destinées à éclater après que le projectile a troué 
ou enfoncé les cuirasses. 

Une comparaison est instituée par M. L. de 
Kerc’hoat dans le Yacht (26 avril) entre les trois 
calibres 305, 356 et 381 millimètres; elle porte 
sur encombrement et les poids des pièces et 
des munitions, sur l'énergie du boulet au sortir de 
l'âme de la pièce et l'énergie restante aux distances 
de combat de 6, 9 et 12 kilomètres. 


| CANON |CANON DE 356|cAxox vs 381 
DÉSIGNATION DR, lo nr ir 
305 le a Teu 

eger |puisant] léger f puissan 


Longueur, on calibres .... 50 40 45 40 45 
Poids total du canon, en kg. | 56900 | 52200 | 72000 | 62200 | 82000 
Poids du projectile, en kg. 405| 700] 700| 885) 885 
Poids de la charge da canon, 
en kg 165| 465|) 14 
Poids de la charge explo- 
sive, en kg 13 80 30 
Poids de 400 coups de com- 
bat, en kg 61 500 | 94 000 | 97 000 1109500] 147500 
860! 340] 805 
Energio initiale, ea tonnes- 
mètres 
Energie restante à 6 km, 
ea t-m. 7 900 | 44 300 | 13600 | 13400 16950! 
Energie restanje à 9 km, 


15 500 ! 19 500 | 23 100 | 22 100 | 27 500 


3 450| 8 400 | 10 300 | 10 300 13050) 


Energie restante à {19 km, 
3700! 6250! 7550] 7950110 000 





L'énergie cinétique du boulet est exprimée par 


5 mM v*, où v est la vitesse du boulet et m sa masse; 


celle-ci est proportionnelle au poids et sa valeur 
s’oblient en divisant le poids du boulet par la 
valeur g de la pesanteur. Ainsi pour le boulet de 
305 mm (p = 405 kg, v = 860 m: sec), on a: 


1 A p 4 1 405 a 
reer aaa 


= 15 500 000 kgm = 15 500 tonnes-mètres. 


Le tableau montre qu'en augmentant le calibre, 
on augmente beaucoup la charge explosive du 


/ 
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boulet, qui passe de 13 kilogrammes à 30 ou 42 ki- 
logrammes; la vitesse initiale du boulet des gros 
canons serait un peu plus faible, ce qui est un 
avantage au point de vue de la conservation de 
l'arme, et, malgré cette diminution de vitesse, 
l'énergie initiale est plus grande, et il en est de 
même pour l'énergie restante aux distances de 
combat. Le poids des pièces et des tourelles est 
aussi augmenté, bien entendu, mais cependant dans 
une moindre proportion que l'efficacité des tirs. 
M. de Kerc’hoat estime que pour nos futurs bâti- 
ments de 27 000 et 37 000 tonnes, la préférence 
devrait aller au calibre de 381 léger, qui ne diffère 
d’ailleurs pas beaucoup du calibre 356 puissant. 


VARIA 


Les viandes congelées et les colonies fran- 
çaises. — Le commerce des viandes congelées 
prend chaque année plus d'importance. On connait 
actuellement 37 établissements frigorifiques en 
Australie, 30 en Nouvelle-Zélande et 11 dans 
l'Amérique du Sud, qui préparent des viandes pour 
l'exportation. La production totale, d'après les 
statistiques de M. M. Weddel, de Londres, est éva- 
luée pour 1912 à 678658 tonnes, alors qu'elle a été 
de 651 810 tonnes en 1914 et de 601 261 tonnes en 
1910. Sur le total de l’année dernière, 642 094 tonnes 
de viande congelée ou réfrigérée ont été expédiées 
en Angleterre et 36567 tonnes sur d’autres marchés. 

La viande congelée pénètre peu à peu sur les 
marchés de divers pays d'Europe, surtout en Italie. 
Ce commerce ne cesse pas d’être attaqué par les 
agriculteurs, estimant qu'il peut léser leursintérêts, 

Le commerce de la viande congelée fait peu de 
progrès en France, par suite de règlements très 
rigoureux, qui exigent la présence des principaux 
organes intérieurs de l'animal. Toutefois, ces 
règlements ne s'appliquent pas aux viandes frigori- 
fiées provenant des colonies françaises ou pays de 
protectorat. Aussi des Syndicats français cherchent 
à développer l’industrie de la viande congelée à 
Madagascar; déjà deux Sociétés sont en formation. 

Au cours de l'automne 1942, un envoi de bœufs 
de Madagascar, fait à titre d'essai, arriva à Mar- 
seille, mais dans de mauvaises conditions, par 
suite d’une installation frigorifique défectueuse. 
Mais ce défaut est facile à corriger. Si, comme cela 


est probable, Madagascar fournit une viande de 


bonne qualité, l’industrie frigorifique y a un bel 
avenir en perspective, car le tarif douanier français 
assure à nos colonies une protection réelle contre les ° 
autres sources d’approvisionnements concurrentes. 

L'entrepôt d'Epinay-sur-Seine vient d’être déclaré 
entrepôt de douane, ce qui fera disparaitre cer- 
taines difficultés à l'introduction du mouton con- 
gelé à Paris. Un nouvel et important entrepôt bien 
aménagé a été construit à Marseille et fonctionne 
depuis plusieurs mois. Sa capacité actuelle est 
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d'environ 500 tonnes, el il est cerlain que des agran- 
dissements y seront effectués d’ici peu. N. L. 


Les tortues de la Basse-Californie. — Les 
tortues vertes abondent sur les côtes de la Basse- 
Californie, notamment dans la baie Magdalena. 
En ces parages, elles constituent la nourriture 
principale des indigènes. Autrefois, une Société 
achetait sur place ces chéloniens à raison de 
2,5 fr la pièce et les revendait 30 francs sur le 
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marché de San-Francisco. Mais ce temps n’est plus, 
et les prix ont bien monté depuis. D'ailleurs, ces ani- 
maux pèsent en moyenne près de 70 kilogrammes. 


Aujourd’hui, une Compagnie de Japonais a 
obtenu le privilège de la pêche dans la baie, et on 
ne peut y chasser sans lui payer certains droits. 
D'ailleurs, dans le golfe de Californie, on trouve ces 
tortues en nombre d’autres endroits, notamment 
au cap San-Lucas, au sud de la vieille Californie. 





Un appareil photographique automatique. 


Tout le monde connait les distributeurs automa- 
tiques, si répandus dans les gares, et qui, moyen- 
nant une pièce de dix centimes, débitent au choix 





F1G. 1. — L'APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE AUTOMATIQUE. 


une tablette de chocolat, un petit savon ou un 
billet de quai. Un jeune Anglais, M. Harry Ashton 
Wolf, vient de construire un appareil autrement 
ingénieux, puisqu'il distribue automatiquement, 
sans aide ni surveillance, le portrait de la personne 
qui s'adresse à lui. 

L'inventeur a rencontré de multiples difficultés 


dans la réalisation mécanique de son appareil. Les 
diverses manipulations sont au nombre de 54, et 
aucun mouvement d’horlogerie ne lui aurait assuré 
une précision et une robustesse assez grandes. Il 
n'a pu résoudre le problème qu’en ayant recours 
à l’électricité. La manœuvre de l'appareil est en- 
tièrement électrique, et chaque organe est indé- 
pendant, commandé par un électro-aimant spécial 
qui agit directement sur lui. Grâce à cette précau- 
tion, les arrêts qui pourraient se produire dans le 
mécanisme seraient faciles à réparer, puisqu'il est 
possible de démonter une partie sans empêcher le 
reste de fonctionner régulièrement, sans avoir 
aucune connexion à défaire. Ajoutons que le mo- 
teur chargé de donner la vie à tout cet ensemble 
est construit pour marcher sur le courant habituel 
des secteurs électriques. 

Au point de vue photographique, d’autres diffi- 
cultés se présentaient. L'appareil reçoit 100 cartes 
postales au gélatino-bromure; chacune d'elles, par 
développement, inversion et second développe- 
ment, donne une photographie positive du sujet. 
Le distributeur automatique peut donc fournir 
400 portraits avant qu’il y ait lieu de le recharger. 
Mais un temps plus ou moins considérable peut 
s'écouler entre la prise des vues. Pour éviter l'al- 
tération des bains, qui ont d’ailleurs demandé des 
formules spéciales, M. Ashton Wolff les conserve 
dans des réservoirs hermétiques, en solutions sé- 
parées. Ils sont dosés au moment de l'usage et 
conduits par des tubes à une cuvette verticale où 
se font les diverses manipulations. Grâce à ce dis- 
positif, chaque photographie reçoit des bains frais, 
ne servant qu'une fois, ce qui donne des épreuves 
aussi vigoureuses les unes que les autres, de la 
première à la centième. De plus, le mécanisme, 
mis ainsi à labri des émanations des bains, évite 
toute oxydation qui pourrait être la cause d'arrèts 
dans le fonctionnement. Enfin, pour obtenir tou- 
jours une pose convenable, l'appareil produit lui- 
même son éclairage artificiel qui permet à l’appa- 
reil photographique d'opérer instantanément. 

Fonctionnement. Une personne veut-elle avoir 
son portrait ? Elle glisse dans la fente « ad hoc » 
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une pièce de monnaie et prend place sur le tabou- 
ret (fig. 1). Aussitôt, une sonnette électrique se fait 
entendre, une petite enseigne s'éclaire, où on peut 
lire: « Attention, tournez la tête à droite, et sou- 
riez. » La lumière artificielle s'allume, une deuxième 
sonnerie attire l’altention sur la phrase: « Ne 
bougez plus », et la prise de vue a lieu. La lampe 
s'éteint, et, trois minutes après, le portrait ter- 
miné sort par le bas de l'appareil. 

Voyons maintenant ce qui s'est passé à l'inté- 
rieur du distributeur. La pièce d'argent, en tombant, 
ferme le circuit électrique, et le mécanisme entre 
en mouvement. Après la prise de la vue, la carte 
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postale impressionnée tombe dansla cuvette (fig. 2). 

Le développateur y est versé, en quantité conve- 
nable, par la canalisation D. Au bout de vingt 
secondes, durée du développement, le révélateur 
est éliminé et remplacé successivement par sept 
autres bains nécessaires à l'achèvement de la pho- 
tographie. Après quoi, la carte postale tombe sur 
un plateau et y est maintenue par deux ressorts. Ce 
plateau entre en mouvement et tourne à raison de 
5000 tours par minute, séchant par la force cen- 
trifuge la carte postale, qui tombe par l’ouverture 
inférieure de l’appareil. 

Si, pour une raison quelconque, le mécanisme ne 
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F1G. 2. — CUVETTE OU SE FONT LE DÉVELOPPEMENT, L'INVERSION, LES LAVAGES. 


B, cône contenant la lampe électrique pour l'inversion. — C, électro-aimant 
ouvrant la cuvette en-dessous pour libérer la carte terminée. — D, tube d'arrivée des bains différents. — D,, tube de trop-plein. 


fonctionne pas régulièrement, la pièce tombe à la 
place de la photographie et peut être reprise par 
celui qui l’a déposée. 

Tous ces mouvements sont commandés par le 
distributeur de courant, qu'on aperçoit en bas et à 
droite de la figure 1. Un levier parcourt, pendant 
les trois minutes nécessaires aux diverses manipu- 
lations, plusieurs cercles formés de secteurs de 
grandeurs différentes, selon le temps que doit durer 
chaque opération. Le moteur électrique tourne 
plus ou moins vite suivant la valeur des résistances 
intercalées dans le circuit et calculées spéciale- 
ment pour chaque manipulation. Il est d’ailleurs 


possible de procéder au réglage de ce distributeur, 
sans rien démonter, en déplaçant simplement les 
doigts de contact du levier, quand on veut, pour 
une raison quelconque, faire varier la durée du 
temps de pose ou de développement. 

On voit, par cette courte description, combien la 
construction de l’appareil photographique automa- 
tique a demandé de soins jusque dans les plus 
petits détails ; et sa réalisation fait le plus grand 
honneur à M. Ashton Wolff, qui a fait preuve d'une 
grande ingéniosité en même temps que de connais- 
sances approfondies en électricité et en chimie 
photographique. H. CHERPN. 
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Statuettes préhistoriques. 


It s'agit de statuettes d'argile découvertes par 
M. le comte Bégouen et ses fils, dans la caverne 
du Tuc d'’Andoubert (Ariège). Les belles gravures 


rupestres des époques aurignacienne et magdalé- . 


nienne, qu’ils avaient déjà relevées au cours de 
leurs fouilles, avaient fait l’objet, le 30 août 4942, 
d’une communication à l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Le 30 octobre suivant, M. Salomon 
Reinach présentait une nouvelle note des infati- 
gables chercheurs : ceux-ci, en effet, le 10 du 
même mois, s'étaient trouvés, au fond d'une galerie, 
à 700 mètres au moins de l'entrée de la caverne, 
en présence de deux véritables trésors d'art préhis- 
torique : deux statues en argile représentant des 
bisons. « Les bisons d'argile de M. Bégouen, a dit 
M. S. Reinach, seront classiques »; il nous est 
donc indispensable d'en toucher aujourd'hui un 
mot à nos lecteurs. 

« Les deux statues sont appuyées contre un bloc 
de rocher tombé de la voùte au milieu de la salle. 
Quand on arrive, on les voit par derrière, et les 
animaux semblent fuir devant nous en longeant le 
rocher. Ils ne sont pas absolument lun derrière 
l’autre, le second étant un peu sur la gauche, la 
position de celui-ci mest pas aussi horizontale que 
l’autre, il est un peu levé sur ses pattes de derrière 
et semble gravir le rocher. 

» Celui qui est en avant est presque intact, le 
bout de la corne droite et la queue seule sont 
tombés, mais celle-ci git par terre près des pattes 
et se raccorde fort bien. Quoique la salle soit assez 
humide pour que la terre ait conservé toute sa 
plasticité, l'argile, en se desséchant un peu, a pro- 
voqué de profondes fissures, traversant parfois 
tout le corps des animaux, mais sans causer de 
dégât, parce que les statues sont appuyées contre 
la roche. Comme, pour la seconde, le rocher n'était 
pas assez long, l’arrière-train du bison a été calé 
par des pierres rapportées. 

» L'animal de tête est une femelle, le sexe en 
est marqué, et, d’ailleurs, la conformation générale 
de la bète l'indique nettement, surtout par compa- 
raison avec l'autre; la tête est plus fine, le chignon 
moins fort, la bosse moins arquée. Il y a également 
une différence de taille : la femelle mesure 6{ cen- 
timètres de longueur et 29 centimètres du ventre 
au sommet de la bosse, tandis que le mâle donne 
63 el 31 centimètres, mesuré aux mêmes endroits. 
Un seul coté est achevé, le droit ; l'autre, celui qui 
est appuyé contre le rocher, n’est pas travaillé. 

» La surface du corps est lisse, on y distingue 
fort bien les traces du lissage fait par la main de 
l'artiste. Le modelage des tètes a été poussé avec 
soin. Les cornes et les oreilles se détachent forte- 
ment : l'œil est marqué, chez la femelle, par une 


sorte de bille de terre avec un renfoncement au 
milieu. Ce procédé, simulant la prunelle et leregard, 
donne de la vie et de la physionomie à cette tête, 
tandis que le mâle a l'air atone et sans vie avec 
son gros œil tout rond. La barbe, qui arrive jusque 
sous le ventre, a été indiquée par des stries faites 
avec une spatule mince en bois ou en os, tandis 
que, pour représenter la crinière plus laineuse et 
grossière, l'artiste s’est contenté de son pouce dont 
Fempreinte est bien nette. H y a, dans l’ensemble 
de ces statues, un souci de la nature et de la vie, 
un réalisme et une technique qui indiquent chez 
les auteurs de cette sculpture une véritable com- 
préhension artistique. » (4) 

On voit tout de suite l’importance hors ligne de 
cette découverte. Les grottes ornées sont considérées 
par leurs explorateurs, non comme des musées, 
mais comme des sortes de sanctuaires. Les pein- 
tures et gravures de nos troglodytes ne semblent 
pas, en effet, inspirées par un simple motif de 
contemplation artistique, mais bien par de primi- 
tives conceptions religieuses. On connaît du reste 
des peintures analogues, objet de cérémonies 
magico-religieuses chez nombre de peuplades de 
civilisation inférieure (2). Les bisons d'argile sont 
bien, au fond de la caverne, à la place d'idoles ou 
de fétiches que la tribu aurait ainsi conservés loin 
des yeux profanes. 

D'ailleurs, M. Bégouen a constaté, dans une petite 
salle en contre-bas, à proximité des statues, quan- 
tité d'empreintes de talons humains au milieu 
d'un lacis de lignes courbes. «a Par suite du travail 
des eaux chargées de calcaire, il s'est déposé sur 
l'argile une légère pellicule de stalagmite, d'un 
grain très fin, de l'épaisseur d'une coquille d'œuf, 
et qui a admirablement moulé ces empreintes. Il 
suffit de soulever avec soin ces petites plaquettes 
pour avoir une excellente contre-épreuve repro- 
duisant le talon avec ses moindres détails; les cal- 
losités de la peau sont très nettement visibles. » (3) 
Cette constatation est du plus haut intérêt; c'est 
tout à fait légitimement que M. Bégouen se de- 
mande si l’on ne se trouve pas en présence de 
marques d'une danse ou d'une marche rituelle sem- 
blable à celles dont l’Australie et l'Afrique nous 
offrent de nombreux exemples : 

« Pourquoi n’y a-t-il là que des talons, car nous 
n'avons pas encore trouvé en cet endroit ni un 
pied complet ni empreinte d'orteils, tandis que, 


(1) Comte Bécovex, les Statues d'argile de la caverne 
du Tuc d'Andoubert, dans FAnthropologie, 1912, n. 6, 
p. 664. 

(2) Cf. la Religion de l'homme préhistorique, Cosmos, 
t. LXVI, p. 438. 

(3) Anthropologie, loc. cite, p. 600. 
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en d’autres points de la caverne, nous avons relevé 
la marque très nette de doigis de pieds. Le plafond 
de cette salle est suffisamment bas pour que, tout 
près de l'entrée, on ne puisse plus se tenir debout. 
On devait donc être accroupi- D'autre part, les 
traits sinueux tracés sur l’argile avaient peut-être 
un sens rituel qui nous échappe. J'en arrive à me 
demander si nous ne sommes pas là en présence 
des traces de quelque cérémonie magique comme 
celles qui sont encore en faveur chez certaines 
peuplades de l'Australie et de l'Afrique, et où les 
initiés doivent marcher selon un rite spécial. » (4) 

M. Bégouen a encore trouvé deux ébauches 
représentant également des bisons : l’une est une 
statuette de 13 centimètres de long, l’autre une 
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simple esquisse (41 cm) tracée sur le sol, ce qui 
lui a permis d'émettre d’autres considérations tou- 
chant, celles-ci, le procédé de travail des artistes 
de celte époque. Ces derniers, semble-t-il, « après 
avoir dessiné sur le sol la silhouette de l’animal, 
enlevaient de la terre tout autour et soulevaient 
ensuite le gâteau ainsi préparé avant de le finir 
sur place. Le côté non terminé des statues, d'épais- 
seur variable, présente bien le facies d’une plaque 
d'argile arrachée du sol. De plus, nous avons 
remarqué dans ce coin de la caverne plusieurs 
cuvettes arrondies, dont les bords portent encore 
des empreintes de doigts, et qui auraient bien pu 
avoir été formées de la sorte », (4) 
G. Drioux. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. JULES GARÇON 


A travers les applications de la chimie: LES PRINCIPALES APPLICATIONS DES COMPOSÉS DU FER. — Sox- 
DAGE PERFECTIONNÉ POUR MINES. — NETTOYAGE DES FILTRES AU JET DE SABLE. — PURIFICATION DES ARGILES 
PAR L'ÉLECTRICITÉ. — JXPLOSIONS DE COMPRESSEURS D’AIR. — POURQUOI PEINT-ON LES NAVIRES ? — Not- 
VEAU PROCÉDÉ DE PRÉPARATION DE L'HYDROGÈNE. — CONTAMINATION D'EAUX PUTABLES. — EXTINCTION DES 


INCENDIES DE PÉTROLE. 


Les principales apptications des composes du 
fer. —» Le sesquioryde de fer, à l'état anhvire 
(hématite rouge ou sanguine, et fer oligiste Fe*()?), 
et à l’état hydraté (hématite brune ou limonite 
2Fe?0?, 3H*0), forme l’un des minerais de fer les 
plus importants. Il suffit de le réduire par du char- 
bon pour obtenir le fer, mais cette réduction exige 
une température élevée. Doryde maynetique 
Fe’0' constitue un aultre minerai non moins 
important, car il est souvent très pur; il en existe 
des montagnes entières en Suède. Un autre minerai 
encore est le carbonate CO*Fe ou fer spathique. Le 
bisulfure ou pyrite FeS? ne peut ètre utilisé comme 
minerai qu'après un grillage; mais ce grillage, en 
fournissant de l'acide sulfureux, base de la prépa- 
ration de l'acide sulfurique, constitue Pune des 
opérations industrielles les plus importantes. 

Ce sont les oxydes de fer qui donnent aux argiles 
leurs couleurs rouges ou brunes et qui forment 
les diverses ocres, les terres d'Ombre et de 
Sienne, ete., couleurs minérales employées fré- 
quemment dans la peinture et aussi, à cause de 
leur dureté, pour polir les métaux et les glaces. 
Dans ce dernier but, on utilise beaucoup le colco- 
thar, FeO? artificiel, préparé en calcinant du sul- 
fate de fer. 

Le sulfate ferreux SO'Fe résulte de l’action 
du fer sur l'acide sulfurique; c'est donc un résidu 


(4) Anthropologie, loc. cit., p. 663. 


de la préparation de l'hydrogène. Il porte les noms 
de vitriol vert et de couperose verte. On utilise sur- 
out, pour sa préparalion, les déchets, copeaux ou 
tournures de fer et les résidus d’acides. Les cris- 
taux de vitriol vert sont solubles dans environ leur 
poids d’eau à la température ordinaire; la solution 
est acide et jouit de propriétés désinfectantes des 
plus marquées. Il faut la préparer avec de l'eau 
bouillie, c'est-à-dire privée d'air, afin qu'elle se 
conserve plus longtemps. 

Le sulfate ferreux est principalement employé 
en agricullure, comme désinfectant, et en teinture. 
La solution à 50 grammes par litre rendra d’excel- 
lents services, au moment des chaleurs estivales ou 
en temps d'épidémies, pour désinfecter les éviers 
domestiques, les égouts d’écoulements, les dépôts 
de fumiers, etc. Elle fait disparaitre immédiatement 
les mauvaises odeurs. Comme le sulfate ferreux 
n'est pas toxique, etl qu’au contraire c'est le spéci- 
fique contre la chlorose végétale, son emploi 
n'offre aucun inconvénient. Une excellente poudre 
désinfectante est formée de vitriol vert et decharbon 
de bois à parties égales. 

En agriculture, c'est peut-être le meilleur produit, 
en solution à 25-40 pour 1 O0Ù, pour se débarrasser 
de la mousse et des parasites végétaux. 

En teinture, c'est l’un des éléments des bleus de 
Prusse et des noirs au bois. C’est l'agent général 


(1) Anthropologie, loc. cit., p. 605. 
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de bruniture pour les bois tinctoriaux et les ma- 
tières tannifères. 

Comme le vitriol vert s’oxyde à l'air, il est bon 
de le conserver dans un flacon où l’on verse en 
mème temps une petite couche d'alcool, afin d'em- 
pêcher le contact avec l'air. 

Deux composés du fer sont employés en théra- 
peulique. Le chlorure ferrique Fe?'CIf coagule 
le sang; c'est un agent hémostatique. L'rodure 
ferreux Fel est souvent employé en médecine 
comme reconslituant et antichlorotique par son 
fer, et comme dépuratif par son iode. On l'admi- 
nistre de préférence sous forme de pilules ou sous 
forme de sirop, qui le garantissent contre l'action 
oxydante de l'air. 


Sondage perfectionné dans les industries mi- 
~ nières. — Un procédé de sondage des plus intéres- 
sants est employé depuis quelques années et a 
reçu d'importantes applications en France; c’est le 
sondage à la grenaille d'acier. (Voir n° 1466, p. 228). 

Il consiste à découper un cylindre du terrain 
exploré au moyen d'un rodage obtenu par des 
grains d'acier; ces grains d'acier, amenés au fond 
du trou de sondage avec l'eau d'injection, y rem- 
plissent le rôle des diamants et creusent une rai- 
nure qui découpe Île cylindre ou carotte. 

Dans les terrains tendres, par exemple les 
marnes, le procédé ne peut pas s'appliquer, car 
les grains d'acier s’empâtent dans la roche et ne 
l’atlaquent plus; dans les terrains durs, le procédé 
est très efficace; dans les terrains fissurés, il peut 
se perdre plusieurs centaines de kilogrammes de 
grenaille. Dans les circonstances favorables, le 
procédé est beaucoup plus économique qu'avec les 
diamants, et l'avancement, qui est en moyenne de 
5 à 6 mètres par vingt-quatre heures, peut atteindre 
16 mètres. La grosseur de la grenaille varie de 1 
à 5 millimètres, selon la dureté de la roche à per- 
forer. L'alimentation se fait à la dose de une ou 
deux cuillerées à café toutes les cinq minutes. Le 
diamètre des forages varie de 7 à 25 centimètres. 


Nettoyage des filtres au jet de sable. — Jus- 
qu'ici, pour nettoyer les tissus des filtres utilisés 
dans la métallurgie de l'or et de l'argent, et les 
débarrasser des dépôts et incrustalions salines ou 
terreuses, on recourait à l’action de l'acide chlor- 
hydrique. Mais ce moyen nécessite des réservoirs 
spéciaux et nuit au tissu formé de fibres végétales. 
On a breveté récemment l’emploi du jet de sable. 
Il parait que si lon règle avec soin la force du jet, 
on arrive à un nellovage ellicace, tout en ména- 
geant davantage le tissu que dans le cas du trai- 
tement à l'acide. Le procéde a été employé il y a 
déja longtemps en Australie et dansl'Afrique du Sud, 

On a proposé, dans le mème but, l'emploi de 
la vapeur d'eau sous pression, suivi d’un lavage à 
l'eau chaude. | 
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Purification des argiles par l'électricité. — On 
commence à parler d’un procédé de purification 
des argiles par voie électrique. Il consiste à faire 
passer dans un lait d'argiles un courant électrique, 
et l'argile se rend à l’anode; il en résulte non 
seulement une purification, mais un véritable 
raffinage. On ne peut pas dire que le procédé est 
électrolytique, puisqu'il n’y a pas décomposilion; 
l'inventeur le nomme procédé d'bsmose électrique. 


Explosions de compresseurs d'air. — Ces explo- 
sions sont dues à des combustions totales et quasi 
instantanées des molécules de charbon que l'huile 
de graissage a déposées, En usant d’une huile qui 
dépose le moins possible de charbon, en nettoyant 
soigneusement les soupapes au moyen d’une eau 
de savon, en maintenant, au moyen d'une enve- 
loppe d’eau, la température intérieure assez basse, 
on peut être certain d'éviter les explosions. 


Pourquoi peint-on les navires? — Parce que 
les carènes se recouvrent facilement d’une couche 
très pesante de dépôts. Les anciens navires, qui 
étaient doublés de plaques de cuivre, se recouvraient 
moins vite et progressaient plus rapidement que 
ceux qui ne l’étaient pas. Il y a un siècle, on faisait 
passer les navires à la forme de radoub et on les 
nettoyait soigneusement. Aujourd’hui, on applique 
des couches de peintures toxiques qui empoisonnent 
les algues, les herbes marines et les coquillages et 
mollusques dont l’adhérence aux carènes produit 
ces dépôts. La peinture la plus employée est à base 
de vert de Schweinfurth ou acétoarsénite de cuivre. 
On estime qu'actuellement, à Marseille, on fabrique 
annuellement, dans ce but, 400 000 kilogrammes 
de ce vert. 

Les nombres qui suivent donneront une idée de 
l'importance des dépôts qui peuvent venir, de la 
façon la plus insidieuse et la plus rapide, diminuer 
la vitesse des navires. Un navire d’une centaine de 
mètres de longueur se recouvrit, au cours d’un 
voyage dans l'océan Indien, d’un dépôt pesant 
4200 kilogrammes. Un navire de guerre des États- 
Unis eut sa vitesse diminuée de 2,3 nœuds après 
un séjour dans la baie de Rio-de-Janeiro, et il dut 
consommer 4 000 tonnes de charbon en plus lors 
du retour. 


Nouveau procédé de préparation de l'hydro- 
gène. — L'emploi de très hautes pressions est en 
train de révolutionner l’industrie chimique. 

Cest ainsi que la Badische Anilin- und Soda- 
Fabrik va exploiter le procédé Haber et Le Rossi- 
gnol de préparation synlhétique de lammoniaque 
dans une usine spécialisée qu'elle vient de faire 
consiruire à Oppau, près Ludwigshulen. La réac- 
tion s'effectue sous une pression de 300 atmosphères 
el à des températures de 500° à 600°. 

Une réaction extrêmement curieuse est celle dont 
la connaissance résulte des travaux d'Ipaliew. Il a 
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réussi à précipiter les métaux de leurs solutions 
salines par l'hydrogénation sous pressions élevées. 

Par exemple, avec le sulfate de cuivre, on obtient 
un précipité de cuivre, et il se forme de l'acide sul- 
furique. 

Une réaction non moins intéressante est celle de 
la décomposition de l’eau sous pressions élevées, 
en présence d’un mélal, comme le fer, qui fixe 
l'oxygène produit. De l'hydrogène se dégage à un 
état de pureté extrême. Ce nouveau procédé de 
préparation industrielle de l’hydrogène est dû 
à M. F. Bergius et présente un intérêt lout spécial 
au moment où l'hydrogène prend une si grande 
importance pour la technique des ballons diri- 
geables. 


Contamination d'eaux potables. — Un puits 
arlésien avait été creusé près d’une ville de l'Hli- 
nois, aux Etats-Unis, dans le but de fournir de 
l'eau potable aux ouvriers, de l'usine; l’eau du 
puits était distribuée au moyen d’un ensemble de 
tuyaux en acier galvanisé desservant 300 fontaines. 
Au bout d’un mois de mise en service, il se pros 
duisit de nombreuses plaintes de la part des 
ouvriers, qui éprouvaient des crampes d'estomac, 
des nausées, des défaillances. L'eau fut analysée; 


elle renfermait du sulfure de zinc, alors que l’eau, 


au sortir du puits, n'en avait pas. Ce zinc prove- 
nait de la couche de galvanisage, et sa proportion 
atteignait jusqu'à 0,01 g par litre et était en 
moyenne de 0,007 g par litre. Plusieurs des malades 
furent. frappés d'incapacité de travail pendant 
quelques jours. 

On réussit à enlever le zinc des tuyaux sans y 
toucher par le procédé suivant. Le système de dis- 
tribution pouvait contenir environ 3,5 m° d'eau; 
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on y introduisit, à l’aide d’une pompe auxiliaire, 
une solution d’acide sulfurique à $ pour 100, et on 
la laissa opérer durant trois heures. On fit s'écouler 
cetle solution et l’on fit circuler ensuite pendant 
plusieurs heures l’eau chauffée des chaudières, puis 
de l'eau du puits. On répéta le traitement plusieurs 
fois de suite, jusqu’à ce que l'eau ne montràt plus 
de traces de zinc. 

L'enquête du médecin montre qu'il n'y avait 
guère de document sur la toxicité du sulfure de 
zinc. Le sulfate de zinc estl toxique pour les adultes 
à la dose de 15,5 g; il agit comme émétique à la 
dose de un gramme ; la dose galénique est de 
0,016 à 0,032 g. Il fallait boire 5 à 410 litres de 
l'eau pour absorber celle dose, à supposer que 
l'ouverture des robinets ne fil pas arriver de dépôt 
de sulfure de zinc. 


Extinction des incendies de pétrole. — Les 
incendies des huiles de pétrole ne peuvent pas être 
combalius au moyen de l’eau. Pour les arrêter, 
l'on doit éteindre le foyer en projetant du sable, 
de la terre, des éloffes mouillées. Un moyen irès 
pròné en Amérique consiste à projeter surle foyer 
un mélange liquide capable de donner une écume 
volumineuse; celte écume a pour effet d'isoler le 
foyer de l'air ambiant et. d'arrêter la combustion. 
Le mélange est formé de ‘deux solulions : l’une 
renfermant de la gélatine (20 g), du glucose (4,4 g), 
du bicarbonate de soude (1,5 g), de l'acide salicy- 
lique (4,1 g), par litre d'eau, et l’autre 90 grammes 
de sulfate d'aluminium par litre d'eau également. 
Le mélange de ces deux solutions donne lieu à un 
dégagement d'acide carbonique, et le sucre et la 
gélatine assurent la formalion d'une mousse abon- 
dante. 





Le rubis.” 


Après le diamant, le rubis est certainement la 
pierre précieuse la plus estimée et celle dont la 
valeur commerciale est la plus grande. Son nom 
lui vient de sa belle coloration rouge (du latin : 
rubeus, rouge). Avec le saphir, il constitue la classe 
des gemmes orientales (corindons) composées chi- 
miquement d’alumine pure. 

Cependant, il existe plusieurs variétés de rubis, 
comme il existe plusieurs variétés de diamants. 
La plus recherchée est le rubis d'Orient, ou rubis 
de Ceylan et de Birmanie, dont la coloration est 


(i) Il ne sera question dans ce travail que du rubis 
naturel. Les gemmes alumineuses artificielles (rubis 
et saphirs dits scientifiques, reconslitués ou synthé- 
tiques) ont déjà fait l’objet de précédents articles. 
(V. le Cosmos, 27 juin 1908, et le Mois littéraire et 
pittoresque, juin 1909.) 


rouge « sang de pigeon », quelquefois rose. Le 
rubis de Siam est plus sombre, et sa coloration se 
rapproche de celle du grenat; sa valeur est beau- 
coup moindre que celle du rubis d'Orient. Les 
pierres désignées sous les noms de « rubis balais » 
et « rubis spinelle » ne sont pas de véritables 
rubis; elles nont de ce dernier que la coloration, 
et leur composition est toute différente (aluminate 
de magnésie). 

Beaucoup de personnes donnent, du reste, indif- 
féremment le nom de rubis à toutes les pierres 
rouges. Le vrai rubis, dont la coloration est due 
à l'oxyde de chrome, se distingue cependant aisé- 
ment des pierres similaires par ses propriétés . 
physiques (densité, dureté, forme cristalline, fusi- 
bilité) et ses propriétés optiques (biréfringence) 
qu'il est assez facile de caractériser. 
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Les vrais rubis deviennent verts à chaud (flamme 
dun brûleur Bunsen) et reprennent leur teinte 
initiale en se refroidissant. Leur densité varie par- 





F1G. 1. — RUBIS NATUREL : INCLUSION CRISTALLINE. 
Grossissement : 100 diamètres. 


fois pour une même pierre suivant qu'elle est 
à l’état brut ou taillée; cette différence tient sans 
doute aux matières qui sont incrustées ou décom- 
posées à la surface du minéral et qui disparaissent 
par le polissage. Ils contiennent parfois des inclu- 
sions cristallines (fig. 4 et 2). 

Le grand intérêt qu'il y a de pouvoir différencier 





F1G. 2. — RUBIS NATUREL : INCLUSION CRISTALLINE. 


Grossissement : 100 diamètres, 


nettement les rubis d'Crient et les rubis de Siam 
résulle de leur grand écart au point de vue de 
l'estimation commerciale. Les rubis de Siam, tou- 
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jours plus sombres, présentent cependant une 
assez grande variété de tons, de sorte qu'il est 
difficile de dire exactement où finit le rubis 
d'Orient et où commence le rubis de Siam. 
Jusqu'à ces dernières années, on n'arrivait que 
difficilement à établir cette distinetion, et, généra- 
lement, c'était l'œil exercé du praticien qui, seul, 
pouvait trancher la question. Nombre de procès 
ont cependant montré Ja nécessité de méthodes 
scientifiques permettant d'établir une démarcation 
précise entre ces deux sortes de pierres (4). Leurs 
caractères différents au point de vue de la texture, 
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F1G. 3. — LAPIDAIRE CINGALAIS AU TRAVAIL. 


de la densité et de la fluorescence permettent 
d'éviter toute confusion possible. 


(t) Le fait suivant fera mieux ressortir l'importance 
de cette distinction : Un rubis vendu il y a quelque 
temps comme rubis d'Orient, au prix de 35 000 franes, 
fut l'objet d’un procès, l'acheteur émettant des doutes 
sur son origine. Après un examen minutieux et 
malgré les affirmations du vendeur, la pierre fut 
déclarée rubis de Siam par une Commission d’exper- 
tise nommée par le Tribunal de commerce. Le vendeur, 
non satisfait, fit appel, et de nouvelles expériences 
eurent lieu: convaincu enfin par les conclusions de 
la nouvelle Commission, il annula le marché. 
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Texture. — Le rubis d'Orient est toujours beau- 


coup plus homogène que le rubis de Siam ; sa 
structure est régulière, quelle que soit la zone exa- 


A 





FIG. #4. — RUBIS DE BIRMANIE A STRIES RECTILIGNES. 
Grossissement : 100 diamètres. 


minée. Les croisillons que l’on y constate (fig. 4) 
seraient, d’après M. Haardt, les signes indubi- 
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Dépôts d'alluvions de riviares 
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tables qui caractérisent le rubis d'Orient. Le rubis 
de Siam, au contraire, apparait comme une sorte 
de tissu givreux et serré (fig. 5), comparable, 





FıG. 5. — RUBIS DE SIAM. 
Grossissement : 100 diamètres. 


jusqu’à un certain point, à une toile d'araignée ou 
aux veines d’un morceau de marbre. 





F1G. 6. — CARTE DES GISEMENTS DES MINES DE BIRMANIE. 


Densité. — La densité des rubis d'Orient varie 
entre 4,00 et 4,08. Pour les rubis de Siam, elle est 
comprise entre 4,20 et 4,28. On n'a encore jamais 


rencontré de ces derniers rubis ayant une densité 
inférieure à 4,20; elle est donc nettement supé- 
rieure dans tous les cas à celle des rubis d'Orient, 
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Fluorescence et phosphorescence. — Les phéno- 
mènes de fluorescence et de phosphorescence sont 
mis en évidence par les expériences suivantes : 

On introduit dans un tube à essai en quartz 
quelques rubis, et on les expose à l’action d’une 
lumière riche en rayons violets ou ultra-violets. Les 
rubis d'Orient prennent la couleur du charbon 
porté au rouge, tandis que les rubis de Siam 
paraissent presque noirs. 

Si l’on établit une échelle de fluorescence de 
4 à 10, on constate que les chiffres représentant la 
fluorescence des rubis de Siam ne dépassent jamais 
5, alors que celle des rubis d'Orient atteint souvent 
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10. La différence des deux pierres est donc très nette. 

En outre, si l’on place à côté l’un de l’autre 
dans le phosphoroscope un rubis d'Orient et un 
rubis de Siam, le premier parait très lumineux, 
alors que le second reste presque invisible. 

En soumettant un rubis quelconque à ces diffé- 
rentes épreuves, on a en mains un ensemble 
d'observations précises, suffisantes pour la déter- 
mination de ses qualités et son identification. 


- 
e 


Les plus beaux rubis viennent de Birmanie et de 
Ceylan, où on les trouve mélangés au saphir, dans 





FıG. 7. — VUE DES MINES DE RUBIS DE LA BURMAH RuBY C:. 


les alluvions de plusieurs rivières. Les gisements les 
plus importants sont ceux de Ratnapura et de Ran- 
kana, au sud-ouest de l'ile. Leg ouvriers qui y tra- 
vaillent sont presque tous des mahométans, les 
Cingalais méprisant le travail des mines. Les 
recherches, qui s'effectuent presque toujours dans 
des régions accidentées, consistent en fouilles 
superficielles pour lesquelles un simple permis 
d'autorisation suffit. L'exploitation est fort simple; 
à un ou deux mètres de profondeur, on atteint 
une couche friable désignée sous le nom d'illam; 
on en extrait le gravier, qu’on lave au cours d’eau 
le plus proche. 

Ces mines, qui tendent à s'épuiser, ont fourni de 


fort belles pierres, dont plusieurs sont demeurées 
célèbres. Les rubis sont taillés sur place à Ratna- 
pura et à Kalutara, petit port situé à 60 kilomètres 
au sud de Colombo. Les lapidaires indigènes, 
qui travaillent d’ailleurs avec des moyens primitifs, 
cherchent surtout à conserver aux pierres leur 
poids maximum plutôt qu’à leur donner une jolie 
forme par une taille soignée et appropriée aux 
dimensions de la gemme brute. Aussi les rubis 
ainsi taillés pénètrent-ils difficilement sur le 
marché européen. Lorsqu'on les y accepte, on leur 
fait subir une nouvelle taille; mais il faut alors 
qu'ils soient d’une très belle eau. Ils se trouvent du 
reste actuellement concurrencés par le rubis arti- 
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ficiel, qui, à Ceylan comme partout ailleurs, leur 
cause un grand préjudice. 

Les gisements du Pégu (monts Capelan, près de 
Siriam), de Siam et de Birmanie (Burmah) sont 
également célèbres et encore très activement 
exploités. 

En Birmanie, les principaux points d'extraction 
se trouvent à Mogok, où la « Ruby Mines C° », après 
des phases difficiles, a obtenu, dans ces dernières 
années, des résultats encourageants. En 1898, il 
a été extrait de ses gisements pour 4 450 000 francs 
de rubis, en 1899 pour 2 271 000 francs, en 1903 
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pour 2 460 000 francs, en 1903 pour 2 208 000 francs. 

En 1904 et 1905, la quantité de pierres recueillies 
équivaut à 280 000 carats. Depuis 1908, on extrait 
annuellement environ 1 450 tonnes de terre à rubis. 
Les exploitations (fig. 7 et 8) occupent actuellement 
un millier d'ouvriers. 

Parmi les pierres exceptionnelles provenant de 
ces gisements, il faut citer un rubis de 90 carats 
trouvé en 1899 et valant 665 000 francs. La valeur 
des rubis exportés atteint environ 3 millions de 
francs par an. 

Dans l'Afghanistan, notamment près de Pamir, 





F1G. 8. — TRIEURS DE RUBIS AU TRAVAIL (BURMAH RUBY C°). 


à l’est de Faisabad, la vallée du Pandch possède 
à Sousst une mine de rubis célèbre. 

A Madagascar, les alluvions aurifères du Vaki- 
nankaratra, d’Ambositra, Fianarantsoa et de la 
rivière Ambahatra, affluent dedroite du Haut-Onive, 
contiennent des rubis de toutes nuances; il sont 
généralement en menus fragments ou en cristaux 
roulés accompagnés d'autres gemmes (zircon, 
grenat, spinelle, cymophane, tourmaline). Certains 
de ces rubis peuvent donner, après la taille, 
des pierres pesant près d’un carat (200 mg). 
A Bedinta, on a trouvé des rubis rosés qui semblent 
provenir des gneiss, très abondants dans cette 
région. 


Il est impossible de donner, même approximali- 
vement, le prix du rubis. Il subit en effet des fluc- 
tuations énormes suivant son origine, sa rareté et 
la mode. ll est très apprécié actuellement, et, 
lorsqu'il atteint un certain poids (4 à 5 carats), sa 
valeur peut dépasser celle du diamant, mais 
il faut alors qu'il soit d'une très belle eau. 
Ce sont les Européens qui l’estiment le plus, sans 
doute à cause de sa faible diffusion dans le con- 
tinent. 

La taille la plus ordinairement adoptée pour le 
rubis est celle du brillant à degrés. Quelquefois 
aussi on le taille en cabochon, mais l'aspect est 
moins beau. 
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Le rubis demeuré le plus célèbre par sa gros- 
seur est celui qui a été mentionné par Chardin 
et sur lequel était gravé le nom de « Sheik 
Sephy ». 

Le shah de Perse en possède un pesant 475 carats 
et déjà décrit au xvur* siècle par Tavernier. Le roi 
de Burmah aurait eu aussi en sa possession un 
rubis de la grosseur d'un œuf de pigeon et auquel 
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il aurait donné le nom de « seigneur des rubis ». 
Cela n’a rien de surprenant, étant donné que, pen- 
dant longtemps, les gisements de la capitale du Pégu 
lui ont appartenu personnellement et qu'aucun 
Européen ne pouvait y pénétrer. 

Le plus gros rubis connu en Europe est celui qui 
fut offert en 4777 à l’impératrice de Russie par 
Gustave-Adolphe, roi de Suède. Il appartient 
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encore actuellement à la Couronne de Russie et 
possède les dimensions d'un petit œuf de pigeon; 


sa limpidité est parfaite. Le rubis du roi de Visapour, 


taillé en cabochon, date de 1633 et valait à cette 
époque 74000 francs. Citons enfin un autre rubis 
indien décrit par Tavernier et possédant la forme 
d'une poire. En 4391, la Couronne de France pos- 
sédait 81 rubis d'Orient. L'un d'eux, d’un poids 


assez élevé, resta pendant longtemps à l’état brut 
parce qu'il présentait plusieurs défauts impossibles 
à faire disparaitre sans amoindrir sensiblement sa 
valeur. Un artiste diamantaire eut l'habileté de 
tirer parti de ces défauts en transformant la 
pierre en un dragon aux ailes étendues; il est 
aciuellement au Louvre. 
JEAN ESCARD. 
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Les conditions économiques 


et le rôle social de l’horticulture sur la Côte d’Azur 


L'importance prise par horticulture (culture 
des légumes primeurs, fruits, fleurs coupées d'hiver, 
plantes ornementales) sur la Côte d'Azur, depuis 
quelques années, a apporté dans cette région de 
profondes modifications d'ordre économique et 
social. Elles intéressent l'exode des populations 
des campagnes, l'appel d'ouvriers nomades, les 
conditions matérielles des ouvriers des champs, le 
relèvement des salaires, le morcellement des pro- 
priétés, la valeur des terres, l’abandon de certaines 
cultures au profit de récoltes plus rémunératrices, 
sanscompter d’autres considérations d’ordre divers, 
maisque nous ne nous proposons pas d'examiner ici. 

Pour la clarté du sujet, nous rappellerons que 
l'on a divisé le Var, au point de vue agricole, en 
cinq régions, que différencient la nature et la valeur 
du terrain, la possibilité de trouver et d'aménager 
l’eau pour arroser les terres, les genres de culture 
et les méthodes employées : 

4° Région du littoral (Bandol, Ollioules, Toulon, 
la Crau, Hyères, 55000 hectares) : climat très 
doux, presque sans hiver; beaucoup de terrains 
arrosables, avec primeurs, oignons à fleurs, fleurs 
coupées, fruits, vigne. 

2° Région de Solliès-Pont (8000 hectares) : 
climat doux, vallée fraiche, terrains arrosables, 
vallée moyenne du Gapeau, prairies, cerisiers et 
figuiers, primeurs, violettes. 

3° Région des Maures et de l'Estérel (golfe de 
Grimaud, Fréjus, Saint-Raphaël, 87 000 hectares) : 
chènes-lièges, châtaigniers, vigne, prairies maré- 
cageuses, quelques fleurs et primeurs, manque 
d'eau. 

4 Région des vallées du Centre (vallée de lAr- 
gens, 270 000 hectares) : culture de la vigne, des 
céréales, des oliviers; élevage des agneaux (au 
Nord). 

5° Région montagneuse (Nord des arrondisse- 
ments de Brignoles et de Draguignan, 180000 hec- 
tares) : oliviers, quelques vignes, des céréales, des 
pâturages. 

Quant aux Alpes-Maritimes, trois régions se 
partagent le département : 

4° Région du littoral; zone des plantes exotiques, 
de l’oranger; cultures florales et arbustives pour 
l'exportation. 

2 Région moyenne ou région de l'olivier, qui 
commence où finit la région du littoral, c'est-à- 
dire à quelques kilomètres de la côte, pour re- 
monter le long des vallées jusqu’à 700 à 800 mètres 
d'altitude, et où l’on trouve, avec l'olivier, les 
plantes à parfums : jasmin, rose, etc.; la vigne, 
les céréales. 


3° Région montagneuse ou région des pâturages, 
qui s'élève jusqu'aux neiges éternelles. 

Revenons au département du Var. L’outillage 
agricole y est encore très rudimentaire, à part 
quelques exceptions pour la moyenne et la grande 
propriété viticole, et pour certaines exploitations 
des plaines, entre les Maures et l’Argens, aux 
environs du Luc, de Vidauban, des Arcs, de Puget- 
sur-Argens, de Roquebrune. Par contre, l'outillage 
spécial des fleuristes et maraichers du littoral s'est 
beaucoup développé, et cela dans une proportion 
égale pour la petite, la moyenne et la grande pro- 
priété. La petite propriété comporte une étendue 
de 0,5 à 3 hectares; la moyenne, de 5 à 40; la 
grande, de 10 à 20, et cela dans la première et 
dans la deuxième région, et pour la troisième : 4 à 
10 hectares (surtout sur la côte) ; 40 à 30 (Grimaud, 
Saint-Tropez, vignobles), et 30 et au-dessus (sur- 
tout dans les monts des Maures et de l'Estérel). 
Nous laissons de côté les quatrième et cinquième 
régions qui ne nous intéressent ici que secondai- 
rement. La valeur vénale de l’hectare de terrain 
en cultures florales et maraichères arrosables est 
de 8000 à 10000 francs pour la première et la 
deuxième régions; 6000 à 8 000 pour la troisième. 

Sur 100 personnes qui vivent, dans le Var, de 
Ja culture de la terre, exception faite des journa- 
liers non propriétaires et des domestiques de 
ferme, il y en a 80 pour 100 qui font valoir direc- 
tement leurs propriétés; 41 pour 400 qui sont fer- 
miers à prix d'argent, et 9 pour 100 qui sont 
métayers ou colons partiaires. Cette faible pro- 
portion de faire-valoir indirecte ne tend pas, d'ail- 
leurs, à augmenter. Depuis vingt ans, la petite 
propriété a crü sensiblement au point de vue 
nombre et étendue totale, et presque exclusive- 
ment aux dépens de la moyenne propriété, qui 
s'est morcelée. Les grandes propriétés, peu nom- 
breuses, sont plutòt restées stationnaires. Elles 
cultivent surtout les chènes-lièges, les chàtai- 
gniers, la vigne. Elles ne peuvent se développer 
faute d'eau. 

Dans l’ensemble du département, la petite 
exploitation est supérieure à la moyenne et à la 
grande, au double point de vue des moyens de 
production et des résultats économiques obtenus. 

La plupart des ouvriers agricoles sont proprié- 
taires ou fermiers d'un petit coin de terre. Beau- 
coup d'ouvriers italiens, qui viennent dans le pays, 
s'y établissent au bout de quelques années, en y 
acquérant ou en y louant un lopin de terre, qu'ils 
cultivent, tout en allant faire des journées chez 
autrui. Si la propriété est très morcelée sur le 
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littoral, ce morcellement est donc plutôt un signe 
de prospérité. 11 est fait aux dépens de la petite 
propriété et, même, de la très petite propriété. 
C'est ainsi que l’on compterait 770 journaliers 
petits propriétaires, surlout assez nombreux dans 
les communes de Saint-Cyr, Sanary. Ce sont 
presque tous des Italiens, qui, petit à petit, ont 
acheté les terrains de quatre ou cinq propriétaires, 
pouvant former un ensemble de 40 à 50 hectares 
cultivables. Leur nombre tend à augmenter, sur- 
tout sur les points de la côte où la terie a moins 
de valeur, mais non à Hyères, où la culture est 
plus intensive. Ainsi, dans la région de Sanary, 
Bandol, chaque fois qu’un ouvrier peut acheter un 
petit lopin de terre, il le fait. Ce sont surtout les 
moyennes propriétés qui se morcellent. Malgré 
tout, le nombre des petits propriétaires qui arron- 
dissent leur petit patrimoine est irès peu élevé. 
La plupart aiment mieux louer une petite terre 
pour y faire des fleurs ou des primeurs, que 
d'acheter. Le prix des terres est assez élevé, et il 
est nécessaire d’avoir un assez gros capital d’ex- 
ploitation. Il n’y a pas 4 pour 100 de journaliers 
qui achètent des terres, mais il y en a beaucoup 
qui en louent. 

Dans le centre du département et dans les 
régions montagneuses, comme dans toules les 
régions pauvres et accidentées, la terre est, en 
général, très morcelée, et les petits propriétaires, 
ne cultivant chez eux que la partie la plus facile 
de leur bien, vont à la journée. 

Sur le liltoral, à Saint-Tropez, Sainte-Maxime, 
Saint-Raphaël, à Solliès-Pont, l'exode des petits 
agriculteurs journaliers propriétaires vers les 
villes est moins accentué que dans le reste du 
département. La vie plus active de ces régions, le 
séjour agréable au bord de la mer et les cultures 
spéciales rapportent beaucoup plus. Malgré tout, 
nombre de fils de cultivateurs fuient volontiers 
vers la ville, encouragés même par leurs parents, 
dans l'espoir d'y trouver un emploi moins pénible 
et plus lucratif dans l’industrie, les grandes admi- 
nistrations. Dans la partie montagneuse du Nord- 
Est, des communes ont perdu, depuis trente ans, 
la moitié et plus de leur population. 

Dans les régions où l’on fait la culture florale 
ou la culture maraichère, on trouve peu de mé- 
tayers. Presque toujours, les petites propriétés 
sont louées à rente fixe. Les fermiers ne louent 
jamais de grandes surfaces, et ils en donnent 4 000 
à 4 200 francs de location par hectare, aux envi- 
rons de Toulon, Hyères, Solliès-Pont. 

Sur le littoral, ce sont les ouvriers proprement 
dits, non propriétaires, qui dominent. On en 
compte 4650 contre 770 journaliers petits proprié- 
taires, et 210 domestiques de ferme. 

Dans l'ensemble, cette région présente une aug- 
mentation des ouvriers agricoles, gråce aux Ita- 
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liens qui viennent s'établir dans les cultures florales 
et maraichères,.qui se développent de plus en 
plus. Ils y trouvent toujours un travail certain et 
mieux rémunéré qu'ailleurs. Il est à remarquer 
que les Français tendent à être remplacés par des 
étrangers. Dans la banlieue même de Toulon, les 
ouvriers agricoles diminuent en grand nombre, 
cherchant à s'employer dans la ville (emploi muni- 
cipal, arsenal, industrie). Dans la partie Ouest de 
la région du littoral, on trouve difficilement de la 
main-d'œuvre. Tous les ouvriers agricoles qui se 
présentent sont embauchés. Ailleurs, la main- 
d'œuvre nomade est irès nombreuse, surtout à 
l'époque de la cueillette des fleurs, sans compter 
celle des olives et des raisins. Ce sont surtout des 
Piémontais, dont certains finissent par se fixer dans 
la région. Mais, si ces ouvriers sédentaires ou 
nomades sont bons pour la cueillette ou les gros 
travaux, on leur préfère, pour les travaux de jar- 
dinage, de spécialités, pour les soins à donner aux 
fleurs et aux primeurs, des Français ou des étran- 
gers établis dans le pays depuis longtemps, et 
ayant fait un sérieux apprentissage. À Hyères, 
presque toutes les femmes employées viennent de 
la région de Coni et Vinadio. Les trois quarts, au 
moins, vont passer l'été en Italie et reviennent en 
automne. 

Sur le littoral, les hommes gagnent, l'hiver, 
3,0 à 3,5 francs, et l'été, 3,5 à 4,0 francs; les 
femmes, 1,5 à 2,0 francs. Mais, dans les environs 
d'Hyères, les jardiniers sont payés jusqu’à 5 francs 
en été. A Ollioules, quand le temps presse, la 
journée d'ouvrier se monte à 4 et 5 francs. A 
Sanary, 4 francs pour huit heures, pour les spécia- 
listes, et 0,50 fr par heure en plus, et pour les 
autres, 3 francs pour huit heures et 0,30 fr par heure 
en plus. Quand l'ouvrier amène son cheval, ce qui 
est rare, on paie, suivant la saison, homme et 
cheval 7 et 9 francs. En général, dans l’ensemble 
du département, les ouvriers ne sont ni nourris 
ni logés. Dans le cas contraire, on dimiaue la 
Journée de un franc environ. 

Les domestiques sunt payés, dans les trois pre- 
mières régions, 60 à 80 francs et, mème, 100 francs 
par mois. Ils sont toujours loués au mois, géné- 
ralement pour une saison. 

On estime que pour les cultures florales le per- 
sonnel utile est de deux hommes et trois femmes 
par hectare. La culture des plantes vertes (pal- 
miers, etc.) exige, en moyenne, six ouvriers. Sur 
le littoral, on a cité 6 000 à 8 000 francs de rende- 
ment brut par hectare. Il est plus généralement 
de 5000 francs. Dans cette région et celle de 
Solliès-Pont, un petit propriétaire peut vivre sur 
un demi-hectare arrosable. 

Dans cette dernière région de Solliès-Pont, les 
petits propriétaires se contentent de ce qu’ils ont 
reçu en héritage. lls aiment mieux devenir loca- 
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taires d'un terrain que d'acheter. Le prix étant 
élevé, ils ne pourraient guère acquérir une sur- 
face suffisante et conserver assez de cąpital d'ex- 
ploitation, assez élevé aussi. En louant, et avec 
quelques avances, ils peuvent conserver l'espoir 
de faire des affaires. Il n’y a pas 1 pour 100 de 
journaliers achetant des terres; mais, comme nous 
le disons, beaucoup en louent. Quand il y a achat, 
il se fait aux dépens de la petite et de la moyenne 
propriété, ce qui fait que, dans la région, la propriété 
est très morcelée. Toutefois, le nombre des ouvriers 
petits propriétaires est de 250, contre 800 ouvriers 
qui ne possèdent pas. Il n’y a que 50 domestiques 
de ferme, les cultures fruitières, maraichères et 
florales ne comportant guère ce genre de salariés. 


Comme dans la région du littoral, la main-d'œuvre 


nomade est très nombreuse (en grande majorité 
des Piémontais). Elle trouve du travail presque en 
toute saison, un peu moins en juillet-août. Cepen- 
dant, les ouvriers italiens qui viennent dans le 
pays compensent à peine les familles nombreuses 
qui émigrent vers les villes. La cueillette: des 
fleurs, des olives, cerises et autres fruits: les foins, 
les moissons, les vendanges, peuvent les occuper 
toute l’année, à moins d'une extrême sécheresse 
qui empèche, en juillet-août, de travailler le sol 
en vue des récoltes d'automne. Les salaires sont, 
pour les hommes, de 3,0 francs en hiver et de 
3,5 francs en été; pour les femmes, de 1,5 à 
2,0 francs. Ces dernières gagnent dans la cueillette 
et la confection des bouquets de violettes de 1,50 
à 1,75 franc par jour. 

Les journaliers petits propriétaires dominent 
dans les Maures et l’Estérel : 1380 contre 990 qui 
ne possèdent rien, et 285 domestiques. Aux environs 
de Saint-Raphaël, Fréjus, les journaliers proprié- 
taires augmentent, mais ce sont toujours des 
Italiens qui achètent et deviennent petits proprié- 
taires. Il n’y a guère que 2 pour 400 des proprié- 
taires du pays qui vendent. Presque tous les 
jeunes campagnards, fils de petits cultivateurs, 
cherchent à gagner la ville, et ils sont remplacés 
par des Italiens ou des Espagnols. Certaines parties 
de la région montagneuse sont dépeuplées en 
grande proportion. 

Sur la côte, dans la région de Bormes, Cavalaire, 
Saint-Tropez, Sainte-Maxime, Saint-Raphaël, lar- 
rivée de nombreuses familles italiennes tend à 
faire accroitre les salaires. Ceux-ci sont, pour les 
hommes, de 3,0 en hiver, 3,5 fr en été; pour 
les femmes, 1,25 fr et 4,50 fr. Au temps des mois- 
sons, 6 francs pour les hommes, 3 francs pour les 
femmes; au temps des vendanges, 4 francs pour 
les hommes, 1,75 fr pour les femmes. Sur la côte, 
de Bormes à Cavalaire, les salaires journaliers 
sont de 2,8 fr à 3,5 fr en hiver, et 3 francs à 
4 francs en été pour les hommes, et 1,50 fr à 
1,75 fr pour les femmes. En général, les ouvriers 
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ne sont ni logés ni nourris. Rarement, sur quelques 
points, à Fréjus notamment, les propriétaires 
nourrissent leurs ouvriers en relenant un franc sur 
la journée. Dans ce cas, on met à leur disposition 
un dortoir et un emplacement pour faire la cui- 
sine pendant les grands travaux agricoles. Dane 
les environs de Fréjus et de Saint-Raphaël, la 
main-d'œuvre nomade n'existe guère que pendant 
les vendanges, et elle est fournie par Cannes, Nice, 
des Italiens et des Espagnols. 

Sur le littoral du département des Alpes-Mari- 
times, les terres propres à la culture florale valent 
45 000 francs par hectare, alors qu’autrefois on 
payait 2000 à 3 000 francs. Dans cette région, où 
la culture florale est prospère, de même que dans 
la région montagneuse, où l'exploitation du bétaÿ 
procure des bénéfices, les propriétaires-journaliers 
ne désertent pas. Au contraire, ils achètent du 
terrain, et finissent par ne plus aller à la journée. 
Leur nombre est supérieur à celui des propriétaires 
vendeurs : il atteint 42 pour 100. Dans la pre- 
mière et la deuxième régions, la petite exploitation 
est plus prospère que la grande, à cause de la 
supériorité de la main-d'œuvre. D'ailleurs, sur le 
littoral, les petits exploitants se trouvent dans des 
conditions exceptionnelles, qui leur permettent 
d'arriver aux résultats les plus avantageux; aussi 
les rendements bruts de 6 000 francs à 8 000 francs 
par hectare ne sont-ils pas rares. On s’explique 
que les petits propriétaires n'aillent pas travailler 
« en journée » chez autrui. D'ailleurs, de par la: 
nature des cultures, leur présence constante est 
indispensable sur leur terrain. Cette absence ou 
cette rareté des petits propriétaires-journaliers 
semble montrer que la division de la propriété 
Resi pas un mal, car on pourrait citer plusieurs 
familles laborieuses de pelits horticulteurs, qui. 
ont réalisé une jolie fortune dans une dizaine 
d'années. On a bien dit, il est vrai, que le petit. 
exploitant emprunte souvent, mais c’est pour 
acheter. On constate, en effet, sur le littoral, une- 
augmentation du nombre des petites propriétés. 
(2 hectares), et cela aux dépens de la moyenne 
(2 hectares à 6 hectares) et de la grande propriété 
(plus de 6 hectares). D'ailleurs, le nombre des. 
grandes propriétés diminue dans tout le départe- 
ment, et l’étendue de celles qui restent n’aug- 
mente pas (dans la région moyenne, la petite. 
propriété va jusqu'à 3 hectares, la moyenne de. 
3 hectares à 9 hectares, la grande au delà de 9 hec- 
ares, dans la région montagneuse, 5 hectares; 
5 hectares à 12 hectares el au delà de 12 hectares). 
Dans la région moyenne et dans la région monta- 
gneuse, c'est surtout la grande propriété qui dis- 
parait. 

Les très pelils propriétaires-journaliers de la 
deuxième région (zone de l'olivier) ont tendance à 
venir sur le littoral. Souvent ils ne vendent pas. 
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leur petit lopin de terre, ils le laissent en friche, 
avec l’espoir de revenir, un jour, le cultiver. 

Le métayer n’a pas d'avance quand il débute, 
c'est un ouvrier agricole, souvent chargé de 
famille. Le propriétaire lui consent des prêts en 
nature et en espèces. Le métayage s'exerce sur les 
cultures anciennes, dont la vente des produits 
est facile à contròler, comme les olives, le blé, 
mais aussi les moins rémunérateurs, ne laissant 
guère de bénéfice. 

_Le fermier, lui, possède un petit capital pour 
acheter du bétail, l'outillage nécessaire, et pour 
faire face aux besoins de la première année. Le 
fermage se pratique sur les cultures florales et 
industrielles, plus récentes et plus rémunératrices, 
comme les œillets, les roses, le jasmin, la tubé- 
reuse. Le fermier, plus que le métayer, peut, par 
la nature mème des cultures, amasser un petit 
pécule et devenir mème petit propriétaire. 

On compte sur le littoral 21000 salariés agri- 
coles, 10 000 dans la région moyenne et 3000 dans 
la zone montagneuse, soit, au total, 34000. Sur le 
littoral seulement, il y a 18000 ouvriers dans 
3200 établissements floraux. On les occupe en 
toute saison, et de plus en plus, car ces cultures 
s'étendent toujours. Ils y restent volontiers, au 
détriment, il est vrai, de la région de l'olivier et 
de la région montagneuse, où les intempéries ne 
permettent pas de les employer toute l'année, 
mais où cependant la disposition en sol accidenté 
interdit l'emploi des appareils aratoires perfec- 
tionnés. Chaque établissement horticole, qui 
occupe plusieurs journaliers, possède généralement 
un ou plusieurs domestiques à l’année; on en 
compte 4 000. Les servantes sont plus rares, 200. 
La majorité des ouvriers agricoles sont des Ilaliens 
fixés dans le pays. 
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Sur le littoral, l'extension des cultures a con- 
tribué. au relèvement des salaires. Les hommes 
touchent de 3 à 3,5 francs, selon la saison, et 
les femmes 1,5 fr. Les spécialistes, eomme gref- 
feurs, tailleurs, et les ouvriers habiles, 4 francs à 
5 francs; ils n’ont ni le logement ni la nourriture. 
Les domestiques reçoivent de 50 francs à 60 francs 
par mois; ils sont nourris et logés et mème 
souvent blanchis. Les servantes ont 30 francs à 
40 francs. La durée de la journée de travail est 
de dix heures en été, neuf heures en hiver. Le 
chômage est seulement imposé par les jours de 
fête et Les intempéries. 

Les ouvriers nomades font les défoncements, 
les labours à bras, pour la préparation et l’entre- 
tien des terres destinées aux cultures florales. Ces 
travaux sont, le plus souvent, effectués à la tâche 
par des équipes d’ouvriers italiens, qui arrivent en 
automne et repartent au printemps. [ls gagnent de 
4 francs à 5 francs par jour, et on les paie de 
0,05 à 0,10 fr par mètre carré défoncé à une 
profondeur de 0,25 m à 0,50 m. Il est difficile de 
les employer isolément ; ils s’ennuient, disent-ils, 
quand ils n'ont pas à côté d'eux quelque compa- 
gnon de travail. Un certain nombre se fixent dans 
le pays et travaillent comme journaliers agricoles. 
Ils deviennent même métayers ou petits proprié- 
taires. Ce personnel nomade d'italiens s'occupe, 
d'abord, dans la région moyenne à la récolte des 
oiives (la récolte de 100000 hectolitres d'olives 
exigerait la présence en hiver d'au moins 5000 à 
6000 ouvriers). La plupart des femmes et enfants, 
qui gagnent ainsi à la tâche 4,5 fr par jour, s'em- 
ploient, plus lard, à la cueillette de la violette, 
puis à celle des fleurs d'oranger, rose, jasmin, cassie. 


ROLET. 





Les demi-fous. 


Dans une récente conférence (1), le D° Grasset 
a repris la question de la responsabilité atténuée 
des inculpés, sur laquelle il n'a pas fait moins d'une 
quarantaine de publications depuis 1905. Le but de 
cette véritable campagne que mène le savant pro- 
fesseur de Montpellier est d'un intérêt considérable: 
il s'agit, d'une part, de protéger la société contre 
les criminels pathologiques, d'autre part, d'assurer 
le soin de ces malades et la punition correspondant 
à leur degré de responsabilité. Aucune de ces con- 
ditions n'est, à l’heure actuelle, remplie par les lois. 


L'existence de la responsabilité atténuée a donné 


(1) D' Gnasser, /a Pesponsabilité atténuée des ineul- 
pes, question médiro-soriale. Montpellier, Roumésous 
et Déhan, imprimeurs, 1913. 


lieu à de nombreuses discussions portant plus sur 
les mots que sur le fond même du sujet. Certains 
auteurs, en effet, et non des moindres, considèrent 
que « les questions de responsabilité, qu’il s'agisse 
de la responsabilité morale ou de la responsabilité 
sociale, sont d'ordre métaphysique ou juridique, 
non d'ordre médical ». Cela est exact lorsqu'il 
s’agit de la seule responsabilité de conscience, et 
encore, dans ce cas, elle n’est qu'exceptionnellement 
d'ordre juridique. Il est certain que ni médecin, ni 
juge, ni qui que ce soit sur terre, ne peut apprécier 
en son intégralité la responsabilité de conscience 
de son prochain. Le cœur humain se décide d'après 
des éléments trop complexes pour pouvoir être 
bien exposés et compris de tous; il faudrait qu'in- 
culpé et juges fussent observateurs, philosophes 


No 4481 


etlittérateurs impeceables. La responsabilité intime, 
morale, d’un acte est donc impossible à apprécier 
complètement pour tout autre que le sujet, qui, lui, 
sent tous les éléments du problème. 

Mais quand il s’agit d'inculpés, ce n’est pas de 
cette responsabilité qu’il est question: la justice 
humaine n’est pas une dispensatrice de récompenses 
ou de châtiments, selon les mérites ou démérites 
de chaeun, elle est avant tout une préservatrice de 
ha société. Selon que l’on est partisan du libre 
arbitre ou du déterminisme absolu, les peines pré- 
vues pour les crimes sont des éléments dont l'idée 
doit, ou inviter à l’abstention de l'acte répréhen- 
sible, ou déterminer par sa force cette abstention. 
La responsabilité dont la justice s'occupe est non 
la responsabilité morale, qui relève, en effet, de la 
métaphysique, mais la responsabilité matérielle, 
eorporelle, relevant du fonctionnement des organes 
de Pinculpé, donc d'ordre physiologique et médical. 

Il n’y a pas, en effet, que les idées quì déter- 
minent un acte, il y a les conditions physiques de 
l'individu. Dans une affection dite. maladie de 
Thomsen, qui apparaît insensiblement, le seul et 
unique trouble consiste dans le fait que, sous l'in- 
fluence d'une émotion, du froid, le sujet se trouve 
arrêté dans le mouvement qu’il veut faire par la 
contractare de ses muscles. Ainsi, un de ces malades 
peut être automobiliste; il arrive en vitesse sur 
quelqu'un qu'il croit devoir se détourner; il se rend 
compte tout à coup que cette personne, sourde ou 
distraite, ne s'aperçoit pas de son approche et qu’il 
n’a que le temps de serrer ses freins pour éviter 
de l'écraser. Sous le coup de l'émotion, le processus 
pathologique se déclanche, et à la volonté de serrer 
les freins répond une contracture musculaire qui 
paralyse le conducteur. L'individu est écrasé. Il 
n’y a eu ni imprudence ni culpabilité de l'automo- 
‘biliste, puisqu'il ignorait son affection et qu’il avait 
le temps suffisant pour arrêter sa voiture lorsqu'il 
a voulu le faire. 1} n’est pas plus responsable que si 
son frein ou sa direction, pour des eauses complè- 
tement étrangères à lui, se fussent brisés et eussent 
entrainé accident. Nous ne saurions oublier que 
notre corps est notre instrument de relation avec 
le monde extérieur; au même titre que les micro- 
scopes, les automobiles, etc., que nous fabriquons 
pour augmenter ses moyens d'action, il est suscep- 
tible de se détraquer et de ne plus nous obéir. 
Notre aetion se trouve viciée par une lésion phy- 
sique. La question de la responsabilité médicale se 
pose, car, de même qu’on nomme des experts tech- 


niques pour examiner si un accident est bien dû 


à un défaut fortuit d'un instrument et non à la 
faute du condueteur, de même c’est au médecin 
de déterminer l’existence et l'importance de l'in- 
firmité ou de la maladie et le ròle que cette der- 
nière a pu jouer dans l’aete commis. 

Si notre responsabilité peut être abolie ou dimi- 
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nuée par des circonstances extérieures à nous, par 
un trouble dans le fonclionnement de nos muscles, 
de nos organes, il en est naturellement de mème 
si la lésion porte sur le cerveau. Ce dernier est 
notre agent de relation avec le reste de notre corps, 
et par lui avec le monde extérieur. C'est sur ses 
informations que nous formons et échafaudons nos 
idées; il est le carrefour où se centralisent nos sen- 
sations pour devenir élément de pensées; il est le 
centre de transmission de nos volontés pour devenir 
des actes. Une lésion générale du cerveau, de notre 
organe central de relation, entrainera done un 
trouble complet dans nos idées et dans nos actes; 
il y aura interprétation désordonnée des faits exté- 
rieurs et anarchie de nos conceptions déjà acquises 
par leur conflit avec les nouvelles: ce sera la folie. 
Que l’on imagine des degrés ou des limitations dans 
les lésions, et l’on aura toutes les transitions entre 
le fou et l'homme sain. Pour reprendre la définition 
du professeur Grasset: «a I] y a des sujets dont les 
peurones psychiques sont normaux : ils sont dits 
responsables; d’autres ontleurs neurones psychiques 
tout à fait malades: ils sont dits irresponsables; 
d’autres enfin ont une partie seulement de leurs 
neurones psychiques altérés ou bien leurs neurones 
paychiques sont légèrement ou peu gravement 
atteints: leur responsabilité n’est plus entière, 
sans être annulée, elle est dite atténuée. » 

Les délires au cours d'infections ou d’intoxications 
sont la conséquence de l’altération de notre instru- 
ment cérébral par les poisons ou les toxines. Sui- 
vant que la lésion est réparable, l’est partiellement 
ou ne Fest pas, la responsabilité reviendra com- 
plète, incomplète, ou restera perdue. De même si 
l'infection ou l’intoxication est chronique, à dose 
insuffisante pour amener la vraie folie, ou s'il y a 
malformation congénitale des neurones, on aura 
de façon chronique une responsabilité atténuée. 

Or, dans l'état actuel de la législation, ainsi que 
le montre le D} Grasset, aucun article de loi ne 
s'occupe expressément des demi-fous criminels. Ou 
on les reconnaît irresponsables, et ils sont relächés 
immédiatement, ou après passage dans un asile 
qui ne peut les garder en qualité de demi-fous; ou 
bien on leur accorde les circonstances atténuantes, 
et ils sont condamnés à une moindre peine. En 
aucun cas, la demi-folie, cause partielle de leur 
action criminelle, n’est soignée, d'où danger de 
réeidives. 

Le professeur Grasset demande que, dans la nou- 
velle loi sur les aliénés, qui est depuis plusieurs 
années en instance devant le Sénat, il soit prévu 
des demi-responsabilités entrainant, d'une part, 
une peine proportionnée et, d'autre part, des soins 
médicaux. Il réclame que les demi-fous soient, dès 
leur premier méfait social, séquestrés, punis et 
soignés dans des asiles-prisons spéciaux. La prison 
simple est, en effet, souvent très nuisible à ces 


€66 


malades qui sont en état de résistance amoindrie 
aux suggestions mauvaises. La présence des crimi- 
nels dans les asiles serait et est une gène pour le 
soin d’aliénés plus pacifiques. 

Il semble donc, puisque la responsabilité atténuée 
<xiste, puisque la loi est incomplète à cet égard, 
-que la proposition du D" Grasset doive réunir l'ap- 
probation générale. Or, elle rencontre une grosse 
“opposition, car la question de la demi-responsabilité 
des inculpés est infiniment complexe, tant au 
point de vue médical qu’au point de vue social, 
économique et juridique. Elle est de plus l’ouver- 


ture de la question de la demi-folie; il n’y a pas: 


que les demi-fous criminels qui doivent être soi- 
gnés: tous sont des malades souvent curables; 
mais ce ne sont pas des malades qui vont trouver 
un médecin, ils ne se rendent guère compte de leur 
état. C'est donc à l'entourage de s'apercevoir de la 
maladie et d'en provoquer le soin. On conçoit com- 
bien la situation est délicate. 

Médicalement parlant, nous ne connaissons encore 
que fort mal les lésions anatomiques des maladies 
mentales. Celles des demi-folies le sont donc 
à peine ou pas du tout. Le diagnostic lui-même est 
très difficile, car il s’agit d'apprécier non un état, 
une maladie définie, mais des degrés de maladie, 
et cela de façon assez précise pour régler la durée 
d’un internement. Il s’agit de soigner ces demi-fous 
et de ne leur rendre leur liberté que guéris; mais, si 
la folie elle-même est d'un diagnostic difficile, s’il 
arrive fréquemment qu'un fou que l'on croyait 
guéri, une fois relâché, se livre à de nouveaux 
méfaits, que sera-ce du demi-fou? Il est vrai que 
<e sera toujours mieux que maintenant où les 
demi-fous ne sont pas distingués des gens sains. 
Toutefois, s'il est à craindre qu’on relâche d'une 
part des assassins conscients en les croyant des 
demi-fous guéris, d'autre part des demi-fous encore 
dangereux, il est aussi à craindre que l’on interne 
des gens sains d'esprit en les prétendant demi-fous. 

En effet, un aliéné est dit dangereux souvent 
avant d’avoir commis un crime, et on l’enferme 
avec raison sans attendre une démonstration san- 
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glante de sa maladie. De l'admission légale de la 
demi-folie dans la législation criminelle on passe 
forcément à son admission dans la législation sani- 
taire et à l’hospitalisation des demi-fous par me- 
sure préventive et curative. Or, si la demi-folie, 
comme la folie, s'accompagne généralement de 
tares physiques, ces tares ne sont ni constantes ni 
démonstratives, elles ne sont qu'une présomption 
quand elles existent. C’est l’état psychique, ce sont 
les idées qui sont le principal élément d'apprécia- 
tion de l'intégrité ou de l’altération des neurones 
psychiques. Mais, dans le domaine des idées, les cri- 
lériums ‘sont bien variables! « Combien il serait 
facile (et cela avec la meilleure bonne foidu monde), 
dit le D" Noir dans le Concours medical, de faire 
rentrer dans cetle catégorie (des demi-fous) les 
gens dont on ne partage pas toutes les opinions? 
Nous connaissons plus d’un « libre-penseur » qui 
considérerait un « catholique convaincu » comme 
un aliéné dangereux, et plus d’un « homme bien 
» pensant » qui classerait dans la catégorie des 
fous à lier ceux qui n'ont pas, sur la création ou la 
divinité, les mêmes conceptions que celles de son 
catéchisme. » Bien avant l'assassin, qui, d'une 
façon brutale, mais logique, se débarrasse de l'in- 
dividu qui le gène ou l'a offensé, le duelliste, qui, 
non content d'empocheruneinjure, vaencores’offrir 
aux coups de son adversaire, semblerait relever 
au moins de la demi-folie; sans compter que las- 
sassin ne l’est souvent qu'accidentellement, tandis 
que le duelliste l’est avec préméditation et récidi- 
vera : donc, danger social plus grand! 

En résumé, l’on ne peut que souhaiter que lini- 
tiative du D' Grasset soit prise en considération, 
car les demi-fous existent, ne sont pas soignés et 
commeltent des crimes dont ils ne sont pas entiè- 
rement responsables; mais, dans l’état actuel de la 
science psychique, la demi-folie est une classe très 
indéterminée, vis-à-vis de laquelle il est des plus 
difficile de prendre des mesures législatives à la 
fois protectrices de la sociélé contre les malades 
et protectrices de ces derniers et de la société 
contre l'arbitraire. D' Hexri Box. : 





Les mouvements du nitrate dans la terre. 


Les procédés modernes d'agriculture intensive 
ont amené une progression régulière de la con- 
sommation du nitrate de soude. Bien que les 
immenses régions désertiques du Chili recèlent 
encore d'énormes quantités du précieux sel, lil- 
lustrechimiste anglais Crookes prophétisait bruyam- 
ment, voici quelques années, la prochaine disette 
de nitrate. Et, bien que maintenant nous ne 
craignions plus cela (le nitrate nous arrivant des 
bizarres usines norvégiennes, où on le fabrique 


avec de lair et de l'énergie empruntée aux chutes 
de la montagne), les prix du nitrate s'élèvent 
d'année en année. Dans ces conditions, il est bien 
évident que l'agriculteur doit s'inquiéter d'utiliser 
cet engrais le pius rationnellement possible, de 
n’en point mettre en excès ni de façon telle qu'il 
puisse y avoir perte. 

Or, cela est assez difficile, car si les essais cul- 
luraux de fertilisation par le nitrate sont innom- 
brables et prouvent la valeur du produit, on ne 
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sait presque rien sur le mécanisme intime de son 
action. En particulier, le nitrate étant très soluble, 
n’y a-t-il pas lieu de craindre que les moindres 
petites pluies ne l’entraînent dans les eaux des 


nappes souterraines ? 


Cette question, si intéressante et si importante, 
eu égard aux intérêts en jeu, fut récemment 
étudiée à plusieurs reprises par M. Müntz à l'In- 
stitut agronomique, par M. Demolon à la Station 
agronomique de l’Aisne, et M. Rousselle vient de 
lui consacrer une série de fort curieux essais. Nous 


résumons les résultats de cet auteur d'après son 
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FıG. 1. — ÉTAT DU TUBE ARROSÉ DE 3 CM D'EAU, 


A, après une heure. — B, après 24 heures. 


étude récemment publiée dans les Annales de la 
Science agronomique. 

Le nitrate épandu sur la terre et dissous aus- 
sitôt par l'humidité peut subir deux influences 
contraires : l'entrainement par l’eau de pluie le 
fait descendre vers le sous-sol, la capillarité de 
la terre tend à le faire remonter à la surface. 
Toutefois, les mouvements seront dans tous les cas 
très lents, en raison de la difficulté de diffusion 
dans la masse immobile du sol. 

Pour se rendre compte de la façoa dont voyage 
le nitrate, M. Rousselle emploie une série de tubes 
hauts d'environ un demi-mèlre, fermés en bas par 
une toile métallique permettant le libre écoule- 
ment de l’eau et remplis de terre. En saupoudrant 
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F1G. 2. — TENEUR- 
EN NITRATE AUX 
DIVERSES PROFON- 
DEURS. 


A, une heure après 
écoulement de l'eau. 
d'arrosage. — B, 
vingt-quatre heures 
après. Le:maximum 
de nitrate passe de. 
la couche superfi- 
cielle à la couche: 
profonde. l 


Hauteur de la terre 


des doses diverses de nitrate, puis en arrosant 
avec des quantités mesurées d’eau, il provoque 
la pénétration du sel. Après un certain temps, il 
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Fio. 3. — MONTÉE DU NITRATE PAR CAPILLARITÉ DANS- 
TROIS TERRES DIFFÉRENTES. LE NITRATE MONTE BIEN MIEUX 
QUE L'EAU DANS LAQUELLE ON PLONGE LE BAS DU TUBE 
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dose le nitrate et l'humidité contenus dans la terre 
aux différentes hauteurs, et les chiffres lui per- 
mettent d'établir des graphiques dont la compa- 
raison est fort intéressante. 

Sans entrer dans le détail des essais de M. Rous- 
selle, lesquels sont très nombreux et fort démons- 


tratifs, comme on peut le voir aux quelques gra- 


phiques représentés (fig. 1 et 2), nous donnons ses 
conclusions. Dansuneterresèche, le nitrate estmoins 
rapidement entrainé par la pluie que si la terre 
est humide. Mais, dans tous les cas, la lenteur de 
l’enfoncement permet de préconiser l’épandage du 
nitrate en couverture. 

Quant au mouvement ascensionnel du nitrate, il 
fut étudié avec les mêmes tubes que tout à l'heure, 
contenant une terre bien imprégnée de sel : 
après ua bain de pied d’une vingtaine d'heures, on 
constate que non seulement toute la terre du bas 
contient beaucoup d’eau, mais que le nitrate infé- 
rieur est complètement déplacé vers le haut (fig. 3). 
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Après avoir étudié les travaux des divers agro- 
nomes sur les besoins d'azote des différentes plantes 
cultivées et analysé l'influence de la nature des 
sols, M. Rousselle passe aux déductions pratiques 
de ses essais et donne les indications suivantes 
applicables en pratique agricole. 

Sur le blé, il convient d'appliquer le nitrate en 
deux fois, en hiver pour produire une réserve dans 
les couches profondes de la terre, et lors du tallage, 
pour subvenir aux besoins intenses de la plante en 
azote. Pour l’avoine en terre légère, mettre une 
partie du nitrate avant les semailles, et l'autre à la 
levée; en climat humide, attendre la levée pour 
nitrater en une fois. L'orge de printemps se 
semant tardivement, demande du nitrate enterré 
avant les semailles. Quant à la betterave, si le sol 
est sec, on peut nitrater en couverture, quitte à 
donner un supplément lors du démariage; en cli- 
mats humides, il faut faire des applications frac- 
tionnées et tardives. H. R. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 2 juin 1913. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Élection. — M. Crauicrax a été élu Correspondant 
pour la Section de Chimie, à l'unanimité des suffrages 
exprimés, en remplacement de M. Lecoqg de Boisbau- 
dran, décédé. 


Nécrologie. — M. le SECRÉTAIRE PERPÉTCEL annonce 
à l’Académie le décès de Lord Avebury (Sir John Lub- 
bock). 


Sur le glissement des liquides à la paroi. — 
Les expériences de Poiseuille sur l’écoulement de l’eau 
dans les tubes capillaires ont montré que lorsqu'un 
liquide mouille le tube, il n’y a aucun glissement de 
la couche de liquide au contact immédiat de la paroi. 

Plusieurs expérimentateurs, en étudiant l'écoulement 
du mercure dans des tubes de verre, ont montré que, 
s’il existe un glissement à la paroi, celui-ci ne peut 
être constaté que par des mesures directes; le diamètre 
des tubes capillaires n'est pas mesurable avec une 
précision suffisante. 

Afin d'éviter cette dernière mesure, M. DÉTRaIT a 
comparé les écoulements de deux liquides dans des 
tubes de verre et de soufre; l’un desliquides, l'essence 
de pétrole ou l’alcool, mouille à la fois le verre et le 
soufre; l'autre liquide, l’eau, ne mouille pas le soufre. 

Lorsqu'un liquide ne mouille pas la paroi du tube 
de rayon R et glisse le long de celle-ci, l'écoulement 
se fait comme si le tube avait un rayon plus grand, et 
il résulte des expériences de M. Détrait l'existence d'un 
glissement de l'eau contre une paroi de soufre; ce fait 
donas les raisons de la grande force électromotrice de 
filtration de l'eau dans le soufre. 


SAVANTES 


Sur la reconstitution. par cliché photogra- 
phique, de certains détails invisibles des 
tableaux anciens. — Ainsi que M. E. Wauters l’a 
récemment obtenu pour les retouches à la sépia de 
plusieurs dessins de Raphaël, M. H. ParENTY a réussi 
à faire paraitre sur un cliché photographique certains 
détails invisibles à l'œil nu des tableaux anciens. En 
éclairant de diverses façons une Décollation de saint 
Jean-Baptiste attribuée à Rubens, il a révélé la signa- 
ture du maître Rubès, dont les deux premières lettres 
apparaissent nettement dans tous les clichés, dont les 
trois dernières, moins visibles, peuvent être reconsti- 
tuées par la comparaison de l'ensemble des clichés. Un 
estampage sur papier mince permet de constater, après 
coup, que le phénomène doit être ici attribué à un 
relief de la toile. 


Le « Lepidium sativam » rendu semi- 
parasite expérimentalement. — M. MoLLiarp 
a tenté le développement d'une phanérogame non para- 
site (le cresson alénois, Lepidium sativum) sur une, 
autre (le haricot, Phaseolus vulgaris) en réalisant arti- 
ficiellement la pénétration de la radicule de la pre- 
mière dans le corps de la seconde. Des graines de cres- 
son alénois ont été mises à germer sur du papier-filtre 
humide, et, lorsque la radicule avait atteint une lon- 
gueur de 3 à # millimètres, il l’introduisait dans un petit 
trou, pratiqué à l’aide d’une aiguille dans l'axe hypo- 
cotylé d’un haricot dont les cotylédons étaient étalés; 
le tout était placé sous une cloche de manière à main- 
tenir la saturation de l'atmosphère en vapeur d’eau; 
le cresson alénois se développait alors d’une manière 
très normale, et l'association établie a pu se maintenir 
pendant quarante jours. 

La racine principale et les radicelles du cresson 
digèrent les tissus du haricot, et on est amené à 
regarder les plantules du Lepidium comme présen- 
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tant, dans ces expériences, une vie mixte analogue à 
celle du gui, mais qui ne peut être réalisée, dans ce 
ces particulier, qu’en présence d'une atmosphère 
humide, le cresson ne pouvant puiser dans le haricot 
une quantité d’eau correspondant à ses besoins. 


Septicémies spontanées à coccobacilles 
chez le hanneton et le ver à soie. — D'Hérelle 
a fait connaître en 1911 l'existence, sur les sauterelles 
du Mexique, d’une épizootie due à la pullulation d'un 
coccobacille dans le tube digestif et dans la cavité 
générale. L'auteur a réussi, au moyen du virus 
renforcé par passages et cultivé en bouillon, à infecter 
dans la nature et à décimerles essaims de sauterelles. 

M. Evovanvo Cnarron a constaté que ce Bacillus acri- 
diorum n’a aucune virulence vis-à-vis du ver à soie 
et peut donc être répandu en toute sécurité dans les 
régions séricicoles. 

Le mème auteur a constaté l'existence d’une septi- 
cémie spontanée du hanneton, due à un coccobacille 
B. melolontheæ voisin de celui de d’'Hérelle;l’unetl'autre 
bacilles sont incapables d'infecter le hanneton par voie 
buccale, s'ils ne passent pas dans la cavité générale. 
Mais à la différence de 2. acridiorum, B. melolonthæ 
est virulent pour le ver à soie, s’il est injecté dans la 
cavité générale. 

Un autre coccobacille, B. bombycis, voisin des deux 
précédents, mais plus virulent, est l'agent d'une 
maladie des vers à soie non encore signalée, que 
l’auteur propose de dénommer coccobacillose. 


Sur la toxicité des vaccins antityphiques. 
— L'importance de la vaccination antityphique 
s’aMirmant chaque jour davantage, MM. A. Lumière 
et J. CHEVROTIER ont cru intéressant d'étudier la toxi- 
cité des vaccins administrés par différentes voies : 
sous-cutanée, intrapéritonéale, intraveineuse et gas- 
trique, et de comparer aussi les propriétés toxiques 
des produits vaccinaux obtenus à partir du bacille 
d'Eberth, du bacille paratyphique et du Bacillus coli. 

Les vaccins étaient préparés comme suit : les cul- 
tures virulentes de bacilles sont émulsionnées dans 
l'eau salée, puis additionnées d’éther pour atténuer 
leur virulence; l'éther est évaporé dans le vide après 
quarante-huit heures de contact avec les bacilles. Les 
vaccins contiennent, par centimètre cube, 600 millions 
de bacilles à virulence atiénuée. 

Des expériences faites il ressort que : 

1° Les vascins étudiés sont fort peu toxiques pour le 
cobaye: 

2 Il n’y a pas de relation entre la toxicité des cul- 
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tures virulentes et la toxicité des vaccins correspon- 
dants; 

3° Les toxicités des vaccins ne s'ajoutent pas, alors 
que celles des cultures s'additionnent intégralement. 


Sur les genres Pseudibacus et Nisto et le stade 
natant des Crustacés décapodes macroures de la 
famille des Scyllaridés. Note de M. E.-L. Bouvier. — 
Le quotient Troutonet la chaleur moléculaire de vapo- 
risation des corps purs bouillant aux températures 
élevées. Note de M. pe ForcrAx». — La comète Schau- 
masse 1913 a; son spectre. Note de M. J. Bose; ses 
observations à Marseille, par M. BonreLzy et par 
M. Coccia. — Sur la convergence des séries trigo- 
nométriques de Fourier. Note de M. N. Lusix. — 
Sur les nombres de classes des formes quadra- 
tiques binaires positives et à déterminant négatif. 
Note de M. Jacques CHAPELON. — Le vol à la voile. 
Note de M. Vasizesco KanPex. — Complément à deux 
notes récentes sur le mouvement des milieux visqueux 
indéfinis. Note de M. Louis Roy. — Sur un régulateur 
de température. Note de M. Ennesr Escran6oN, cet 
appareil, d’une grande simplicité, très robuste, a donné 
des résultats merveilleux; nous aurons occasion d'y 
revenir. — Sur la théorie cinétique du paramagné- 
tisme des cristaux. Note de M. Pierre Weiss. — Loi 
générale de la diffraction des rayons Rœntgen parles 
cristaux. Note de M. G. FRIELEL. — Sur le mouvement 
des centres lumineux dans les décharges électriques. 
Note de M. À. PErorT. — Défloculation de l'amidon et 
dissolution du giucose. Note de M. G. Marrrrano et 
M'* À, Moscsxorr. — Sur le 1-benzoyl-2-phényl-A,- 
cyclopentène. Note de M. EnouanD Baver. — Contri- 
bution à l’étude de la carpiline ou pilosine. Note de 
MM. E. Lécer et FERDiINaxD Roques. — Les phéno- 
mènes cytologiques de la sporogenèse chez le Bar- 
bula muralis. Note de M. E. Boccaente. — Sur la 
pénétration des différentes formes d'azote dens les 
plantes; phénomènes d’adsorption. Note de M. D. Crot- 
cuHAk. — Sur un Sepfobasidium conidifère. Note de 
M. N. ParoviLLarn. — Les signes physiques de la 
supériorité professionnelle chez les dactylographes. 
Note de M. J.-M. Laur. — Le gésier des Dytiscides. 
Note de M. L. Bonpbas. — La pèche aux grands cétacés 
sur la côte occidentale d'Afrique. Note de M. A. GRUvEL, 
sur laquelle nous aurons occasion de revenir. — 
L'oligocène marin et sa faune en Algérie. Note de 
M. Dazcoxi. — Sur la position exacte du pôle conti- 
nental de la Terre. Note de M. ALPHONSE BERGET; nous 
reproduirons cette intéressante communication. 
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Cours de physique générale. Leçons professées 
à la Faculté des sciences de l'Université de 
Lille, par H. Ouxivær, maitre de conférences à 
l’Université de Lille. 


Tome IL: Thermodynamique et Étude de l'énergie 
rayonnante. Un vol. in-8° (25 X 16) de 295 pages 


avec 112 figures (10 fr). Librairie A. Hermann 
et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 1913. 


Cet ouvrage est la reproduction d'un cours de 
licence fait en 1910-1941 et 1911-1912. Les trois 
tomes dont il se compose forment chacun un 
tout complet; ils ne sont pas la suite l’un de l’autre, 
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ils correspondent à trois enseignements menés de 
front, s’appuient les uns sur les autres et doivent 
être lus parallèlement. 

Ce livre ne renferme pas d'historique ni de 
bibliographie. Sa lecture ne peut dispenser ceux 
qui ne sont pas des débutants de la lecture des 
mémoires ni de celle des traités de Bouasse, de 
Chwolson, pour ne citer que les plus récents. Il 
s'adresse à des élèves connaissant, en physique, le 
programme du ‘baccalauréal et un peu du pro- 
gramme de spéciales, ayant appris un peu de 
calcul différentiel et intégral et un peu de méca- 
nique, et qui se préparent, soit au certificat de 
physique générale, soit au deuxième examen des 
ingénieurs électriciens, soit à l'agrégation des 
sciences physiques. 

Le tome II, qui se trouve être publié le premier, 
comprend l'étude de la thermodynamique et de 
Ténergie rayonnante. 

En thermodynamique, l'auteur donne le rang de 
troisième principe (après le principe de l'équiva- 
lence quantitative des diverses formes d'énergie 
et le principe de Carnot) à Phypothèse de Nernst, 
d’après laquelle, aux basses températures, l'énergie 
totale et l'énergie utilisable tendent vers une 
limite commune; ce principe de Nernst fixe les 
conditions de validité du principe du « travail 
maximum », que Berthelot avait énoncé d'abord 
sous une forme trop générale, et qui ne s'applique 
qu'aux réactions chimiques accomplies à basse 
température, el aux réactions très vives, c'est-à-dire 
à très grand dégagement de chaleur. 

A l'étude de l'énergie rayonnante est adjointe 
la description des phénomènes électro-optiques et 
magnéto-optiques, ainsi qu'un chapitre d'astro- 
nomie physique (spectroscopie solaire et stellaire). 


Organes des machines opératrices et des 
transmissions, par L. JacoB, ingénieur général 
d'artillerie navale, directeur du laboratoire cen- 
tral de la marine. Un vol. in-18 jésus de 360 pages, 
avec 372 figures, de l'Encyclopédie scientifique 
(mécanique appliquée et génie), (cartonné, 5 fr). 
O. Doin, 8, place de l’Odéon, Paris, 14913. 


Sous le nom de machines opératrices, l'auteur 
groupe les machines qui, recevant l'énergie des 
machines motrices, dépensent cette énergie à 
déformer ou à transformer la matière. Les machines 
opératrices, qui constituent la base de tout l'édifice 
ndustrie] moderne, ont pris à l’heure actuelle un 
tel développement, qu’une simple monographie de 
June d'entre elles, le tour par exemple, consti- 
tuerait la matière de plusieurs volumes. 

Pour arriver à donner aux lecteurs de l! Encyclo- 
pédie des renseignements sur cette importante 
question, et cela dans un cadre relativement 
restreint, il a paru indispensable de suivre l'ordre 
que l'auteur avait déjà adopté dans certains de ses 
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ouvrages et qui consiste à étudier séparément les 
éléments simples, puis, ceux-ci étant supposés 
connus, à passer à l'examen d'ensemble des dispo- 
sitifs plus complexes où ces éléments sont accolés. 

La cinématique appliquée forme, pour ainsi dire, 
le premier anneau d'une chaine dont le volume qui 
parait aujourd’hui est le deuxième anneau. 

L'auteur passe en revue les divers organes des 
machines : arbres, poulies, paliers, roues dentées, 
courroies et câbles, etc., et donne le moyen d'en 
déterminer les dimensions. 

Mais ce qui constitue la partie la plus importante 
de l'ouvrage au point de vue pratique, c'est le 
développement (presque la moitié du volume) qui 
est donné à la description des outils, à leur fonc- 
tionnement et à leur fabrication. 

La révolution qu'a amenée, dans les procédés 
d'usinage, la découverte des aciers à coupe rapide, 
en montrant l'importance croissante de l'outil 
dans l’industrie, justifie la part que l’auteur lui 
a réservée. 


Traité complet d’analyse chimique appliquée 
aux essais industriels, par J. Post, professeur 
honoraire à l’Université de Gættingue, et B. 
NEUMANX, professeur à la Technische Hochschule 
de Darmstadt. Deuxième édition française, par 
G. Caenu, et M. Peer. T. HI, fasc. IIL. Un vol. 
de 438 pages (p. 465, p. 902), avec 8 figures 
dans le texte (15 fr). Librairie scientifique 
A. Hermann, Paris, 1913. 


Ce fascicule, qui termine le tome II et tout 
l'ouvrage, comprend deux chapitres très inégaux 
en étendue, tous les deux rédigés par le professeur 
G. Schultz, de Münich : 

Goudron de houille (p. 465-499). 

Matières colorantes et industries qui s'y rat- 
tachent (p. 500-902). 


Les applications de la télégraphie sans fil, par 
E. Rorté, professeur à la Faculté des sciences 
de Nancy. Un vol. in-8° de 200 pages, avec 
gravures (4 fr). Librairie Berger-Levrault, 
5-7, rue des Beaux-Arts, Paris. 


Les applications de la télégraphie sans fil 
décrites dans cet intéressant petit volume sont 
celles relatives à l'envoi de l'heure, à la détermi- 
nation des longitudes, à la transmission de télé- 
grammes météorologiques permettant la prévision 
du temps à courte échéance, à l’étude des orages 
et à l’utilisation de la T. S. F. pour maintenir en 
relation avec une station terrestre un aéroplane 
ou un ballon dirigeable. 

Après deux chapitres de théorie élémentaire et 
une étude sommaire du tube de Branly, l’auteur 
explique simplement les principes de la télégra- 
phie sans fil, la production des oscillations élec- 
triques au poste d'émission et la manière de les 
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déceler à celui de réception (détecteurs thermiques, 
électrolytique, à contacts solides). La construction 
de divers postes de réception est l’objet d'un 
chapitre spécial, où sont données d’une façon 
claire et pratique les indicalions nécessaires à un 
amateur pour établir lui-même un poste de récep- 
tion, soit à circuit oscillant unique, soit à mon- 
tage en Oudin, soit par induction. L'auteur étudie 
particulièrement l'influence d'une grande antenne 
sur de plus petites placées dans son voisinage, 
ainsi que celle des diverses conditions météorolo- 
giques sur l'intensité de la réception. Un appen- 
dice indique les méthodes les plus simples pour la 
mesure des principales grandeurs qui interviennent 
en télégraphie sans fil: résistances, forces électro- 
motrices, capacités, longueurs d'ondes. 

L'opinion de M. Rothé sur les détecteurs à cris- 
taux et, en particulier, sur le détecteur à galène 
nous a beaucoup étonnés. Le détecteur à galène 
est recommandable, dit-il, pour prendre les télé- 
grammes de la tour Eiffel dans la région pari- 
sienne (p. 73), où la réception est si facile que ce 
détecteur suffit, « bien que moins sensible que 
l'électrolytique » (p. 82). C'est le contraire qui est 
est exact, et le détecteur à galène, très notable- 
ment plus sensible que les meilleurs électroly- 
tiques, permet de recevoir facilement, de jour 
comme de nuit, et avec une antenne moins impor- 
tante que celle de l'Institut de physique de Nancy, 
des transmissions mal perçues par M. Rothé avec 
détecteur électrolytique. 

Même avec détecteur à galène, les lélégrammes 
de Clifden ne sont pourtant reçus que faiblement 
quand on ne dispose pas d'une très grande antenne; 
mais, d’après les réglages indiqués, il nous parait 
bien que l’auteur prend pour Clifden le poste de 
Cleethorpes, à longueur d'onde beaucoup moindre, 
qui transmet à 10 heures et à 22 heures le bulle- 
tin météorologique de Grande-Bretagne. 

Nous ne croÿons pas, enfin, que les amateurs 
qui écoutent les télégrammes de la tour Eilel 
puissent nuire en quoi que ce soit à la süreté de la 
défense nalionale. Pour peu que l’on sache « lire 
au son », il est facile de se rendre compte que 
rien de ce qui intéresse la défense nationale 
nest jamais transmis en clair, mais toujours en 
chiffré, comme on le fait d’ailleurs toujours, même 
par la voie lélégraphique ordinaire. Et puis, si de 
graves secrels étaient transmis en clair, c'est 
plutôt aux Allemands qu'il faudrait interdire de 
les écouter, ce qui leur serait très facile au delà 
de nos frontières et hors d'atteinte de nos lois et 
de nos règlements. 


Guide pratique du conducteur de machines, 
par H. De GRarrIGNY, ingénieur. Deux brochures 
in-16 de 150 pages avec gravures (4,50 fr le vol.). 
Desforges, 29, quai des Grands-Augustins, Paris. 
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L'une des plus sérieuses préoccupations des 
industriels consiste dans la nécessité de se pour- 
voir de machines motrices le plus économiques 
possible, car la production de l’énergie grève tou- 
jours lourdement les exploitations de toute nature. 
Les deux petits ouvrages que publie H. de Graffigny 
à la librairie Desforges sont précieux par les ren- 
seignements pratiques qu'ils renferment et qui 
seront aussi utiles aux chefs d'industrie qu’aux 
ouvriers appelés à conduire, monter, entretenir et 
réparer des machines de tous systèmes. 

La première partie est consacrée à l’étude des 
appareils à vapeur, générateurs et moteurs, et la 
deuxième partie aux moteurs à explosion, quel que 
soit le genre de combustible employé par ceux-ci. 


Vie privée des anciens, par R. MéNarn et C. Sau- 
VAGEOT. La famille dans l'antiquité. T. I°: 
Constitution de la famille: Le vêtement. Un 
vol. de 416 pages et 565 figures et cartes. — 
T. H: ÆJabitation: Instruments de musique. 
Un vol. de 261 pages avec 245 figures et cartes. 
— Chaque volume in-8° écu avec sommaires ana- 
lyliques et index alphabétique de noms propres 
(3 fr). Paris, E. Flammarion, 26, rue Racine. 


Lors de la publication des deux premiers tomes 
de cette intéressante réimpression, nous avons 
donné ici même une appréciation raisonnée sur 
l’ensemble de l’œuvre. Nous n’y reviendrons donc 
pas. Les deux tomes paraissant aujourd’hui sont 
dignes d'attention. [ls répondent parfaitement à 
leur titre, et, en tout ce qui concerne l'Égypte, 
l’Asie Mineure, la Grèce et l'Italie anciennes, on y 
trouve avec abondance des renseignements sur la 
famille, sa nature et ses accessoires matériels. 
Depuis la cérémonie uuptiale jusqu’à l’ameuble- 
ment du gynécée et le costume des nouveau-nés, 
tout est passé soigneusement et clairement en 
revue. Nous ne pouvons mieux faire que d'engager 
le lecteur à s’y reporter lui-même. 


L’honnête femme contre la débauche, par 
. Mme Leroy-ALLais, préface par Henri Jouy, de 
l'Institut. Un vol. in-16 de la collection des 
Études de morale et de sociologie (3,50 fr). 
Bloud et Cie, 7, place Saint-Sulpice, Paris, 1943. 


Devant les attaques incessantes dont la famille 
est l’objet, une attitude purement passive ne suffit 
plus. La seule défense efficace est celle qui se com- 
plète par une offensive calculée, démasquant les 
approches de l'ennemi, inquiétant ses efforts, dé- 
truisant ses moyens d’altaque. Pareille tache est 
délicate : il ne faut ni reculer devant la nécessité 
de faire connaitre les faits scandaleux ni cepen- 
dant rebuter le lecleur par des détails immondes. 
Mme Leroy-Allais a su éviter ce double écueil. Les 
honnêtes femmes peuvent lire son nouveau livre 
pour y mesurer toute l’étendue de leur devoir et 
se donner le courage de le remplir tout entier. 
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Procédés pour rendrele béton imperméable. 
— Le béton préparé avec de l’eau contenant du 
savon noir de potasse devient peu perméable. Le 
liquide de gàchage est unesolution deSkilogrammes 
de savon de potasse pour 100 litres d’eau. Les 
éprouvettes de béton ainsi préparées sont à peu 
près imperméables. Un disque de 3 centimètres 
d'épaisseur a supporté sans avoir été traversé d'une 
façon notable une pression de 2 atmosphères pen- 
dant vingt-quatre heures, et la tour-réservoir de 
l'ile Marguerite, à Budapest, d'une capacité de 
600 mètres cubes, établie avec un mortier de ciment 
ausavon de potasse, estcomplètement imperméable. 

Des essais de béton à 300 kilogrammes de ciment, 
au lieu de 500 kilogrammes, par mètre cube, ont 
donné également de bons résultats. La préparation 
d'un béton au savon de potasse n'est d'ailleurs pas 
coûteuse : la dépense n’est augmentée que de 
40 francs par mètre cube. 


La couleur des laitons(Journalofthe Franklin 
Institute, déc. 19142). — Par leur couleur, on peut 
déterminer à peu près la composition des laitons, 


qui sont des alliages de cuivre et de zinc en propor- 
tions variables. 


TENECR EN ZINC COULEUR DU LAITON 


—— es = 


0,05 Rouge 

0,10 Couleur bronzée 
0,15 Légèrement orangée 
0,20 Jaune verdåtre 

0,25 Jaune verdätre 

0,30 Cuivre jaune 

0,35 Cuivre jaune 

0,40 Jaune rougeûtre 

0,45 Orangée, dorée 

0,50 Dorée 

0,55 Dorée, or à 414 carats 
0,60 Blanc jaunâtre 


Au-dessus de 0,60 Blanc, puis gris. 


En d’autres termes, pour le laiton très mou, 
rouge ou orangé, la teneur en zinc est de 0,10 0,15: 
pour le laiton jaune-verdâtre, 0,20-0,25; pour le 
cuivre jaune, 0,30-0,38; le laiton dur, de couleur 
jaune orangé, a une teneur en zinc supérieure à 
0,38 et inférieure à 0,60. 





PETITE CORRESPONDANCE 


, En général, il y a lieu de se défier des indications de 


Adresse : 
L'appareil photographique automatique est construit 
par M. Ashton-Wolff, 49, rue du Bois, à Levallois (Seine). 


M. J. S.,à P. — Votre remarque est très juste. Si 
Notre-Seigneur est né à la fin de l’année — 5 et est 
mort au début de l’année + 30, il n’a vécu que trente- 
trois années complètes, plus une fraction d'année; et 
les dates admises ici pour sa naissance et sa mort 
concordent donc avec les données traditionnelles, qui 
le font vivre trente-trois ans et un tiers. 


M. M. de A.,à M. — Vous trouverez des indications 
très intéressantes sur les expériences de Simon sur 
l'arc chantant dans l’ouvrage : Téléphonie sans fil, par 
Ernest Rcuuen, traduit par Ancel {8 fr.) librairie Des- 
forges, 29, quai des Grands-Augustins. — M. Ducretet 
a fait des études sur ce sujet, et a construit un dispo- 
sitif d'arc chantant multiple, à réglage automatique. 
Vous obtiendrez parluilesrenseignements nécessaires, 
ainsi que ceux relatifs au microphone (Ducretet 
et Roger, 75, rue Claude-Bernard, Paris). 


M. A. D., à V. — Il a paru sur cette question divers 
articles dans les revues, entre autres dans le Cosmos 
(n° 1165, t. LVI, 25 mai 1907). En général, on emploie 
pour la préparation des laits fermentés des ferments 
qu'on trouve tout prêts dans le commerce, par exemple, 
chez Carrion, 54, Faubourg Saint-Honoré, Paris.— Vous 
pourriez voir à la librairie Maloine, 27, rue de l'École- 
de-Midecine, s'il existe des ouvrages sur les laits fer- 
mentés et sur les farines maltées pour l'alimentation 
des enfants. 


M. F. T. U., à T. — Nous ne savons pas ce que 
veut dire cette information, que nous avons lue aussi. 


w 


ce genre données par les journaux quotidiens. 


D" B., au H. — La conférence de M. Termier sur 
l’Atlantide a eu lieu le 30 novembre 1912 à l'Institut 


 océanographique de Paris et a été publiée dans la 


Revue scientifique du 11 janvier 1913. 

M. KR. A., à L. — Les causes capables de faire 
chauffer un moteur d'automobile sont multiples. Il 
faudrait le faire examiner par un mécanicien. Toute- 
fois, il est probable que, par suite d'usure, les sou- 
papes d'échappement n’ont plus une avance suffisante, 
ou que la canalisation d’eau est bouchée par le tartre. 
Cela peut provenir aussi d'un encrassement des 
chambres d'explesion du moteur, ou encore d'une 
carburation trop riche en vapeurs d’essence. — Le 
prix de ce livre est de 3,50 fr. — Le nom de ce fac- 
teur est assez connu, et votre violon peut avoir de la 
valeur. La question est de savoir s’il est authentique, 
et pour cela il faut le faire examiner par un connaisseur. 


M. A. R., à C. — Le Cosmos a parlé à plusieurs 
reprises du moteur Diesel, entre autres dans les 
numéros 1295, du 20 novembre 1909, et 673, du 
48 décembre 1897. — Toutes les revues techniques 
en ont parlé; particulièrement le Génie ciril et la 
Technique moderne. Nous ne pouvons vous indiquer 
le détail de ces articles, qui sont très nombreux. 

M. le B. J., à B. — Les fosses septiques sont tout 
à fait à recommander, à la condition qu'elles soient 
bien installées. Pour en connaitre le principe et les 
avantages, reportez-vous à l'article du Cosmos, t. LI, 
n° 4121, du 21 juillet 1906. 
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TOUR DU MONDE 


MATHÉMATIQUES 


Le problème des trois corps. — Une nou- 
velle bien surprenante nous est parvenue, il y a 
quelques mois : le fameux problème des trois corps, 
que de très grands géomètres croyaieat naguère 
insoluble, serait enfin résolu. Un astronome 
d'Helsiagfors, M. K.-F. Sundman, que cette décou- 
verte classerait d'emblée parmi les plus illustres, 
aurait ainsi clôturé deux siècles de vaines re- 
cherches. 

On connait l'énoncé du problème : trois corps 
s'attirent suivant la loi de Newton, c'est-à-dire 
avec des forces proportionnelles aux masses et 
inversement proportionnelles aux carrés des dis- 
tances; pour simplifier, on admet que les corps 
sont réduits à des points matériels sans étendue. 
Il s’agit de trouver quels seront les mouvements 
de ces trois corps, c'est-à-dire les trajectoires 
décrites et les vitesses en chaque point. 

La question, d’une complexité reconnue, en 
dépit de son apparente simplicité, ne saurait être 
d’un seul coup brusquement épuisée. M. J. Bosler 
émet dans l'Astronomie (juin) la remarque que le 
mot même de solulion ne comporte pas ici un sens 
aussi précis que s’il s'agissait d’un problème de 
géométrie élémentaire, et l’étude approfondie des 
diverses circonstances qui peuvent se présenter 
offre toujours — M. Sundman le reconnait tout le 
premier — d'énormes difficultés pratiques. Il n’en 
est pas moins vrai que les théorèmes auxquels est 
parvenu le savant finlandais présentent ce carac- 
tère particulier de netteté et d’élégante généralité 
que l'on considère habituellement comme décisif, 

C'est dans la voie inaugurée par M. Painlevé, 
continuée par M. Levi-Civita et par d’autres — et, 
disons-le bien, grâce à tous ces efforts réunis — 
qu'un pes aussi important a pu être fait. Les 
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moyens employés sont, semble-t-il, les plus directs 
et les plus simples: lapplication judicieuse du 
théorème fondamental de Cauchy sur les équations 
différentielles, jointe, bien entendu, à de nombreux 
artifices de calcul, forme la base du raisonnement. 
Le cas étudié est le plus général; quelles que soient 
les masses, les coordonnées peuvent s'exprimer en 
séries conrergentes : il est à noter qu’il faut pour 
cela remplacer le temps par une nouvelle variable, 
ce que les chercheurs d'il y a trente ans songeaient 
rarement à faire. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


Anomalies florales spontanées du maïs. — 
Le système floral du mais peut subir, sous des 
influences diverses, certaines variations, telles que 
le changement de sexe : les panicules terminales 
se transforment plus ou moins complètement en 
inflorescences femelles, ou bien les épis latéraux 
portent un plus ou moins grand nombre de fleurs 
mâles. 

Ces anomalies sexuelles, que certains auteurs, 


entre autres M. Blaringhem (Cf. Cosmos, t. LV, 


n° 41423, p. 135; t. LVI, n° 1146, p. 51.), ont con- 
statées après des mutilations, apparaissent spon- 
tanément dans certaines conditions. 

Elles ont, en 1912, acquis une très grande impor- 
tance dans certaines régions, notamment dans 
les Landes, où leur abondance a revèlu un véri- 
table caractère de calamité, car ces anomalies 
florales furent suivies d'une maturité difficile et 
d’une réduction ou même d’un avortement des 
graines. . 

M. Miège, répétiteur à l’École d'agriculture de 
Rennes, a présenté des échantillons très nets de 
ces anomalies à la Société nationale d'agriculture 
(séance du 30 avril); ils appartiennent à la variété 
« Jaune des Landes ». Le semis, par suite d'une 
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sécheresse persistante, ne fut exécuté qu’en juin; 
les pluies ont commencé peu après et se sont con- 
linuées abondantes. Les anomalies sont apparues 
dans le courant de juillet et ont atteint au moins 
les trois quarts des pieds. La culture n'a subi 
aucune mutilation; on s'est contenté d'enlever les 
pieds anormaux au fur et à mesure que les tra- 
vaux d'entretien les faisaient découvrir; néan- 
moins, il en subsistait, à l'arrachage, une propor- 
tion alteignant les deux tiers de la récolte. 

La métamorphose des inflorescences måles en 
épis femelles est donc ici indépendante de tout 
traumatisme; M. Miège l’attribue à un déséqui- 
libre physiologique, à un excès de nutrition qui 
résultait, d'une part de la richesse du sol en 
azote (provenant d'une fumure abondante), et sur- 
tout de l’abondance des pluies. 

Cette observation viendrait confirmer la théorie 
actuelle d’après laquelle, dans le règne animal 
tout comme dans le règne végétal, la détermination 
du sexe des produits engendrés se rattache aux 
fonctions générales de la nutrition. Quand les tissus 
du géniteur sont riches en substances de réserve, 
le produit sera du sexe féminin. Inversement 
M. R. Robinson ayant, par des injections répétées 
d’adrénaline à des cobayes, provoqué une diminu- 
tion de poids et la disparilion des substances de 
réserve, de la lécithine en particulier, les cobayes 
ainsi traités ont donné une proportion de nais- 
sances mâles extraordinaire. (Cf. Cosmos, t. LXVI, 
n° 4430, p. 696; et, antérieurement, t. LXIV, 
n° 4374, p. 500, et n° 1375,tp. 612.) 

Une observation sur le maïs, exactement inverse 
de celle qui est mentionnée plus haut, vient à 
l'appui de la mème hypothèse. 

A diverses époques, M. Miège a recueilli, dans 
un champ d'expériences de l'École nationale d’agri- 
culture de Rennes, des épis de maïs anormaux, 
mais présentant la modification inverse, c'est- 
à-dire la transformation plus ou moins complète 
des fleurs femelles en fleurs mâles. Or, ce terrain 
est soumis, en vue d'expériences sur l'épuisement 
du sol, à une culture continue et sans aucun 
engrais depuis au moins une douzaine d'années, 
Ici, par conséquent, la pénurie d'aliments a déler- 
miné une sorte de régression sexuelle, une mėta- 
morphose des fleurs femelles en fleurs màles. 


OCÉANOGRAPHIE 
La richesse en organismes de la haute mer 
(Revur scientifique, 14 janv. 1913). — L'expédi- 


tion antarclique du Deutschland se livra, pendant 
sa traversée de l'Atlantique, à des recherches bio- 
logiques du plus haut intérèt, sous la direction du 
professeur Lohmann, qui l'accompagnait jusqu'à 
Buenos-Ayres. La méthode, déjà emplovċe en 1910, 
sur le Michael Sars consiste à prélever, à des pro- 
fondeurs bien délerminćes (50, 400, 200, 400 m), 
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des prises d'eau qu'on centrifuge ensuite, le résultat 
de l'opération étant ensyte étudié au microscope. 
On a ainsi des résultats beaucoup plus précis 
qu'avec les différents filets. E 

Les résultats confirmèrent ceux de la Hensens- 
expedition, à savoir que les eaux chaudes des tro- 
piques sont beaucoup moins peuplées que les eaux 
fraiches des régions tempérées. La zone tropicale 
« désertique » serait limitée par les parallèles 
30°N et 20°S. Cette région est cing fois moins peu- 
plée que les zones tempérées. Naturellement, la 
différence avec les régions côtières est encore plus 
frappante : une mème tranche de 15 mètres d'eau 
est 50 fois plus peuplée près de Kiel qu'en haute 
mer sous les tropiques. 

La plus grande densité des organismes végétaux 
pélagiques se trouve, non vers 50 mètres, comme 
on le pensait, mais à la surface même; la diffé- 
rence est très grande dans les eaux tempérées; 
elle est beaucoup plus faible dans les eaux tropi- 
cales; là le maximum s'est exceptionnellement 
rencontré à 75 ou 100 mètres de profondeur. 

R. Dr. 


HYGIÈNE 


L’épuration chimique des eaux potables par 
les hypochlorites commerciaux. — On a consi- 
déré, à Paris, l'emploi de l’hypochlorite de chaux 
pour l'épuration des eaux potables puisées à la 
Marne, à Saint-Maur, en 1911, comme un moyen 
de fortune relativement peu recommandable: la 
banalité même de l’épurateur employé et le pou- 
voir décolorant léger qu'il communiquait à l'eau 
épurée suffirent à jeter sur le procédé une certaine 
défaveur. 

Et, pourtant, il conquiert de plus en plus la faveur 
des ingénieurs chargés des services d'alimentation 
des villes en eau potable. En Amérique, nombre 
de villes, telles Montréal et Brewster, ont recours 
à l'épuration par l'hypochlorite de chaux. La ville 
de New-York vient d'installer une usine destinée 
à traiter, d'après le même procédé, 1,4 million de 
mètres cubes d’eau par jour. 

L’épurant, hypochlorite de chaux ou autres hypo- 
chlorites, tels que l’eau de Javel, agit surtout par 
le chlore qu'il dégage; la dose à employer cor- 
respond à 1 litre de chlore gazeux par 1 000 mètres 
cubes d'eau; cette dose est tellement faible, qu'on 
n’en peut craindre aucun effet nocif, d'autant que 
le chlore dégagé ne reste pas à l'état libre dans 
l'eau, mais se trouve, en grande partie, réduit par 
les matières organiques et les microbes qu'il a 
pour mission de détruire; il passe à l’état d'acide 
ou de chlorure, absolument inoffensif à doses aussi 
infimes. 

Les autres procédés d'épuration des eaux (filtres 
à sable, ozone, lumière ultra-violette) ne peuvent 
pas faire oublier le procédé chimique plus ancien, 
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qui ne nécessite pas plus de surveillance et qui 
a l'avantage de s'appliquer à tous les besoins et 
d’être très économique. Que peut-on imaginer de 
plus simple, de plus robuste et de moins encom- 
brant que l'usine de Pocantico, qui dessert actuel- 
lement une partie de New-York, ou que celle de 
Dunwoodie, actuellement en construction, et qui 
doit d'ici peu remplacer la première ? Deux bacs 
de 3 mètres de diamètre, où se fait la dissolution; 
au-dessus, un pont roulant qui amène les trémies 
dans lesquelles le contenu des barils d'hypochlorite 
a été déversé; un réservoir à niveau constant, des- 
servi par une petite pompe, pour alimenter les 
cuves; un tuyautage allant aux aqueducs où passe 
l'eau potable et y déversant la dissolution par un 
tuyau perforé; un dispositif pour assurer le bras- 
sage, et c’est toute l’usine. Elle occupe une surface 
rectangulaire de 10 mètres sur 15, et cela suffit 
pour traiter 1,4 million de mètres cubes par jour; 
les filtres à sable pour un débit équivalent occupe- 
raient une superficie de 50 hectares. 

Faut-il rappeler d’autres expériences encoura- 
geantes qui ont été faites en Angleterre, en Bel- 
gique, en France ? A l'asile des aliénés de Marseille, 
en août 4911, pendant une épidémie de choléra, 
M. F. Rouquette (Académie des sciences, 12 février 
1912) a employé aussi un hypochlorite, l’hypo- 
chlorite de soude, pour la stérilisation des eaux 
d'alimentation fortement polluées par le vibrion 
cholérique, à cause d’infiltrations provenant des 
égouts de l’asile. On traitæit 500 mètres cubes d’eau 
par jour; pendant six mois, la population de l'asile, 
qui est de 4 500 personnes, a consommé cette eau 
sans en subir aucun trouble de la santé. La dose 
de chlore actif à employer pour stériliser l'eau est 
proportionnelle à la quantité de matière organique; 
par litre d'eau, renfermant 1 milligramme de 
matière organique, on employait 4 milligramme 
de chlore. Les examens bactériologiques ont décelé, 
dans l’eau brute, 45000 Bacterium coli par litre; 
or, après épuration par l'hypochlorite, il n’était 
plus possible de déceler un seul B. coli dans 
400 centimètres cubes. 


Les sels contenus dans leau de pluie. — 
L'eau qui tombe des nuages est considérée comme 
l'eau naturelle la plus pure. C'est parfois à tort, 
par exemple dans le cas des pluies qui tombent 
sur les villes et surtout les grands centres indus- 
triels. Ainsi, à Paris, l’eau de pluie a été trouvée 
chargée de sels qui provenaient de la poussière du 
macadam des chaussées mise en suspension dans 
l'air. 

Knowledge (juin) signale un autre cas frappant. 
L'eau employée pour des usages industriels au voi- 
sinage de Manchester a souvent causé des ennuis 
à cause de son haut degré hydrotimétrique: c'était 
pourtant l'eau de pluie recueillie sur les toits. Avant 
son entrée dans les citernes, elle est déjà dure et 
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présente une réaction alcaline. La teneur en sels 
de calcium est tellement forte parfois, qu’en souf- 
fiant dans leau on la fait mousser. On y a trouvé 
jusqu’à 1,7 g de matière solide par litre. 

Le fait tient sans doute à l'emploi, en ville, du 
charbon des mines de Bradford, qui est très riche 
en carbonate de calcium : entrainéavec les fumées, 
ce sel est dissous par l'eau de pluie, soit qu’il flotte 
dans l'air, soit qu'il ait été se déposer sur les toits 
des bâtiments. 


Les dommages causés par les fumées indus- 
trielles à Pittsburg. — Pour la ville de Londres, 
M. R. Russell a estimé que les pertes pécuniaires 
annuelles dues aux méfaits de la fumée se chiffraient 
bien à 25 francs par habitant (Cosmos, t. LIX, 
n° 1239, p. 449, et n° 1247, p. 690). C’est bien autre 
chose à Pittsburg (États-Unis), où l'intensité des 
fumées devient telle, que les Américains trouvent 
que c’est trop. Un habitant de cette ville a fait un 
don de 200 000 francs au Bureau des recherches 
industrielles de l’Université de Pittsburg pour 
l'étude de cette question: les recherches ont été 
confiées au professeur K. Duncan, directeur du 
Bureau (Génie civil, 40 mai). 

La fumée et la suie représentent la fraction 0,06 
du combustible brùlé par les particuliers et la frac- 
tion 0,005-0,008 de celui consommé par l'industrie. 
Les chargeurs automatiques employés à Pittsburg 
pour l'alimentation des foyers donnent beaucoup 
de fumée s'ils ne sont pas surveillés par des chauf- 
feurs expérimentés. Si à ces pertes en combustible 
on ajoute les dépenses occasionnéés par l’abondance 
des fumées, telles que le nettoyage des façades et 
des vitrages des bâliments, les frais supplémen- 
taires d'éclairage, les avaries aux marchandises et 
à la végétation, etc., on arrive au total énorme de 
50 millions de francs par an, soit 400 francs par 
habitant et par an. 

Quant à l'influence sur l'hygiène, presque tous 
les médecins s'accordent à la trouver désastreuse. 
Le D" Ascher a constaté que les décès chez lesenfants 
et les vieillards par suite de pneumonie sont 
devenus beaucoup plus fréquents. L'évolution de 
toutes les affections pulmonaires s'accélère dans 
cette atmosphère chargée de fumées. Le D" Klotz 
a trouvé, dans les poumons d’un marchand des 
rues de Pittsburg, mort à vingt-huit ans, une masse 
totale de carbone de 10,6 grammes. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


La T. S. F. et la météorologie antarctique. 
— Nous avons déjà signalé (Cosmos, n° 1475) les 
prouesses radiotélégraphiques de l'explorateur aus- 
tralien Mawson qui, quoiqu'il hiverne en ce moment 
sur la Terre Adélie, a réussi, grâce à la T. S. F., 
à se tenir en communication avec le monde civilisé. 

il y a mieux que cela. En ces derniers mois, le 
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D: Mawson est arrivé à perfectionner tellement 
son installation, que les communications de sa 
station avec le relais de l'ile Macquarie peuvent se 
faire maintenant chaque jour, d'une façon presque 
continue, quand les circonstances atmosphériques 
sont favorables, ou tout au moins de nuit, lorsque 
les décharges électriques sont gênantes et réduisent 
la portée des appareils. C'est ainsi que, depuis le 
24 mars, il ne s’est plus passé un seul jour sans 
qu'un ou plusieurs télégrammes du D' Mawson ne 
soient parvenus à Hobart (Australie), ce qui fait 
que, loin de nourrir aucune inquiétude sur le sort de 
l'explorateur, les membres de sa famille ont des 
nouvelles de sa santé plus souvent que ce n'est le 
cas pour un voyageur parcourant des pays 
civilisés! 

Mais là ne se borne pas utilité de ces télé- 
grammes quolidiens. Ils sont surtout si fréquents 
parce que, chaque jour, le D' Mawson envoie en 
Australie une dépèche météorologique indiquant 
l’état de l'atmosphère dans la position unique qu'il 
occupe en ce moment. De sorte que, au lieu d'en être 
réduits à étudier avec plusieurs années de retard 
les relations qui peuvent exister entre le climat 
australien et celui de l'extrême Sud, les météoro- 
logistes du cinquième continent sont à mème de 
s'en rendre compte chaque matin! 

Etquoiqu’elle ne soiten train que depuis quelques 
mois, celte étude a déjà fourni des résultats des 
plus intéressants. La station de lile Macquarie 
étant également dotée d'instruments météorolo- 
giques transmet aussi l’élat du temps, et à ces don- 
nées viennent s'ajouter assez souvent des données 
intéressantes transmises, grâce à la T. S. F., par 
des navires faisant route au sud de l'Australie. Dans 
de nombreux cas, on a pu ainsi étendre jusqu’au 
continent antarctique, à 3500 kilomètres de dis- 
tance, les cartes isobariques de l'Australie méri- 
dionale, el se rendre compte de la position des 
centres de forte et surtout de basse pression, le 
tout avec une précision fort appréciable. 

L'étude de ces cartes qui constituent à ce Jour 
un fait unique dans la météorologie polaire a été 
des plus instructives. On a pu constater notamment 
que les cyclones antarctiques se meuvent avec une 
prodigieuse rapidité et qu'ils viennent souvent de 
latiludes extrèémement élevées. Rien que les données 
barométriques de la Terre Adélie et de l'ile Mac- 
quarie permettent de prévoir l’arrivée, en Australie, 
de perturbations provenant du Sud, avec une 
avance de plusieurs jours et une certitude presque 
complète. 

Quant aux données anémométriques, elles 
montrent qu'à l'ile Adélie, les vents dominants 
sont surtout des vents côtiers provenant du Sud, 
ce qui, d’après le capitaine Davos, semble devoir 
constituer une particularité toute locale. Ces don- 
nées ont prouvé que le D" Mawson a été singuliè- 
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rement mal inspiré dans le choix de sa station 
qui est une des plus venteuses de l’antarctique. 
Les « blizzards » rencontrés par le capitaine Scott 
avaient rarement une vitesse mesurée de 100 kilo- 
mètres par heure. À Commonwealth-Bay, au con- 
traire, les tempêtes de 145 à 150 kilomètres 
par heure sont habituelles! 

En tout cas, les dépèches météorologiques du 
D' Mawson ont prouvé de façon indiscutable que, 
comme le soupçonnaient les météorologistes sans 
en avoir cependant la certitude absolue, les cou- 
rants atmosphériques venus directement de l'An- 
tarctique peuvent affecter d'une façon profonde 
le climat australien. 


La télégraphie sans fil en France et à 
Pétranger (Revue scientifique, 44 juin 41913). — 
La France se trouve actuellement reléguée au 
neuvième rang pour le nombre des stations radio- 
télégraphiques ouvertes au public, abstraction 
faite des statistiques militaires des navires de 
l'État. C'est ce qui ressort de l’état comparatif 


_ suivant, récemment dressé par le Bureau interna- 


tional de Berne. 


Postes de T. S. F. ouverts au public. 


Canada... .sesviaisrime, 32 
Anglelerré inei roana binas 25 
Rüssel eieregooie 232 
Allemagne...........,......... 20 
ANG: Sean cites 20 
Brésil esanen e RS 16 
Indes anglaises....,..., RE 11 
ESpagDe. dieser 9 
Frantes en an ne, 8 
Danemark........ een de 8 
NOYOB OS as danu aa 8 
JAPON Siren ass 7 
Mexique ssh nues T 
Somali ilalien................. 4 
PAVS-DAR ei ensure 5 
Afrique occidentale............ 5 
Portugal renean 5 
Indes occidentales............. 4 
Indes néerlandaises...,.,....... 3 
Maroc français................. 3 
Maroc espagnol................ 3 
Madagascar ........ Rides 2 


il convient d'ajouter que la France possède, en 
outre, onze stations radiotélégraphiques pour la 
guerre, la marine et les écoles. Mais il n’en reste 
pas moins surprenant de constater qu'il n'existe, 
chez nous, que huit postes civils, les seuls ouverts 
au public, moins qu'en Italie et qu’en Espagne, 
moins qu’au Brésil, moins que dans une seule des 
colonies anglaises : les Indes. 

Cependant, voici d’autres chiffres, plus signiti- 
catifs encore que les précédents. Il y a maintenant, 
sur toutes les mers du monde, 4 200 paquebots de 
commerce munis de la T. S. F. Veut-on savoir 


Ne 1182 


comment se répartissent ces navires, par natio- 
nalités? 


Angielerre...s.s:.1is sie: 590 
Allemagne..................... 253 
Francoise suinsin mére 90 
Italiens. ads ses 57 
Pays-Bas;:.:::::l a j3 
Jepo earntrsrin eE ten n 37 
Belgique nnani nuaira 22 
EsSDSgné..sssssi re donse ses 19 
GTS renier cetoasstelées 17 
NOPVÉSO: sis sas tiomsrses 16 
Danemark..................... 14 
Canada. mise 13 
RATRE E E E ee eut 10 
POFCURAR name sans 4 
Dives aaien 3 


On voit dans quel état d'infériorité se trouve, 
sous ce rapport, notre marine marchande, à còté 
de celle de l'Angleterre et même de l'Allemagne. 

Les 90 navires français munis de la télégraphie 
sans fil appartiennent aux ports suivants : 


Marseille.................,.... 46 
Le Havre: diississ 25 
Bordeaux...................... 9 
Saint-Nazaire.................. $ 
Dunkerque .................... 2 
Arcachon. .......snneosensns0n 2 
Nantes ss sise dela 1 
Martinique: u uuuaeeesee 1 


Bien que plus de la moitié des navires français 
pourvus de la T. S. F. aient leur port d'attache à 
Marseille, cette ville ne possède point de poste 
central radiotélégraphique et se trouve encore 
tributairede la station des Saintes-Maries-de-la-Mer, 
d'où les radiotélégrammes sont transmis par télé- 
phone. L'utilité de cette station est d’ailleurs 
attestée par la progression rapide des transmis- 
sions de T. S. F. opérées au cours des cinq der- 


nières années : 
Radiotelégrammes 


Regus Transmis 
des navires. Aux navires. Tutal. 
Année 1908...... 19 3 22 
—  41909...... 134 18 152 
— 149410...... 2 174 219 2 393 
—  1911...... 5 #18 633 6 05i 
— 141912...... 7173 1 044 8 217 


Cet accroissement imprévu des communications 
sans fil fait prévoir que le bureau des Saintes- 
Maries ne pourra bientôt plus suffire à tous les 
appels venant, soit du large, soit du port de 
Marseille. Aussi une autre station est-elle actuel- 
lement à l'étude; elle sera probablement installée, 
sinon à Marseille même (il est question d'utiliser 
les pylônes du pont transbordeur comme supports 
de l’antenne), du moins à proximité suffisante 
pour réduire au minimum les risques de rupture 
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d'une ligne aérienne reliant le bureau radiotélé- 
graphique au bureau central téléphonique. 
E. C. 


Station radiotélégraphique d’essai à Pinté- 
rieur d’un monument. — Le P. G. Alfani, direc- 
teur de l’Observatoire ximénien de Florence, a, sur 
le conseil de M. G. Marconi, entrepris de recher- 
cher comment fonctionnerait une station de télé- 
graphie sans fil entièrement enfermée dans un 
monument. Il a donc suspendu une antenne de 
trois fils à la coupole de l’église Santa-Maria del 
Fiore ; les trois fils descendent obliquement pour 
s'accrocher, à 4 mètres du sol, à Pun des piliers; 
de là part le fil unique qui relie l’antenne aux 
appareils récepteurs. La prise de terre elle-même 
est intérieure au monument, car on disposait de 
lun des conducteurs du paratonnerre qui se rend 
à un puits logé dans le mur latéral du monument. 
Ainsi, aucune partie de l'installation n’est exté- 
rieure à l’église. 

À peine établie, dans la nuit du 2 au 3 juin, la 
station perçut les ondes atmosphériques d’un orage 
éloigné. Un peu plus tard, an entendit très nette- 
ment les télégrammes nocturnes de la tour Eiffel, 
les émissions de Norddeich, Madrid, Toulon. Et 
pourtant la coupole est tout armée de para- 
tannerres qui en font une sorte de cage métallique 
mise à la terre, interceptant sûrement une partie 
de l'énergie qui, autrement, arriverait jusqu’à 
l'antenne. 

Après ce premier essai, le P. Alfani porta à 
140 mètres la longueur de l'antenne, qui vient 
s'attacher près de la porte principale de l'église. 
De jour, il reçoit aisément les émissions des sta- 
tions italiennes de Coltano, de Centocelle (Rome), 
ainsi que celles de Tripoli; mais non de la tour 
Eiffel, à raison, probablement, de l'effet bien 
connu, quoique encore inexpliqué, de la lumière 
solaire sur les radiations électriques. 


AVIATION 


Paris-Varsovie en aéroplane. — Le 10 juin, 
l’aviateur Brindejonc des Moulinais, concourant 
pour la dernière prime de la coupe Pommery, qui 
échoit à la fin d'octobre, a accompli en aéroplane 
une prouesse remarquable, en effectuant dans la 
mèma journée le voyage de Paris à Varsovie. 

Parti de Villacoublay à 3"58" du matin, l'avia- 
teur a fait une première escale à Wanne, près de 
la ville de Bochum, en Westphalie, puis de là 
a gagné Berlin, où il est arrivé vers 44 heures. 
Il en est reparti vers 3"30" du soir, a été signalé 
à Posen vers 5 heures du soir et a enfin atterri à 
Varsovie à 6"15" du soir, (Les heures indiquées 
sont ramenées au méridien de Greenwich, heure 
officielle en France.) 

Le parcours en ligne droite est d'environ 
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4 370 kilomètres, et représente au minimum 
120 kilomètres de plus que celui effectué par 
Guillaux le 27 avril dernier (voyage Biarritz-Kollum, 
de 1 229 kilomètres), En réalité, l’aviateur a fait 
plus de 1 400 kilomètres, par une tempête d'une 
extrème violence, qui a rendu le vol très pénible 
et excessivement dangereux. Au départ, le vent 
avait une vitesse de 45 mètres par seconde; dans 
la journée, il a dépassé 25 mètres par seconde, 
soufflant de l'Ouest, et par suite augmentant la 
vitesse de l’aéroplane, mais occasionnant des 
secousses énormes à l'appareil. Ðe fait, la dis- 
tance de Wanne à Berlin, qui est de 450 kilo- 
mètres, a été effectuée en 2 heures 5 minutes, soit 
à une allure de 216 kilomètres par heure. 

Voici un horaire du voyage, qui n’a pas la pré- 
tention d'être officiel, mais qui doit approcher de 
très près de la vérité : 
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Villacoublay départ 3*58* 460 kilomètres en 
Wanie arrivée 6°45" j| 2 heures 47 minutes. 
départ 8557 450 kilomètres en ` 
i arrivée 11° 2 heures 5 minutes, 

Borha départ 45*37= ) 520 kilomètres en 
Varsovie arrivée 18*15=7 ) 2 heures 38 minutes, 


L'aviateur a donc parcouru en 14 heures environ, 
escales comprises, la distance de Villacoublay à 
Varsovie, soit 1 370 kilomètres à vol ďd’oiseau, ce qui 
donne une vitesse commerciale de près de 4100 ki- 
lomètres par heure; mais la durée effective du vol 
ayant été de 7 heures 30 minutes seulement, le 
trajet a élé accompli à la vitesse réelle moyenne 
de 190 kilomètres par heure environ! 

C'est un merveilleux exploit, qui prouve une par- 
faite science et une rare intrépidité de la part de 
son auteur. 





Les eaux minérales ďd’Ruteuil et de Passy. 


Les terrains tertiaires qui constituent le sous-sol 
de Paris comprennent plusieurs couches imper- 
méables au sommet desquelles existent autant de 
niveaux aquifères. 

M. Emile Gérards, dans son beau livre Paris 
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souterrain, a indiqué d'une façon fort nette, dans 
un schéma que nous reproduisons (fig. 1), les 
quatre niveaux qui aflleurent de chaque côté de la 
vallée de la Seine. 

Ce sont, de bas en haut : 


Montmartre 


Are de Triomphe 


Le TEL LITE 


-e 7+ 


F1G. 1. — DIAGRAMME DES COUCHES TERTIAIRES ET DES NAPPES AQUIFÈRES £OUS PARIS D'APRÈS EMILE GÉRARDS 
« PARIS SOUTERRAIN ». 


4° La nappe de l'argile plastique. 

2 La nappe du sommet du calcaire grossier. 

3° La nappe de la base du gypse. 

4° La nappe des glaises vertes supragypseuses. 
Nous ne nous occuperons ici que des eaux miné- 
rales subordonnées à l'argile plastique (nappe 
sparnacienne), dont l’affleurement s'étend horizon- 
talement au bas des versants d'Auteuil et de Passy. 

Le niveau aquifère n’est pas, comme on pourrait 
le croire, au sommet des glaises, mais compris 
dans leur masse. Il s'établit dans une couche de 
sable quartzeux à gros grains, intercalée entre 
l'argile plastique proprement dite à la base et les 
fausses glaises au sommet. 

La minéralisalion très considérable de ces eaux 
s'explique facilement lorsqu'on recherche, comme 
nous l'avons fait nous-mêmes, toutes les substances 


minérales qui ont l'argile plastique pour gisement. 
Voici la liste de ces corps (1) : 
Blende (ZnS), pyrite (Fe*S*), marcassite (FeS*), 
galène (PLS), limonite (FeO0*| OH), calcite (CO*Ca), 
célestite (SO“Sr), gypse (SO*Ca,2H?0), mélantérite 


(SO*Fe,7H*0), aluminite (23S0%4+304A120%+41H*0), 


copiapite ([SO‘*]'Fe*![ FeOH]18H*0), apatélite 
(S0**Fe?,2H°0), phosphate de chaux, vivianite 
([PO*}Fe*,8H°0), argiles, succin (C*°H°tOt), lignite 
et jayet. Soit : 4 sulfures métalliques, { hydroxyde, 
4 carbonate, 6 sulfates, 2 phosphates, 4 silicate, 
41 résine et 2 charbons. 

On ne s’étonnera pas, après cela, de la minérali- 


(1) Pauz Courses //s, « Les minéraux de l'argile plas- 
tique et du calcaire grossier d'Auteuil et de Passy. » 
(Assoc. franç. pour lavanc. des Sc., Congrès de Lyon, 
1906, p. 356-362.) 


N° 1482 


sation intense des eaux qui circulent dans un 
milieu aussi riche en substances variées. 

La saveur spéciale des eaux de source dans cette 
région Ouest de Paris ne pouvait manquer d'attirer 
l'attention des médecins. 

Dès le xvn® siècle, on cite une source, mise à 
jour à Auteuil par le président de Broé, sur 
laquelle le médecin Pierre Habert fit une belle 





Cliché G. Negre. 


F1G. 2. — FONTAINE D'EAU FERRUGINEUSE 
DE LA VILLA MONTMORENCY, 12, RUE POUSSIN, A AUTEUIL. 


dissertation en 1628 (1). L'eau se montra alors 
« grandement apéritive, détersive et laxative » 
à l'égard de plusieurs personnes de la haute société, 
leur désopilant le foie, la rate et les veines. 

Malheureusement, elle fut rejetée dans l'ombre 
trente ans plus tard, par suite de la découverte et 
de la vogue des eaux de Passy. 

En fait, la littérature médicale mentionne 
pour la dernière fois des anciennes eaux d'Auteuil 
en 1667 (2), époque où les eaux de Passy 


(1) Pernus Hagerr, méd. Récit véritable des vertus et 
proprietez des eaux minérales d'Auteuil, à une lieue 
de Paris, nouvellement descouvertes en la maison de 
M. le président Broé, audit Auteuil. Paris, chez le Mur, 
in-8°, 1628. 

(2) PeTRuUs LE Gıvre. Le secret des eaux minérales 
acides nouvellement découvert par une méthode qui 
fait voir quels sont les minéraux qui se meslent avec 
les eaux de Provins, de Spa, de Forges, de Pougues, 
de Chåteau-Thierry, d'Auteuil, de Passy, d'Ancosnes 
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commençaient à attirer l'attention sur elles. 


Il nous a été impossible de situer exactement 
l'emplacement des sources d'Auteuil au xvn° siècle. 
Le plan de Roussel (édition de 1793) indique une 
fontaine et un regard à l'endroit approximatif où 
se trouve de nos jours la fontaine ferrugineuse de 
la villa Montmorency (fig. 2). 

Cette dernière, intermittente, coule actuellement, 
après un arrêt de près de huit années. Elle dépose 
dans sa vasque un épais enduit de limonite. 

Peut-être faut-il assimiler les anciennes eaux d’Au- 
teuil à la source Quicherat, dont voici l'historique. 

Quicherat, frère de L.-M. Quicherat, philologue, 
et de J.-E. Quicherat, archéologue, fit, vers 1842, 
creuser un puits dans sa propriété du chemin de 
la Cure, à Auteuil, dans le but de se procurer l’eau 
nécessaire aux usages courants. 

On rencontra, à une faible profondeur, une 
couche d’eau limpide et fraiche; mais lorsqu'on 





Cliché G. Negre. 


F1G. 3. — GRIFFON DES SOURCES MINÉRALES SOUTERRAINES;, 
32, QUAI DE PASSY. 


voulut la goûter, on lui reconnut une saveur 
d'encre prononcée {(1) : c'était une source très fer- 


de Sainte-Reine, et qui montre que l'opinion commune 
touchant l'acidité des eaux minérales ne peut subsister. 
Paris, chez Riboux, 1667, in-12. 

(1) Cf. Dr Micox, Notice sur les eaux minérales 
ferrugineuses de Paris-Auteuil (source Quicherat). 
Paris, 1864, in-12, 60 pages. 
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rugineuse, à base de sulfate de fer et d’alumine. 


Quicherat, poussé, par le résultat des analyses, 
à tirer parti de sa source, s’en occupa avec quelque 
avantage pour lui. En 4858, M. d'Esebeck acheta 
le droit d'exploiter la source, dont il perfectionna 
la captation et l'aménagement, en lui conservant 
le nom de source Quicherat. 

L'exploitation, un moment suspendue, en 1894, 
fut reprise par MM. Maplot et fils. Un nouveau 





Cliché G. Negre, 


FIG. 4. — AUTRE GRIFFON 
DES SOURCES MINÉRALES SOUTERRAINES DE PASSY. 


propriétaire la continue encore aujourd’hui aux 
numéros 4 et 6 de la rue de la Cure. 

L'analyse de l’eau de la source Quicherat, faite 
en 1851 par M. Ossian Henry, confirmée en 1900 et 
en 1911, mérite d’être reproduite : 


Chlorures de magnésium et de sodium 0,1 200 





dE CNAU E sa EAE 1,7 400 

HO IMDINE hisser sente: traces 

ulfates | de Magnésie .......... GATA 0,41400 
anbydru\ de soude.........,....,..... 0,2 920 

; d'alun, potasse et ammo- 

NAJU: Seaan a 0,0 510 

d’alun et de fer prot........ 0,7 150 

Bel de: ManñntANËSe...... ss sesscisce 0,0 440 
Azotaté de: potnSs6..:..;cessuesisess traces 
Acide SICIQUE LE déve issvecettse .. 0,1 400 
Matière organique et perte....,,,,... 0,0 730 
Prineipe arseniCal.. css traces 
3,2 550 
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Nous possédons deux analyses bactériologiques 
de cette source, l’une exécutée en 1906 par M. Paul 
Vincey, ingénieur-agronome ; l'autre effectuée en 
1911 au taboratoire municipal. Les résultats n'étant 
pas concordants, nous n’en publierons aucune. 

Disons seulement que les eaux de la source 
Quicherat, embouteillées et livrées à la consom- 
mation, étant préalablement gazéifiées à leur 
volume d’acide carbonique, sont absolument 
potables malgré leur situation intre-urbaine. 

Pour en terminer avec les eaux d'Auteuil, nous 
signalerons que la fontaine qui coule à l'entrée de 
la villa Montmorency (12, rue Poussin) était située, 
en 4859, sur l'emplacement actuel du marché 
d'Auteuil. La rue Lafontaine s'appelait alors : rue 
de la Fontaine. ` 

L'origine des eaux de Passy ne peut être histo- 
riquement fixée. En 1756, elles étaient connues 
depuis près de trois cents ans (1460). L'endroit où 
coulait la fontaine primitive, dans une tuilerie, se 
nommait: les Eaux salutaires. 

Nous avons vu que Pierre le Givre en fait men- 
tion pour la première fois en 1667. Lémery les 
étudia sérieusement en 1701 (1). 

La réputation de ces eaux réveilla, en 41706, lat- 
tention des médecins du roi; ils les visitèrent, et, 





Cliché G. Negre. 


F1G. 5. — ESCALIER DE DESCENTE 
AUX SOURCES MINÉRALES SOUTERRAINES DE PASSY. 


après un mûr examen, ils les ordonnèrent à la 
duchesse de Bourgogne. Le bien qu'elles firent 
à cette princesse engagea Louis XIV à faire con- 
struire à ses frais un aqueduc qui faisait écouler 
le trop-plein des sources dans la Seine. 


(1) N. Lémenv, Examen des eaux de Passy (Hist. de 
Ac. royale des sciences de Paris, 1701, p. 62). 
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En 1719, l’abbé Le Ragois découvrit et aménagea 
de nouvelles sources à proximité des anciennes, ce 
qui provoqua une rivalité farouche entre les deux 
établissements. Cela nous valut une littérature 
abondante : examens, analyses des eaux, attaques, 
ripostes, qui duraient encore en 1770. 

Lieutaud, dans son Traité des aliments et des 
boissons, attribue aux eaux de Passy, très en vogue 
au xvar siècle, les propriétés suivantes : 

« Les eaux minérales qui se trouvent au village 
de Passy, près Paris, sont froides, ferrugineuses ou 
martiales et, suivant les chimistes, un peu vitrio- 
liques. Ces eaux sont stomachiques : on les met au 
nombre des médicaments rafraichissants et apéri- 
tifs: elles purgent et font uriner. Par ces pro- 
priétés, elles méritent d'être employées dans les 
cas de dégoût, de manque d’appétit : elles sont 
utiles aux personnes hystériques et hypocon- 
driaques et conviennent dans le traitement de la 
cachexie et des pâles couleurs... On en prend 
pour l'ordinaire depuis deux livres jusqu'à six... » 

Trois des anciennes sources de Passy subsistent 
encore de nos jours dans le parc sis au numéro 32 
du quai de Passy. 

Elles coulent dans trois bassins différents (fig. 3 
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et 4) situés dans une galerie souterraine voûtée 
à laquelle on accède par un escalier de pierre 
(fig. 5). Les lieux n’ont pas beaucoup changé d'’as- 
pect depuis l’époque où Jean-Jacques Rousseau et 
Benjamin Franklin venaient y « prendre les eaux ». 

Voicil'analyse bactériologique de ces trois sources, 
d'après M. P. Vincey : 

Gite local de la nappe aquifère : sables et grès 
de l'argile plastique. 


N°41 N°2 N°3 

Titre hydrotimétrique total....... , 120 dik 120 

Matière organique. ee 1,65 4,10 0,80 
Azote nitrique..... ot 5,60 4,20 4,9 

Bactéries au cm$ en flacons..,..,... 360 200 1 600 

Eau inutilisée, mauvaise par excès de titre 


hydrotimétrique, d'azote nitrique et de malières 
organiques. 

M. Dangeard a rencontré dans les eaux de Passy, 
parmi les bactéries sulfuraires, une nouvelle 
espèce: Bacillus virescens (i). 

Il nous a semblé utile d'attirer l'attention sur les 
eaux minérales de Passy et d'Auteuil, au moment 
où la furie de construction qui sévit sur le West- 
End de Paris menace de les faire disparaitre, 

PauL Cousess fils. 





HYGIÈNE ALIMENTAIRE 


Les effets de la chaleur sur les éléments du lait. 
Pasteurisation. — Stérilisation, © 


La notion de l’antisepsie, introduite au xix° siècle 
dans l'art de guérir, a réalisé d'immenses progrès 
en médecine et surtout en chirurgie; mais, au début 
de celte révolution, l’emploi inconsidéré des anti- 
septiques puissants et dangereux, comme les sels 
de mercure, fut loin d'être favorable à la cicatri- 
sation des plaies, qu'iis prétendaient meltre à 
l'abri des infections. 

Voilà comment, en poussant à l'extrême les 
déductions d’un raisonnement parfaitement juste 
à son point de départ, on risque d'aller à l'encontre 
du but à atteindre, qui, en la circonstance, était 
la conservation ou le rétablissement de la santé. 

Quand on étudie l’histoire des diverses discus- 
sions auxquelles a donné lieu, depuis quelques 
années, le désir d’assainir le lait du commerce, et 
surtout le lait destiné à l'enfance, il semble qu'à 
cette question est parfaitement applicable la 
remarque que nous venons de faire sur l'abus de 
la stérilisation, non pas qu’on ait jamais songé à 
purifier le lait au moyen de toxiques, mais nous 
allons voir combien pouvait être dangereuse la 
conception de la stérilisation mal comprise du lait 
par la chaleur. 


Lorsqu'il fut bien établi que le lait pouvait véhi- 
culer les bacilles de la fièvre typhoiïde, de la tuber- 
culose, de la diarrhée verte des enfants, etc., on 
admit d'emblée que le meilleur moyen de rendre 
inoffensif ce précieux et indispensable liquide était 
de le stériliser par la chaleur, c'est-à-dire de le 
porter en vase clos à une température supérieure 
à 1400° et suffisamment élevée pour détruire tous 
les germes. Nous ne pouvons énumérer ici tous les 
articles publiés sur ee sujet et recommandant 
cette opération. 

La température optimum variait avec les auteurs, 
les uns prétendant qu'il fallait pousser jusqu à 
120°, les autres se contentant de 108° à 140° seule- 
ment : la durée de l’opération fit naitre également 
des opinions diverses, et tout d’abord on ne crut 
pas apercevoir de différences dans les conditions 
qui présidaient à la digestion du lait naturel non 
chauffé et du lait surchauffé. 

Ainsi Sidler (Archiv für Hygiene, B347, Heft 4 
— 1903) dit « qu'il n'y a pas de différence sen- 

(1) Bulletin de la Soc. bot. de France, 1909, p. 332. 


(2) Suite aux articles parus dans le Cosmos du 
2) août et du 12 décembre 1912. 
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sible dans la digestibilité in vitro, entre les laits 
crus, ou pasteurisés, ou stérilisés du commerce, ou 
stérilisés dans le laboratoire ». 

G. Variot (Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, Paris, no 23, 4904) a expérimenté pen- 
dant douze ans le lait stérilisé à 108° pour l'ali- 
mentation des enfants (plus de 3 000); il conclut : 
« Le lait stérilisé à 108° conserve toute sa valeur 
nutritive. Il n’est inférieur ni au lait pasteurisé à 
80° ni à celui qui a été simplement chauffé à 100° 
à l'appareil Soxhlet. » 

Cela dit, voyons de quelles substances est com- 
posé le lait vivant, le lait frais, tel qu'il doit être 
au moment où il sert de trait d'union entre la 
mère et le nourrisson. 

Le lait renferme, à l’état de dissolution, de l'al- 
bumine, de la caséine, de la lactose et des sels 
minéraux où dominent les phosphates; il contient, 
à létat d'émulsion, une malière grasse complexe 
(oléine, caprine, caproïne, butyrine, etc.); on y 
trouve encore des enzymes, un ferment lactique 
de l'acide citrique, etc. 

Or, on a pu étudier l'action de la chaleur, entre 
400° et 120°, sur ces différentes substances, et voici 
ce qu’on a constaté : 

Toute l’alburnine est coagulée bien avant 100°, 
car on obtient ce résultat en chauffant le lait: 
une heure à 78; 30 minutes à 80°; 5 minutes à 90° 
(Sebelin). 

La caséine se coagule par un chauffage de 
30 minutes à 130° et de 5 minutes à 140°, mais ses 
modifications commencent bien avant ces tempé- 
ratures. Chauffée à 100°, elle perd en grande 
partie ses propriétés émulsives. | 

Par chauffage en vase clos au-dessus de 100°, ] 
lactose s'allère également, mais moins que les sub- 
stances précédentes. 

A 100°, une partie des phosphates tenus en dis- 
solution dans le lait se précipite à l'état insoluble, 
par suite de modifications dans la combinaison de 
ces sels avec l'acide citrique ou avec l’acide carbo- 
nique préexistant dans le lait. D'ailleurs, à 100°, 
les gaz en dissolution dans le lait ont disparu. 

Les matières grasses elles-mêmes sont modifiées 
par cette température, et si on opère en vase clos, 
il y a toujours un dédoublement partiel de la 
butyrine et de ses homologues. 

Obermaier (Archiv für Hygiene, 4, p. 52, 1904) 
a déterminé l'influence de la chaleur sur la des- 
truction plus ou moins grande de l'acide citrique : 
ce corps, qui résiste bien aux températures n’excé- 
dant pas 75°, se modifie à mesure que la tempéra- 
ture s'élève et subit de graves altérations au- 
dessus de 100° sous pression. 

M. Orla Jensen, dans son travail sur les enzymes 
du lait, établit que la peroxydase est détruite par 
un chauffage instantané à 80°, en 5 minutes à 75”, 
en 30 minutes à 72°,5, en 5 heures à 70°. 
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Quant au ferment lactique, il est complètement 
anéanti à 100°. Sa température mortelle dans le 
lait est comprise entre 76° et 77°. 

Ainsi donc, si, avant 100°, le lait subit déjà de 
profondes modifications, on peut dire qu’à partir 
de cette température il est complètement boule- 
versé. Ce n’est plus le liquide vivant où toutes les 
substances se tiennent dans un harmonieux état 
d'équilibre à l’état de dissolution ou d’émuision, et 
sous la forme la plus favorable à une prompte 
assimilation, surtout chez les enfants. 

Dans un des traités d'analyse de denrées alimen- 
taires les plus répandus, nous lisons que, sous 
l'influence de la chaleur portée à 100°, la blancheur 
du laït s’altère, et que cet aspect à lui seul indique 
que le lait a élé stérilisé. Les auteurs ajoutent : « Ce 
petit inconvénient ne nuit d’ailleurs en rien à la 
valeur alimentaire du produit. » Nous ne pouvons 
souscrire à de telles conclusions. Les adopter serait 
nier la chimie biologique du lait! 

En présence des effets désastreux delastérilisation 
sur les éléments du lait, il était naturel de recher- 
cher pour chacun d'eux le point critique jusqu'où 
se maintiennent leur constitution et leur équilibre. 

Nous allons résumer les résultats les plus inté- 
ressants obtenus par divers expérimentateurs et 
par nous-même. 

M. Orla Jensen a pu porter en vase clos du lait 
jusqu’à 70° sans que sa propriété de se coaguler 
avec la présure et son degré d’acidité aient été 
aucunement atteints. 15 à 20 pour 100 seulement 
de l’'a/bumine étaient rendusinsolubles. (L’albumine 
est un des constituants les plus fragiles du lait: 
elle commence à se coaguler vers 60°.) La durée de 
l'opération avait été en tout de 50 minutes : l'ana- 
lyse nous a démontré que, dans un tel lait, la lac- 
tose restait intacte. Nous n’avons constaté de chan- 
gement en ce qui concerne l'acide citrique qu'à 
partir de 75°. 

Le lait renferme de 2,5 g à 2,8 g de phosphates 
totaux par litre. Ce nombre est peu modifié par 
l'application d'une température de 75°; au delà, il 
y a précipitation partielle de phosphate de chaux. 

Quant au ferment lactique, il faut, pour le dé- 
truire, une température de 76°, maintenue pendant 
30 minutes (Ayers et Jonhson) (Bureau of animal 
Industry, Bulletin 126, Washington). 

Ainsi, on peut élever la température du lait 
jusque vers 75° sans modifier sa constitution, et si 
le lait a été extrait dans des conditions de propreté 
irréprochables, il peut alors se conserver, d’après 
Fleischmann : 24 heures à 60°; 60 heures à 20"; 
72 heures entre 42° et 45°. 

Quelle est l’attitude des principaux bacilles dans 
le lait ainsi chauffé ? 

D'après M. Freudenreich (/a Pasteurisation du 
lait dans l'alimentation de l'enfance), le bacille 
typhique, le B. coli, le B. aerogenes, le Staphyto- 
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coccus aureus, le B. pyocyaneus, sont sûrement 
tués dans le lait porté à 70°. 

D'après M. T. Schmidt, le bacille de la tubercu- 
lose est tué dans le lait par un chauffage de 
20 minutes à 60”, de 5 minutes à 65°. 

D’après M. de Man, le bacille de la tuberculose 
est tué par un chauffage de 40 minutes à 70°. 

Il est certain également que bien des bactéries 
résistent à la température de 70°, et même à une 
température plus élevée : tels sont les bacilles à 
spores (les baci!les du foin, de la pomme de 
terre, etc.), mais, d’après ce qui précède, on voit 
qu'il est facile, sans chauffer le lait au point de le 
dénaturer, d'éviter les dangers de la contagion de 
Ja tuberculose, de la typhoïde, de la diarrhée 
infantile, qui font tant de ravages. Ajoutons encore 
que, d'après Van Guens, le bacille du choléra dans le 
lait est tué en une minule par une température de 89°. 

On a attribué le mal de Barlow, dont souffrent 
les enfants nourris au lait stérilisé, à la disparition 
de l’acide citrique que le lait contient naturellement 
à la dose de 1,8 à 2,5 g par litre. La pasteuri- 
sation à 70° évite cet inconvénient, de même qu'elle 
n’alteint que partiellement l’albumine et les fer- 
ments lactiques, ferments inoffensifs qui retardent 
les fermentationsnuisibleset protègent le laitcontre 
la pullulation des bacilles à spores, dont plusieurs 
sont capables de produire des toxines nuisibles. 

La pasteurisation à 70°-75° suffit-elle pour donner 
au consommateur toute sécurité sur le lait du 
commerce? Non. Il faut encore qu’il puisse avoir 
toute confiance en la propreté du laitier. En ce qui 
concerne l'enfance, un lait trait d'une manière 
malpropre et vieux de plus de douze heures ne 
conviendra‘ jamais à l'alimentation de l'enfance, 
quelque soin qu’on apporte à sa pasteurisation, 
pas plus qu'un lait de vache venant de véler, ou 
mal nourrie, ou mal traitée, et donnant ces ma- 
tières grasses anormales du lait que nous avons étu- 
diées dans le Cosmos (29 août et12 décembre 1912). 

Ce chapitre du contrôle du lait échappe totale- 
ment à l’action du consommateur, il appartient 


COSMOS 


683 


à l'Etat, et, chez les nations bien organisées, la sur- 
veillance rationnelle et vigilante des laiteries a ew 
pour effet de réduire à un minimum négligeable 
les critiques qui, malheureusement, ne sont que 
trop justifiées sur un grand nombre de points du 
territoire français. 

Mais nous ne saurions trop recommander aux 
parents de pasteuriser eux-mêmes le lait destiné 
à leur consommation, et surtout à celle de leurs 
enfants. Elle est nécessaire, non pas tant parce 
que le lait peut renfermer naturellement les germes 
de la tuberculose, de la fièvre typhoiïde, etc., que 
parce que le lait du commerce est, d’une façon 
générale, plus ou moins mouillé avec de l’eau tou- 
jours suspecte. 

Il est nécessaire que l’opération soit faite à la 
maison, car le délai entre la pasteurisation et la 
consommation ne doit guère dépasser douze heures, 
et on ne sait jamais, quand on achète du lait pas- 
teurisé dans le commerce, depuis quand ce lait a 
élé pasteurisé. 

La pasteurisation n’est point une opération diffi- 
cile. On trouve dans le commerce des appareils 
très commodes pour la réaliser, et, avec un peu 
d'habitude, on arrive sans difficulté à porter exac- 
tement le lait à la température nécessaire. Elle 
doit être faite très lentement (une demi-heure), et le 
lait enfermé dans des fioles fermées doit rester 
encore 15 minutes environ dans le bain-marie, 
après extinction du feu. Si le lait ne doit pas être 
consommé de suite, il doit être conservé dans un 
local dont la température n’excède pas 15°. 

Pasteurisons donc notre lait, ne le stérilisons 
pas. Comme dit le D" Hoton, de Bruxelles (1), la 
question du lait sain ne se résoudra pas rien que 
par des lois et des règlements, si perfectionnés 
qu'ils soient, si observés qu'ils puissent être. La 
question du lait sain peut se résoudre chez le con- 
sommateur et par le consommateur. C’est lui qu'il 
faut instruire. D° LAHACHE. 

Laboratoire de recherches chimiques 
du pavillon de chirurgie del'Asileclinique Sainte-Anne. 





Les aubépines. 


Les aubépines sont des plantes intéressantes et 
utiles, dont il serait superflu de tracer le portrait 
et de faire l’éloge : tout le monde connait l'élégance 
de leur physionomie et la bonne volonté qui les 
porte à nous offrir dès les premiers jours de mai 
leurs bouquets de fleurs odoriférantes, dont la sen- 
teur parfume l’haleine du printemps; tout le monde 
connaît aussi le rôle important qu’elles peuvent 
jouer dans la décoration des parcs et des grands 
jardins, et la facilité avec laquelle elles se prètent, 
par leur tendance buissonnante, à la formation de 
haies impénétrables, aussi opaques qu’une palissade 


sans en présenter le caractère triste et rébarbatif. 

Au point de vue botanique, elles appartiennent 
à la famille des Pomacées (détachées des Rosacées 
vraies, dont les éloigne leur ovaire infère) et 
forment le genre Cratægus; c’est un petit groupe 
d'arbres de taille médiocre, étroitement apparentés 
au néflier (#espilus), dont ils différent par la 
forme de leur fruit, et aussi par le calice, qui ne 
se divise qu’en segments très petits, tandis que chez 
les néfliers ces segments sont amples et foliacés. 


(1) Journal de Pharmacie d'Anvers, avril 1913. 
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Les Cratægus ont pour distribution géogra- 
‘phique l’Europe, l'Amérique septentrionale, les 
régions tempérées de l’Asie et de l'Afrique; leurs 
différentes espèces ou formes offrent entre elles, en 
général, d’étroites ressemblances dans le mode de 
croissance, et portent ordinairement des feuilles 
découpées, des fleurs blanches et odorantes, des 
fruits (drupes) d’un rouge écarlate. Toutes revêtent 





F1G. 1. — « CRATÆGUS OXYACANTHA ». 


un caractère ornemental aussi bien lorsqu'elles 
sont en fleurs que lorsqu'elles sont en fruits, et 
parsuiteles horticulteurs les apprécient hautement. 
L'espèce la plus répandue dans nos régions, et 
qui par conséquent peut constituer à nos yeux le 
typedugenre, est le Cratæqus oxyacantha L., hôle 
fréquent des terrains secs de la plus grande partie de 
l'Europe,du nord de l’Afriqueetdel’Asieoccidentale. 
La taille de cette espèce diffère notablement, 
à l’état spontané, suivant la nature du sol et le 
climat; elle offre en outre de nombreuses variétés 
qui se caractérisent par des formes spéciales des 
feuilles, des fleurs, des fruits. Les feuilles sont 
plus ou moins grandes, plus ou moins découpées, 
plus ou moins pubescentes. Les fleurs, normalement 
blanches et agréablement parfumées, répandent 
parfois une déplaisante odeur de poisson; de plus, 
leur blancheur originaire peut se teinter de rouge, 
ou même passer totalement au rose ou à l'écarlate. 
Quant aux fruits, ils varient notablement de forme, 
tantôt oblongs, tantôt globuleux, parfois duvetés, 
et dans d’autres variétés lisses et glabres; leur 
couleur, qui est normalement cramoisie, peut 
devenir noire, orangée, jaune d'or ou blanche. 
En dépit, cependant, de toutes ces modifications 
de détail, l'aubépine reste toujours, dans sa phy- 
sionomie générale, suffisamment semblable à elle- 
même pour qu'on puisse aisément la reconnaitre 
à toute époque de l’année sans recourir à un 
examen minutieux des caractères botaniques. 
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Sous ses différentes variations, c’est toujours 
pour le Français l'aubépine, ou l'épine blanche, ou 
la noble épine, ou encore plus simplement l’épine ; 
pour l'Anglais le hawthorn, pour l'Allemand le 
Hagedorn (épine des haies) ou le Weissdorn 
(épine blanche). 

Cependant, les botanisies, gens précis, ont jugé 
opportun de détacher scientifiquement du Cra- 
tœæqus oxyacantha proprement dit une forme voi- 
sine, qui, par l'aspect, lui ressemble au point 
qu’à première vue il soit difficile d'éviter la con- 
fusion, et qui a reçu le nom de Cratægus mono- 
gyna Jacquin. 

Voici, pour ceux de nos lecteurs qui voudraient 
sur ce point la précision botanique, les caractères 
permettant de distinguer les deux espèces. Dans 
le véritable C. oxyacantha, les feuilles sont obo- 
vales ou en coin, à lobes peu profonds, incisés, et 
leurs nervures affectent une direction convergente ; 
les pédicelles (queues des fleurs) sont presque sans 
poils; la fleur a deux styles, et par suite le fruit 
contient deux noyaux. Au contraire, le C. mono- 
gyna porte des feuilles à lobes profonds, incisés, 
étroits, et dont les nervures sont divergentes; de 
plus, dans cette espèce, les pédicelles portent ordi- 
nairement des poils plus ou moins abondants et 
plus ou moins longs, la fleur ne comporte qu'un 
style, et le fruit ne renferme qu'un noyau. 

En dehors de ces caractères, ces deux espèces 
ne se distinguent guère ni par le port, qui est 





FIG. 2. — « CRATÆGUS MONOGYNA >. 


celui d'un arbrisseau touffu ou d'un petit arbre 
(atteignant dans les conditions favorables jusqu à 
10 mètres de hauteur), ni par les époques de flo- 
raison et de fructification, qui sont respectivement 
pour l’une comme pour l’autre mai et octobre, ni 
par les qualités du bois, les usages décoratifs, 
l'emploi pour la formation des haies. 

L'’aubépine s’accommode à peu:près de tous les 
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sols et de toutes les expositions ; cependant, les ter- 
rains très pauvres sont défavorables à sa végétation. 
Bien alimentée, elle devient vigoureuse et prend 
les proportions d'un arbre. 

Le bois de l'aubépine est jaune ou rougeâtre, 
pourvu de nombreux nœuds, très dur et assez 
lourd, sa densité atteignant 77 centièmes. Il est 
excellent pour brûler; en outre, les tourneurs 





F1G. 3. — FRUITS DE « C. OXYACANTHA >. 


l’'emploient pour en confectionner divers menus 
objets de leur spécialité; il fournit encore des 
cannes élégantes et des pièces de machines 
capables de supporter des frottements énergiques. 

Les deux types sauvages d’aubépine constituent 
une ressource précieuse pour la confection de haies 
solides et opaques. Pour cela, il faut en planter les 
pieds à un faible écartement, et les tailler assez 
abondamment pendant les premières années de la 
plantation : une fois la haie établie, il suffit pour 
l’entretenir en bon état de la tondre chaque année 
aux cisailles. Sous le climat du Nord, l'aubépine 
l'emporte sur presque toutes ses concurrentes 
pour cet emploi spécial de la confection des haies, 
auquel elle se prête avec la plus grande docilité. 

Les jardins n’acceptent guère l’aubépine à l'état 
sauvage et natif, mais font le meilleur accueil 
à ses variétés moins vulgaires et plus ornementales. 

Parmi ces variétés horticulturales, quelques-unes 
ont été définies, suivant l’usage botanique, par des 
dénominations scientifiques. C’est ainsi que l'on 
rencontrera dans les jardins les races flore pleno 
albo, roseo, rubro, à fleurs doubles respectivement 
blanches, roses, rouges; flore coccineo, à fleurs 
simples d’un rouge foncé; flore puniceo, à fleurs 
simples d’un rose vif; bicolor, à fleurs simples 
blanches ornées d’une bordure rose; semper/flo- 
rens, à floraison se renouvelant pendant toute la 
belle saison. Il faut noter que ces variations de 
coloris, qui donnent à la plante plus d'originalité 
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et de distinction, sont souvent réalisées au détri- 
ment du parfum de la fleur. 

On cultive encore des races où la variation 
affecte non la fleur, mais le feuillage ou les 
rameaux. Telles sont les variétés aurea, à feuilles 
panachées de jaune, argentea, panachée de blanc, 
tricolor, panachée de blanc et de jaune. Dans la 
forme flexuosa, les branches sont tortueuses et 
plus ou moins retombantes; dans la forme pen- 
dula, elles sont tout à fait « pleureuses ». Le 
nombre et la force des épines s’exagèrent dans la 
variété orrida ; on peut noter aussi, entre autres, 
une forme où les feuilles sont entières et sans 
découpures, integrifolia. 

En dehors de ces variétés issues de la vulgaire 
aubépine de nos haies, les jardins ont accueilli 
diverses espèces ou formes de provenance étran- 
gère. Ainsi Jes Cratægus azarolus, vulgairement 
azerolier, à fruits gros et renfermant deux ou trois 
noyaux, assez fréquemment planté et parfois natu- 
ralisé; korolkowïi, à fruits purpurins ou jaunes; 
tanacetifolia, à feuilles fortement divisées, cou- 
vertes d'un duvet grisâtre; crus-galli, corallina, 
mexicana, appartenant au groupe des aubépines 
à feuilles peu profondément divisées. 

La culture de l’aubépine pour l'emploi ornemen- 
tal est des plus faciles. Le type se multiplie aisé- 
ment de semis après stratification des graines; 
quant aux variétés, on les propage par la greffe, 
en prenant comme sujets soit le type sauvage, 





FIG. k. — a C. OXYACANTHA » VARIÉTÉ 4« FLORE COCCINEO ». 


soit sa variété coccinea, soit le Cratægus crus-galli. 

Pour les variétés à fleurs, la taille n’est pas 
nécessaire, et les seuls soins à leur donner sont 
d’écimer les grosses branches et de supprimer les 
brindilles. Les variétés à fruits peuvent être taillées. 
L'emploi décoratif de l'aubépine dans les jardins 
paysagers comporte deux modes : par individus 
isolés dans les massifs, ou par groupes. 
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L’aubépine peut encore servir de porte-greffe 
pour d’autres plantes appartenant comme elle à la 
famille des Pomacées. A l'état sauvage, on a noté 
quelle joue un ròle intéressant dans la providen- 
tielle harmonie de la nature en offrant, au sein de 
l'entrelacement de ses rameaux épineux, un abri 
à divers animaux qui y établissent leurs nids ou 
leur retraite : oiseaux, petits rongeurs des champs. 
Elle-même craint les attaques de plusieurs cham- 
pignons parasites : Gymnosporangium clavariæ- 
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forme, Exoascus cratægi, et quelques autres. 

Enfin, l’utilité de cette serviable pomacée s’exerce 
Jusque dans le domaine de la thérapeutique. Les 
fleurs de l'aubépine contiennent un principe qui 
est un tonique du cœur sans aclion toxique; leur 
emploi prolongé pendant plusieurs mois diminue 
la fréquence du pouls et en augmente l'énergie. 
Ces fleurs ont en outre une action spécifique sur 
l’angine simple, qu’elles font avorter si on les 
administre au début de la maladie. A. AcLoque. 





Le nouveau pont de Beaver, sur l'Ohio. 


La Compagnie du chemin de fer de Pittsburg et 
du lac Érié a inauguré récemment un pont métal- 
lique d'une hardiesse remarquable, qu'elle a fait 


construire sur l'Ohio, à 40 kilomètres environ de 
Pittsburg, pour relier Monaca, sur la rive méridio- 
nale, à Beaver, sur la rive septentrionale. 





F1G. 1. — CONSTRUCTION DU PONT MÉTALLIQUE SUR L'’OH1IO, A BEAVER. AVANCEMENT DE LA VOLÉE SUR LE VIDE. 


Ce pont remplace un autre ouvrage, exécuté il 
y a vingt ans, et qui était devenu insuffisant pour 
assurer le mouvement important auquel la Compa- 
gnie doit faire face, en vue de transporter le nombre 
toujours plus grand des voyageurs et des marchan- 
dises des régions industrielles qu’elle dessert. 

Le pont ancien mesurait 415 mètres de long, et 
il franchissait le fleuve à une hauteur de 27 mètres; 


il supportait une voie de chemin de fer; il n’aurait 
pu en recevoir une seconde; en outre, différentes 
circonstances rendaient d’ailleurs désirable l'élar- 
gissement de la travée centrale; celle-ci était de 
135 mètres; le gouvernement des Etats-Unis fixait 
aujourd'hui une largeur de 230 mètres. 

Sans entrer dans l'étude technique de la con- 
struction, nous pouvons dire que le pont de Beaver, 
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tout en n'étant pas le plus long de cette espèce, 


est l’un des plus beaux qui soient, sous le rapport. 


des efforts qui y entrent en jeu; il éveille vérita- 
blement l'admiration, aussi bien par lui-mème que 
par la science et l'énergie qu'il a fallu dépenser 
pour le réaliser. 

Une première source de grandes difficultés rési- 
dait dans l’impétuosité du cours de l'Ohio et dans 
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les variations de niveau considérables auxquelles 
la rivière est soumise; c’est ainsi, par exemple, 
qu'aux hautes eaux le niveau s'élève de près de 
14 mètres au-dessus du niveau des basses eaux. 

Pour laisser à la partie navigable la plus grande 
accessibilité possible, on a été conduit à donner 
au nouvel ouvrage une largeur totale de 540 mètres, 
avec quatre travées : une d'ancrage de 111 mètres, 
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F1G. 2. — RÉUNION DES EXTRÉMITÉS DES DEUX VOLÉES SUR LE VIDE. 


deux de culée de 96 mètres, et la travée centrale 
de 237 mètres; celle-ci, sur le canal, est formée de 
deux bras cantilever de 73,5 m approximativement, 
et d’un cantilever suspendu mesurant 75,50 m; la 
hauteur libre est de 27 mètres et la hauteur totale 
de 43,5 m au-dessus du niveau des basses eaux. 

La substructure du pont se compose de trois 
piliers et de deux culées; l'emplacement de ces par- 
ties a élé choisi après des travaux de sondage pré- 
liminaires approfondis; la maçonnerie est en béton; 
on a employé un mélange d’une partie de ciment 
de Portland, trois de sable fluvial, cinq de gravier. 

Les piliers comprennent 23 000 mètres cubes de 
maçonnerie et 47 500 kilogrammes d'acier. 

Le pont proprement dit est établi, ainsi que nous 
l'avons vu, pour pouvoir supporter deux voies de 
chemin de fer; la superstructure pèse en tout 


16 000 tonnes; elle a coûté près de 7 millions de 
francs ; à elle seule, la travée centrale pèse 
1548 tonnes; les bras d'ancrage et les cantilevers, 
avec leurs supports, 12 242 tonnes. 

Les piliers ont été construits par la méthode des 
caissons à air comprimé; on connait trop le prin- 
cipe de cette méthode pour que nous en parlions; 
on sait qu'il y a deux procédés : l'un où un caisson 
immergé sert à exécuter les travaux sous l’eau; 
l’autre où le caisson sert de base aux travaux de 
maçonnerie et est enfoncé graduellement dans le 
sol, que l’on creuse petit à petit sous l'appareil; 
l'air comprimé permet de travailler sous l’eau en 
refoulant le liquide à l'extérieur; c'est la seconde 
méthode que lon a appliquée au pont de Beaver. 

Plus intéressante fut la construction de la partie 
métallique. 
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On a commencé des deux côtés à la fois le mon- 
tage des travées latérales; chacune des parties a 
été exécutée sans support; les cantilevers de la 
travée centrale, notamment, ont été lancés dans le 
vide, l’un vers l’autre, au-dessus du fleuve; les 
pièces ajoutées une à une aux précédentes rappro- 
chaient petit à petit les deux extrémités, les mem- 
brures se supportant d'elles-mêmes. 
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Les photographies que nous donnons ci-contre 


montrent, mieux que ne pourrait le faire une longue 


description, combien originale était cette con- 
struction. 

La première représente le lancement de l’un des 
cantilevers centraux; la seconde montre la partie 
centrale, au moment où les deux volées se réu- 
nissent sur le vide; cette figure est spécialement 
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F1G. 3. — MISE EN PLACE D'UNE GOUPILLE DE JOINTURE. 


suggestive; elle permet de se faire une idée des 
dimensions, par comparaison avec la taille des 
ouvriers; la troisième figure est également inté- 
ressante à cet égard; elle montre la mise en place 
d'une goupille de jointure, au point d'articulation 
de deux sections consécutives. 

Le pont de Beaver a été étudié sous la direction 
du département technique du chemin de fer de 
Pittsburg et du lac Erié, et particulièrement de 


M. J.-A. Atwood, ingénieur en chef de ce départe- 
ment, et d'un ingénieur-conseil de New-York, 
M. A. Lucius; il a été construit par les grands con- 
structeurs Mc Clintic Marshall, de Pittsburg, qui 
sont intervenus dans la plupart des grands travaux 
exécutés en ces dernières années aux Etats-Unis et 
qui participent, en ce moment encore, à la con- 
struction du canal de Panama. 
H. MARCHAND. 
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Efforts et travaux développés 


dans le démarrage, la marche et l’arrèt des véhicules et des trains. 


Exposé. — C'est un sujet sur lequel on n’a pas 
généralement d'idées précises, et il peut être inté- 
ressant de le traiter avec quelques développements. 
On est, à tout le moins, étonné, si l'on est pas 
familiarisé avec la question, quand on apprend que 
les automotrices de tramways mises depuis quelques 
années en service à Paris ont deux moteurs de 
30 ou 60 chevaux, alors que les anciens tramways 
àtraction animale gravissaient au trot les plus fortes 
côtes avec quatre chevaux. La surprise n’est pas 
moindre quand on lit que les locomotives modernes 
peuvent développer une puissance de plus de 
2000 chevaux. Tout le monde prenant fréquem 
ment, et l'autobus, et le chemin de fer; et les 
expressions : effort, travail, puissance, vitesse... 
revenant fréquemment dans la conversation, les 
lecteurs du Cosmos seront sans doute bien aises 
d’avoir sur ces sujets des renseignements exacts. 


Efforts et puissance développés dans la marche 
«en régime ». — Les efforts et puissance développés 
dans la marche « en régime », c'est-à-dire à allure 
régulière, avec une résistance constante, également, 
due aux frottements, à l'air et à la voie, se déter- 
minent facilement par la connaissance de la vitesse 
du train et du coefficient de traction, si l’on a pu 
relever également le profil des voies et le poids 
des éléments du train. 

En terrain plat (ex palier, pour employer le 
terme technique), la résistance à la marche d’une 
automotrice de tramway remorquant une voiture 
d'attelage est d'environ 12 kilogrammes par tonne 
du train : c’est le coefficient de traction. Une rampe 
de 4 millimètre par mètre augmente ce chiffre de 
4 kilogramme par tonne du train; une rampe de 
2 millimètres par mètrel’augmente de2kilogrammes 
par tonne, etc., et c'est le contraire pour les pentes. 

Dès lors, pour un train du poids de 25 tonnes 
montant à la vitesse de 18 kilomètres par heure 
ou de 5 mètres par seconde, une rampe d'une 
inclinaison de 30 millimètres par mètre, la résis- 
tance à la marche sera de : 

25 (12 + 30) = 1050 kilogrammes, 
et la puissance absorbée correspondante (produit 
de l’effort par la vitesse) de : 


(1050 X 5) kilogrammètres par seconde — 70 chevaux 


aux jantes des roues motrices. 

Sur les arbres d’induit des moteurs électriques, 
celte puissance sera plus élevée de 10 pour 100 
environ, en raison du frottement des divers cous- 
sinets et des engrenages, et elle atteindra ainsi 
11 chevaux. 

Pour un autobus du poids de 8 tonnes en charge, 


ayant un coefficient de traction de 23 kilogrammes 
par tonne et gravissant, à la vitesse de 5 mètres 
par seconde également, la même rampe de 30 mil- 
limètres par mètre, la résistance sera de : 


8 (25 + 30) — 440 kilogrammes, 
et la puissance à la jante de : 
(#40 X 5) kilogrammètres par seconde = 29,3 chevaux. 


Sur l’arbre-manivelle du moteur, la puissance 
sera sensiblement plus élevée, le rendement du 
mécanisme rie dépassant pas généralement 0, 63 
dans ces conditions; elle atteindra ainsi : 


29,3 : 0,65 — +5 chevaux. 


Sur les lignes les plus chargées du chemin de 
fer métropolitain de Paris, les trains sont formés 
de trois motrices pesant chacune 27 tonnes environ à 
vide, et de deux remorques de 17 tonnes ; en charge 
complèle, le poids de ces trains est en nombre 
rond de 140 tonnes. 

La vitesse maximun de marche sur les diverses 
lignes est de 45 kilomètres par heure, soit de 
42,5 m par seconde; les rampes ont une incli- 
naison qui atteint jusqu’à 40 millimètres par mètre, 
et quant aux courbes, leur rayon habituel est de 
15 mètres. 

Sur une partie de voie située à la fois en rampe 
de 40 millimètres par mètre et en courbe de 
15 mètres, la résistance des véhicules est d'environ 
50 kilogrammes par tonne, soit donc, pour le 
train entier, de : 


440 X 50 = 7000 kilogrammes. 
Si la vitesse dans ce parcours est de 12,5 m par 
seconde, la puissance à développer par les moteurs 
à la jante des roues atteindra : 


7000 X 12,5 = 87500 kilogrammètres par seconde, 
ou 87 500 : 75 — 1 166 chevaux. 


Sur les arbres d’induit des moteurs, en raison 
du frottement des divers coussinets et des engre- 
nages, la puissance s’élèvera à : | 

1 166 : 0,90 — 1 300 chevaux. 


Les trains sont munis de six moteurs d'une puis- 
sance normale de 175 ou 180 chevaux, donnant 
une puissance totale de 1050 ou 1080 chevaux, 
qui peut s'élever par à-coups à 1 500 chevaux avec 
une surcharge d'environ 50 pour 100. 

La puissance ci-dessus est rarement atteinte. La 
puissance moyenne, en marche en régime, doit être 
considérée pour un parcours en rampe de 15 milli- 
mètres par mètre, et elle s'élève, dans ces condi- 
tions, à environ la moitié de la puissance totale des 
moteurs. La puissance élevée donnée à ces derniers 
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a pour but d'éviter tout échauffement important des 
induits et inducteurs, et desdiverses parties de!’appa- 
reillage et par suite tout risque d'incendie. 

: Pour un train express ou rapide de grand réseau 
de chemin de fer composé de matériel à bogies, le 
coeflicient de traction s'obtient avec une approxi- 
mation suffisante par la formule R = 0,06 V, 
dans laquelle V est la vitesse du train en kilomètres 
par heure. Quant à la résistance des machines 
(locomotive et tender) à grande vitesse, elle est de 
40 à 12 kilogrammes par tonne à la vitesse de 
60 kilomètres par heure, de 415,5 kg:tà 400km: h 
et de 20 kg:t à 120 km: h, en palier, chaque 
millimètre par mètre d’inclinaison (rampe ou 
pente) augmentant ou diminuant ce chiffre d'une 
unité, comme pour les voitures. 

La vitesse du train peut se déduire de la fré- 
quence des chocs que les bogies éprouvent au pas- 
sage des joints des rails, sila longueur des rails est 
connue. Sur la plupart des grandes lignes par- 
courues par des trains rapides, en France, cette 
longueur est de 148 mètres, de sorte que si on 
compte 100 chocs dans une minute, la vitesse 
sera de : 

18 X 100 — 1800 mètres par minute = 108 km : h. 


Le profil des lignes est figuré sur des poteaux 
disposés le long des voies, et dont les indications 
peuvent être facilement lues du train. Enfin, le 
poids des machines de trains rapides actuelles peut 
êtrecompté à 130 tonnes, et celui des voituresentrant 
dans la composition de ces trains à 35 tonnes. Par 
suite, le poids d’un train semblable, composé de 
42 voitures, atteindra 430 + (35 X 12) — 550 tonnes. 

Sur un profil en pente de 2 millimètres par 
mètre, la résistance du train à la vitesse de 
408 kilomètres par heure ou 30 mètres par 
seconde sera donc de: 


430 (17 — 2) + 420 (6,5 — 2) = 3840 kilogrammes. 


La puissance étant égale au produit de l'effort 
exercé par le chemin parcouru, elle sera ici de : 
3 840 kg X 30 mètres par seconde — 4145 200 kgm 
par seconde = 1 536 chevaux. 

C'est la puissance développée à la jante des roues 
motrices ou sur l’essieu moteur, appelée puissance 
effective. Pour avoir la puissance indiquée dévelop- 
pée sur les pistons de la machine, il faut diviser la 
puissance effective par 0,90 pour tenir compte de 
la résistance des organes. On obtient ainsi un 
chiffre de : 

1 536 : 0,90 = 1 707 chevaux. 

La puissance des locomotives remorquant les 
trains rapides sur les divers réseaux est de 
1 600 à 1 800 chevaux, et la vitesse limite autorisée 
de 420 kilomètres par heure. 


Démarrages. — Lors d'un démarrage (qui peut 
se définir l’ensemble des opérations ayant pour 
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objet de communiquer à un train partant du repos 
sa vitesse de pleine marche), une autre résistance 
entre en jeu : c’est la résistance d'inertie du train, 
que le moteur a à vaincre pour produire l'accéléra- 
tion ou la mise en vitesse. 

Cette résistance spéciale a pour valeur : 


v 
F=m 37 


formule dans laquelle F est exprimé en kilo- 
grammes, m représente la masse du train, égale 


au dixième de son poids en kilogrammes (i), et = 


l’accélération, v étant la vitesse en mètres par 
seconde communiquée au train à la fin du démar- 
rage effectué dans le temps £ secondes. 

Dans les tramways, les démarrages s'effectuent 
en 10 secondes environ, la vitess: atteinte au bout 
de ce temps s'élevant en moyenne à 5 mètres par 
seconde ou 418 kilomètres par heure. On a alors, 
comme valeur de F dans les conditions indiquées 
plus baut, pour un train du poids de 25 tonnes : 


F = 2500 X 0,5 = 1 250 kilogrammes. 


La vitesse moyenne pendant le démarrage 
étant la moitié de la vitesse finale, la puissance 
moyenne absorbée atteint : 


1250 X 2,5 — 3125 kilogrammètres par seconde = 
= 41,7 chevaux. 


Le calcul peut aussi se faire directement à l’aide 
de la formule bien connue : ; mv?, se rapportant 


à la force motrice ou d'inertie, dont le travail est 
égal, ici, à la moitié de la force vive communi- 
quée au train en dix secondes : 

; mvo? = ; X 2500 X 25 — 31250 kilogrammètres, 
soit, pour une seconde, 3 125 kilogrammètres. 

La puissance absorbée par la traction propre- 
ment dite, se rapportant aux divers frottements 
des organes et pièces mobiles du train, à la résis- 
tance de la voie, à la rampe, atteint elle-mème 
(la vitesse moyenne de marche étant, comme 
ci-dessus, de 2,5 m par seconde): 


25 (12 + 30) 2,5 — 2625 kgm par seconde — 35 chevaus. 


Au total, la puissance moyenne développée aux 
Jantes pendant le démarrage s'élèvera donc à : 


41,7 + 35 = 76,7 chevaux. 


Pour l'autobus de 8 tonnes en charge, considéré 
plus haut, si le démarrage s'effectue également en 
dix secondes, la vitesse étant aussi, au bout de ce 


(1) Plus exactement: on a entre la masse m et le poids 
p la relation p = m g, dans laquelle g, intensité de 
la pesanteur, a la valeur 9,81 m : sec?; ce qui donne 
bien 
m = p : 9,81, 


soit approximativoment m = p : 10. 
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temps, de $ mètres par seconde, le travail d'accé- 
lération sera de : 


800 X 0,5 X 2,5 — 1 000 kgm par seconde — 13,3 chevaux, 
et celui de traction de: 
8 (25 + 30) 2,5 — 14100 kgm par seconde — 1#,6 chevaux. 
soit donc. au total: 

13,3 + 14,6 — 27,9 chevaux à la jante. 


Sur les lignes du chemin de fer métropolitain 
de Paris, les démarrages s'effectuent également en 
dix secondes environ, soit avec une accélération de 
1,25 m : sec. 

Le travail d'accélération atteint dans ces condi- 
tions : 

ET X (12,5)? = 1 093 750 kilogrammètres, 
travail qui correspond à une puissance de 
109 375 kgm : sec, soit 1 458 chevaux. 

Les voies, aux gares, étant en palier, le coeffi- 
cient de traction peut être évalué à 5 kilogrammes 
par tonne ; la puissance de traction moyenne res- 
sort ainsi à : 


440 X 5 X 5 — 3500 kgm : sec — 47 chevaux seulement. 

Au total, cela fait donc: 

4 458 + 47 = 1 505 chevaux. 

Pour le train de grande ligne considéré plus 
haut, on peut admettre, en palier, un démarrage 
en trois minutes ou cent quatre-vingt secondes, soit 
avec une accélération de : 

30 : 180 — 0,17 m : sect. 

Le travail total d'accélération, avec ces données, 

est de : 
550 000 2 
TEN X 30 = 24 750 000 kilogrammètres, 


travail qui correspond à une puissance de 
137 500 kgm : sec, soit 1 833 chevaux. 

La puissance moyenne absorbée par la traction 
s'élève elle-même à : 


[(130 X 12) + (420 X 4)] 15 = 
= 48600 kgm : sec + 648 chevaux. 
Au total, cela fait une puissance moyenne à la 
jante de: 
1 833 + 648 — 2 481 chevaux; 
et sur les pistons de la locomotive : 
2 481 : 0,90 — 2 757 chevaux. 
L’excédent de travail sur la puissance normale 
de 2000 chevaux de la locomotive s'obtient en 


forçant le feu et en cessant momentanément Pali- 
mentation en eau de la chaudière. 


Efforts et travaux développés dans le frei- 
nage. — Il nous reste à traiter la question des 


COSMOS 


691 


efforts et travaux développés pendant le freinage, 


et qui est moins connue encore que la précédente. 

À Paris, lors de la réception des voitures auto- 
motrices de tramways, le contrôle exige qu’un 
train, lancé à la vitesse de 20 kilomètres par 
heure sur une pente de 20 millimètres par mètre, 
puisse être arrêté sur une longueur de 20 mètres; 
c'est la « règle des trois 20 ». 

Le train ayant une vitesse de 20 km : h ou de 
5,99 m : sec au moment de l'application des 
freins, si l’allure est régulièrement décroissante, 
la vitesse moyenne pendant le freinage sera la 
moitié de ce chiffre, soit 2,77 m : sec. On en déduit 
le temps de freinage : 


355 — 7,2 secondes. 

La résistance de traction vient ici en aide à 
l'effort de freinage pour détruire la force vive du 
train et l’action de la gravité. 

. Le travail d'inertie à détruire est : 


T-S 5 mv? 


où m est la masse du train et v la vilesse au 
moment de l'application du frein. Pour un train 
de 25 tonnes, on a: 


T' = 1 230 X (5,55)! = 38 500 kgm; 


ce travail d'inertie, qui doit être détruit dans 
l'intervalle de 7,2 secondes, correspond à une 
puissance de 5 347 kgm : sec, soit 74 chevaux. 

Dans un essai effectué en 1895 sur un train de 
la ligne « Cours de Vincennes-Saint-Augustin » 
muni du frein Mékarski, on a obtenu, en s'aidant 
de sable pour augmenter l’adhérence, l’arrêt en 
9 mètres d’un train de 25 tonnes lancé à la vitesse 
d'environ 21,6 km: h ou de 6 m: sec, sur une 
pente de 20 millimètres par mètre. La vitesse 
moyenne fut de 3 mètres par seconde, l’accéléra- 
tion négative de 6 : 3 — 2 m : sec’ et le temps 
d'arrêt de 9 : 3 = 3 secondes. 

Le travail d'inertie à détruire s'élevait à : 


25 000 


1 — . 
SNS X 6 45 870 kgm; 


et. le travail de la gravité, à détruire également sur 
ce parcours de 9 mètres, à : 
25 X 20 X 9 = 4 500 kgm; 
au total, donc : 
45 870 + 4500 = 50 370 kgm. 


Le temps d'application du frein ayant été de 
3 secondes, la puissance moyenne s'élevait à : 


50 370 : 3 — 16790 kgm : sec — 224 chevaux! 


Tout ce travail est converti en échauffement des 
organes de friction : patins de freins et bandages 
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de roues. À raison de 1 calorie par 425 kilogram- 
mètres, la chaleur engendrée s'élève à 
MIN TX 
EE 
Dans les autobus, le freinage s'effectue seulement 
sur les roues arrière, qui portent les trois cinquièmes 
SX À = 4 800 kilo- 
grammes. Avec un coefficient de 0,25, l'adhérence 
s'élève à 4200 kilogrammes, de sorte que l'effort 
de freinage ne doit pas dépasser ce chiffre, sous 
peine de bloquer et de faire patiner les roues 
arrière, ce qui retarderait l’arrêt en détériorant 
encore les bandages. Le travail résistant du méca- 
nisme et des roues venant également ici en aug- 
mentation du travail de freinage, si ce freinage 
s'opère en palier, la durée de l'arrêt { est donnée 
par la formule 


= 11$ calories. 


du poids de la voiture, soit 


PXv 

a XI 
dans laquelle F est la force résistante, égale ici 
à 4 200 kilogrammes (effort de freinage) + 25 X 8 
(résistance de traction) — 1 400 kilogrammes, et 
v la vitesse au moment de l'application des freins, 

égale à 5 mètres par seconde. 

On en déduit 

LA. Sd 
| = GE nAn 3 secondes. 
en chiffre rond. 

La vitesse moyenne pendant la période d'arrèt 
étant de 2,5 m par seconde, le chemin parcouru 
sera 

2,5 X 3 = 7,5 metres. 

Sur les trains de 440 tonnes du chemin de fer 
métropolitain, toutes les roues sont freinées et la 
vitesse au moment du freinage pour les arrêts aux 
gares est sensiblement réduite à 7 mètres par 
seconde ou 2,2 km par heure. L'arrèt, avec un 
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effort de freinage égal au septième du poids du train 
(soit 440 000 : 7 — 20 000 kg), et une résistance de 
ò kilogrammes par tonne due aux organes en mou- 
vement et à la voie, peut être obtenu en un temps 


~ 440000 X7 


t = i0 x 2070 


= 4,1 secondes. 


et après un parcours de 
4,7 X 3,5 — 16,4 mètres. 


Enfin, tous les véhicules des trains express sont 
également freinés, la locomotive comprise. Pour 
les arrêts aux gares, les mécaniciens commencent 
à freiner lorsque la vitesse du train est réduite de 
moitié environ; soit à 15 mètres par seconde dans 
le cas que nous avons considéré. La formule 


r= PXv 
— 1410F 
donne ici, avec un coefficient de serrage également 


du septième du poids des véhicules, un temps d’arrèt 


de : 
550 000 X 15 


Ds nn ef) des. 
10 K ali secondes 


et un parcours de : 
10 X 7,5 — 75 mètres. 


Avec un coefficient retardateur total égal au 
dizième du poids du train, l’arrèt serait obtenu en 
45 secondes et 112,5 m. 

En pratique, on obtient rarement des arrèts 
aussi rapides. 

Dans les services d'autobus, de tramways et de 
métropolitains, où les ralenlissements et les arrèts 
sont fréquents, le freinage détruit donc une grande 
quantité de travail et augmente d’une façon sen- 
sible la dépense d'énergie. Pour les trains de 
grandes lignes de chemins de fer à arrèts espacés, 
le travail détruit par le freinage est, au contraire, 
négligeable. SAINTI VE. 





Sur la position exacte du pôle continental de la Terre. ” 


Le simple examen d’une mappemonde nous fait 
voir d'abord l'inégalité des domaines continental 
et marin, ensuite l'irrégularité avec laquelle les 
terres et les mers sont distribuées. Les mers 
occupent 365 981 950 kilomètres carrés à la surface 
du globe, alors que les terres émergées n’en 
recouvrent que 144 118 500 sur les 510 100 800 kilo- 
mètres carrés qui constituent la superficie totale 
de la Terre. L'eau recouvre donc 0,717 de la surface 
de notre planète, et le rapport de la surface océa- 
nique à la surface continentale est 2,54. 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
2 juin 1913. 


Au point de vue de la répartition des terres et 
des mers, les deux hémisphères séparés par l’équa- 
teur ne sont pas traités de la mème manière. Dans 
l'hémisphère Nord, le rapport de la surface d’eau 
à la surface de terre est 1,57, alors qu'il est de 
4,80 dans l'hémisphère Sud. Ce dernier est donc 
plus riche en océans que le premier, qui, inverse- 
ment, est plus riche en continents. 

Les géographes se sont demandé depuis long- 
temps s’il ne serait pas possible de tracer sur la 
Terre un grand cercle qui partagerait le globe en 
deux hémisphères tels que l’un contint la propor- 
tion maximum de terres par rapport à l’eau, tandis 
que l’autre, inversement, contiendrait la proportion 
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maximum d’eau par rapport aux terres. Le pôle de 
ce grand cercle, situé du côté du maximum de 
terres, serait done le pôle continental de la Terre; 
son antipode en serait le pôle océanique. 

C'est au géographe français Buache qu'on doit 
cette idée émise dès le xvni* siècle. L’insuffisance 
des connaissances géographiques à cette époque ne 
permettait pas de résoudre le problème avec pré- 
cision. Au xix° siècle, quand les découvertes furent 
assez nombreuses, on chercha la place du pôle 
continental. Londres, Paris, Amsterdam furent 
successivement choisis. Des géographes allemands 
le placèrent dans la Manche sur le méridien de 
Greenwich; de Lapparent le situait à Cloyes (Fure- 
et-Loir), et Penck en indiquait la position à 120 kilo- 
mètres au sud-ouest de Paris. 

Le D" Kræmmel, à l’aide d'une méthode de calcul 
simple, a indiqué le moyen de déterminer les inter- 
sections du grand cercle de séparation de l’hémi- 
sphère continental et de l'hémisphère océanique 
avec les divers méridiens, une fois choisi le point 
qui doit servir de pôle continental, et le D' Beythien, 
il y a quinze ans, en 1898, a pu, en appliquant cette 
méthode, annoncer que le pôle continental devait 
se trouver sur la côte française de l'Atlantique, 
non loin de l'embouchure de la Loire. 

J'ai cherché à en préciser la position par une 
construction directe faite sur une mappemonde sur 
laquelle, à l'aide d'un arc en cuivre ayant exacte- 
ment un quadrant, on peut tracer le grand cercle 
de séparation. L’une des extrémités de l'arc est, 
à cet effet, fixée par une pointe au point choisi 
comme pôle provisoire; l’autre porte un style qui 
trace le grand cercle. 

Après différents essais faits sur de pelits globes, 
j'ai été amené à choisir comme pòle le plus pro- 
bable l'ile Dumet, située dans les eaux françaises, 
au large de l'embouchure dela Vilaine, par 47°24'42" 
de latitude Nord et 2°3713" de longitude Ouest de 
Greenwich. J'ai alors, à l’aide de l'arc de cuivre 
construit spécialement pour la grande mappe- 
monde de Dietrich Reimer, placé la pointe de l'arc 
sur l'ile Dumet, et j’aitracé le cercle de séparation, 
ce qui m'a donné les latitudes de ses intersections 
avec les divers méridiens. Comme vérification, j'ai 
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recommencé le tracé en prenant comme pôle celui 
de l'hémisphère océanique, antipode de l’ile Dumet, 
et j'ai obtenu un cercle coincidant exactement avec 
le premier. 

En reportant sur des cartes en projections équi- 
valentes les points ainsi déterminés sur les divers 
méridiens, on limitait les parties dé territoires que 
le grand cercle de séparation détache des divers 
continents. 

Le cercle de séparation laisse au-dessus de lui 
toute l’Europe, toute l'Afrique, toute l'Amérique 
du Nord et les trois quarts de l'Amérique du Sud : 
ce sont les terres de l'hémisphère continental. 
L'hémisphère océanique comprend l'Antarctique, 
l'Australie et les iles océaniques, l'archipel malais 
et les petites parties détachées de Amérique du 
Sud, de l'Indo-Chine, de la Chine et du Japon. 

Pour évaluer les aires de ces portions détachées, 
je les ai reportées sur une feuille de laiton mince 
et homogène, j'en ai découpé les contours au burin, 
et je les ai pesées sur une balance de précision. 
J'ai pesé ensuite un carré de même laiton figurant, 
à l’échelle de la carte, un million de kilomètres 
carrés : le rapport des poids donnait le rapport des 
surfaces. J'ai trouvé de la sorte: 


Eau... 1396346839 km, soit 54,5 p. 100 
, l 


Bémisphère continental. Ce etes 
die Terres. 4115403561 km:, soit 45,5 p. 100 


éd Lau... 226335 111 km, soit 88,7 p. 100 
emicphére océanique. | 
ER EU terres. 28715 289 km?, soit 14,3 p. 400 


On peut donc dire, en chiffres ronds, que l'hémi- 
sphère continental contient autant de terres que 
d’eau, alors que l'hémisphère océanique renferme 
neuf fois plus d'eau que de terres. 

Il est à remarquer que, en prenant l'ile Dumet 
comme pôle continental, on a un pôle dont les 
découvertes géographiques ultérieures changeront 
peu la position, car, dans l'hémisphère Nord, tout 
est à peu près découvert. Les précisions à faire 
sont dans l'Antarctique, mais elles ne changeront 
en rien le rapport des terres et des mers dans 
l'hémisphère continental. On peut donc justement 


considérer l’île Dumet comme pôle continental de 


la terre. 
ALPHONSE BERGET. 





Ün immense bateau à roues. 


Ceux-là mêmes qui sont le plus au courant des 
questions de navigation à vapeur sont volontiers 
tentés de croire que l’on ne construit plus mainte- 
nant de grands bateaux à vapeur où la propulsion 
soit assurée par des roues à aubes. Le fait est que, 
même pour la traversée du Pas-de-Calais, pour le 
service entre la France, la Belgique et la Hollande, 


d'une part, et, d'autre part, l'Angleterre, on agra- 
duellement abandonné les aubes pour recourir aux 
hélices. On avait affirmé longtemps que, seules, les 
aubes pouvaient permettre un faible tirant d'eau; 
que leur présence latérale assurait un excellent 
appui aux bateaux, qui avaient moins de tendance 
à rouler. Et pourtant, depuis lors, les bateaux à 
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grande vitesse et à hélices que l’on a mis en service 
sur le Pas-de-Calais et la mer du Nord, pour le 
prolongement des réseaux ferrés, donnent d'excel- 
lents résultats et fréquentent sans difficulté les 
ports à faible profondeur de la côte. 

Cependant, pour le service de véritables mers 
intérieures que sont les Grands Lacs américains, 
les Yankees continuent généralement de se montrer 
favorables aux bateaux à roues. Et une Compagnie 
de navigation spéciale dite « Cleveland and Buffalo 
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F1G. 1. — DEMI-SECTION TRANSVERSALE DU « SEE-AND-BER ». 


Transit C° » s'est fait construire récemment, par 
les chantiers de la « Detroit Shipbuilding Com- 
pany », un énorme paquebot à roues qui porte le 
nom de See-and-Bee, et qui, semble-t-il, peut se 
flatter d'ètre, après le fameux Great Eastern, le 
plus grand des paquebots à roues qui aient été 
construits. Si nous examinons ses formes (fig. 1) 
en nous reportant à sa section transversale, 
nous voyons qu'il présente une disposition très 
particulière. Dans sa portion centrale, tout au 
moins, il est à fond plat, ses ponts débordent for- 
midablement de part et d’autre; bien entendu, 
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comme tous les navires circulant sur les Grands 
Lacs, il comporte une série énorme de superstruc- 
tures. Sa longueur totale est de 152,40 m, la lon- 
gueur entre perpendiculaires étant de 147,80 m; la 
largeur de la coque est de 17,68 m, tandis que la 
largeur maximum de la construction avec les porte- 
à-faux dépasse 29,70 m. Le creux de la coque, 
à lavant, est de 9,24 m, mais, à l'arrière, il est 
seulement de 8,25 m et de 7,16 m au centre. Tous 
les aménagements et les détails de construction ont 
élé particulièrement soignés. La coque, 
construite entièrement en acier, est 
à double fond, avec water-ballast 
s'étendant sur une longueur de 
110 mètres et ayant une profondeur 
de 0,90 m. Ce double fond est d'ail- 
leurs protégé dans son axe par une 
poutre étanche et subdivisé par des 
cloisons transversales en quatorze 
compartiments. En dessus de ce com- 
parlimentage, la coque est protégée 
par onze cloisons étanches s'élevant 
jusqu’au pont principal. Ce bateau ne 
comporte pas moins de sept ponts. 
Presque tout est en acier, mème les 
superstructures et les roufs. Partout 
où l’on a employé du bois, des revête- 
ments en amiante ont été prévus, et 
l’on peut dire que l’ensemble du båti- 
ment est incombustible. On a disposé 
des portes à l'épreuve du feu pouvant, 
en cas d'incendie, séparer le navire 
en trois sections isolées. De plus, pour 
localiser les incendies, on a subdi- 
visé cet énorme navire en 50 sections 
entre lesquelles se répartissent les 
cabines; une ramification de conduc- 
teurs électriques permet d'annoncer 
immédiatement l'endroit où un in- 
cendie prend naissance, un annoncia- 
teur se trouvant dans la chambre des 
machines et un autre chez le capitaine. 
Bien entendu, des canalisations d’eau 
ont été établies partout, en même 
temps que des projecteurs automa- 
tiques d’eau, aussi bien dans l’espace 
réservé aux cargaisons que dans les installations 
pour les voyageurs. Pour ce service d'incendie, on 
dispose d’une pompe spéciale ; mais quand le bateau 
est immobilisé dans un port, que les machines ne 
sont pas mises sous pression, on peut se relier 
facilement à une canalisation d’eau terrestre. 


Nous disions que toute la construction de ce 
navire est curieuse. Pour faciliter la manœuvre, 
notamment dans les ports et dans les cours d'eau, 
on a monté à l'avant un gouvernail commandé par 
un servo-moteur : on a prévu à bord deux puissantes 
ancres de 3 000 kilogrammes environ. La machine 
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motrice de ce steamer a une puissance de 42000 che- 
vaux; elle est alimentée par neuf chaudières, du 
type écossais, fonctionnant à une pression d’un peu 
moins de 12 kg : cm*. Ces chaudières sont instal- 
lées dansquatre chaufferies; lessoutes à combustible 
sont disposées de telle sorte que le charbon arrive, 
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pour ainsi dire, automatiquement sur le plancher 
des chaufferies. Les chaudières fonctionnent avec 
tirage forcé. L'évacuation des cendres se fait par 
des appareils automatiques et hydrauliques. 

La machine, qui est entièrement sous le pont 
principal, est du type compound à trois cylindres 





FIG. 2. — LE NOUVEAU PAQUEBOT « SEE-AND-BKE ». 


inclinés : un cylindre à haute pression de 1,67 m 
de diamètre et deux cylindres à basse pression de 
2,44 m. La course commune est de 2,74 m. Ce sont 
là des dimensions énormes, mais tout a été fabri- 
qué avec un coefficient de sécurité très élevé. 
L'arbre de couche pèse dans les 120 tonnes, il a 
près de 68 centimètres de diamètre et une longueur 


de 24 mètres environ. Il va de soi que les roues 
à aubes ont été construites avec tous les perfection- 
nements que l’on connait à l’heure actuelle. Ces 
roues ont un diamètre total de 9,98 m; elles sont 
de construction très massive, leur noyau est d'acier 
fondu et les bras sont en fer forgé. Pour chaque 
roue, il y a onze aubes: aubes articulées, bien 
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F1G. 3. — COUPE EN LONG DU PAQUEBOT « SEE-AND-BEE », MONTRANT LES DISPOSITIONS INTÉRIEURES. 


entendu, qui s’accusent comme ayant un rende- 
ment beaucoup plus élevé que les aubes fixes; elles 
ont une longueur de 4,54 m pour une largeur de 
1,54 m ; elles sont faites de plaques d'acier d’une 
épaisseur de 34 millimètres; toutes les portions 
articulées du mécanisme ont été traitées avec un 


grand soin; chacune de ces roues à aubes pèse 
environ 400 tonnes. Qu’on ne soit pas surpris si 
l’on a voulu leur donner une robustesse particu- 
lière : c’est qu'en effet, au moment de la débâcle 
des glaces, notamment du côté de Buffalo, elles 
sont exposées à subir de terribles chocs. 
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Au point de vue des installations secondaires, 
rien ne laisse à désirer à bord du See-and-Bee. 
L'éclairage électrique comporte 4 500 lampes à peu 
près, ce qui suppose une installation génératrice et 
un tableau d'importance exceptionnelle. Des com- 
binaisons ont été étudiées pour réduire pendant 
la nuit, au minimum strictement nécessaire, le 
nombre des lampes allumées. Un réseau télépha- 
nique remarquable est également installé à bord; 
pour les appels, on recourt à un moteur générateur 
fournissant le courant; pour les conversations, 
c'est le système de la batterie centrale. On compte 
plus de 1 500 appels téléphoniques à bord; chaque 
cabine ayant son appareil, tout passager peut se 
mettre en communication avec les agents du bateau 
auxquels il est susceptible d’avoir affaire, de même 
qu'avec tout autre voyageur. Ce réseau télépho- 
nique, quand le bateau est amarré dans un port, 
peut être relié au réseau de la ville. IL va de soi 
que le steamer est équipé avec la télégraphie sans 
l, et, dans ce but, il porte une batterie auxiliaire 
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d’accumulateurs qui permettrait à la télégraphie 
sans fil de se faire six heures durant; au cas où les 
chaudières viendraient à manquer, on aurait à sa 
disposition une petite génératrice spéciale au posle 
de télégraphie sans fil. On disposera, à bord de ce 
bateau qui n'est pas encore en service, d’un pro- 
jecteur énormequi facilitera étrangement la marche 
par temps bouché. Toute l’eau potable est traitée 
par un appareil de purification électrique, une sta- 
tion frigorifique est installée à bord. On a prévu 
également une vaste canalisation d’eau chaude 
soigneusement isolée. 

Cet immense bateau à roues portera dans ses 
flancs 62 appartements de luxe, 24 cabines de luxe, 
possédant leur cabinet de toilette et leur petit 
salon, et enfin 408 cabines ordinaires. Il va venir 
compléter, de façon particulièrement heureuse, 
cette flotte si remarquable que nous avons anté- 
rieurementsignaléesur les Grands Lacs américains. 

Daniez B&LLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 
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PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Élection. — M. pe GRAMONT a été élu membre de la 
Section des Académiciens libres par 39 suffrages sur 
60 exprimés, en remplacement de Y. A/fred Picard, 
décédé. 


Sur un aspect curieux du troisième satellite 
de Jupiter. — M. GciLLATYE signale l'aspect curieux 
préseuté par Ganymède, le 24 mai 1913, à la fin d’un 
passage sur le disque de Jupiter. 

Au lieu d'un petit disque rond qu'il présente habi- 
tuellement, ce satellite avait une forme gebbeuse rap- 
pelant Mars à l'époque des quadratures, et, pour 
compléter la ressemblance avec cette planète vue dans 
une lunette de faible ouverture, on distinguait une 
tache polaire boréale très blanche, avec, en dessous, 
une zone grise moins large dans la partie orientale 
que dans la partie occidentale. 


Données pour la construction d’un mono- 
plan idéal tirées des caractéristiques des 
oiseaux. — Le vol des oiseaux planeurs est celui 
qui se rapproche le plus du vol des monoplans. 
M. À. Macxax a recherché quelles seraient les dimen- 
sions d'un aéroplane de ce type copiant les caracté- 
ristiques d'un oiseau planeur, car il est logique de 
penser que, puisqu’un rapace du poids de 100 grammes 
possède des caractéristiques (grande envergure, aile 
assez large, longue queue, etc.) identiques à celles 
d'un rapace pesant 10000 grammes, il en serait de 


SAVANTES 


mème s'il existait des oiseaux de 100, 500, 1 000 kilo- 


| grammes. 


Le monoplan pesant en marche 500 kilogrammes 
aurait les caractéristiques suivantes : 


Surface alaire...................... 44,70 m 
Poids des ailes..................... 98,50 kg 
ENVergure ;:...:.:::is4 io cecscaute 10,50 m 
Largeur de l'aile................... 1,87 m 
Longueur dela queue..........,... 2,06 m 
Longueur de l’appareil...,......... . 4,67 m 


Il ressort des chiffres ci-dessus que le monoplan 
construit dans ces conditions serait beaucoup moins 
long que ceux qui sont en usage actuellement. Pour 
les autres caractéristiques, il ne différerait pas autant 
qu'on pourrait le penser des autres monoplans. 


Principe d’un moteur électrostatique. — 
M. EvccÈne BLocu indique comment on peut transformer 
l'électromètre classique à quadrants en un moteur. 

Si l’on supprime la suspension de l'aiguille d'un 
électromètre, en supportant simplement celle-ci par 
un axe très mobile, le couple électrique, qui n’est 
plus contre-balancé par un couple de torsion antago- 
niste, entraine l'aiguille à l'intérieur de l’une des 
paires de quadrants Q. Si, à ce moment, on renverse 
le signe de la charge de l'aiguille ou, ce qui revient 
au mème, le signe de la charge des quadrants, l'ai- 
guille continuera à tourner et ira se logerdans l’autre 
paire de quadrants Q’. Un nouveau changement de 
signe fera continuer le mouvement, et ainsi de suite, 
de sorte que l'aiguille prendra un mouvement de 
rotation continu. 

Avec du courant alternatif industriel, la marche 
de l'appareil s'effectue sans étincelle. L'aiguille étant 
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maintenue au potentiel de 2 500 volts et les quadrants 
étant portés à des potentiels alternatifs maxima de 
4500 volts au moyen d'un transformateur alimenté 
par un secteur à la fréquence de 42 périodes par 
seconde, le moteur tournait à la vitesse angulaire de 
21 tours par seconde. On réalise donc un moteur syn- 
chrone électrostatique à courants alternatifs. L'accro- 
chage est malaisé : l’auteur l’effecitue en lançant 
l'aiguille au moyen de l'air comprimé et en l’aban- 
donnant sans choc. 

La puissance réalisée est infime, mais utilisable 
pourtant, par exemple, pour redresser un courant 
alternatif de haut potentiel. 


Découverte d’une grotte préhistorique d'âge 
aurignacien à Brancion (Saône-et-Loire). — 
La grotte, appelée Four-de-la-Baume, s'ouvre dans le 
calcaire jurassique, à mi-côte d'un étroit vallon. 

Au-dessous de quelques dépôts du moyen âge et de 
l'époque néolithique, MM. Lucrex Mayer et Joserx 
Mazenor ont trouvé un niveau paléolithique remanié 
par les eaux. 

La faune comprend: Rhinoceros tichorhinus, Elephas 
primigenius, Equus caballus fossilis, Cervidés de 
diverses tailles, Cervus tarandus, Bos primigenius, 
Hyœna spelæa,Ursus spelœus, Meles taxus,Canis lupus, 
Canis vulpes, etc. 

Le cheval est ici de beaucoup le plus abondant, et 
il n’a pas été recueilli moins de 300 molaires de cet 
animal; le renne n’est, au contraire, représenté que 
par quelques rares débris. L’ancienneté de cette faune 
n'est pas douteuse : c’est la faune à cheval prédomi- 
nant précédant la faune du renne. 

L'industrie humaine est pauvrement représentée. 
Les silex rappellent, pour quelques-uns, les formes du 
moustérien supérieur, mais le plus grand nombre 
présentent une technique plus évoluée et sont à rap- 
procher des pièces trouvées dans le niveau aurigna- 
cien de Solutré. 

Une rondelle crânienne humaine percée d’un trou 
de suspension, quelques fragments d'os polis et percés 
pour servir de pendeloques, un fragment d'os poli et 
décoré de coches régulitrement et symétriquement 
disposées, un certain nombre d'os utilisés sans avoir 
été travaillés avec l’habileté que dénotent les pièces 
solutréennes, s'ajoutent aux documents lithiques et 
à la faune pour dater comme aurignacien le Four-de- 
la-Baume. 


Réactions entre l’eau et l'acide sulfureux à diverses 
températures. Formation d'acide hydrosulfureux. 
Note de MM. E. Juxerzeiscu et L. BarNez. — Le prince 
de Monaco rend compte des résultats de la vingt- 
cinquième campagne scientifique de l’AJirondelle, qui 
a duré du 19 juillet au 4 septembre 1912 et qui a eu 
pour théâtre la région des Açores. — Remarque élé- 
mentaire sur le problème des ondes sphériques. Note 
de M. Pierke Dones. — Sur l'emploi du carbonate de 
calcium comme catalyseur des acides organiques et 
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de leurs anhydrides. Note de MM. PauL SABATIER ¢t 
A. Maine. — Observation de l’occultation d’une étoile 
de 8e grandeur par Jupiter, faite à l'Observatoire de 
Lyon. Note de M. J. Guicrauvur, ce phénomène très 
rare s’est produit le 25 mai 1913; il est d'une observa- 
tion très difficile, le voisinage de Jupiter affaiblis- 
sant singulièrement l'image de l'étoile. — Classification 
des involutions de genres {À appartenant à une surface 
de genres 1. Note de M. L. Gonraux. — Sur les for- 
mules analogues à la formule de Stokes. Note de 
M. A. BuuL. 

Sur les domaines fondamentaux de certains groupes 
fuchsiens. Note de M. Tu. GoT. — Sur la première 
détermination de différence de longitude par télégra- 
phie sans fil en Afrique occidentale française. Note de 
MM. ScuwarTz et VILLATTE; en moins de trois mois, 
les observateurs ont pu établir ces différences en une 
dizaine de points, le long de la frontière de Liberia, 
sur un parcours de 400 kilomètres. — Sur un aéro- 
parachute. Note de MM. LEvavasseur et GASTAMBIDE. — 
Sur la diffraction et la réflexion des rayons de Rœnt- 
gen. Note de M. pe BroGLie. — Conductibilité élec- 
trique de quelques liquides purs: ammoniac, acélone, 
alcools éthylique et méthylique. Note de M. Jacques Can- 
vazLo. — Détermination de l’ordre d’une réaction pho- 
tochimique. Note de M. A. Tias. — Sur une loide tono- 
métrieet ses conséquencesrelativesà la théorie des ions. 
Note de M. Eccèse Fovaro. —- Etude magnétique de 
la constitution de quelques alliages d'antimoine. Note 
de M. P. Lero:x. — Sur la séparation quantitative du 
feret du chrome. Note de MM. F. Bovnox et A. DEs- 
HAYES; les auteurs indiquent une nouvelle méthode 
d'analyse, intéressante surtout pour des mélanges 
pauvres en chrome, à cause de son exactitude. — 
Sur la constitution des paramolybdates et des para- 
tungstates. Note de M. H. Copaux. — Sur les points de 
transformation et la structure des aciers nickel- 
chrome. Note de M. Léox Guiirer. — Préparation de 
l'alcool diglycérique. Note de M. Jean NIvViÈRE. — 
Sur quelques dérivés de la 8-méthyleyclopentanone. 
Note de MM. Mancez GopcHor et FéLix TABOURY. — 
Nouvelles observations surle chondriome des cham- 
pignons. Note de M. A. GurLLiERMOND. — Sur l’absorp- 
tion de ditférentes formes d'azote par les plantes; 
influence du milieu. Note de M. D. Caoucaar. — Sur 
une région endocardique directement excitable. Note 
de M. R. Ançauo. — Action de la traction de la zonule 
sur la configuration générale du eristallin humain, 
De la possibilité de l'aplatissement de la périphérie 
du cristallin pendant l’accommodation. Note de 
M. Jacques Mawas. — Synthèse biochimique, à l'aide 
de l’émulsine, d’un glucoside isomère de la salicine, le 
salicylglucoside 8. Note de MM. Eu. BounarELor et 
H. Hénissey. — Signification des galets de minerais’ 
inclus dans les minerais de fer hettangiens de Bour- 
gogne. Note de M. L. Cayeux. — Sur la bordure méri- 
dionale de la Meseta ibérique. Note de M. JEAN 
GROTH. 
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Rivières canalisées et canaux, par CUENOT, ingé- 
nieur en chef des Ponts et Chaussées. Un vol. 
gr. in-16 de x11-904 pages, avec 459 figures, de 
la Bibliothèque du conducteur des travaux 
publics (relié peau souple, 20 fr). Dunod et 
Pinat, Paris, 1913. 

Cet ouvrage est un exposé complet de la question 
des rivières canalisées et des canaux, tant en 
France qu'à l'étranger. 

L'auteur y étudie successivement les barrages 
fixes, les barrages mobiles à fermettes, les barrages 
mobiles à hausse, les barrages mobiles à tambour 
et ceux à pont supérieur, puis compare lutilisation 
des divers systèmes de barrages mobiles à léta- 
blissement d'une retenue d'eau. 

M. Cuënot passe ensuite à l’examen des moyens 
employés pour franchir les barrages. Il expose 
donc les conditions de la navigation par éclusées 
et flottages, des écluses à sas, la fondation des 
écluses à sas, l'emplacement, les abords el acces- 
soires des écluses. 

Les canaux font l’objet d'une partie spéciale où 
sont étudiés les canaux latéraux et leur tracé, la 
consommation d’eau et l'alimentation des canaux, 
les réservoirs, les ascenseurs et plans inclinés, les 
ouvrages à la rencontre des voies de communica- 
tion, l'amélioration, la transformation, l'entretien 
et l'exploitation des canaux. 

Le travail de M. Cuënot, d'une grande clarté, est 
le plus récent qui-existe actuellement sur cette 
partie si importante de la navigation intérieure. 


Les États-Unis d'Amérique, par P. d'Esrour- 
NELLES DE CONSTANT. Un fort volume broché in-18 
jésus (5 fr). Paris, À. Colin, 5, rue de Mézières. 


Deux parties dans cet ouvrage : l’une est consa- 
crée au pays, à sa fièvreuse activité, à son paroxysme 
industriel, à son agriculture intensive; l'autre 
s'occupe des problèmes politiques, économiques, 
sociaux et ethniques que ce pays surchaulffé, si 
divers par le climat et par les races, offre de toutes 
parts à résoudre. On sait que M. d'Estournelles a 
des idées particulières qui ne sont pas celles de 
tout le monde, cet qui principalement ne sont pas 
les nôtres. On ne sera donc pas surpris d'en retrouver 
l'écho dans ce volume, d'ailleurs consciencieux, 
documenté, intéressant. Faut-il le dire ? C'est plus 
intéressant que le nom de l'auteur ne pourrait le 
faire croire. Que M. d'Estournelles nous pardonne 
celte méchanceté! les naïvetes, cà et là. Par 
exemple, quand M. d'Estournelles craint pour 
l'avenir du pacitisme, sait-on ce qui le réconforte ? 
C'est de voir couler la Seine, symbole pour lui de 
patience et de progrès. Celle impression saugrenue 
se trouve developpée à la page 173. 


Voici un aperçu de la table des matières. De 
Washington au Texas. — La Californie. — La 
femme aux États-Unis. — De Seattle à Salt-Lake- 
City. — Le Colorado. — La guerre inévitable (?) 
entre les États-Unis et le Japon. — Lincoln. Kansas 
City. — La métropole de la Louisiane. — Milwaukee. 
— Croissance et déclin de l'influence allemande. 
— L'Illinois et l'Ohio. — Le printemps d'un peuple 
(architecture, jardins). — La poussée idéaliste 
(enseignement-politique). — Indiens-Nègres (Reli- 
gion-(Euvres). — La concurrence (avec le Canada 
surtout). — Le devoir américain (Panama-colonies- 
douanes). 


Manual of Wireless Telegraphy and Tele- 
phony, by A. Frepericx Cozuins. Un vol. de 
xv-300 pages, 129 figures (1 dollar 50 net). John 
Wiley et Sons, 43 and 45 East Nineteenth Street, 
New-York. London: Chapman et Hall, Limited. 


Ce volume est une troisième édition de louvrage 
très apprécié de M. F. Collins; le Cosmos a signalé 
les premières. Celle-ci, revue et mise à jour, est 
en plus enrichie d’une bibliographie qui sera fort 
utile pour l’histoire de la télégraphie sans fil; 
disons toutefois que les ouvrages français, qui 
abondent et qui font autorité, y sont à peu près 
oubliés. Mais l’auteur écrit pour des lecteurs de 
langue anglaise, ce qui explique cette omission. 


Les maladies des machines électriques, par 
ERNST Scauzz. Deuxième édition française, 
refondue et augmentée, traduite, sur la troisième 
édition allemande, par H. HALPHEN, ingénieur- 
électricien. Un vol. (48 X 412) de 92 pages avec 
42 figures (cartonné, 2,50 fr). Dunod et Pinat, 
Paris, 1913. 

Ce petit livre, de caractère tout pratique, traite 
des défauts et accidents qui peuvent se produire 
dans les génératrices, moteurs et transformateurs 


. à courant continu et à courants alternatifs. 


Comptes rendus du 2° Congrès du froid. 


L'Association française du Froid, 9, avenue 
Carnot, Paris, a publié dans les numéros excep- 
tionnels de novembre et décembre 1912 de la 
Revue générale du Froid et de janvier, février, 
mars, avril de la revue le Froid le compte rendu 
in extenso des séances du Congrès de Toulouse. 
Ces comptes rendus forment en tout deux volumes 
d'environ 1 300 pages, dont le prix est de 20 francs. 

Les travaux de la première section : gaz liquéfiès 
et matériel frigorifique, publiés dans le numéro 
exceptionnel de la Revue générale du Froid de 
novembre 1912 (3 fr), ont occupé trois séances: les 
vingt-deux rapports présentés sont les uns d'ordre 
scientifique, les autres de caractère industriel. 
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Exposé simple et clair de la question d'Orient, 
par P. Haury. Une brochure avec deux cartes et 
un graphique (1 fr). Paris, Vuibert, 63, boule- 
vard Saint-Germain. 


M. Haury, qui est professeur agrégé de l'Univer- 
sité, remonte dans le passé pour expliquer le présent 
et prévoir l'avenir. 11 montre comment la dernière 
guerre d'Orient met fin au duel turco-balkanique 
pour inaugurer la rivalité germano-slave. 


Smithsonian Institution, Annual Report of the 
Board of Regents for year ending june 30 
1911. Cu. D. Wazcorr, secretary. Washington, 
Government printing office. 


Comme de coutume, ce volume se divise en 
deux parties. La première donne les documents 
officiels concernant l'Institution et ses fondations; la 
seconde, l'appendice, plus intéressante pour la 
masse des lecteurs, contient, en 563 pages, trente- 
sept mémoires trailant des questions scientifiques 
d'actualité, dans tous les ordres, extraits, soit des 
archives de la Société, soit de différentes publica- 
tions; c'est un honneur pour une revue de voir cer- 
tains de ses articles reproduits dans ces pages; on 
nous pardonnera de faire remarquer que le Cosmos 
jouit, cette année encore, de ce privilège. Les docu- 
ments sont richement et sagement illustrés. 


Au hasard de la vie, par E. Lockroy, préface de 
J. CLARETIE. Un vol. in-18 jésus (3,50 fr). Paris, 
Grasset, 61, rue des Saints-Pères. 


La vie de M. Lockroy a été féconde en avatars. 
On l'a vu grand maitre de l’Université et ministre 
de la Marine. Le pays n’a peut-être pas eu toujours 
malière à se féliciter de changements si divers; 
M. Lockroy ne saurait en dire autant : car il a vu 
beaucoup, beaucoup retenu, et il raconte avec 
agrément. Félix Pyat, Garibaldi, Malte, la Syrie, 
Renan, le P. Enfantin, etc., autant de paysages et 
de silhouettes que l’auteur nous dessine tour à 
tour en y joignant pour commentaire des souve- 
nirs personnels. Le nom seul de M. Lockroy nous 
dispense de formuler certaines réserves. Elles se 
formulent d'elles-mêmes. Mais ce que nous devons 
dire, c'est que, au point de vue de l'intérèt et du pit- 
toresque, ce demi-siècle d'histoire anecdotique, tel 
qu'il nous est conté, procure « un plaisirextrème ». 


Destruction simultanée du négril et de la cus- 
cute des luzernes, par M. SoLAxET, ingénieur 
des arts et manufactures. Chez l’auteur, château 
de Jacou, par Montpellier. 


Après de nombreuses expériences scientifique- 
ment conduites, M. Solanet a constaté que la cya- 
namide de calcium, considérée jusqu'ici comme 
engrais, avait la précieuse faculté de détruire le 
négril, qui ravage les récoltes des luzernes, et la 
cuscute. La cyanamide est un remède curatif et 


COSMOS 


699 


préventif contre les deux plus grands ennemis de 
la luzerne : le négril, dans le règne animal, la cus- 
cute, dans le règne végétal. A la dose de 400 kilo- 
grammes par hectare, la cyanamide détruit l’un et 
l’autre et permet d'augmenter la production des 
luzernières de 20 à 25 pour 100 par an. 


Laure, par E. CLERMONT (3, 50 fr). Paris, Grasset, 
61, rue des Saints-Pères. 


Roman très bien écrit et assez nébuleux, qui a 
failliavoir le grand prix de littérature à l'Académie. 


Livres parus récemment 


Observatoire central de l’Indo-Chine: bulletin 
pluviométrique, publié par G. Le Caper, direc- 
teur. Tableaux mensuels, annuels et carte, 
année 1912. Phu-lien, Observatoire central. 


Le premier quart de siècle de la tour Eifel. Con- 
férence prononcée par M. Ch.-Ed. Guillaume, le 
22 juin 149412. L. Maretheux, imprimeur, rue Cas- 
sette, Paris. 

Exposé des services rendus par la tour Eiffel à 
différentessciences: àla météorologie (tempėrature, 
électricité atmosphérique), à l’aviation (recherches 
sur la résistance de l'air), à la télégraphie sans fil. 
Nombreuses gravures montrant les différentsslades 
de construction de la tour, de 1887 à 1889. 


Méthode pratique pour l'évaluation de la valeur 
réelle des obligations à long terme, suivie des 
tables nécessaires à son application, par 
E. ReausrTeau (2 fr). Librairie Daragon, 96, rue 
Blanche, Paris. 


Les Salons de 1913, par H. DE JuLLrANY. Une bro- 
chure de 32 pages (2 fr).-Edité par l’Argus de 
la Presse, 37, rue Bergère, Paris. 


Les dix champignons qui tuent : comment les 
reconnaitre, par M. l'abbé Parcor, à Yerres 
(S.-et-0.). Nouvelle édition avec planche en cou- 
leurs (1,05 fr. franco). 


Liste complète des principaux films parus en 
1912. Librairie Mendel, 118, rue d’Assas, Paris. 


Comment on installe et administre un cinéma, par 
E. Kress (0, 73). Librairie Mendel, Paris. 


Fenouildoux etchristophines, par G.FAaLiËs (0,50 fr) 
Finoux, éditeur, 95, rue de Rennes, Paris. 


Esthétique faciale, par le D' LAcanve. Imprimerie 
Chaix, boulevard Saint-Michel, Paris. 


Geologia de Bogota y sus alrededores, par le 
P. MiGtez GCTIÉRREZ, S. J. Bogola, imprenta elec- 
trica 168, calle 10. 


Differencia de longitud entre Quito y Guayaquil, 
par L. G. Turino, directeur de l'Observatoire 
astronomique et météorologique de Quito. 
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Bétonnage des poteaux en bois. — Nous avons 
indiqué (8 mai 1913) un procédé américain pour 
la préservation du pied des poteaux contre la 
pourriture. M. Knapen a préconisé à la Sociélé des 
ingénieurs civils (18 avril) un autre dispositif. 

Un manchon en toile métallique est placé autour 
de la base du poteau, laissant entre la circonfé- 
rence externe de ce dernier et l'intérieur du man- 
chon un vide circulaire d'environ 10 millimètres 
que l'on bourre avec un corps imputrescible, 
réfractaire à l'humidité et mauvais conducteur de 
calorique (asbeste, coton minéral, etc.). 

Ce manchon forme lui-mème l'âme d'un cylindre 
en ciment armé d'environ 6 millimètres d'épais- 
seur et 60 centimètres de hauteur. Il est placé 
autour du poteau de telle sorte qu’il pénètre dans 
le sol jusqu'à environ 40 centimètres, débordant 
ainsi de 20 centimètres au-dessus de la surface du 


sol. Un chapeau de recouvrement coiffe et recouvre 
Ja partie supérieure du cylindre de préservation. 
Ce chapeau, muni d’un rebord, écarte de la base 
du poteau les eaux de ruissellement en les rejetant 
au delà du manchon. Enfin, el c’est là un des points 
les plus importants, à quelques millimètres au- 
dessus du chapeau, est percé dans le bois et 
obliquement de bas en haut, un canal de 25 à 
30 millimètres de diamètre, pénétrant jusqu'au 
centre du poteau. Les parois de ce canal, foré 
avec une tarière, sont ensuite carbonisées au 
moyen dun mandrin chauffé au rouge, ce qui les 
rend inaltérables, tout en leur conservant une 
porosité suffisante. 

L'application de ce dispositif, déjà expérimenté 
depuis d'assez longues années, permet de croire 
que la prolongation de durée des poteaux peut 
être considérée comme doublée. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. À. D., à H. M. — 1° Le détecteur électrolytique 
n'est pas breveté. Le détecteur Thibault l’est, croyons- 
nous. Un récent jugement, dont il est d’ailleurs fait 
appel, attribue, tout à fait à tort, à notre avis, à la 
Compagnie Marconi la propriété des montages en 
Oudin et en Tesla en télégraphie sans fil. Le montage 
en dérivation peut ètre assimilé à celui en Oudin. — 
2° La diminution de longueur d'onde par interposition 
d'un condensateur est indépendante du montage 
employé. On peut très bien constituer le diélectrique 
de ce condensateur par de vieilles plaques photogra- 
phi ques et utiliser un commutateur à plots pour faire 
varier le nombre des plaques. La diminution de lon- 
gueur d'onde est d'autant plus grande que la capacité 
du condensateur est plus petite, c'est-à-dire que, pour 
un mème diélectrique, les plaques métalliques sont 
plus petites, moins nombreuses et plus écartées. Avec 
une capacité nulle (fil de terre coupé), la longueur 
d'onde propre de l'antenne est diminuée de moitié, 
mais c'est un maximum qu'il n’est pas possible d’at- 
teindre pratiquement, la réception sans « terre » n'é- 
tant possible que pour les émissions de postes puis- 
sants et rapprochés. — 3° La distance de 20 ou 30 cen- 
timétres entre la self d'antenne et le secondaire est 
très largement suflisante en pralique, et sans aucune 
précaution sprciale. — 4° Les montages en Oudin et 
par induction ne permettent pas d'éliminer les para. 
sites atmosphériques, ceux-ci étant très amortis et sans 
longueur d'onde bien définie. — 5° Ces renseignements 
sont donnés p. 45 de la brochure du D‘ Corret. — 
6 Vos suppositions au sujet du poste de Norddeich 
sont inexactes, Vous l'entendriez très probablement 
avec détecteur à cristaux muni d'un bon échantillon 
de galene et récepteurs téléphoniques Ducretet 
4 000 ohms. — 7° Les postes pour lesquels vous 
observez cette imprécision de réglage sont sans doute 
puissants, rapprochés ou à émission mal syntonisée. 
— 8 Nous ne possédons sur le renforçateur du 
P. Alard que les renseignements qui ont été fournis 
par lui dans son article. Il donne à l’auteur d'excel- 


lents résultats. — 9° La transmission est interdite en 
France, c’est pourquoi nous ne donnons pas les indi- 
cations pratiques que vous désireriez. — 10° On pré- 
pare la braise chimique en immergeant de la braise 
de boulanger dans une dissolution bouillante d'acé- 
tate de plomb, pendant une demi-heure, puis en la 
faisant sécher. 


M. F. U., à B. — Le fil de cuivre est le meilleur 
pour constituer une antenne; le diamètre importe 
peu. Il vous faudrait environ 150 à 200 mètres de 
longueur pour entendre les principaux postes. — 
Vous pouvez vous servir du fil de votre téléphone, 
mais en ayant soin d'interposer sur votre prise de 
terre un condensateur de grande capacité. 


M.S. M.,à S. M. — Nous ne pouvons vous indiquer 
tous ces ouvrages. Adressez-vous à la librairie Baillière, 


. 49, rue Hautefeuille, qui vous enverra le catalogue de 


son Encyclopédie agricole, où ces sujets sont traités 
avec Soin. 


M. V. D., à M. B. — Votre antenne est trop longue 
pour entendre ces postes, à courte longueur d'onde. 
Il faudrait, pour les recevoir, ajouter à votre poste 
un condensateur d'antenne. Vous ne pouvez pas 
entendre les essais de téléphonie sans fil. 


M. G. G.,à T.— Ces dépèches sont envoyées à l'aide 
du petit poste d'émission de la Tour, et il est possible 
que votre détecteur ne soit pas assez sensible. — Les 
électrodes des détecteurs électrolytiques sont parfois 
très irrégulières sous ce rapport sans qu’on sache 
pourquoi. En tous cas, les détecteurs électrolyliques 
ne donnent pas d'aussi bons résultats comme sensibi- 
lité que la bonne galène. Vous pourriez chercher de 
ce côlé-là. 


M. R. A., à L. — Le prix du livre indiqué n'est pas 
de 3,50 fr., comme nous vous l'avons dit par erreur: 
il est de 2 francs. L'ouvrage est édité par l'Œurre. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les modificationsaux signaux horairesinter- 
nationaux par T. S. F. — Nous rappelons à nos 
lecteurs qu’à la suite de la Conférence internatio- 
nale de l'heure, tenue à Paris au mois d'octobre 
dernier, une nouvelle répartition des centres d’émis- 
sions horaires a été prévue et doit entrer en ser- 
vice à partir du 4°" juillet 4913. 

A celte date, les signaux horaires et le bulletin 
météorologique seront envoyés par la tour Eiffel 
à 10 heures du matin et à minuit. Les détails rela- 
tifs aux tops horaires ont été donnés avec figure 
à l'appui dans le numéro 1454 du Cosmos, p. 620 
(5 déc. 1912), et se trouvent également à la fin de 
la brochure du D" Corret sur la T. S. F. 


Les travaux de l’Observatoire de Greenwich. 
— Le récent rapport annuel sur l’activité du grand 
établissement astronomique anglais, en date du 
7 juin dernier, donne d'intéressants détails sur les 
travaux qui y sont entrepris. 

Les transits de la Lune au grand cercle méridien, 
par lequel passe la ligne idéale qui règle le temps 
de toute l’Europe occidentale et qui sont observés 
avec une louable assiduité, ont montré combien 
grand est devenu l'écart entre les meilleures tables 
de la Lune existant actuellement et les positions 
réelles de notre satellite. Ces écarts résultent, 
comme on sait, de l'imperfection de la théorie et 
ont été observés en moyenne comme suit : 


1912 — 0,673 seconde 
1911 — 0,603 seconde 
1910 — 0,543 seconde 


On voit que l'erreur augmente systématiquement 
d'année en année. On l’attribue en partie à une 
action non instantanée de la gravitation. L’appli- 
cation des nouvelles tables de Braun-Radau, en voie 
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d'achèvement, aux calculs publiés dans le Nautical 
Almanac, permettra sans doute d'obtenir dans 
quelques années des positions plus précises. 

Le réfracteur photographique de Thompson a été 
employé pour la détermination de parallaxes stel- 
laires par obtention de clichés de la mème région 
pris à six mois d'intervalle et développés ensuite. 
L'écart apparent entre les positions de la même 
étoile, dû à la translation de la Terre dans l'es- 
pace, donne une mesure de la distance de l'étoile 
lorsqu'elle est suffisamment rapprochée. 

Depuis l'été de 1912, une antenne et un appareil 
récepteur de T.S. F. ont été installés à l'Observa- 
toire de Greenwich, et l'heure de Paris et de Nord- 
deich y est comparée chaque jour aux pendules par 
MM. Lewis et Bowyer. Les corrections trouvées 
sont ensuile télégraphiées à Paris. 

Les observateurs ont reconnu que les signaux 
peuvent ètre reçus dans de bonnes conditions avec 
une erreur probable ne dépassant pas 0,05 seconde. 

En moyenne, les signaux français et allemands 
donnent pour la correction de Greenwichles valeurs 
suivantes, exprimées en secondes : 


LEWIS BOWYER 
Tour Eiffel + 0,256 + 0,343 
Norddeich, + 0,297 + 0,340 


On voit que la pendule de Greenwich relarde en 
moyenne de 0,3 seconde sur l'heure continentale, ce 
qui tient probablement à une erreur dans les diffé- 
rences de longitudes Greenwich-Paris et Greenwich- 
Berlin, différences qui mont été mesurées jusqu’à 
présent que « par fil ». 

D'après le professeur Schorr, directeur de l’Ob- 
servatoire de Hambourg, où l’on dispose d’une 
antenne bifilaire de 320 mètres, l'erreur moyenne 
probable d'un signal de Paris est de 0,075 seconde, 
celle de trois signaux de 0,043; l'erreur d'un signal 
de Norddeich, 0,075 et de 24 signaux, 0,045. 
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L'illusion de l'agrandissement des objets à 
Phorizon. — L'agrandissement du disque de la 
Lune ou du Soleil, ou de la stature d’un animal 
quand ils sont vus près de l’horizon, est un phéno- 
mène optique bien connu de tous, encore que cer- 
taines personnes ne se rendent pas compte que 
c'est une pure illusion d'optique; les astronomes, 
eux, savent bien que les dimensions angulaires du 
Soleil ou de la Lune, à horizon, ne sont aucune- 
ment agrandies. 

L'illusion est donc subjective, et due à une ap- 
précialion psychologique. Le fait suivant aidera, 
sinon à comprendre le mécanisme du phénomène, 
du moins à reconnaitre quelques-uns des éléments 
psychologiques qui le constituent. Il a élé conté 
par M. M. Fouché à la dernière séance de la Société 
astronomique de France. 

Un des membres de la Société astronomique, 
habitant à la campagne, se tenait à une fenêtre du 
premier élage, regardant négligemment dans son 
jardin, quand il sursaula de surprise et de terreur 
en voyant se profiler sur les allées de son jardin 
un animal effrayant, une sorte de tigre à la 
démarche souple et rapide. Au bout d'un instant, 
cependant, il reprit ses esprits, s'étant rendu 
compte que le terrible félin n’était autre que son 
chat : celui-ci se promenait non dans les allées du 
jardin, mais tout près de la fenêtre, sur un pelit 
toit gris qui se confondait, pour l'œil, avec les allées 
du jardin. Un jugement psychologique inconscient, 
portant la distance de l’objet au quintuple ou au 
sexluple de sa distance réelle, avait momentané- 
ment transformé le chat en un énorme animal de 
la taille d’une chèvre. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le tremblement de terre de la presqu'île 
balkanique. — On a pu lire dans tous les journaux 
que la presqu'ile des Balkans a été éprouvée sur 
une grande surface, le 44 juin, par un violent 
tremblement de terre, notamment Sofia, Bukarest 
et même Salonique. Comme toujours, les détails sur 
les dégûts matériels et sur le nombre des victimes 
ont été des plus vagues et souvent contradictoires. 
Ce qui nous parait intéressant à relever, c'est que 
toutes les stations sismologiques ont signalé l’évé- 
nement au moment où il se produisait et que, 
méme dans les plus éloignées, on a pu calculeravec 
une certaine précision sa situation. Ces indications 
avant élé vérifiées très rapidement par le télé- 
graphe, c'est un nouveau succès pour la sismologie 
moderne. L'aire couverte par ces mouvements 
violents du sol est immense, puisqu'elle s'étend de 
Budapest à Salonique et va jusqu’à Bukarest. 

Fait bien curieux : les régions voisines, Hongrie, 
Styrie et Tyrol, étaient éprouvées, par un trem- 
blement de terre il y a cent ans à quelques jours 
près, au commencement de juin 1813. 
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AGRICULTURE 


La défense des orangers. — L’'Icerya purchari 
est un insecte qui cause les plus grands ravages 
dans les plantalions d'’orangers et de limons dans 
différentes parties du monde: en Australie, en Cali- 
fornie, en Floride, aux Hawaï, dansla colonie du Cap, 
en Égypte, en Italie et en Portugal. Jusque-là, il 
était inconnu en France, mais cela, naturellement, 
pe pouvait durer, et voici qu'il se révèle par ses 
méfaits dans les Alpes-Marilimes. 

Dans les pays envahis, on a obtenu un excellent 
moyen de défense en multipliant un parasite de ce 
destructeur, le Novius cardinalis, dont l'action 
a été reconnue supérieure à celle des insecticides. 

En France, l/cerya a paru pour la premiére 
fois en 1910, dans quelques jardins, à une dizaine 
de kilomètres à l’est de Nice. Il s'est vite multiplié, 
les femelles étant excessivement prolifiques : elles 
donnent de 500 à 2000 œufs, pondent trois fois dans 
une saison, et l’évolution de leurs progénitures ne 
demande que quelques jours. Il est facile de concevoir 
comment, dans ces conditions, une seule femelle 


peut infester tout un territoire au cours d’un seul été. 


Dès que le fléau fut constaté, le service entomo- 
logique du ministère de l'Agriculture s'occupa de 
l’enrayer en conseillant Pintroduction et laccli- 
malation du Novius cardinalis. On introduisit du 
laboratoire de Portici huit exemplaires de ce pré- 
cieux parasite; on les installa à la fin de juillet 
dernier dans certaines stations; on y joignit 
d’autres spécimens venus du Portugal et des États- 
Unis; ils se multiplièrent très rapidement, et, avant 
la fin de la saison, on put en distribuer des lots 
dans divers jardins. Comme le Novius cardinalis 
n’est pas moins prolifique que l’Zcerya, sa multipli- 
cation est des plus rapides, et l’Zcerya a déjà 
disparu de certaines plantations. 

Le résultat sera parfait si on peut oblenir des pro- 
priétaires de plantations d'orangers une action com- 
mune, et surtout si on les décide à renoncer à l'emploi 
des insecticides, qui exterminent aussi bien le pré- 
cieux parasite que l'ennemi qu'il faut combattre. 


GÉOGRAPHIE 


Préparatifs de la nouvelle expédition polaire 
norvégienne (La Géographie, 15 mai). — 
Tandis que Roald Amundsen accomplit aux États- 
Unis une longue tournée de conférences, les pré 
paratifs de la nouvelle exploration qu’il se propose 
d'entreprendre à bord du Fram à travers le bassin 
polaire arctique sont activement poursuivis. Quatre 
de ses anciens compagnons dans l'Antarctique 
viennent de quitter la Norvège à destination de 
Buenos-Ayres, où se trouve mouillé le célèbre 
navire d'exploration. À la fin de mai les approvi- 
sionnements destinés à l'expédition partiront de 
Norvège à destination de l'Argentine. 
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Dans la prochaine expédition, le Fram sera 
muni d'appareils de télégraphie sans fil etcomptera 
un équipage de quatorze hommes. Il emportera en 
outre deux aéroplanes; le lieutenant Gjertsen, qui 
fut un des collaborateurs d'Amundsen dans son 
expédition antarctique et qui le suivra dans le 
Nord, est actuellement à l’école d'aviation de 
Reims. 

Le gouvernement des États-Unis a décidé que le 
canal de Panama serait inauguré par le Fram et 
qu'il serait le premier bateau qui passerait de 
l'Atlantique dans le Pacifique par la nouvelle voie 
interocéanique. Pour cette solennité le célèbre 
navire sera monté par les conquérants des deux 
pòles : Peary et Amundsen. Seulement, en 1914, 
lexpédition norvégienne appareillera de San-Fran- 
cisco pour pénétrer dans l’océan Arctique par le 
détroit de Bering. Charles Rabot. 


La rivière souterraine de Palaouan. — Une 
remarquable caverne a été découverte et explorée 
à Palaouan {iles Philippines) par deux officiers 
américains du Service géodésique. Cette caverne 
sert de lit à une rivière qui a pu être remontée 
depuis son embouchure, dans une petite embarca- 
tion, pendant environ quatre kilomètres. Le tunnel 
qui lui donne passage s'élargit en certains endroits 
de façon à former des salles ornées de magnifiques 
stalactites. Cette découverle est d'aulant plus 
intéressante que cette ile montagneuse est bien 
peu connue jusqu'à présent. 


La navigation intérieure de la France en 
1911. — M. P. Clerget (Rev. gén. des sciences, 
15 mai) emprunte aux statistiques du ministère 
des Travaux publics le relevé du tonnage des mar- 
chandises dans la navigation intérieure. 

Celle-ci continue à jouer en France un ròle im- 
portant et accuse un développement régulier. De 
1861 à 1911, le tonnage, ramené au parcours d’un 
kilomètre, a passé de 1 936 millions de tonnes à 
5767 millions, c'est-à-dire qu'il a triplé en cin- 
quante ans. Le poids total des marchandises em- 
barquées s’est élevé en 1911 à 38 117 648 lonnes. 

La longucur des lignes fréquentées est de 
41354 kilomètres, dont 14 000 pour les voies navi- 
gables et 354 pour les voies flottables. Les fleuves, 
rivières, lacs et étangs représentent 6 470 kilo- 
mètres, et les canaux 4 884. L'Etat en exploile la 
presque totalité, 2553 kilomètres seulement sont 
eoncédés. 

Le tonnage des marchandises embarquées se 
répartit à peu près également entre les fleuves et 
rivières (18323 076 tonnes) et les canaux (19794 572). 
Il s'agit surtout de marchandises lourdes et encom- 
brantes : les matériaux de construction (36 pour 
400), les combustibles minéraux 32 pour 100), 
les produits agricoles et denrées alimentaires 
(42,5 pour 100), les bois (4,8 pour 4100), la métal- 
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lurgie (4,2 pour 100), les engrais et amendements 
(3,9 pour 100), etc. 

. Le parcours moyen d'une tonne varie avec les 
différentes catégories de marchandises : il est de 
223 kilomètres pour les combustibles minéraux, de 
474 pour les bois, de 289 pour les produits indus- 
triels, de 145 pour les produits agricoles et les 
denrées alimentaires, de 74 pour les matériaux de 
construction, de 301 pour les métaux et machines. 
Ea trafic intérieur, il ne dépasse pas 27 kilomètres, 
landis qu'il s'élève à 183 pour les expéditions, 
arrivages et transit. 

Un trafic international a lieu avec la Belgique 
(3 676 652 tonnes) par l'Escaut, la Lys, la Sambre, 
le canal de Mons à Condé, la Meuse canalisée, et 
avec l'Allemagne (1 100 651 tonnes) par la Moselle 
canalisée et les canaux de la Marne au Rhin et du 
Rhône au Rhin. 

Six ports fluviaux ont un trafic qui dépasse un 
million de tonnes : Paris, Rouen, Vigneux, Ville- 
neuve-le-Roi, Dunkerque, Vendin-le-Viel; douze 
ont un tonnage compris entre 500 000 tonnes ct 
un million, parmi lesquels Bordeaux, Lyon — 
qui occupe le douzième rang avec 857 429 tonnes, 
— Montceau-les-Mines, Nanterre et Lille. Le port 
de Paris, qui a plus de 25 kilomètres de dévelop- 
pement, communique par la Seine et ses affluents 
avec les principales voies navigables françaises, 
celles de Belgique et du bassin du Rhin. Son trafic 
s’est élevé en 1911 à 43 035 259 tonnes, transportées 
par 57 067 bateaux, comprenant tous les types en 
usage, depuis la péniche du Berry jusqu’au grand 
chaland de la Basse-Seine. Les arrivages repré- 
sentent à eux seuls plus de la moilié du tralic 
total (7 7:52 980 tonnes). Grâce à cette consomma- 
tion énorme, Paris vient au premier rang des 
ports français, bien avant Marseille, dont le total 
des marchandises entrées et sorlies n'atteint que 
8176247 tonnes en 1911. La navigation fluviale : 
représente à Paris 51 pour 100 du mouvement 
total des marchandises, #9 pour 100 apparliennent 
aux chemins de fer. 

La presque totalité des marchandises transpor- 
tées sur le réseau fluvial français revient à des 
bateaux remorqués ou loués; les bateaux à vapeur 
dits porteurs n'ont recu que 865 050 tonnes, repré- 
sentant 2,3 pour 100 du trafic total. L'importance 
des cours d’eau ou sections des cours d'eau est des 
plus inégales : 6 sections seulement, sur 178 recen- 
sées, accusent un trafic supérieur à 100 000 tonnes. 
Trois sections de la Seine viennent au premier 
rang, dépassant chacune 2,5 millions de tonnes, 
suivies par les rivières et les canaux du Nord. 


MINES 
Les placers sibériens. — Le (rénie civil 
{44 juin) signale une relation d'un voyage en 
Sibérie, donnée par-M. P. Rogers dans £ngi- 
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neering and Mining Journal, et insiste sur 
quelques points intéressants de ce rapport : 

La singularité du tracé du chemin de fer trans- 
sibérien, qui laisse quelquefois des villes impor- 
tantes à plusieurs milles de distance; le prestige 
de l'uniforme; la nonchalance du forçat dans son 
travail, ce qui le fait supplanter par la main- 
d'œuvre chinoise; la mentalité du paysan sibérien 
qui n'hésite pas, pour passer les longs hivers, à se 
faire condamner pour vol afin d’êlre envoyé dans 
les mines, elc. 

Sans aller aussi loin, on peut signaler, en 
France, un trait de mœurs analogues. 

Les coureurs de route, qui pendant tout l'été 
infestent cerlaines régions de la France, deman- 
dant l’aumône, l'exigeant même avec menaces, et 
qui sont une des plaies de nos campagnes, trouvant 
cette vie de péripatéliciens moins agréable pendant 
l'hiver, ont soin de se faire condamner comme 
vagabonds dans l’arrière-saison, pour passer les 
mois froids dans les prisons, où on est logé, 
chauffé et nourri aux frais du public. 

Ces gaillards connaissent par eux-mêmes ou par 
lcurs amis toutes les geòles et savent faire leur 
choix. 

L'un d'eux nous disait il y a quelques années : 
« Je ne me fais jamais arrêter dans l’arrondisse- 
ment de Montdidier; je vais à Doullens, où on 
est beaucoup mieux! » 

Notre législation a des côtés drôles. 


Les petits bénéfices des mines d’or. — On a 
naturellement la tendance à croire que la mine 
d'or est en réalité une source de bénéfices 
énormes. On reste sous l’impression des récits 
romanesques de la Californie, au beau temps des 
pépites de plusieurs kilogrammes trouvées dans le 
moulin fameux du premier prospecteur. Le Callao 
et ses 260 millions de francs d'or hante encore les 
cervaux. Et pourtant, ils sont loin, ces temps 
fabuleux! 

L'Écho des Mines a eu la curiosité de prendre 
dans les revues anglaises le tableau des rende- 
mentset des bénéfices des mines d’or sud-africaines 
durant un mois, le mois d'avril 1913. Dans ces 
tableaux, les évaluations sont porlées en fonnes 
anglaises pour les volumes de minerais traités, en 
onces pour les masses d'or extraites, en livres ster- 
ling pour les bénéfices! Et il nous faut faire des 
calculs fastidieux pour opérer la conversion de ces 
unités incohérentes en unités métriques avant de 
prendre une idée claire de la signification de ces 
tableaux. Voiri quelques remarques intéressantes 
qui ressortent immédiatement du tableau ainsi 
transformé : 

Pour les 28 mines principales du Transvaal, la 
teneur en or du minerai varie depuis 3 jusqu'à 
18 grammes par tonne. Au-dessous d'une teneur 
de 5 grammes par tonne, les mines d'or sont inex- 
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ploitables ; une de celles du Transvaal, où la teneur 
est 5,5, recueille un bénéfice de 3,6 fr par tonne 
seulement. La mine la plus favorisée jouit d'une 
teneur de 17,9 g par tonne, donnant un bénéfice 
de 39,6 fr par tonne; celle-là extrait 44760 tonnes 
par mois. De sorte que l'on peut dire que te Trans- 
vaal donne au maximum un bénéfice de 40 francs 
par tonne de minerai. 

L'une des mines, où la teneur est de 10 grammes 
par tonne et le bénéfice de 16 francs par tonne, 
extrait 2350000 tonnes par an: cela représente 
une extraction gigantesque au point de vue minier, 
surtout pour une mine métallique. Seules, les 
mines de charbon et les mines de fer remuent des 
masses de minerai plus considérables. 

Au total, pour les 28 mines du Rand, la produc- 
tion d’or durant le mois d'avril a été de 12207 kilo- 
grammes, donnant un bénéfice de 47 666 2314 francs. 
La teneur moyenne est de 10,18 g d’or par tonne, 
et le bénéfice moyen de 143,95 fr par tonne. 


Un demi-siècle d’exploitation houillère 
(Echo des Mines). — Depuis cinquante ans, la pro- 
duction mondiale de charbons a décuplé, passant 
de 150 millions de tonnes en 1860 à 1 350 millions 
de tonnes en 1912, les chiffres respectifs des prin- 
cipaux producteurs étant : 


1860 1900 1912 
Millions de tomes. 

Angleterre..,.....,.,.,..... 81 229 20) 
Allemagne..... .......... 17 150 260 
États-Unis. ................ 13 244 500 
Frano socre nonus nes 8 33 40 
Belgique ....... DRETA 10 23 23 
Autriche-Hongrie.......... » 39 42 


L'Angleterre, qui était autrefois le gros produc- 
teur du monde, s’est vu dépasser par les Etats- 
Unis en 1900, et aujourd’hui l'Allemagne lui tient 
tête, avant de la surpasser prochainement. 

La part relative de chacun de ces pays est 
figurée, en centièmes de la production mondiale, 
comme suit : 


1870 1900 1912 
Cenuèmer de la production mondiale, 
Angleterre................... 52 30 20 
Allemagne..,..........,..... 16 20 20 
États-Unis................... 14 32 38 
Frano ro anana EA S 6 4 3 
Belgique: aaa 6 3 2 
Autriche-Hongrie............ 4 5 $ 


Le pays qui a réalisé le plus grand effort de pro- 
duction est l'Amérique du Nord, qui fournit aujour- 
d'hui près de la moitié du total mondial, l'Alle- 
magne se classant ensuite. Quant à l'Angleterre, 
elle n’a su ou pu, ici comme dans le domaine de la 
métallurgie, d’ailleurs, conserver sa suprématie. 
En Europe, le duel existe donc entre l'Angleterre 
et l'Allemagne, la victoire devant vraisemblable- 
ment revenir à cette dernière contrée, qui aug- 
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mente sa production plutòt a  onds, alorsque a 
Grande-Bretagne sommeille, pour ainsi dire. 

Sur le marché d'exportation, l'Allemagne a aussi 
fait de gros progrès, et atteint déjà les trois quarts 
duchiffre anglais, qu’elle arrivera peut-être à égaler. 

Enfin, chiffrons l'évolution de la consommation 
individuelle moyenne, dans les divers pays, depuis 
4885, en tonnes par tête d’habitant. 


1385 4900 4912 
Tonnes par habitant. 

Etats-Unis....., Role 1,76 3,10 4,60 
Angleterre ,,....,..,... 3,63 4,12 4,15 
Allemagne ,............ 1,50 2,60 3.32 
France: sumemens 0,80 4,25 1,47 
Autriche-Hongrie....... 0,60 0,80 1,02 
Belgique............... 22 3,00 3,25 
RUSBIG.. Hi ne, 0,06 0,1: 0,20 
Canada................. 0,70 1,46 3,22 
Japón sieis enini 0,02 0,09 0,20 
Italie, 0,10 0,15 0,30 
Espagne..............., 0,14 0,25 0,35 
Sudan dis n 0,30 0,67 0,90 . 


L'Amérique du Nord est le pays où s'est le plus 
développée la consommation individuelle, puis 
l'Allemagne, la France même. 


VARIA 


La piste en béton armé d’'Œrlikon. — Une 

en béton armé, destinée à des courses de 

bicyclettes et motocyclettes, a été construite récem- 
ment à OFrlikon, près de Zurich (Suisse). 

La piste proprement dite se compose de deux 
parties rectilignes de 9 mètres de largeur et 
36 mètres de longueur réunics par des parties 
courbes de même largeur. La pente vers l’intérieur 
varie de 40°, sur les parties rectilignes, à 42° dans 
les courbes. Sur tout le pourtour de la piste 
règnent trois gradins pour les spectateurs. Une 
tribune principale est placée extérieurement, le 
long d’un côté de la piste, et une autre au centre 
de la piste. 

La construction n’a duré que trois mois. 


Le verrou pneumatique l’ « Eclipse », — 
L'antique verrou de nos pères est erfcore actuelle- 
ment le plus sûr moyen de garantir J'’inviolabilité 
d'une chambre, Plus simple et plus incrochetable 
que le meilleure serrure, il ne se dérange jamais 
et ne peut pas ètre ouvert depuis l'extérieur. 

Le seul inconvénient qu’il présente, et qui est 
d'ailleurs commun à tous les genres de fermetures, 
est qu'il fant aller l'ouvrir à la main pour libérer 
ja porte. Cet inconvénient n'existe plus aujour- 
d’'hui, grâce au verrou pneumatique |’ « Eclipse », 
qui a le précieux avantage de se fermer et de 
s'ouvrir à distance. 

Le système est très simple et pratiquement inue 
sable. Il se compose d'un tube creux en métal, 
réuni d’une part à un bouton de commande A, 
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formant piston de pompe, de l’autre, au loquet du 
verrou B, La quantité d'air contenue dans le syg- 
tème est invariable et agit par déplacement. 
Quand on enfonce le bouton À, l’air refoulé chasse 
le loquet dans la gâche. Le verrou est fermé. Au 
contraire, quand on tire sur le bouton, il y a 
appel d’air, et le loquet se déplace en sens inverse, 
le verrou est ouvert, 

Naturellement, le bouton de manœuvre se place 
à l'endroit voulu pour qu'on l'ait toujours à portée 
de la main. Et comme la longueur du tube n’a pas 
d'influence sur le fonctionnement de l'appareil, on 
peut le faire servir à de nombreux usages. Dans 
une chambre à coucher, par exemple, le bouton, 
placé près du lit, permet aux sybarites de se faire 
servir leur petit déjeuner au lit sans avoir à se 
déranger; les hommes d'affaires peuvent, par ce 
moyen, ne pas être interrompus'au cours d’un tra- 
vail important; une porte de jardin se commande 





MONTAGE DU VERROU PNEUMATIQUE. 
A l'intérieur, coupe montrant la di-position de l'appareil, 


de l’intérieur, ce qui est appréciable par les mauvais 
temps, etc. 

La pose de !’ « Eclipse » est très facile et se fait 
sans l’aide d'un ouvrier. Le tuyau, très flexible, se 
courbe à volonté et se fixe le long des moulures 
de la pièce; la seule précaution à prendre est de 
visser la gâche sur la porte, tandis que le verrou 
est attaché au montant. Cette disposition, inverse 
de celle qui est adoptée d'ordinaire, est rendue 
obligatoire par suite de la présence du tube de 
commande. 

Ajoutons,pourterminer, que le verrou l’« Eclipse » 
se manœuvre également à la main; toutefois, il 
existe un modèle différent, commandé exclusive- 
ment par le bouton pneumatique, et qui peut être 
utile dans certains cas spéciaux. Avec ce dispositif, 
{l est impossible de sortir d'une pièce fermée si on 
ne connait pas l’endroit où le bouton de commande 
est dissimulé. 


Alliage plastique pour joints de cuivre. — 
La section polie d’une barre omnibus en cuivre, 
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bicn que d'apparence lisse et régulière, présente 
de nombreuses inégalités lorsqu'on examine avec 
un microscope ne grossissant que cinquante fois. 
Par suite, lorsque deux de ces barres se trouvent 
placées en regard l’une de l’autre, elles ne se 
touchent que par les points qui font saillie, et le 
courant, au lieu de pouvoir s'écouler au travers de 
toute la surface de contact, doit se concentrer sur 
les points saillants, relativement peu nombreux, 
qui se touchent, ce qui rend la résistance du joint 
fort élevée. 

Aussi, afin de réduire les pertes dues aux contacts 
défectueux, la Compagnie américaine « Munning- 
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Loeb » de Matawan (N.G.)a mis sur le marché un 
mastic métallifère auquel elle a donné l'’appella- 
tion d’alliage plastique Optimus. Cette pâte, pla- 
cée entre les surfaces en cuivre d'un joint, remplit 
les dépressions les plus minimes, adhère fortement 
et réduit la résistance de contact de plus de 90 
pour 400. | 

Cet alliage s'emploie aujourd’hui fréquemment 
dans les établissements de galvanisation, c’est- 
à-dire là où, en raison des courants intenses utili- 
sés, les pertes R I? peuvent devenir considérables, 
si les joints ne sont point faits de la manière la 
plus parfaite possible. G. (Electricien.) 





Changement de vitesses Williams et Jeanney. 


Le problème de la transmission d'énergie avec 
possibilité de changement de vitesses est proba- 
blement un de ceux, en mettant à part la recherche 
du mouvement perpétuel qui continue, même de 
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nos jours, à hanter l’esprit de certains demi-fous, 
qui a fait le plus travailler les cerveaux des méca- 
niciens. Dans la plupart des machines réceptrices, 
comporlant un arbre animé d'un mouvement de 
rotation, on a besoin de réaliser plusieurs vitesses 
différentes. C’est ainsi que la poupée d'un tour 
devra tourner plus ou moins vile suivant qu'il 
s’agit d'un travail de dégrossissage ou de finissage, 
suivant la dureté du mélal travaillé, suivant la 
forme et la nature de l’oulil employé. Une fraise, 
un foret devront tourner d'autant plus vite que leur 
diamètre sera plus faible, afin que la vilesse cir- 
conférencielle, la seule importante en l'espèce, ait 
la valeur convenable. L'apparition des moteurs à 
explosion a augmenté encore la nécessité de trouver 


une solution rationnelle de ce problème. Un moteur 
de cette espèce est tout à fait différent, en effet, 
d'une machine à vapeur par la façon dont il 
produit l'énergie. Tandis que dans celte dernière 
l'effort est continu par suite de la détente de la 
vapeur dans le cylindre, dans les moteurs à explo- 
sions le mouvement imprimé à l’arbre est une 
série d’à-coups produits par les explosions. Aussi, 
lorsqu'on doit demander au moteur une puissance 
considérable, par exemple le démarrage ou la 
montée d'une côte pour une automobile, il y a 
intérêt à augmenter autant que possible la fré- 
quence de ces explosions, c’est-à-dire à faire marcher 
le moteur à sa vitesse maximum, tout en produisant 
sur les roues une démulliplication telle que le 
couple exigé ne dépasse pas celui qui peut être 
fourni, sans quoi il y aurait calage du moteur. 

L'utilisation des turbines à vapeur, des moteurs 
électriques, pour lesquels le rendement n'est 
satisfaisant qu'aux grandes vitesses, nécessite éga- 
lement de fortes démultiplications. C’est dire que 
le problème du changement de vitesses se ren- 
contre à chaque instant, dans toutes les branches 
de la mécanique. 7. 

Quelles sont les conditions que doit réaliser un 
changement de vitesses rationnel ? 

. Tout d'abord, son rendement doit être le plus 
élevé possible, afin d'éviter un gaspillage d'énergie; 
son fonctionnement doit être sûr, et enfin il est 
nécessaire qu’il puisse réaliser une gamme de 
vitesses très étendue et continue, afin d'éviter les 
à-coups fâcheux. 

Depuis fort longtemps le problème avait reçu 
des solutions, mais toules approximatives. Quel- 
ques-unes sont encore appliquées et donnent, faute 
de mieux, des résultats assez satisfaisants. Pour la 
commande des machines-outils, on utilise couram- 
ment le dispostif par courroies (fig. 4). Sur l’arbre 
moteur À est clavelé un còne de vitesses, c'est- 
à-dire un ensemble de poulies dont les diamètres 
croissent régulièrement. Sur l'arbre B se trouve un 
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cône analogue, mais dans lequel les rayons des 
poulies croissent en sens inverse de A. La distance 
entre deux poulies correspondantes est la même 
pour toutes. De ceite façon, la courroie est tendue, 
quelles que soient les poulies qu'elle réunit : on la 
déplace au moyen d'une fourche, réalisant ainsi 
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F1G. 3. FIG. #4. 


autant de vitesses qu’il y a de poulies sur chaque 
cône. En utilisant une courroie croisée, le sens de 
rotation de l’arbre B est de sens contraire à celui 
de l'arbre A. Dans les deux cas, le rapport des 
vitesses des deux arbres est donné, au moins théo- 
riquement, par le rapport des diamètres des pou- 
lies réunies par la courroie. Il est inutile d’insister 
sur les inconvénients d’un tel dispositif : le nombre 
des vitesses possibles est très restreint; on passe 
de l’une à l’autre sans variation continue; enfin, par 
suite des glissements des courroies sur les poulies, 
les vitesses réalisées ne sont pas celles calculées. 

Les systèmes à engrenages donnent un meilleur 
résultat, au moins au point de vue de la régularité 
obtenue. Ils se classent en deux groupes princi- 
paux : les dispositifs à train baladeur, et les dispo- 
sitifs par harnais d’engrenages. Les premiers ne 
sont, en somme, que la traduction du système de 
transmissions par courroies(fig.2). L'arbre moteur A 
est muni d’un cône de vitesses à engrenages; 
l'arbre récepteur B d’un cylindre cannelé. En 
dehors du plan de ces deux arbres se trouve un 
troisième arbre C, auxiliaire, portant une roue 
dentée capable d’engrener avec les roues de A el le 
cylindre. Elle constitue le baladeur et peut être 
déplacée au moyen d’un système de leviers, de 
façon à réaliser l'accouplement d'une des roues 
dentées de À avec le cylindre. Elle joue ainsi le 
rôle de la courroie dans le dispositif indiqué 
ci-dessus. Les trains baladeurs, malgré l’incon- 
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vénient de ne réaliser qu’un nombre limité de 
vitesses, et ce d’une façon discontinue, sont cou- 
ramment utilisés dans les automobiles, considéra- 
blement perfectionnés, bien entendu, comme les 
lecteurs du Cosmos ont pu le constater par les 
comptes rendus des Salons de l’automobile. 

Dans les harnais d’engrenages (fig. 3), l'arbre 
moteur transmet son mouvement par courroie à 
un arbre auxiliaire A, sur lequel est monté, fou 
autour de son axe, un cône de vitesses a. Cel 
arbre À porte en outre une roue dentéc 4, égale- 
ment folle, qui peut être réunie au còne a par un 
embrayage, et une autre roue dentée c, calée, 
celle-ci, sur l’arbre. 

L'arbre récepteur B est muni de deux roues à 
engrenages d et e calées sur lui, et engrenant res- 
pectivement avec det c. 

Il est facile, dès lors, de voir le fonctionnement 
de ce dispositif. Les parlies a et b étant rendues 
solidaires par l’embrayage, d tournera, entrainant 
ainsi l'arbre B. On réalise autant de vitesses qu'il 
y a de poulies sur le còne. Lorsque l’on veut (le 
cas se présente quand on travaille à la volée dans 
les tours) marcher à grande vitesse, on sépare a 
et b, on réunit ò et c par un dispositif particulier 
et l’on fait ainsi tourner l'arbre B par l'intermé- 
diaire de c et e. 





F1G. 5. — PLATEAU DE DISTRIBUTION. 


Il importe de remarquer que tous ces sytèmes 
ne permettent de transmettre le mouvement d'un 
arbre qu’à un arbre parallèle. Il faudra des dispo- 
sitions spéciales dans le cas où les deux arbres 
ont une position quelconque (courroies auxiliaires, 
engrenages coniques, joints à la Cardan, etc.). 
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Aussi, tous ces systèmes, malgré la perfection 
qu'ils ont atteinte depuis quelques années, ne réa- 
lisent que fort imparfaitement l'idéal rèvé. Une 
transmission récemment inventée par MM. Wil- 
liams ét Jeanney semble, au contraire, résoudre 
complètement le problème que l’on peut poser de 
la façon suivante : Transformer la puissance d’un 
moteur à vitesse et à sens de rotation constants 
en un mouvement à sens de rotation réglable et à 
une vitesse quelconque, en gardant un excellent 
rendement entre le travail fourni par le moteur et 
celui disponible sur l’arbre secondaire. Les inven- 
teurs ont trouvé la solution dans la transmission 
hydraulique. Imaginons deux pompes réunies par 
une canalisation faisant communiquer l’aspiration 
de l’une au refoulement de l’autre. Si l’on fait 
fonctionner la première pompe, la seconde, sup- 
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posée réversible, se mettra en marche, à une 
vitesse en rapport avec le débit du liquide fourni 
par la première; par suite, si l'on peut régler ce 
débit, on aura réalisé le changement de vitesses 
continu. 

MM. Jeanney et Williams ont résolu fort ingé- 
nieusement la réalisation de ce principe fort 
simple. Leur appareil est cependant assez com- 
pliqué, par suite des nombreuses dispositions de 
détail. Il comprend trois organes essentiels : un 
groupe de pompes motrices, un groupe de récep- 
trices et une canalisation. Pour réaliser une pompe 
de débit facilement variable, les constructeurs ont 
adopté le système suivant (fig. 4) : que l’on ima- 
gine deux plateaux A et B tournant avec l’arbre 
moteur, A étant susceptible d'être plus ou moins 
incliné sur cet arbre, B, au contraire, étant calé 





F1G. €, — VUE DE L'APPAREIL WILLIAMS ET JEANNEY, DÉMONTÉ. 


perpendiculairèement à cet arbre, B est percé de 
neuf cavités cylindriques à l'extrémité desquelles 
se trouve une lumière servant à l'aspiration et au 
refoulement. Dans ces cylindres se meuvent des 
pistons dont les tiges sont attachées, avec articu- 
lations convenables, en neuf points également 
répartis sur le plateau A. Il est facile de voir ce 
qui va se passer dans une rotation de ces plateaux, 
comme le montre la figure où l’on a représenté 
schématiquement les projections sur deux plans 
de l’ensemble. Le piston prendra successivement 
les posilions 1, 2, 3, 4. Dans le trajet 4, 1, 2, il y 
aura aspiration; dans le trajet 2, 3, 4, il y aura 
refoulement. Le même phénomène se passe pour 
les huit autres cylindres. Plus la longueur 2, 4 de 
la projection horizontale est grande, c’est-à-dire 
plus l’inclinaison du plateau A est grande, plus le 
débit est considérable. Si le plateau A est dans une 


direction perpendiculaire à l'arbre, le débit est 
nul. Le groupe récepteur est identique au groupe 
moteur, avec cette seule différence que le plateau 
incliné est fixé dans une position invariable. Les 
mêmes phénomènes se passant, mais en sens 
inverse, l’arbre récepteur se mettra à tourner 
d'autant plus vite que le débit du groupe moteur 
sera plus grand. On a ainsi le moyen de faire 
tourner cetarbre à une vitesse quelconque comprise 
entre © et le maximum donné par le maximum 
de l'inclinaison du plateau A du groupe moteur. 
D'ailleurs, en inclinant le plateau en sens 
inverse, on obtient les mêmes vitesses, mais en 
sens inverse. La canalisation entre ces deux sys- 
tèmes de pompes a été facilement réalisée par un 
plateau de distribution (fig. 5). 11 se compose d'un 
plateau fixe, comportant deux rainures : l’une cor- 
respondant à l'admission, l’autre au refoulement, 
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séparées par deux portées pleines sur lesquelles le 
changement de sens s'opère. 

Au point de vue réalisation pratique, il y a plu- 
sieurs détails intéressants : le liquide employé est 
l'huile, qui possède l'avantage de lubrifier les 
organes, dont le fonetionnement est des plus doux. 
De plus, les plateaux inclinés sont reliés par un 
joint à la Cardan à leurs arbres respectifs, afin 
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qu'ils puissent tourner dans leurs plans; ils sont, 
de plus, guidés par des couronnes à billes. Le pla- 
teau incliné mobile est déplacé par une vis sans 
fin agissant sur un écrou invariablement lié à la 
couronne sur laquelle il s'appuie. Un carter enve- 
loppe le tout et est entièrement rempli d'huile. 
Enfin, un réservoir parliculier appelé par les inven- 
teurs boîte de dilatation d’huile forme joint 
étanche. Il faut, en effet, que l'appareil soit com- 
plèltement purgé d'air, sans quoi le fluide qu'il 
contient n'est plus incompressible et le fonctionne- 
ment en est défectueux. La figure 6 montre l'appa- 
reil démonté. On y distingue aisément les parties 
essentielles : couronnes à billes, plateaux inclinés, 
barillefs, plateau de distribution, vis de commande 
du changement de vitesse, carter et boite de dila- 
tation d'huile. A titre de renseignements, les dimen- 
sions varient depuis 0,30 m X 0,15 m X 0,22 m 
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pour un moteur de { cheval, jusqu'à 4,20 m 
X 0,80 m X 0,75 m pour un moteur de 50 che- 
vaux. Au moyen de modifications insignifiantes 
dans la tuyauterie, ce changement de vitesse 
possède l'avantage de pouvoir être appliqué quelles 
que soient les positions relatives des arbres 
moteurs et récepteurs. Voici, par exemple : fig. 7 
et 8, des transmissions d'arbres parallèles ou 
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perpendiculaires. Les essais effectués ont donné 
des résultats extrêmement satisfaisants. 

Il n'est pas étonnant que, dès son apparition, cette 
transmission ait été appliquée à une foule d'usages. 
Une des premières applications a été la commande 
des diverses manœuvres dans les tourelles des cui- 
rassés : rotation de la tourelle, pointage des canons, 
transport des projectiles. Les croquis 9 et 410 
montrent les schémas des dispositions adoptées 
dans les superdreadnoughts américains : toutes ces 
manœuvres étant actionnées par des dynamos, il 
a fallu des démultiplications très fortes : d’où le rèle 
des appareils Williams et Jeanney. Dans la figure 9, 
la dynamo À actionne la transmission BB, qui fait 
tourner une vis sans fin dont le mouvement est 
finalement donné à la tourelle par deux engrenages 
E, D et une couronne dentée F. La figure 10 montre 
la commande du pointage d’un canon, par vis sans 
fin et secteur denté K. Le servant peut obtenir tel 
déplacement qu'il désire, avec une vitesse quel- 
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conque, par la manœuvre de la manette M com- 
mandant par pignons d'angles la vis de change- 
ment de vitesse. Des dispositifs semblables sont 
employés pour opérer le déplacement des obus. 
C'est ainsi que lon obtient des manœuvres sûres, 
rapides et précises. 

La .maison Delaunay-Belleville a récemment 
appliqué ce dispositif aux automobiles; on réalise 
très facilement le passage d'une vitesse à une autre, 
ainsi que la marche arrière. 

Un grandnombre d’applicationssont actuellement 
à l'étude; en particulier celles qui concernent 
l’utilisation d'une force de valeur variable à chaque 
instant, par exemple, celle donnée par un moulin 
à vent. De même, des essais sont effectués pour 
obtenir, par un nouveau procédé utilisant cette 
transmission, l'éclairage électrique des wagons au 
moyen d’une dynamo actionnée par les essieux... 
C'est dire que le plus bel avenir semble réservé 
à cette invention vraiment ingénieuse et parfaite- 
ment réalisée. MoscuLus. 


La destruction des 


Nous reproduisons ci-dessous une communication 
de M. Scara x à la Société nationale d'agriculture 
(séance du 9 avril 1943), où nos lecteurs trouveront 
des renseignements très utiles et souvent réclamés. 

« Les expériences de destruction des mauvaises 
herbes à l’aide de solutions à 8-10 pour 100 en 
volume d'acide sulfurique du commerce, poursuivies 
depuis plusieurs annés par M. Rabalé, directeur 
des services agricoles de Lot-et-Garonne, sont 
bien connues. Toul récemment, M. de Lapparent, 
en les signalant, déclarait que, dans ce seul dépar- 
tement, on avait déjà utilisé plusieurs centaines 
de wagons d'acide sulfurique. Il s'agit done d'un 
procédé qui a fait ses preuves. Ce qui parait 
surtout remarquable et important à retenir de ces 
expériences, c'est que l'acide a raison non seule- 
ment des sanves et des ravenelles, les seules 
mauvaises herbes auxquelles on se soit attaqué 
jusqu'alors avec succès; il a détruit également bon 
nombre d'espèces malfaisantes, au premier rang 
desquelles on peut citer le coquelicot, le bleuet et 
les vesces sauvages. 

» À la suite de la communication de M. de Lappa- 
rent, j'engageai M. Rabaté à essayer le bisulfale 
de soude et la kaïnite, concurremment à l'acide 
sulfurique. 

» M. Rabaté me fait connaitre aujourd'hui Îles 
premières observations auxquelles a donné lieu le 
bisulfate de soude. 

» Pourquoi s'adresser au bisulfate de soude ? 

» On sait que le bisul fate de soude (SO'KH), dissous 
dans l'eau, met en liberté de l’acide sulfurique. 
Son acidité sulfurique équivaut, nous dit M. Rabaté, 
à 30-35 pour 100 d'acide normal. En solution, le 
bisulfate doit donc agir sur les mauvaises herbes, 
comme l'acide sulfurique. J'espérais, de plus, que 
l'action toxique du sulfate de soude s'ajouterait à 
celle de l'acide. 
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mauvaises herbes. 


» Il ne faut pas perdre de vue non plus que le 
bisulfate de soude, après avoir agi comme toxique 
sur les tissus foliacés des mauvaises herbes, peut 
servir ensuite à la nourriture des bonnes espèces. 
Joulie et  Atterberg, notamment, nous ont appris 
que la soude est capable de remplacer la potasse, 
au moins parliellement, dans l'alimentation des 
végétaux. 

» J'ajoute que le bisulfate de soude est un sel 
blanc, d'un emploi commode, ne présentant pas 
les dangers de transport et de manipulalion de 
l'acide sulfurique concentré. 

» Enfin, il s’agit d’un résidu d’un prix très bas : 
résidu de la fabricalion de l’acide azoltique quadri- 
hydraté du commerce et renfermant encore quel- 
ques traces d'acide azotique, matière utile pour la 
végétation. 

» Voilà les multiples raisons qui m'avaient paru 
faire du bisulfate de soude un agent idéal pour la 
destruction des mauvaises herbes. 

» A-t-il tenu ses promesses ? 

» M. Rabaté n'ose pas encore se prononcer de 
facon catégorique. Voici ce qu'il dit dans la note 
que je viens de recevoir. « Les résultats que j'ai 
« obtenus sur avoine d'hiver, avec une solution de 
» bisulfate à 20 pour 100, sont encourageants. Des 
» essais sont à poursuivre en petit sur diverses cul- 
» Lures, et même sur sols nus pour préciser la valeur 
» herbicide et fertilisante du bisulfate de soude. » 

» M. Rabaté affirme que « dans les allées, rues et 
» trottoirs établis en pavés ou cailloux siliceux, la 
» destruction des herbes est assurée par un arrosage 
» avec une solulion d'acide sulfurique normal à 
» 15-20 pour 100 en volume. Il ne reste sur les cail- 
» Joux aucune matière toxique hygrométrique ou 
» colorée ». M. Rabaté ajoute que des solutions de 
bisulfate de soude à 20-30 pour 100 en poids seraient 
à essayer pour cet usage. » 


Le système de T. S. F. de M. H. Magunna. 


Nos lecteurs se souviennent sans doute que 
M. Magunna, collaborateur de M. Mercadier, a 
continué, après la disparition de son maitre, les 
recherches entreprises dans le domaine de la telé- 
graphie multiple. Ces recherches ont abouti à la 
création d'un système nouveau, permettant l'usage 
simullané des appareils imprimeurs Hughes et 
Baudot, sur un seul fil de ligne par l'emploi des 
courants ordinaires et des courants ondulaloires. 
Les courants ondulatoires sont produits à l'aide 
d'un électro-diapason vibrant sur une note déter- 
minée et introduisant sur la ligne des courants 


dont la fréquence correspond exactement à eelle 
de la note musicale donnée par le diapason. Ces 
appareils sont entretenus électriquement. 

M. Magunna songeait depuis longtemps à réaliser 
un système de télégraphie sans fil utilisant les 
propriétés de son diapason. Il avait d'ailleurs 
exposé à la Société de physique les premiers appa- 
reils construits (Cf. Cosmos, n° 41473, p. 4391. 
Depuis, le système s’est industrialisé, et l’inventeur 
a terminé la construction de nouveaux postes que 
nous allons décrire sommairement. 

Le système est basé sur l'emploi de ces mêmes 
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diapasons entretenus en vibration continue comme 
un vibreur de bobine d’induction. Ces électro- 
diapasons jouent done le rôle de convertisseurs de 
courant continu en courants ondulatoires iso- 
chrones. Dans les nouveaux appareils, l'entretien 
est séparé de la transformation, et ces vibreurs 
peuvent couper un courant de 5 ampères sous 
220 volts à une fréquence rigoureusement constante 
de l’ordre de 750 vibrations doubles par seconde. 

L'entretien de l'appareil n’est plus électrique : 
il s'effectue en établissant le contact entre l’arête 
vive extérieure de l'une des branches et une cour- 
roie se déplaçant d'une façon continue et régulière 
devant l’arète. Cette courroie passe sur deux poulies 
montées sur des axes verlicaux et entrainées par 
un petit moteur électrique de un-quarantième de 
cheval branché aux bornesde la génératrice du poste. 





Arëte extérieure 
atlaquee par /a 
courrore. 


SCHÉMA DU MONTAGE DES DIAPASONS. 


Le diapason, fixé sur un support, est en contact 
avec la courroie par son arête a; dès que la cour- 
roie, véritable archet automatique, commence à se 
déplacer, le diapason entre en vibration. La ten- 
sion de la courroie est réglée par le déplacement 
de la poulie entrainée. 

Dans le nouveau système, le diapason, le pri- 
maire du transformateur et le manipulateur Morse 
sont montés en série aux bornes de la génératrice. 
Un condensateur, monté en dérivation aux bornes 
de la coupure du vibreur, supprime l’étincelle de 
rupture. La fréquence du courant ainsi obtenu 
est égale à celle du diapason et, par suite, de- 
meure rigoureusement constante et indépendante 
de la vitesse du déplacement de la courroie. 

Le type normal d'appareil est établi avec deux 
diapasons réalisant deux fréquences : 640 et 768 vi- 
brations doubles par seconde. On peut, à volonté, 
transmettre sur l’une ou l’autre de ces deux notes 
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par la manœuvre d’un commutateur unipolaire. 

Les postes construits sur ce principe sont des- 
{inés aux bateaux de pêche, aux aéroplanes, aux 
dirigeables; ils conviennent également aux armées 
pour être utilisés comme stations mobiles à dos de 
mulets et dans la marine en qualité de postes de 





POSTE DE T. S. F. MILITAIRE, 
SUR BAT, SYSTÈME MAGUNNA, A NOTE MUSICALEF. 


Cantine n° 1 : groupe électrogène. 


secours pour les navires de guerre et de commerce. 

Les postes d'armée sont montés à quatre can- 
tines. La première renferme le groupe électrogène 
qui pèse 50 kilogrammes seulement : il comprend 
un moteur à essence de un cheval et quart, à allu- 
mage par magnélo, entrainant par une courroie 





POSTE DE T. S. F. MILITAIRE, 
SUR BAT, SYSTÈME MAGUNNA, A NOTE MUSICALE. 


Cantine n° 3: boite de transmission à deux notes musicales. 


une génératrice à suspension axiale. Cette géné- 
ratrice fournit du courant continu à 220 volts, 
lequel est transformé en courants ondulaloires 
isochrones par le convertisseur Magunna. Le cou- 
rant normal à travers le vibreur est de cinq 


ampères, ce qui correspond à une puissance d'en- 
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viron 300 watts au primaire de la bobine d'induc- 
tion. On peut réaliser avec ces postes une portée 
normale d'environ 80 kilomètres pendant le jour. 
` Les organes secondaires constituant le poste sont 
distribués aux autres mulets. ils comprennent : 
une caisse à eau pour le refroidissement du mo- 
teur, l’outillage et les pièces de rechange, la boite 
de transmission, la boite de réception, l'essence, 
l'huile, le tube d'acier constituant le support d'an- 
lenne, l'antenne et les accessoires. 
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La réception s'effectue au téléphone. La note 
musicale ayant une fréquence rigoureusement con- 
slante est d'une très grande pureté; il en résuite 
une sécurité à peu près absolue contre les signaux 
parasites et ceux de transmissions étrangères. 

Les postes d’aéroplanes sont à une seule note : 
leur génératrice est entrainée par le moteur de 
l'appareil. On réalise ainsi une économie de poids 
telle que l'appareil complet ne pèse plus que 
32,3 kg. LuciEN FOUBNIER. 





L'agriculture dans les Balkans. 


La péninsule des Balkans est essentiellement 
agricole. La plus grande partie des habitants vit 
uniquement des produits du sol. La Macédoine est 
une région tourmentée avec de grandes vallées 
encaissées, où on trouve des terres à céréales et 
à betteraves, mais très mal et très peu cultivées. 
Sur le versant de l’Adriatique, on cultive le mais, 
le blé, le riz, l'orge, le pavot, le coton, le tabac, 
le chanvre, la vigne; on y rencontre des orangers, 
citronniers, amandiers. oliviers, des pruniers, 
poiriers, pommiers; toutefois, les méthodes de 
culture sont primitives. Un grand propriélaire 
d'Albanie déclarait récemment que sur 25 000 hec- 
tares de terres d'excellente qualité en sa posses- 
sion, 5000 seulement étaient mis en culture et 
d'une facon très rudimentaire. L'Épire et la 
Macédoine sont obligées chaque année d’importer 
des quantités considérables de farine. 

Parmi les produits intéressants de la Turquie, 
il faut signaler l'huile, le coton, le pavot. 40 mil- 
lions d'oliviers produisent en moyenne 325 000 
tonnes d'olives et 62000 tonnes d'huile, Les planta- 
tions les plus abondantes se trouvent dans les iles, 
sur les côtes de lPArchipel et de la Turquie d'Asie. 
Par suite des moyens de fabrication rudimen- 
taires, huile verdåtre ou jaunâtre estl rarement 
bonne pour la table; toutefois, quelques huileries 
modernes se sont installées. Des graines sélec- 
tionnées de cotons égyptiens essayées ces dernières 
années ont donné en Turquie d'Asie d’excellents 
rendements, notamment en Syrie. Adana produit 
annuellement 400 000 balles de coton. Aux xvi°, 
xvué et xvne siècles, la Syrie, Smyrne, Brousse 
et Adana étaient les principaux centres produc- 
teurs de coton dans le monile. Les deux tiers de 
la Turquie sont aptes À prouuire dn coton: si cette 
culture s’y généralisait, elle pourrait ètre, après 
l'Amérique, au second rang de la production mon- 
diale du colon, aussi bien pour les variétés de 
longue soie que de courte soie. Le pavot, comme 
on sait, produit l’opium, qui n'est autre que le suc 
ou latex découlant d'incisions pratiquées sur la 
capsule d'une espèce de pavot somnifère. La Tur- 


quie fait assez peu usage d'opium, mais le paysan 
turc s'adonne volontiers à la culture du pavot, dont 
le rendement peut atteindre plus de 700 francs par 
hectare, soit cinq ou six fois celui du blé. Les ter- 
rains d'Asie Mineure et de Macédoine conviennent 
au pavot. On a vu l’opium valoir jusqu’à 80 francs 
par kilogramme en septembre 4911. Les Améri- 
cains et les Allemands sont les plus forts acheteurs 
d'opium turc en vue de l'extraction de la morphine. 

La Bulgarie est un pays appelé à prendre une 
grande importance au point de vue agricole. Son 
industrie commence seulement à se développer et 
ses richesses naturellesne sont pas encoreexploitées. 
La principale source de la fortune du pays réside 
dans la production des céréales. Les produits agri- 
coles constituent plus de 80 pour 100 du total des 
exportalions. D'année en année, la surface des 
terres labourées augmente. En Bulgarie, la terre 
est très morcelée; c'est un pays de petite et de 
moyenne culture. Parmi les céréales, il faut citer 
le froment, puis le maïs, qui sont l’objet d'une 
culture prospère. Parmi les plantes agricoles, la 
rose mérile une mention spéciale. 7 500 hectares 
de roseraies y produisent de 10 à 15 millions de 
kilogrammes de feuilles, qui servent à la prépara- 
tion de l’essence de rose, qui a valu en 1912 jus- 
qu'à 2 ou 3 francs par gramme. Les machines agri- 
coles se répandent de plus en plus en Bulgarie, 
surtout ces dernières années. 

La Roumanie a une agriculture déjà prospère; 
elle produit des blés très appréciés sur les mar- 
chés étrangers. Le mais y esl le principal aliment 
des paysans. L'enseignement agricole y est l'objet 
d’une attention spéciale de la part du gouvernement. 

L'élevage du porc est très pratiqué daas la région 
des Balkans. « Ea Serbie, dit M. Diffloth (i), 
l'élevage des porcs constitue la branche la plus 
importante des opérations agricoles. Elle en pos- 
sède 14619000, soit 34,5 par kilomètre carré el 


(1) Les lecteurs qui suivent les progrès de lagri- 
culture liront avec plaisir un numéro spécial que 
l'intéressaste revue la Vie agricole et rurale (Baillière, 
éditeur) a consacré à l'agriculture daas bes Baikans. 
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900 par 1 000 habitants. Aucun autre pays n’a une 
population porcine d'une densité pareille. Cette 
situation explique pourquoi la Serbie est un État 
exportateur qui recherche des débouchés de tous 
côtés et un port sur l’Adriatique pour ses expor- 
tations. » Ces porcs sont de très bonne espèce et 
aptes à l’engraissement. Un grand nombre de 
brebis fournissent le lait pour la fabrication des 
fromages. Signalons, en Serbie, la culture du pru- 
nier, qui y a pris une grande extension. 

Le lait aigri employé dans l'alimentation était 
connu dès la plus haute antiquité. Abraham et 
Moise l’appréciaient, comme le dit la Bible. Les 
laits caillés orientaux, le yoghourt ou yaourth 
turc, jouissent d'une certaine réputation dans le 
traitement des affections gastro-intestinales. On y 
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trouve un bacille caractéristique (Bacillus bulga- 
ricus de Massol) et des ferments lactiques. Ce 
bacille détermine l'acidité. En Orient, le yogourth 
est préparé avec le lait de brebis ou de buftlesse, 
mais on peut le préparer avec du lait de vache 
écrèmé maintenu pendant cinq ou six heures à une 
température d'environ 35°, après incorporation du 
levain. Une petite quantité de caillé de la veille 
sert de levain pour une nouvelle fabrication. Le 
yogourth, malgré sa réputation, ne se distingue 
pas sensiblement du Laiz-bas-berrouet, d'usage 
courant en Bretagne. 

Le yogourth est encore bon fabriqué avec du 
lait totalement écrémé, et c'est là une utilisation 
avantageuse du petit-lait. 

NORBERT LALLIÉ. 





Montreuil, la ville aux pêches. 


Sur les coleaux ensoleillés de la petite ville de 
Montreuil, sise à quelques kilomètres de Paris, 
s’enchevètrent des murailles garnies de pêchers qui 
portent des fruits remarquables par leur forme, 
leur joli duvet aux couleurs vives, leur chair exquise 
et parfumée. Depuis 250 ans, en effet, les jardi- 
niers de cette localité, grâce à une bonne prépara- 
tion du sol, au choix des variélés successivement 
améliorées et à des méthodes de taille rationnelles, 
sont parvenus à obtenir des pèches universellement 
renommées. 

D'après la Pratique du jardinage del'abbé Roger 
Schabol (1774), cette originale industrie horticole 
naquit sous Louis XIV. Un mousquetaire, René 
Claude Girardot, lieutenant des archers de la capi- 
tainerie de Vincennes, qui se retira du service en 
1697, en fut le promoteur, dans sa propriélé de 
Bagnolet, ainsi qu'un horticulteur de Montreuil 
nommé Pépin, élève de La Quintinie, le célèbre 
directeur des potagers du Grand Roi à Versailles. 
Tous deux, d’ailleurs, vulgarisèrent les méthodes 
déjà en usage vers la fin du xvu* siècle et dues plus 
au hasard qu’à d’attentives observations. 

Selon la tradition, des habitantsde Montreuilayant 
mangé des pêches poussées à Corbeil sur des arbres 
en plein vent jetèrent les noyaux dans leurs jar- 
dins. Quelques-uns levèrent le long d’un mur, etil 
prit fantaisie à leurs propriétaires de soutenir les 
branches surchargées de fruits et de les attacher 
à la muraille. Ces bonnes gens, n'ayant ni jonc ni 
osier, firent des loques avec des morceaux de leurs 
vieux habits et plantèrent des clous dans le plâtre 
sur les deux bouts de ces étoffes usées dont ils 
enveloppèrent chaque branche. Les pêches prirent 
couleur, acquirent plus de goût et grossirent plus 
vite que celles poussées au milieu des vignes envi- 


ronnantes. De plus, les arbres gelaient rarement. 
Aussi les jardiniers de ce coin de banlieue pari- 
sienne élevèrent des murs en tous sens sur leurs 
terrains et cet usage s'est énormément généralisé 
en France depuis lors. 

Aujourd’hui, comme en témoignent nos pholo- 
graphies, on procède encore de même à Montreuil. 
Le pècher demande beaucoup de place en espalier, 
et surtout s'il est greffé sur amandier, il lui faut 
pouvoir se développer sur 40 à 50 mètres carrés de 
surface murale. Il s’accommode de presque tous 
les sols, à condition qu'ils soient assez profonds, 
frais, mais pas trop humides. On le multiplie par 
la greffe en écussonnage à œil dormant sur franc, 
amandier, prunier, abricotier ou prunellier des 
haies selon les cas. Ainsi, dans le Midi, on rencontre 
surtout le pècher greffé sur franc, tandis que si on 
veut avoir des variétés tardives, on utilise laman- 
dier comme porte-greffe et on plante dans un sol 
substantiel. Quand on dispose seulement de terres 
humides et peu profondes, on greffe de préférence 
sur prunier (var. Damas noir ou Saint-Julien). Si 
le terrain est également peu profond, mais sec, on 
s'adresse plutòt à l'abricotier; enfin, si on destine 
le pêcher au forçage en pols, on greffe sur le pru- 
nellier des haies. Quelques cultivateurs de Montreuil 
emploient avec succès comme porte-greffe lerobuste 
cerisier Sainte-Lucie qui se plait dans tous les sols. 

Après le greffage, pratiqué dans la région pari- 
sienne depuis le mois d'août jusqu'en septembre, 
on soumet le pècher aux différentes formes : oblique 
(simple ou double), palmette horizontale, palmette 
verticale à deux, trois ou quatre branches. Puis on 
le plante en espalier, en ayant soin d'écarter les 
pieds de la façon suivante : 

0,73 m pour les pèchers formés en oblique simple. 
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1,0 m pour les pêchers formés en palmette 
verticale à deux branches. 

1,5 m pour les pêchers formés en oblique double. 

1,3 m pour les pôchers formés en palmette ver- 
ticale à trois branches. 
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FıG. 1. — UN ESPALIER DE MONTREUIL 
.PENDANT LES OPÉRATIONS DE TAILLE ET DE PALISSAGE. 


2 mètres pour les pêchers formés en palmette 
verticale à quatre branches. 

7 mètres pour les pêchers formés en palmette 
horizontale. 

D'une façon générale, on oriente les espaliers 
à l'Ouest ou au Midi, car l'action des premiers 
rayons du Soleil levant cause souvent des dom- 
mages aux pêchers exposés à l'Est et l'orientation 
Nord est trop froide pour faire mürir ces fruits ori- 
ginaires de la Perse. Dans les terrains secs et brù- 
lants, on établit toujours les murailles à l'Ouest, 
quoique les arbres poussent bien à l'exposilion Sud, 
mais les pêches tombent avant maturité. 

En France, la taille hivernale des pêchers s'effectue 
pendant les mois de février et mars, car la sève 
gonfle alors les boutons à fleur ou futurs fruits, que 
leur rondeur ainsi que leur couleur foncée per- 
mettent de distinguer aisément des veux produc- 
teurs de bois, pointus etl verdâtres. Les connaisseurs 
peuvent donc sacrifier tel ou tel rameau à bon 
escient. 
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Les horticulteurs de Montreuil s’arrangent pour 
que, à la suite des tailles annuelles, les ramilca- 
tions charpentièresdonnentnaissance à des branches 
fruitières occupant des positions fixes. Lorsque les 
charpentières sont verticales, les branches frui- 
lières doivent se dévelepper latéralement à droite 
ou à gauche et quand Îles charpentières sont hori- 
zontales, s'étendre en dessus et en dessous, telles 
les arêles d’un poisson par rapport à sa colonne 
vertébrale. 

Un spécialiste, M. C. Ad. Bellair, partage les 
branches fruitières du pècher en deux catégories : 
4° les branches momentanément stériles, mais 
qu'un traitement approprié peutrendre fructifères et 
qu'il subdivise encore en « gourmand » et « rameau 
à bois »; 2° les branches fertiles proprement dites 
qui affectent trois formes différentes désignées 
sous les noms de « bouquet de mai », « rameau 
mixte » et « rameau chiffon ». Les gourmands, 
pousses vigoureuses, nées fréquemment sur les 
coudes où la sève circule malaisément, portent de 
faux bourgeons et il faut les supprimer, sauf sur 





F1G. 2. — BADIGEONNAGE DES TIGES 
A LA NICOTINE POUR DÉTRUIRE LES PUCERONS. 


les arbres âgés dont ils servent parfois à rajeunir 
l'ossature. Quant aux rameaux à bois, ce sont de 
petits gourmands porteurs seulement d'yeux; tan- 
dis que sur les branches fruilières proprement dites 
les boutons et les yeux se trouvent associés de dif- 
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férentes façons. Ainsi, le court bouquet de mai se 
termine par un œil à bois pointu autour duquel 
viennentse grouper plusieurs boutons. Sur le rameau 
mixte, très commun sur les branches charpen- 
tières, se voient des yeux et des boutons presque 
toujours rassemblés en trio ou par paire; il porte, 
en outre, à sa base, des yeux dont nous verrons 
plus loin le rôle important. Enfin le rameau chif- 
fon, d'aspect grêle, chétif et plus rare, est garni 
d’un bout à l’autre de boutons qui fructifient mal 
et on le conserve faute de mieux. 

En somme, le rameau mixte constitue la branche 
fruitière normale du pêcher; quand il n’a qu'un an, 
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il mesure 30 à 35 centimètres de longueur et s’im- 
plante directementsurlacharpente même de l'arbre. 
En le taillant, on réduit sa longueur d’une dizaine 
de centimètres environ et le nombre de ses bou- 
tons à quatre ou cinq. Mais si cette opération suffit 
pour déterminer la fructification de la saison pro- 
chaine, elle est incapable d'assurer la fécondité 
permanente du sujet, car la branche que l’on vient 
de tailler sera stérile l’année suivante puisqu'elle 
aura deux ans, l'expérience ayant montré que la 
pèche se forme seulement sur le bois d'un an. On 
doit donc, en même temps qu'on assure la récolte 
immédiate, s'inquiéter de la fructification future. 





F1G. 3. — LA CUEILLETTE. 


En conséquence, on provoque le développement 
de un ou deux yeux de l'extrême base destinés 
à produire le bois fertile de l’année suivante ou 
branche de remplacement. 

Une fois les pêches cueillies sur le rameau con- 
sidéré, l’année s'achève. Puis, le cycle de la végéta- 
tion se poursuivant, il va falloir appliquer une se- 
conde fois la taille d'hiver sur le bois nouveau et fer- 
tile qu'il porte à sa base. Après avoir retranché au- 
dessus de son remplacement la partie qui a fructifié 
l’année précédente, on taille à son tour la branche 
de remplacement dont les quatre ou cinq boutons 


` conservés forment l'espérance de la récolte pro- 


chaine. On palisse ensuite ce rameau tout en mé- 


nageant à sa base le développement d'un autre 
rameau fruclifère. 

Si, au lieu d’une branche de remplacement unique, 
on a une double ramification, on emploie le pro- 
cédé de la taille en crochet. On sectionne sur une 
assez grande longueur, et en vue de la fructifica- 
tion, le bois le plus éloigné de la charpente et on 
coupe court le plus rapproché du corps du pêcher, 
en réservant deux yeux pour la production du bois 
de remplacement. Lorsque l'on a affaire à des 
rameaux à bois ou à des gourmands et qu'ils 
occupent des places favorables sur l'arbre, on les 
taille, on les palisse, puis on les traite de façon 
qu’ils fournissent à leur base une branche de rem- 
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placement pourvue de boutons d'où sortiront des 
rameaux fertiles. Quant au bouquet de mai, il pro- 
duit les plus belles pêches et ne se taille jamais, 
mais le rameau chiffon se raccourcit légèrement. 

Une fois les branches fruitières traitées d’après 
les principes précédents, on applique aux pêchers 
les opérations culturales de printemps et d'été qui 
complèlent la série des mesures destinées à assurer 
leur fructification future. Ce sont, suivant les cas, 
l’'ébourgeonnage, le palissage, le pincement, la 
taille en vert, l’éclaircie des fruits et l’effeuillage. 

L'ébourgeunnage consiste à enlever totalement 
ou parliellement les yeux situés entre celui du 
sommet d'un rameau fruitier et les deux de sa base, 
afin de forcer ceux-ci àse développer pour obtenir 
des bourgeons de remplacement. Après l'ébour- 
geonnage d’un pècher, il reste d'ordinaire un bour- 
geon à l'extrémité de chaque branche, deux à la 
base et quelques autres espacés de 10 à 15 centi- 
mètres dans la partie intermédiaire. Pour ralentir 
la vigueur des pousses trop fortes, de façon à 
reporter l'effort de la végétation sur les plus faibles, 
on pince le rameau, c'est-à-dire qu'on coupe son 
extrémité herbacée avec les ongles, afin de lar- 
rêter momentanément dans sa croissance et de 
favoriser l'aoùtement du bois. A Montreuil, cepen- 
dant, beaucoup de propriétaires ne pincent pas 
leurs pèchers, la végétation y étant modérée. 

En revanche, ils les palissent avec soin en sec et 
en vert, c'est-à-dire qu'ils fixent les jeunes branches 
de l'arbre, soit à l’aide de liens, sur un treillage, 
soit au moyen de loques, sur la muraille. Ils dis- 
posent les branches fruitières symétriquement par 
rapportaux ramifications charpentières, comme les 
arètes d'un poisson autour de sa colonne vertébrale. 

Le palissage en sec s'exécute en mars et avril, 
immédiatement après la taille hivernale, et en une 
seule fois, tandis que le palissage en vert se fait 
en plusieurs fois daus le courant de juin et de 
juillet. D'ordinaire, on commence par palisser les 
rameaux du sommet de l'arbre qui sont le plus 
vigoureux et, dix à douze jours plus tard, on attache 
les relardalaires. Le palissage ralentit la marche 
de la végélation et favorise la formation des bou- 
tons à fleurs. 


D'autre part, on procède encore, au cours de la 
végétation estivale, à la suppression des rameaux 
inutiles. Cette opération, dite faille en vert, se 
pratique de juin à août quand les branches de 
remplacement ne poussent pas assez vite ou lors- 
qu'une ramificalion fruitière ne porte pas de pêches. 
On coupe alors la branche fruitière au-dessus des 
bourgeons de remplacement ménagés à sa base. 

Tailles, ébourgeonnage, pincement ou palissage 
ont pour but de ménager l'arbre en vue des récoltes 
futures. Mais il est bon aussi d'enlever une partie 
des fruits, car leur trop grande abondance nuit 
autant à leur beauté qu’à leur qualité. Il faut donc 
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les éclaircir à deux ou trois reprises différentes en 
conservant seulement une ou deux pêches par 
coursonne, c’est-à-dire environ dix à douze par 
mètre de longueur de branche charpentière. La 
première éclaircie se fait en mai, à peu près en 
même temps que l’ébourgeonnage. On retranche 
d'abord les fruits mal placés; par exemple, ceux 
insérés en arrière contre la muraille et ceux pendant 
à l'extrémité des rameaux chétifs. Tout horticul- 
teur avisé doit se montrer prudent lors des pre- 
mières suppressions et laisser trois ou quatre 
pêches par coursonne, car, à l'époque de lignifica- 
tion du noyau, beaucoup de fruits tombent natu- 
rellement. On attend la fin de cette période critique 
pour procéder à la deuxième éclaircie. En outre, 
quand un sujet se montre peu vigoureux, on enlève 
toutes les pêches de la branche dont le bourgeon 
de remplacement se développe mal, et on visite 
encore l’ensemble des espaliers lors de la maturité 
pour éliminer les fruits avariés. 

D'autre part, pour que la pêche prenne ces 
coloris chatoyants connus de tout le monde, on 
enlève les feuilles qui la recouvrent, mais en con- 
servant leur pétiole, de crainte d'abimer l’œil sor- 
tant à l'aisselle. Le premier effeuillage se pratique 
une quinzaine avant la maturation, et on ne découvre 
le fruit que petit à petit, en commençant par enle- 
ver les feuilles l’abritant latéralement. On a soin 
de conserver les deux ou trois feuilles supérieures 
quicontinuent à l’'ombrager jusqu’au second effeuil- 
Jage exécuté cinq ou six jours plus tard. On coupe 
alors par le milieu le limbe des feuilles primitive- 
ment conservées, et finalement, quatre ou cing jours 
avant la cueillette, on pratique le troisième effeuil- 
lage. Cette fois, on supprime entièrement les feuilles 
déjà coupées, sauf le pétiole qui demeure sur le 
pêcher. Remarque importante : on ne doit com- 
mencer ces dernières opérations qu'au moment où 
les pêches ont atteint leur complet développement, 
sinon leur croissance s’arrèterait. 

Entre temps, pour éloigner les pucerons, le ker- 
mès et autres bestioles, les horticulteurs de Mon- 
treuil badigeonnent les tiges de nicotine et ils font 
sur l'espalier entier des pulvérisations de lysol. 

Enfin, voici venir le temps de la récolte. Les 
arbres sont chargés de fruits mürs et exquis. Il 
faut procéder à leur cueillette qui doit se faire 
après 10 heures du matin et surtout quand le soleil 
ne donne plus sur les murailles. L'homme saisit la 
pèche entre les cinq doigts, puis la maintient dans 
sa main et, en lui imprimant un léger mouvement 
de torsion sur son pédoncule, il la détache de la 
branche. Ensuite, il la pose délicatement au fond 
d'un panier garni de mousse. On brosse ultérieu- 
rement les pûches cueillies, afin de les débarrasser 
de l'excès de duvet blanchâtre. Les gourmets des 
deux mondes peuvent alors s’en régaler. 
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L'industrie du zinc. 


Jusqu'à ces dernières années, l’industrie du zinc 
est restée absolument stationnaire et n’a point pro- 
fité des améliorations apportées dans des industries 
similaires. Les procédés universellement employés 
de nos joursétaientdéjà connusil y a plusd’un siècle, 
et les seules modifications qu'on y a apportées pro- 
viennent de Ja nécessité d'augmenter la production. 

Le zinc s’extrait de deux minerais : la blende, 
sulfure de zinc ZnS, et la calamine ou carbonate 
CO'Zn, moins important. Pour extraire le métal, 
on transforme le minerai en oxyde par une opéra- 
tion préliminaire: c'est une simple calcination pour 
la calamine, un grillage à l’air pour le sulfure. 

L'oxyde ainsi obtenu est réduit par le charbon 
dans des vases clos, car, à la température de la 
réduction, le zinc distille et vient se condenser dans 
des appareils appropriés. Au contact de l'air, les 
vapeurs de zinc se réoxyderaient immédiatement 
en donnant du blanc de zine qui cherche à détrôner 
la céruse comme peinture. 

En Silésie, cette opération s'effectue dans des 
moufles, cylindres verticaux en terre, qui sont 
disposés en rangées sur les deux côtés d'un four 
chauffé au gaz. Ces fours comportent en moyenne 
de 46 à 56 moufles qui reçoivent une charge variant 
de 50 à 1400 kilogrammes, suivant leurs dimensions. 
Les vapeurs de zinc sont conduites par une allonge 
dans une chambre à parois métalliques ménagée 
dans la banquette supportant les moufles. C'est là que 
s'accamule le zinc condensé et qu'on le recueille. 

Dans les fours de la Vieille-Montagne, les moufles 
verticaux sont remplacés par des tubes horizontaux 
ou plutôt très légèrement inclinés vers l'extérieur 
du four. Ces tubes sont disposés sur cinq ou six 
étages le long des parois d’un four et sont chauffés 
au gaz. La condensation des vapeurs de zinc se fait 
daas un vase métallique situé à l’extérieur et relié 
à la cornue par une allonge métallique. Chaque 
four comporte de 80 à 100 tubes. 

Tels sont les procédés employés à l'heure actuelle 
pour produire tout le zinc consommé dans le monde 
entier. Ces deux procédés sont employés indiffé- 
remment, suivant jes usages locaux et les commo- 
dités d'installation. | 

Avec ces fours, le prix de traitement du minerai 
s'établit de la façon suivante, par tonne de minerai 
à 45 pour 100 de zine: | 


Désulfuration par grillage ou cal- 


CINAUION En rites 10 francs. 
Chauffage ............. nous 232 — 
Main-d’œuvre...............,..... 18 — 
Entretien, remplacement des creu- 

Sets, OlC..sssssesesoo PERES 42 — 

Total.... 62 francs. 


Dans ce calcul, le chauffage figure pour 22 francs. 
En ‘effet, pour réduire une tonne de minerai à 
45 pour 100, il faut deux tonnes de charbon à 
11 francs par tonne, prix minimum dans les pays 
d'exploitation de ces procédés. La main-d'œuvre 
revient très cher (trois journées à 6 francs), car le 
surveillance et l'entretien de ces fours tels que 
nous Îles avons décrits sont très minutieux. Les cor- 
nues sont attaquées très rapidement par les impu- 
retés du métal qui les ronge et les perce très vite, 
leur durée moyenne ne dépasse pas vingt-cinq 
jours; dans une usine belge de cent fours, il faut 
en changer quatre par jour, en moyenne. 

De ces conditions économiques résultent cer- 
taines obligations qui sont une lourde charge pour 
l'industrie du zinc. La consommation en houille 
étant très élevée, il ne peut ètre question d'établir 
une usine métallurgique à grande distance de bas- 
sins houillers. C’est ce qui explique la médiocrité 
dans laquelle végètent nos industries zinciques des 
Pyrénées. Le minerai doit être transporté à proxi- 
mité des charbonnages, d'où augmentation consi- 
dérable des prix de revient de la matière première. 

Pour diminuer ces frais de transport, on enrichit 
le minerai, extrait à 25 pour 100 en moyenne, jus- 
qu’à 55 pour 100 et mème davantage. Il faut alors 
des laveries perfectionnées, très eoùteuses à éta- 
blir, et qui ne se légitiment que dans de grosses 
installations. 

Une fois le minerai transporté à lusine, il faut 
consiruire les fours pour le traiter. Les frais de 
premier établissement sont énormes et atteignent 
70 600 francs par tonne de métal produit par vingt- 
quatre heures. Pour une exploitation convenable, il 
faut immobiliser dans ces conditions un capital 
souvent trop considérable. 

De plus, pour pouvoir remplacer à bon compte 
les creusets ou les moufles, l’usine doit s’annexer 
une fabrique de creusets ayant à proximité de la 
terre réfractaire à bon marché: d’où nouvelle 
immobilisation de capitaux. 

Ces nécessilés montrent pourquoi l'industrie du 
zinc est si peu répandue et reste limitée à quelques 
régions privilégiées, quelquefois assez éloignées des 
mines de blende. C’est à ces conditioas écono- 
miques que la France doit d'importer tous les ans 


.20 000 tonnes de zinc environ alors que son sous- 


sol livre des quantités importantes de blende 
et de calamine qui sont exportées à l'étranger. De 
plus, certains minerais, quoique très répandus dans 
les Pyrénées, sont absolument intraitables par les 
procédés actuels à cause de certaines impuretés, 
des fluorures, surtout, qui attaquent les creuseis 
d'une façon déplorable. 
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On a cherché à résoudre ces difficultés en traitant 
le minerai en grand dans des fours à cuve, ana- 
logues aux hauts fourneaux, mais lon a dù y 
renoncer à cause des pertes énormes, dues à l’oxy- 
dation du zinc par l’air introduit dans les tuyères 
de soufflage. Aussi ce procédé a-t-il été complète- 
ment abandonné. 

Au contraire, il semble que les procédés élec- 
triques pourront, non pas remplacer les méthodes 
belge ou silésienne, mais les suppléer dans les pays 
où leur application n’est pas possible. Avec le four 
électrique, en effet, il n'y a plus à craindre d'oxy- 
dation, car on opère en vase clos. L’on peut con- 
struire des fours à grosse production, et si l'énergie 
électrique est assez bon marché, les procédés sont 
parfaitement viables. | 

Le procédé Côte et Pierron; que nous décrirons 
ici, semble donner les meilleurs résultats (1). Dans 





FOUR CÔTE ET PIERRON. 


A, cuve de réaction. — B, passage des vapeurs. — C, première 
chambre de condensation. — D, colonne de charbon. — 
E, électrode mobile. — F, récipient pour le zinc fondu. — 
G, porte d'extraction du zinc. — H, barillet de condensa- 
tion. — I, appareil à fondre la poudre de zinc. — Z, trou de 
coulée pour les laitiers et le sulfure de zinc. 


ce procédé, on déplace le zinc du sulfure au moyen 
du fer : 
ZnS + Fe = Zn + Fes, 


Cette réaction s'effeclue complètement au four 
électrique. Le sulfure de fer s'unit à la gangue, 
tandis que le zinc est volatilisé et vient se condenser 
plus loin. Le fer peut être régénéré du sulfure et 
le soufre revendu à un prix avantageux. 

I n’y a plus de grillage préalable du minerai, il 
n'y a plus formation de gaz (oxyde de carbone) 
comme dans le procédé au charbon: cet oxyde est 
un gros obstacle à la condensation du zinc, 

Les fours fonctionnant actuellement à Ugine 
(Savoie) sont de 400 kilowat{s. Ils sont formés d’une 


(1) Voir « Un essai industriel d'électro-métallurgie du 
zinc », par M. Core, Annales de la Société d'agricul- 
ture, sciences el industrie de Lyon (décembre 1908). 
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cuve cylindrique, en pisé de charbon, avec un dia- 
mètre intérieur de 1,20 m, un diamètre extérieur 
de 2,25 m et 1,10 m de profondeur. Cette cuve 


constitue une des électrodes du four. Elle est com- 


plèlement recouverte d’une voüte isolée, même 
à haute température, que traverse l'autre élec- 
trode cylindrique de 2,25 m de long sur 0,50 m de 
diamètre. Le courant fourni au four est alternatif 
sous une tension de 52 à 56 volts. 

Le joint entre l'électrode mobile et la voûte est 
assuré par un dispositif spécial. Le minerai mé- 
langé en proportions convenables avec du fer est 
introduit par charges de 300 kilogrammes toutes les 
deux heures au moyen d'ouvertures spéciales fer- 
mées ordinairement par des oblurateurs. 

A côté du four se trouve le condenseur où vônt 
circuler les vapeurs de zinc. Une partie se liquéfe 
d’abord dans le premier compartiment avec les 
impuretés telles que la silice, la chaux, entrainées 
au début. 

Les vapeurs sont ensuite filtrées sur une colonne 
de charbon chauffé par les vapeurs elles-mêmes. 
Il y a condensation de la plus grande partie du zinc 
qui vient se rassembler au bas de la colonne. Le 
reste des vapeurs se condense dans un barillet sous 
forme de poudre de zinc très pure. Cette poudre 
est ensuile fondue très économiquement dans un 
appareil spécial à chauffage électrique. 

Ce type de four est le résultat d'expériences 
entreprises à Arudy par la Société des fonderies 
électriques, propriétaire des brevets Côte et Pier- 
ron. Dans le cours des expériences, certains détails 
du four ont été modifiés avant qu’on soit arrivé au 
type actuel. Le modèle que nous avons décrit est 
installé à Ugine et est alimenté électriquement par 
les usines de la Société électro-métallurgique, qui 
exploite les procédés Paul Girod de fabrication de 
l'acier au four électrique. 

Avec le type actuel, la quantité de métal recueilli 
au bas de la colonne de charbon atteint environ 
75 pour 100. Il y a donc moins de poudre de zinc 
que dans les procédés au charbon. Dans un essai 
portant sur un wagon de minerai, un pareil four 
a traité, dans 72 heures, 9 560 kg de blende à 34,8 
pour 100, mélangée à 2970 kg de fer et à 450 kg de 
fondant. L'énergie dépensée a été de 16285 kilo- 
watls-heure. La production en zinc a été de 
2 810 kg de zinc pur à 99,06 pour 100 et 538 kg de 
crasses à 34,72 pour 100, crasses retraitées ensuite. 
Le sulfure de fer et le laitier obtenus pesaient 
9 730 kg à 1,85 pour 100 de zinc. Par ce procédé, 
les pertes en zinc ne dépassent pas 11 pour 100, 
pertes sensiblement égales à celles que l’on obtient 
avec les anciens procédés. Enfin l’usure de l'élec- 
trode est de 110 kg, soit 12 kg par tonne de mine- 
rai traité. 

La moyenne journalière d'un pareil four est donc 
environ de 3 200 kg de minerai avec une consom- 
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mation de 1700 kilowatts-heure par tonne de 
minerai. Les frais d'entrelien et de main-d'œuvre 
sont peu élevés, car deux hommes suflisent pour la 
conduite du four. Les frais de traitement par tonne 
de minerai à 34-38 pour 100 se calculent comme 
il suit : 


Énergie électrique: 2300 ch-h. à 
50 fr par cheval-an............... 
Amortissement, entrelien des fours, 
de l'outillage..................... 12 = 
Électrodes : 12 kg à 485 fr par tonne, 
mise en PlACé asset 
Fer réactif, récupéré, avec vente du 
SOUFTÉ OPEN us ren ions $4,25 — 
Main-d’œuvre : 47 heures d'ouvriers 
à 0,43 fr par heure.....,......... 
Frais généraux à raison de 100000 fr 
par 20 00) tonnes................. 
Prix de revient... #3 tr 


13,30 fr 


3,80 — 


Dans ce calcul, le fer réactif revient très bon 
marché, car on le régénère du sulfure formé : 
celui-ci est fondu avec de la chaux et du charbon 
dans un four électrique spécial; il se forme de la 
fonte et du sulfure de calcium dont on retire le 
soufre. Le prix de revient de cette opération est, 
en grande partie, rémunéré par le prix de vente 
très avantageux du soufre obtenu; cette opération 
est plus avantageuse que le grillage de la blende 
avec fabrication adjointe d'acide sulfurique. 

Le procédé Côte et Pierron est surtout avanta- 
geux dans des régions où l’on dispose d'énergie 
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électrique à bas prix. C’est le cas précisément dans 
les pays montagneux où se trouvent généralement 
les mines de zinc dont l'exploitation est rendue 
difficile par les frais d'enrichissement du minerai 
et par les frais de transport. Avec ce procédé, les 
frais de production s’élèvent à 140 francs par tonne 
de zinc pour un minerai à 38 pour 100, au lieu de 
168 francs avec les fours à cornues. Il faut tenir 
compte, il est vrai, des fraisde transport du métal 
sur les marchés, mais l’avantage reste encore au 
procédé électrique. En outre, les frais de premier 
établissement sont ici moins élevés: ils s'élèvent 
à 20 000 francs environ par tonne de métal produit 
en vingt-quatre heures. 

Dans le cas d’une mine siluée en montagne, le 
traitement électrique est très avantageux. 

Un autre avantage du procédé est de pouvoir 
traiter indistinctement des minerais fluorés, même 
jusqu’à une teneur de 3 pour 100. Ces minerais 
sont très répandus, et il suffit d’une teneur de 
4 pour 100 en fluorure pour les rendre inulilisables 
par l’ancien procédé. 

On pourra exploiter dans de bonnes conditions. 
des mines peu prospères ou négligées jusqu'à présent 
à cause de leur éloignement des marchés. C'est ce 
que comple faire, après les essais favorables exé- 
cutés à Ugine, la Société des fonderies électriques; 
elle est en train de créer des usines importantes, 
à proximité des centres miniers, pour appliquer 
les procédés dont elle est propriétaire. 


J. CATHALA. 


Notes sur le Transsaharien. 


(Au Sahara)... Quand on occupe 
un point, on n'uccupe que ce point. 
M~ Buaran. 


Depuis fort longtemps déjà, bon nombre de ceux 
que les affaires coloniales intéressent ont réclamé 
la jonction des territoires formant notre empire du 
nord de l'Afrique. On préconisait cette jonction à 
une époque où ni le Soudan ni nos possessions du 
golfe de Guinée n'étaient occupés; où le grand Erg 
semblait isoler l’Algérie des régions plus méridio- 
nales; où l’on ne possédait que des renseignements 
assez vagues sur les populations et les itinéraires 
de l’Extrème-Sud (1). C'était avant la célèbre ran- 
donnée du colonel Monteil. Seul alors l'illustre 
René Caillé — ce héros dont le nom devrait être 
dans toutes les mémoires et le monument à Tom- 
bouctou — avait traversé le grand désert. 


(1) Dans le journal l’.{frique militaire, année 1815, 
je publiai sous le titre : /a Gare de Tombouctou, un 
travail où je résumais à peu près ce que l'on savait 
alors du Sahara. 


Ce projet d’un chemin de fer à travers les sables 
élait considéré comme utopique. Et cependant on 
sen occupait très paradoxalement : la presse de 
chacun des trois départements algériens bataillaït 
ferme pour réclamer, soit à Oran, soit à Alger, soit 
à Philippeville, la tête de ligne d'un chemin de 
fer considéré comme inutile et irréalisable ! 

Les choses ont changé. In-Salah, au Touat, est 
occupé. Le Soudan est reconnu jusqu’au Bar el 
Ghazal; il rejoint lhinterland de la Guinée, de la 
Côte d'Ivoire et du Dahomey; par les afluents du 
Tchad, il se raccorde au Congo. Ainsi s'est formé 
un bloc gigantesque dont un des fronts se trouve à 
petite proximité de la métropole. 

Le Sahara est maintenant parcouru au point 
que les reconnaissances algériennes rencontrent 
celles du Soudan. A ce sujet, deux ofliciers, 
MM. Arnaud et Costier, ont donné récemment des 
indications aussi intéressantes que précises dans 
leur beau livre : Vos confins sahariens. D'autre 
part, l'installation de notre protectorat au Maroc 
n'est plus un obstacle au choix de la direction vers 
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l'Ouest, en partant de Colomb-Bechar pour gagner 
la ligne des grands oasis, qui sont autant d'étapes 
d’une certaine importance. 

La jonction entre elles des différentes parties de 
notre domaine africain apparait comme une sorte 
de consécration de notre long effort, comme 
l'œuvre destinée à assurer la sécurité, La défense et 
la mise en valeur des pays annexés. Vraiment 
réuni par de rail en un bloc homogène, notre 
domaine est presque inattaquable. Coupé en 
tronçons dépendant en parlie de la navigation 
pour leur ravitaillement militaire, il est vulnérable 
à l'excès. C’est le Sahara qui sépare les différentes 
possessions dont il peut devenir la pièce d’attache. 

Au Sahara, dont l'occupation correspond à la 
paix dans l’Oranie et le Maroc, à la sécurité en 
Mauritanie et dans le Soudan du Nord, la néces- 
sité d'une voie ferrée s’impose d'autant plus que 
les itinéraires sont variables, selon le régime des 
pilurages. Tantôt le cheval, tantôt le chameau 
sont employés. A-t-il plu dans une région? On 
peut y nourrir convois et caravanes. N'a-t-il pas 
plu depuis plusieurs mois? C'est à l'Est ou à 
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l'Ouest, fort loin parfois, qu'il convient d'aller 
chercher le fourrage et l’eau. 

Certainement, encore que l'intérieur du Sahara 
ne ressemble point au rideau du grand Erg — des 
dunes — qui naguère encore barrait le Sud, on 
doit compter que le commerce sera nul dans une 
région de 200 à 300 kilomètres de parcours. La 
coupe du nord de l'Afrique, de la Méditerranée à la 
Côte de Guinée, présente les physionomies suivantes 
(fig. 4) : littoral algérien, Tell, Hauts Plateaux 
— indiqués pour l’élevage en grand; grand Erg, 
aux pâturages annuels: Sahara central, aux pâlu- 
rages dépendant des pluies; les Tanesroufts, région 
où il ne pleut jamais, où rien ne pousse : c'est la 
vraie zone désertique qui s'étend de la mer Rouge 
à l'Atlantique; pays blancs du sud du Hoggar, 
sables mouvants et dunes : le Djouf, le Hodh, la 
Tintouna ou l’erg Iguidi, terrains archéens ou 
siluriens; constituant, sur 200 à 300 kilomètres, le 


mauvais passage — que nos compagaies saha- 


riennes surveillent. Les caravanes y circulent 
depuis des siècles. 
Mais, supposé qu'une ligne ferrée venant du 
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F1G. 1. — COUPE MONTRANT LE RELIEF DE L'AFRIQUE FRANÇAISE AU TRAVERS DU SAHARA. 


Nord rencontre une ligne venant de l Ouest 
sur quelque point du Niger, on doit admettre, 
en principe au moins, son ulilité politique et 
pratique. Les immenses et diverses ressources 
des pays français d’Afrique pourraient ètre 
échangées. La maitrise de l'Atlantique ne serait 
plus indispensable à la protection de ces territoires. 
Les bataillons noirs seraient à portée de l'Algérie. 
Les arsenaux de ce pays pourraient approvisionner 
les troupes défendant les littoraux sénégalais et 
guinéen. Les longs, coûteux et pénibles voyages 
seraient simplifiés. Le prix du tonnage, encore 
qu'élevé, permettrait un trafic, impossible aujour- 
d'hui avec les prix de transport à dos d'animaux, 
nécessitant des mois de marche, à tel point que 
certaines parties du domaine, riches, fertiles et 
peuplées, sont, pour longtemps encore, en dehors 
de tout mouvement colonisateur. 

La construction d'une voie ferrée fait partie de 
cette mise de premier établissement qui, avec les 
frais de conquète, eonstitue La part de l’État dans 
les dépenses coloniales, Part remboursable par 
suite des impôls créés eonsécutivement au peu- 
plement et à l’exploilalion des pays. En matière 
de transport, l'organe crée la fonction. Un pays 
dépourvu de moyens de circulation pratique n'a 
point de valeur économique. Un pays dans l'inté- 


rieur duquel on peut se mouvoir rapidement 
(surtout en supprimant l'obstacle d'une zone 
morte comme les Tanesroufts) est appelé à tous 
les développements. 

Réel ement, la locomotive est le missionnaire 
matériel. La civilisation, la colonisation suivent le 
raíl. Les populations les plus arriérées apprécient 
d'emblée les facilités de voyage et de transport 
qu'il permet. Les turbulents, démoralisés par la 
rapidité des représailles, se soumeltent. Rien ne 
démontre mieux l'influence du chemin de fer sur 
le développement d'un pays que l’histoire des 
Elats-Unis depuis cinquante ans. C’est au lende- 
main de la guerre de sécession que ce pays, alors 
plus importateur que producteur industriellement 
parlant, et trois fois moins peuplé qu'aujourd'hui, 
s'occupa à relier le Pacifique à l'Atlantique. En ce 
temps-là, on préférait effectuer de quatre à six 
mois de (traversée viâ cap Horn pour se rendre de 
New-York à San-Francisco que d'y aller par la route 
de terre. Les Peaux-Rouges massacraient les rares 
colons, les buffles erraient dans l'immensité her- 
beuse; les élans tenaient la forèt et les ours la 
montagne.Aujourd'hui, les Indiens sont inoffensifs; 
la savane est cultivée, la forêt défrichée, les mines 
et les puits à pétrole exploités, le bétail innom- 
brable remplace le gibier. De grandes villes se soni 
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élevées avec une extraordinaire rapidité. Plusieurs 
dizaines de millions d'hommes subsistent sur un 
territoire qui peut en alimenter dix fois plus et sur 
lequel un million à peine de sauvages ne vivaient 
que de chasse ou de rapine. Tout cela, parce que 
le rail a traversé ces étendues. Le Canada et l'Ar- 
gentine sont dans le mème cas, en condition plus 
récente. 

L'’Asie centrale a cessé d'ètre mystérieuse depuis 
qu'Armenkoff a mené sa voie ferrée de la Caspienne 
à Samarcande, à Boukhara, à Merv. Le Cap et le 
Caire vont être reliés à travers marécages, déserts, 
forêts vierges et montagnes, au travers de ce 
darkest Africa où les moindres étapes réclamaient 
des efforts presque surhumains. Le rail brésilien 
perce la selva; la Chine comprend l'utilité des 
chemins de fer. L'immense Sibérie des steppes et 
des toundras, la Sibérie de la distance et du froid 
esttraversée. Chez nous, l'Algérie n’eut sa première 
ligne... qu'après la Nouvelle-Zélande. 


+ 
o t 


Dans le Sud algérien, la barrière du grand Erg, 
derrière laquelle veillaient les « irréductibles » 
Touareg (1), parut longtemps infranchissable ou, 
pour mieux dire, on lui donnait une étendue plus 
grande qu’en réalité. De plus, on s’y prenait assez 
mal pour pénétrer au Sud. C’est avec des hommes 
équipés et dirigés à l'européenne que l'on tentait 
de saisir les auteurs de désordre qui, leur coup 
fait, se réfugiaient dans le désert. Par exemple, la 
mission Flatters se fit pitoyablement massacrer. 
Depuis, on a tenu compte des circonstances locales, 
et nos compagnies sahariennes, formées après la 
conquête du Touat, parcourent le pays et vont 
jusqu'au Niger. Mais leur ravitaillement et celui 
des postes fixes est coûteux, et ces admirables 
soldats, français, arabes ou touareg soumis, sont 
plus loin de nous que nos garnisons du Tonkin ou 
de Madagascar. 

Le Sahara central constitue, dans son ensemble, 
une région montagneuse où le sable se rencontre 
fort peu, même dans la partie essentiellement 
désertique. Les étapes y sont rendues péaibles par 
l'éloignement des points d'eau, et le chemin de fer 
rendrait aisément accessibles des régions saines où 
le sol pourrait être fertilisé. Si, par endroits, la 
terre végétale a presque disparu, enlevée par l’eau 
des oued au régime torrentiel durant les rarestemps 
de pluie, on sait avec quelle étonnante rapidité les 
fourrages poussent dans des régions d'apparence 
aride. Ce sont des graminées : drinn et merkba, 
des plantes à bulbes aqueuses : askal, damrane, 
guetaf et trad; l'harta fleuri, des genèts comme 
l’assabaye et le rtem, des tamarins, des gommiers 
et du blé. On peut voir souvent, comme à Tit (Ti- 


(1) Qui, comme les Sikhs pour les Anglais, pro- 
mettent de devenir d'excellents auxiliaires. 
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dikeldt), qu’un puits artésien fait reculer le désert. 
Chaque fois que l’eau sous-jacente, qui existe en 
nappes étendues, est libérée par un forage, a 
végétation vient avec une réelle exubérance. On 
prétend même qu'il existe un réseau de cours d'eau 


souterrains; au temps où l’on étudiait le fameux 


projet de mer intérieure, œuvre du commandant 
Roudaire, on retrouva même, en sous-sol, le cours 
du fleuve Geton, que Strabon et Pline signalaient 
comme coulant à ciel ouvert et se jetant dans la 
Grande Syrthe, près de ce seuil de Gabès qui 
sépare la Méditerrannée de la dépression des 
grands Chotts. 

Dans l’Igharghar, le forage des puits 
a permis d'augmenter le nombre des palmiers... 

Dés Les régions du Sud marocain sont des 
plus fertiles... : 

La vallée du Guir est le pays de 
l'orge... » (1) . 

Voilà quelques avis donnés par M. le capitaine 
Arnaud. Mais il ajoute sagement que, si la valeur 
économique de pareils pays n’est point en rapport 
avec de grandes dépenses d'occupation, leur péné- 
tralion répond à une conception de surveillance 
générale et de politique à laquelle un organe de 
de circulation facile ne peut que coopérer de la 
façon la plus heureuse. 

En tout cas, un système de forages, de citernes 
et de barrages pourrait grandement améliorer 
la condition de l’eau dans ces zones brülées, dont 
l'étendue fertile, fertilisable ou aride, n'excède pas 
4750 kilomètres à vol d'oiseau d'Aïn Sefra au 
Niger. Or, la voie ferrée dépasse de beaucoup 
Aïn Sefra. Le Sud marocain possède un commerce 
propre. Il est susceptible de développement. Le 
Touat n'est pas sans intérêt, et bien que le trans- 
port des esclaves, principal objet du transit des 
anciennes caravanes, ne soit plus possible par nos 
moyens, il existe un certain échange de produits 
entre le Soudan et le nord de l'Afrique. Les ravi- 
taillements et les mouvements des troupes repré- 
sentent un certain chiffre, que des transports 
modernes réduiront sensiblement, aussi bien au 
point de vue du prix du tonnage qu'à celui des 
journées de déplacement. Et d’ailleurs, l’Africain, 
très voyageur, est un excellent client pour une 
voie ferrée partout où elle existe. 

Dans la région soudanaise (fig. 2), diverses voies 
sont construites ou en construction : Dakar-Saint- 
Louis (263 km), Kayes-Bamako (553 km). On éta- 
blit une ligne (816 km) reliant Kayes à la ligne 
Dakar-Saint-Louis, pour éviter la pénible et irré- 
gulière navigation du Sénégal, qui n’est point 
assurée loute l’année, malgré les travaux d’amé- 
lioration faits à Tamboukané. De Konakry au 


(4) M. Chudeau affirme que certains terrains grani- 
tiques, fréquents sur Îles plateaux sahariens, se prè- 
teraient à la culture du chåtaignier. 
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Niger, une ligne s'achève. A la Côte d'Ivoire, où 
les cours d'eau à biefs successifs ne sont pas aisé- 
ment navigables, la ligne du Baoulé pourrait être 
prolongée jusqu’à rejoindre le réseau transafricain, 
qui transformera notre empire dont les ressources 
sont plus qu'insuffisamment exploitées et dont de 
vastes régions sont des pays de peuplement. Des 
richesses immenses sont à faire valoir, dans cette 
sorte de prolongation lointainede notrepatrie. Notre 
industrie pourrait y trouver tant de matières 
premières, souvent achetées à l'étranger ! Le bétail, 
le blé, le coton, aussi beau au Soudan qu'en Egypte, 
la laine, le caoutchouc, les gommes, les bois, les 
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métaux précieux y abondent. C'est un magnifique 


v 


champ d'énergie où ne manquent que les moyens 


de circulation, déjà défectueux, insuffisants même, 
dans notre vieille Algérie. 

Il est naturellement impossible d'évaluer la dé- 
pense à laquelle donnerait lieu un tel travail. On 
peut toutefois émettre cette idée qu'un chemin de 
fer à grand débit et à voie normale serait rem- 
plaçable sans désavantage par une ligne du genre 
de celle que notre compatriote M. l'ingénieur 
Espanet construisit de Matadi à Léopoldville, au 
Congo belge, avec la main-d'œuvre de nos Sénéga- 
lais. Avant l'intervention de ce chef et de ces 
ouvriers, on n'avait rien fait de bon et l'on avait 
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perdu des centaines de noirs et de Chinois sur des 
chantiers vite abandonnés. Là, les travaux d'art 
qui, selon la méthode d'Europe, eussent été aussi 
nombreux que considérables, à cause du relief 
d'un pays extrêmement accidenté, ont été réduits 
au minimum par un tracé à lacets. Un matériel 
léger assure le transit sur une voie à infrastructure 
simplifiée. Ce modèle de voie a l'avantage de per- 
mettre des trains plus fréquents, ce qui est excel- 
lent même au point de vue moral. On n’y a pas 
toujours songé aux colonies : par exemple, à Ma- 
dagascar, où il n'y a de trains que tous les deux 
jours entre Tananarive et Tamatave. C'est du reste 
une ligae à voie étroite qui relie Oran à Colomb- 
Béchar, à près de 700 kilomètres de la côte, 
à 250 environ dans le sud d’Ain Sefra. 

Cette ligne transsaharienne, dont il a déjà été 
beaucoup parlé, a des détracteurs acharnés. L'in- 
stallation de notre protectorat au Maroc pourrait 
donner un argument de plus contre eux, car la 
surveillance de l'Extrème Sud marocain est d’une 
grande importance au point de vue de la pacifica- 
tion de ce pays et de la tranquillité en Algérie. 

La prise de possession de la Tripolitaine par 
l'Italie doit aussi faire penser à certain projet de 
chemin de fer Tripoli-Tchad qui date de loin et 
prend de l'actualité. Évidemment, les Ilaliens ne 
sont pas encore à Mourzouk même. Mais il serait 
fâcheux qu'ils fussent, avant nous, en communica- 
tion directe avec des zones d'influence exclusive- 
ment française. Déjà, au Maroc, dans la région 
espagnole, le port de Larache et le chemin de fer 
sont plus avancés que nos travaux analogues à 
Casablanca. Ce sont des Allemands qui travaillent. 
Faudrait-il que les Italiens aient réalisé dans cinq 
ou six ans — et dans de moins bonnes conditions 
que chez nous — un travail dont nous parlons 
depuis un demi-siècle déjà ? 

Par la force des choses, l’avenir modifiera les 
conditions de l'Afrique du Nord, et, s’il est encore 
admissible pendant un certain temps que le 
Transsaharien représente un organe inutile, il est 
certain que, dans un délai plus ou moins rapproché, 
on le considèrera comme la véritable charpente 
d'une possession qui est vraiment la France de 
demain. L. G. Numie. 





Les origines du papier. 


En soumettant à l'examen microscopique le 
papier de divers manuscrits en langue sanscrite 
datant des v° et vir* siècles, le professeur Hærnle 
a pu se convaincre qu'il provenait de l'écorce du 
Broussonetia papyrifera, mürier à papier, qui, à 
l'heure actuelle, est encore très employée à cet 
usage en Extrème-Orient, soitseule, soit en mélange 


avec des fibres de ramie (Bæhmeria nivea), de lin, 
de chanvre et parfois de laine. . 

D'autre part, les papiers arabes en usage vers le 
milieu du vm® siècle étaient constitués, d'après le 
professeur viennois Julius Wiessner, de chiffons 
provenant d’étoffes de lin ou de chanvre; la pré- 
sence au milieu de leurs fibres de quelques fila- 
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menis de soje ou de coton témoignait que les vieux 
vêtements employés à cet usage étaient agrémentés 
d'ornements ou de broderie. 

De même, l’examen de vieux papiers d’origine 
asiatique, provenant particulièrement du Turkestan, 
a révélé à M. Wiessner, qui l’a déclaré au Congrès 
des Orientalistes (Rome, 1899), le lin et le chanvre 
comme matières premières et l’amidon du froment 
comme substance ayant produit l’encollage. 

Le papier et sa fabrication semblent avoir été 
introduits en Europe vers le milieu du x° siècle 
par les Espagnols, auxquels leurs relations com- 
merciales avec Fez avaient permis d’étudier sur 
place la technique de la papeterie; il existait, en 
effet, à celte époque, plus de 400 moulins à papier 
au Maroc. La ville de Xativa, près de Valence, 
devint rapidement un centre important pour l'in- 
dustrie nouvelle, qui gagna l'Italie, puis la France. 

Mais partout, jusque dans la seconde moitié du 
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xvin? siècle, le chiffon fut seul employé : il était à 
ce point regardé comme indispensable, que la plu- 
part des pays interdisaient son exportation. 

Vers 1750, la pénurie de cette précieuse matière 
première commença à se faire sentir, incitant les 
chimistes à lui trouver des succédanés. C’est alors 
qu'apparut le papier de paille, obtenu à peu près 
simultanément en France par Guétard, membre 
de l’Académie royale des sciences, et en Allemagne 
par Gladitsch. 

Toutefois, ce n’est guère qu’à partir du xix° siècle 
que l'industrie du papier de paille commença à 
prospérer, et son succès alla croissant jusqu’à 
l'Exposition universelle de Londres, en 1862, où le 
papier de bois, qui paraissait pour la prenière fois, 
retint l'attention des spécialistes du monde entier. 
Depuis lors, la pâte de bois a détrôné à peu près 
complètement toutes les autres pâtes à papier. 

FRANCIS MARRE. 





Les siphons du Sosa et de l’Albelda. 


Un des fléaux les plus terribles d'une grande 
partie de l'Espagne est le manque de pluie, avec 
ses conséquences naturelles, la. sécheresse et la 
famine, et ce manque de pluie est si habituel dans 
plusieurs régions, notamment dans la province 
d'Almeria et dans une partie assez considérable de 
celles d’Alicante, Huesca et Lérida, qu’il force de 
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VUE INTÉRIEURE DE L’ARMATURE DE LA CONDUITE. 


nombreux malheureux à abandonner leurs foyers 
pour d’autres pays moins châtiés par la divine 
Providence, et à émigrer parfois en masse vers 
l'Amérique du Sud ou en Algérie. 

On peut remédier quelquefois à ce mal par l’arro- 
sage, auquel les Auertas (1) de Grenade, Murcie, 
Orihuela et Valence doivent la fertilité; mais ce 


(1) Jardin potager, mais, par extension, vallée arro- 
sable, parfois d’un ou plusieurs kilomètres carrés. 


moyen n’est pas toujours possible et exige en tout 
cas des dépenses très considérables et d'immenses 
travaux souvent réellement remarquables. 

Les deux gigantesques siphons en ciment armé 
qui constituent parlie d'un des derniers canaux 
d'arrosage construits en Espagne sont les plus 
grands connus et montrent comment les ingénieurs: 





OUVRIERS TRAVAILLANT 
A L'INTÉRIEUR DU SIPHON DE L’ABELDA. 


espagnols (1) ont su appliquer cet admirable sys- 
tème d'origine tout à fait française. 


(1) Une chaire sous le nom Hormigon armado existe 
à l'École nationale des ingénieurs de ponts et 
chaussées depuis 1910. Son titulaire, M. J. Manuel de 
Zafra, a dirigé des travaux très remarquables et est 
auteur d’un ouvrage très complet sur les constructions 
en ciment armé (en espagnol). | 
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il s'agissait d’arroser environ 405 000 hectares de 
terres laissées sans culture à cause des sécheresses 
prolongées dans les provinces de Huesca et de 
Lérida, en captant les eaux de la rivière l'Ésera, 
nourrie par les neiges perpétuelles des Pyrénées, et 
leur faisant parcourir 420 kilomètres dans leur 
trajet principal en donnant un débit d'environ 
35 mètres cubes par seconde. Après avoir creusé des 
tunnels dont l'ensemble n'atteint pas moins de deux 
kilomètres, båtides aqueducs, etc., il fallait franchir 
deux dépressions assez vastes avec des profondeurs 
allant jusqu'à une trentaine de mètres, l'une 
formée par le lit de la petite rivière Sosa et l’autre 
par la vallée l’Albelda. 

Il fallut construire des tuyaux immenses pour 
les franchir, des sortes de siphons. Dans le Sosa, 
onena établi deux, de 3,80 m de diamètre intérieur 
et d'une longueur totale de 1018 mètres, les 
rampes montent jusqu'à 45 pour 100, la pression 
correspond à une colonne d'eau de 28 mètres 
de hauteur et le débit est de 17,5 m* par seconde 
pour chaque conduite d’eau. Celui de l’Albelda est 
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unique, il mesure 4 mètres de diamètre intérieur et 
725 de longueur ; il donne passage à 48,6 mêtrescubes 
d’eau par seconde sous une charge de 30 mètres 
d'eau. Les rampes à franchir atteignent 26 
pour 400. | 

Le résultat de ces deux siphons dus à l'ingénieur 
et en même temps entrepreneur des travaux 
M. Mariano Luiüa, ainsi que le reste du canal d’er- 
rosage, dirigé principalement par des ingénieurs 
au service de l’État espagnol, est des plus brillants, 
et le canal avec ses siphons, inauguré le 8 juillet 
1909, fonctionne depuis avecunerégularité parfaite. 
La quantité d’eau allouée à chaque mètre carré est 
de plus d'un mètre cube, de telle sorte que, s’il 
n’arrivait que la moitié de l’eau captée, les récoltes 
se trouveraient encore assurées de ce chef, sans 
tenir compte des pluies, malheureusement aussi 
rares que peu abondantes (4). 


Emx.-M°-S. NavARRO NEUMANN, S. J., 


Directeur de la Station sismologique de Cartuja 
(Grenade). 
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PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


Sur des coquilles fossiles en inclusion dans 
des cristaux de gypse limpide de l’ollgocène 
de Narbonne. — La formation oligocène de la région 
de Narbonne (Aude) renferme de nombreux dépôts de 
gypse : on y trouve des masses importantes de gypse 
saccharoïde, exploité pour la fabrication du plàtre, 
ainsi que des cristaux isolés de gypse limpide. Les 
fossiles sont assez répandus dans ces diverses assises : 
coquilles d'eau saumâtre (Potamides), d'eau douce 
(Lymnæa, Planorbis) ou terrestres (Helir); le gise- 
ment d'Armissan est classique pour ses belles em- 
preintes de plantes et de poissons. Tous ces fossiles 
ont été rencontrés, jusqu'ici, dans des marnes ou 
dans des calcaires plus ou moins marneux. 

En clivant les cristaux de gypse lentliculaires dont 
il s’agit, M. J. Dunaxr a observé que certains d'entre 
eux renferment de nombreux fossiles de gastropodes, 
qui paraissent se rapporter tous au genre Pofamides. 
Ces fossiles sont très nets, parfaitement isolés des 
inclusions marneuses que renferment les mèmes cris- 
taux. Cette trouvaille pourra servir à élucider la for- 
mation de certains gypses. 


Sur l’action de la radiation dans un mélange 
de substances colorantes. — La chlorophyile 
incorporée à du collodion, étendue sur une plaque, et 
soumise à l’action des diverses radiations du spectre 
est décolorée, comme on le sait, par les seuls rayons 
qu'elle est capable d'absorber. 


SAVANTES 


Ayant mélangé à la chlorophylle du pinaverdol, qui 
est d’une belle couleur rouge, M. P.-A. Danorino 
a trouvé que le mélange se trouve rapidement déco- 
loré en face de la bande I de je chlorophylle, c'est- 
à-dire par les radiations de longueur d'onde } 670-650. 

Le pinaverdol est donc transformé et finalement 
détruit par l'énergie absorbée par la chlorophylle et 
non par la sienne propre. 

Même succès en remplaçantile pinaverdol par d'autres 
substances colorantes : pinacyanol, pinachrome, vert 
d’iode, vert de méthyle, etc.; des radiations complé- 
tement inactives sur une substance colorante isolée 
sont devenues actives par suite de Ja présence d'un 
second pigment. 

Le pigment chlorophylle peut lui-même étre rem- 
placé par d’autres pigments végétaux. 

Le sensibilisation des plaques photographiques se 
présente elle-même, ainsi qu'il résulte des anciennes 
expériences de Vogel et de Becquerel, comme un cas 
particulier de ce mode d'utilisation de l'énergie par 
l'intermédiaire d’une substance absorbant de l'énergie 
radiante au profit de celles qui l’accompagnent ou 
sont en contact avec elles. 


Vaccinothérapie dans la coquelurhe. — 
Une épidémie de coqueluche, qui a sévi à Tunis au 








(1) La moyenne des années 1906-1910 est de moins 
de 300 millimètres pour ces endroits de Lérida, 
quand, dans d’autres lieux de la Catalogne, elle 
dépasse mème 1400 millimètres,d'après les observations 
recueillies et récemment publiées par M. R,. Paxtot. 
Dans les sources de l’Ésera, ce dernier chiffre est atteint 
ou peu s’en faut. 


N° 1483 


printemps de cette année, & permis à MM. CHARLES 
NıcoLLE et A. Conor de tenter des essais de vaccino- 
thérapie, par inoculation aux malades de cultures 
vivantes đu microbe de Bordet. 

La technique suivie pour la préparation du vaccin 
est celle que les deux auteurs utilisent dans la pra- 
tique đe leurs vaccinations anticholériques et antity- 
phiques. Des cultures de microbes àgées de quarante- 
huit heures sont atténućes dans leur virulence par 
un chauffage de trente minutes à la température de 
46; une goutte du vaccin ainsi préparé contient 
400 millions de microbes. On injecte aux enfants une 
à cinq gouttes tous les deux ou trois jours. 

104 enfants ont été traités; 37 guérisons sont sur- 
venues, dont 29 après deux à cinq inoculations, 
c'est-à-dire en trois à douze jours. 

Dans les cas qui guérissent, l'amélioration sé mani- 
feste très rapidement; en général, dès la première ou la 
deuxième inoculation, les quintes nocturnes diminuent 
d'intensité et de nombre, et les parents, que la toux 
de leurs enfants n’empèche plus de dormir, en 
témoignent leur joie. 

Pour qui connaît la durée souvent désespérante de 
la coqueluche, ces résultats sont encourageants. 


M. Lrrrmaxn, délégué par l'Académie pour la repré- 
senter à la cérémonie commémorative de P. Prévost» 
rend compte de sa mission. Cette cérémonie avait pour 
objet l'inauguration d’un buste du célèbre physicien 
genevois. — Sur une transformation du mouvement 
d'un système holonome conservalif donné dans le 
mouvement d'un autre système donné de même liberté. 
Note de MM. P. APPEL et H. VERGNE. — Les cétimines. 
Note de MM. Cuances Moureu et GrorGEs MiIGNoNac. — 
M. Baizcauo présente le premier fascicule du tome VI 
du Bulletin du Comité international de la Carte du 
ciel; ce fascicule contient trois articles: l'un est un 
rapport de la Commission des grandeurs stellaires 
photographiques désignée dans la session de 1909; le 
second est un mémoire de M. E. Esclangon sur la 
réfraction astronomique; enfin, le troisième, dù 
à M. Hinks, est le catalogue photographique des étoiles 
observées avec la planète Éros. — Le quotient Trou- 
ton et la chaleur de vaporisation des corps purs bouil- 
lant aux températures basses. Données relatives à 
Fhélium. Note de M. nr Forcrann. — M. A. Ver- 
SCHAFPEL présente de stables pour le calcul de la préces- 
sion jen A. R. et D., équinoxe de 1900, imprimées à 
l'Observatoire d’Abbadia. — Un essai de démonstration 
du théorème de Fermat. Note de M. Eveëne Fasay. — 
Sur une transformation qui dépend d'une équation 
aux dérivées partielles du troisième ordre. Note de 
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M. H. Jonas. — Sur les différentielles totales et les 
fonctions monogènes. Note de M. PauL MONTEL. — 
Séries hypertrigonométriques. Note de M. Micuez 
Perrovircx. — Sur des solutions holomorphes de cer- 
taineséquationsintégrales linéaires de troisième espèce. 
Note de M. Cu. PLATRIER. 

Sur le complexe des moments vectoriels. Note de 
M. V.JaueT. — Sur les équations canoniques des sys- 
tèmes non holonomes. Note de M. Taeonor Poscme. — 
Nouvelle méthode de mesure de la vitesse des flaides. 
Note de M. Z. Carrière. — Sur les courbes terminales 
du spiral droit. Note de M. Marcez Mouiix. — L’ai- 
mantation des cristaux et l'hypothèse du champ molé- 
culaire. Note de M. Pierre Werss. — Strioscopes inter- 
férentiels et interféromètres simplifiés à circuits 
inverses. Vibrations stationnaires sur une argenture 
transparente. Note de M. G.Sacxac. — Bromuralion de 
quelques cétones et de quelques alcools secondaires hy- 
droaromatiques. Note de MM. F. Bonnovx et F. Tasounr. 
— Recherches chimiques sur les graines du cacaoyer. 
Note de M. L. ReuTrer. — Recherches sur le plezus 
cardiaque et sur l’innervation de l'aorte. Note de 
M. Y. MaxouËLiAaN. — M. Manrcez BELINX a constaté 
l'action extrêmement favorable des substances oxy- 
dantes sur l’évolution de la fièvre typhoïde expéri- 
mentale et de la streptococcie, action en tous points 
semblable à celle qu'il a indiquée dans le tétanos et la 
coli-bacillose. — Recherches sur le mécanisme de l’ac- 
climatation des levures à l’aldéhyde formique. Note 
de M. M.-E. Pozz-Escor. — Surun dialyseur analytique. 
Note de M. W. KopaczeWski. Cet appareil peut encore 
être employé, en dehors de la dialyse, comme appareil 
å distillation dans le vide et fonrnir de l’eau d'une 
très grande pureté. — Action de l’acide borique sur 
la zymase; comparaison avec l’action des phosphates. 
Note de M. HENRI AGtLRox. — Étude quantitative de 
l'action des rayons ultraviolets monochromatiques 
sur amylase. Note de M” et M. A. CHAUCHARD. — 
Etude quantitative de l'absorption des rayons ultra- 
violets par les monamines, diamines, nitriles, car- 
bylamines, amides et oximes de la série grasse. Note 
de MM. Jean Biezecxi et Vicron HEXRI. — Transforma- 
tion du calomel en sels solubles de mercure dans les 
milieux digestifs. Note de M. H. Ziccren. — Sur la ter- 
minaison occidentale de la Sainte-Baume. Note de 
M. Éuize Have. — Observations tectoniques aux 
environs de Grasse. Note de MM. Léon Bsntnans et 
ANTONIN LANQUINE. — Mammifères miocènesde Palencia, 
dans la Meseta espagnole. Note de M. E. HERNANDEZ- 
PacHEcO. — Sue une expédition pour l'observation des 
aurores boréales à Bossekop, au printemps de 1913. 
Note de M. CARL STŒÆRMER. 
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Les incertitudes de la biologie, par M. LECLERC 
DU SABLON, professeur à la Faculté des sciences 
de Toulouse. Un vol. in-18 illustré, de 336 pages 
(3,50 fr) (Bibliothèque de philosophie scienti- 
fique). E. Flammarion, éditeur, 26, rue Racine, 
Paris. 


La réaction contre l’intellectualisme et les in- 
tellectuels devait aboutir fatalement à ramener 
la science elle-même à une légitime modestie : ses 
affirmations sont-elles toujours fondées, et son 
dogmatisme absolu a-t-il des bases inébranlables ? 
Il ne le semble pas, d’après ce que M. Leclerc du 
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Sablon nous dit des /nrertitudes de la biologie, 
dont tant de théories ne sont que des hypothèses 
suggérées par des idées préconçues venues de la 
philosophie ou d’ailleurs. L'auteur s’en prend très 
spécialement aux doctrines finalistes. Si celles-ci 
ont inspiré plus d’une fois des naïvetés, elles ne 
doivent pourtant pas être éliminées, car la finalité 
domine le monde vivant, comme elle régit, sous la 
forme de lamour du vrai, nos recherches scienli- 
fiques. 

D'autre part, M. Leclerc du Sablon, qui reconnait 
les difficultés du transformisme, nous déclare que, 
« pour le monde organisé, l'évolution ne fait pas 
de doute » (p. 241). N'est-ce pas ériger en certitude 
ce qui est incertain on ne peut plus? 

Enfin, signalons, dans ce livre chargé d'idées 
émises ou discutées par l'auteur, des lignes (p. 298) 
qui semblent bien la négation du libre arbitre par 
la réduction de celui-ci au système spinosiste de 
l'ignorance des molifs qui nous font agir. 


Premiers secours et soins à donner aux ma- 
lades et aux blessés, par le D' Warren DouGras 
Hocc. Un vol. in-18 de 380 pages, avec 79 figures 
(3 fr}. Octave Doin, éditeur, 8, place de l'Odéon, 
Paris, 1913. 


La septième édition de ce petit volume vient de 
paraitre, présentée au public par Je professeur 
Letulle. C'est dire que, parmi tant d'ouvrages simi- 
laires qui viennent sans cesse au jour, le manuel 
edu D" Hogg a subi avec succès l'épreuve de la cri- 
tique et de la mise en pratique. Il faut qu'un livre 
ait de sérieuses qualités pour que, le connais- 
sant, on continue de l'acheter et de le recom- 
mander. 

Secours immédiats aux malades, aux blessés, 
transport des malades et des blessés, sauvetages 
de noyés, de personnes tombées sous la glace, dans 
les incendies, etc., forment la première partie de 
Pouvrage. La seconde partie traite de l'hygiène du 
malade, de son alimentation, de la manière de 
préparer ses mels, de faire prendre les médica- 
ments et, enfin, le livre se termine par des pré- 
ceptes de désinfection. Ce qui caractérise ce 
manuel, cest le caractère netlement pralique de 
ses indications; la partie théorique est réduite au 
minimum, tandis que les recettes pour la cuisine 
des malades, la préparation des tisanes, des cata- 
plasmes sont exposées brièvement, mais de facon 
claire et complète. Le D" Hogg a justifié son titre, 
c'est le meillenr éloge qu'on puisse faire d'un livre 
d’instruclion. D' H. B. 


Les conserves de légumes, de viandes et des 
produits de la basse-cour et de la laiterie, 
par A. Rorer, professeur à l'Ecole pratique d'agri- 
cullure d'Antibes. Ua vol. in-48 de 438 pages 
avec 90 figures (Eneyclopédie agricole). (Broché, 
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5 fr; cartonné, 6 fr.) Librairie J.-B. Baillière et 
fils, 19, rue Hautefeuille, Paris. 


Combien sont peu connus dans le; familles, les 
procédés simples, pratiques, économiques, qui per- 
mettraient d'étendre les préparations à d'autres 
denrées que celles ordinairement conservées. On 
est trop porté à croire qu'il faille pour cela un 
talent spécial. Cependant, il suffit, pour. réussir, 
d’une certaine habitude, de quelque apprentissage, 
comme en réclame, en somme, toute branche de 
l’économie domestique. 

Les conserves apportent un supplément de con- 
fort dans les menus et corsent uh repas de famille. 
Aucune femme, à la campagne surtout, ne devrait 
donc ignorer la préparation des conserves alimen- 
taires. Notre excellent collaborateur M. Rolet avait 
déjà décrit les Conserves de fruits (Cosmos. 
t. LXVII, n° 4459, 9 janv. 41943, p. 75-76); dans 
ce nouveau volume , il étudie successivement les 
légumes, les œufs, le laitage, le miel, la volaille, 
le gibier et la viande de boucherie. 

lì passe d'abord en revue les méthodes de con- 
servalion sur pied, en silo, dans le légumier, en 
frigorifique, par la dessiccation, par le procédé 
Appert, au vinaigre, en confitures, des pois, hari- 
cols, artichauts, asperges, tomates, choux (chou- 
croute), champignons, truffes, cornichons, câpres, 
pommes de terre, betteraves, carottes, navets, 
céleris-raves, oignons et aulx, cardes et cardons, 
salades et herbes diverses, angélique et rhubarbe, 
chicorée à café, racines et graines diverses. 

Puis, après avoir parlé des fleurs candiées ou 
cristallisées, il examine les œufs et leur conserva- 
lion, soit dans des matières pulvérulentes, grasses 
ou liquides, soit par le froid, soit hors coquille. 

Les produits de laiterie (lail, crème, beurre et 
fromages) occupent les pages suivantes. Enfin, 
M. Rolet consacre le dernier chapitre aux moyens 
propres à conserver les viandes de boucherie et de 
charcuterie, la volaille et le gibier. Aussi ce guide 
très pratique rendra grand service aux ménagères 
de la campagne et de la ville; en un mot, à toutes 
les personnes qui récoltent des légumes, élèvent 
des porcs, des volailles, des abeilles et autres ani- 
maux domestiques. 


Les merveilles du monde sidéral. Catalogue 
descriptif des étoiles doubles et multiples, 
amas, nébuleuses, etc., visibles dans Chemi- 
sphère Nord, à l'usage pratique des amateurs 
d'astronomie, par M. G. RAYMOND. 


Fasc. Il. Instructions et descriptions des curio- 
sités du ciel de six heures à douze heures d’ascen- 
sion droite. In-8°, 82 pages (4 fr). G. Thomas. édi- 
teur, 41, rue du Sommerard, Paris. 


Quatrième Conférence internationale de gé- 
nétique. Comptes rendus et rapports, édités 
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par Pa. pe Vizmorin, secrétaire de la Conférence. 
Un vol. gr. in-8° (28 X 19) de x-571 pages avec 
nombreuses gravures dans le texte et 40 planches 
en couleurs hors texte (25 fr). Masson et C!, édi- 
teurs, 1420, boulevard Saint-Germain, Paris, 1913. 


La génétique est un rameau beau et vigoureux 
déjà qui s'est récemment détaché de la biologie 
générale : c’est l'étude théorique et expérimentale 
du problème de l'hérédité, qu’il s'agisse des ani- 
maux ou des plantes : l'élude de la descendance 
chez les êtres vivants. 

Nous avons dit comment le P. J.-G. Mendel, 
moine Augustin d'Autriche, par ses cullures expé- 
rimentales faites simplement dans le jardin de son 
couvent de Brunn, a jeté très modestement une 
lumière éclatante sur cette question si délicate de 
la descendance et de l'ascendance. C'est lui qui a 
publié ces mémoires sur la transmissibililté des 
caractères deshybrides, desquels on a fait découler 
ces lois, appelées lois de Mendel, qui sont la charte 
de la science génétique. 

Quand les études déjà anciennes du P. Mendel 
eurent été, en 4900, lirées de Foubli, des savants 
se hâtèrent de faire des expériences d’après les 
indications du génial moine autrichien; les Con- 
férences internationales de génétique assurent 
entre tous ces travailleurs éparpillés la liaison in- 
dispensable. La quatrième Conférence (la première 
s'était tenue à Londres en 1899) fut organisée à 
Paris en septembre 1914 par M. Philippe L. de 
Vilmorin sous le patronage de la Société nationale 
d'horticulture de France; elle a obtenn un beau 
succès, lant par l'assistance des principaux géné- 
tistes du monde enlier que par la présentation des 
travaux inédits et importants. 

Le volume édité par M. Ph. de Vilmorin con- 
tient, en dehors du compte rendu des séances, le 
texte in extenso des communications. Celles-ci sont 
publiées en français ou en anglais et suivies d’un 
résumé en l'une ou l'autre langue. On y trouve, 
en fait, l'état actuel de la génétique d’après les 
découvertes des dernières années. 


Jésus selon les Evangiles, par M. EmıLe ROCHARD, 
préface de Juzrs LeMAiTRE. Un vol. in-48 jésus 
de 350 pages (3,50 fr). Librairie Lemerre, 23- 
33, passage Choiseul, Paris. 


M. Emile Rochard fut jadis directeur de Am- 
bigu; il s'est depuis retiré sur la Còte d'Azur, où il 
s'est livré à la poésie, et, dans ce culte de la poésie, 
cest à l'Evangile qu’il est allé, pour nous en 
donner une iraduction que l’on pourrait appeler 
fidèle et parnassienne tout ensemble. Fidèle, elle 
l'est, car cette traduction, nous dit M. Jules 
Lemaitre, dans la préface dont il a voulu marquer 
sa sympathie pour l’auteur, est d’une liltéralité 
surprenante. Êt parnassienne aussi : le vers est, 
en effet, élégant, harmonieux et noble; mais en 
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plus il possède ce fonds de vie divine, dont l'Evan- 
gile est la source, et qui fait de la poésie qui s'en 
va y puiser une poésie conquérante des cœurs. 

Ajoutons que si M. Emile Rochard se présente 
au public avec une préface d'académicien, il lui 
apporte aussi l'imprimatur de M8" l'évêque de Nice 
et de S. Em. le cardinal Amette. 


Recettes utiles du bâtiment et de l’habitation, 
par G. FRANCHE, architecte. Un vol. in-16 de 
276 pages, avec figures (3 fr). Librairie Desforges, 
29, quai des Grands-Auguslins, Paris, 1943. 


Ge livre n'est pas seulement un recueil de 
recettes très uliles à avoir sous la main; c'est un 
guide précieux pour tout ce qui concerne l'habita- 
tion: aussi bien pour donner les meilleurs con- 
seils en ce qui touche les réparations qu'on peut 
faire soi-même que pour les gros travaux à 
entreprendre. Le côté législation n’a pas non plus 
été laissé de côté, et on y trouve des notions 
usuelles sur les rapports de droit entre locataires 
et propriétaires, la façon de rédiger les baux, sur 
le droit administratif, etc. Il contient encore des 
notions usuelles sur l’économie ménagère, la défi- 
nition des termes appliqués aux outils des diffé- 
rents métiers, etc. [l est appelé à rendre, comme 
les autres livres de cette collection, de nombreux 
services à ceux qui y auront recours. 


La télégraphie sans fil, par LEON van AERSCHODT, 
attaché à la bibliothèque de l'Observatoire royal 
de Belgique. Une brochure de 28 pages (0,50 fr). 
Bruxelles, librairie Larcier, 26, rue des Minimes. 


Dissertation plus littéraire que scientifique sur 
les progrès de la télégraphie sans fil, dans laquelle 
l'auteur voit une grande force moralisatrice « pré- 
parant ce beau et consolant spectacle de toutes 
les nations montées au même niveau de civilisa- 
tion ». 

« L'humanité, dit-il en forme de conclusion, 
aura marché vers un peu plus de bien-ître, vers 
un peu plus de bonheur, et, au-dessus d'elle, planera 
cette grande Ame anonyme de la science, âme éter- 
nelle qui aura créé une chaine fatale, indissoluble 
des faits, des expériences, des curiosités, des désirs 
et des faiblesses qui composent depuis l'éternité 
l'odyssée bizarre, mystérieuse, souvent obscure et 
parfois éclatante de cette divinité moderne : 
l'Homme. » 


Catalogue international de la littérature scien- 
tifique, publié par une Commission internatio- 
nale sous la direction de M. le D" H. FORSTER- 
Morey. Librairie Gauthier-Villars, Paris. 


Cette utile et excellente publication fait paraitre 
trois nouveaux volumes : 

F. Meteorology, 40° année (416,73 fr). 

M. Botany, 10° année (46,90 fr). 

N. Zoology, 10° année (48,75 fr). 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : l 
Le verrou pneumatique lEclipse se trouve chez 
MM. Ripon Wight et C", 14, cité d'Antin, Paris. 


M. E. M., à P. — Il est parfaitement exact qu'une 


antenne de deux fils parallèles de 50 mètres n'est pas - 


équivalente à une autre formée d’un fil de 1400 mètres. 
En multipliant les fils et en les écartant les uns des 
autres, ce qui augmente la capacité de l’ensemble, on 
arriverait cependant à augmenter la longueur d'onde 
età dépasser celle de l'antenne à fil unique. A ce sujet, 
voir Cosmos, n° 1#:0 du 29 août 1912, p. 228. 


M. A. M., à St-E. — La combustion des manomètres 
détendeurs des tubes d'oxygène comprimé à été 
étudiée par M. Georges Claude, qui a fait une commu- 
nication à l'Académie des sciences. Vous trouverez 
une analyse de cette note dans le Cosmos n° 1178, 
p. 219 (24 aoùt 1907). 

G. B. L. — Ces différentes notions sur l'électricité se 
trouvent difficilement réunies en un seul ouvrage. 
Comme livre élémentaire, voyez: Tout le monde élec- 
tricien, par H. de GnarriGxv (3 fr), Pratic-Bibliothèque, 
1, rue du lont-de-Lodi ; comme ouvrage technique, 
le formulaire de l'électricien et du mécanicien, de 
HosptraLiEn (10 fr), librairie Masson, 120, boulevard 
Saint-Germain. — Pour la T. 8. F., la brochure du 
D' Corret, en vente dans nos bureaux, est extrèémement 
pratique pour le montage des appareils. 


M. P. L., à L. — {° Pour votre bobine d'accord, il 
faut de 150 à 180 mètres de fil. Notez, d’ailleurs, qu'une 
antenne de quatre fils parallèles de 45 mètres n’est pas 
équivalente à une antenne d'un seul fil de 180 mètres. 
— © Nous n'avons pas entendu dire que la longueur 
d'onde de la tour Eiffel doive tre portée à 6 000 mètres. 
— 3 Pour diminuer la longueur d'onde propre de 
votre antenne, il faut mettre le condensateur sur 
l'antenne; soit antenne-condensateur-terre, lo détec- 
leur et le téléphone étant en dérivation. Dans votre 
dessin, le condensateur est en dehors du circuit 
antenne-terre, et ne sert qu’à améliorer le réglage. — 
P H vaut mieux ne pas réunir vos quatre fils. 


M. L. M.,à E. — Nous ne connaissons pas ce détec- 
teur et ne pouvons vous renseigner sur sa sensibilité. 


— En général, les prospectus sont plutôt optimistes. 

M. R. R., à H. — Nous n'avons pas d'autres rensei- 
gnements sur le mode de renforcement des signaux 
de T. S. F. que ceux publiés dans cet article. Vous 
pourrez peut-être en obtenir directement de l’auteur, 
M. l'abbé Alard, 448, ruc des Trois-Pierres, Tourcoing 
(Nord). 

F. A. H. M., à L. — Matériel complet pour fabriques 


+ 


de bougies : Morane jeune, 23 et 2%, rue Jenner, 
Paris. — La maison Adnet, 26, rue Vauquelin, 
fabrique surtout des instruments de biologie et de 
bactériologie. 


R. P. P. F.,à M. — Le deuxième supplément au 
Dictionnaire de chimie de Wurtz a été édité par la 
librairie Hachette. — En dehors de la maison Deyrolle, 
voyezchez Boubée, 3, place Saint-André-des-Arts,et chez 
Stuer, 4, rue de Castellane. — M" Graffin, professeur 
bonoraire à lTnoslitut catholique de Paris, a fait con- 
struire par la maison Mackenstein, 7, avenue de 
l'Opéra, Paris, un appareil photographique qui répond 
absolument à votre désir. Un prisme à réflexion 
totale est placé devant l'objectif et a pour effet de 
renverser l'image, qui vient dans sa position naturelle 
sur la surface sensible. Celle-ci est du papier au 
bromure, par bandes de 25 mètres, dans un rouleau 
spécial. Il y aurait donc lieu d’inverser ce négatif, 
après premier développement, pour obtenir directe- 
ment un positif redressé. — Nous pensons qu'il 
n'exisle pas d'ouvrage consacré à donner exclusive- 
ment la liste alphabétique des noms de plantes ou 
d'animaux avec l'équivalent français; un tel ouvrage 
serait d'ailleurs peu justifié. En effet, une faible pro- 
portion d’espèces ont recu des noms en langage vul- 
gaire, et ces noms sont généralement consignés dans 
les faunes et flores régionales, à côté du nom scienti- 
fique (par exemple, pour la France, dans la Flore de 
France et la Faune de France, d'’AcLooue; la Flore de 
France, de Gastrox Bonxier); d’autre part, un grand 


= nombre de plantes et d'animaux, surtout des petites 


espèces, sont anonymes pour les profanes; pour tra- 
duire en français leur nom scientifique, il n'y a qu'à 
donner une désinence française au nom latin créé 
par les savants. Consultez cependant, quoique ces 
ouvrages ne remplissent pas complètement le but 
spécial que vous souhaitez : VILMORIN-ANDRIEUX, Les 
fleurs de pleine terre; Linorex et Moorr, Treasury of 
oblany; v'OnBiunx, Dictionnaire d'histoire naturelle: 
Dictionnaire des sciences naturelles, par les Profes- 
SEURS DU Muséum (ouvrages à rechercher chez les 
revendeurs : Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris; 
Max Weg, Kænigstrasse, 3, Leipzig; etc.), Notoz encore 
que les noms vulgaires varient d’un pays à l’autre, el 
ne peuvent pas servir de base à une détermination 
précise; une classification sérieuse ne doit employer 
que les noms scientifiques, que l’on trouve en faisant 
régulièrement l’analyse des échantillons. — Merci 
pour les formules que vous nous envoyez et que 
nous publierons dans le Cosmos. 
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—- Ravitaillement en plein vol, 
p. 286. 
-— Lancement depuis un navire, 
p. 453. 
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— au Maroc, p. 451. 
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p. 383. 
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Arbustes d'hiver, p. 149. 
Ardoises artificielles, p. 280. 
Argile : purification par électricité, 
654. 
Artillerie : piste d'épreuves du ma- 
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Aspergillus niger : culture, p. 585. 
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Automobile bon marché, p. 236. 
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Automotrices Pieper pétroléo-électri- 
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— Paris-Berlin, p. 453. 
— Voyages, p. 48o. 
— Paris-Varsovie, p. 077. 
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Bacille tuberculeux, p. 64r. 
Bacilles typhiques: élimination buc- 
cale, p. 310. 
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—  Tremblement de terre, p. 702. 
— Agriculture, p. 712. 
Ballon-sonde à 37 kilomètres, p. 254. 
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laire, p. 305. 
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— Incendie spontané, p. 453. 
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p. 53. 
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Bateau pour fleuves de l'Amérique 
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-— à roues immense, p. 693. 
Bateaux parisiens, p. 235. 

Becs : allumage automatique, p. 133. 

Becfigues (Les), p. 570. 

Béton imperméable, p. 672. 
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Cäble télégraphique de Londres à 
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p. 283. 
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CAILLETET (L.), p. 80. 
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. 225. 
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Campagnols : destruction, p. 563. 
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Cancer: nature, p. 280. 
Canon à ciment Akeley, p. 295. 
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calibres, p. 649. 
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Canots : construction en tôle, p. 374. 
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Carotte à forme humaine, p. 117. 
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Cartes pour les pòles, p. 219. 
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P. 177. 
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Changement de 
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vilesse Williams et 


Jeanney, p. 706. 
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| 119 
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=, : 
ri 94. 
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p. SN. 
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p. 20. 

Chicorte : fabrication, p. 903$. 
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p- 60, 
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EY a 
OS. 


1914, 


Cicindeles, p. 

Cidre de Normandie, p. 6. 
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p. 242. 

Cœur: rythme, p. 16. 
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ONVŒUTIE, pe PL 
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-= oiv d, p. Na, 
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Concours général agricole, p. 297. 
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tions, p. 148. 
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Crâne de Descartes: identification, 
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Cuivre : raffinage électrolytique, 
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— à spirale Szilard, p. 467. 
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Premiers secours et soins à donner 
aux malades et aux blessés, p. =26. 


Technologie. 


Les cahiers de l'apprenti-mécanicien, 
P. 110. 

Les machines-outils, p. 139. 

Agendas Dunod, p. 278. 

Manuel contplet de moulage, mode- 
lage ct patine, p. 53r. 

Organes des machines opératrices et 
des transmissions, p. 670. 

Guide: pratique du eonducteur de 
machines, p. 6-1. 


Recettes utiles du bâtiment et de 
l'habitation, p. 727. 
Varia. 


16-. 


Naturwissenschaften, 


L'art de faire des affaires, p. 
Jahrbuch. der 
Ps 104. 
L'éducation physique, p. 105. 
Destruction des parasites, p. 
Les transports, p. 920. 
Les humanités et la 
sique, p. “^r. 
Eloges académiques el 
Darboux, p. 2-0. 


195. 
culture clas- 


discours de 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS 


Le Nouveau Testament dans l'Eglise 
chrétienne, p. 270. 

La vie privée des anciens, p. 334, 
671. 

Histoire de la Société nationale 
d'Agriculture de France (1° par- 
lie), p. 604. | 

Plans de réalisation de la Société fu- 
ture, p. 410. 


Comment lire et étudier avec profit, 
p. 419. 

Quelques écrivains du temps, p. 447. 

Dernières pensées de H. Poincaré, 
p. 447. 

Les problèmes sociaux du temps pré- 
sent, p. 9599. 

Memorie deila pontificia accademia 
romana dei nuovi Lincei, p. 615. 
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Armand Gautrer, p. 647. 
La nationalité francaise, p. 643. 


L'honnète femme contre la dé- 
bauche, p. 671. 
Smithsonian Institution, p. 699. 


Au hasard de la vie, p. 690. 
Le premier quart du siècle de la 
tour Eiffel, p. 60. 


Jésus selon des Evangiles, p 727- 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS 


A 
AcLooce (À.). — Le rythme car- 
diaque, p. 10. — Trichine et tri- 
chinose, p. 92. — Les arbustes du 


jardin d'hiver, p. 149. — Les 
insectes ‘bibliophuses, p. 205. — 
Une tribu d'insectes utiles : les 
staphylins, p. 255. — Les safrans, 
p. 418. — La violette variétés 


horticoles, p. ro. — Les cicin- 


dèles, coléoptères utiles, p. 457. 
— La salive, p. 516. — Les bec- 
figues ou pipits, p. 57o. — Les 
sangsues des animaux sauvages, 
p. 0260. — Les aubépines, p. 683. 
Araro (E.), S. J. — Renforçateur 


pour audition publique des radio- 
télégramines, pe oo. 


B 


Baupouix (M.). — Le canal vertébral 
lombaire chez les anthropoïdes el 
chez les hommes préhistoriques, 
P. 102. 

BerLer (D.). — La force motrice 
à la ferme, p. 11. — Une loco- 
motive à marchandises italienne, 
p- 63. — Flutte et contre-tornil- 
leurs grees, p. go. — Les dra- 
gages du Nil ct les appareils à suc- 
cion, p. 199. — Une balance à 
faire les mélanges, p. 1091. — 
Les transports fluviaux dans l'Amé- 
rique tropicale, p. 202. — Le ca- 
non à ciment Akeley, p. 293. — 
Les dernières additions à la flotte 
japonaise, p. 345. — Le moulin à 
vent et l'électricité à la ferme, 
p. 870. — Les pistes d'épreuves du 
matériel d'artillerie, p. 433. — Les 
transporteurs électriques à lJ'inlé- 
rieur des usines, p. 454. — La 
grue volinte à dispositif compen- 
sateur Mousker Davison, p. 482. — 
Le nouveau procédé de fondation 


Considère, p. 319. — Les récentes 
additions à la marine de guerre 


brésilienne. p. 340. — Un im- 
mense bateau à roues, p. 693. 
Bercer (A.). Sur la position exacte 
du pôle continental de la Terre. 
BERTHIER (A). — Niveau d'eau de 
sûreté, p. 58. — Le chauffage par 
Peau chaude, p. 40, 54, 94. — 
Quelques solutions récentes du pro- 
blème de la turbine à gaz, p. 232, 


261. — Les nouvelles piles thermo- 
électriques industrielles et les 
lampes à filament métallique, 
p. 436. — L'alimentation méca- 


nique et foyers, p. 23. 
BrAxcnon (H.-L.\. — Les races de 
carpes améliorées, p. 148. — Les 


plantes aipines et les effets de la 
neige sur la germination, p. 348. 
— La grenouille comestible et la 
grenouille-bœuf, p. 604. 


Bon (D' H.). — La nature du can- 


cer, p. 289. — Pathologie préhis- 
torique, p. 494. — Les progrès de 
l'endoscopie, p. 268. — Les demi- 
fous, p. 664. 

Boyer (J.). — Le trafneau sous-ma- 
rin Draeger, p. 7. —- Automo- 
trices chasse-neige de la ligne du 
Fayet à Chamonix, p. 65. — L'in- 
dustrie sardinière et sa cerise 
actuelle, p. 126. — Le forçage des 
asperges, p. 230. — Les éponges, 
p. 322. — La vie des lucanes 
cerfs-volants, p. 426. — Le pro- 
toptère, curieux poisson aérien, 
p. 514. — Fabrication de Ja chi- 
corée, p. 538. — Plantes véné- 
neuses par simple contact, p. 501. 
— Montreuil, la ville des pêches, 
p. 715. 

BRANDICOURT (V.). — Utilisation des 
plantes de marais, p. 102, 133, — 
Premiers emplois du gaz de 
houille : Minckelers et Lapastolle, 
p. 58r. 


C 


CATHALA. — Les procédés de fabrica- 
tion de l'aluminium, p. ar. — 
Les usages actuels de l'aluminium, 
P. 325. — Production el prix de 
revient de l'aluminium, p. 583. — 
L'industrie du zinc, p. 715- 

Caenarin (H.). — Les motocyclettes 
au. Salon de l'automobile, p. 171. 
— Un appareil! pholographique au- 
tomatique, p. 650. 

CEasse (R. P.). — Au pays des vol- 
cans : les idées des nègres de 
l'Afrique sur les volcans, p. 574. 

Conses (P.). — L'homme moustérien 
est-il un dégénéré? p. 62. — Les 
races de la péninsule des Balkans, 
p. 146. — Les ruines d'Angkor, 
p. 264. — La métallogénie et ses 
problèmes, p. 287. — Monoph\- 
létisme ct polyphylétisme, p. 511. 
— Le miocène de l'Aquitaine et 


ses mollusques, p. 486. — Les eaux 
minérales d'Auteuil et de Passy, 
p. 658. 

Courin (H.). — Les insectivores que 


l'on peut élever en captivité, p. 44. 
— La privation de sommeil, 
p. 260. — Qu'est-ce que le sil- 
phium ? p. 344. — Ce que les 
poissons de mer font de leurs 
œufs, p. 373. — Comment est faite 
une abeille : une leçon d'obser- 
vation, p. 410. 


D 


Dary (G.). — Les transmetteurs 
d'ordres à bord des navires, p. 215. 

Diioux (Abbé G.). — Volcans et vol- 
canismie, p. 100, 129, 108, 184. — 
Les monuments mégalithiques, 
p. 354. — Statuettes préhistoriques, 
p- 652. 


E 
Escarp (Jeax). — Le rubis, p. 655. 
F 


l'OxTENAY (G. DE). — Action des 


encres sur la plaque photogra- 
phique, p. 101. 
Fournie (L.). — Les hydroaéro- 


14, 41. — Le Salon de 
l'automobile, p. r22. — Les wou- 
veaux appareils télégraphiques 
Hughes, p. 301. — La colombo- 
philie militaire, p. 4757. — Le sys- 
tème de T. S. F. Magunna, p. 710. 


planes, p. 


G 
Garçon. — Notes pratiques de chi- 
mie, p. 132, 240, 352. 492, 653. 
Géris. — Le pupitre musical, p. 273. 
Goca., — Electrobiogenèse et élec- 


trocardiogramnme, p. 4350, 04. — 
Les merveilles souterraines du 


Karst et la caverne d'Adelsberg, 
p. 6071, 62a. 

GRALENWITZ (A.). — Le microscope 
comparateur, p. 34. — L'orgue le 


plus grand du monde, p. 98. — 
Une pelle mécanique, p. 147 — 
La machine à écrire syllabique 
Schiesari, p. 179. — Le chemin de 
fer du Lætsehberg, p. 238. — 
Grues à câble d’un nouveau genre, 
p. 550. — Nouveau procédé de 
construction pour bateaux de sau- 
vetage, p. 374. — Un chemin de 
fer électrique norvésien, p. 4ro. 
— Un pont monté sans échafau- 
dage, p. Drr. — Nouvelle méthode 
pour ranimer les  asphyxiés, 
p. e7. —L'utilisation de la ceha- 
leur solaire en Egypte, p. 574. — 
Le traitement électrique de l'obé- 
sité, p. 0640. 

GuUÉDON (Piegne). — La nouvelle 
exploitation de la Compagnie gé- 


nérale des Omnibus de Paris, 
p. 181, 210. — Les balcaux pari- 
siens, p. 235. — Système de trac- 


tion le plus avantageux pour les 
tramways et les chemins de fer 
métropolitains, p. 524. 

Guinez (PIERRE). — Les ports de la 
côte albanaise, p. 4o7. ‘ 
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H 


HéceLBacneR. — Le théàtre des 
Champs-Elysées, p. 401. — Les 
automotrices  pétroléo-électriques, 
système Pieper, p. 500. 


Héricnarbd (E.). — Sept mois à Ma- 
dagascar, p. 220. — Le problème 
de l'origine de la vie, p. 249. 

K 

Kinwax (DE). — Le prétendu mas- 
sacre des arbres, p. 8 — Friches, 
forêts et pâturages, p. 38r, 428. 

Kuenrz (L.). — L'élevage des cygnes 


à Norwich, p. 69. — L'emploi de 
l'électricité dans Îles travaux de 
sauvetage des mines, p. 342. — 
Les pelleleries à Leipzig, p. 459. 


L 
Lamacue (D. — Les saucissons, 
p. 156. — Les matières grasses 


extraites des végétaux, p. 484. — 
L'évolution de l'industrie agricole 
en Provence, p. 276. — Les effets 
de la chaleur sur les éléments du 
lait : pasteurisation, stérilisation, 
p. 68r. 

Lazuté (N.). — Procédé de métalli- 
sation par le système Schoop, p. 64. 
— Le sel et ses microbes, p. 160. 
— Le détecteur Thibault, p. 358. 
— Les grands réseaux de distribu- 
tion d'énergie électrique en France, 
p. 384, 414. — L'action de l'élec- 
tricité sur la végétation, p. 544, 
558. — L'agriculture dans les Bal- 
kans, p. 712. 

Larour (B.). — L'exposition de la 
Société française de physique, 
p. 438, 457. — Quelle est l'année 
de la mort de N.-S. J.-C. p. 520. 
— La prophylaxie du paludisme 
et de la fièvre jaune à Panama, 


p. 60%. 

LAURENCIN (P.). — Les fortifications 
de Paris, 78. 

LiPPMANN (G.). — Appareil électrique 


mesureur du temps pour la com- 
paraison de deux phénomènes pé- 
riodiques, p. 187. 


i 
Lovcrerx. — Ja cochenille blanche 
du mùrier, p. 242. 
LUMIÈRE. — Virage par sulfuration 


dez épreuves photographiques aux 
sels d'argent, p. 191. 


M. 


MarcnaÊso (H.). — Le moteur élec- 
trique dans l'imprimerie, p. 35. 
— Le moteur à combustion in- 

` terne dans les travaux de con- 
struction, p. 125. — Nouvelle 
lampe de sûreté, p. 214. — L'au- 
tomobilisme à bon marché, p. 236. 
— Echelle d'incendie benzo-élec- 
trique, p. 286. — L'électro-sidé- 
rurgie, p. 375. — Un groupe élec- 
trogène monstre, p. 398. — L'en- 
registrement des signaux de 
T. S. F., p. 470. — Les moteurs 
portatifs en agriculture, p. 488. — 
Les applications de l'électricité à 
la navigation, p. 512. — Transfor- 
mateurs à 140 000 volts, p. 510. — 
Les freins de tramways, p. 541. -— 
Statistique et comptabilité mo- 
dernes, p. 598. — L'éclairage élec- 
trique des trains, p. 633. — Le 
nouveau pont de Beaver sur l'Ohio, 
p. 686. 

Marre. — Le goùt défectueux des 


beurres, p. 10. — L'industrie des 
chardons, p. 35. — Comment ache- 
ter des briques, p. 65. — Les ori- 


gines du papier, 722. - 

MarTeL (E.) et Dienerrt (F.). — Sur 
l'étude des températures des eaux 
souterraines dans les captages pour 
l'alimentation publique, p. 387. 

Maso (R. P. SADERRA). — Le mauvais 
temps dans les îles Philippines, 
p. 16. | 

MENNEVÉE. — Un centenaire : Michel 
Faraday, p. 21. 

Moreux (Abbé Tu.). — Les mouve- 
ments propres apparents des étoiles, 
p. 72. — Les vitesses des étoiles, 
p. 156. — L'apex solaire, p. 296. 

Muntz ct Lainé. — Les matériaux 
charriés par les cours d'eau des 
Alpes et des Pyrénées, p. 442. 

Muscuzus. — Essai des limes, 
p. 118. — Changement de vitesse 
Williams ct Jeanney, p. 706. 


NEUMANN (R. P. Navarro). — Les 
siphon du Sosa et de l'Albelda, 
p. 723. 

NiewencLowsri (D°). — Les préten- 
dues migrations du thon méditer- 
ranéen, p. 271. — Les odeurs de 
Paris, p. 327. — La photographie 
sur cuivre, p. 455. — La transmis- 


sion des maladies par les mouches, 


p. 913. — La lutte contre les 
inouches, p. 548. 

Nono (D' A.). — Recherches sur les 
causes des perturbations de l'at- 
mosphère, p. 268. — La conserva- 
tion des bois par l'électricité, 
p. oq. 


Numize (G.). — La géographie phy- 
sique et la géologie du Gongo 
belge, p. 47. — Les plantations du 
caoutchouc, p. 188. — La Pointe- 
à-Pitre et l'ouverture du canal de 
Panama, p. 635. — Notes sur le 
transsaharien, p. 710. 


P 


PaGès (R. P.). — Au pays des vol- 
cans: une éruption récente au 
centre de l'Afrique, p. 496. 


R 


Revercnon (L.). — L'origine de la 
montre, p. 19. — Léonard de Vinci 
et le pendule, p. 329. — La pré- 
cision chronométrique en 1913, 
p. 552. 


Roper (J.). — Stabilisation pendu- 
laire de l'aéroplane, p. r8o. 
Rorer. — Le trafic des fleurs cou- 


pées du Midi, p. 12. — L'industrie 
de la choucroute, p. 103. — L'âge 
des œufs et leur valeur hygié- 
nique, p. 208. — Les truffes et 
les truffières artificielles du Sud- 
Est, p. 299. — Pour favoriser la 
germination des graines: le rôle 
des acides, p. 320. — L'arachnéi- 
culture, p. 44r. — L'industrie des 
œufs conservés hors coquille, 
p. 506. — Les conditions écono- 
miques et le rôle social de lhorti- 
culture sur la côte d'Azur, p. 66r. 
Rousset (H.). — Comment on fait 
les essais culturaux aux Etats-Unis, 
p. 68. — Moteurs à explosions ou 
moteurs à explosifs, p. 203. — Les 
apprèts désagrégeants des étofles, 
p. 402. — Autour du système Tay- 
lor, p. 550. — Les mouvements 
des nitrates dans la terre, p. 666. 


SaINTIVE. — Efforts et travaux dé- 
veloppés dans le démarrage, la 
marche et l'arrêt des véhicnles et 
des trains, p. 689. 
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